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DICTIONNAIRE 


DES 


RDRES RELIGIEUX. 
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OBERMUNSTER. 
Voy. CoLocne. 


OBLATES DE SAINTE-FRANÇOISE. 


Des Oblates de Sainte-Françoise, avec la Vie 
de cetie sainte, leur fondatrice. 


Quoique les Oblates de Sainte-Françoise 
ne soient pas religieuses, et qu’elles ne 
soient point liées par des vœux solennels, 
leur élant même libre de sortir de la congré- 
gation pour se marier, nous les mettons 
néanmoins au rang des congrégations Béné- 
dictines, tant à cause qu’elle suivent la règle 
de saint Benoît, qu’à cause qu’elles ont été 
sous la juridiction des moines du Mont-Olivet, 
dont nous avons parlé ailleurs. Sainte Fran- 
çoise, leur fondatrice, naquit à Rome l’an 
138%, et eut pour père Paul de Buxo, et pour 
mère Jacqueline Rofredeschi. On rapporte 
qu'elle fit paraître dès le berceau l’aversion 
qu'elle avait pour ce qui pouvait blesser 
tant soit peu la pureté. Elle fuyait dès l’en- 
fance tous les amusements puérils, et sur- 
montant les faiblesses de son âge, elle ne 
se plaisait que dans la solitude. Dès lors, 
éloignée de lout bruit pour éviter les con- 
versalions, elle se tenait enfermée dans sa 
chambre, où elle était continuellement appli- 
quée ou à la prière ou à la lecture, et elle y 
joignait encore toutes les mortifications dont 
elle était capable. 

Elle aurait bien voulu consacrer à Dieu 
sa virginité. Dès l’âge de douze ans elle son- 
geait à se retirer dans un monastère ; mais 
ses parents en disposèrent autrement; elie 
avait pour eux une obéissance si respec- 
tueuse, que, ne voulant pas s’opposer à leur 
volonté, malgré l’inclination qu’elle avait de 
consacrer sou cœur à Dieu dans un monas- 
tère, elle consentit à épouser un gentil- 
homme romain, nommé Louis de Ponlianis, 
qui était riche et de grande naissance. 

Le chagrin qu'elle conçut de n’avoir pu 
éviter les engagements du mariage, la fit 
tomber dans une maiadie extrême, de la- 
quelle elle ne put être guérie que par mira- 
cle, après que tous les remèdes humains 
curent été inutiles. Ayant recouvré la santé, 
elle reprit ses exercices ordinaires de dévo- 
tion. L’oraison continuelle, la visite des 
églises, l’assistance aux messes el aux divins 
olfices, partageaient également les-heures du 


DICTIONN. DES ORDRES RELIGIEUX. III. 


jour, avec le soin qu’elle prenait pour régler 
son domestique. Pour lors elle embrassa la 
troisième règle de saint François, avec la 
permission de son mari, selon ce que disent 
les Annales du tiers ordre de ce saint ;elelle 
obtint aussi son consentement pour ne por- 
ter plus que des habits de laine. L'amour 
qu'elle avoit pour lui était si respectueux, 
qu’elle lui était soumise comme à son maître 
Elle aimait ses domestiques comme ses frères 
elses sœurs, el agissait envers eux plutôt 
comme inférieure que comme maîtresse, se 
réduisant à faire les fonctions les plus basses, 
et elle n’usait jamais à leur égard de son 
autorité, que quand elle voyait que Dieu 
était offensé ; c'était alors qu’elle faisait ren- 
trer chacun dans le devoir, avec toute la fer- 
meté d’une maîtresse zélée pour la gloire du 
Seigneur. 

Dieu voulut éprouver sa vertu par des 
afflictions domestiques. Rome ayant été affli- 
gée, du temps du pape Jean XXI, par les 
guerres civiles causées par le schisme qui 
partageail l'Eglise, son mari et son beau- 
frère Pauluci furent exilés dans une invasion 
que Ladislas, roi de Naples, fit dans cette 
capitale du monde, et son fils ainé resta en 
otage. Françoise supporta avec une cons- 
lance admirable cette disgrâce. Elle ne fit 
pas paraître moins de vertu et de grandeur 
d'âme dans la perte qu’elle fit de deux autres 
de ses enfants, dont l’un, nommé Evangéliste, 
mourut à l’âge de neuf ans, et fut suivi un 
an après par sa sœur Agnès, qui n’en avait 
que cinq; et quoiqu’elle les aimât tendre- 
ment, comme elle ne les avait élevés que 
pour le ciel, elle fut ravie de les rendre à 
celui qui les lui avait donnés, en lui faisant 
un sacrifice volontaire de l'amour qu'elle 
avait pour eux. 

Après que la paix et la tranquillité eurent 
été rétabiies dans Rome, par l’abdication 
volontaire du souverain pontificat que fit 
Jean XXII dans le concile de Constance, où 
Martin V fut élu à sa place Pan 1417, le 
mari de sainte Françoise retourna à Rome, 
et ses biens lui furent restitués. Il fut si tou- 
ché des grâces que Dieu faisait à sa femme, 
qu’il ne la regarda plus que comme sa sœur, 
lui donnant toute liberté pour ses dévotions » 
ce qui fit que l’an 1425 elle se rendit Oblate 
du Mont-Olivet, sous la direction des Pères 
du même ordre. Cet engagement n’était 
autre chose qu'une espèce de confrérie 


{ 
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{comme dit M. Baillet, dans son Regçueil des 
Vies des saints) où les femmes élalent reçues 
comme les hommes, sans changer ni la con- 
dition de laïque, ni l’habit séculier, et sans 
autre engagement que celui d’une ferme ré- 
solution de continuer dans les pratiques de 
dévotion qui y étaient aftachées, chacun 
demeurant dans son particulier et dans les 
engagements de son état, Mais la sainte, qui 
cherchait non-seulement le salut de son âme, 
mais encore celui du prochain, en voulut 
former une congrégation de filles et de 
femmes veuves, qui vécussent en commun 
sous l’obéissance d’une supérieure et sous 
la juridiction des Pères du Mont-Olivet. 
C’est ce qu’elle exécuta l’an 1433, ayant as- 
semblé, le jour de l’Annonciation de la sainte 
Vierge, plusieurs filles et plusieurs femmes 
veuves dans une maison qu'on appelle en- 
core la Torre de’ Spechi, ou la Tour des Mi- 
roirs, dans la rue des Cordiers, au pied du 
Capitole, et au quartier Gampiteilli, Ainsi le 
nom de Collatine, que M. Baillet donne à 
ces Oblates, et qu’elles ne connaissent point, 
ne peut venir pi du quartier ni de la rue où 
leur maison est située, comme cet auteur le 
croit. La sainte trouva d’abord de la diffi- 
cullé dans l’exéculion de son dessein ; mais 
l'ayant surmontée avec l’aide de Dieu, pour 
la gloire duquel elle trayaillait, elle donna à 
ses filles la règle de saint Benoît ayec des 
constitutions particulières, et les soumit aux 
religieux de l’ordre du Mont-Olivet ; et afin 
qu’elle ne fût plus inquiétée dans cet établis- 
sement, elle en demanda la confirmation au 
pape Eugène IV. ou plutôt elle la fit de- 
mander par ses filles ; et ce pontife, par une 
bulle du mois de juillet de la même année 
1433, donna commission à Gaspard, évêque 
de Cozenza, qui se trouvait pour lors à 
Rome, de s’informer de la vérité de l’exposé, 
lui donnant pouvoir d'accorder à ces Oblates 
une maison dans Rome, si les choses étaient 
telles qu’on le lui ayait exposé, dans laquelle 
maison elles pourraient recevoir celles qui 
se présenteraient pour y être Oblates, et y 
vivre avec elles en commun selon leurs cons- 
titutions. Ce prélat, après avoir fait les in- 
formations, et ayoir pris le consentement de 
J’abbé ou prieur de Sainte-Marie-la-Neuve, 
des religieux du Mont-Oiivet, qui fit pour ce 
sujet un concordat avec les Oblates, leur 
accorda, entre autres choses, par sées lettres 
du 21 du même mois de juillet, la permission 
de demeurer dans une maison proche l'église 
de Saint-André des Cordiers, située au quar- 
tier de Campitelli, en attendant qu’elles en 
pussent trouver une plus commode dans 
quelque autre quartier de la ville; mais 
ayant agrandi cette maison dans la suite, 
elles y sont restées jusqu’à présent. 

M. Baillet, qui prétend que cet ordre 
des Oblates a commencé dès l’an 1425, dit 
que « la bénédiction que Dieu lui donna 
le rendit si fécond, que la maison que sainte 
Françoise lui avait acquise ne se trouva pas 
longlemps en état de loger commodément 


toutes les personnes qui venaient s’y réfugier 
pour fuir la corruption du siècle, et que c’est 
ce qui obligea la fondatrice à des mesures 
plus étendues, qu’elle transporta ses files , 
l'an 1433, au pied du Mont-Capitolin, dans 
une maison plus spacieuse que l’on appelle 
della Torre de’Spechi, ou de la Tour des Mi- 
roirs.» Et il ajoute que « ce n’est que de ce 
dernier transport, qui se fit le 25 mars 1433, 
que l'on compte le véritable établissement 
de cette congrégation. » Il est certain néan- 
moins que la Tour des Miroirs a été leur pre- 
mière demeure, et le lieu où la congrégation 
a commencé; car nous lisons dans la Vie de 
sainte Françoise, composée par Madeleine 
d’Auvuillare, supérieufe ds ces Oblates, ou 
par quelque autre sous son nom(que M. Bail- 
let a exactement suivie dans les autres faits), 
que ce fut positivement celte année 1433 que 
la congrézgalion des Oblates commença, et 
que, pour cet effet, on achela une maison 
au quartier Campitelli, dans le lieu où est 
la tour qu’on appelle des Miroirs, que ce n’é- 
tait pas pour y demeurer toujours, mais en 
attendant qu’on eût trouvé un lieu plus eom- 
mode : Tandem datum est congregationi prin- 
cipium, eumque in finem comparata domus 
in regione Campitelli, eo in loco ubi ture 
ris est, Speculorum vulgo dieta :non qui- 
dem ut isthac perpetuo remanerent, sed inte- 
rim dum alia opportunior, quæ tunc studiose 
gquærebatur, inveniri posset (1). Voilà done la 
première demeure des Oblaies, et non pas 
la seconde, comme prétend M. Baillet, et il 
y a bien de l’apparence qu'elles ne trouvè- 
rent pas de quartier plus commode, puis- 
qu'elles y ont demeuré jusqu'à présent : car 
elles sont encore proche l'église de Saint- 
André in Vinchi, c'est-à-dire des Liens ou 
des Cordiers, où elles demeuraient déjà dès le 
temps de leur fondation, comme il paraît 
par la permission de l'évêque de Cozenza : 
Ut commoruri possent in domo vicina eccle- 
siæ S. Andreæ funarorium in Campitelli. Si 
cette maison avait élé aussi spacieuse que 
M. Baillet le dit, elles n’auraient pas eu la 
pensée de la quitter en y entrant, et d'en 
chercher une autre plus commode ; mais elle 
était pour lors fort petite, et l'évêque de Co- 
Zeuza ne leur permit d'y demeurer que jus- 
qu’à ce qu’elles en eussent trouvé une plus 
commode : Donec commodiorem alteram re- 
perissent; encore ne leur donna-t-il pas le 
choix de tous les quartiers de Rome, il ne, 
leur en marqua seulement que huit, qui 
étaient ceux dà Ponte, di Parione, della Re- 
gola, di Transtevere, di S. Angelo, di S. Eus- 
tacluo, della Pigna et di Campitelli. Mais cette 
demeure ayant été rendue plus spatieuse par 
les bâtiments qu’elles y firent faire, elles s’y 
accoulumèrent insensiblement, et ne voulu- 
rent plus en sortir; elles en sollicitèrent au 
contraire la confirmation, qui leur fut accor- 
déesans peine par le mêmecommissaire apos- 
tolique (évêque de Cozenza), l'année qui 
suivit immédiatement la retraite de sainte 
Françoise dans celte maison, qui fut 1437; 


(1) Vüa sanciæ Franciscæ, apud Palland. tom. I Martii, p. 492, 
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car cetté sainte fondatrice ayant perdu son 
mari vers le commencement de l’année 1436, 
après qu'elle lui eut rendu les derniers de- 
yoirs, et qu'elle eut mis ordre à son domes- 
tique, n'ayant plus d'obstacles qui l’empé- 
chassent de suivre son attrait pour la süli- 
tude et l’ardent désir qu’elle avait de se con- 
sacrer entièrement à Jésus-Christ, se retira 
avec ses filles, auxquelles elle demanda la 
grâce d’être reçue dans leur sainte compa- 
gnie. Elle aurait pu se servir de son droit de 
fondatrice, mais une vertu aussi consommée 
_ que la sienne ue lui permit pas de demander 
celte grâce autrement que prosternée aux 
pieds de ses sœurs, les priant, les larmes aux 
yeux , d'avoir pitié d'une pauvre pécheresse 
qui cherchait la voie du salut et de la péni- 
tence. Hi n’est pas facile d'exprimer avec 
quelle satisfaction ces saintes filles reçurent 
une mère si accomplie, et avec quelle mar- 
que de distinction et de respect clles lui ren- 
daient leurs devoirs ; mais il n’est pas moins 
difficile d'exprimer ou plulôt de concevoir 
quels élaient les sentiments d’humilité et de 
mépris que celle sainte avait d'elle-même ; 
car, dans le temps que ces sœurs s’efforçaicnt 
de lui témoigner leur respect et leur soumis- 
sion, elle cherchait toutes les occasions de 
s’humilier et de se rendre méprisable : elle 
servait exprès dans les ministères les plus 
bas de la communauté ; elle allait elle-même 
uérir le bois hors de la ville, pour l’usage 
e la communauté, et le portait sur ses 
épaules, ou le mettait sur un âne qu’elle con- 
duisait, comme aurait fait la femme de la 
dernière condition. En un mot, il ne se pré- 
. sentait aucune occasion de pratiquer l’hu- 
milité qu’elle ne l’embrassäl avec joie : ce 
graod amour qu'elle avait pour les humilia- 
tions lui avait fait toujours préférer l’obéis- 
sance à la qualité de supérieure de sa con- 
grégation, dont Agnès de Lellis, qui eu était 
en possession, voulait se démettre en sa fa- 
veur; mais cunfin, après toutes ses résistan- 
ces, il fallut céder aux prières de ses filles : 
elle accepta le gouvernement de sa commu- 
pauté, mais trop tard pour le bonheur de ces 
saintes âmes, puisque Dieu, qui sait le nom- 
bre de nos jours, et qui en fixe le cours se- 
lon qu’il plaît à sa divine sagesse, voulant 
récompenser les travaux de sa servante, et 
l'élever à un degré de gloire proportionné à 
la grandeur de ses abaissements , l'appela à 
la possession de la couronne qui lui était 
préparée de loute éternité, ce qui arriva le 
9 mars de l’année 1440, après sept.jours de 
maladie, la cinquante-sixième année de son 
âge. 
Cinq mois après la mort de cette sainte, son 
ordre, qui jusqu'alors avait été sous la juri- 
- diction de l’ordre du Mont-Oiivet, en fut en- 
tièrement séparé par le général dom Jérôme 
de Mirabello de Naples, nenobstant la ratifi- 
cation du contrat passé entre les religieux 
de cet ordre et les sœurs Oblates , laquelle 
ratification avait élé faite de l'avis de l'évé— 
que de Cozenza. Gelle séparation se fit ainsi. 
Dom Jean-Baptiste Podio Bonzi, qui succéda 
‘au général Laurent Marsupini, l'an 139, 
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voulant se décharger de la condaite de ces 
saintes âmes, plutôt pour se délivrer de quel- 
ques petits soins que demandait cctte direc- 
tion, que par aucun autre motif, défendit à 
ses religieux de plus recevoir les Oblates qui 
voudraient entrer dans la congrégation, se 
servant pour prétexte que £e contrat sem— 
blait être opposé à la bulle d'Eugène IV, puis- 
que dans celle-ci le pouvoir était donné aux 
Oblates et à leurs supérieures de recevoir 
celles qui se présenteraient pour être reçues 
dans leur compagnie, et que Pautre {c'est-à- 
dire le contrat) donnait ce pouvoir aux reli- 
gieux, et qu’ainsi il ne voulait point préjudi- 
cier à leur droit. Et, afin de mieux couvrir 
son véritable dessein, il approuva les autres 
conditions du même concordat par un acte 
du 9 août 1439; mais l’aunée suivante, cinq 
mois après la mort de la sainte fondatrice, 
il ne garda plus aucune mesure ; car, par un 
acte du 26 juillet 1440, il renonça à tout droit 
de juridiction qu'il pouvait prétendre sur les 
Oblates, défendaut à ses religieux de se mé- 
ler de leurs affaires sous prétexte de visite, 
correction ou confession, consentant néan- 
moins qu'elles jouissent de tous les privilé- 
ges de son ordre. . 

Ces servantes de Jésus-Christ furent donc 
obligées de prendre d’autres mesures , et de 
se pourvoir de confesseurs, ce qu'elles firent 
par élection, en vertu de la permission qu’el- 
les en avaient reçue du pape.Mais elleseurent 
dans la suite un scrupule, qui est qu’elles 
doutaient si ces confesseurs ainsi élus pou- 
vaient les absoudre, lorsque, pour raison de 
quelques infirmités ou maladies, elles demeu- 
raient daus la maison de leurs parents. Mais 
Eugène 1V leur leva ce scrupule par un bref 
du 30 mai 1444 , par lequel il donna toute 
juridiction à ces confesseurs, tant au dehors 
qu’au dedans du monastère. 

Cettecongrégation ne s’est point étendue :il 
n’y a que la maison de Rome dans laquelle 
il n’y a ordinairement que cinquante files 
du chœur ou environ, et trente converses 
pour le service en général de la communauté ; 
wais tant celles du chœur que les converses 
peuvent être en plus grand nombre, parce 
qu’il n’est point fixe. Outre ces converses 
destinées pour lacommunauté,chaqueOblate 
a encore une servante à qui elle donne lha- 
bitde converse, et au dehors ua laquais pour 
faire ses commissions. On ne reçoit dans 
cette maison que des filles de la première 
qualité, auxquelles on donne le titre d'illus- 
trissimes, et lorsqu'elles sont princesses on 
leur donne celui d’excellentissimes. Elles ne 
font point te vœux solennels. On leur déman- 
de, à leur prise d’habit ,si elles promettent 
obéissance à la supérieure : elles répondent 
qu’el.es la lui promettent suivant la coutu- 
we : Prometlo obedienza alla madra superiore 
seconda la consuetudine. Elles font une an— 
née de probation et font leur oblation dans 
église de Sainte-Marie-la-Neuve des Pères 
du Mont-Olivet, sur le tombeau de sainte 
Françoise leur fondatrice, qui est un des plus 
beaux monuments de Rome. Eiles peuvent 
sortir de la congrégation pour se marier, 
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La supérieure a le nom de présidente, et 
elle est perpétuelle. Elle ne dépend de per- 
sonne ni d'aucun tribunal. Toutes les Oblates 
ont de grosses pensions : elles peuvent même 
hériter de leurs parents ; elles sortent sou- 
vent pour aller à une maison de plaisance 
qu’elles ont, ou pour aller visiter les églises 
de Rome, et pour lors elles sont ordinaire- 
ment trois ou quatre ensemble dans un car- 
rosse. Quoiqu'elles fassent profession de la 
règle de saint Benoît, elles ne l’observent pas 
à la rigueur. Elles mangent de la viande trois 
fois 11 semaine à dîner, mais jamais à sou- 
per. Outre les jeûnes ordonnés par l'Eglise, 
elles jeûnent encore pendant l’avent, et de- 
puis le troisième jour après l’Ascension jus- 
qu’à la Pentecôte, depuis le premier jour 
d'août jusqu’à la fête de l’Assomption de 
Notre-Dame, et tous les vendredis et samedis 
de l’année. Mais la supérieure les en peut 
dispenser quand elle le juge à propos. Lors- 
qu’elles meurent, elles sont portées à Sainte- 
Marie-la-Neuve, où elles ont une chapelle et 
leur sépulture. Elles ont aussi une chapelle 
magnifique dans l’intérieur de leur maison. 
Cette chapelle est en forme de chœur avec 
des stalles ; elles y disent l’office en commun 
et se servent du bréviaire de l’ordre de Saint- 
Benoît. Elles peuvent faire entrer les femmes 
séculières dans leur maison tous les jours et 
le jour de la fête de sainte Françoise, et 
pendant toute l’octave elles y donnent en- 
trée à tous les prêtres, tant réguliers que 
séculiers, qui y vont pour célébrer la sainte 
messe, ou pour y rendre visite à leurs con- 
naissances. La maison n’est pas moins ma- 
gaifique que leur chapelle : il y a un très-bel 
escalier de marbre. Lenr sacristie est une 
des plus riches de Rome, tant pour la quan- 
lité d’argenterie qu’il y a, que pour la beauté 
des ornements ; elles ont, entre autres cho- 
ses, un soleil d’un très-grand prix par la 
quantité de diamants et de perles dont il est 
chargé, ce qui le rend si pesant qu’on a de 
la peine à le soulever. Ces diamants sont des 
présents de plusieurs princesses qui, en se 
retirant dans cette sainte maison, s’en sont 
dépouillées pour en revêtir celui qu’elles 

renaient pour l’époux de leur âme. Elles 
ont beaucoup de charités, et soulagent prin- 
cipalement les pauvres prisonniers, aux- 
quels elles envoient à manger aux fêtes so- 
lennelles et à certains jours de la semaine. 
Leur habillement consiste en une robe noire 
et un voile blanc, comme nous le représen- 
tons dans la planche suivante, telle que nous 
l'avons tirée du Père Bonanni (1). 

Sainte Françoise fut canonisée par le pape 
Paul V l’an 1608, et son office se fait double 
dans l’ordre du Mont-Olivet et dans celui de 
Saint-François, dont les religieux prétendent 
qu’elle a été de leur tiers ordre. M. Baillet 
dit qu’il ne sait pas ce qui a pu tromper ces 
derniers, à moins que cette fausse opinion 
ne soit venue de ce que la sainte avait eu un 
religieux de Saint-François pour confesseur 
pendant quelque temps, ce qui est, dit-il, 


(1) Voy., à la fin du vol., n°1. 


contesté avec raison, parce que le frère 
Barthélemy était son directeur pour les avis, 
et non pas pour la confession. Maïs si ce 
Barthélemy était son directeur pour les avis, 
ne pouvait-il pas lui avoir conseillé de se 
mettre du tiers ordre ? Et si, lorsqu'elle se 
fit Oblate du Mont-Olivet, avant que d’avoir 
établi sa congrégation, elle ne contracta 
qu’un engagement qui, selon cet auteur, 
n’était autre chose qu’une confrérie, sainte 
Françoise ne pouvait-elle pas être en même 


temps du tiers ordre de Saint-François et 


d’une confrérie telle que celle des Oblates, 
du Rosaire, du Scapulaire ou de quelque 
autre? Les continuateurs de Bollandus n’ap- 
portent pas de meilleures raisons pour dis- 
puter cette sainte à l’ordre de Saint-François. 
Ils disent qu’il est impossible qu’elle ait été 
du tiers ordre de Saint-François après la 
mort de son mari, puisque, immédiatement 
après sa mort, elle entra dans la congréga- 
tion des Oblates. On convient qu’elle esl 
entrée dans sa congrégation après la mort de 
son mari; mais on ne demeure pas d’accord 
qu’elle se soit mise du troisième ordre de 
Saint-François dans ce temps-là : car, quoi- 
qu’il y ait des auteurs qui ont avancé que ce 
fat après la mort de son mari qu’elle se fit 
Tiertiaire, comme Camboni, que citent ceux 
qui suivent le sentiment de Bollandus, il y 
en a d’autres néanmoins qui disent que ce 
fut immédiatement après son mariage, et 
qu’elle en obtint le consentement de son 
mari; ce qui n’est pas impossible, puisque 
ce sacrement n’est pas un obstacle au troi- 
sième ordre séculier, dont on peut embrasser 
les observances sans être obligé au célibat, 
puisqu'il y à eu des empereurs, des rois, des 
reines, des princes et des princesses, qui, 
nonobstant les engagements du mariage, se 
sont fait un honneur de professer celte règle 
et de porter l’habit de l'ordre. Ce qui est 
certain, c’est que si les religieux de Saint— 
François manquent de preuves solides pour 
s’altribuer cette sainte, ceux qui suivent 
Bollandus, aussi bien que M. Baillet, en 
manquent aussi pour la disputer à cet ordre. 

Bollandus, tom. 11 Mart., ad diem 10. Giu- 
lio Orsini, Vita della. B. Francesca. Baillet, 
Vies des Saints, 9 mars. Philippe Bonanni, 
Catalog. Ord. relig., part. 11. Joan. Maria 
Vennoner, Annal. tertii ord. S. Francisci, et 
Mémoires envoyés de Rome. 


OBLATES DES SEPT-DOULEURS. 
Voy. PHiLiPPines. 


OBLATIONNAIRES DE L'ÉCOLE DE 
SAINT-AMBROISE. 


Des Oblationnaires de l'école de Saint-Am- 
broîse à Milan. 


De toutes les églises catholiques, il n’y en 
a point qui ait plus retenu de l’ancienne 
coutume des Oblations que celle de Milan, 
et c'est ce qui a donné lieu à l’établissement 
des Oblationnaires de l’école de Saint-Am— 
broise. Mais afin de donner une intelligence 


47 OBL 


plus claire de leur office et institut, il faut 
expliquer en peu de mols ce que c’est que 
celte ancienne pratique, qui a duré dans toute 
l'Eglise jusqu’au xmm° siècle, et dont nous 
avons encore des restes dans la coutume que 
l'on à conservée en beaucoup d’endroits de 
présenter le pain bénit les dimanches à la 
messe de paroisse, et de porter du pain et 
du vin à l’offrande de la messe du sacre des 
évêques, de la bénédiction des abbés et ab- 
besses, du sacre des rois, de la canonisation 
dés saints, et aux messes des morts. Cette 
‘ancienne coutume ou pratique consistait en 
ce que l’on faisait deux oblations à la messe, 
l'une par le prêtre, et l’autre par les assis— 
tants ; et de celle-ci on en prenait une partie 
pour le sacrifice, et l’autre servait pour la 
subsistance et l’entretien des ministres : car 
comme l'Eglise, daus les commencements, 
n'avait ni fonds ni revenus, elle n’était pas 
en état de faire les frais du pain et du vin 
nécessaires pour la célébration de la messe, 
d’autaut plus que tous les fidèles y commu- 
niaient, et que ce qui n’avait pas été con- 
sacré était porté à ceux qui n’avaient pu as- 
sister au saint sacrifice. Ainsi il fallait que 
cette dépense fût supportée par les particu- 
liers, surtout par ceux qui devaient commu- 
nier : c’est pourquoi saint Césaire, arche- 
vêque d'Arles, dans un sermon attribué à 
saint Augustin, exhortait ses auditeurs d’of- 
frir les oblations que l’on devait consacrer 
à l’autel, leur disant qu’un homme qui pou- 
vait les faire devait rougir de communier 
d’une hostie qu’il n'aurait pas offerte : Obla- 
liones quæ in altario consecrentur offerte. 
Erubescere debet homo idoneus, si de aliena 
oblatione communicaverit (1j. Les prêtres of- 
fraient seulement du pain, et les laïques, 
tant hommes que femmes, offraient du pain 
et du vin, excepté les pauvres, qui en étaient 
dispensés, à cause de leur pauvreté, aussi 
bien que les excommuniés, les catéchumè- 
nes, les énergumènes, les pénitents, et les 
autres qui, n’élant point reçus à la commu- 
nion, étaient exclus des oblations : ce qui 
s’étendit dans la suite à ceux qui entrete- 
naient des inimitiés et qui opprimaient les 
pauvres; et cela par une défense qui en fut 
faite pour ces derniers par le quatrième con- 
cile de Carthage, comme indignes que leur 
nom fût proféré sur les sacrés autels, où on 
récitait celui de ceux qui y apportaient leurs 
offrandes ; et c’étaient là les diptyques sacrés, 
ou les mémoires solennelles qui se récitaient 
publiquement. 

L'église de Milan ayant donc conservé cet 
ancien usage de présenter tous les jours, à 
la messe de l'office qui se dit dans sa cathé- 
drale, du pain et du vin, cette offrande est 
présentée par deux vieillards et deux vieilles 
femmes, qui représentent tout le peuple du 
diocèse. Pour cet effet il y a deux commu- 
nautés, l’une d'hommes avancés en âge, et 
l’autre de vieilles femmes, qui sont au nom- 


(1) Serm. 257, in Append., tom. V S$. Augustini, 
nov. edit. 
(2) Voy., à la fin du vol, n° 2. 
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bre de dix dans chaque communauté, et qui 
forment une congrégation que l’on appelle 
l'Ecole de Saint-Ambroise. Le plus ancien 
des hommes a le titre de prieur, et la plus 
ancienne des femmes celui de prieure. Leur 
habillement est noir, et consiste en une 
robe serrée d’une ceinture de cuir. Les uns 
et les autres assistent aux processions sous 
leur croix particulière, et précèdent le 
clergé (2). Pour lors les hommes portent un 
surplis avec un bonnet en forme de toque, 
mais d’une manière particulière, et les fem- 
mes ont un grand voile noir avec un tablier 
blanc (2). Lorsqu'ils vont à l’offrande, deux 
de ces vieillards ont chacun sur les épaules 
une nappe blanche, avec laquelle lun tient 
trois hosties, et l’autre un vase plein de vin 
blanc, et par-dessus cette nappe ils mettent 
un grand capuce, se terminant en pointe, 
avec une grosse houpe au bout, qui descend 
par derrière jusqu’au bas du surplis. Deux 
femmes, avec une pareille nappe et un petit 
voile noir, présentent autant de pain et au- 
tant de vin (4); mais il n’y a que les hommes 
qui entrent dans le chœur : ils s’approchent 
Jusques aux degrés de l’autel, et en offrant 
au célébrant ce qu’ils portent, ils lui disent : 
Benedicite, Pater reverende ; le célébrant ré- 
pond : Benedicat te Deus et hoc tuum munus, 
in nomine Patris, elc., et leur donne le ma- 
nipule à baiser. 11 va ensuite recevoir les 
offrandes des femmes à la porte du chœur. 
Ces Oblationnaires sont entretenus de reve- 
nus ecclésiastiques, assignés sur des ab- 
bayes de l’ordre de Saint-Benoît. 


Voyez pour les Oblations, Bona, Res li- 
lurg. lib. n, cap. 8, n. #. Martène, de Antig. 
Eccles. Ritibus, t. 1, lib. 1, cap. k, art. 6. 
Thomassin, Discipline de l'Eglise, part. x, 
iv. 111, chap. 6, et part. 1v, liv. 1, chap. k; 
et le Vert, Explication des cérémonies de l'E- 
glise, L. 11, chap. 2; et pour les Oblation- 
paires de Milan, Philipp. Bonanni, Catalog. 
Ord. relig., part. x. | 


OBLATS DE SAINT-AMBROISE. 


De la congrégation des Oblats de Saint-Am- 
broise, avec la Vie de saint Charles Borro- 
mée, cardinal et aréhevéque de Milan, leur 
fofñdateur. 


Entre les œuvres pieuses que saint Char- 
les Borromée a établies pour le bieu de l'E- 
glise, l’une des plus signalées est l’institu- 
tion des Oblats de Saint-Ambroise. Ce grand 
cardinal, qui, dans les derniers siècles, à fait 
revivre la sainteté de l’épiscopal , naquit 
dans le Milanais le 2 octobre de l’an 1538, 
dans le château d’Arone. Ji était fils du 
comte Gilbert Borromée, et de Marguerite, 
sœur de Jean-Jacques de Médicis, marquis 
de Marignan, et du cardinal Jean-Ange ds 
Médicis, qui fut depuis élevé au souverain 
pontificat sous le nom de Pie IV. Dès ses plus 
tendres années il donna des marques d’une 


(3) Voy., à la fin du vol., n°» 3 et 3 bis. 
(4) Voy., à la fin du vol, n°4  . 
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singulière piété, employant à la prière ou à 
d'autres exercices de dévotion le temps que 
les personnes de son âge emploient ordinai- 
rement aux divertissements où à la prome- 
nade, après avoir satisfait au devoir de leurs 
études. Ces marques qu’il donnait déjà de sa 
vocation au service de Dieu obligèrent son 
père à lui faire recevoir la tonsure, et à lui 
en faire aussi porter l'habit, tout enfant qu'il 
était : ce qui fut pour lui un sujel de joie, 
d'autant plus sensible, que son père ne fai- 
sait en cela que suivre ses inclinalions. À 
l’âge de douze ans il fut revêtu de l’abbaye 
de Saint-Gratinien et de Saint-Félin, siluée 
dans le territoire d’Arone, que son oncle le 
cardinal Jules-César Borromée lui résigna. 
Le jeune abbé, dont les pensées et les con- 
naissances étaient beaucoup élevées au-des- 
sus de celles que son âge lui permettait na- 
turellement d'avoir, comprit d’abord les obli- 
gations que les bénéficiers ont d'user sainte- 
ment des biens de l'Eglise : c'est pourquoi il 
ne voulut pas souffrir que le revenu de son 
abbaye fût confondu avec celui de sa fa- 
mille, et pria son père de lui en laisser la 
disposition, pour en faire l’usage qu'il croyait 
en conscience être obligé d’en faire, qui était 
celui de la charité. s 

_ Lorsqu'il eut achevé ses humanités à Mi- 
lan, il fut envoyé à Pavie à l’âge de seize ans, 
pour y étudier en droit sous le célèbre Al- 
ciat, qu'il fit élever depuis au cardinalat, par 
reconnaissance du soin qu’il avait pris de lui 
pendant qu’il demeura dans celte ville. K y 
vécut avec tant de régularité et de prudence, 
qu’il sut éviter une infinité de piéges qu'on 
voulut tendre à sa chasteté. Il était encore 
dans cette ville, lorsque son oncle, le cardi- 
nal Jean-Ange de Médicis, lui donna une se- 
conde abbaye et un prieuré considérable; 
Mais son père étant mort quelque temps 
après, il fut obligé d’en sortir et d’interrom- 
pre ses études de droit poür aller à Milan, 
afin d'y prendre le soin de $a famille, qu’il 
régla avec la prudence d’an homme con- 
sommé dans les affaires. Lorsqu'il eut mis 
ordre à {out ce qui regardait ses intérêts, il 
alla, en 1559, prendre le bonnet de docteur à 
Pavie, d'où étant retourné à Milan, il y 
apprit, peu de temps après son arrivée, 
l'élection de son oncle au souverain ponlifi- 
cat, sous le nom de Pie IV, qui peu de temps 
après l’appelà auprès de lui, le fit d'abord 
protonotaire et ensuite rélérendaire de l'une 
et l’äutre signature. Le dernier jour de jan- 
vier de l’année 1560, il le créa cardinal, et le 
8 février suivant il lui conféra l’archevéché 
de Milan, n’étant pour lors âgé que de vingt- 
deux ans. La manière admirable dont il 
réussissait dans tous les emp'ois qu’on lui 
donnäit fit que le pape lui confid tout ce 
qu'il y avait de plus grand dans le gouver- 
nement de l'Eglise el dans l'administration 
de l'Etat ectlésiastique , avec une autorité st 
absolue, que le saint, doutant de ses forces 
pour soulenirun si grand poids, fit quelques 
difficultés pour accepter cet honneur : ce 
qui lui attira quelques reproches du saint- 
père, aussi bien que de ses parents, qui, es- 
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pérant toutes choses de son crédit et de son 
autorité, ne pouvaient souffrir son humilité, 
qu'ils traitaient de bassesse de cœur. 

Son frère unique, Frédéric Borromée, 
étant mort à la fleur de son âge, on croyait 
que, pour le soutien de sa famille, il quitte- 
rait le chapeau de cardinal pour se marier. 
Son oncle, ses parents, ses amis, lui conseil= 
laient de le faire; mais le saint, envisageant 
ces conseils commeunetentation dangereuse, 
prit les ordres sacrés, et se fit ordonner pré- 
tre par le cardinal Césis, dans l'Eglise de 
Sainte-Marie Majeure, dont il fut fait archi- 
prêtre par le pape, qui l’honora encore de 
la dignité de grand pénitencier, de plusieurs 
légations, et de la protection de plusieurs 
ordres religieux et Militaires. Après avoir 
reçu la prétrise, il ne songea plus qu’à tra- 
vailler fortement à la réforme des mœurs, 
au rétablissement de la discipline de l'Eglise, 
et à remédier aux maux causés par les hé- 
résies de Luther et de Calvin, qui venaient 
d’être condamnées dans le concile de Trenie, 
assemblé depuis près de dix-huit ans, le- 
quel fut enfin conclu par ses soins l’an 1563, 
malgré les délais que l’on voulait encore ap- 
porter. : 

Après que le concile eut été terminé, il fit 
de grandes instances auprès du pape pour 
obtenir de Sa Sainteté Ja permission de se 
retirer à son église de Milan, préférant ses 
obligations etson devoir à tous les avantages 
qu’il avait à Rome ; mais le pape, persuadé 
qu'il y allait de l’intérêt du saint-siége et de 
toute l'Eglise de conserver auprès de sa per- 
sonne un homme si plein de zèle pour le 
bien public, n’y voulut jamais consentir : 
ainsi il fut obligé de céder par ohéissance à 
la volonté du saint-père, qui le dispensa de 
la résidence ordonnée par le concile de 
Trente, et il demeura dans les exercices de 
ses charges ordinaires, à la réserve du gou- 
vernement de l'Etat, qu’il abandonna pour 
vaquer avec plus d'attention aux affaires pu- 
rement spirituelles et ecclésiastiques. Il en- 
voya pour son grand vicaire à Milan Nico- 
las Ormanette, dont il connaissait la capa- 
cité, la prudence et la piété, et qui, secon- 
dant les intentions du saint cardinal, s’ef- 
força de réformer ce diocèse, qui était fort 
déréglé ; mais les contradictions qu'iltrouva, 
principalement dans le clergé, firent prenére 
la résolution au saint prélat de se rendre à 
Milan, avec la permission du pape, qui,avant 
qu'il partit de Rome, le nomma son légat a 
latere pour toute l'Italie. Il arriva à Milan au 
mois de septembre de l'an 1565, et il y fat 
reçu aux appläudissements du peuple, qui 
l’attendait avec des désirs qu’on ne saurait 
s'imaginer. Cet abrégé ne nous permet pas 
de rapporter tout ce que ce saitit cardinal 
fit pour la réforme de son diocèse ; ce qui 
se passa dans les six conciles provinciaux 
qu’il tint et les onze synodes qu'il assembla ; 
les règlements qu'il fit pour les personnes 
consacrées au service de Dieu ; te qu'il eut à 
souffrir pour la défense de la juridiction ec- 
clésiastique; le zèle avec iequelil entreprit 
de rétablir les observances régulières dans 
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plusieurs ordres religeux, où le relâchement 
s'était introduit, et les fondations qu'il fit 
d'un grand nombre de monastères, de sémi- 
paires et de colléges: Nous nous contente- 
ron$ de parler ici de l'établissement qu’il fit 
de la congrégation des Oblats de Saint-Am- 
broïîse, comme celle à laquelle peut être rap- 
porté tout ce qu'il a fait de plus beau, tant 
pour le bon ordre de son Eglise,que pour l’u- 
Lilité du prochäin. | 

Ce grand saint; ayant reconnu par une 
longue expérience de plusieurs années, qu’il 
lui était difficile de maintenir dans son dio- 
cèsé là discipline ecclésiastique, d'y faire 
exéeuter les saintés ordonnances qu’il avait 
faites, d'y gouverner les colléges, les sémi- 
näites et les autres lieux de piété qu’il avait 
fondés, sans étre assisté de quelques bons 
oûvriers qui, étant dégagés de-tous les em- 
baïräs et de toûtes les affaires du siècle, 
ne s’appliquassent uniquement qu'à gou- 
vérner les églises qu’il leut confierait; sa- 
chäñit surtout combien on avait besoin de 
bons pasteurs dans les paroisses qui étaient 
proches des pays infectés d’hérésie,; et com- 
bien il était souvent à propos de changer les 
curés, et de les envoyer en d’autres cures 
vacäntes où ils étaient plus nécessaires, par- 
ticülièrement dans les paroisses abandon: 
nées, prit la résolutioh, après avoir tenu son 
cinquième synode lan 1578 , de fonder une 
congrégation de prêtres séculiers, qui, étant 
uñis à lui comme à leur chef, fussent entiè- 
remeht soumis à faire tout ce qu’il leur or- 
donnerait, et dont il pût disposer ainsi qu’il 
lé jugerait-à propos pour le gouvernementde 
son diocèse, Pour cet effet ilfit choix de quel 
ques ecclésiastiques qu'il connaissait avoir 
dé l’inclination pour ce saint institut, et qui 
étaient propres pour ce dessein, auxquels il 
en joignit plusieurs autres, qui, touchés des 
discours qu'il leur avait faits au dernier sy- 
node, vinrent S'offrir volontairement à lui, 
pour être agrégés dans cette nouvelle con- 
grégation qu’il mit sous lä protection de la 
sainte Vierge ét de saint Ambroise, dont il 
leur donna le nom, auquel il ajouta celui 
d’Oblats, à cause qu’ils s'étaient offerts d’eux- 
mêmes. Cette sainte société commença le jour 
de la fête de saint Simplicien, l’un des prédé- 
cesseurs de nôtre saint, qui arrivait le 16 du 
mois d'août de la même année 1578: Elle fut 
approuvée par le pape Grégoire XHII, qui lui 
accorda plusieurs grâces spirituelles, et quel- 
ques revenus qui avaient appartenu à l’or- 
dre des Humiliés, qui, Comihie nous ävons dit 
ailleurs, fut Supprimé à cause des dérégle- 
mehts de ses sectäteurs , et dé l'attentat 
qu'ils commirent contre la personne de ce 
saint cardinal, qui enfiti assigna à ces Obläts, 
pour faire leurs fonclions, l’église du Saint- 
Sépulcre , qui était en grändé vénération 
à Milan, et qui acheta des maisons voisines 
pour les loger. Cé ne fut pas sans beaucoup 
de raisons qu'il choisit particulièrement cette 
église pour les placer ; car, outre qu’elle est 
ancienne, ayant élé bâtie dès l'an 1174, elle 
est au milieu de l4 ville et fort commoie 
Pout le: peuple, qui ÿ à grande dévotion, à 
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cause du sépulcre de Notre-Seigneur, et de 
quelques mystères de sa Passion qui y sont 
représentés en rélief, fort dévots et touchants. 
Depuis longtemps elle avait été desservie par 
des prêtres de sainte vie, et quand saint Char- 
les vint à Milan, il y trouva le père (aspard 
Belinzago, homme de grande piété et fort zélé 
pour la gloirede Dieuetie salutdes âmes, avec 
quelques autres prêtres qui vivaient sous sa 
conduite et s’employaient à toutes sortes de 
bonnes œuvres sans être engagés à aucun béné- 
fice,assistantles pauvres, visitantles malades, 
ettâchant, autant qu'ils pouvaient, de réta- 
blir la piété chrétienne dans un temps qu’elle 
était presque éteinte à Mitan. Quelques-uns 
de ces prêtres , après la mort du P. Gas- 
pard, qui arriva en 1575, entrèrent dans la 
congrégation des Oblats, et entre autres le 
P. François Gripa, qui fut un homme véri- 
tablement apostolique; et regardé de tout le 
monde comme un saint. La piété dé ces bons 
prêtres fut un puissant motif au saint cardi- 
pal pour établir dans ce lieu sa congrégation 
des Oblats auxquels ils les associa, dans l’es- 
pérance qu’il eut qu'ils la soutiendraient par 
leur vertu, qui était comme héréditairé de- 
puis plusieurs années däns cette célèbre 
église. 

Après que le saint cardinal eut ainsi établi 
cette nouvellecongrégation, qui, comme nous 
l’avons déjà dit, n’était qu'une assemblée 
d'ouvriers évangéliques dont il pût disposer, 
aussi bien que ses successeurs, selon le be- 
soin de son diocèse, il leur prescrivié des 
règles et obligations convenables à cet état, 
dont les principales étaient qu’ils feraient un 
vœu simple d'obéissance entre les mains de 
l'archevêque de Milan; qu'ils le reconnaî- 
traient comme leur supérieur; qu’ils lui se 
raient unis comme les membres à leur chef; 
qu'ils n'auraient point d'autre volonté que 
la sienne; qu’ils ne chercheraient que la 
gloire de Dieu et le salut des âmes ; qu'ils se 
comporteraient en toutes choses ayec une 
modestie et une sainteté qui fût digne de 
cette union ; qu’ils n’auraient point d’autre 
occupation que celle d’assister l’archevêque 
dans la conduite et le gouvernement de son 
diocèse ; et de travailler avec beaucoup de 
zèle dans tous les emplois et les différentes 
fonctions auxquelles il les appliquerait, 
comme de visiter la ville et le diocèse, d’al- 
ler en mission, à l'exemple des apôtres, dans 
les lieux les plus difficiles et les plus fâ- 
cheux, où les âmes sont abandonnées et ont 
besoin d’instruclion ; de desservir les cures 
vacantes, d’être, grands vicaires ou archi- 
prêtres, de diriger les colléges ou séminai- 
res, les écoles de la doctrine chrétienne et 
les confréries, de faire faire les exercices 
spirituels à ceux qui aspiraient aux ordres 
sacrés, en un mot; d’être disposés pour 
toutes les fonctions ecclésiastiques , comuie 
de précher, confesser, enseigner et adminis- 
rer les sacrements. I! voulut encore que 
dans l’église du Saint-Sépulcre on fit tous ies 
jours les mêmes exercices qui se pratiquent 
à Rome dans l’église des prêtres de l’Oratoire, 
qui sont très-utiles pour les âmes, et qui 
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donnent lieu à quantité de personnes qui 
n’ont point d’affaires d'employer saintement 
leur temps. 

Ces Oblats furent divisés en deux ordres. 
Les uns résidaient toujours dans la maison 
du Saint-Sépulcre, sans être engagés dans 
aucun bénéfice, afin d’être plus libres pour 
s’employer aux principaux exercices que 
nous venons de rapporter; et les autres 
étaient dispersés par la ville et par le diocèse 
daus les bénéfices où on les envoyait, Quoi- 
qu'ils fussent ainsi séparés les uns des au- 
tres, saint Charles trouva cependant un 
moyen pour les tenir aussi unis d'esprit 
que s'ils avaient demeuré ensemble , afin de 
les conserver dans le premier esprit de l’ins- 
tiltut, de les avancer dans la piété et de.les 
perfectionner de jour en jour dans les fonc-— 
tions ecclésiastiques et la conduite des âmes : 
ce fut de partager toute la congrégation en 
six assemblées ou communautés, dont il y 
en avait deux dans la ville et quatre de- 
hors, c’est-à-dire dans le reste du diocèse, et 
il donna à chacune un supérieur et un direc- 
teur pour le spirituel, ordonnant que tous 
les Oblats de chaque communauté s’assem- 
blassent une fois par mois, ceux de la ville 
däns la maison du Saint-Sépulcre, en pré- 
sence de l'archevêque , et ceux de la campa- 
gne, tantôt dans un lieu, tantôt dans un 
autre, selon que le réglerait le supérieur ou 
le directeur de la communauté; que l’on 
commencerait ces assemblées par lire la rè- 
gle des Oblats : qu’ensuite on traiterait par 


‘ manière de conférence du moyen de la pra- 


tiqüer fidèlement, de s’avancer dans la 
piété et de se perfectionner dans la conduite 
des âmes; et que le supérieur ou président 
de l'assemblée ferait une conférence particu- 
lière à tous ceux qui la composeraient pour 
les exhorter à la vertu. Par ce moyen tous 
ces prêtres, quoique dispersés en divers en- 
droits de la ville et du diocèse de Milan, ne 
laissaient pas d’être toujours étroitement 
unis ensemble par les liens d’un même es- 
prit et d’une charité fraternelle, et étaient 
toujours disposés à recevoir de l'archevêque, 
comme de leur chef, les lumières qui leur 
étaient nécessaires pour se conduire eux- 
mêmes et pour conduire les peuples qui leur 
étaient confiés. 

Saint Charles témoignait assez par les ef- 
fets combien il aimait ces Oblats : il les con- 
sidérait comme ses propres enfants, et leur 
donnait ordinairement ce nom. Il les allait 
voir souvent à la maison du Saint-Sépulcre, 
où il avait une chambre pour lui, dans la- 
quelle il se retirait quelquelois pour jouir 
plus familièrement de leur conversation, et 
dans laquelle il se comportait avec autant 
d'humilité que s’il eût été le dernier de la 


-maison, 1 assistait à tous les exercices qui 


s’y pratiquaient, avec tant de joie et de satis- 
faction, qu’il disait qu’il n’avait point de plus 
grand plaisir que lorsqu'il s’y trouvait : aussi 
avait-il coutume d'appeler cette maison les 
Délices de l'archevéque de Milan. IX avait des- 
sein d’en établir de pareilles dans les villes, 
les bourgs et les lieux les plus considérables 
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au diocèse, comme on peut voir dans les rè- 
gles qu’il avait dressées pour cela, et il vou- 
lait mettre dans toutes ces maisons plusieurs 
Oblats; mais la mort l’empécha d'exécuter ce 
dessein. Ilassocia à la même congrégationdes: 
laïques qui , restant dans le monde, demeu- 
raient dans leurs propres maisons, et il leur 
donna aussi des règles particulières. Leur 
principale obligation était de s’employer à 
toute sorte d'œuvres pieuses, et surtout à en- 
seigner la doctrine chrétienne. Il institua en- 
core dans l’église du Saint-Sépulcre une con- 
grégalion de femmes, qu’il appela la Compa- 
gnie des Dames de l’Oratoire, auxquelles ii 
prescrivit quantité de règles et d'exercices 
convenables aux personnes même les plus 
qualifiées de la vilie, qu’il souhaitait attirer 
dans cette compagnie , dont les principales 
obligations étaient d’assister fidèlement à 
tous les sermons el à tous les autres exer- 
cices de piété qui se pratiquaient au Saint— 
Sépulcre, selon l’usage de l’Oratoire , et à 
s'appliquer souvent à la méditation de læ 
passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ce 
qui eut un succès admirable. 

Le zèle de ce saint cardinal pour le salut 
des âmes était infatigable : il allait partout 
chercher les brebis égarées de son troupeau, 
et même quelquefois dans des lieux si inac- 
cessibles, qu’il était obligé de mettre des 
crampons de fer à ses souliers pour pouvoir 
grimper sur les rochers escarpés, où leurs 
crimes, leurs déréglements ou leur rébellion 
à l'Eglise les obligeaient de se retirer, sans 
que les rigueurs les plus insupportabies du 
froid et du chaud, de la faim, de la soif et de 
la lassitude, qu’il souffrait avec joie, fussent 
capables de le rebuter. Comme un bon pas- 
teur, il exposa sa vie pour son troupeau 
dans la peste qui affligea la ville de Milan, 
allant lui-même confesser les malades, leur 
donnant le viatique et l'extrême-onction , et 
les ensevelissant de ses propres mains. Ses 
aumônes n’avaient point de bornes : non- 
seulement il distribua tous les revenus de 
son archevêché aux pauvres el aux afiligés, 
mais encore il vendit, pour les soulager, ses 
meubles et sa principauté d’Oria, en sorte 
qu'il se vit réduit à n’avoir plus que de la 
vaisselle de terre et à n’avoir pas un lit pour 
se coucher. Ses austérités étaient si surpre- 
nantes qu'elles abrégèrent ses jours, élant 
mort dans la quarante-seplième année de 
son âge, le 3 novembre 1584. Le grand nom- 
bre des miracles qui se firent à son tombeau 
obligèrent le pape Clément VII, l'an 1601, 
à changer la messe des morts que l'on disait 
tous les ans pour lui dans l’église du grand 
hôpital , en une messe solennelle du Saint- 
Esprit. Et trois ans après, il donna commis- 
sion à la sacrée congrégation des Rites de 
travailler aux procédures de sa canonisation. 
L'année suivante, 1605, son successeur, 
Léon XI, donna ordre, dès les premiers jours 
de son pontificat, de poursuivre cette affaire, 
et il se disposait à faire bâtir une église à 
Rome en l'honneur de ce saint et d’en faire 
même un litre de cardinal ; mais son ponti- 
ficat n'ayant duré qu’un mois, il ne put exé- 
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cuter son dessein, Paul V, qui lui succéda , 
mit la dernière main à cette canonisation, 
qu’il célébra avec une solennité loute parti- 
culière le premier jour de novembre dé l’an 
1610. Saint Charles eut pour successeur dans 
Y’archevêché de Milan le cardinal Frédéric 
Borromée , son cousin, qui fil imprimer, en 
1613 , les Constitutions des Oblats de Saint- 
Ambroise. Jean-Baptiste Giussano, de la 
même congrégation, a été l’un des écrivains 
de la Vie de ce saint fondateur. 

 Gio. Baptist. Giussano, Vi. di san Carlo. 
La même, traduite en français par le P. Edme 
Cloiseaut , de la congrégation de l’Oratoire. 
Baillet, Vies des saints, k novembre. Herman, 
Hist. des ord. relig., tom. III. Epitom. insti- 
tutionum ad Qblatos S. Ambrosii pertinentium, 
el Conslitutiones ejusd. congreg. 


OBRÉGONS. 


Des Frères hospitaliers du tiers ordre de 
Saint-François , appelés les Frères infir- 
miers Minimes, ou les Obrégons, avec La 
Vie du vénérable Père Bernardin d'Obré- 
gon, leur fondateur. e 


De tous les historiens il n'y a que le P. 
Dominique de Gubernatis qui ait parlé, 
dans son Orbis Seraphicus , de la congréga- 
tion des pauvres f{nfirmiers Minimes, ou 
Obrégons, et dom Joseph Michieli Marquez, 
vice-chancelier de l’ordre militaire de Cons- 
tantin, dans son livre intitulé, T'esoro militar 
de cavaleria, etc.; mais ces deux écrivains 
en un parlé d’une manière si succincte, que, 
sans ce qu'en à écrit le docteur François 
Herrera Maldonat , dans la Vie de Bernardin 
d'Obrégon , qu’il a composée, nous n’en 
pourrions dire que fort peu de chose. 

Ce fondateur naquit à las Huelgas, proche 
Burgos en Espagne, le 20 mai 1340, et eut 
pour père François d’Obrégon, et pour mère 
Jeanne d'Obrégon, tous deux de même fa- 
mille , qui tiraient leur origine des anciens 
chevaliers d'Obrégons. On lui donna le nom 
de Bernardin, à cause que la féte de ce saint 
arrivait le jour qu’il vint au monde, qui fut 
un jour heureux pour lui : car il fonda sa 
congrégation, prit l'habit avec ses premiers 
disciples , et fit aussi vœu d’hospitalité à 
pareil jour. Ses parents eurent un grand 
soin de l’élever dans la vertu, et le mirent 
sous la conduite de bons maîtres, pour lui 
enseigner les lettres humaines ct l’élever à 
la vertu; mais à peine commençait-il à se 
connaître, qu’ils le laissèrent orphelin, et 
avec très-peu de biens , par rapport à sa 
naissance. Un de ses oncles, qui était chan- 
tre dans l’église de Siguença, lui servit de 
père, aussi bien qu’à deux de ses sœurs, 
. dont il en fit une religieuse au royal monas- 
tère de Sainte-Marie de las Huelgas, et maria 
l'autre honorablement à Burgos. Pour le 
jeune Bernardin, il le mena avec lui à Si- 
guença, et le mit dans la maison de l’évêque. 
Mais ce prélat étant mort quelque temps 
après, il prit le parti des armes, et servit le 
roi d'Espagne Philippe 11, dans la guerre 
qu'il eut avec Henri Il, roi de France. Un 
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jour qu’il passait dans ane des rues de Ma- 
drid, qui était fort sale et que l'on nettoyait, 


un des balayeurs ayant jeté par hasard de 


la boue sur son habit, il se mit si fort en co- 
lère, qu’il donna un soufflet à ce pauvre 
homme, qui, au lieu d’en lémoigner du res- 
sentiment, se mit aussitôt en devoir de net- 
loyer son habit, et le remercia du soufflet 
qu'il lui avait donné , en lui disant qu'il ne 
s'était jamais vu si honoré que par ce souf- 
flet qu’il recevait volontiers pour l'amour 
de Jésus-Christ. 

Bernardin fut si confas d’entendre ainsi 
parler cet homme, qu'il lui demanda aussi- 
tôt pardon de l’affront qu'il lui avait fait, et 
faisant réflexion sur cet exemple de patience 
qu’if venait de voir , il se dit à lui-même ce 
que saint Augustin dit à Alipe après avoir 
entendu le récit de la vie de saint Antoine : 
Qu'est-ce que je viens d'entendre ? quoi! des 
ignorants s'élèvent et s'emparent du ciel : et 
nous autres, avec notre science et toute notre 
Prudence, nous sommes assez misérables que 
de le perdre, abimés dans la chair et dans le 
sang! Est-ce parce que de tels gens ont pris 
les devants, que nous avons honte de les sui- 
vre? et ne devrions-nous pas plutôt mourir de 
honte de n'avoir pas même le courage de les 
suivre, el de faire ce qu'ils ont fait (Confess., 
lib. var, c. 8)? De si saintes réflexions, qui 
ne venaient que de la grâce de Dieu, qui 
agissait dans son cœur, lui firent prendre la 
résolution de quitter les armes et de se don- 
ner enlièrement au service de Dieu ; auquel 
il demanda par de ferventes prières la grâce 
de lui faire connaître l’état qu’il devait em- 
brasser pour le servir plus parfaitement. Ses 
prières ne furent pas inutiles : car Dieu lui 
donna de si fortes inspirations de servir les 
pauvres malades, que, ne doutant point que 
ce ne fût sa sainte volonté, il s’y adonna 
avec beaucoup de ferveur, allant tous les 
jours pour cet effet à l'hôpital de la cour à 
Madrid, comme faisaient plusieurs personnes 
pieuses, qui s’y rendaient soir et matin aux 
heure: qu’on leur donnait à manger. Son 
zèle ne se borna pas à cet exercice de cha- 
rité : il alla ensuite consoler les malades, 
faisait leurs lits, balayait leurs chambres et 
s’occupait aux mêmes fonctions que les ser- 
viteurs qui étaient à gages. L’assiduité de 
Bernardin d'Obrégon à rendre ces services 
aux malades lui attira l’amitié et l'estime 
de l’administrateur de cet hôpital, auquel il 
voulut, par un plus grand désir de perfec- 
tion, soumeltre sa volonté, en lui obéissant 
comme à son supérieur. Non content de 
cela, commençant à se dégoûter entièrement 
du monde, il voulut en quitter non-seule- 
ment les maximes , mais même l’habit, se 
revêlant d’une robe de couleur minime, et 
enfin de l’habit du tiers ordre de Saint-Fran- 
çois qu'il prit quelque temps après ; el sous 
l’un et l’autre de ces habiliements il portait 
un rude cilice, qu’il ne quilta point pendant 
tout le temps qu'il vécut, Il passa ainsi 
donze ans au service de cet hôpital : on ne 
parlait à Madrid que de ses vertus, et il 
eut plusieurs personnes qui vinrent à l’hô= 
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pität dé la cour, dans le dessein d'imiter $on 


zèle et son assiduité à servir les pauyres ma=" 


lades. Quelques-uns de ces imitlateurs de 
son zèle et de sa charilé lui ayant demandé 
avec instance de les recevoir pour disciples 
et de leur donner un habit pareil à celui qu'il 
portait, il forma le A d'établir sa con- 

fégalion, y étant porté par l’administrateur 

e l'hôpital, qui en avait un très-grand désir. 
Mais comme lé roi était protecteur de cet 
hôpital, Bérnardin ne voulut pas exéculer 
son dessein sans en avoir eu la permission 
dé cé prince. Philippe II régnait pour lors , 
et comme ce grand roi Joignait à ses autres 
Yértus celle d’une grande piété, ilaccorda la 
démande de Bernardin, et lui permit de don- 
ner lhabit à ceux qui se présentleraient 
pour le recevoir. Ce zélé fondateur, muni de 
cette permission, demanda aussi le consen- 
tement de l'archevêque de Tolède, qui lui 
ayant été accordé, il donna, l’an 1567, l'ha- 
bit de sa congrégation à six jeunes gens. 
Le premier qui le reçut fut Jean de Mata, 
natif de Suen-Major, qui mourut en odeur 
de sainteté. Le second fut Jean de Mendoca , 
de Ségovie, qui, après avoir servi les pau-— 
vres malades sous sa conduite pendant quel- 
que lemps, entra chez les Déchaussés de 
l’ordre de Saint-François, el mourut gardien 

u couvent de Medina del Campo. Le troi- 
sième se nommait Jean de Montès , de Ma- 
drid; qui entra quelque temps après dans 
l’ordre des Minimes. Le quatrième, Pierre 
de Hurtado de Cuença, qui entra dans la 
compagnie de Jésus, et souffrit le martyre 
au Japon. Le cinquième, Jean de Garcias, 
qui entra dans la même société, et le sixiè- 
me, nommé Jean de Dieu, qui mourut dans 
sa congrégation, que plusieurs autres aux- 
quels il donna l’habit augmentèrent encore : 
en sorte que la même année il eut vingt dis- 
ciples. L’habit qu’il leur donna consistait en 
une robe de ärap de couleur brune et un 
manteau de même, à la manière de celui des 
ecclésiastiques. Leur robe était serrée d’une 
ceinture de cuir, Ils avaient des chemises de 
serge et portaient des chapeaux noirs quand 
ils sortaient ; mais dans la maison ils avaient 
de petits bonnets noirs. 

Ce fondateur, se voyänt un nombre suffi- 
sant de disciples, leur distribua à chacun 
les offices de la maison, voulant qu’ils obéis- 
sent en toutes choses à ladnministrateur , et 
qu'ils ne s’employassent qu’au service des 
pauvyres.lls avaient les heures marquées pour 
faire l’oraison, se rendant pour cet effet à 
l'oratoire quand ils avaient donné aux ma- 
Jades ce dont ils avaient besoin. Bernardin 
était le premier à leur donner l'exemple. 
Cette charité qu’ils exerçaient envers les ma- 
lades tant de jour que de nuit, jointe à tous 
les autres exercices de piété et de mortifica- 
tion qu’ils pratiquaient, leur attira une si 
grande estime, que tout le monde leur ap- 
portait comme à l’envi : ce qui ayant con- 
Sidérablement augmenté les revenus de l’hô- 
pital, le pieux fondateur ; qui tte cherchait 
pas à s'enrichir aux dépens des paüvres, 
mäis AU Conlraire qui les servait par une 


charité désintéressée, augmenta à propor- 
tion des revenus le nombre des infirmiers, 
afin que les malades en fussent mieux servis 
ét plus soulagés dans leurs maux. Il en reçut 
encore vingt l’année suivante 1568 , ce qui 
le détermina à demander la confirmation de 
$a congrégation, qu’il obtint, en 1569, de 
M. Caraffa, archevêque de Damas el nonce 
du pape en Espagne. a 

a réputation de ces nouveaux hospita- 
liers se répandant par toute l'Espagne, il y 
eut plusieurs villes qui en voulurent avoir. 

La première qui en demanda fut celle de 
Burgos, où ils entrèrent dans l'hôpital royal; 
énsuite ils furent établis à Guadalaxara, 
Murcie , Najara , Belmonte , et en d'autres 
lieux. 

Bernardin ayant compassion des pauvres 
malades qui scrtaiént. des hôpitaux encore 
faibles, persuada au roi d’en fonder uu pour 
les convalescents dans la ville dé Mädrid : 
ce que ce prince fit l’an 1569, et comme les 
fondements en furent jetés le jour dé säihte 
Anne, on donna pour ce sujet le nom de 
cette sainte à cet Hôpital. {1 y avait pour 
lors à Madrid dix<huit hôpitaux ; mais com- 
me la plupart n’avaient pas suffisamment dé 
revenus pour l’entretien des malades; le roi; 
voulant supprimer une partie de ces hôpi- 
taux et unir leurs revenus à céux que l’on 
conserverait, et ayant obtenu pour cette sup= 
pression la permission du pape Grégoire XIII 
l’an 1581, l'hôpital des convalescents fut du 
nombre des supprimés et fut uni à l’hôpital 
général, dont on donna là conduite à Ber- 
nardin d'Obrégon et à ses infirmiers. Comme 
on en unit encore d'autres à cet hôpital, ce 
saint fondateur eut de quoi exercer davan- 
tage sa charité par le grand nombre de ma- 
lades qui s’y trouva, et Dieu fit voir combien 
elle lui était agréable , en pourvoyant mira- 
culeuserment à leur subsistance en plusieurs 
rencontres où les revenus n'étaient pas en- 
core suffisants pour tous ceux qui y étaient 
reçus tous les jours. 

: La congrégation des pauvres Infirmiers 
augmentant tous les jours, Bernardin d'O- 
brégon voulut l’affermir en obligeant ces In: 
firmiers à faire les vœux de chasteté, de 
pauvreté, d'hospitalité, et d’obéissance aux 
ordinaires des lieux où ils seraient établis. 
Il proposa son dessein au roi et au cardinal- 
archevêque de Tolède, dom Gaspard de Gui- 
roga, qui, l'ayant approuvé; commit son 
grand vicaire à Madrid pour faire les infor- 
mations de vie et de mœurs de ces pauvres 
Infirmiers ; et recevoir ensuite leurs vœux. 
Ce grand vicaire ayant fait ces informations, 
et n'ayant trouvé que des sujets d’édification 
dans la conduite de ces Hospitaliers, en ren- 
dit un bon témoignage à Son Eminence , et 
reçut leurs vœux sous la troisième règle de 
saint François, le 6 décembre 1589, leur 
donna à tous un habit tel qu’on le portait 
déjà dans la congrégation, et permit au fon- 
dateur de recevoir les vœux de ceux qui se 
présenteraient à l'avenir après les avoir 
éprouvés pendant deux ans. v 

Le cardinal de Tolède leur fonda ensuite un 
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hôpital dans sa ville archiépiscopale, l’an 
1590. Celle de Talavéra, Pampelune, Sara- 
gosse, Valladolid, Medina del Campo , et 
quelques autres les demandèrent aussi. La 
ville de Lisbonne en Portugal fit des instan- 
ces auprès du roi d'Espagne pour obliger 
Bernardin d'Obrégon de venir réformer Îles 
hôpitaux de cette ville, IL y alla l’an 1592, 
avec douze de ses Infirmiers , auxquels on 
confia le soin de l'hôpital de tous les Saints. 
Il en donna aussi d’autres pour plusieurs hÔ- 
pitaux de ce royaume ; et fonda une maison 
de filles orphelines dans la même ville de 
Lisbonne, où on lui suscita de grandes per- 
sécutions , qu'il souffrit avec une patience 
admirable. nés Qi d'Atihine 
Il demeurait. dans l’hôpital de tous les 
Saints, lorsque, pour donner la dernière 
forme à sa congrégation, il vouiut lui pres- 
crire des règlements par écrit: mais comme 
ses occupations auprès des malades ne lui 
en auraient pas donné le loisir, il pria le roi 
d'Espagoe de lui permettre de sortir de cet 
hôpital, et il se retira au monastère de Notre- 
Dame de Lumière, de l’ordre de Gbrist, où il 
écrivit ses Constitutions; qui furent achevées 
l'an 1594. ie à au MNT EAU 2e 4 8 
De Lisbonne il alla demeurer à l'hôpital 
d’'Evora, d’où il revint en Espagne pour as- 
sister le roi dans sa dernière maladie, et après 
la mort de ce prince; qui arriva l'an 1598, 
le 13 septembre, à l'Escurial, il retourna à 
l'hôpital général de Madrid, où il fut reçu 
avec beaucoup de joie des frères qui avaient 
été privés de sa présence pendant près de 
six ans, mais leur joie se changed bientôt 
après en tristesse, par la perte qu’ils firent 
de ce Sairit instituteur, qui mourut le 6 août 
1599. nor ES 
_Ces pauvres Infirmiers firent encore après 
sä mort d’autres établissements , et pâssè- 
rent dans les Indes. Ils eurent aussi un hô- 
pital en Flandre dans la ville de Malines. 
Quelques autres personnes, s’étant revêtues 
de leur habit pour avoir plus aisément des 
aumônes, à cause de l'estime que l’on avait 
pouf eux, oblinrent du päpe Paul V, l’an 
1609 ; la permission de porter une grande 
croix foire Sur le côté gauche tant de leur 
robe que de leur mänteau, afin d’être par ce 
moyen distingués de ceux dont nous venons 
de parler. Nous avons dit ci-devant quel était 
cet habillement (1). | 
Dominique de Gubernatis, Orb. Seraphic., 
tom. 1}. Joseph Michieli, Tesoro malitar de 
cavaleria antiquo y moderno; et Francisc. 
Herrera y Maldonado, Vida y virtudes del 
siervo de Dios Bernardino de Obregon. 


OBSERVANCE. 

Voy. OrservanTins (Frères Mineurs). 
OBSERVANCE DE CITEAUX (ETROITE). 

Voy. CîiTEaux, $ 3. 

OBSERVANCÉ DE... (Erroire). 
. Voy. l’article et le $ spécial de l’ordre dont 
il est question. 
(4) Véy., à la fin du vol., n° 5. 
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OBSERVANTINS. 


Des Frères Mineurs de l’'Observance ; appelés 
Soccolants, Observantins et Cordeliers. 


La réforme que Jean des Vallées et Gentil 
de Spolelte avaient entreprise, et qui échoua 
par l’imprudence dé ce dernier, eut un sort 
plus heureux sous la conduite du bienheu- 
reux Paulel de Foligni, qui avait été disci- 
ple de ces deux réformateurs , avec lesquels 
il avait demeuré dans là solitude de Bruliano. 
Il renouvela, l’an 1368, cette même réforme, 
à laquelle on à donné le nom d’observance 
et qui s’est si fort mullipliée qu’elle est pré- 
senlement composée de plusieurs provinces 
et vicairies. Frère Paulet eat pour père un 
gentilhomme suédois, appelé Vagnotius de 
Trinci, qui s'établit à Foligni n’äyant encore 
que quatorze ans; il reçut l’habit de l’ordre 
de Saint-François l’an 1323 : on lui avait 
donné au baptême le nom de Paul, mais à 
cause de sa jeunesse et qu'il était fort petit, 
les religieux l’appelaient commünément 
Paulel. Îl ne voulut êlre que frère lai, afin 
de s’adonner aux exercices les plus humbles, 
auxquels il joignit celui de la méditation , 
qu'il faisait d’uné manière si fervente et avec 
de si grânds transports de l'amour de Dieu, 
qu'on fut obligé de lui donner une cellule 
séparée des autres, parce qu’il troublait ses 
voisins par $es soupirs et par les cris qui 
lui échappaient dans $es extases. Les abus 
quüi s'étaient glissés dans l’ordre lui faisaient 
tant de peinèé, qu’il ne Cessait de prier Dieu 
qu'il voulût bien ÿ apporter quelque remède, 
et qu'il plât à $a divite bonté de toucher les 
cœurs des religieux , qui S’étdient si fort 
éloignés de l'esprit de leur saint fondateur, 
qu'ils ne faisaient aucun scrupule de trans- 
gresser la pauvreté et les äutres observan- 
ces de la règle, Le bienheureux Thomas de 
Foligni, qui fut martyrisé par les Bulgares, 
demeéurait alors daus le mênie couvent, et y 
était alors dans une si grätide réputation de 
sainteté, Que frère Paulet se, le proposa pour 
modèle et l’imitä si bien, qu’il acquit bientôt 
là même estime et la même sainteté. Hs con- 
féraient souvent ensemble sur les moyens 
que l’on pouvait prendre pour rétablir l'or- 
dre dans sa première ferveur; mais toutes 
cès conférences nè servaient qu’à augmenter 
en eux le désir qu’ils en ävaient, sans oser 
se flatter d’y pouvoir jamais réussir, les sen- 
timents humbles qu’ils ävaient d'eux-mêmes 
ne leur permettant pas de se croire cipables 
d’une telle entreprise, ni même d’y penser ; 
mais Dieu qui se plait à dosiner sa grâce aux 
hümbles, et à les élever à proporiion qu'ils 
s’humilient, voulut récompenser la confiance 
que Paulet avait en sa divine miséricorde , 
aussi bien que son humilité , en Île choisis- 
sant pour exécuter ce qu’il demandait par de 
si ferventes prières et désirait avec tant 
d'empressement, ce qui arriva de la ma- 
nière suivante. 

La congrégation de Gentil de Spolette ayant 
été dissipée, comme nous avons dit dans un 
aütre article, frère Paulet se retira seul sur 
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le Mont-Cési, en un lieu solitaire, où le pa- 
triarche saint François avait dressé une ca- 
bane de branches d’arbres dans laquelle il se 
retirait souvent, et dont frère Paulet fit un 
petit couvent, y joignant une petite église 
qu’il bâtit en l'honneur de l’Annonciation de 
la sainte Vierge, et mit toutes choses en un 
tel état, que les novices qu'il prétendait y 
élever pourraient y recevoir et entretenir 
l'esprit de piété et de pauvreté ; mais les per- 
sécutions qu’il eut à souffrir de la part des 
religieux relâchés lui firent abandonner cette 
solitude , et l’obligèrent à se retirer seul, 
avec la permission des supérieurs, dans une 
tour de Foligni qui avait autrefois servi de 
prison, et que son parent Hugolin de Trinci, 
qui était seigneur de cette ville, lui donna. 
Paulet ne se servit de cette retraite que pour 
vaquer avec plus d’assiduité à la prière , et 
pour pratiquer la mortification avec plus de 
rigueur. Son exemple animait quelques au- 
tres religieux à la vertu, et leur inspirait 
l'amour de la pauvreté et des autres obser- 
yances, auxquels il les encourageait par ses 
entretiens et par ses lettres, les fortifiant de 
plus en plus dans le dessein qu’ils avaient de 
s'unir avec lui pour travailler à la réforme 
de l’ordre. 


Pendant que Paulet demeurait dans sa 
tour, et s’exerçait dans la pratique de la 
vertu et de la piété, Thomas de Farignano, 
général de l’ordre, vint à Foligni pour y 
présider au chapitre de la province de Saint- 
François, qui y avait été convoqué. Hugolin 
de Trinci, seigneur de cette ville, ayant 
fourni tout ce qui était nécessaire pour les 
frais de ce chapitre, le général, avant son dé- 
part, crut qu’il était de l’honnéteté de le 
remercier deses libéralités. Hugolin le reçut 
avec toutes les marques d’estime et tous les 
honneurs que méritait sa dignité, et se servit 
de cetle occasion pour lui demander l’ermi-— 
tage de Bruliano pour le frère Paulet, qui l’en 
avait prié ; ce que ce général lui promit, s’es- 
timant heureux de ce qu’il lui procurait cette 
occasion de lui témoignersareconnaissance ; 
mais élant arrivé au couvent, quelques 
religieux lui ayant dit qu’il avait accordé une 
chose qui pourrait porter préjudice à l’ordre 
par les troubles et les divisions qu'elle y 
pourrait causer, il fit réflexion à celles dont 
l'ordre avait été agité, et aux difficultés que 
l'on avait eues pour les dissiper ; c’est pour- 
quoi, se repentant de la parole qu’il avait 
donnée, il retourna le lendemain vers Hu- 
golin, pour lui permettre de révoquer la 
permission qu’il avait donnée à frère Paulet 
de demeurer à Bruliano, à cause des incon- 
vénients qu'il n'avait pas prévus, et qui 
seraient sans doute nuisibles à l'ordre. Ce 
seigneur, ne se payant pas de ces raisons, 
lui répondit qu’il ne souffrirait pas qu’on lui 
manquât de parole, ce qu’il dit dans des ter: 
mes à faire connaître qu’il s’en offenserait 
beaucoup ; en sorte que le général ne vou- 
lant pas déplaire à un bienfaiteur si illustre, 
etd'ailleurs son ämi, fut obligé, par honneur 
et par reconnaissance, de confirmer ce qu’il 


Jui avait promis, nonobstant les oppositions 
des religieux. 

Ce fut donc l'an 1368 que frère Paulet de 
Foligni jeta les fondements de l’Observyance 
dans l’ermitage de Bruliano, situé dans un 
lieu désert, entre Foligni et Camerino. Il eut 
d’abord plusieurs compagnons qui le voulu- 
rentsuivre et imiter son zèle; mais la plupart 
n’eurent pas le courage de soutenir toutes 
les incommodités que l’on ressentait dans ce 
lieu : car, outre qu’il y avait auprès du cou- 
ventun lac où une infinité de grenouilles 
ne cessaient de coasser jour et nuit, il était 
environné de marais qui exhalaient des 
brouillards épais qui corrompaient l'air; 
l'humidité engendrait une multitude de ser- 
pents qui allaient jusque dans les chambres 
des religieux, et les piquaient souvent dans 
leurs lits ; on n’y avait aucune fréquentation 
avec les hommes, on n’y buvait point de vin, 
la terre ne produisait rien : c'était un pays 
inculte, et l’on trouvait seulement dans les 
montagnes quelques gens rustiques, mais 
pauvres, vêtus de peaux de brebis, et qui 
avaient pour chaussure des socques ou san- 
dales de bois. Ce fut de ces sortes de gens que 
frère Paulet apprit à porter des socques ou 
sandales de bois, dont l'usage devint com- 
mun dans plusieurs provinces, où les reli- 
gieux ont été appelés pour ce sujet Soccolanti 
(qui veut dire porte-socque). 


r L’inconstance de ces religieux fat fort 
sensible au frère Paulet; mais il eut la con- 
solation de voir que leurs places furent 
bientôt remplies par d’autres plus constants. 
F. Ange de Mont-Léon, et F. Jean de Stron- 
conio, prédicateurs célèbres, en furent les 
plus remarquables par [eur mérite et par 
leur zèle; leur nombre augmenta de telle 
sorte, qu’il fallut agrandir les bâtiments de 
Bruliano. Hugolin de Trinci y contribua par 
ses libéralités, et le général leur accorda 
quelques autres couvents de la province de 
Saint-François, qui furent ceux des prisons 
sur le Mont-Subaze de Pistia, de Dani, de 
Mont-Luci, de Mont-Joio et de Stronconio. 
Mais celui de Bouliano fut toujours regardé 
comme le chef de l’Observance. Jules Il, re- 
venant de Bologne à Rome, l’an 1511, vou- 
lut voir celieu; il y vint avecsept cardinaux, 
mangea avec les religieux, et accorda des 
indulgences à perpéluité pour le jour de 
saint Barthélemy, en l'honneur duquel l’é- 
glise était dédiée. 

Ce fut la même année de cet établissement 
1368 que le général Thomas de Farignano 
fut déféré au pape, comme suspect d’herésie. 
Celte accusation ne provenait, selon les ap- 
parences, que du déplaisir que les religieux 
portés au relâchement avaient de ce qu’il 
favorisait ceux qui étaient zélés pour l’ob- 
servance : il les avait soustraits de la juridic- 
tion des provinciaux. Guillaume, évêque de 
Narni, qui avait été religieux de l’ordre, et 
le provincial de la province de Saint-Fran- 
çois, élaient ses principales parties. Cette 
affaire dura six mois, pendant lesquel: il fut 
suspendu de son office ; mais il fut pleine- 
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ment justifié par une sentence qui fut publiée 
dans l'église de Saint-Pierre, en présence de 
trois cardinaux et d’une grande foule de 
peuple; et son innocence fut si bien recon- 
nue, que non-seulement il fut rétabli dans les 
fonctions de sa charge, mais que le pape 
Grégoire XI le fit patriarche de Grade, et 
ensuite cardinal. 

Il eut pour successeur dans le gouverne- 
ment de l'ordre Léonard de Giffon, qui fut 
élu l’an 1373 dans le chapitre qui se tint à 
Toulouse. Ce général ayant faitla visite des 
couvents qui étaient sous la conduite du 
frère Paulet, fut si satisfait de la manière de 
vie des religieux qui y demeuraient, et si 
édifié de leur modestie, de leur simplicité, de 

_leur pauvreté, de leur humilité et de la soli- 
_tude qu’ils gardaient (caron les retenait dans 


les limites de ces petits lieux, de peur qu’ils ne 


s’élendissent trop), qu’il les crut fort propres 
à remettre lous les autres dans la pure ob- 
servance de la règle. C’est pourquoi il donna 
permission au frère Paulet et aux gardiens 
de ces couventsd’aller ei d'envoyer leurs reli- 
gieux dans les provinces voisines et partout 
où ils jugeraient à propos. 
Dans ce temps-là la secte des Frérots ou 
Fraticelli avait trouvé tant de protecteurs à 
. Pérouse, qu'ils y avaient deux maisons : 
l’une dans la ville et l’autre hors la ville. Ces 
héréliques avaient commencé à semer leurs 
hérésies vers l’an 1260, ayant eu pour chef 
Herman Pongiloup de Ferrare, qui avait 
tellement-trompé les peuples par son hypo- 
crisie, qu’on avait érigé après sa mort des 
autels en son honneur dans la ville de Fer- 
rare, el que même dans l’église cathédrale on 
y avait exposé son portrait à la vénération 
des fidèles; mais vingt-neuf ans après sa 
mort, l’an 1300, ses impostures étant recon- 
nues et avérées, son corps fut déterré, et 
brûlé par le commandement du pape Boni- 
face VIII, et sa mémoire condamnée comme 
celle d’un hérétique. Ces Frérots, qu’on 
appelait aussi Béghards et Bégquins, se ré- 
pandirent presque dans toute l’Europe; ils 
avaient des maisons dans lesquelles ils éta- 
blissaient des supérieurs, à qui ils donnaient 
les titres de ministres, de custodes et de gar- 
diens. Ils portaient un habit religieux, deman- 
daient l’aumône, etdisaientqu'ils gardaient à 
la lettre la règle de Saint-François, quoiqu’ils 
re reconnussent pasles supérieurs de l’ordre, 
sous le prétexte d’avoir été établis par le pape 
Célestin V. Quelques-uns disaient avoir reçu 
l’habit de la main des évêques, d’autres se 
faisaient du tiers ordre de Saint-François ; et 
parmi toutes ces impostures, ils mélaient 
des erreurs contre la foi. Jean XXI, dit X XII, 
informé de ce désordre, condamna cette secte 
(qu’il appela des Frérots, Béguins ou Bé- 
ghards et Bisoches), comme une assemblée 
profane de gens qui s’étaient établis contre 
les saints canons, et avaient usurpé le nom 
el les droits d’une religion approuvée, dé- 
fendant aux évêques de la tolérer. La bulle 


de ce pape est du muis de décembre 1317;. 
mais celle secte, nonobstant la condamnation ‘ 


de ce pontife, ne fut pas sitôt détruite, Ces 
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Frérots subsistèrent encore plasieurs années 
en différentes provinces. Ils avaient deux 
maisons à Pérouse, lorsque Léonard de 
Giffon fut élu général de l’ordre de Saint- 
François l’an 1373. Ils s’y assemblaient en 
grand nombre, et la protection que les bour- 
geois de celle ville leur donnaient, les ren- 
dait tellement insolents, qu’ils insullaient 
les religieux de Saint-François, qui avaient 
aussi un couvent hors les murs de Pérouse, 
leur reprochant publiquement qu’ils avaient 
dégénéré de la pauvreté qui leur avait été 
prescrite par leur Père, qu'ils voulaient avoir 
des bâtiments sompteux, des mets délicats et 
des habits de prix; et ces hérétiques avaient 
même l’insolence de les arrêter lorsqu'ils 
passaient dans les places publiques, et de 
metlre la main sous leurs robes pour faire 
voir qu'ils portaient du linge, leur deman- 
dant si c'était là l’austérité que saint Fran— 
çois leur avait enseignée, et s’il était permis 
par la règle de porter des chemises. Ils re- 
prochaient ainsi et en d’autres manières le 
relâchement où les religieux de Saint-Fran- 
çcois étaient tombés. Le peuple croyait ces 
hypocrites ; il les regardait comme les véri- 
tables enfants de ce saint, et n'avait que 
du mépris pour les frères Mineurs, qui n’o- 
saient plus sortir de leur couvent. 

Le provincial, voulant chercher un re- 
mède à ce désordre, assembla ses religieux 
pour avoir leur avis, et il y en eut qui cru- 
rent qu’il n’y avait pas de meilleur moyen 
pour arrêter l’insolence de ces hérétiques, 
que de donner le couvent de Pérouse à frère 
Paulet et à ses compagnons, parce que leur 
vie austère confondrait celle de ces hypo- 
criles. Ce conseil fut approuvé; on fit venir 
à Pérouse frère Paulet, qui commença par 
une belle prédication qu’il fit au peuple : il 
y défia les Frérots d'entrer en dispute avec 
lui, pour savoir qui étaient les véritables 
disciples de saint François. Au jour assigné 
frère Paulet se présenta avec son compagnon 
devant une foule de peuple, que la curiosité 
avait attirée. Les Frérots y vinrent avec beau- 
coup de fierté, et trailèrent d’abord avec mé- 
pris ces deux frères lais, les regardant comme 
des ignorants. Frère Paulet, qui mettait toute 
sa confiance en Dieu, ne s’étonna point de 
leur insolence ; il écouta tout ce qu’ils avaient 
à lui reprocher touchant les abus qui s’é- 
taient glissés dans l’ordre, d’où ils con- 
cluaient que ceux qui étaient tombés dans 
le relâchement ne pouvaient pas être les 
véritables enfants de saint François, mais 
bien ceux qui avaient souffert des persécu- 
tions pour pratiquer et soutenir l’étroite 
pauvreté, et qui vivaient dans un abaisse- 
ment confurme à cet-élat. Après qu’ils eu- 
rent cessé de parler, Paulet leur répondit 
avec beaucoup d'humiité que saint François 
n'avait rien commandé dans sa règle avec 
tant d’exaclitude que l’obéissance au saint- 
siége. Vous vous moquez, leur dit-il, de ce 
commandement; car vous résistez aux ordres 
du pape et des prélats ecclésiastiques; donc 
vous n'êles qu’en apparence ses imitateurs, 
et c’est à tort que vous vous:glorifiez d’être 
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sesdisciples. À ce reproche, ils restèrent con- 
fus, et s’en allérent sans répliquer un seul 
mot. Le peuple se moqua de ces bérétiques, 
et leur hypobrisie ayant été reconnue peu de 
temps après, ils furent chassé: de la ville et 
de tout son territoire. Frère Paulet ayant été 
ainsi victorieux, recul pour sa récompense 
le couvent de Saint-François du Mont près 
‘de Pérouse, l'an 1874. L'honneur qu’il ac- 
quit dans cette rencontre, aussi bien que la 
protection des supérieurs, qu’il mérita par 
sa bonne conduite, aidèrent beaucoup à for- 
‘lifier et à augmenter sa congrégation, à la- 
quelle le général Léonard Giffon donna plu- 
sieurs priviléges, et la recommanda à Pierre 
de Sora, provincial de la province de Saint- 
François, qui la favorisa de tout son pou- 
voir. | 
Dans ce temps-là on commença à distin- 
guer les religieux de l’ordre de Saint-Fran- 
çois par quatre noms différents, savoir des 
Conventuels, des frères des Ermitages, des 
frères de la Famille, et des frères de l’'Obser- 
vance. Il est vrai que depuis le pape Inno- 
cent IV on appelait Conventuels tous eeux 
qui vivaient en communauté; mais après les 
différentes réformes dont nous avons parlé, 
on donna principalement le nom de Conven- 
tuels à ceux qui suivaient le relâchement qui 
s'était introduit dans l’ordre. Les frères des 
Ermitages étaient ceux qui demeuraient dans 
de petits couvents et dans des lieux solitai— 
res, etce nom fut toujours donné aux dis— 
ciples de frère Paulet, jusqu’à ce qu'ayant 
réformé les grands couvents, on leur donna 
‘le nom de frères de l'Observance, et enfin on 
appela frères de la Famille tous ceux qui 
entreprenaient une nouvelle façon de vie 
comme s’il eussent fait une famille particu- 
lière. C'étaient les noms que donnaient les 
généraux et les provinciaux au frère Paulet 
en lui écrivant, car celui d'Observance ne 
fut approuvé qu’au concile de Constance, et 
s’étendil depuis dans toutes les provinces. 
La congrégation se trouvait déjà composée 
de douze couvents l'an 1389, dans la pro- 
vince de Saint-François. Frère Mathieu d'A- 
merino, qui en était provincial, lui en con- 
firma la possession, et donna à frère Paulet 
un pouvoir absolu pour le gouvernement de 
ses religieux et pour les envoyer où il juge- 
rait à propos, et le général Louis Donat lui 
donna encore le couvent de Forano dans la 
piovince de la Marche. 
I y avait pour lors schisme dans l'ordre 
au sujet des généraux, et ce schisme avait 
commencé avec celui de l'Eglise après la 
mort du pape Grégoire XI, arrivée l'an 1378. 
Ce pontife avait reporté le saint-siége d’Avi- 
gnon à Roïne, d’où il avait été transféré de- 
puis soixahte-douze aus; il y arriva au com- 
mencement de l’année 1377, et y mourut 
l’année suivante. Les Romains, craignant 
que si Fon faisait un pape français ilne 
transférât encore le siége à Aviguon, obli- 
gèrent par force les cardinaux d’élire un 
pape italien. Les cardinaux protestèrent de 
celle violence et choisirent Barthélemy Pi- 
gnani, archevêque de Bari, quoiqu'il ne füt 


pas cardinal : il fut élu le 8 avril 1378, et prit 
le nom d'Urbain VI. Mais les cardinaux fran- 
çais et espagnols, s'étant assemblés quelque 
temps après à Fondi, au royaume de Naples, 
avec trois cardinaux italiens, prétendant 
qu’on les avait violentés en leurs suffrages 
lorsqu'ils étaient au pouvoir du peuple ro- 
main, élurent pour pape Robert de Genève, 
qui prit le nom de Clément VIF; Léonard 
Giffon, général de l'ordre de Saint-François, 
prit le parti de ce cernier, dont Urbain VI 
voulant le détacher et l'attirer dans ie sien, 
lui envoya le chapeau de cardinal; mais 
Jeanne 1'°, reine de Naples, pour laquelle ce 
général avait beaucoup de déférence, lobli- 
gea de le refuser et de le prendre de la main 
de Clément VII, ce qui fit qu'Urbain VI le dé- 
posa, et dans le chapitre qui se tint à Stri- 
gonie lan 1379, Louis Donat fut élu pour 
général par les vocaux de douze provinces, 
D'un autre côté, Léonard Giffon, qui, comme 
nous venons de le dire, avait été fait cardinal 
par lantipape Clément, et qui, nonobstant 
sa déposition, gouvernait encore l’ordre, tint 
un autre chapitre général à Naples, où ‘il fit 
élire un autre général pour lui succéder dans 
le gouvernement de l'ordre, dont il se dé- 
mettait. Cette élection se fit le {* octobre de 
la même année, et ce schisme, qui avait 
commencé avec celui de l'Eglise, ne finit 
aussi que quand celui de l'Eglise cessa. 
Louis Donat fut fait aussi cardinal parle 
pape Urbain VI, l'an 1381, et retint le gou- 
vernement de l'ordre jusqu’au chapitre gé- 
néral qui se tint à Ferrare l'an 1383, où 
Pierre de Conza fut élu pour son successeur. 
Il ne vécut qu’un an et quelques mois ; mais 
dans ce peu de temps il gouverna l’ordre 
avec tant de sagesse et de prudence, que la 
petite famille de l'Observance fit du progrès. 
Elle croissait de jour à autre par la faveur 
des princes, qui estimaient beaucoup ces 
saints religieux, dont la solide piété confon- 
dait l'hypocrisie des Frérots : plusieurs villes 
les appelaiert pour les mettre en possession 
des couvents de ces hérétiques, qui, malgréla 
condamnation de Jean XXII et la confusion 
qu'ils avaient eue à Pérouse, avaient encore 
l'audace de se dire les véritables enfants de 
saint François ; les supérieurs de l'ordre 
leur donnaient de petits couvents où les non- 


 réformés ne se plaisaient pas; les Conven- 


luels les souffraient volontiers, parce qu'ils 
voyaient qu’ils agissaient en toutes choses 
avec beaucoup d'humilité et qu'ils étaient 
soumis aux supérieurs; et enfin Guillaume 
d’Ast, provincial de Ia province de Saint- 
François, accorda lan 138% au frère Paulet 
le pouvoir de recevoir partout des novices 
et d'établir des couvents dans tous les lieux 
où il serait appelé et où on lui en offrirait ; 
ce qui étant confirmé par Ferdinand, pa- 
triarche de Jérusalem et légat du pape Ur- 
bain VI, dans le duché de Spolette, acheva 
et affermit l'établissement de cette réforme. 

Martin de Riparole, qui ayait été élu gé- 
néral après la mort de Pierre de Conza, dans 
le chapitre qui se tint à Pavie l'an 1385, ne 
gouverna l'ordre que pendant deux ans, 
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étant mort au couvent de Castelnovo l'an 
4387. Henri Alfero d’Ast lui succéda et fut 
élu dans le ehapitre qui se tint aussi à Pavie 
la même année. Ce nouveau général con- 
-firma, l'an 1388, tous les pouvoirs que ses 
rédécesseurs avaient donnés au frère Pau- 
et pour le gouvernement de sa congréga- 
tion de lObservance, et létablit son com- 
“missaire sur quinze couvents qui en dépen- 
“daient et sur ceux qu'il établirait de nou- 
veau, et il lui donna encore la conduile d’une 
maison qu'il avait fondée à Foligni pour des 
sœurs du tiers ordre de Saint-François : avec 
ce secours cette réforme s’étendit en Italie et 
‘y fit de grands progrès. 

Comme la France reconnaissait pour pape 
légitime Ciément VH, les religieux de l'ordre 
de Saint-François en ce royaume, qui Sui- 
vaient aussi le parti de ce pontife; ne recon- 
naissaient point pour général Henri d’Alfero, 
et obéissaient au Père Ange, qui était celui 
qui avait été élu lan 1379, dans le chapitre 
tenu à Naples par Léonard Giffon. Quoiqu'il 
ne possédât pas légitimement cette charge 
(son élection n’ayant pas été canonique), il 
ne laissa pas de contribuer de tout son pos- 
sible au bien de Pordre; car trois religieux 
de la province de Touraine s’étant adressés 
à lui pour commencer une nouvelle réforme, 
non-seulement il leur aecorda les permis- 
sions nécessaires pour cela, mais encore il 
ordonna à Jean Philippe, provincial de Fou- 
raine, de leur donner le couvent de Mire- 
beau en Poitou; ces réformes y acquirent 
une si grande réputation qu’en peu de temps 
ils eurent onze couvents en France : cette 
observance s'étendit aussi en Espagne, 
en Portugal, en - Allemagne et même en 
Orient. 

Pendant que celle -ei s’établissait en 
France, celle du frère Paulet continuait 
toujours à faire de grands progrès en Italie, 
où ce zélé réformateur obtint, Pan 1390, trois 
couvents dans la province de la Marche, 
avee pouvoir de les gouverner avec la même 
autorité que s’il eût été provincial. H en cut 
encore un autre proche Fabriano, et ayant 
envoyé Jean de Stronconio et frère Ange de 
Mont-Léon précher en Toscane, ils y firent un 
si grand fruit par la ferveur de leurs prédi- 
cations et par la sainteté de leur vie, que 
cela leur donna moyen de s'établir premiè- 
rement à Fiesoli, où ils bâtirent un couvent, 
et ensuite à Cortone, à Colombare et à Saint- 
Processe, où il y avait des couvents de Por- 
dre qui leur furent donnés par le provincial 
de cette province. Ce fut celle même année 
que frère Paulet mourat à Foligni. Demeu- 
rant l’année précédente à Braliano, il y avait 
perda la vue; il supporta cette affliction 
avec une patience admirable, et en profita 
pour faire ses oraisons avec moins de dis- 
traction. Ses parents et les principaux de Fo- 
ligni souhaitaient avee passion qu'il finit ses 
jours dans sa patrie, afin qu'ils eussent Fa- 
vantage de posséder ses précieuses reliques. 
Ils lui envoyèrent des députés pour le sup- 
plierd'y venir; il y consenlit facilement, parce 
que Dieu lui avait révélé qu’il devait bientôl 
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mourir; mais il ne voulut point monter les 
chevaux, ni se servir des voitures qu’on lui 
avait amenées. Quoiqu'il fût aveugle, et qu'il 
eût plus de quatre-vingts ans, il se contenta 
de son bâton pour s’appuyer, et de son eom- 
pagnon pour lui servir de guide. I} arriva à 
Foligni le 47 septembre 1389, et alla loger 
au couvent de Saint-François, qui apparte- 
pait aux Convevntuels, où il ne s‘agea qu’à se 
préparer à la mort. II voulut néanmoins en- 
core visiter le tombeau de saint François à 
Assise ; et ce fut à son retour de ce voyage 
qu'il fut attaqué de la maladie dont il mon- 
ru! l’an 1390. 

Après la mort du bienheureux Paulet, 
Jean de Stronconio fut chargé de la conduite 
de l’Observance en Italie, et en fut fait com- 
missaire général l'an 1405, pir le général 
Antoine de Pireto. Grégoire XII l’augmenta 
par les couvents qu’il lui donna à Pistaie, à 
Ascoli, à Foligni, à Nocera, et proche Flo- 
rence ; et Jean de Stronconio envoya des re- 
ligieux à Naples pour y faire des établisse- 
ments. Les généraux et les provineiaux con- 
tribuaient volontiers à l'agrandissement de 
la réforme : c'est pourquoi ils accordèrent à 
Jean de Stronconio la permission de tenir 
des chapitres particuliers, d'y élire des vi- 
caires généraux et provinciaux , de faire 
des règlements pour le maintien de FObser- 
vance, et de recevoir des religieux, soit qu’ils 
sortissent de chez les Conventuels pour em- 
brasser la réforme, ou qu’ils quittassent im- 
médiatement le monde. 

Les Observants de France ne jouissaient 
pas d’une si grande tranquillité. Le provin- 
cial de la Touraine, qui succéda à Jean Phi- 
lippe, leur ôta les couvents que celui-ci leur 
avait donnés par ordre du général Ange. 
Cette mauvaise disposition aurait dès lors 
empêché le progrès de la réforme en ec 
royaume, si le général Jean Bardolin, qui, 
ayant succédé au Père Ange, était reconnu 
par les Français, ne leur eût fait rendre ces 
couvents par l’autorité de Benoît XHH (qui 
était aussi reconnu en France pour pape lé- 
gitime), leur donnant en même temps pour 
commissaire Thomas de la Cour; mais lors 
que lObservance se fut étendue dans les pro- 
vinces de France et de Bourgogne, les pro- 
vinciaux s’opposèrent aux exemplions que 
les Observants avaient reçues de l’antipape 
Benoît et des deux antigénéraux, Ange et 
Jean. Antoine de Pireto, légitime général, qui 
d’ailleurs favorisait les réformés, appréhen- 
dant que ces exemptions n’augmentassent 
le schisme dans l’ordre, les fit révoquer par 
le pape Alexandre V, qui de plus soumit les 
réfurmés à la juridiction des provinciaux, 
leur défendant de recevoir des novices sans 
leur permission, ni de changer Ja forme de 
leur habillement ; ce qui causa du trouble 
et de la division : car les provinciaux vou- 
Jant détruire FObservance, et les religieux 
zélés voulant la maintenir, cela ne se put 
faire sans quelque altération de la paix et 
de l'union. Jean XXII, en ayant eu connais- 
sance, donna aux Observauts un vicaire 
provincial; mais les provinciaux le firent 
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encore révoquer, et suspendre les réformés 
de la prédication. Enfin le concile de Cons- 
tance ayant été convoqué par le même pape 
pour mettre fin au schisme qui divisait l’E- 
glise, et l’ouverture en ayant été faite l’an 
141%, les Observants et les Conventuels y 
portèrent leurs différends, qui furent décidés 
en faveur des Observants, auxquels le con- 
cile accorda, dans la neuvième session, qui 
se tint le 13 mai de l’an 1415, que les mai- 
sons qu'ils avaient dans les provinces de 
France, de. Bourgogne et de Touraine leur 
demeureraient, qu’ils auraient des sapérieurs 
particuliers ; que dans chacunede ces provin- 
ces il y aurait un vicaire provincial, soumis 
à un vicaire général, dont le concile se ré- 
serva la nomination du premier, qui fut Ni- 
colas Rodolphe ; qu’ils pourraient faire des rè- 
glements pour le maintien de leur réforme, et 
qu'ils pourraient tenir des chapitres généraux. 
Ainsi les Observants en France eurent les pre- 
miers un vicaire général ; et le nom d'Obser- 
vance fut confirmé à la réforme dansle même 
concile. [ts assemblèrent l’année suivante leur 
premier chapitre général dans le couvent 
de Bercore, où Nicolas Rodolphe présida, 
comme vicaire général en France; l’on y fit 
plusieurs règlements nécessaires pour la ré- 
forme ; et Rodolphe étant mort l’an 1419, ils 
lui donnèrent pour successeur Thomas de la 
Cour, qui avait été leur premier commissaire, 
et que le pape Alexandre V, avait déposé, 
lorsqu'il les soumit aux provinciaux. 

. Les Conventuels, qui souffraient avecpeine 
les décisions du concile en faveur de la ré- 
forme, et qui ne la laissaient tranquille que 
parce qu’ils appréhendaient de ne pas réussir 
dans leurs entreprises, renouvelèrent leurs 

oursuites contre elle quelques années après 

es décisions de ce même concile, sous pré- 
texte que le pape Martin V avait annulé 
tout ce qui avait été fait; mais ce pontife, 
qui était aussi convaincu de la malice et de 
la jolousie des Conventuels, qu'il l’était de la 
simplicité et de la droiture des réformés, 
ayant été averti de ce qui se passait, bien loin 
de casser le décret du concile qui avait fa- 


vorisé ceux-ci, le confirma au contraire par 


une bulle de l’an 1420. Cette confirmation, 
mettant la réforme à couvert des poursuites 
de ses adversaires, lui donna lieu de faire 
de nouveaux progrès lant en France qu’en 
Italie, où elle obtint la même année le Mont- 
Alverne, si célèbre par le miracle qui s’y fit 
en la personne de saint François, lorsqu'il 
y reçut les stigmates, de même qu'elle avait 
obtenu dès l’an 1415 la maison de Notre- 
Dame-des-Anges, autrement dit de la Por- 
tioncule, où l’ordre avait pris naissance. 

: Ces progrès augmentèrent encore la jalou- 
sie des Conventuels, qui, fâchés de perdre leurs 
maisons et ce qu'il y avait de plus saint et de 
plus respectable dans l’ordre, et ne pouvant 
souffrir que les réformés fussent quasi sous- 
traits de leur juridiction parle moyen de leurs 
vicaires généraux, se déclarèrent encore plus 
ouvertement contre l’Observance, et conçu- 
rent plus d’éloignement pour elle. Le pape, 
qui avait autant de chägrin de voir cette divi- 


sion qu’il avait envie d’y remédier, fit assem- . 
bler, à la sollicitation de saint Jean Capistran, 
le premier chapitre généralissime de l’ordre 
à Assise, l’an 1430, dans le dessein de procurer 
à l’ordre une parfaite union, et d’y établir 
une même observance : les commencements 
en furent si heureux, que l’on se flattait de 
voir l’exécution du projet de ce pontife ; car 
tous les Conventuels consentirent à recevoir 
les Constitutions qui avaient été dressées par 
saint Jean Capistran, par ordre du cardinal 
de Cervantes, qui présidait au chapitre de la 
part du pape, lesquelles Constitutions retran- 
chaient tous les abus qui avaient été intro- 
duits dans l’ordre, et étaient conformes à la 
règle, selon les explications de Nicolas III et 
de Clément V, et promirent tous de les gar- 
der exactement, s’y engageant même par 
serment; et les Observants, de leur côté, 
renon(èrent aux vicaires généraux qu'ils 
avaient eus jusqu'alors, se soumettant en 
tout à l’obéissance du général. Mais le cha- 
pitre n’était pas encore fini, que les Conven- 
tuels ayant examiné attentivement ces Cons- 
titutions auxquelles ils s'étaient engagés, se 
repentirent de les avoir acceptées si aisément, 
et prièrent le cardinal de les relever de leur 
serment, ce qu’il leur accorda ; et non-seu— 
lement le général demanda aussi d’être re- 
levé de son serment, mais pour assurer la 
conscience de ses religieux, il obtint de ce 
pontife une bulle qni leur permettait de pos- 
séder des biens meubles et immeubles, de 
recevoir des legs, d'avoir des rentes et des 
procureurs pour fäire valoir leurs biens et 
toucher leurs revenus. Ainsi cette réunion 
ne se fil pas ; au contraire, les Conventuels, 
profitant de la mort du pape, qui arriva l’an- 
née suivante, recommencèrent à persécuter 
les Observants, qu’ils chassèrent du Mont- 
Alverne, dont ils les avaient laissés paisibles 
possesseurs pendant la vie de ce pontife 
(parce que c'était lui qui le leur avait procu- 
ré), et afin que l’on ne rendit plus à l’Obser- 
vance un lieu si saint el si célèbre, ils obtin- 
rent d'Eugène IV, successeur de Martin LA 
que celte affaire serait commise au cardinal 
des Ursins, protecteur de l'ordre, duquel ils 
espéraient une décision favorable pour eux ; 
mais ce prélat, après avoir écouté les deux 
partis, ordonna au général Guillaume de 
Casal, l’an 1431, qu’il eût à rendre sans délai 
le Mont-Alverne aux Observantis, que le pape 
nil aussi en possession vers l'an 1434 des 
saints lieux de la Palestine qui avaient été 
honorés de la présence de Jésus-Christ et 
arrosés de son précieux sang, { 
Les religieux qui aimaient l'Observance, 
ne pouvant souffrir les mauvaises manières 
des Convyentuels à leur égard, non plus que 
les adoucissements qu'ils avaient obtenus de 
Martin V contre l'esprit de la règle, s’adres- 
sèrent à Eugène IV, qui, comme nous l’a- 
vons déjà dit, lui succéda au souverain pon- 
lificat, le priant qu'il voulût bien les mettre 
à couvert de leur jalousie et de leurs entre- 
prises ; ce qu'il leur accorda, en leur per 
mellant de tenir un chapitre séparément des 


Conventuels, afin d’y élire des vicaires pro- 
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vinciaux, comme ils en avaient eu avant le 
chapitre généralissime d'Assise. En consé- 
quence de cette permission, ils s’assemblè- 
rent à Saint-Paul hors les murs de Bologne, 
et y élurent des vicaires provinciaux pour 
toutes les provinces de l’Observance en Ita- 
lie. Les Français, comme nous avons dit, 
avaient eu permission d'élire des vicaires 
généraux, par un décret du concile de Cons- 
tance. Le pape Martin V en avait aussi ac- 
cordé aux Observants d'Espagne, de Portu- 
gal, de Bavière et du marquisat de Brande- 
bourg, avec cette différence, qu’on n’avait 
pas donné tant d’autorité à ceux-ci qu'à 
ceux de France, qui furent les premiers qui 
eurent des vicaires généraux, puisqu'ils en 
avaient en 1415, et que l’on n’en trouve point 
d’établis en Jtalie par autorité apostolique 
avant l’an 1438, que le général Guillaume 
de Casal nomma pour son vicaire général 
sur tous les religieux de l’Observance en Ita- 
lie, saint Bernardin de Sienne, que le pape 
confirma dans cet office, par un bref donné 
“à Ferrare le 1‘ septembre de la méme année. 
Ce pontife était si affectionné pour les reli- 
gieux de l'Observance, qu’à la considération 
de Nicolas d'Auximas, vicaire de la province 
de Saint-Ange, qu’il considérait beaucoup, 
ilexempta entièrement les Observants de la 
juridiction des généraux des Conventuels, et 
donna toute autorité à leurs vicaires géné- 
raux; mais Guillaume de Casal, qui était 
allé en France, en étant de retour, fit une sé- 
vère réprimande à ce Nicolas d’Auximas, en 
présence des religieux et de saint Bernardin 
de Sienne, et obtint du pape la révocation de 
celte exemption. 

L'an 1443, on tint un chapitre général à 
Padoue : Albert de Sarthiano, vicaire géné- 
ralde l'ordre, qui des Conventuels était passé 
chez les Observants, y présida. {1 se trouva 
à ce chapitre plus de deux mille religieux 
tant Conventuels qu’Observants. Le pape sou- 
baitait que cet Albert de Sarthiano, dont il 
connaissait le mérite etlezèle pour la réforme, 
fût élu général ; mais comme les Conventuels 
étaient en plus grand nombre, l’élection 
tomba sur Antoine de Rusconi de Côme. 
Quoique cette élection déplût à Sa Sainteté, 
il la confirma néanmoins, pour ne pas dé- 
plaire à Philippe-Marie Sforze, duc de Milan, 
avec lequel il s’était réconcilié depuis peu, 
craignant que, s’il refusait d'accepter pour 
général un de ses sujets, il n’attribuât ce 
refus à un reste de ressentiment ou de ven- 
geance. 

Ce pontife divisa les Observants en deux 
familles, l’une de deçà les monts, l’autre de 
delà les monts. Saint Jean Capistran fut fait 
Yicaire général sur les cismontains, et Jean 
Maubert sur les ultramontains : il y eut des 
conférences au sujet de l'autorité qu’on don- 

- nerail à ces yicaires généraux ; on s’en rap- 
porla à quatre cardinaux, qui décidèrent 
qu'ils auraient la même autorité sur les Ob- 
servants que le général avait sur tout l'or- 
dre. Lés divisions augmentant tous les Jours 
entre les Observants et les Conventuels, le 
pape jugea que, pour les mettre d'accord, il 
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n’y avait pas de meilleur expédient que celui 
de les séparer, ordonnant, par une bu!le de 
1446, que les Observants cismontains tien= 
draient leurs chapitres généraux séparément 
de ceux des Conventuels, qu'ils y éliraient 
un vicaire général qui serait confiriné par 
le général, et qu'il aurait toute autorité sur 
les religieux de son obéissance, et donna 
aussi une autre bulle de la même teneur en 
faveur des Observants ultramontains. En 
vertu de cette bulle, les cismontains tinrent 
leur chapitre général à Rome, dans le cou- 
vent d’Aracæli, où saint Jean Capistran ayant 
renoncé à son office de vicrire général, on 
en élut un autre à sa place. Les Conventuels 
linreut dans le même temps un chapitre gé- 
néral à Montpellier. Le général étant de re- 
tour de France, ne voulut pas confirmer le 
nouveau vicaire général des Observants cis= 
montains ; mais le pape lui écrivit fortement 
Sur le refus qu’il en faisait, et le confirma de 
son autorité. Il fiten même temps expédier 
deux bulles en faveur des Observants : par 
la première il ordonna que tous les couvents 
el tous les ermitages que ces religieux 
avaient avant la célébration du chapitre gé- 
néral seraient entièrement soumis à leurs 
vicaires généraux, et par la seconde il donna 
pouvoir à Jean Maubert, vicaire général des 
Observants ultramontains, de convoquer un 
chapitre général, d'y faire des statuts ou 
règlements et tout ce qui conviendrait pour 
le maintien et Paugmentation de la réforme. 

Les Conventuels se récrièrent fort contre 
ces bulles; ils n’entreprirent rien néanmoins 
du vivant d'Eugène IV; mais Nicolas V lui 
ayant succédé l'an 1447, ils le sollicitèrent de 
révoquer ce que son prédécesseur avait fait, 
et de remettre Îles Observants sous la juri- 
diction des Conventuels : il y avait quelques- 
uns de ces Observants qui, lassés de mener 
une vie austère, le souhaitaient. Saint Jean 
Capistran prit le parti de la réforme, et parla 
fortement au pape; mais il ne put empé- 
cher que les maisons de l'Observance en Cas- 
lille ne fussent soumises par ce pontife à la 
juridiction du général par une bulle de l'an 
1449. Elle fut néanmoins révoquée presque 
dans Je même temps, lorsqu'on eut fait con- 
naître à ce pontife que les Conventuels l'a- 
vaient obtenue sur un faux exposé. Calixte 
HI, qui succéda à Nicolas V l’an 1455, voyant 
ces divisions, crut les pacifier en donnant 
une bulle l’an 1456, qui fut appelée la bulle 
d'union et de paix, par laquelle, après avoir 
révoqué celle d'Eugène IV, il ordonna en- 
tre autres choses, que tous les religieux de 
l'ordre de Saint-François, de quelque nom 
qu’on les appelât, obéiraient au général ; 
que les Observants se trouveraient aux 
chapitres généraux et y donneraient leurs 
voix pour son élection; qu'ils lui nomme - 
raieul trois sujets, desquels il en choisirait 
un pour vicaire général de l'Observance. 
Mais les Conventuels n'’observèrent pas 
mieux celle bulle que celle d'Eungène IV, qui 
avait été révoquée, et n'en usèrent pas 
mieux pour cela avec les Observants, qui, 
se voyant toujours molestés, s’adressèrent 
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au pape Pie If, qui, par une autre bulle de l'an 
41438, ordonna que celle d'Eugène IV serait 
exécutée, el que pour le bien de la paix 
les Conventuëis né pourraient s’érnparer 
dés maisons des Obsérvants, ni réciproque- 
ment les Observänts s'introduire dans celles 
des Conventuels; et que l’on n'inquiéterait 
point ceux qui étaient passés des uns dux 
autres. 

Les Observants furént de nouvéau inquié- 
tés par les Conventuéls sous le pontificät de 
Sixte LV, qui avait élé général de l'orire. 


Ce pape était assez porté pour l’Observance, 
mais le cardinal dé Riärio, son neveu, qui 
Avait été aussi réligieux Conventuel, ap- 
puyant ceux qui vouläient vivre dans le re- 
lächément, sollicità tellement le pontife de 
modérer la bullé d'Eugène IV, qui avait 
tant accordé d’éexémptions aux Observanlts, 
qu’il se laissa vaincre pàr ses importunilés, 
et résolut non-seulement de modérer cette 
bullé, mais encore dé mettre tout l’ordre de 
Sainl-François sous la conduite des Conven- 
tuels; et afin que cela fût plus stable, il vou- 
lui que € :\ se fit dans un consistoire qu'il 
fit assernbler à te sujet, où il exposa son 
dessein aux cardinaux avec laht de chaleur, 
qu'aucuñ dé ceux qui avaient pris jusqu’a- 
lors la défense dé l'Observancé n’osa parler 
en sa fâveur. ll fit ensuite éntrer dans lé 
consistéire Marc de Bologne, vicaire des 
Observants Cismôflains, auquel il de- 
manda les raisons qu'il pouvait alléguér 
pour émpêécher que ses réligieux ne fussent 
soumis À la juridiction des Conventuels. 
Märc dé Bologié âpportà pour sa défense 
lé décrêt du contile de Constance, les bulles 
d'Euéène IV, confirmées par ses successeurs, 
et la délicitesse dé conscience de ceux qui 
ne pouväiènt pas obsérver la règle dans sa 
pureté én démeurant avéc des religieux qui 
étaient portés au relâchemént; mais, voyant 
que, nonobstant la justicé de sa causé et la 
force de ses raisons, il ne pouvait adoucir 
l'esprit du pape, il jéta à Ses pieds la règle 
de saint FrañÇois, et élévant ses yeux au 
ciel, it s’ééria : Défendez donc vous-mêre, 
Père saint François, votre règle ; car tous 
les efforts qué je fais pour la défendre sont 
inutiles. Céite säinté fermeté étonna le pape 
et suspendit lPexécution dé son décret, en 
sortie qu'il ne décida rièn pour lors ; cepén- 
dant les princes et les potentats de l’Europe 
ayant été avertis de cé qui se passant, s’inté- 
ressèrent pour l'Obsérvancé, et mehacèrent 
de chasser lous Îles Conventuels dé leürs 
Etats, si l’on détruisait cètte réforme. Ils en 
écrivirént au pape, qui, ayant reçu leurs 
lettres, dit qu’il avait cru w’avôir affairé qu’à 
dés religieux mendiants et à des gueux, el non 
pas à tous les princes. Ces menaces firént 
nédümoins un bon effet et empéchèrént 1e 
pape d'agir avec tant de précipitation. 11 Lé- 
moigna seulement être fort irrité contre le 
vicaire général Marc de Bologne, de ce qu'il 
avait parlé dans le consistoire avec tant de 
hardiesse, et de ce qu’il avait eu recours aux 
puissances lemporelles. Il lui ordonna de 
révenir dé Naples, où il était allé; mais le 


roi lui ayant donné avis des mauvaises dis- 
positions du pape à son égard, il älla en 
Toséäne. Ce pontife l'ayant su, lui envoya 
ordre dé revenir, mais les religieux lui con- 
géillèrent dé n’én rien faire. Enfin l'esprit du 
pipé sé Calma; mais Marc de Bologne, ne 
voulänt pas encoré s’y fier, alma mieux 
rémelire le gouvernement de l'Observance 
éntré lés mains de Pierre de Naples, qui fut 
ensuite élu vicaire général dans le chapitre 
qu'il avait convoqué à Naples en 1875, en 
conséquence du pouvoir que Marc dé Bolo- 
gné lui en avait donné. Après que ce nou- 
Veau vicairé général eut obtenu sa Confir- 
mation du général, il alla trouver le pape, 
qui le reçut avec un accueil favorable, et ce 
ponlife lui promit de ne plus inquiéter l'Ob- 
servancé. 

Gillés Delphino, qui fut élu général dans 
le chapitre qui se tint à Terui l’an 1500, était 
si oppôsé à l'Observance, qu’il fit lout ce 
qu'il put pour là détruire. C'était un esprit 
inquiet, qui né côntenta pas plus les Conven- 
tuéls que les Obsérvants. Il n’y eut pendant 
son gouvérnerment que des troubles et des 
divisions däns l'ordre. Jules Il les voulant 
äpaiser ordonna un chapitre généralissime 
à Rome l’an 1506, dans lequel, selon le pro- 
jét de Gilles Delphino, tous ces troubles et 
divisions devaient cesser par la réunion des 
Cotivéntüels et des Observants que ce géné- 
ral avait persuadé au pape être très-facile; 
mais lorsqu'il fallut examiner cette affaire, 
bien loin dé trouver la chose aisée, on la 
trouva impossible; c'est pourquoi les cardi- 
aux que le päpe avait noînmés pour prési- 
dér à cé chapitre, äprès lui avoir reproché 
qu’il avait trompé Sa Sainteté, lui conseillè- 
rent dé renôntér lui-même à son office, afin 
de n’avoir pas la confusion de se voir déposé. 
Lé pape avait obligé les Observants de se 
trouver äu chapilré; mâis ayant représenté 
aux cardinaux qué là bulle d'Eugène IV leur 
défendait de sè trouver aux élections des 
Conventtels, les cardinaux eurent égard à 
leur rémontiraüce, et leur permirent de se 
retirer; ainsi l’ofage dont lès Observants 
avaient eté menacés fut dissipé. Le pape 
douna une büllé le 16 juin pour empécher 
lés troubles ét divisions éntré les Conventuels 
et les Ob$érvaats au Sujet des frères qui pas- 
saient dés uns aux äutrés, ordonnant que 
lés Observanis qui voudraient passer chez 
les Conventuels hé lé pourraient pas faire 
saus en avoir auparavant demandé la permis- 
sion à leurs Su; éricurs et l'avoir obtenue, et 
que réciproquement les Conventuéls ne 
pourraient pas passef chez les Observants 
sans ên avoir aussi démandé auparavant 
la permission à leurs supérieurs; cependant 
avet cette différence, qué ces defrhiers pour- 
raient élré reçus chez les Réformés où Ob- 
serVahts, quoique Cette permission 16 leur 
éût pas é1é accordéé, pourvu qu’ils l’eussent 
demandée. Ce pôntife, par la mêmé bulle, 
command aux frères Clarenins, Amadéistes, 
Colletants, du Capucé où du Saint-Evangile, 
dése méttresous l'obéissance où des Conven— 
tuels bu des Observants, comme nous avons 
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déjà dit ailleurs, et que les maisons de ceux 
où il y aurait un plus grand nombre de re- 
ligieux qui feraient choix des uns ou des 
autres, seraient réputées unies à ceux dont 
ce plus grand nombre aurait fait choix. Mais 
comme il y a {oujours des esprits inquiets, 
ennemis (lu repos et de la paix, plusieurs 
religieux, trouvant mauvais que les congré- 
gations des Amadéistes, des Clarenins, des 
Collelants, et des autres s’unissaient plutôt 
‘aux Observauts qu'aux Conventuels, portè- 
rent le général Rainaud de Cottignola à ob- 
tenir du pape une bulle en faveur des Con- 
Yenluels qui était fort préjudiciable aux Ob- 
servanis, et réduisirent toutes les anciennes 
Coustitutions à de nouvelles qu’ils avaient 
accommodées à leur mode et qu’ils avaient 
fait approuver par le cardinal protecteur 
pour leur donner plus de force ; mais le pape 
s’aperçut, quelque temps après, qu’il avait 
été surpris par le général, et qu’il avait plu- 
LôL extorqué qu’obtenu la bulle qu'il avait 
donnée en faveur des Conventuels, et, afin 
de faire connaître combien cette action du 
général lui déplaisait, il voulut qu’il fàt dé= 
osé et qu'on en élût un autre à s1 place; 
néanmoins, ne voulant pas qu'il quittât cet 
office sans quelque honueur, il lui donna 
l’archevêché de Raguse, el, par une autre 
bulle du 22 novembre 1510, il révoqua celle 
qu'il avait donnée à la sollicitation de ce gé- 
néral. | 

Toutesles persécutions que les Conventuels 
avaien{suscitées aux Observants en tant de dif. 
férentes rencontres, dans l'intention de les dé- 
truire, n'empéchèrent point qu'ils ne fissent 
un progrès considérable ; car la famille cis- 
monlaine était déjà divisée, l'an 1506, en 
vingl-cinq provinces, sans compler la custo- 
die de Terre-Sain!e, qui comprenait plus de 
sept cenls couvents ; et la famille ultramon= 
laine avait vingt provinces et trois custodies, 
qui étaient composées de plus de six cents 
couvents : de sorte que la seule Observance 
avail en {out quarante-cinq provinces, qua- 
tre custodies, et près de quatorze cents cou- 
vents. E le s’étendit davantage lorsqu’on eut 
envoyé de ses religieux pour annoncer l'E- 
vangile dans les Indes orientales, et que les 
Clarenins, les Amadéistes et les autres con- 
grégalions réformées s’y joignirent. Mais 
ellé reçut un nouveau lustre lorsque le pape 
Léon X lui eut donné la prééminence sur 
tout l’ordre de Saint-François. 

Les souverains pontifes, n'ayant jamais 
pu terminer les différends que les Conven- 
tüels et les Observants avaient eus ensem- 
ble, leurs bulles, leurs décrets, leurs ordon— 
nances ayant été inutiles, Léou X, absolu- 
ment résolu de mettre fin à ces différenis, fit 
assembler à Rome, l’an 1517, un chapitre 
généralissime au couvent d’Aracæli, qui ap- 
partenait aux Observants. Ceux-ci prièrent 
le pape et les cardinaux de pe les point con- 
traindre à faire union avec les Conventuelss 
celte demande, qui était opposée à la paix 
que l’on avait résolu derétablir, souffrit d’a- 
bord quelque difficulté, paraissant une mau- 
Yuise disposition dans les Observants, aux- 


OBS 178 


quels on objecta qu'ils étaient obligés, en 
vertu de leur règle, de vivre sous un méme 
chef; mais la réponse qu’ils donnèrent qu’ils 
le feraient volontiers si tes Conventuels vou- 
laient se réduire à ôbserver la rèyle dans 
toulé sa pureté, détruisit les mauvaises im- 
pressions qu'äurait pu donner cettedemande, 
etne Servil pas peu à leur mériter l'estime 
du pontife ét des Cardinaux, qui se déclarè- 
rent en leuf faveur. Les Conventuels ayant 
été appelés pour déclarer leur senliment, di- 
rent qu'ils n’approuvaient pas l'union, si on 
Voulaitles contraindre à vivre d’une autre 
manière qu’ils avaient vécu jusqu'alors, et 
qu’ils voulaient jouir des priviléges qui leur 
avaient été accordés par les souverains pon- 
lifes qui avaient mis leur conscience en re- 
pos : ce que le pape ayant entendu, illes fit 
sortir du chapitre et leur donna l'exclusion 
pour l'élection du général et du chef de l’or- 
dre, déférant cet honneur aux Observants et 
aux Réformés,de quelque congrégation qu'ils 
fussent et de quelque nom qu’on les appelât. 
Où lut dans ce chapitre la bulle que ce pon- 
life fil à ce sujet, en date du 1% juin de la 
même année 1517, par laquelle il ordonnait, 
entre autres choses, que l’on élirait un mi 
nistre géaéral de tout l’ordre de Saint-Fran- 
çois, dont l'office ne pourrai! durer que six 
ans; que dans cette éléctionil n'y aurait que 
les religicux réformés qui y auraient voix, 
et que, sous le nom de Réformés, il entendait 
les Observants, Amadéistes, Clarenins, Col- 
letants, du Capuce où du Saint-Evaugile et 
Déchaussés, auxquels il ordonna qu’à l'ave- 
nir ils quitteraient tous ces nous pour pren- 
dre celui de Frères Mineurs de la Régulière 
Observaänce ; et il défendit à qui que ce füt, 
SOuS peine d’excommunication, qu'on les ap- 
pélât par moquerie les Privilégiés, les Colle- 
lants, les Bulistes, les Amaïéistes, les Clare- 
nins, de l'Evangile ou du Capace et Bigots, 
où qu'on leur donnât d’autres noms sembla- 
bles. Après là lecture de cette bulle, les vo- 
caux R'Ant pEoeeqe À l'élection d’un ministre 
général de {out l'ordre de Saint-François, le 
Sort toinba sur Christophe de Forli, quiétait 
vicaire général de la famille cismontaine. 
Les Conventuels, ayant aussi tenu leur cha- 
pitre séparément dans le même temps, élu- 
rent pour général Antoine Marcel Cherino, 
qui prit aussi le litre de ministre général. Le 
pape, ayant appris celle élection, la cassa, et 
d'autorité apostolique nomma le même An- 
toiné Marcel Cherino maître général, le con- 
lirmant dans cel office, sans qu'il füt obligé 
d'avoir retours au ministre général pour 
avoir sa confirmation. Il donna ensuite une 
autre bulle, qu’il appela la bulle de paix et 
d'union, par laquelle ce pontife déclara 
qu'ayant su que lés deux élections du minis- 
tre et du maître général avaient été faites 
selon ses intentions avec beaucoup de cha- 
rité et de paix, il avait confirmé, seulement 
pour celte fois, le général des Conyentuels ; 
mais qu’il voulait qu’à l'avenir il fût confirmé 
par leministre général detoutl'ordrede Saint- 
François, de la même manière que les vicai- 
res généraux del'Observanceétaient aupara- 
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vant confirmés par le général des Conven- 
quels. Il fit défense à celui-ci et aux provin- 
ciaux de prendre à l'avenir le litre de mi- 
nistres, mais seulement celui de maitres; et 
leur ordonna de recevoir le ministre géné- 
ral comme chefde tout l’ordrede Saint-Fran- 
çois, lorsqu'il irait chez eux, el de lui rendre 
tous les honneurs qu’ils devaient à leur pro- 
pre supérieur, à condition néanmoins qu'il 
ne pourrait avoir sur eux que la même juri- 
diction que les généraux avaient auparavant 
eue sur les Observants, et qu’enfin ils céde- 
raient le pas et la préséance dans les actes 
publics aux Observants. Les Conventuels 
leur remirent aussi le sceau de l’ordre: ainsi 
Léon X mit fin aux différends qui duraient 
dans l’ordre depuis si longtemps : il y eut 
dans la suite des Observants qui voulurent 
encore observer la règle plus exactement, et 
pratiquer une plus grande pauvreté : c’est ce 
qui a produit les réformes particulières des 
Déchaussés d’Espagne, de Saint-Pierre d’Al- 
cantara, des Réformés d'Italie, des Récollets 
de France, et des Capucirs, dont nous parle- 
rons en leur lieu, mais qui sont néanmoins 
restés sous l’obéissance du ministre général 
de tout l’ordre de Saint-François, à l'exception 
des Capucins, qui ont présentement un gé- 
néral séparé. Nous rapporterons en leur lieu 
toutes les différentes réformes qui sont sor- 
ties de l'Observance, et qui ont été soumises 
au général de tout l’ordre (1). 

Luc Wading, Annal. Minor., tom. Il et III. 
Franciscus Gonzague, deOrig. Seraph. relig. 
Rodulph. Tussinian., Hist. Seraphic. Marc de 
Lisboa Chronicas delosMenores.Juanetin Nino, 
Chronicas de los Menores. Francisc. de Roias, 
Annal. de la Orden de los Menores, Dominique 
de Gubernatis, Orb. Seraphic. Monument. ord. 
Minor. et firmament. tertü. ord. S. Francisci. 


L'histoire des religieux Franciscains de 
l’'Observance n’offre rien de bien remarqua- 
ble dans le cours du dernier siècle. Grâce à 
Dieu, leur conduite en France futexemplaire, 
lorsque tant d’autres instituts étaient livrés 
aux nouveautés, qui troublèrent l'Eglise ; 
aussi les jansénistes ne les épargnèrent pas ; 
et dans leur gazelte hypocrite et calomnieuse 
ils tombèrent souvent sur le chapitre des Cor- 
delièrs.Cequileur déplaisait surtouten ceux- 
ci, étaitlaconformitéde leur doctrine aveccelle 
des Jésuites, manifestée dansdes actes publics. 
Lsleur reprochèrent donc quatre thèses de ce 
genre soutenues par ceux de Pézenas ; une au- 
tre sur la grâce suffisante soutenue dans leur 
couvent de Marseille; une autre, plus énorme 
encore, soutenue dans lamême maison,el dé- 
diée à la société de Jésus, colonneinébranlable 
de l'Eglise romaine, ou l’ Appui de l’E lise mili- 
tante ; telles autres soutenues à Troyes sur 
l'infaillibilité du pape et linfaillibilité de 
l'Eglise dans le jugement des faits, sur l’é- 
tat de pure nature, la grâce, elc. Les atla— 
ques du journal janséniste n’élaient pas les 
seuls désagréments que leur attirassent leur 
franchise à défendre la doctrine orthodoxe; 
une thèse, soutenue par eux à Toulouse, fut 


(1) Voyez, à la fin du vol., nos 6 et 6 bis, 


_censurée par la faculté de théologie de cette 


ville; une, soutenue à Pézenas, fut suppri- 
mée par les parlements de Toulouse el de 
Paris : une, soutenue à Vire, supprimée par le 
parlement de Rouen. Leurs prédications et la 
direction des Cordeliers étaient aussi selon le 
même esprit, et leur procuraient devant Dieu 
des mérites, auprès des gens de bien des bé- 
nédictions, et devant d'autres quelquefois 
des désagréments. Il y eut, il faut en conve- 
nir, quelques ombre: à ce portrait flatteur, 
et l’on vit des concessions faites à l’esprit de 
révolle, soit par des particuliers, soit par des 
communautés entières ; mais ces exceptions 
malheureuses furent en petit nombre. Par 
exemple, ceux de Saint-Quentin furent 
tous interdits en 1754 par l'évêque de 
Noyon, pour une chose qui n’était peut- 
être qu’un acte de complaisance mal pla- 
cée ; un Cordelier de Paris eut la faiblesse 
ou l’audace de porter au parlement de Paris 
un appel comme d’abus, sous l’administra- 
tion courageuse de Mgr de Beaumont ; mais 
ces exemples, auxquels nous pourrions 
en joindre quelques autres, furent rares, 
et d’ailleurs, n'étaient pas seulement le 
fait des Cordeliers de l’Observance, mais 
aussi des Conventuels à qui on donnait aussi 
cette dénomination. Malheureusement, à ces 
sentiments et à cette direction conformes aux 
règles de l’orthodoxie, les Observantins ne 
joignaient pas partout une rigoureuse obser- 
vance des constitutions de leur réforme. 
Cette réforme, presque abandonnée en pra- 
tique, sembla leur peser par son nom. Puis- 
que nous parlons d’abordet spécialement des 
Observantins français, nous allons raconter 
la démarche affligeante qu'ils firent pour se 
réunir aux Franciscains Conventuels. 

Les malheureuses entreprises dirigées par 
Brienne et autres indignes évêques contre 
les ordres religieux avaient occasionné des 
réunions et des chapitres nationaux dans les 
différents instituts de France, qui presque 
tous firent des constitutions nouvelles, et pa- 
rurent dans l'illusion sur les projets réels du 
gouvernement et des mauvyais évêques, qui 
n'étaient que les exécuteurs des hautes œu- 
vres de la philosophie. Les Franciscains subi-— 
rent une révolution importante dans la réu- 
nion des Conventuels et des Observantins qui 
se fit comme nous allons ledire ici en abrégé. 

Le R. P. Husson fut le député général des 
Observantins de France pour la réunion avec 
les RR. PP. Conventuels, et son secrétaire 
écrivit la relation dont nous extrayons ces 
notes. 

Les Observantins avaient huit provinces 
en France. En 1769 ils députèrent 24 dépu- 
tés qui s’assemblèrent avec le R. P. gardien 
du grand couvent à Paris, sous la présidence 
du R. P. Barbé, définiteur général et com- 
missaire pour le R. P. général de ladite Ob- 
servance. À la session du 2 octobre, en pré- 
sence de Brienne, archevêque de Toulouse et 
de la Luzerne, depuis cardinal et évêque de 
Langres, commissaires du roi, ils insérèrent 
à la fin des actes capitulaires cette délibéra- 
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tion singulière : « De plus, le chapitre a dé- 
« libéré de supplier Sa Majesté de faire dis- 
« paraître de son royaume la distinction des 
« deux ordres différents des FF.Mineurs, en 
« procurant la réunion des FF. Mineurs de 
« l’'Observance en France à celui des FF. 
« Mineurs Conventuels. » | 
En 1770, le 23 avril et jours suivants, les 
Conventuels ( qui avaient trois provinces en 
France } réunis à Aix, prirent une délibéra- 
tion analogue, amenèrent les choses au point 
qu'il intervint, le 23 juin 1770, un arrêt du 
conseil du roi, ordonnant un chapitre natio- 
nal composé d’un député de chaque province 
des Observantins, et de six députés pour les 
trois provinces des Conventuels, lequel cha- 
pitre se tint en effet la même année au grand 
couvent de Paris,le 17 septembre et jours 
suivants. On y adopta, sauf quelques chan- 
gements légers convenus avec les PP. Con- 
ventuels, les Constitutions rédigées par les- 
dits RR. PP. Conventuels à Aix et extraites 
des Constitotions urbaines. — Dans l’assem- 
blée d’Aix, les Conventuels élurent pour leur 
député le R. P. Pourcel, ou à son défaut le 
R. P. Pourret. Dans l’assemblée de Paris, 
composée de Conventuels et d'Observantins, 
ceux-ci élurent le R. P. Husson, ou à son 
défaut le R. P. Puz. Les députés devaient pré— 
senter au souverain pontife les Constitutions 
susdites, le concordat d'union faità Paris, par 
les Conventuels et Observantins et la suppli- 
que des deux Observances. Toutes ces piè- 
ces, signées de huit députés Observantins, 
ét six députés Conventuels, furent remises 
entre les mains du R. P. Husson, lecteur-ju- 
bilé, ex-provincial et ex-définiteur général 
de l’Observance, député et commissaire des 
Observantins français. Accorapagné du P. *"*, 
son secrétaire, et du P. *‘*, il arriva à Rome, 
le 26 avril 1771, et descendit au couvent des 
SS. Apôtres, résidence ordinaire du R. P. 
général, qui le reçut avec toute politesse, et 
donna rang auprès de lui au P. Husson. Ce 
P. Husson alla saluer le cardinal de Bernis, 
ambassadeur français, et dans son compli- 
ment lui dit, entre autres choses singulières, 
qu’il venait chercher « l'approbation de notre 
« nouveau code, et la réunion à une branche 
« de l’ordre dont nous n'aurions jamais dû 
«nous séparer. Approbation qui calmera les 
« vraies, qui dissipera les fausses alarmes 
« de la conscience, qui fixera notre manière 
« d’être, qui nous donnera de la constance. 
« Réunion qui, par le plus édifiant spectacle, 
« va levèr le scandale de la division... Réu- 
« nion si chère à nos cœurs... Puissent les 
« nations étrangères marcher sur nos tra- 
« ces. Les cardinaux d’'Amboise en France, 
« Ximénès en Espagne, et tant de grands et 
« puissants zélateurs de l’Observance, avaient 
« sans doute des vues saintes... Mais leur zèle 
« était-ilassezéclairé ? Leur zèle n’était-il pas 
« trop amer ? » Le 1‘ mai, le pape Clément 
XIV donna audience au P. Husson, qu’il re- 
cutavec des démonstrations d'affection. Le 
P. Husson harangua le souverain pontife en 
latin, mais dans sa harangue (il )est d'un 





style classique et affecté jusqu’au ridicule, 
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Le pape répondit en la même langue, et se 
félicita de voir les Observantins français se 
réunir à son ordre (il avait été Conventuel), 
etc... Le P. Pourret avait été députée par les 
Conventuels ; il reçut aussi les marques des 
bonnes grâces du pape, qui promit d'exami- 
ner l'affaire. Quelques jours après, le pape 
nomma, pour examiner les Constitutions 
des Observantins demandant l'union, les 
PP. Marzoni, procureur général des Con- 
veuntuels, Pastrovichi, consulteur du saint- 
office, Martinelli, consulteur des Rites et 
procureur général des Missions aposto- 
liques; Husson et Pourret, députés fran- 
çais, avec pouvoir au P. procureur d’appeler 
aux séances d’autres religieux, s’il était né- 
cessaire. Les PP. Castan, Virret et le secré- 
taire du P. Husson assistèrent à quelques 
séances, et il fut d’abord proposé par le pro- 
cureur général de s'occuper de la dernière 
phrase des Constitutions, dans laquelle les 
Français disaient que le pape serait prié que, 
en ce qui ne concerne pas les trois vœux, 
les Constitations n’obligeaient pas sous peine 
de péché mortel. Les deux consulteurs s’op- 
posèrent à cette demande, pour éviter le 
scandale parmi les Observantins d'Italie, 
pour maintenir à l'institut de Saint-François 
celle prérogative sur les autres ordres, etc. ; 
qu’au reste, les Français pouvaient faire la 
demande en leur privé nom ; que pour eux 
ils feraient savoir au pape leur différence 
d'opinion. Les Français tenaient avec quel- 
ques Italiens à leur demande: les séances 
furent orageuses, et dans les premiers jours 
il ne fut rien conclu. Le chapitre général 
des Conventuels devait bientôt se tenir; les 
vocaux étaient presque tous arrivés; il se 
répandait parmi eux des braits peu favora- 
bles à la réunion des Observantins francais. 
Les uns disaient que ceux-ci, par leur réu- 
nion, porteraient leur esprit de réforme, les 
vaines et futiles observances et tout le cago- 
tisme qu’ils reprochent aux Observantins 
d'Italie. Les autres, au contraire, disaient 
que les Français apporteraient le relâche- 
ment, puisqu'ils demandaient déjà des dis— 
penses, ele... Instruit de ces propos , le dé- 
puté répandit dans la maison une pièce la- 
line, dans laquelle il déclarait ne vouloir 
que ce qu'étaient les Conventuels pour le 
régime, le costume, etc... Les PP. Husson et 
Pourret eurent une audience du pape, et le 
12 mai, le P. Husson voulut encore débiter 
au pape une harangue latine, que le pape 
interrompit en l'embrassant et lui témoi- 
gnant son affabilité, et peut-être aussi pour. 
s'épargner l’ennui de cette harangue. Le P. 
Husson l’a pourtant conservée et publiée. 
Une chose que nous voulons faire remar- 
quer ici, et qui a son importance, c’est que 
le pape répondit au P. Husson, qui le con- 
sultait, que, dans un chapitre des religieux 
parents et même des frères pouvaient suffra- 
ger si leur nombre ne surpassait pas ou n’é- 
galait pas le nombre des autres vocaux; 
que, par exemple, sur vingt vocaux, quatre 
frères pouvaient suffrager sans nuire à la 
validité des élections, Le pape chargea le P. 
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Marzoni d'examiner les statuts des Français. 
Ce Père, empêché par l'approche et la tenue 
du chapitre général, où il devait être éla mi- 
nistre général, ne put s’occuper de cette af- 
faire. 1{l se contenta de dire aux députés 
français que leurs statuts étaient trop concis , 
qu'il leur conseillait de prendre simplement 
les Constitutions urbaines, d’y meitre eux- 
mêmes les modifications que demandait la 
France, ete, Le P. Husson fit remarquer 
avec raison à son collèeue que, suivant ce 
conseil, ils iraient contre les termes de leur 
mission, qui se bornail à solliciter l’appro- 
bation du pape pour des statuts rédigés, 
sous les yeux (les commissaires du roi, par 
les religieux compétents, ete... Ils consultè- 
rent le cardinal de Bernis, qui leur dit d’a- 
bandonner le: Constitulions urbaines et de 
s’en tenir absolument aux Constitutions rédi- 
gées au grand couvent de Paris, par l'Assem- 
blée nationale ; que lescommissaires du roi et 
les Cordeliers de France pourraient se plain- 
dre. Les deux députés suivirent ce conseil. 
L'élection du général devait avoir lieu le 
lendemain, et, par une décision ou disposi- 
tion,le pape avait nommé vocaux aptes à 
suffrage à l’élection du général des Couven- 
tuels, le député des Observantins et son se- 
crétaire, Cetie élection offrit, à notre avis, 
des singularités si étonnantes, que nous 
croyons devoir en consigner quelques-unes 
ici. 

Le 16 mai, le cardinal François Albani 
était venu présider à la syndication des vo- 
caux, Cette Eminence remplaçait le cardinal 
Chigi, protecteur de l’ordre, que le pape 
avait nommé d’abord, et qui était détenu 

ar l’infirmité dont il mourut. Le député 
Ab Observantins fut appelé au chapitre im- 
médiatement après les officiers généraux de 
l’ordre. Le cardinal était seul auprès d’une 
table; il demanda au P. Husson, son nom, 
ses qualités, et à qui il donnait sa voix pour 
le généralat. La réponse donnée, le cardinal 
l'écrivit sur un registre. Le secrétaire des 
Observantins fut appelé immédiatement 
après ; on Jui fit les mêmes questions, et on 
écrivit de même ses réponses. Tous les 
autres yocanx furent appelés de même au 
scrutin préparaloire, 

La veille du scrutin, le révérendissime P. 
André de Rossi, général, comme patron du 
R. P. Louis-Marie Marzoni, l'avait conduit 
en cortêge chez lous les vocaux, pour leur 
demander leur suffrage en faveur de son 
protégé. (S'il y avait plusieurs contendants 
au généralat, chaque candidat serait ainsi 
conduit par son patron respectif.) Les RR. 
PP. Conventuels font le même scrutin, par 
le président du chapitre provincial, et les 
mêmes présentations pour le provincialat. 

Le 17, le R, P. général avait annoncé 
pour Je lendemain les élections générales 
et donné ordre à tous les vocaux de se trou- 
ver à la salle capitulaire, pour y recevoir 
Sa Sainteté, qui devait présider à lPélection 
du général, Celle salle capitulaire avait été 
richement ornée. Le milieu était destiné aux 
trois cardinaux et au trône du pape. Au 


centre était la table, couverte d'an riche 
tapis. Des deux côtés se tenaient, derrière 
une balustrade aussi recouverte de tapis- 
serie , les religieux qui avaient le droit de 
voter: 

Le 18 mai dès sept heures du matin, les 
suisses de la garde du pape occupèrent 
toutes les issues du couvent des SS. Apé- 
tres. À huit heures, le souverain pontife ar- 
riva lui-même avec toule sa cour el entra 
dans la salle capitulaire précédé des officiers 
généraux de l’ordre, des trois cardinaux et 
des prélats romains; les religieux vocaux 
élaient déjà à leurs places respectives. Axsis 
sur son trône, le pape commença la cérémo- 
nie de l’élestion par un discours latin, dans. 
lequel il parlait du plaisir de voir des frères, 
et rappelait le bonheur qu’il avait eu d’être 
come eux eïfant du Séraphique Père saint 
François. Puis il exposait les qualités que 
devait avoir le futur général et des disposi- 
tions où devaient être ceux qui allaient le 
choisir, etc. Après le Vent Creator, dont le 
pape chanta le verset et l’oraison, le secré- 
taire de l’ordre dit, par ordre du souverain 
pontife : Exeant omnes non vocales à loco de- 
finitorii. Le gardien dû chapitre, la canoe à 
la main, invila poliment les non vocaux à 
sortir, et ferma la porte. Pendant ce 1emps 
tous les vocaux étaient à leurs places, sans 
siéges pour s’asseoir. Les portes du chapitre 
étant fermées, le secrétaire de l’ordre lut la 
liste des vocaux, et chacun d’eux, en enten- 
dant prononcer son non, répondait Adsum, 
en fléchissant le genou; trois étaient retenus 
dans leurs chambres par la maladie. Il jut 
ensuite le décret d'Urbain VIII, Ut omnis offi- 
ciorum ambitus præcludatur, etc., ele.; le 
titre VII des Constitutions urbaines, des 
qualités du ministre général, Ad præfecturam 
generalatus, ete. Celte lecture faite, le pape 
dit par trois fois à l’assemblée : Juratisne se- 
cundum veritatem conscientiæ vestræ, eurn vos 
ad officium generalatus electuros, qui ad id 
magis idoneus in Domino videbitur. Tous en 
s’agenouillant et mettant la main sur la poi- 
trine répoudirent : Nous le jurons. Ensuite 
le P. général fut conduit par les maîtres de 
cérémonies au trône pontifical , où, s'étant 
agenouillé, il remit sur un bassin les seeaux 
de l’ordre , renonça à son office, et demanda 
humblement pardon des fautes et des négli- 
gences qu'il aurait pu commeitre pendant 
son administration. Pour que chacun des 
vocaux püût librement porter ses plaintes 
contre le général ou son administration , le 
pape proposa au défuitoire de le faire sortir 
ou de le faire rester, en ces termes : Placet 
ne vobis ut minister generalis remaneat in 
definitorio ? Tous ayant répondu Rermaneat, 
le saint-père déchargea le P. André de Rossi 
de son généralat. Le custode du sacré cou- 
vent d'Assise fut conduit par le maître des 
cérémonies au pied du trône pontifical, et là, 
à gesou, il récila d’une voix intelligiblie le 
Confiteor, que chacun des vocaux, égale- 
meuni à genou, récilailt en mème temps à 
voix basse , puis le pape les releya tous des 
excommunications qu'ils pourraient avoir 
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encourues. Cela étant fait, les vocaux reçu- 
rent de la main du cardinal vice-président 
la cédule ou billet d'élection , le remplirent 
et le reportèrent sur le bassin placé sur la 
_ table des trois tardinäux ; le secrétaire de 
l'ordre, le gardien du chapitre et deux pro- 
vinciaux élaient déjà allés par ordre du pape 
chercher les bulletins des trois malades ab- 
sentis. On compla ces bulletins, on fit venir 
deux non vocaux pour les lire : lun rece- 
vait le billet de la main du cardinal, s’assu- 
rait de son contenu et le passait à son con- 
frère, qui le lisait à haute voix. Trois scru— 
taleurs nommés ad hoc et en même temps le 
secrétaire de l’ordre et le gardien du chapi- 
tre écrivaient les noms des candidats à me- 
sure qu’ils étaient prononcés. Les suffrages 
comptés , le gardien du chapitre s’approcha 
du sainf-père et lui montra le résultat de 
l'inscription des noms, en lui disant : Bea- 
tissime Paier , omnia suffragia, dempto uno, 
convenerunt in magistrum Fratrem Aloisium 
Mariam Marzoni, de vico Mercuto, qui id- 
circo, si placet Sanctitati Vestræ, est electus 
in ministrum generalem. Alors le souverain 
pontife dit trais fois : Eséne aliquis vestrum 
qui fralri magistro Aloisio Mariæ Marzoni 
in ministrum generalem vestri ordinis electo, 
vel ejusdem electionis modo opponere velit? 
Trois fois on répondit: Nemo. Le pape ajouta 
trois fois : Placetne vobis ut comburantur 
schedulæ? et autant de fois on répondit : Pla- 
cet. Les bulletins furent brûlés dans une 
salle voisine ; on ouyrit les portes du défini- 
toire, et le secrétaire de l’ordre proclama 
l'élection du général selon la forme pres- 
crite par les Constitytions urbaines. Le nou- 
veau général fut conduit aux pieds du pape 
par les deux maîtres de cérémonies, et fit 
sa profession de foi. Le souyerain pontife 
lui remit les sceaux de l’ordre, Jui donna le 
pouvoir de continuer les sessions et les autres 
actes capitulaires, dit les prières d'actions de 
grâces, donna sa bénédiction à l'assemblée et 
se retira dans son appartement où il demeura 
quelque temps, et retourna ensuite à Monte- 
Cavallo, Tous les religieux l’accompaguèrent 
jusqu’à la porte du couxent, puis chantè- 
rent le Te Deum , et se rendirent ensuite à 
l’église pour rendre l’obédience au nouveau 
général. 

Le soir, tous les religieux vocaux allèrent 
processionnellement à Monte-Cavallo, où le 
pape tenait chapelle ayec vinglt-qualre ou 


(1) Le général des Conventuels est le seul de tous 
les généraux d'ordre qui soit confirmé par le pape. 
Voici l’origine de cette exception. Léon X, ayaut 
transféré le généralat et la primauté aux Obseryan- 
tins, pour se venger, dit-on, sur les Conventuels des 
maux qu'avait causés à sa famille Jules I}, neveu de 
Sixte IV, et qui avait été novice chez les Conven- 
tuels, réduisit ces religieux au même état où avaient 
été les Observantins, tant que ceux-ci n’eurent que 
des vicaires généraux et provinciaux soumis au gé- 
néral des Conventmels. Il oblisea done le supérieur 
général des Conventuels, qui fut élu en même temps 
que les Observantins élisaient (pour la première 
fois) le leur, à se faire confirmer par le général du 
même ordre. Les Conventuels ne purent souffrir 
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vingt-six cardinaux , les généraux d'ordres. 
Lorsque les véêpres furent finies, on intro- 
duisit les Conventuels en la chapelle pontifi- 
cale , et leur nouveau général, ronduit aux 
pieds du pros, y demanda confirmation de sa 
charge (1). Le pape le bénit et confirma son 
élection. Le pape (Clément XIV 1) caressa de 
la main le député des Observantins, et Jui 
renouvela une partie de ce qu'il lui avait dit 
de flatteur à l’occasion de leur réunion aux 
Conventuels. « Je m'aperçus, ose écrire le 
secrétaire et compagnon de celui-ci, dans la 
relation où je puise ces faits, je m'aperçus 
aussi que les cardinaux el ceux qui compo- 
saient la chapelle, excepté le général des Ob- 
servantins et son procureur général, avaient 
du plaisir de nous voir, quoique habillés en 
Observantins, parmi nos nouveaux con- 
frères. » De retour au couvent des SS. Apô- 
tres, les religieux Conyen!uels assemblèrent 
le définitoire pour procéder à l'élection du 
procureur général et de deux assistants, le 
compagnon et le secrétaire de l’ordre. Le dé- 
puté des Observantins assista , selon les or- 
dres du pape, à toufes les élections ; mais la 
réunion qu'il ayait espérée de Sa Saintelé le 
jour même où fut élu le général, ne fut pro- 
posée au chapitre que le 23 mai. La veille le 
pape avait envoyé dire au général que l'on 
proposerait au définiloire en substance, 1°s'l 
convenait de faire celte union ; 2° quelle se- 
rait la manière de la consommer. Le défini- 
toire général répondit, conformément aux 
intentions du pape, affirmatiyement quant à 
la première demande, et rémissivement au 
souyeraio pontife quant à la seconde. L’u- 
nion adoptée précédemment ne fut donc si- 
gnée qu’à la session du 23. 

Deux jours après, les deux députés se ren- 
dirent chez le pape pour le remercier , et le 
saint-père serra l’Observantin entre ses bras, 
et lui dit qu’etant véritablement Copven- 
tuels , les Obseryantins devaient en prendre 
la marque extérieure, et qu’il voulait reyé- 
tir lui-même du nouvel habit le P. Husson et 
son secrétaire, et le frère conxvers, Compa- 
gnon de voyage. En effet, il envoya le len- 
demain dire au couyent des SS. Apôtlres de 
faire confeciionner ces habits à ses frais, et le 
43 juin, jour de saint Antoine de Padoue 
qui assurément n’aurait pas voulu faire de 
même, cette vêture fut faite par le pape, qui 
donna les noms aux nouveaux Conveutuels. 
Le P, Husson fut appelé frère Clément , le 


une pareille humiliation : ils s’adressèrent au pape 
pour lui demander la confirmation de lélection de 
leur général. Le pape leur accorda cette faveur. 
Depuis ce temps, ils ont conservé l'usage d'aller 
chez le pape immédiatement après l'élection, ou 
après midi. La tristesse dont ils étaient affectés La 
première fois qu'ils subirent cette formalité semble 
se renouveler chaque fois qu’on la renouvelle. En 
effet, rien de si trisie que celle procession, faite 
sans dire un seul mot, une seule prière, ui chanter 
une seule note. — Depus lors, la préséance dans 
l'ordre , dans les procession; publiques, à encore 
varié, selon les décisions de quelques papes ; ais 
les faits me sont trop peu eonnus pour les préciser. 
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secrétaire reçut le nom de Laurent et le 
frère convers celui d'Antoine. 

Pendant leur séjour à Rome, nos nouveaux 
députés s’occupèrent avec les Conventuels 
romains de l’examen et de la rédaction des 
Constitutions, (J’ajouterai à la fin de ce troi- 
sième volume des détails sur ces Constitu- 
tions, détails dont la place naturelle serait 
peut-être à l’article CONvENTUELS, mais qui 
se lient aussi à l’article Opservanrins.) Les 
différents articles de ces Constitutions susci- 
lèrent très-peu de difficultés. Il n’y eut que 
la dernière phrase par laquelle les Corde- 
liers de France demandaient que Sa Sainteté 
déclarât que la règle et les Constitutions n’o- 
bligeraient pas sub gravi. Ce seul article, 
grâce à Dieu, fut discuté pendant trois jours. 
On fit consentir les députés à supprimer 
celte phrase, en leur montrant son inutilité, 


puisque dans le corps de leurs Constitutions 


en France, ils n’avaient point inséré que la 
règle ou les Constitutions obligeraient sub 
gravi, étant certain qu’une loi n’oblige que 
selon la teneur des termes. On pourrait 
peut-être demander de quel droit les rédac- 
teurs de Constitulions en France auraient 
déclaré que la règle de saint François oblige 
ou n’oblige pas sous peine de péché grave. 
Quoi qu’il en soit, le député des Observan- 
tins fit venir des copistes pour faire un ca- 
hier correct des Constitutions, lequel fut 
examiné de nouveau, corrigé et transcrit. Il 
ne pensa plus alors qu’à obtenir du saint- 
père une bulie confirmative de l'union et des 
Constitutions françaises. Il présenta plu- 
sieurs suppliques; le pape remettait de jour 
en jour. Enfin il fit présenter une dernière 
supplique le 16 juillet, et le bref, rédigé par 
le cirdinal Negroni, sur les matériaux éla- 
borés par le général et le P. Husson, fut con- 
firmé et signé par le pape, le 9 août. 

Le député des Observantins avait insisté 
fortement dans la formation du projet de 
bref pour qu’on y insérât que les Observan- 
lins, en se réunissant aux Conventuels , en 
adoptant leurs usages, elc., porteraient avec 
leur fusion et communiqueraient aux Con- 
ventuels leurs priviléges, exemptions, juri- 
dictions, etc., afin de confirmer par là leurs 
droits et juridictions sur les monastères de 
religieuses. Le général et même le cardinal 
Negroni ne voulurent point mettre cette 
clause : on pensa depuis que c’était à cause 
des prétentions de la province de France sur 
la maison de Paris, qui par cela même au- 
rait été autorisée à conserver, après la réu- 
nion, les priviléges dont elle jouissait aupa- 
ravantet dont j'ai parlé dans ce Dictionnaire; 
or, le pape ne voulait rien staluer sur ce 
point. Le P. Husson alla trouver le pape et 
lui communiqua ses craintes, quant à la ju= 
ridiction sur les monastères de femmes, juri- 
diction qu'on pourrait disputer aux Réfor- 
més devenus Conventuels, en faisant valoir 
contre les transfuges la bulle de Sixte V, 
qui Ôte cette juridiction aux Conventuels 
Clément XIV calma les craintes du député, 
el lui dit que les Conventuels n’avaient point 


perdu leurs droits quant à cette juridiction 


sur les religieuses ; qu’au moment même où 
ils parlaient ils exerçaient ces droits en Po- 
logne, en Allemagne, en France même; que 
d’ailleurs la bulle de Sixte V ne regardait 
que l'Italie. Le pape ajouta que les évêques 
ne feraient aucune tentative à cet égard (le 
pape présumait beaucoup de la générosité 
des évêques qui cherchent toujours à mécon- 
paître ou diminuer les droits des religieux) ; 
qu’au reste tant qu’il vivrait les Conventuels 
pouvaient être tranquilles. 

Le pape fit donner le titre de docteur aux 
députés, paya leur pension au couvent des 
SS. Apôtres, et ne voulut pas que le P. Hus- 
son payât les droits et honoraires du bref 
d'union (grâce du pape qui n’empécha pas 
que le secrétaire du cardinal Negroni ne re- 
çût un cadeau important). 

Dans la visite d'adieu, le pape prit le bref 
d'union et les Constitutions, et se chargea de 
les faire parvenir en France ou par le car- 
dinal de Bernis, ou par son nonce. Au mois 
de décembre 1771, le P. Louis Marzoni, gé- 
néral des Conventuels, écrivit aux Conven- 
tuels français, reconnaissant leur unior et 
leurs Constitutions. 

Nouvelles ecclésiastiques. — Lettre histori- 
que sur la réunion des PP. Cordeliers Obser- 
vantins de France, avec les PP. Conventuels, 
Nancy, Antoine, 1772. 

Le roi donna des lettres patentes, confir- 
matives des Constitutions des Conventuels 
français, et un bref de Clément XIV, daté 
du 23 décembre 1:71, approuvant l’établis- 
sement de huit provinces formées des cou- 
vents de Conventuels et d’Observantins réu- 
nis, fut aussi confirmé par lettres patentes, 
en février 1772. Tous les couvents qui ne 
furent pas désignés dans la nomenclature 
des custodies formant ces huit provinces, 
subirent la suppression, excepté cinq mai- 
sons, dans le midi, sur lesquelles le roi se 
réservait de statuer. J'en parlerai plus lon- 
guement dans l’article additionnel à la fin de 
ce volume. 

Outre le grand couvent de Paris, rue de 
l’'Observance, dépendant immédiatement du 
général, les Observantins avaient encore une 
sorte de communauté au célèbre monastère 
de l’Ave-Maria, car cette maison de femmes 
était desservie par douze Cordeliers des cus- 
todies de Normandie et de Lorraine, qui ne 
faisaient qu'une même province, de l’Etroite 
Observance franche-parisienne. 

Avant leur réunion aux Conventuels, qui 
n'avaient que trois provinces, les Gbservan- 
tins en possédaient huit en France, et toutes 
comptant un grand nombre de couvents des 
deux sexes. 

A la fin du dernier siècle, les Observan- 
Lins jouissaient encore en Espagne de l’es- 
time , de la considéralion et de l'influence 
qu'ils méritaient. A la restauration de la fa- 
mille des Bourbons l’ordre de Saint-François 
reprit faveur, et en 1815 il occupait à Ma- 
drid les mêmes couvenis qu'avant la guerre 
désastreuse des Français. A la suite des im- 
prudentes et injustes mesures prises par le 
roi Ferdinand VIE, les Franciscains ont été 
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abolis totalement par le gouvernement d’I- 
sabelle. La révolution opérée en Suisse en 
1847, au grand détriment de la religion, 
chassa les ordres religieux les plus respecta- 
bles du diocèse de Fribourg et de quelques 
contrées. Les Franciscains fürent conservés, 
non par un reste de considération reli- 
gieuse, mais peut-être à cause d’un fameux 
Père Girard, du couvent de Fribourg, connu 
par sa méthode pour l’enseignement pri- 
maire et par les idées de libéralisme, qui lui 
conciliaient la faveur des révolutionnaires. 

À Rome, au dernier siècle, les Observan- 
tins avaient les couvents d’Aracæli, de Saint- 
Barthélemy en l'Ile, de Saint-Isidore. J’ignore 
si aujourd’hui ils en ont d’autres que le cou- 
vent Aracwli. On distingue, comme autre- 
fois, les provinces cismontaines des provin- 
ces ultramontaines ; celles-ci, c’est-à-dire 
les provinces hors de l'Italie, n’ont point de 
supérieurs actuellement. Les provinces cis- 
montaines ont pour général le R. P. Joseph- 
Marie d'Alexandrie de Sicile, et pour procu- 
reur général le P. Louis de Lorette. Les Ob- 
servantins Réformés , qui avaient autrefois 
cinq maisons à Rome, ont aujourd’hui pour 
procureur général, le R. P. Ange de Locara. 
Ea préséance entre les Conventuels et les 
Observantins dans les cérémonies publiques 
a varié, suivant les décisions des souverains 
pontifes. Dans les Cracos de Rome elle est 
donnée, comme il paraît juste, aux Obser- 
vantins, qui la gardent aussi actuellement, 
je crois, dans les processions. Il y à acluel- 
lement (sauf les suppressions amenées peut- 
être par la guerre de la révolte de Venise en 
1848), dans les Etats autrichiens 247 mai- 
sons de Franciscains, et vraisemblablement 
les Observantins occupent le plus grand 
nombre. 


Lettredu P.**"— Notes communiquées, etc." 
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ORATOIRE (CONGRÉGATION DE L'). 


De la congrégation des Prétres de l'Ora- 
toire en Italie, avec la Vie de saint Phi- 
lippe de Néri, son fondateur. 


La congrégation des Prétres de l’Oratoire 
en Italie (1) fut fondée par saint Philippe de 
Néri. Il naquit à Florence le 22 juillet 1515, 
et eut pour père François de Néri, et pour 
mère Lucrèce Soldi, qui prirent un grand 
soin de son éducation. Ils n’eurent pas de 
peine à lui insinuer des sentiments de piété ; 
il y était porté de lui-même , et avait pour 
eux tant de déférence, et leur portait un si 
grand respect, que dès l’âge de cinq ans on 
lui donna pour ce sujet Je surnom de Zon. 
Il'employa presque tout son bas âge à l'étude 
de la grammaire, et à l’âge de dix-huit ans 
son père l’envoya dans la petite ville de 


(1) Voy. à la fin du vol., n° 7, 
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Saint-Germain, qui est au pied du Mont-Cas- 
sin, dans la terre de Labour, chez un de ses 
oncles, nommé Romulle , riche marchand, 
dans l’espérance que, n’ayant point d’en- 
fants, il lui laisserait soa bien, en quoiil 
ne se trompa pas : car Romulle eut tant d’af- 
fection pour son neveu, qu’il le destina pour 
son héritier. Mais le désir que Philippe avait 
de servir Dieu et de se consacrer entière- 
ment à son service, le rendant peu sensible 
à de si belles espérances, il abandonna la 
maison de son oncle, renonça à sa succes= 
sion, qui montait à plus de vingt mille écus 
d’or, ei alla à Rome l’an 1533, pour y ache- 
ver ses études. Quand il y fut arrivé, il s’a- 
dressa d’abord à un noble Florentin, nommé 
Caccia, qui, ayant connu ses bonnes quali- 
tés, voulut qu’il logeât chez lui, et lui assi- 
gna pour sa subsistance une certaine quan- 
lité de blé par an, que Philippe donnait à un 
boulanger qui lui en rendait tous les jours 
un pain. Ce Florentin, concevant de jour en 


jour plus d’estime pour le saint jeune homme, 


lui donna le soin de deux de ses enfants, 
pour les élever dans les bonnes mœurs et 
dans les sciences humaines. Ils firent sous 
sa conduite beaucoup de progrès dans la 
vertu et dans l'étude des belles-lettres, et il 
en fit lui-même de si grands dans la philoso- 
phie et la théologie, qu’il y eut peu de per- 
sonnes considérables dans Rome qui ne le 
voulussent connaître , pour avoir le plaisir 
de jouir de sa conversation, et tirer en même 
temps quelque profit de sa profonde érudi- 
tion. Quoique sa pudeur et sa modestie le 
fissent respecter de ses compagnons , cela 
n’empécha pas néanmoins que certains li- 
bertins ne tâchassent de temps en temps de 
le corrompre et de l’entraîner avec eux : 
mais, prévenu des grâces et des bénédictions 
du Ciel, il éluda leurs poursuites el conserva 
toujours son cœur et son corps dans une pu- 
relé inviolable. 

Après qu'il eut fini ses études, quoiqu'il 
ne fût plus dans les mêmes occasions, il 
n’en eut pas moins de combats à soutenir, 
pendant plusieurs années, contre l’insolence 
et l’effronterie de quelques courtisanes, qui, 
ayant entrepris de vaincre sa fermeté, n’ou- 
blièrent rien pour y réussir ; mais ayant 
recours aux larmes, aux jeûnes et à la prière, 
il triompha toujours de la malice du démon 
et de l’impudicité de ces femmes débauchées, 
Il allait souvent aux hôpitaux, visitait tous 
les jours les sept églises de Rome, et em 
ployait une partie de la nuit à prier sur les 
tombeaux des martyrs, qui sont au cimetière 
de Caliste. Son exemple lui attira dans la 
suite beaucoup de compagnons, qui voulu- 
rent se joindre à lui pour faire les mêmes 
stations. Celte dévotion, qui se pratiquait 
avec beaucoup d’ordre et de modestie, édifia 
extrêmement la ville, et ce fut un des moyens 
dont notre saint se servit avec le plus de 
succès pour retirer beaucoup de jeunes gens 
de leurs dérèglements, et les porter ensuite 
à la piété. 
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De si heureux commencements l’encoura- 
geant à travailler au salut du prochain, il 
prit la résolution de fonder avec Persiana 
Rosa, son confesseur, la célèbre confrérie 
de la Sainte-Trinité. Elle fut d’abord établie 
dans l’église de Saint-Sauveur in Campo, 
l'an 1548. Les premiers qui furent agrégés à 
celte confrérie n’étaient que de pauvres gens 
au nombre de quinze, qui s’assemblaient 
dans cette église tous les premiers dimanches 
de chaque mois, pour y pratiquer les exer- 
cices de piété qui leur étaient prescrits par le 
saint fondateur, et y entendre les exhorta- 
tions qu’il leur faisait pour les exciter à l’ac- 
quisition des vertus et à la fuite des vices : 
ce qu'il faisait avec tant de force et de zèle, 
qu'il s’y trouvait assidament un grand nom- 
bre de personnes, et même de distinclion, 
dont plusieurs s’estimèrent fort honorées 
d'entrer dans une si sainte société : ce qui 
lui procura le moyen d'exécuter le dessein 
qu’il avait conçu d'établir un hôpital pour 
les pauvres pèlerins qui, venant à Rome pour 
visiter les tombeaux des apôtres saint Pierre 
et saint Paul et les autres anciens monu- 
ments de la piété des premiers chréliens, 
étaient obligés de coucher dans les rues et 
sur les portes des églises, faute d’avoir un 
lieu où ils pussent se retirer : car le saint, 
touché de compassion pour ces pauvres mi- 
sérabies, engagea les confrères de la Trinité 
à leur donner. l'hospitalité, ce qu’ils firent 
volontiers, ayant loué pour cet effet une 
maison où ils étaient logés, et pourvus de 
tous leurs besoins pendant trois jours, ce 
qu’ils continuèrent l’espace de huit ans, jus- 
qu’à cé qu'enfin Paul IV, édifié d’une charité 
si exemplaire, donna à cette confrérie, en 
1558, l’église paroissiale de Saint-Benoît, 
présentement appelée la Sainte-Trinité, au- 
près de laquelle on a bâti un hôpital si considé- 
rable, que pendant l’année sainte, ou du 
grand jubilé de 1609, on y reçut quaire cent 
quarante-quatre mille cinq cents hommes, 
et vingt-cinq mille cinq cents femmes, qui y 
furent défrayés pendant trois jours, selon la 
coutume de cet hôpital, Quoique le nom- 
bre des pèlerins n’ait pas été si grand dans 
l’annéé sainte 1700, il a n‘anmoins été en- 
core fort considérable, puisqu'on y en a 
reçu deux cent soixante et dix mille cent cin- 
quante-cinq de lun et de l’autre sexe, et 
quatre vingt-cinq mille quatre cent quatre- 
vingt-quatre convalescents, cet hôpital étant 
aussi destiné pour recevoir les convales- 
cents. 

Saint Philippe de Néri s’exerça longtemps 
dans ces actes de charité, sans vouloir sortir 
de l’état de laïque ; mais son confesseur, per- 
suadé qu'il deviendrait encore plus utile au 
publie s’il entrait dans les ordres sacrés, 
l’obligea à les recevoir : c’est pourquoi, l’an 
1551, au mois de mars, notre saint prit la 
tonsure, les quatre ordres mineurs et le 
sous-diaconat, étant âgéde trente-six ans. Il 
reçut le diaconat le samedi saint suivant, qui 
était le 29 du même mois, et enfin la prétrise 
le 23 mai de la même année. Peu de temps 
après, il alla demeurer à l’église de Saint- 


Jérôme de la Charité, dans le dessein d'y 
passer le reste de ses jours. Il y avait déjà 
quelques autres prêtres qui y demeuraient, 
savoir : Persiano Rosa, son confesseur; Bon- 
Signore Caccia-Guerra , noble Florentin; 
François d’Arezzo, et un Espagnol non mé 
aussi François; qui, quoiqu’ils demeuras- 
sent ensemble, vivaientchacun à leur manière 
et séparément. Silôt que notre saint se fut con- 
sacré au service de celte église, il ne tarda 
guère à y donner de nouvelles marques de 
son amour et desa charité pour le prochain: 
car il s’y employa à entendre les confessions 
avec une assiduité proportionnée au désir 
qu'il avait d'attirer les âmes et les gagner à 
Jésus-Christ, en leur inspirant l'amour de la 
vertu et l’horreur du péché. Non content 
d'exercer ce saint ministère dans l’église, il 
ouvrit sa chambre, sans distinction d'étals 
ni de conditions, à tous ceux qui voulurent 
se mettre sons sa conduite, et commença ses 
conférences spirituelles avec un succès in- 
croyable. Il n’y eut d’abord que six ou sept 
personnes qui se trouvèrent à ces conféren- 
ces, qui furent Simon Garzini et Montizaz- 
zera, tous deux Florentins, Michel del Prato, 
deux orfévres et un domestique de la maison 
de Massimi. Mais le nombre de ses auditeurs 
augmenta dans la suile, entre lesquels se 
trouvèrent des personnes distinguées par 
leur naissance et par leur science : comme 
Jean-Baptiste Salviati, frère du cardinal de 
ce nom, cousin de Catherine de Médicis, 
Reine de France ; François-Marie Tarruggi, 
qui fut ensuite cardinal; Constance Tassovi, 
neveu du cardinal Bertrand, appelé le car- 
dinal Defano ; Jean-Baptiste Modie, célèbre 
médecin; Antoine Sucei, et plusieurs autres. 
Les grands fruits qu’il faisait dans ces con- 


-férences animant son courage et excitant en 


lui de plus en plus le feu de la charité dont 
son cœur était embrasé, il lui vint en pen- 
sée d’aller dans les Indes avec Tarruggi, Mo- 
dio, Succi et quelques autres, pour y porter 
la lamière de l'Evangile aux idolâtres et aux 
infidèles ; mais le prieur du monastère des 
Trois-Fontaines, de l’ordre de Cîteaux, qu’il 
consulta, lui ayant fait connaître que Dieu 
l’avait appelé à Rome et non pas aux Indes, 
et ayant été averti, par une vision qu’il eut, 
que ce conseil venait du Ciel, qui se servait 
de la bouche de ce saint religieux pour lui 
déclarer sa volonté, il se détermina à rester 
à Rome et à y continuer ses conférences 
dans sa chambre; mais cette chambre se 
trouvant trop petite pour contenir toute 
l’assemblée, il obtint des députés ou admi- 
uistrateurs de l’église de Saint-Jérôme un 
lieu ample et spacieux au-dessus de leur 
église ; ce lieu qui jusqu'alors avaitétéinutile, 
fut accommodé en forme d'oratoire, où les 
exercices furent transférés l’an 1558, que, le 
nombre des assistan(s augmentant de jour en 
jour, le saint fondateur s’associa, pour faire 
les conférences, Tarruggi et Modio, qui n'é- 
taient encore que laïques, auxquels il joigeit, 
quelque temps après, Suecio et Baronius, : 
auteur célèbre des Annales ecclésiastiques. Ou- 
tre les conférences et les autres exercices 
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qui se prafiquaient dans cet oratoire, il or- 
donna qu'il serait ouvert tous les soirs, à six 
heures en été, et à cinq en hiver; que le di- 
matiche, lemardi, le jeudi et le samedi, l’on fe- 
rait une demi-heure d’oraison mentale, après 
laquelle on réciterait les litanies de la sainte 
Vierge, et que les autres jours de la semaine 
l'où prendrait la discipline. Que'que temps 
après, il changea la première méthode qu’il 
avait lenue. En attendant que les confrères 
fussent assemblés, il faisait faire une lecture 
spirituelle par quelques-uns de ceux qui 
étaient arrivés des premiers. Gelai qui prési- 
dait interrogeait ensuite deux ou trois des as- 
sistants sur la lecture qui avait été faite. 
Après qu’ils avaient répondu, il faisait une 
récapitulation de tout ce qui avait été dit, et 
concluait toujours par quelques réflexions 
qui portaient les auditeurs à l'amour de Dieu, 
au mépris du monde et à la pratique des 
vertus. On s'instruisait aussi de l'histoire 
ecclésiastique, et l'assemblée se terminail 
par des prières et des hymnes qu’on chan- 
tait à la gloire de Dieu. Le saint fondateur 
allait ensuite visiter plusieurs églises, où 
il était suivi par un grand nombre de ses 
disciples, qui y assistaient aux offices tant 
de nuit que de jour, avec une piété el une 
dévotion qui les rendaient la bonne odeur de 
Jésus-Christ. Il y en avait trente ou quarante 
qu’il avait choisis entre tous les autres, et 
qu'il distribua en trois bandes pour aller 
aux hôpitaux de la ville assister les malades ; 
et certains jours de l’année, prineipalement 
pendant les jours de carnaval, il assemblait 
le plus de monde qu’il pouvait pour aller vi- 
siter les sept églises, afin que, ne pouvant 
arracher au démon toutes les conquêtes qu'il 
fait dans ces temps de folie et de liberlinage, 
il en diminuât au moins le nombre, en at- 
tirant à ces pratiques de dévotion des gens 
qui peut-être sans cela n'auraient pas évité 
les piéges de cet esprit tentateur. Cette dé- 
votion se pratique encore tous les ans à 
Rome le jour du jeudi gras, et on y observe 
le même ordre que le saint y avait établi. Il 
s’y trouve quelquefois jusqu’à quatre ou cinq 
mille personnes, auxquelles on donne à 
manger, mais avec la même frugalité dent 
usait le saint fondateur à l’egard de ceux 
qui l’accompagnaient dans ce saint pèleri- 
nage; car on ne leur donne à chacun qu'un 
pain, une tranche ou deux de saucisson, 
qu’on appelle en italien mortatella, un œuf, 
un morceau de fromage, et environ une cho- 
pine de vin:ce quise fait dans une vigne, 
c’est-à-dire dans un grand jardin, où l’on 
trouve tout disposé; en sorte que lorsqu'on 
arrive, on n’a qu’à s'asseoir sur l'herbe, 
chacun dans son canton; ear chaque état 
et condition a le sien, qui est séparé des au- 
tres par de petites barrières faites exprès, en 
sorte que les religieux, de quelque ordre 
qu'ils soient, ont le leur, qui est le plus pro- 
che de celui des cardinaux, ensuite celui 
des séculiers, el ainsi des autres. Pendant ce 
repas, qui dure environ une demi-heure, on 
donne à toute l'assemblée le plaisir de la mu- 
sique, qui est placée au milieu de toutes les 
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barricades; en sorte qu'on entend les voix 
de tous côtés, en suite de quoi un enfant de 
huit à dix ans fait un petit discours sur Île 
sujet de cette dévotion, après lequel tout le 
monde se lève pour continuer ce pèlerinage, 
qui ne finit que sur les quatre ou cinq heu- 
res du soir. 

Un si saint exercice ne put être à l'abri de 
la médisance et de la calomnie. Il s’éleva de 
faux bruits dans la ville contre le saint, On 
accusa ceux qui le suivaient dans la visite 
des sept églises, de n’y aller que pour con- 
tenter leur gourmandise, et vivre grassement 
des mets exquis qu’on leur donnait en abon- 
dance ;on en murmuraii hautement, et les 
plaintes en furent portées au vicaire du pape. 
Philippe fut déféré à son tribunal, comme un 
homme ambitieux, qui introduisait des pou- 
veautés et tenait des assemblées dangereuses 
contre la foi. Ce prélat, prévenu contre lui, 
le fit venir en sa présence ; et après l'avoir 
traité fort rudement, il lui interdit le confes- 
sionnal, lui défendit de prêcher sans permis- 
sion, et le menaça de le mettre en prison s’il 
menait davantage des compaguons ayec lui, 
et s’il tenait avec eux des assemblées. Le 
saint, qui n’avait rien à se reprocher sur 
les accusations qu'on avait faites contre Jui, 
répondit en vérilable enfant de l'Eglise, c'est- 
à-dire avec beaucoup d'humilité el de sou- 
mission, à celui qui tenait la place de vicaire 
de Jésus-Christ, qu'ayant commencé. cel ou- 
vrage par obéissance, il le quitterait de 
même ; mais qu’il r’avait eu d'autre inten- 
tion que celle de travailler pour la gloire de 
Dieu et le salut des âmes. Le prélat, qui 
devait être édifié d’une si grande soumission 
à ses ordres, n’en conçut au contraire que 
du mépris pour lui, et fe chassa de sa pré- 
sence : ce qui fut pour notre saint un contre 
temps qui persuada à plusieurs personnes, 
et même à des ecclésiastiques qui demeu- 
raient avec lui, qu’il n’était qu’un ambitieux, 
et dès ce temps-là il les eut pour adversaires; 
mais Dieu, qui humilie quelquefois ses saints 
pour faire paraître leur gloire avec plus 
d'éclat, ne laissa pas longiemps son serviteur 
dans cette épreuve : car ayant fait connaître 
sa sainteté, on lui permit de continuer ses 
exercices : ce qui non-seulement augimenta 
beaucoup le nombre de ses disciples, mais 
le remit dans un si haut degré de réputation, 
que les Florentins, qui élaient habitués à 
Rome, ayant fait bâtir une église dans celte 
ville, sous le titre de saint Jean - Baptiste, 
l'an 1564, pour ceux de leur nation, le priè= 
rent de la yonloir bien desservir. Le saint 
fit difficulté d'accepter cet emploi : ce qui 
obligea les Florentins d’avoir reconrs à l’au- 
torité du pape Pie IV, qui, ayant ordonné à 
Philippe de se charger de celte église, il fit 
prendre les ordres sacrés à quelques-uns de 
ses disciples, qui furent Baronius, Fideli et 
Bordin, que le pape Clément VHI choisit 
dans la suite pour son confesseur, et qui fut 
aussi archevêque d’Ayignon. 

Ces zélés disciples de ce saint fondateur 
fureut les trois premiers qui allèrent demeu- 
rer à l’église des Florentins, où ils furent 
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bientôt suivis par Tarruggi et Velli, qui fat 
premier supérieur de la congrégation après 
saint Philippe de Néri ; et c’est proprement 
à ce temps-là que l’on doit rapporter l’éta- 
blissement de cette congrégation, qui prit le 
nom de l’Oratoire, à cause de l’oratoire que 
le saint fondateur avait dressé à Saint-Jérôme 
de la Charité, où il demeura encore quelque 
temps, pendant lequel ses disciples, qui de- 
meuraient à l’église des Florentins, l’allaient 
trouver trois fois le jour. Le matin ils se con- 
fessaient à lui, et retournaient ensuite chez 
eux. Après le dîner ils allaient à l’oratoire 
pour y entendre le sermon, ou pour prêcher 
à leur tour, d’où ils allaient chanter'les vé- 
pres à leur église, et retournaient encore à 
l’oratoire pour assister aux autres exercices, 
sans que les ardeurs du soleil en été, ni les 
rigueurs du froid ou le mauvais temps: en 
biver les en empêchassent. Ils étaient dans 
une si parfaite union, qu’ils distribuèrent 
entre eux les offices de la maison, qu'ils fai- 
saient tour à tour, trois fois la semaine, ou 
pour un temps plus considérable : ils ser- 
vaient à table, avaient soin des provisions, 
et faisaient la cuisine : ce qu’ils tenaient à 
un si grand honneur, que Baronius étant à 
la cuisine, et souhaitant de demeurer tou- 
jours dans cet état d'humiliation, écrivit sur 
la cheminée en gros caractères : Baronrus, 
cuisinier perpétuel. Souvent les grands sei- 
gneurs et les personnes de lettres qui re- 
cherchaient la conversation de ce grand 
homme, le trouvaient avec un tablier autour 
de lui, écurant les chaudrons et lavant là 
vaisselle. Germain Fideli, frère de celui dont 
nous avons parlé, et Octave Paravicini, 
élève de Baronius, et que son mérite éleva 
dans la suite au cardinalat, aussi bien que 
son maître, faisaient la lecture au réfectoire, 


et chacun à son tour avait soin aussi de ba- : 


layer l'église tous les samedis, de parer l’au- 
tel, de préparer tout ce qui était: nécessaire 
pour le dimanche, pendant lequel et les 
Jours de fêtes, ceux qui étaient prêtres s’em- 
ployaient à entendre les confessions et à 
annoncer la parole de Dieu. 

Une vie si sainte et si profitable au pro- 
chain, charmant de plus en plus les Floren- 
tins, leur fit chercher les moyens de les 
fixer entièrement au service de leur église : 
c'est pourquoi, voyant qu’ils ne pouvaient 
aller trois fois par jour à l’oratoire de Saint- 
Jérôme de la Charité sans beaucoup de fa- 
tigues, ils prièrent saint Philippe de trans- 
férer ses exercices chez eux, et lui firent 
bâtir pour ce sujet un oratoire fort ample : 
ce qu'ayant accepté l’an 1574, avec la per- 
mission du pape Grégoire XII, il y fit ses 
assemblées et y continua ses exhortations 
ordinaires. Comme la congrégation augmen- 
tait de jour en jour, le saint fondateur et ses 
compagnons jugèrent à propos d’avoir une 
maison qui leur appartint, afin qu’étant in- 
dépendants, ils pussent faire leurs exercices 
avec plus de liberté. On leur offrit deux 
églises qui pouvaient convenir à ces mêmes 
exercices, et toutes deux dédiées en l’hon- 
neur de la sainte Vierge, l’une sous le titre 


de Monticelli, et l’autre sous celui de la Val- 
licella. Cette dernière était plus petite , mais 
sa situation était plus avantageuse, à cause 
qu’elle était au milieu de la ville, et par 
conséquent plus du goût du saint fondateur, 
qui, ne cherchant que l'avantage du pro- 
chain, préférait sa commodité à sa propre 
satisfaction. Cependant, craignant de se 
tromper dans son choix, il ne voulut rien 
faire sans avoir consulté le pape, qui lui con- 
seilla de s’arrêter à celle de la Vallicella. 
Comme cette église était paroissiale, celui 
qui en était curé la céda l’an 1575, moyen- 
nant une pension viagère ; et le saint en- 
voya pour la desservir Germain Fideli et 
Jean-Antoine Luccio. Quelque temps après, 
on y jeta les fondements d’une magnifique 
église, où l’on commenca à célébrer les offices 
divins l’an 1577, et ce fut pour lors que l’on 
commença à mettre en pratique les constitu- 
tions que le saint avait dressées deux ans 
auparavant pour sa congrégation, qui fut 
approuvée la même année par Grégoire XIE, 
qui donna aussi son consentement pour 
transférer l’oratoire de l’église des Floren- 
tins à celle de Sainte-Marie de la Vallicella, 
qui porte présentement le nom de la Chiesa- 
Nuova, c’est-à-dire l'Eglise - Neuve; et ce 
changemeut donna occasion à saint Philippe 
de changer la méthode de ses premiers exer- 
cices : car, au lieu des conférences, il y eut 
tous les jours, excepté le samedi, une lecture 
spirituelle, suivie de quatre sermons : ce qui 
se pratique encore aujourd’hui dans la même 
église, avec tant d’édification, qu’un saint 
prêtre, qui, pendant sa vie n'avait jamais 
manqué d'assister à ces sermons, voulut et 
ordonna par son testament qu’après sa mort 
son corps serait enterré dans cette église, 
vis-à-vis la chaire du prédicateur, et que l’on 
mettrait sur sa tombe ces paroles du pro- 
phète Ezéchiel : Ossa arida, audite verbum 
Domini. Le saint instituteur voulut aussi 
qu'à la fin des sermons l’on chantât quelques 
hymnes et prières pour les nécessités de 
l'Eglise. 

L'église de Sainte-Marie de la Vallicella 
étant en état d'y faire les exercices, comme 
nous venons de dire, et le logement pour la 
demeure des prêtres étant achevé, une partie 
de ceux qui demeuraient à l’église des Flo— 
rentins y vinrent aussi demeurer la même 
année 1577, et élurent pour supérieur saint 
Philippe de Néri, qui ne quitta pas pour cela 
sa demeure à Saint-Jean des Florentins, où 
il demeura jusqu’en 1583, qu’à la prière de 
ses disciples, qui étaient à Sainte-Marie de la 
Vallicella, et par obéissance au souverain 
pontife, qui le lui ordonsa, il vint demeurer 
avec eux. Il en était resté encore quelques- 
uns chez les Florentins; mais, par un décret 
de la congrégation, qui fut fait l'an 1583, il 
fut ordonné qu'ils viendraient tous demeurer 
à Sainte-Marie de la Vallicella. Ainsi tous 
les prêtres qui formaient la congrégation de 
VOratoire de Rome se virent réunis en-— 
semble. 

Cet institut était trop bien établi, et fondé 
sur une trop grande piété, pour Larder long- 


65 ORA 


temps à faire beaucoup de progrès; aussi, 
dès l’an 1586, Tarruggi avait fait des établis- 
sements à Naples et à Milan; il s’en fit un 
aussi la même année à San-Severino, et il y 
en eut encore deux autres, l’un à Fermo et 
l’autre à Palerme; mais celui de Milan ne 
subsista pas. Les Pères de l’Oratoire de Rome, 
voyant que leur institut se multipliait, firent 
un décret par lequel ils résolurent de n’avoir 
jamais de maisons hors de Rome qui dépen- 
dissent de leur administration, excepté celles 
de Naples et de San-Severino; mais, afin 
qu’on ne crût pas qu'ils désapprouvassent 
les établissements de pareils oratoires, ils 
ajoutèrent au décret qu’il était néanmoins 
permis à l’oratoire de Rome d'envoyer, si bon 
lui semblait, des personnes pour établir des 
maisons du même institut, à condition qu’ils 
reviendraient après les avoir établies, sans 
que ces établissements pussent être annexés 
à la maison de Rome, ni que les prêtres de 
ces établissements pussent se dire de la con- 
grégation de l’Oratoire de cette même ville ; 
et ordonnèrent aussi que l’on pourrait rece- 
voir des prêtres étrangers, auxquels on ap- 
prendrait les coutumes de la congrégation, 
pour pouvoir faire de pareils établissements 
en leur pays. Le Père Marciano dit que ce 
décret fut fait l'an 1595, après que les Pères 
de la congrégation de Rome eurent refusé 
l'union que ceux des maisons de Palerme et 
de Fermo souhaitaient faire avec eux. Ils 
agirent néanmoins contre ce décret l’an 1598; 
car, ayant fait cette année un nouvel éla- 
blissement à Lanciano dans l’Abruzze, il fut 
uni aux maisons de Rome, de Naples et de 
San - Severino. Cette maison de Lanciano 
possède l’abbaye de Saint-Jean in Venere, 
proche cette ville, et les Pères de celte con- 
grégation y ont établi un séminaire pour éle- 
ver des jeunes gens qui veulent entrer dans 
l’état ecclésiastique. Il y a dix bourgs qui 
dépendent de cette abbaye. 

, L'an 1587, saint Philippe de Néri fut élu 
supérieur général perpétuel de la congréga- 
tion. C'était pour lors une loi que ce supé- 
rieur ne pouvait exercer cet office que pen- 
dant trois ans, ou six au plus, s’il était 
continué; mais en considération du saint 
fondateur, ils ordonnièrent qu'il serait per- 
pétuel; que ceux qui lui succéderaient ne 
seraient que triennaux, et qu'ils pourraient 
étre continués pour trois autres années. Ce- 
pendant, après la mort de ce saint, ils jugè- 
rent à propos, l’an 1596, d'abroger celte loi, 
et il fut ordonaé que l’on pourrait continuer 
le général-dans son office autant de temps 
que l'on jugerait le plus convenable pour le 
bien de la congrégation. Le saint ajouta en- 
core à ces conslitutions qu’on ne ferait point 
de vœux dans la congrégation, et que si 
quelqu'un désirait mener une vie plus par-— 
faile ou embrasser l’état religieux, il lui 
serait libre de sortir, voulant seulement que 
ceux de sa congrégation fussent liés par les 
liens de la charité. Il fit encore des règle- 
ments concernant l’ordre que l’on devait 
tenir dans le chapitre de la congrégation, et 
ordonna qu'en cas qu’il se trouva des dés- 
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obéissants, et qui scandalisassent les autres 
par leur mauvaise conduite, on les chassäi 
hors de la congrégation. 

Les fréquentes infirmités du saint l’empé- 
chant de paraître en public, le pape Gré- 
goire XIV lui permit, l’an 1591, de dire la 
messe dans une petite chapelle à côté de sa 
chambre, où, se voyant plus libre de satis- 
faire à ses dévotions, sans être à charge aux 
assistants, il passait ordinairement deux 
heures à méditer entre le Domine, non sum 
dignus et la communion; de sorte que celui 
qui lui servait à la messe s’en allait, et ne 
revenait qu’au bout de ce temps pour lui 
donner le vin et l'aider à finir. Le même 
pontife le dispensa de dire son bréviaire, et 
lui permit de réciter le chapelel, pour satis- 
faire à l’office divin, ce qu’il fit pendant ses 
maladies; mais étant retourné en santé, il ne 
voulut pas se servir de cette dispense. 

Enfa, ce saint fondateur, désirant mener 
une vie privée, renonça au généralat, et 
Baronius fut pourvu de cet office, qu’il exerça 
pendant six ans, après lesquels il fut honoré 
de ja dignité de cardinal, aussi bien que Tar- 
ruggi, par le pape Clément VIE, qui, dans 
une autre promolion, fit encore cardinal 
Alphonse Visconti, de la même congrégation. 
Après que le saint eut renoncé à son office, 
il vécut encore près de trois ans dans tous 
les exercices de la plus solide piété, se pré- 
parant ainsi à la mort, dont le moment lui 
fut annoncé dans une vision céleste. Il con- 
tinua de dire la messe avec sa ferveur or- 
dinaire jusqu’au dernier jour; il entendit 
encore ce même jour les confessions de quel- 
ques personnes, et les communia de sa main. 
Il passa le reste de la journée sans aucune 
apparence de maladie; mais sur les onze 
heures du soir il lui survint un vomissement 
de sang, après lequel il mourut à minuit, le 
95 mai 1595, élant âgé de près de quatre- 
vingt-deux ans. Les miracles qu'il avait faits 
pendant sa vie et qui conlinuèrent après sa 
mort furent cause que l’on travailla au pro- 
cès de sa canonisation. L’on commenca dès 
le temps du pape Clément VIIT, et l'on pour- 
suivit sous son successeur Paul V, à l’in- 
stance du roi de France Henri IV, qui s’y 
employa en reconnaissance de ce que ce 
saint avait travaillé pendant sa vie à sa ré- 
conciliation avec l'Eglise. La cérémonie de 
la canonisation fut faite l’an 1622, par le pape 
Grégoire XV, à la prière de Louis XII et de 
la reine Marie de Médicis sa mère, et l’an 1629 


la ville de Naples le choisit pour un de ses 


patrons. 

Après la mort de ce saint fondateur, son 
institut fit de nouveaux progrès. Galonius, 
qui le premier a écrit sa vie, qu’il donna au 
commencement de l’an 1600, dit, qu'outre 
les oraltoires de Rome, de Naples, de San- 
Severino et de Lanciano, qui étaient unis 
ensemble, il y en avait encore quatre autres, 
savoir : à Luques, Fermo, Palerme el Came- 
rino, et que l’on travaillait actuellement à 
six autres établissements, à Fano, à Pavie, à 
Vicence, à Ferrare, à Thonon dans le Cha- 
blais au diocèse de Genève, et à Notre-Dame 
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de Grâces, au diocèse de Fréjus en Provence. 
1! s’est fait encore depuis ce temps-là d’au- 
tres établissements en Italie. Outre les car- 
dinaux dont nous a4vons déjà parlé, qui sont 
sortis de la congrégation de Rome, elle a en- 
core donné à l'Eglise les cardinaux Octave 
Paravicini, Nicolas Sfondrate et Léandre Col- 
loredo, aussi bien que plusieurs autres pré- 
lats, dont un des plus distingués par son 
éminente vertu à été Jean Juvénal, ancien 
évéque de Saluces, l’un des premiers compä- 
gnons de saint Philippe de Néri. Elle a aussi 
produit de célèbres écrivains, comme le car- 
dinal Baronius, auteur des Annales ecclésias- 
tiques ; Oldéric Rainaldi, qui a continué les 
mêmes Annales; Antoine Galonius, Thomas 
et François Bozius. Le Père Jean Marciano, 
de la même congrégation, en a donné l’his- 
toire l’an 1693, en deux volumes in-folio. 
Elle a pour armes une Vierge tenant devant 
elle l'enfant Jésus dans un croissant entouré 
de rayons. 

Giovanni Marciano, Memorie istorice della 
congregazione dell’ Oratorio. Anton. Galo- 
nius, Vi. sancti Philip. Nerii. Bolland, Act. 
5S., tom. VE maii. Oldéric Reginald, Annal. 
eccles., ad annum 1564. Guiseppe Crispino, 
Sevola. di S. Philippo Neri. Bullar. Roman., 
tom. III, Silvestr. Maurolic, Mar. Ocean. di 
tutt. gl. Relig. Herman, Hist, des Ord. relig., 
t. II. Baillet et Giri, Vies des saints, 26 mai. 


Au dernier siècle, cette congrégation con- 
linua les œuvres de piété dont saint Phi- 
lippe lui avait légué l'esprit ét l’usage. Elle 
ayait deux maisons à Rome, celle de Saint- 
Philippe -Néri in Chiesa- Nuova, et celle 
des Prêtres de l’Oratoire de Saint-Jérôme 
Della Carità, dont saint Philippe était aussi 
le fondateur. Elle se livra aussi à l’ensei- 
gnement. Dans les autres Etats, comme en 
Frapce, l'abolition de l'institut des Jésuites 
laissa un grand vide dans l’enseignement. 
En 1769, le 13 janvier, les PP, de l'Oratoire 
de Marie prirent possession de la maison pro- 
fesse des Jésuites à Madrid, que le roi d'Es= 
pagne leur avait accordée. Le 20 du même 
mois, ils firent, avec une pompeuse cérémo- 
nie, l'ouverture de l’église. Lé 14 février, ils 
commencèrent des conférences sur l’Ecriture 
sainte et la Théologie morale, conférences 
qu'ils devaient continuer le mardi et le sa- 
medi de chaque semaine, excepté les jours 
de fête, 

L'esprit d'innovation religieuse ne domi- 
nait pas dans celle eslimable congrégation, 
tant s'en faut. Néanmoins il y avait fait quel- 
ques progrès, el y causa quelques scandales. 
Ainsi, à Porto, en Portugal, le 17 juin 1788, 
deux Oratoriens, les PP. Jos. Eduard et Jean 
Figueironia, soulinrent des thèses sur la 
Législation et la Hiérarchie ecclésiastique 
établies par Jésus-Christ, qui étaient fort au 
goût des Jansénistes. Mais je pense que ces 
Oratoriens doivent plutôt être regardés com- 
me des Oratoriens de France, car je crois 

ue la congrégation de Bérulle avait établi 
l'Oratoire de Portugal. 


(1) Voy. à la fin du vol., n° 8. 


Dans la liste des maisons religieuses exis- 
lant actuellement dans les Etats autrichiens, 
je vois sept maisons de Philippiens, conle- 
pant trois cent quarante sujéls; cé nombre 
d'hommes me paraît fort pour un si petit 
nombre de maisons. Ces Pères n'ont plus 
d'établissements en Espagne, depuis les sup - 
pressions failes sous le gouvernement dé la 
reine-régente Christine. 

A Rôme, les Oriloriéns ont encore les 
deux maisons de l'Oratoire de Saint-Philippe 
de Néri et de Saint-Jérôme d'[la Carità, sup- 
posé qu’on puissé compter àu noïhbre des 
établissements de linstitut cet Oratoire de 
Saint-Jérôme, qui a pour directeur le R. P. 
Marciani. L'Oratoire de Saint--Philippé Néri 
a pour supérieur le T. R. P. Pacifique Ces:- 
rini (on sait que les maisons de cétte con- 
grégation sont indépendantes les unes des 
autres). L’Oratoire établi dans l’île de Ceylan 
est, sans doute, sorti de l’Oratoire d'Htalie; 
nous en dirons quelques môls dans noire 
Supplément, ainsi que de l’'Oratoire qui se 
formé maintenant en Angleterre. Il y à peu 
d'années, M. Newman, docteur anglais, ayänt 
embrassé la foi catholique, a aussi embrassé, 
à Rome, l'institut de l’Oratoire, pour en en- 
richir son pays, où il travaille à le consoli- 
der actuellement. 

Notes tirées du Cracon. — Nouvelles ecclé- 
siastiques, — feuilles publiques, etc. 

B-p-E. 
ORATOIRE DE JÉSUS (ConGRÉGATION DE L’). 


De la congrégation des Prétres de l'Oratoire 
de Jésus en France, avec la Vie du cardinal 
de Bérulle, leur fondateur. 


La congrégation des Prêtrés de l’Oratoire en 
France (1), qui a été formée sut lé modèle de 
celle des Prêtres de l'Oratoire d’lalie, et qui 
a eu l’avantage de servir élle-même d’éxem— 
ple à plusieurs communautés sécülières qui 
se sont établies dans le même royaume, est 
redevablé de son établissement au cardinal 
de Bérulle, qui naquit le 4 février 1375, au 
château de Sérilly en Champagne, qui ap 
partenait à son père Claude de Bérulle, con: 
seiller au parlement de Paris. 1 fut baptisé 
à Paris sur les fonts de la paroisse de Saint- 
Nicolas-des-Champs, et y reçut le nom de 
Pierre. Sa mère, Louise Séguier, tante du 
chancelier de ce nom, était une dame d’une 
haute vertu, qui, après la mort de sen mari, 
embrassa le tiers ordre des Minimes, et 
quelques années après entra dans l'ordre 
des Carméliles Déchaussées, sous le nom de 
Sœur Marie des Anges. Elle prit un si grand 
soin d'élever ses enfants dans la connais- 
sance et la crainte de Dieu, qu'ils ne lui fu- 
rent pas moins obligés de la vie de la grâce, 
qu'elle leur procura par une sainte éduca= 
tion, que de celle de la nature, qu'elle leur 
donnà en les mettant au monde. Le jeune 
de Bérulle, dont nous parlons, fut l'aîné de 
deux fils et de deux filles, qu’il surpassa en 
verlu aussi bien qu’en âge : car dès l'âge de 
sept ans il fit vœu de chasteté, et chercha 
tous les moyens de pratiquer cette vertu an- 
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élique, en soumettant sa chair à l’esprit par 
es veilles, les jeünes et tous les autres exer- 
cices de la pénitence la plus rigoureuse. 
À peine avait-il passé cet âge, qu’il perdit 
son père : ce qu'il supporta avec une par- 
faite résignatiou à la volonté de Dieu. Il con- 
sola même sa mère par des discours si tou- 
chants et si remplis de sagesse, qu’elle avoua 
que toute la consolation qu’elle avait reçue 
dans une perte si sensible ne venait que de 
lui. Elle le mit entre les mains des Pères 
Jésuites, pour le former, par leurs soins, 
dans l'étude des sciences divines et hu- 
maines, dans lesquelles il ft un si grand 
progrès, que rien ne lui semblait difficile, 
quelque relevé qu'il fût; en sorte que ses 
maîtres admiraient également les grandes 
dispositions dé son âme pour les premières, 
el Sa vivacité et pénétration pour les secon- 
des; ce qui était seutenu d’une si grande 
piété, qu’il ne négligeait rien de ce qui le 
pouvait faire arriver à la pratique de toutes 
les vertus chréliennes, dont les nouvelles 
lumières qu’il acquérait de jour en jour par 
l'étude lui découvraient de plus en plus les 
beautés et excellence : c’est pourquoi il se 
mit sous la direction de domi Beau-Cousin, 
vicaire dés Chartreux de Paris, l’un des plus 
rands pérsonnages de son temps, el à qui 
ieu aväit donné une grâce si particulière 
pour la conduite des âmes , que de sa soli- 
tude-et de son désert il connaissail mieux ce 
qu’élles avaient à faire et à éviter dans le 
onde que ceux même qui en avaient la plus 
grande pratique. Ce saint solitaire entreprit 
volontiers la conduite du jeune Bérulle ; mais 
à peiné eut-il couversé quelquefois avec lui, 
qu’il le trouva si savant dans les choses spi- 
: rituelles et si éclairé de la lumière de Dieu, 
qu’il lui adressait comme à un oracle les per- 
sonnés qui avaient quelques peines d'esprit 
él qui avaient besoin de conseil : ce qui réus- 
sissait toujours si heureusement, qu'elles ne 
sorlaient point d'avec lui sans recevoir du 
soulagemént à leurs scrupules. Il aimait sin- 
gulièrement l’oraison, dans laquelle il rece- 
vait des grâces et des faveurs extraordinai- 
rés. 1 fréquentait souvent les églises, el y 
detneurait longlémps devañt le saint sacre- 
ment, dans des adorations profondes de ce 
säcré gage de l'amour de Dieu pour ses créa- 
tutes. {1 sé renfermait le plus qu’il pouvait 
dans sa chatñbre; et lorsqu'aux vacances il 
était à la campagne, il chérchait le silence 
des bois et des forêts, et s’y ténait plusieurs 
heures du jour duns la solitude, afin de pen- 
ser plus librement et sans troublé ni inquié- 
tude à éélui qui était l’objet de ses désirs. 
Quand il fut en âge de choisir un état de 
vie, il prit là résolution d’émbrasser la vie 
religieuse ; mais trois ordrés différeuts et des 
plus régüliers l’ayani refusé, par une secrèle 
disposition dé 14 Providence divine, qui le 
destinait à autré chose, il n’eut plus d’autre 
penséé qué cellé du saéerdoce. Ses parents 
s'opposèrent à ce dessein, voulant absolu- 
ment qu’il étudiât en drvit pour prendre une 
chargé de conseiller au parlement; mais il 
leur déclara avéé tant de fermelé la résolu- 


ORA 10 
tion où il était de suivre l'esprit de sa voca- 
tion, qu’il obtint enfin la permission de con- 
tinuer ses études de théologie, dans laquelle 
il se rendit si habile, qu’il aurait pu préten- 
dre au doctorat, qüe son humilité lui fit re- 
fuser. Il donna au public, à l’âge de dix-huit 
ans,un petit (raité de l’Abnégation intérieures 
et dès ce lemps-là il s’employa ayec tant de 
zèle et de succès à la conversion des schis- 
maliques et des hérétiques, qu’il ne se tenait 
aucune assemblée, tant pour la gloire de 
Dieu et l'augmentation de l’Église catholique 
que pour le salut et la perfection des âmes, 
où il ne füt appelé. 

Le témps de recevoir les ordres sacrés ap- 
prochänt, il s’y prépara par la visite des pri- 
sons et des hôpitaux ,. par une plus grande 
assiduité à la prière et par une atiention 
plus exacte sur soi-même. Ayant obtenu de 
Rome la permission de prendre les ordres en 
un même Lemps, il s’enferma pendant qua- 
rante jours dans le couvent des Capucins,en 
l'honneur des quarante jours que le Fils de 
Dieu passa dans le désert. Pendant ce temps= 
là, il porta toujours un cilice, passait les 
journées sans prendre aucune chose que du 
pain et de l’eau, couchait sur le plancher ou 
sur des ais, et était continuellement en orai- 
son. Avec ces dispositions , il reçut tous les 
ordres en une semaine; et le lendemain, 5 
juin 1599, qui était La fête de la Sainte-Tri- 
nité , il célébra sa première messe dans 
l'église des Capucins avec tant de ferveur et 
d’oiction, qu'il semblait étre ravi hors de 
lui-même ; et depuis ce (emps-là à peine 
mänqua-t-il un jour à la dire, excepté lors- 
qu’il était sur mer, dans les différents voya- 
ges qu’il fit. Lorsqu'il se vit plus étroitement 
uni avec Jésus-Christ par le caractère de la 
prêtrise, sa ferveur le porta encore à vouloir 
être religieux ; mais dans une retraite qu’il 
fit à Verdun sous le Père Magius, provincial 
des Jésuites, il connut que sa vocation était 
pour demeurer dans le monde, afin d'y tra- 
Väiller au salut des âmes et à la réformation 
de l’état ecclésiastique et séculier, 

Après avoir fini celte retraite, il se consa- 
cra plus que jamais aux œuvres qui regar- 
daient la gloire de Dieu et l’utilité spirituelle 
du prochain. Un des premiers exercices où il 
s’occupa fut de combattre l'erreur. Il avait 
reçu de Dieu un don si particulier pour la 
conversion dés hérétiques, qu’il ramena au 
sein de l'Eglise plusieurs personnes considé- 
rables qui s’en étaient retir£es ou qui étaient 
nées dans l’herésie, et confondit leurs miuis- 
tres dans les conférences qu il eut avec eux. 
11 ft aussi une guerre si continuelle et si 
exätle au vice, qu’il serait difficile de dire 
combien de personnes il fit Sortir du désor- 
dré, et combien il en fit entrer dans les voies 
étroites de la perfection et de la sainteté, 
principalement après qu’il eut amené en 
France les Carmélites Déchaussées, qu'il fut 
chercher exprès en Espagne afin qu’elles y 
établissent leur réforme, dans laquelle plu- 
sieurs demoiselles françaises sont arrivées, 
sous la conduite de ce saint directeur, à une 
émivente.vertu. Tant de zèle et de ferveur 
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pour l'avancement de la gloire de Dieu, joint 
à la sainteté de sa vie, lui acquit une telle 
réputation, que chacun lui souhaitait les 
premières dignités de l'Eglise; mais il avait 
déjà refusé des évéchés et des archevéchés, 
et il avait même fait vœu de n’en accepter 
aucun. Le roi Henri IV voyant que son fils 
le dauphin, qui lui succéda dans ses royau- 
mes sous le nom de Louis XIJIL, était déjà 
grand, jugea qu’il ne fallait pas différer à lui 
donner un précepteur, et choisit M. de Bé- 
ralle, qu’il regarda comme le plus capable de 
remplir cette place; mais il s’excusa encore 
de l’accepter, parce qu'il craignait que cet 
emploi, qui demandait une grande applica- 
tion, ne l’empêchäât de travailler au salut des 
âmes et à l'établissement d’une congrégation 
qw’il avait résolu de former sur le modèle de 
celle de l’Oratoire de Rome, afin de faire re- 
fleurir l’état ecclésiastique, qui était déchu 
de sa splendeur par les malheurs des guerres 
civiles, le mélange funeste des hérétiques et 
la corruption des mœurs. Ses amis, auxquels 
il avait communiqué son dessein, le sollici- 
taient fort de commencer cet ouvrage, auquel 
il se sentait appelé de Dieu par de secrets 
mouvements de sa grâce; mais la défiance 
qu’il avait de ses propres forces le lui faisait 
toujours différer, jusqu’à ce qu’enfin, après 
avoir consulté la volonté de Dieu par de con- 
tinuelles et plus ferventes prières, et après 
en avoir conféré avec de saints personnages, 
et particulièrement avec le P. César de Bus et 
le P. Romillon, qui alors suivaient l'institut 
de l’Oratoire de Rome, il résolut de travailler 
à l'établissement de sa congrégation, à con- 
dition néanmoins qu’il n’en aurait point le 
gouvernement, nonobstant les sollicitations 
de plusieurs personnes qui le pressaient d’en 
prendre la conduite, mais particulièrement le 
cardinal de Joyeuse, qui s’obligeait même, en 
ce cas, à fournir tout ce qu’il faudrait pour 
bâtir l'Eglise, et à aider en tout ce qu'il pour- 
rail ce pieux fondateur, qui enfin, après avoir 
longlemps cherché par toute la France une 
personne d’une vertu singulière et d’une émi- 
nente piété qui voulût prendre cette direction 
(dont il aurait bien souhaité que saint Fran- 
çois de Sales se fût chargé, n’ayant rien ou- 
blié pour l’y engager), fut enfin obligé de met- 
tre la dernière main à son ouvrage et d’en 
entreprendre le gouvernement, pour obéir au 
commandement que lui en fit Henri de Gondy, 
évêque de Paris, et depuis cardinal de Retz, 
qui en avait été sollicité par la marquise de 
Maignelay, sa sœur,'qui avait déjà fait un 
fonds de plus de cinquante mille livres pour y 
employer, outre plusieurs ornements d'église 
qu’eile avait déjà disposés, et auxquels ma- 
demoiselle Acarie, dont nous avons parlé 
dans un autre endroit, et qui se rendit en- 
suite religieuse Carmélite, avait travaillé. 
M. de Bérulle, ayant donc recu cet ordre 
de son prélat, assembla une communauté 
d'ecclésiastiques, l'an 1611, dans le faubourg 
Saint-Jacques, à l'hôtel du Petit-Bourbon, où 
est à présent le célèbre monastère du Val-de- 
Grâce. Les premiers qui se joignirent à lai 
furent les Pères Jean Bance et Jacques Gas- 


tand, docteurs en théologie de la faculté de 
Paris; François de Bourgoing, qui fut dans 
la suite général de la congrégation; Paul 
Métezau, bachelier de la même faculté, et le 
P. Caran, curé de Beauvais. Ils obtinrent des 
lettres patentes du roi Louis XII pour leur 
établissement; et l’an 1613 le pape Paul V 
approuva cette congrégation, sous le titre de 
l’Oratoire de Jésus, et lui donna M. de Bé- 
rulle pour premier général. 

Le dessein de ce saint fondateur, en éta- 
blissant sa congrégation, fut de former une 
société d’ecclésiastiques qui pratiquassent la 
pauvreté dans l’usage de leurs biens et qui 
fissent profession de s'employer aux fonc- 
tions ecclésiastiques, sans s’embarrasser de 
se procurer aucun bénéfice ni aucun emploi 
auprès des prélats ecclésiastiques, auxquels 
il leur recommande d’être joints, conformé- 
ment à l’obéissance qu’ils promettent quand 
ils sont consacrés et élevés à l’état de la pré- 
trise, et autant que la gloire de Dieu et l’in- 
térêt de l'Eglise le demandent, de même que 
les Jésuites Le sont au saint-siége par le vœu 
d’obéissance qu’ils font au pape. Il établit 
dans celte congrégation deux sortes de per— 
sonnes : les unes comme incorporées, et les 
autres seulement comme associées. Le géné- 
ral devait choisir parmi les premières celles 
qu’il jugerait capables pour gouverner les 
maisons de l'institut; et les associés devaient 
être seulement dans la congrégation pour se 
former pendant un temps dans la vie et les 
mœurs des ecclésiastiques : ce qui était le 
véritable esprit de celle même congrégation, 
dans laquelle on ne devait point enseigner 
les lettres humaines ni la théologie, comme 
dans la plupart des séminaires, mais seule- 
ment les vertus ecclésiastiques, comme nous 
venons de le dire : ce qui n’a pas empêché 
que, dans la suite, les prêtres de cette con- 
grégalion n'aient eu des colléges et des sémi- 
naires dans lesquels ils ont enseigné les let- 
tres humaines et la théologie. Quant aux rè- 
glements, le P. de Béruile n'en fit point, vou- 
lant qu'il fût à la disposition du supérieur 
général de régler et conduire la congrégation 
selon sa prudence, conformément aux per- 
sonnes et aux temps. 

Ce zélé fondateur fit paraitre dans cette 
charge l’éminence des vertus dont Dieu l’a- 
vait avantagé. Il était à sa congrégation un 
exemple d'humilité, de patience, de dou- 
ceur, de soumission aux avis de ses confrè- 
res, de charité envers les pauvres, les mala- 
des et les pécheurs. Quoiqu'il suivit la cour 
et qu’il se cachäât le plus qu’il pouvait, il fut 
Souvent employé en des négociations impor- 
tantes. La reine Marie de Médicis s’étant 
éloignée de la cour sur des méconteutements 
prétendus, le roi lui envoya le P. de Bérulle 
pour lui persuader de revenir, et il réussit 
si bien dans celte commission, qu’il récon- 
cilia Leurs Majestés. Peu de temps après, il 
fut envoyé à Rome afin d'obtenir du Pape la 
dispense nécessaire pour le mariage d’Hen- 
rielle de France avec le prince de Galles, 
héritier présomptif de la couronne d’Angle- 
terre ; et à son retour il conduisit en ce 
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royaume la princesse. Etant revenu en 
France, la pureté de sa foi et son attache- 
ment pour le saint-siége le portèrent à per- 
suader au roi la nécessité qu’il y avait de 
réprimer l’insolence des hérétiques, en leur 
ôlant les places fortes qu’ils avaient dans le 
royaume, par le moyen desquelles ils se 
soutenaient dans leur rébellion contre l’E- 
glise et contre l'Etat. Peu de temps après, 
ce prince et la reine sa mère demandèrent 
au pape sa promotion au cardinalat, Urbain 
VIII, qui occupait pour lors le saint-siége, 
n'eut pas de peine à déférer à leurs prières, 
ayant connu le mérite du P. de Bérulle dans 
le voyage qu'il avait fait à Rome. Il fut donc 
fait cardinal l’an 1627, et le pape le dis- 
pensa en même temps du vœu qu’il avait 
fait de n’accepter aucun bénéfice, lui ayant 
commandé par sainte obéissance d’accepter 
la dignité de cardinal. 

Son humilité parut encore davantage 
lorsqu'il fut revêtu de cette éminente di- 
gnité. Il demeura toujours dans la modes- 
tie, la pauvreté et la simplicité d’un prêtre 
de Jésus-Christ, gardant la même frugalité 
dans ses repas, ne prenant de domestiques 
que ceux qui lui étaient absolument néces- 
saires, et se faisant toujours accompagner, 
comme les autres de la congrégation, par 
un prêtre de la maison. Il ne permit pas 
ju’on changeâl son lit, couchant toujours 
sur une paillasse ; il consentit seulement que 
l’on mit une tapisserie et un dais de serge 
violette dans la salle d'audience ; cependant 
il ne se mit jamais sous ce dais, mais il y 
fit mettre un crucifix, comme l’image de ce- 
lui à qui cet honneur appartenait. Pour sa 
chambre, il n’y voulut jamais souffrir ni 
dais ni tapisseries , et elle n’était pas plus 
ornée que celle des autres prêtres de la con- 
grégalion, qui avaient en lui un parfait mo- 
dèle de toutes les vertus, mais particulière- 
ment d’une profonde humilité, au milieu des 
bonneurs de la pourpre dont il ue jouit pas 
longtemps, car dès l’année qui suivit sa pro- 
motion, le temps auquel Dieu voulut récom- 
penser la fidélité de son serviteur étant ar- 
rivé, il fut saisi d’une langueur qui, lui 
Ôlant l'appétit et le sommeil, le réduisit à 
une extrême faiblesse. 11 ne relâcha rien 
néanmoins de ses exercices ordinaires. Il 
eut toujours la même attention pour tout ce 
qui regardait lé gouvernement de sa congré- 
gakion et la conduite des Carmélites dont il 
élail aussi supérieur, et il ne négligea point 
le service de la reine-mère, qui l'avait 
choisi pour chef de son conseil pendant que 
le roi portait ses armes victorieuses au delà 
des Alpes. Il ne manquait pas de dire la 
messe tous les jours, avec une dévotion et 
une tendresse de cœur qui en inspirait à 
ceux qui l’entendaient. Mais enfin, le 
deuxième jour d'octobre de l’année 1629, 
étant monté à l’autel et ayani continué la 
messe jusqu’à la fin de l'Evangile, il tomba 
dans une si grande faiblesse qu’on fat obligé 
de le soutenir et de le faire asseoir. Etant 
revenu à lui, il voulut poursuivre le saint 
sacrifice ; mais comme il était sur le point 
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de prendre l’hostie pour la consacrer, et 
qu'il prononçait déjà ces paroles du Canon, 
Hanc igitur oblationem, il retomba dans une 
plus grande défaillance. On lui ôta ses orne- 
ments sacerdo‘aux, et on dressa dans la 
chapelle même un petit lit, sur lequel on le 
mit demi-habillé. 11 y reçut en cet état tous 
les sacrements de l'Eglise, et rendit paisible- 
ment son âme à Dieu, après avoir exhorté 
ses confrères à persévérer dans la pratique 
de leurs saints exercices et dans la fidélité 
qu’ils devaient à Dieu et à son Eglise, dont 
il leur recommanda les intérêts dans la per- 
sonne des hérétiques, qu’ils devaient à son 
exemple s’efforcer de combattre et de rame- 
ner à l’obéissance du saint-siége. Il fut ou- 
vert après sa mort, son cœur fut porté au 
grand couvent des Carmélites de Paris, et 
son corps fut enterré dans l'église de l’Ora- 
toire de la rue Saint-Honoré, où Dieu a fait 
connaître la sainteté de son serviteur par 
un grand nombre de miracles qui ont été 
faits à son tombeau : ce qui n’a pis peu con- 
tribué au grand progrès que la congrégalion 
de l’Oratoire a fait depuis la mort de ce saint 
fondateur : car, sans parler des maisons 
qu'elle à dans les pays étrangers, qui sont 
au nombre de onze dans les Pays-Bas, une 
à Liége, deux dans le comtat d'Avignon et 
une en Savoie, il y en a cinquante-huit en 
France, dont plusieurs ont été établies du 
vivant du saint fondateur, du nombre des- 
quelles est la maison de l’Oratoire de la rue 
Saint-Honoré, à Paris, où il y en a encore 
deux autres, dont l’une est au faubourg 
Saint-Michel, et l’autre au faubourg Saint- 
Jacques. Les prêtres de cette congrégation 
n'avaient point de règlements dans les com- 
mencements, comme nous avons dit. Leur 
fondateur était lui-même l’oracle et le maître 
de sa congrégation, et plusieurs villes leur 
accordèrent des établissements sur ce pied 
sans aucune difficulié; mais quand ils voulu- 
rent faire celui de Rouen, et qu'ils portèrent 
leurs lettres patentes au parlement de Nor- 
mandie pour les enregistrer, les curés de la 
ville et le procureur général s’y opposèrent, 
demandant qu’ils eussent à communiquer 
leurs règles et statuts, sans lesquels aucune 
société, même ecclésiastique ne peut et ne 
doit être reçue. Cette difficulté, à laquelle 
les prêtres de l’Oratoire ne s’attendaient pas, 
les obligea à faire promptement des règle- 
ments qu’ils produisirent en déclarant qu'ils 
n'élaient point religieux , mais seulement 
prêtres associés ensemble, dépendant immé- 
diatement des évêques des lieux où leur con- 
grégation est établie, ne travaillant que par 
eux, que sous eux et pour eux. Ils ajou- 
tèrent de plus qu’ils étaient dans l’ordre de 
la hiérarchie de l'Eglise, accomplissant tout 
ce que les curés requéraient d'eux, comme 
confesser, administrer les sacrements aux 
paroisses sous eux, et par leur autorité 
expresse, el non autrement, comme les cha- 
pelains de leurs paroisses. Les curés de 
Rouen et le parlement se contentèrent de 
celle déclarativn, et leurs lettres patentes 
furent vérifiées. 
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Péû dé temps après la mort du cärdinal de 
pérulle, sa congrégation prit une nouvelle 
forme dé gouvernement. Le P. Charles de 
Gondren, qui lui succédà, fit uné assemblée 
de toutes Tes maisons dans celle de la rue 
Saint-Honoré à Paris, le premier jour d'août 
1631. Ils y arrétèrent tous d’une commune 
voix que etr état était purement ecclésias- 
tique, ne pouvant être éngagés par aucuns 
vœux, ni simples, ni solennels ; que ceux qui 
voudraient obliger les sujets de la congréga- 
tion à faire des vœux, ou $e porleraient à 
les émbrasser, encore qu'ils fussent en plus 
grand nombre, seraieht censés se séparer du 
corps, et obligés de laisser les maisons et 
tous les biens temporels qui en dépendraient, à 
ceux quivoudraient demeurer dans l'institut, 
purement ecclésiastique êt sacerdütal, quoi- 
qu’ils fussent en petit nombre. {1 fut de plus 
arrêté dans cetie assemblée que la puissance 
et l'autorité suprême et entière appartien- 
drait à la congrégation légilimement assem- 
blée, et non pas au général, qui serait obligé 
de suivre la pluralité des suffrages en toutes 
choses, sa voix n'étant complée que pour 
deux ; el comme ces assemblées, qui se doi- 
vent faire tous les trois ans, allaient à de trop 
grands frais, ils résolurent aussi que ces 
frais seraient supportés par les maisons qui 
auraient eù part à là députation. Enfin, ap- 
préhendant que les biens de la congrégation 
né fussent dissipés par la mauvaise adminis- 
tration du général, qui est à perpetuité, l’as- 
semblée fut d'avis qu’on limitât Sa puissance 
temporelle : c'est pourquoi on lui donna trois 
assistants (sauf à augmenter ce nombre dans 
la suite), lesquels auraient voix décisive 
avec lui dans les délibérations pour les cho- 
ses temporelles, comme fondations, établis- 
sements, emprunts et autres choses sembla- 
bles ; ils ordonnèrent encore que ceux qui 
en auraient le moyen payeraient quelques 
pensions, sans s'arrêter aux services qu’ils 
rendent, et que personne nè serait admis 
dans la congrégation qu’il n’eût un titre 
pour être reçu aux ordres, à moins que le 
général n’en disposät autrement. 

Dans la seconde assemblée générale qu'ils 
tinrent, ils ordonnèrent que ceux qui entre- 
raient dans la congrégation y seraient incor- 
porés par ordre exprès du général, trois ans 
et trois mois après leur première réception. 
Ce décret fut confirmé dans quelques autres 
assemblées; mais on n’y à plus d’égard pré- 
sentement, et, dans une autre assemblée gé- 
nérale, ils ont déclaré que la congrégation ne 
fait point de corps : ainsi iln’y à plus de mem- 
bres qui en soient inséparables, et il est libre 
à chacan d'en sortir quand bon lui semble. 

La première maison, qui est comme la 
mère des autres, est celle de la rue Saint-Ho- 
noré, à Paris, où le général doit faire sa ré- 
sidence avec les assistants. Elle jouit de deax 
abbayes qui y sont unies : l’une dans l’île de 
Ré, et l’autre au diocèse de Meaux. Les deux 
autres maisons que ces prêtres ont dans 
celte capitale de la France sont l'abbaye dé 
Saint- Magloire, au faubourg Saïnt-Jac- 
ques, urie à l’archevêché, et qui sert de sé- 
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minaire à l'archevêque; et celle de l’Institu- 
tion, au faubourg Saint-Michel, qui jouit du 
prieuré de Saint-Paul-au-Bois, de 8000 livres 
de rentes, au diocèse de Soissons. Il y a eu 
jusqu’à présent six généraux de celte con- 
grégation, Le premier à été Le cardinal de 
Bérulle, qui eut pour successeur le P, Char- 
les de Gondren, mort l’an 1641. Le P. Fran- 
çois Bourgoing fut mis en sa place, et gou- 
verna jusqu’à sa mort, qui arriva Jan 1662. 
Le P. Jean-François Senaut lui succéda, et à 
celui-ci le P. Louis-Abel de Sainte Marthe, 
qui s'était démis de cet office lan 1696. On 
élut pour général le P. Pierre-François d’Ar- 
crés de la Tour, qui gouverne présentement 
la congrégation. Elle a donné à la France 
plusieurs prélats et un grand nombre de per- 
sonnes qui se sont distinguées par leur 
science et par leurs écrits, dont les plus il- 
lustres sont les Pères Mallebranche, Morin et 
Thomassin. Cette congrégation a pour armes 
les noms de Jésus et Marie, d'azur en champ 
d’or, l’écu entouré d’une couronne d’épines 
de sinople. 

Germain Habert, Vie du cardinal de Bé- 
rulle. Sainte-Marthe, Gall. Christ., tom. LY, 
Giry, Vies des saints, tom..Il, aux additions, 
2 octobre ; et Hermant, Histoire des Ordres 
religieux, tom. HI. 


Les préventions qu’on avait en général 
contre les membres de l’Oratoire, qu'on ac-— 
cusait de jansénisme, étaient assurément 
fondées, mais elles étaient basées sur des liai- 
sons plus anciennes qu'on ne le savait en gé- 
néral. Jansénius, disent les Annales manu- 
scrites de l'Oratoire, était lié avec les pre- 
miers membresdela congrégation naissante, 
qui l’engagèrent à écrire. Leydecker, dans son 
Histoire du Jansénisme, dit la même chose 
avec plus dé détails, et croit parler à l'avan- 
tage de Jansénius et de deux Oratoriens, qui 
eurent ensemble des dissertations théologi- 
ques, dont le fruit fut pour Jansénius attache- 
ment aux Oratoriens et nouvelle résolution 
de s'opposer un jour aux Jésuites. Les deux 
PP. de l'Oratoire dont parle Leydecker étaient 
Guibert et Gibieuf. Ce dernier surtout est 
fort connu par ses liaisons aux Jansénistes, 
qui faisaient grand cas de sa personne el de 
sa doctrine. Voici les paroles de Leydecker ; 
mais la bonne foi m’oblige à rappeler au lec- 
teur que si l’auteur cite des faits, sa plume 
était celle d’un calviniste : Porro dum Œu- 
tetiæ ageret (Jansénius), cum Guiberto, et Gi- 
bieufo, viris doctissimis et Oratort sacerdo- 
tibus, amicitiam contraxit, et de theologicis 
studiis disseruit. Unde in proposito confirma- 
tior, statuit sese Jesuitis opponere aliquando, 
quum Augustini doctrinam excoluisset. Atque 
inde quoque est quod inter Oratorios Patres 
et Jansenium , quasi icto fœdere, optime con- 
venerit illique post hujus fata cum sectatori- 
bus conspiraverint. Quippe ex iisdem princi- 
piis, et consiliis omnia agebantur. (Lib. 1, 
p. 9.) Tout ce que j'aurai à dire sur celle 
célèbre congrégation roulera donc malheu- 
reusement sur son jansénisme au dernier 
siècle ; j'aurai donc à simplifier cet article 
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additionnel, pour éviter des répétitions inu- 
liles. 

En l’assemblée générale de 1711, on fit 
sentir l'inconvénient de trop de frais pour 
les assemblées de ce genre qu'on proposa 
de ne tenir que tous les neuf ans. On répon- 
dit avec raison qu’il faudrait à cette modif- 
cation des constitutions l'intervention du 
pape, el on ne changea rien, pas même le 
nombre trop grand des dépenses qu’on pro— 
posait aussi de réduire. Le P. de la Tour était 
alors général. ; 

En 1717, à la 29° assemblée générale te- 
nue depuis la fondation, le duc d'Orléans, 
régcnt, à qui on fit demander un député du 
roi, répondit qu’il n’en donnerait point, afin 
de ne pas gêner la liberté de l'assemblée, et 
qu'il ne nommaïit pour commissaire que le 
général de là congrégation (encore le P. de 
la Tour), lui laissant la latitude de se faire 
remplacer par qui il voudrait. Le P. de la 
Tour nomma le b. Patornay, supérieur de la 
maison Saint-Honoré. Dans cette assemblée 
on fit d'excellents règlements pour Île re- 
nouvellement de la discipline et des études. 
__ de dirai, pour l'intelligence de ce qu'on 
vient de lire, qu'aux assemblées générales, 
aux élections des principaux instituts, le 
gouvernement envoyait, et continua jus- 
qu'à la révolution d'envoyer un homme qui 
y représentait la personne du roi, et était 
établi pour veiller au maintien des principes 
reçus en France. Quelquefois ce commis- 
saire était un laïque, quelquefois un prélat, 
quelquefois même un religieux. Ainsi, à la 
28° assemblée générale de l’Oratoire et à quel- 
ques autres, le P. Le Porcq fut le député du 
roi : tel était le nom qu’on donnaïît au com- 
missaire dont je parle. 

On pourrait peut-être juger de la manièré 
dont la discipline intérieure était gardée par 
les Oratoriens,d’un point qui occupa en 1720 
la 30° assemblée généraie, On y fit, avec rai- 
son, difficulté d'y admettre le P. Decombe 
visiteur, mais qui n'avait jamais fait de visi- 
tes dans les établissements, et on fit pour l’a- 
venir un cas d'exclusion à celui qui en 
ggirait ainsi. Et néanmoins cette assemblée 
nomma de nouveau visiteur ce même P. De- 
combe avec le P. de Laborde! 

La soumission à la bulle Unigenitus était 
censée générale dans le corps de la congré- 
sation, mais en réalité la grande majorité des 
Oratoriens lui était opposée. 

Dès le commencement de ce siècle com- 
mencent les luttes entre les Oratoriens et un 
très-grand nombre d’évéques. Lorsque la 
peste décima la ville de Marseille, à cette épo- 
que malheureuse dont tout le monde a en- 


tendu parler, les Oratoriens furent bien loin 


d’imiter le zèle des autres religieux, et s’atti- 
rèrent le mécontentement du célèbre évêque 
Belzunce, qui n’était déjà pas trop bien dis- 
posé pour eux, et qui les priva (en 1729) de 
tout exercice public de religion. En 1728, 
Henriau, évêque de Boulogne, eut des dis- 
cussions avec les Oratoriens, et les interdit ; 
le conseil de la congrégation voulut que ses 


membres satisfissent l’évêque. Après la mort 
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de Mgr de Lorraine, les grands vicaires de 
Bayeux interdirent les Oratoriens de Caen. 
Languet, évéque de Soissons, obligea tous 
les Oratoriens de sa ville à lui renvoyer 
leurs pouvoirs. Par ordre du roi, Suspension 
des conférences au collége de Tours, non 
soumis à la bulle. : 

Sur divers points de la France, les Orato- 
riens ont des discussions et des désagréments 
avec les évêques : ainsi à Paris, leurs prédi- 
Caleurs refusent de se présenter à Mgr de 
Viatimille, pour faire renouveler leurs pou- 
voirs. La maison de Saint-Magloire était in- 
festée de Pères récalcitrants. Interdiction des 
PP. Terrasson (frères), Cordier, de Vence, 
Hultz, Tronchon. Dans le même séminaire, 
le P. Leroy, assistant et premier directeur, 
fut destitué, ainsi que le P. Labletterie, théo- 
logien pour la scolastique. Tant de disgrâces 
prouvent bien à quel degré lesprit d’oppo- 
sition était déjà monté dans l’Oratoire. Cette 
congrégation eut du moins d'autre part une 
petite consolation dans ces circonstances : 
le roide Sardaigne, cédant à cette inspiration 
mauvaise qu'on a vu, depuis an siècle surtout, 
perdre les rois et les princes, ne voulait plus 
que l'instruction de la jeunesse fût, dans ses 
Etats, confiée à deg communautés ; l’évêque 
d'Annecy s’intéressa pour les PP. de l’Ora- 
toire et fit leur éloge. 

Ce n'était pas seulement de l’opposition à 
la bulle que l’Oratoire se trouvait coupa- 
ble; on blämait ou on accusait plusieurs de 
ses membres de dispositions communes par- 
mi les jansénistes ; ainsi les PP. de l'Oratoire 
du Forez étaient accusés d'opposition au 
culte de la sainte Vierge: ils se dirent calom- 
niés. On arrêta, sur le Pont-Neuf à Paris, un 
Oraiorien de province, qui avait participé 
aux scènes scandaleuses données sur le tom- 
beau du diacre Pâris, à l’église Saint-Médard. 
Ces folies étaient du goût de quelques autres 
et peut-être d’un (rès-grand nombre de ses 
confrères. Et, puisque j'en suis à ce sujet, 
j'anticiperai pour rapporier un fait passé à 
Saint-Séverin en 1740. Le 11 février, le P. 
Dulcrain, préchant le panégyrique du saint 
patron de celte paroisse de Paris, rappela 
qu’on avait prié saint Séverin de se rendre 
auprés de Clovis et d'obtenir sa guérison, et 
à cetle occasion il ajouta cette diatribe : La 
cour croyail des miracles et ne mettait point 
sa gloire à mépriser celui que les peuples ré- 
véraient. Allusion aux prétendus miracles 
du diacre Pâris, allusion qui fut comprise, 
Ensuite il avait dit en parlant des évêques : 
Colonnes brillantes, il est vrai, mais plus pro- 
pres à surcharger l'édifice qu’à le soutenir. 
Mgr de Vintimille, archeyêque de Paris, n’a - 
vail fait que rire de la sortie insoleite du 
prédicateur, Mais l’excursion sur le diacre 
Pâris etses miracles altira au P, Dulcrain 
une leltre de cachet, qui lui commandait de 
sortir de la capitale; il se retira à Vannes, 
sa patrie. À même d’obtenir la révocation de 
ces ordres rigoureux en déclarant qu’il n’en- 
tendait pas parler des miracles de Pâris, le 
fanatique Dulcrain soutient au contraire qu'il 
croit à la vérité de ces prodiges. 


19 DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. €0 


Ces actes de vigueur contre les jansénistes 
n'intimidaient guère leurs confrères, parta- 
geant, en grande partie, ou toutes leurs er- 
reurs ou leur entêtementsur quelques points. 
L’insubordination, qui faisait des progrès fu- 
nestes dans la Congrégation, d’où elle n’avait 
jamais été entièrement exclue, amenait des 
actes vraiment déplorables. En 1732, le P. 
de la Tour, général, priva vingt-cinq prêtres 
de voix active et passive; il fil écrire par le 
secrétaire à cinq députés de ne point venir 
à Paris. Malgré cette défense ils y vinrent. 
M. Hérault leur ordonna de sortir de l’as- 
semblée à laquelle deux se présentèrent néan- 
moins, et n’en sortirent qu’en protestant. 
Des brouillons qui se trouvaient présents 
voulurent délibérer sur la validité de l’as- 
semblée, qui fut déclarée canonique, disent 
les actes imprimés. M. Hérault, que je viens 
de nommer, était commissaire du roi à las- 
semblée ; dès l’année 1729, à la 33° assemblée 
générale, ilavait le même titre. Des lettres de 
cachet excluaient les députés réappelants 
(au futur concile). Quatre d’entre eux de- 
mandent la lecture des ordres du roi, et sor- 
tent en posant leur protestation sur le bu- 
reau. Par l'exclusion, l'assemblée se trouva 
réduite de cinquante et un députés à vingt- 
sept; mais l’assemblée inscrivit sur la liste 
les députés exclus comme simplement ab- 
sents. Le cardinal de Fleury ordonna, après 
l'assemblée, de faire sortir de Paris tous les 
députés exclus, et une lettre de cachet porta 
exclusion totale des PP. de Vizé, de Genues, 
et Daimé. 


Dans un grand nombre de diocèses, les 
évêques prouvèrent aux Oratoriens la désap- 
probation qu’ils donnaient au mauvais es- 
prit qui animait la plupart des membres de 
la congrégation. Ainsi, je citerai Toulon, où 
l’évêque fit des efforts pour leur enlever le 
collége de sa ville; Angers, où l’évêque dé- 
fendit aux Bénédictins de la Fidélité de Sau- 
mur de les recevoir dans leur maison. M. de 
Montmorin, évêque de Langres, entreprit 
de déposséder les Oratoriens de leur établis- 
sement, possédé depuis 1646, et ils furent ex- 
pulsés du séminaire. En 1737, l’évêque de 
Blois interdit les Oratoriens de Vendôme, à 
l'exception de deux. En 1743, l'évêque de 
Troyes interdit seize Pères de la maison de 
cette ville ; la même année, M. de Charleval, 
évêque d'Agde, les renvoie du séminaire, et 
trois ans plus tard ceux de Clermont furent 
interdits par M. de la Garlaye, évêque de 
cette ville, et même au diocèse d’Annecy, 
l’évêque avait, en 1742, interdit ceux de la 
maison de Rumilly. 

A une époque que je ne puis préciser ici, 
les Oratoriens de Flandre se séparèrent de 
la congrégation française. Cette rupture ne 
dut pas avoir lieu avant la moitié du dernier 
siècle, ou du moins ne brisa pas tous les 
liens, même d’administration qui atlachaient 
la fille à la mère; car je vois des députés de 
l'Oratoire de Flandre aux assemblées de 


*(1) On peut voir à l’article OBSERVANTINS, dans ce 
volume, Ja réponse que fit à une question sur un su- 


l'Oratoire de France, et je lis qu’à la 37° 
assemblée générale, en 1739, les Flamands 
v’envoient point de députés, à cause de quel- 
ques difficultés qui s'étaient élevées entre leurs 
maisons. À l’assemblée précédente, en 1736, 
à l’occasion d’une dispute qui s'était élevée 
en Flandre précisément, on décida, 1° que 
dans la suite on ne pourrait admettre dans le 
conseil de la congrégation de Flandre deux 
proches parents, comme frères, cousins ger- 
mains, oncle et neveu, à moins qu'ils ne 
fussent élus à l'unanimité entière (1j: 2° que 
les différends qui s’élèveraient sur le gou- 
vernement de la congrégation ne pourraient 
être portés aux tribunaux ordinaires, sous 
peine d'exclusion contre celui qui les y por- 
terait : ces différends devant être vidés en 
présence. des supérieurs el jugés par eux. 
A l'occasion de ces mesures, je trouve im- 
portant d’en signaler une qui fut prise à 
l'assemblée de 1739 : on envoya deux députés 
prendre à domicile le suffrage du P. Camusat, 
qui était logé en ville, et qui tomba malade. 
La même assemblée déclara exclus ipso facto 
ceux qui porteraient des perruques, ou quel- 
que autre sorte de cheveux empruntés. L'o- 
pinion sur les perruques a bien changé de- 
puis un siècle; et peut’être aujourd’hui, 
dans une assemblée pareille, ne mettrait-on 
pas un tel sujet en question. 


Pour ne pas revenir sans cesse el d’une 
manière fastidieuse sur le jansénisme do- 
minant dans la congrégation de l’Oratoire, 
je vais parler longuement de ce qui se passa 
à l’occasion de l’assemblée générale qui se 
tint à Paris en 1746, et commença le 14 sep- 
tembre. Le roi avait donné ordre de n’élire 
pour députés que des hommes soumis au for- 
mulaire et à la bulle. Le père de la Valette, 
général, avait fait des démarches pour adou- 
cir cet ordre, ct menaçait même, dit-on, de 
donner sa démission. Cette assemblée fut pré- 
cédée de la messe du Saint-Esprit, à laquelle 
assista M. de Marville, commissaire du roi 
pour présider ladite assemblée, et ensuite 
on se rendit dans la salle du coaseil. Le R.P. 
général parla le premier, et fit un discours; 
et quaiqu’il eût parlé pendant une demi- 
heure, il n’avait nullement touché aux aïfai- 
res du temps. Quand il eut fini, M. de Mar- 
ville prononça aussi un discours, qui parut 
fort bien écrit, et qui fut dit avec beaucoup 
de grâce et de décence: il fit remarquer que 
le roi, à qui la congrégation de l'Oratoire 
était chère, avait voulu donner à ce corps 
tout le temps de se conseiller; que Sa Majesté 
attendait que cette congrégation, seul corps 
dans l'Etat qui n’eût point encore donné de 
marques de soumission, obéirail à ses or- 
dres et qu’elle recevrait les constilutions et 
bulles du pape reçues en France, et notam- 
ment le formulaire, purement et simplement, 
et la bulle Unigenitus, comme loi de l'Eglise 
et de l’Etat. Il ajouta que si malheureuse- 
ment il s’en trouvait quelques-uns parmi 
ceux qui composaient l'assemblée qui ne 


jet semblable à celui-ci, le paÿe Clément XIV, et que 
j'ai mentionnée dans l'addition. 
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fassent point soumis , Sa Majesté les pri- 
vait de voix active el passive et les excluait 
des premières dignités de la congréga- 
tion. Les expressions du magistrat étaient 
très-ménagées, et il se comporta avec toute 
la politesse qu’on pouvait attendre dans une 
commission aussi fâcheuse. 11 fit faire lec- 
Lure des ordres de Sa Majesté qui lui avaient 
été donnés pour présider l'assemblée, et de 
ceux que le P. général avait reçus, pour se 
conformer avec tous les Pères de l'assemblée 
aux volontés de Sa Majesté. Cette lecture 
étant finie, il y eut quatorze députés qui se 
levèrent pour se retirer. Le P. Montenil fut 
le premier, et dit en passant à M. de Mar- 
ville qu'il était fâché de ne pouvoir obéir, 
mais qu’il valait mieux obéir à Dieu qu’aux 
hommes. M. de Marville Jui témoigna sa 
peine avec obligeance. Le P. de Bon-Recueil 
vint ensuite, et dit que sa conscience ne lui 
permettait pas de recevoir la bulle Unigent- 
tus, et adressant la parole à l’assemblée et 
de la main lui montrant le crucifix, il dit: 
«Mes Pères, c’est Jésus-Christ qui préside ici 
et c’est lui qui sera le juge de tout ce que 
vous allez faire.» M. de Marville l’interrom- 
pit.en lui disant que de tels discours étaient 
indécents ;qu'’il eût à se retirer. Ce Père obéit 
et sortit avec treize autres députés. L’assem- 
blée, après l'exclusion des quatorze, resta 
composée de dix-neuf députés, en comptant 
le P. général. On procéda à la signature; le 
P. général dit en termes formels qu’il ne s’a- 
gissait point de recevoir la bulle comme rè- 
gle de foi; que Sa Majesté ne voulait ni ne 
pouvait la faire recevoir avec cette qualifi- 
cation. Que la bulle n’était donc qu’une règle 
de discipline et de précaution ; M. de Marville 
fitmême un signe d'approbation. Cette expli- 
cation ne fut pas mise sur la formule que 
l'on signa et qui fut portée à M. d’Amien, 
évêque de Mirepoix. Il y est dit que la bulle 
est une loi de l'Eglise et de l'Etat, confor- 
mément aux déclarations de Sa Majesté, et 
en l'enregistrement du parlement, sur les 
registres des actes de l’assemblée, l’accepta- 
tion est encore différente. À mesure que les 
députés se retiraient, ils mettaient sur le bu- 
reau les protestations dont ils étaient char- 
gés. M. de Marville demanda au général ce 
que c'était que ces papiers. Il lui fut répondu 
qu'apparemment c'était des protestations. 
Quand la séance fut finie, M. de Marville alla 
dans la chambre du P. général et lui remit 
toutes les protestations, pour en faire l'usage 
qu'il jugerait à propos ; on dit, et c’est le sen- 
timent le plus sûr, que le magistrat les brüla 
chez le général. Ïl y en avait quatre cents, 
dit-on. 11 y eut une deuxième séance, le soir 
à quatre heures. On nomma assistants le P. 
Viger (1), qui fut continué, le P, du Faveau, 
et le P. Toucas, supérieur des Vertus ; celui- 
ci fut élu, parce que l’évêque de Mirepoix 
(Boyer) ne voulut point du P. Lefranc. Les 
visiteurs furent les PP. Boyer, supérieur de 


(1) Ce P. Viger est celui qui a travaillé à la rédaction 
du Bréviaire de Paris ; son nom se {rouve Loujours 
écrit ainsi dans les manuscrits de l'Oratoire, C’est 
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Juilly, de la Grie, supérieur de la maison 
d'Angers, et Etienne, supérieur à Toulon. 
Quant au procureur général, le P. de Murard, 
il s'était déclaré avant l'assemblée et avait 
dit qu’il ne voulait plus l'être, et même il ne 
voulüt pas se trouver à l'assemblée, et les 
Opposan(s regardèrent son absence comme 
un lémoignage. Néanmoins l'assemblée dé- 
cida qu’il serait continué à condition qu’il 
accepterait la bulle; le P. Renou fut élu à sa 
place. Les fonctions de secrétaire furent don- 
pées au P. Moisset, supérieur de l’Institution. 
(heureusement, ainsi s'exprime le Mémoire 
où je puise, heureusement il ne fut pas 
question de décret pour toute la congréga- 
tion, chose que l’on craignait beaucoup.) La 
constitution fut donc reçue par dix-neuf, 
rejelée par quatorze, auxquels il faut joindre 
six absents qui devaient entrer dans l’assem- 
blée : c’étaient les PP. Laborde, Mâne, Ta- 
tou, Batarel, Renouard, de Murard ; ajoutez 
400 protestations ef bien des Nicodèmes, dit 
encore notre Mémoire. 

Ces quatre cents protestations étaient-elles 
formulées suivant les sentiments et le style 
de chaque individu ? c’est possible : mais il 
serait possible aussi que ces protestations 
nombreuses aient été le fruit d’un complot 
et les copies d’une circulaire. J’ai lieu de le 
penser, Car Ce que je viens de dire sur cette 
étrange assemblée se trouve bien analysé 
dans les Annales manuscrites d’Adry ; mais les 
détails, je les ai pris sur une feuille volante 
insérée dans ce registre, et il était à propos 
de faire connaître, en y puisant largement, 
toute la vérité qu’on n’a point dite ouverte- 
ment ailleurs. Or, au même lieu se trouvait, 
sur une autre feuille volante, un projet va- 
gue de protestation, qui vraisemblablement 
a servi de modèle à celles dont j’ai donné le 
chiffre et qui n’en auront été qu'une copie. 
Quoi qu’il en soit, voici cette pièce curieuse 
et importante, qu’il est important aussi de 
faire connaître : 


- JESUS MARIA. 


Au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit. 

Je soussigné, prétre de l'Oratoire de la 
maison de Paris, après avoir fait de sérieuses 
réflexions sur la lettre circulaire que le T. R. 
P. général nous a fait l'honneur de nous adres- 
ser, en date du 25° jour de mars de la présente 
année, et sur les ordres du roi que ce R. P. y 
a joints par extrait, déclare : 

1° que je n'adhère point à la doctrine con- 
tenue dans ladite lettre circulaire, touchant 
la volonté de Dieu et la mort de Jésus-Christ 
pour le salut du genre humain, c.-à-d. qua 
Je ne reconnais point que Dieu veuille d'une 
volonté intérieure et formelle sauver tous les 
hommes, sans excepter méme les réprouvés, ni 
que Jésus-Christ N.-S. ait répandu son sang 
précieux pour leur salut éternel. Je crois au 


donc à tort que quelques personnes le nomment Vi- 
gier. ; 
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contraire que notre Dieu étant le Tout - Puis— 
sant, à fait bout 6e qu'il a voulu dans le eiel, 
sur la terre, dans la mer el dans les abîmes, 
et que par conséquent il n'a pas voulu sauver 
ceux qu'il n'a pas sauvés en effet. Je-crois que 
N. S. Jésus-Christ n'a poiné prié, ni par con- 
séquent offert le sacrifice de sa vie pour le sa- 
Lut du monde réprouvé. Et quant au teæte de 
FApôtre qui sembée dire le coutrairé, eb doné 
Les pélagiens et demi-pélagiens ont tant abusé, 
je m'en tiens aux explications que le fidèle in= 
terprèle de l'Eglise, suint Augustin, en 4 
données dans les écrits qu'il a faits contre Les 
hérétiques. Je me erois obligé de faire cette 
première déclaration, parce que le respectable 
auteur de la lettre circulairé nous y attribue 
à tous ses sentiments sur cette maiière- 

Je déclare en deuxième lieu, que la libeñté 
des élections étant détruite par les ardres du 
rai joints à la lettre circulaire, en ce que 54 
Majesté exclut de la députation la plus 
grande. et la plus saine partie de la congréga- 
tion, je m'abstiens pour le présent de disputer, 
réquérant qu'il soit fait auparavank,, au Rom 
de la congrégation, de très-humbles et très- 
respectueuses remontrances à. 8a Majesté sur 
l’impuissance où nous sommes d'exécuter ses 
ordres: et m'opposant à toule députaiion 
avant la révocation desdits ordres. 

Que si, malgré ma présente opposition, cl 
contre loute juslice, on ne laissait pas de pro- 
céder à la députarion, et de tenir en consé- 
quence l'assemblée convoquée pour le 14 sep= 
tembre prochain, je déclare en troisième lieu, 
que je m'oppose à toul ce qu'une assemblée 
ausst irrégulière pourrait faire et staluer, soit 
par rapport au régime et à la discipline de la 
congrégation, soit en faveur de la signature 
pure et simple du (ormulaired' Alexandre VII, 
et sur toul en faveur dela bulle UNIGENITUS, que 
je regarde comme l’abomination de la désola- 


tion dans Le lieu saint, et que j'anathématise 
comme telle. Au nom du Père, el du Fils, el 
du Saint-Esprit. 

Je requiers acte de ma présente déclaration 
et opposition, protestant de nullité contre 
tout ce que l’on ‘entréprendrait de faire au 
contraire: 


Fait à Paris, ce 30° jour d'août 1746. 


Cette pièce fait juger suffisamment de l’es- 
prit qui régnait en effet dans un très-grand 
nombre, peut-être le plus grand nombre des 
membres de l'Oraloire; cependant, quelle 
que fût la condéscendanee où la facilité des 
supérieërs pour les membres les plus cou- 
pables, le jansénisme semblait officiellement 
exclu de la congrégation par des décisions 
prises dans les assemblées générales ; les gé- 
riéraux ont toujours travaillé, avec plus ou 
moins de zèle et de bonne volonté, avec plus 
ou moins de succès , à obtenir de leurs sub- 
ordonnés la soumission à l'Eglise. I y à eu 
toujours dans la société des hommes soumis 
de bonne foi et fâchés. des excès de teurs 


*(1) I est ici question de Bridaine, fameux mission- 
naire dans le Midi. Get ecclésiastique distingué par sa 
soumission à l'Eglise comme par son zèle apostoli= 
que, est accusé, dans les Archives de l'Oratoire, 
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confrèrés, ei je lis expressément dans. Les 
manuscrits de la congrégation : « M. Mas- 
sillon entre en colère conire ses anciens Con 
frères, parce qu’ils sont soupçonnés à Clermont 
d’avoir fourni un mémoire contre la mission 
de Bridaine (1). » IL nous suffit d'avoir parlé 
de cette fameuse assemblée de 1746, sans re- 
venir en détail sur celles qui l'ont suivie. 
Elle fit, peut-être plus que toutes les autres, 
une commotion dans le corps de la congré- 
gation, et dès le mois de juin avait paru 
contre elle un mémoire, que Gouju, par er- 
reur, date de 1733, et qui fut donné par le 
P. Laborde sous ce titre : Mémoire sur une 
prétendue assemblée générale de l’Oratoire;, 
qu'on se propose de tenir au mois de seplem- 
bre prochain, et sur le caractère du témoi- 
guage que l'Eglise attend, soit de la part des 
prétres qui ont droit de députer aux assem- 
blées générales, soit de la part des simples 
confrères. (Juin 1746, seize pages in-4°.) 

Je me bornerai aussi à dire en général, 
que pendant le reste du temps de son exis« 
tence, les dernières années exceptées, la 
congrégation de l’Oratoire éprouva, de la 
part d’un grand nombre de supérieurs ec— 
clésiastiques, des désagréments du genre de 
ceux signalés ci-dessus, et laissa dans l'es- 
prit des fidèles des préventions défavorables 
sur sa soumission aux décisions de l'Eglise, 
préventions qui durent encore aujourd'hui 
dans le petit nombre de ceux qui savent ap- 
précier ces matières spéciales; dans le aom- 
bre plus petit des personnes qui ont connu 
les débris de cette corporation. 

La destruction des Jésuites ne dut pas être 
désagréable à l’Oratoire, qui s'était toujours 
maintenu dans une disposition de rivalité 
peu édifiante. Néanmoins ce corps perdit 
plus peut-être qu’il ne gagna à l'extinction 
de la compagnie de Jésus. Elle hérita de 
plusieurs des colléges dirigés par ectte illus- 
tre compagnie. Le premier où elle entra fat 
celui de Lyon, qu’elle occupa dès 1763; elle 
prit ensuite celui de Tournon. De 1776 à 
1782, elle prit encore cinq colléges des Jé- 
suites; il fallait pourvoir à l'enseignement 
en tant de maisons, et l'étude de la théologie 
en souffrit. La réception des sujets fut peut- 
être avantagée dans les derniers temps, parce 
que n’ayaut plus la rivalité des Jésuites à 
craindre, on était à même de faire des choix 
plus éprouvés, et la malheureuse commis- 
sion des réguliers ayant reculé la profession 
religieuse à vingt et un ans, les jeunes gens 
pouvaient préférer l'Oratoire où l’on re- 
cevait à tout âge et où l’on ne faisait point 
de yœux. 

J'ai eu sous les yeux le registre des ré 
ceptions, à dater de l’année ul jusqu’à 
l’année 1771 ; çe registre n’est vraisembla - 
blement pas complet el on aura reçu des 
jeunes gens après cette époque, même à Pa- 
ris. Le dernier qui s’y trouve inserit est 
Edme-Augustin Jacquesson Olivotte. 1] n'est 
d'avoir parlé en chaire contre les Pères de cette con- 


grégation ; ce qui est possible, ear les honnêtes gens 
étaient indignés de leur résistance. Le 
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pas sans intérêt de faire connaître texluelle- 
ment le modèle d'inscription; il est rédigé 
ainsi : « Le C. (confrère) Edme-Augustin 
Jacquesson Olivotte, laïque, âgé de vingt 
ans, natif de Tonnerre, diocèse de Langres, 
fils de M. Edme Jacquesson , officier chez le 
roi, et de dame Marie Tenaille, ayant fait 
ses humanités au collége de Troyes, est 
entré à l'institution le 26 février 1771 et a 
été admis au nombre des confrères le 8 mars, 
même année. Il payera la pension ordinaire 
et s’entretiendra. » Cette addition : à! payera, 
ou il promet de payer, se trouve à presque 
tous les actes; néanmoins à quelques-uns 
on lit : il ne payera point la pension. IL faut 
se rappeler que les Oratoriens ne renon- 
caient point à leurs propriétés, et souvent, 
comme en effet il était convenable, ils lé- 
guaient en mourant quelque chose à leur 
congrégation. 

Quand on obligeait quelqu'un à sortir de 
la société, on lui adressait une lettre d’ex- 
clusion ; le modèle en est eaurt : « Le 
se retirera de la congrégation à laquelle il 
n’est pas jugé propre. » L'intervalle qui se 
trouve ici rempli par des points contenait 
l'un de ces mots : Père ou Confrère. 

La congrégation de lOraioire avait des 
maisons d'études ecclésiastiques pour les 
jeunes membres; la priacipale et la plus 
importante de ces maisons était celle de 
Montmoreney. Il peut être utilé à ceux qui 
s'intéressent davantage à ce qui concerne 
l'histoire de cette congrégation célèbre de 
faire connaître ici l’acte de visite dressé par 
le dernier supérieur général dans cette mai- 
son de Montmorency, en 1780. C’est peut- 
étre le dernier acte de visite régulière dans 
cet établissement. 

« Acte de visite de notre maison d'An- 
guien (1), ci-devant Montmorency, com-— 
mencée le 2 août 1780 par nous Sauvé 
Moisset, supérieur général de la congréga- 
tion de l’Oraloire. — Au nom de la très- 
sainte et très-adorable Trinité P. F. et S. Es- 
prit, et en l'honneur de J.-C., époux de l’'E- 
glise, qualité à laquelle cette maison est 
spécialement consacrée. Nous l'avons visi- 
tée et y avons trouvé résidents : 

«Le R. P. Louis Colte, curé et supérieur 
pour la première année; le P. J.-B. Berthon 
ou Bertton; le P. Luc-François Lalande, 
professeur de théologie; le confrère Jean- 
Baptiste Macé; le confrère Jean -Gabriel 
Lévéque de Vaudebrun, économe ; 

« Etudiants en théologie : le C. Claude- 
Jacques-François Féret; le C. Claude-Fran- 
çois Lagçoste; le C. Joseph Roland: le C, An- 
toine Rillet; le C. Pierre Daunou (2,; le 
C. Etienne Dumoulin ; le €. Louis Rondeau ; 

« Etudiants en philosophie : le Confrère 
René Geandron; le C. Jean-Baptiste Croi- 
seuil; le €. Marie-Joseph Roche-Jean; le 
C. Thomas Dumont; le C. André-François 


(1) On voit que dès 1780 Montmorency, qui à de- 
puis repris son nom, élait nommé Enghien ; ce der- 
nier nom est resté au village qui est situé au bas de 
la montagne, sur le bord du lac. 
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Lebriche: le Frère Jacque Poupart, infir- 
mier; le F. Charle Chevance, jardinier; le 
F. François Bricon, portier; le F. Augustin 
Dessieux, dépensier; un cuisinier, un aide- 
cuisine, un petit portier; en tout vingt-cinq 
personnes; mais par le fait, vu les sor- 
tier (?), les dixmeurs, bedeau, enfants de 
chœur et journaliers, il y en a constamment 
trente, » 

Cette visite, qui était la deuxième de l’an- 
née, et qui devait être suivie d’une autre 
à la fin de l’année, traite substantiellement 
des choses. Je remarque seulement qu’à 
la fin de l’année précédente la recette excé- 
dait la dépense de 907 livres 12 sous 16 de- 
niers. 

Depuis l’époque à laquelle le P. H$lyot 
écrivait son Histoire, la congrégation de l’O- 
raloire a été gouvernée par quatre généraux, 
que je vais rappeler succinctement au lec- 
eur, en nommant d’abord le P. de la Tour, 
contemporain d’'Hélyot ; en parlant de ces 
supérieurs généraux l'affaire du jansénisme 
se retrouve nécessairement sous ma plume. 

Le P. Pierre-François de la Tour d’Are- 
rey, d’une famille noble et distinguée, na- 
quit à Paris, le 21 avril 1653, Après de 
bonnes études il entra dans la congrégation 
de l’Oraloire en 1672. Emplayé d’abord à 
l’enseignement, il devint ensuite supérieur 
du séminaire de Saint-Magloire, et se livra 
à l'exercice de la prédication avec beaucoup 
de succès. 

Lorsque le P. de Sainte-Marthe, forcé de 
céder aux préventions qu'avaient assez jus= 
tement peut-être inspirées contre lui à 
Louis XIV Mgr de Harlay et le P. de la 
Chaise, eut pris la résolution de quitter le 
généralat, il se concerta avec M. de Noailles, 
nouvellement élevé sur le siége de Paris, 
pour avoir certainement le P. de la Tour 
pour successeur, Il l’eut en effet, et le nou- 
veau général vit.naître dans sa congrégation 
les troubles que l'esprit de révolle amena 
à l’occasion de la bulle Unigenitus, qui pa- 
rut en France en 1714. Le Père de la Tour 
fut d’abord un des opposants et l’un des 
premiers à proposer l'appel au futur con- 
cile. Il changea d’avis, ét comme il avait là 
confiance du cardinal de Noailles, cette 
Eminence se conduisait par ses conseils 
dans ce qu’Elle fit pour révoquer son appel 
de la Constitution et san opposition au con- 
cile d’Embrun, Il n’eut pas le même succès 
dans sa çongrégation, où les appelants 
étaient en grand nombre; mais malgré les 
moyens qu’il prit pour amener les récalci- 
trants, et souyent en vain, il ne perdit ni 
leur confiance, ni l'estime qu'ils ayaient pour 
sa verlu et son habileté. Paryenu à l’âge de 
quatre-vingts ans, il mourut d’apoplexie, 
dans la maison de Saint-Honoré, le 13 fé- 
vrier 1733. 

Le successeur du P. de la Tour fut le P. de 


(2) ILest ici question de ce Daunou qui s’est rendu 
fameux à l’époque de la révolution, et dont il est 
parlé dans tous les dictionnaires biographiques. 
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la Valette, qui n’accepta que malgré lui. 
Ce Père, né d’une famillé noble et ancienne, 
à Toulon, en 1678, était à peine entré dans 
la congrégation de l’Oratoire (1695), qu'il 
se retira à la Trappe, où l'appelait le désir 
d’une plus grande perfection, el y passa onze 
mois; mais le P. de la Tour le réclama. 
En 1710, il devint directeur de l’Institution 
de Paris, et le fut pendant vingt ans. Ensuite 
il fut supérieur de la maison-mère, puis 
assistant du général. Il eut aussi ses peines 
dans les moyens qu’il lui fallut prendre pour 
amener ses confrères opposants à la soumis- 
sion à la bulle, et ce fut sous son adminis- 
tration que se tint la fameuse assemblée 
de 1746, dont j'ai parlé ci-dessus. II mourut 
le 22 décembre 1772, à l’âge de quatre-vingt 
quinze ans. 

A l'assemblée générale, convoquée en 
1773, pour lui donner un successeur, les 
députés se trouvèrent divisés en deux par- 
tis, dont le plus nombreux aurait voulu le 
P. Danglade, assistant et ancien supérieur 
du collége de Lyon. Mais ses opinions furent, 
à ce que je crois, un obstacle devant la cour 
et l’autorité ecclésiastique. M. de Dillon, ar- 
chevêque de Narbonne, et M. de Conzié, 
évêque d'Arras, commissaires du roi (1), se 
trouvant en harmonie avec le plus grand 
nombre des membres de l’assemblée, on 
choisit le P. de Muly, qui, après avoir gou- 
verné aussi l’Institution, était depuis près 
de quarante ans curé de Montmorency. il 
avait alors quatre-vingts ans, car il était né 
à Meaux en 1673, dans l’une des familles les 
plus distinguées de la ville. À la première 
proposition du généralat, il se déroba aux 
empressements des députés, et se cacha à 
l'extrémité de sa paroisse. On le trouva 
après bien des recherches et on le décida 
enfin à accepter et à venir à Paris. Il gou- 
verna pendant six ans et mourut le 9 juil- 
let 1779. . 

Après la mort du P. de Muly, la congré- 
gation fut encore plus embarrassée pour lui 
donner un successeur qu’elle ne l'avait été 
pour en donner un au P. de la Valette. Pres- 
que tous les vœux portaient toujours à cette 
place le P. Danglade, qui résidait alors à 
Tournon. Le P. de Muly l'avait désigné pour 
député du roi à l’assemblée ordinaire qui 
devait se tenir en 1779. La cour, instruite de 
l'intention du défunt général, crut devoir s’y 
conformer, et la lettre de cachet par laquelle 
le roi nommait le P/Danglade son député, 
fut adressée aux assistants. Mais les raisons 
qui avaient prévalu contre lui après la mort 
du P. la Valette eurent encore leur force, et 
la lettre de cachet fut révoquée par le crédit 
de M. de Marbeuf, évêque d’Autun, ministre 
de la feuille des bénéfices. On parvint même 
à empêcher que le P. Danglade fût député 
de la maison de Saint-Honoré. On lui oppo- 
sait le P. Duverdier; ce concurrent avait 
toutes les qualités sociales, mais manquait, 
dit-on, de celles qu’exigeait une place dans 
laquelle on n'avait vu jusque-là que des 


hommes graves, édifiants, capables de gou- 
verner un corps ecclésiastique, autant par 
l'exemple de leurs verlus que par la sa- 
gesse de leur conduite. Ce prétendant s'était 
néanmoins attiré la confiance de plusieurs 
prélats, qui peut-être ne cherchaiïent qu’à 
mettre à la tête de la congrégation un homme 
de saine doctrine dans ces temps difficiles, 
mais M. Dillon, commissaire du roi, quoique 
lié d'engagement avec ces prélats, s’aperçut 
bientôt qu'il ne réussirait point à le faire 
élire par assemblée. Au reste, les opposants 
convenaient que le P. Duverdier était un 
homme de beaucoup d’esprit et de talent, de 
mœurs douces et d’un caractère liant; mais 
ils craignaient avec une apparence de raison, 
que les jeunes gens ne prissent trop d'ascen- 
dant sur lui. C’est la principale raison qui 
lui fit donner l'exclusion par les anciens ; ses 
protecteurs, pour le dédommager, lui firent 
obtenir l'évêché de Mariana, en Corse. On 
élut le P. Moisset pour général. 

Ces quelques détails à l’occasion de l’élec- 
tion feront voir au lecteur comment se le— 
paient alors ces assemblées et de quel degré 
de liberté jouissaient les électeurs, qui (sans 
considérer ici l'esprit de parti qui les ani- 
mail) n’avait point besoin de commissaires, 
ni de député du roi pour faire leur devoir. 

Le P. Sauvé Moisset, d’une famille noble 
et distinguée de Bayonne, avait été aussi su- 
périeur de l’Institution de Paris, assistant 
du général, et était, lors de son élection, su- 
périeur de la maison de Saint-Honoré et pré- 
sident de l’assemblée. Il vit éclater l'orage 
de la révolution, que l’esprit dominant dans 
sa corporation avait contribué à amener; il 
gouverna néanmoins paisiblement jusqu'à 
sa mort, arrivée en 1790, époque à laquelle 
il ne_ fut plus possible de lui donner un suc- 
cesseur. 

La mort du P. Moisset concourut avec le 
bouleversement opéré dans l'Eglise de France 
par les décrets de l’Assemblée constituante. 
L'application de ces décrets fut provisoire= 
ment suspendue à l'égard des corps ensei- 
gnants. Dans cet état de choses, le régime 
de l'Oratoire eut une tâche pénible à rem- 
plir. Il voyait avec douleur les manœuvres 
employées par une influence étrangère pour 
soustraire à la subordination ceux des mem- 
bres de la congrégation qui pouvaient se 
laisser séduire sous l’espoir d’une prétendue 
liberté, ou qui pouvaient céder à l'illusion 
d'une amélioration chimérique dans le 
clergé. Il s’appliqua, et fit bien, à suivre les 
mouvements du corps épiscopal, qui devait 
lui servir de boussole. Il réussit par là à 
conserver, dans la plus saine partie de la con- 
grégation, l’attachement aux principes vrai- 
ment hiérarchiques. Malheureusement un 
nombre considérable de ses membres donna 
dans les nouveautés et dans le schisme; 
l'esprit qui dominail dans ce corps prédis- 
posait à ces écarts. 

Le sacre des premiers évêques constitu- 
tionnels eut lieu dans l’église de la: maison 


: (4) H paraît qu'il ne faut pas, dans ces assemblées, confondre le député du roi avec les commissaires du roi 
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de Saint-Honoré. La communauté ne fut 
pour rien à cet acte sacrilége. Elle n’en eut 
connaissance que la veille du jour où il de- 
vait avoir lieu ; on ne l’avait point consultée. 
Sa première pensée fut d'opposer une pro- 
testation publique à cet acte qui allait don- 
ner naissance à un schisme déplorable : le 
modèle en fut même dressé par un habile 
avocat, ancien membre de la congrégation. 
On craignit que cette mesure n’attirât une 
persécation sur les signataires et ne fit fer- 
mer la seule église de Paris qui fût encore 
ouverte à la piété des fidèles unis de com- 
munion avec leurs légitimes pasteurs. On 
renonça à cette idée, et on députa aux grands 
vicaires administrateurs, pour leur exprimer 
la triste situation où se trouvait la commu- 
nauté, la douleur qu’elle éprouvait de voir son 
église servir à cette profanation, et les prier 
de donner au prélat absent avis de la con- 
duite tenue par l’Oratoire en cette occasion, 
ce qui eut lieu et plut beaucoup à l’autorité. 

Le lendemain la maison fat investie par 
les troupes du général Lafayette, et les Pères 
de la maison, craignant qu’on usât de vio- 
lencé à leur égard pour les forcer d'assister 
à la scène scandaleuse, se retirèrent à la 
maison de l’Institution, d’où ils ne revinrent 
que le soir. J’ai mis une sorte de complai- 
sance à rapporter ce fait qui diminuera cer- 
taines préventions contre l’Oratoire. J'ajoute 
encore plus volontiers que, l’Assemblée lé- 
gislative ayant rendu le décret par lequel 
elle frappait de mort le corps enseignant, le 
régime de l’Oratoire crut devoir transmettre 
au souverain pontife un exposé de sa con- 
duite depuis le commencement de la révo- 
lution et marquer à Sa Sainteté son entière 
adhésion à tous les actes émanés de l'autorité 
du clergé de France, destiné à maintenir l’u- 
pion intime qui a toujours existé entre l’E- 
glise gallicane et le saint-siége. La lettre du 
régime, adressée à Pie VL, et rédigée en la- 
tin, est datée du 10 mai 1792, et contient les 
sentiments de la plus nombreuse et de la 
plus saine partie de la congrégation sur les 
fâcheux événements qui affligeaient alors 

‘l'Eglise de France. A la signature des Pères 

assistants étaient jointes celles des Pères de 
Saint-Honoré ; de la maison de l{nstitution; 
des membres les plus respectables de la 
maison de Saint-Magloire, de Juilly et d’un 
grand nombre d’autres qui, après avoir élé 
obligés à quitter leurs postes, s'étaient réfu- 
giés dans la maison-mère. Ces signatures, 
au nombre de soixante, se seraient considé- 
rablement multipliées, si l'urgence des cir- 
constances eût permis d’attendre l’assenti- 
ment de ceux des provinces. 

Cette lettre fut adressée par le P. Veuillet, 
procureur général, qui chargea le cardinal 
de Bernis, ambassadeur de France à Rome, 
de la remettre à Pie VI, qui en fut fort satis- 
fait, et se proposait d'y répondre. On écrivit 
aussi à Mgr de Juigné, pour lui envoyer 
copie de la lettre au pape, et l'archevêque de 
Paris, enchanté de cette démarche, répondit 
par une lettre obligeante. 

Ces actes honorables furent comme le der- 
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nier souffle de vie, ou le testament de la 
congrégation de l’Oratoire, dont l'esprit n’é- 
tait point celui qui convient à un ordre reli- 
gicux, à une congrégation même séculière. 
Cet esprit singulier en fit comme un corps à 
part, et maintint un grand nombre de ses 
membres dans la révolte contre les décisions 
de l'Eglise ; il prédisposa ceux qui, en grand 
nombre, donnèrent dans les erreurs et même 
les excès de la révolution. Un très-grand 
nombre de prêtres de cette corporation s’a- 
vilit jusqu’à contracter mariage. Sous plu- 
sieurs rapports, cette société eut de singu- 
lières célébrités, et il suffit de nommer Fou- 
ché de Nantes, Daunou, etc. Le P. Taba- 
raud, prêtre érudit et laborieux, mort il y a 
peu d'années, connu par ses opinions singu- 
lières sur le contrat de mariage et son jansé- 
nisme, était aussi oratorien, et il a publié la 
Vie du cardinal de Bérulle, avec un certain 
nombre d’autres ouvrages portant toujours 
le cachet de ses opinions. Nonobstant ses 
préjugés, il avait été opposé à l’Eglise consti- 
tutionnelle. 

On a souvent répété cette phrase de Bos- 
suet, qui fait l'éloge de l’Oratoire en le qua- 
lifiant de corps où tout le monde obéit et per- 
sonne ne commande. Si cette parole n’était 
pas de Bossuet, on aurait le bon sens de n’y 
voir qu’une antithèse insignifiante, appuyée 
sur un mensonge; car, en ce qui concerne 
spécialement l’affaire du jansénisme, les su- 
périeurs de l’Oratoire avaient beau comman- 
der, généralement parlant, personne n’obéis- 
sait.—Aujourd’hui, l’église de la maison-mère, 
rue Saint-Honoré, sert de temple aux calvinis- 
tes ; la maison de Saint-Magloire est occupée 

ar les sourds-muets, près de l’église Saint- 
acques du Haut-Pas, et la maison de l’Insti- 
tution est aujourd'hui l’hospice des Enfants- 
Trouvés, près l'Observatoire. 

On avait dressé une carte oratorienne, qui 
donnait le nombre et la position topogra- 
phique des maisons de l’Oratoire de France. 

Le supérieur de l'Oratoire flamand subit l’ar- 
rêt de la déportation avec les prêtres catho- 
liques français; cette fraction de la congré- 
gation n’existe plus en Flandre. On a essayé 
de rétablir l’Oratoire à Juilly; je donnerai 
dans le volume de Supplément l’histoire de 
cette congrégation éphémère, trop mal basée 
pour avoir un succès durable. 

Journaux, passim. — Nouvelles ecclésias- 
tiques. — Notes prises sur les manuscrits de 
l'Oratoire, déposés aux archives de France. 
— Histoire de Pierre de Bérulle, par Taba- 


raud, elc. B-D-E. 
ORATORIENS. 
Voy. OrRATOIRE DE Jésus, ci-dessus. 
ORVAL (RÉFORME DE L'ABBAYE D‘). 

Des religieux Bernardins. Réformés d’Orva., 
avec la vie de Dom Bernard de Montgail- 
lard, leur Réformateur. 

Le dernier siècle a produit dans l’ordre de 
Citeaux trois célèbres réformes qui, par leur 
austérité et leur exacte observance, ont ew 
plus d’admirateurs que d'imilateurs; ce 
sont les réformes d’Orval, de la Trappe et 
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de Sept-Fonts. La première est due àu zèle 
de Dom Bernard de Montgaillard, qui a été 
si conuu en France a temps de la Ligue, 
sous le nom du Petit-Feuillané. J anaquit en 
1562, de Bernard de Percin, seigneur de 
Mortgaillard, descendu de l’une des plus 
illustres et des plus anciennes maisons d’An- 
gletérre, où elle à possédé longtemps les 
premières charges ; el Sa mère se nommait 
Antoinette de Vellay. Dès l’âge de douze ans 
il eut achevé son cours d’humanités et de 
mathématiques ; et à seize ans, après avoir 
étudié la théologie, il entra dans la congré- 
gations des Feuillants, que Dom Jean de la 
Barrière venait d'instituer. À peine l’année 
de son noviciat fut-elle finie, qu'on le vit 
précher dans les villes de Toulouse, de Rho- 
dez et de Rouen, et ce fut avec tant d’onc- 
tion et de succès, que les pécheurs se con- 
vertissaient en foule à ses prédications, ce 
qui le faisait regarder comme un prodige. Le 
roi Henri HE et la reine Uatherine de Médi- 
cis sa mère le firent venir à Paris, et l'ayant 
entendu précher aux Augustins, dans l'as- 
semblée solennelle des chevaliers du Saint- 
Esprit, Leurs Majestés voulurent qu’il prê- 
chât devant elles le carême suivant à Saint- 
Germain-l'Auxerrois. Les sérmons qu'il fit 
dans la suite à Saint-Séverin sur le Symbole 
des apôtres opérèrent un nombre infini de 
conversions, et le firent passer pour le plus 
habile prédicateur de son siècle. Ces tra- 
vaux apostoliques joints à la pauvreté et à 
l’austérité de sa vie, cngagèrent le pape 
Grégoire XIII à lui accorder une dispense 

our prendre l'ordre de prêtrise à l’âge de 

ix-neuf ans. La réforme de son ordre, quoi- 
que lrès-rigoureuse , lui paraissait encore 
trop douce. Il n’avait pour lit que deux ais, 
pour chemise qu’un cilice ; il ne mangeait pi 
viande, ni poisson, ni œufs, ni beurre ; ses 
mets ordinaires étaient des légumes, et il ne 
prenait qu’un peu denourriture après le soleil 


couché. Heureux si, dans une vieaussisainte 


et aussi pénitente, il avait su se borner au 
service de son Dieu et au salut du prochain, 
rendre à César ce qui appartient à César, 
respecter son roi, et comme sujet lui être 
fidèle et soumis, quand bien même il aurait 
troublé la paix et le repos de ses sujets | Mais 
il eut lé malheur de se laisser entraîner par 
le parti de la Ligue avec la plus grande 
partie des catholiques, et il poussa avec 
trop d’ardeur son zèle, aussi téméraire et in- 
discret dans son exécution qu’il pouvait être 
justé et pur dans son motif, selon l’idée qu'il 
s’élait formée des affaires du temps. 

Sur la fin des troubles, pendant lesquels 
il fut attaqué d'une maladie dont il ne guérit 
que par miracle, il fit un voyage à Rome, où 
il fut très-bien reçu de Clément VIII Ce 
pape le fit passer de l’ordre des Feuillants 
dans celui de Citeaux, et lui ordonna de se 
retirer en Flandre. Il alla à Anvers, où il ne 
se fit pas moins admirer par ses prédications 
qu'il l'avait fait en Francé. Après avoir sé- 
journé dans cette ville pendant six ans, il 
fut appelé à la cour de l’archiduc Albert, en 
qualité de prédicateur ordinaire, On aecou- 


rait de toutes parts pour l’entendre, et le 
docteur Stepleton venait souvent de Louvain 
à Bruxelles dans cette seule vue. Dom Ber- 
nard ayant suivi l’archiduc en Allemagne, 
en ltalie et en Espagne, fut pourvu à son 
retour de l’abbaye de Nivelle, et en 1605 de 
celle d'Orval. Son désintéressement était 
connu : il avait refusé en France les évêchés 
de Pamiers et d'Angers, et l’abbaye de Mo- 
rimond. Aussi n’accepta-t-il celles-ci, dont 
le temporel et le spirituel étaient également 
ruinés, que pour s'appliquer à les rétablir, 
et y introduire une réforme austère qui ap 
prôche de celles que nous avons vu introduire 
de nos jours à la Trappe et à Sept-Fonts. il 
eut plusieurs difficullés à surmonter pour 
réussir daus un si bon dessein. La calomnie 
lui livra plusieurs assauts : tantôt elle atta- 
queit sa charité, tantôt sa chasteté. On vou- 
lut le rendre coupable de la mort d’un de 
ses religieux qui était tombé dans une forge, 
et on alla même jusqu’à l’accuser d’avoir 
conspiré contre l’archiduc son bieafaiteur ; 
mais ces impostures , qui se détruisirent 
d’elles-mêmes, ne servirent qu'à mettre sun 
intégrité dans un plus grand jour. La plus 
sensible pour lui fut celle qui le chargea 
d’être entré dans un attentat contre la per- 
sonne d'Henri IV. Les hérétiques, dont il 
était le fléau le plus redoutable, firent naître 
et fomentèrent ces bruits injurieux. Cayet, 
qui avait été un de leurs ministres, et qui, 
malgré son abjuration, n’a jamais passé pour 
bon catholique, osa même insérer un récit 
de ce complot prétendu dans sa Chronologie 
novennaire : et c’est sur ce faible fondement 
que des auteurs modernes en ont parlé; mais 
pour faire voir la fausseté de cette accusation, 
il ne faut que leur opposer la joie que mar- 
qua Dom Bernard de Montgaillard à la con- 
version d'Henri IV; l’affrout qu'il essuya 
pour l'avoir publiée le premier ; le témoi- 
gnage avantageux que M. de la Boderie, 
ambassadeur de France à Bruxelles, rendit 
à Sa Majesté du zèle de Dom Bernard pour 
sa personne, et {a résolution que le roi avait 
prise de le rappeler en France, où il serait 
effectivement retourné, si sa reconnaissance 
pour les bontés de l’archiduc ne l’en eût em- 
pêché, outre qu’on ne peut disconvenir qu'il 
faut avoir des preuves en main, et non des 
fables produites par des gens suspecls, pour 
noircir d’un crime si odieux une verlu aussi 
reconnue et aussi épurée que celle de cet 
abbé. C’est ainsi que lun des continuateurs 
de Moréri a fait l'éloge et l’apologie de Dom 
Bernard de Montgaillard, que nous avons 
fidèlement suivi. Ce saint abbé, épuisé par 
ses austérités et accablé de longues mala- 
dies, mourut à Orval à Pâge de soixante-cinq 
aus, le 8 juin 4628, ayant eu la consolation 
d'y voir refleurir la discipline monasiique 
au milieu d’une communauté de cinquante 
religieux. Mais avant de parler des ob- 
servances régulières qui sont encore en pra: 
tique dans cette abbaye, et qui ÿ attirent l'ad- 
miration de toutes les personnes qui y vont, 
nous raporterons son origine. 

L'abbaye d'Orval, en latin Aurea Valis 
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située dans le comté de Chini, au milieu des 
bois; à deux lieues de Montmédy et à six.de 
Sedan, fut fondée l'an 1070 par des moines 
Bénédictins calabrois, qui sortirent de leur 
pays avec la permission de leur abbé, pour 
venir prêcher la foi de Jésus-Christ en Alle- 
magne, du temps de l’empereur Henri IV. 
Comme ils allaient de province en province, 
étant arrivés au duché de Luxembourg, ils 
trouvèrent à son entrée un vallon si agréa- 
ble, et qui inspirait tellement le goût de la 
solitude qu’ils résolurent d’y bâtir un petit 
monastère, pour y vivre éloignés de la con- 
versation des hommes. Ayant appris que ce 
lieu appartenait au comte de Chini, ils lal- 
lèrent trouver pour le lui demander, ce qu’il 
leur accorda fort volontiers. Ils bâtirent d’a- 
bord une église en l'honneur de la Reine des 
anges, et ensuite un monastère qu’ils nom- 
mèrent Or-val; à cause de la beauté de la 
vallée où il était situé. Ils y vécurent dans 
une observance si exacte et une si grande 
pauvreté, n'ayant ordinairement pour toute 
hourriture que des herbes et des légumes 
qu'ils avaient plantés où semés, qu'ils de- 
vinrent l'admiration de tout le pays, dont 
les habitants leur firent de grandes aumô- 
nes et charités. 

Godefroi le Bossu, duc de la basse Lorraine, 
ayant été tué dans un combat, sa femme Mal- 
tide n’eut pas plutôt essuyé les larmes qu’elle 
avait versées pour la perte de ce prince, 
qu’elle aimait tendrement, que son affliction 
se renouvela par la perte qu’elle fit encore 
de son fils unique, quise noya dans la ri- 
vière de Semoi. Arnoul, comte de Chini, étant 
venu pour la consoler, lui parla avec tant 
d'estime des religiéux nouvellement établis 
à Orval, que cette princesse prit la résolu- 
tion de les aller voir. Après une conférence 
qu’elle eut avec eux sur leur manière de 
vivre, elle se retira auprès d’une fontaine 
qui était proche le monastère pour se repo— 
sér. L’eiu en était si claire et si fraîche 
qu’elle y lava ses mains, et laissa tomber de- 
dans, sans y penser, une bague d’or qu’elle 
avait au doigt, laquelle se perdit au fond, 
Elle en fut extrêmement affligée, non pour 
la perte de l’änneau d’or, ni pour les pierre 
ries dont il était garni, mais à cause que son 
mari le lui avait laissé comme un gage de 
son amitié, afin qu’elle se ressouviat de lui. 
Ayant fait inutilement toutes les diligences 
possibles pour le retrouver, elle fit vœu à la 
sainte Viérge, en l'honneur de laquelle l’é- 
glise de ces réligieux avait été dédiée, et lui 
promit que si, par Son moyen, S0n anneau 
se pouvait retrouver, elle ferait de nouveau 
consacrer ce léu eñ son honneur, en y fai- 
sant bâtir un temple plus digne de la majesté 
de Dieu, ét an monastère pour là commodité 
de ses sérviteurs. À peine cette princesse eut- 
elle prononcé son vœu, que l’anneau parut 
au-dessus de l’eau ; elle le prit et, le recevant 
comme la récompense de sa promesse, elle 
aMa sur-le-champ donner part aux religieux 
dé éé miracle, en mémoire duquel cette 
abbaÿé a toujours .porté dans ses ‘armes un 
anheäu d'or én champ d'azur, 
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Maltide, pour s’acquitterdeson vœu, donna 
une somme considérable pour construire une 
magnifique église, et assigna au monastère 
de gros revenus; mais les bâtiments de Pé- 
glise et de ce monastère n’étaient pas encore 
achevés, lorsque ces religieux calabroïis re- 
curent ordre de leur abbé de retourner dans 
leur pays après une silongue absence. Ils 
obéirent aussitôt, aimant mieux quitter leurs 
commodités que de perdre le mérite de l’o- 
béissance. 

Tout le pays fut affligé de la retraite de 
ces serviteurs de Dieu, et surtout Arnoul, 
comte de Chini, et son fils Othon. Celui-ci, 
après la mort de son père, qui arriva pres- 
que dans le même temps, ne voulant pas 
laisser un lieu si saint et si vénérable en 
proie à la profanation des laïques, alla trou- 
ÿer l'archevêque de Trèves, pour le prier 
de prendre ce monastère sous sa protection, 
êt d'y envoyer des personnes qu’il jugerait 
à propos pour y célébrer les divins offices. 
L’archevéque incorpora le monastère à son 
église, et y envoya des chanoines, qui mi- 
rent là dernière main aux édifices. Henri , 
évêque de Verdun, consacra l'église, et mit 
tes chanoines en possession de ce monastère, 
qui n'avait alors que le titre de prieuré. Ils 
ménèrent d’abord une vie très-sainte; mais 
autant ils édifièrent dans le commencement, 
autant ils causèrent de scandale dans la suite 
par leur vie déréglée, ce qui les fit chasser 
dé ce monastère, pour faire place aux moi- 
nes de Cîteaux. Adalbéron, de la maison des 
comtes dé Chini, qui élait monté sur le siége 
épiscopal de Verdun après la mort de l’évé- 
que Henri, demanda des religieux à saint 
Bernard, qui lui en envoya sept, qui furent 
tirés de l’abbaye de Trois-Fontaines, au dio- 
cèse de Langres, el qui prirent possession 
d'Orval en 1131. Constantin en fut premier 
abbé, et il yen avait eu déjà trente-huit 
lorsque Dom Bernard de Montgaillard leur 
succéda en 1605. Les religieux de cetle ab- 
baye étaient bien déchus de l'observance ré- 
gulière et de la vie tout angélique que ceux 
qui les avaient précédés avaient menée sous 
les premiers abbés. C’est pourquoi il en 
eoûta beaucoup de peines et de fatigues à Dom 
Bérnard, qui eut bien des obstacles à sur- 
monter pour y pouvoir rétablir la discipline 
monastique et les observances qui y sont en- 
core aujourd'hui en pratique. 

M. de Ville-Forre, dans sa petite Histoire 
des Pères d'Occident, nous à donné un détail 
de ces obsérvances, qu’il a tiréde là Relation 
qui lui a été communiquée par un chanoine 
de l'Eglise de Paris, qui visita ce lieu dans 
le cours d’un de ses voyages. Comme la mé- 
me Relation nous a été aussi communiquée, 
nous la rapporterons aussi fidèlement : nous 
ajouterons seulement que ce savant chanoine 
ést feu M. l’abbé Châtelain, et que ce fut en 
1682 qu'il alla à Orval, où il arriva le 11 
juin. 

« Nous arrivâmes, dit-il, bien tard à Orwal, 
qui est hors de France, dans le Luxembourg 
et Le diocèse de Trèves. C'est une abbaye de 
l'ordre de Citeaux, de lafiliation de Clairvaux, 


55 DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. ÿ5 


située dans la forêt d’Ardennes, qui est l’an- 
cienne Hercinia. On y vit comme à la Trappe, 
hors qu’on y mange ou plutôt qu'on y pré- 
sente du poisson quand on pêche; mais 
aussi on y suit la règle de saint Benoît plus 
à la lettre, et l’on n’y mange en carême que 
le soir, sans dire vépres le matin. Saint Ber- 
nard y a demeuré, et leur fit présent du corps 
de saint Menne, martyr et moine d'Egypte, 
qu’il avait eu de quelque chevalier, qui le 
lui avait apporté de Constantinople au re- 
tour d’une croisade. L'abbé de ce lieu est 
un gentilhomme allemand, d’une sainteté s0- 
lide, mais très-agréable. 

« Le vendredi 12 juin, je suivis les reli- 
gieux dans la plupart des cérémonies. Je 
n'allai pas à matines, qu’ils commencent à 
deux heures, et qu’ils accompagnent d’une 
demi-heure de méditation. Après qu'elles 
sont finies, ils ne se recouchent pas, mais 
vont au lieu nommé Lectrois, qui est une 
salle longue à deux rangs de bancs, dont la 
partie antérieure est en pupitre et en table, 
et la postérieure en siége. Il y a une allée 
large au milieu, et deux étroites près des 
murs. Les jeunes ont un autre Lectrois sé- 
paré. Ils ont sur chacun des Bibles commen- 
tées et d’autres bons livres, avec une petite 
écritoire et du papier. L’hiver ils sont là jus- 
qu’à cinq heures et demie, auquel temps on 
sonne Laudes, et l’été jusqu’à six, que l’on 
sonne Prime. Après que l’on a dit l’oraison, 
si c’est jour de deux messes, on dit la pre- 
mière, puis ils vont lire le Martyrologe, et 
dire le Pretiosa, au chapitre ; après l'avoir 
sonné en branle quelque temps avec la pe- 
tite cloche du chœur. Je les suivis, et l’un 
d'eux m’invita d'y entrer par signe. Je de- 
meurai à la porte en dehors. Sous la béné- 
diction, Dies et actus, etc., on lut de la règle 
de saint Benoît, sur le ton des leçons de Ma- 
tines. Après la prière pour les morts, ils al- 
lèrent dans le vestiaire, qui est un lieu carré 
au bout du cloître, plein de porte-manteaux. 
Là ils quittèrent leur graude coule blanche, 
et ayant traversé le cloître par différents 
chemins, ils allèrent en divers endroits du 
bois travailler. À huit heures un quarton 
sonna la fin du travail avec la grosse cloche 
du chœur. Ils revinrent se laver au lavoir, 
allèrent au vestiaire prendre leurs habits de 
chœur, et montlèrent au Lectrois pour se 
préparer à l'office par la lecture. 

« À huit heures trois quarts on sonne 
Tierce avec la petite cloche. Ils furent tous 
rendus au chœur en très-peu de temps; ré- 
citèrent Tierce de la Vierge, et chantèrent 
celles de la férie, ensuite Sub tuum, etc. C’é- 
tait le célébrant en aube et en étole, accom- 
pagné du diacre et du sous-diacre, qui avait 
commencé Tierce ; il était allé à la sacristie 
dès la demie, au son de la cloche qui avait 
tinté. On dit la messe simple de saint Basi- 
lide; le sous-diacre vint après l’Epître re- 
cevoir la bénédiction de l’abbé dans sa chaise 
du chœur ; le diacre alla au même lieu faire 
bénir l’encens et demander la bénédiction. 
Pendant Tierce et la messe, pas un religieux 
ne me regarda. Dès qu’on eut dit Jie missa 


est, on s’en alla droit au Lectrois, sans quit- 
ter l’habit de chœur. A dix heures trois quarts 
on sonna Sexte. Après les avoir chantées, ils 
allèrent droit au réfectoire sans laver leurs 
mains. On lut pendant le repas du livre des 
Rois, auton des Matines; on vint en disant 
Miserere, achever grâces dans le chœur, après 
lesquelles ils dirent De profundis, à genoux, 
pour les bienfaiteurs, ce qu’ils ne font que 
tous les vendredis. Comme on disait la col- 
lecte, l'horloge sonna midi, etils demeurè- 
rent à genoux pendant l’Angelus. Après ils 
allèrent se promener, sans se parler, jusqu’à 
midi et demi, auquel temps on sonna la 
sioste, c’est-à-dire, la méridienne, qu’ils al- 
lèrent passer chacun dans leur cellule pen- 
dant une heure, soit en dormant, soit en re- 
posant en silence, comme il est ordonné 
dans la règle de saint Benoît. 

« À une heure et demie, selon la même rè- 
gle, on sonna None; après les avoir chan- 
tées, ils allèrent au vestiaire quitter leurs 
habits blancs, et ensuite, malgré une grosse 
pluie qu’il faisait, ils s’enfoncèrent dans les 
bois pour travailler. A trois heures et demie 
on sonna la fin du travail; ils revinrent, ils 
se lavèrent, et allèrent reprendre leurs ha- 
bits de chœur, et se rendirent au Lectrois. A 
quatre heures on sonna Véêpres; après les 
avoir chantées, ils allèrent pendant un petit 
quart d’heure satisfaire à leurs différents be: 
soins. À cinq heures on sonna le souper. 

« Cependant j'allai voir les jardins et le 
parc, la pluie étant un peu diminuée. Je vis 
dans le jardin d’un des anciens religieux, un 
saint Denis de bois peint, portant sa tête, et 
qui jette de l’eau par le haut de la gorge; et 
là tous les instruments de la Passion sont en 
buis. Sur une terre qui est dans le grand 
jardin est une petite église d’une fort belle 
architecture du temps d'Henri II, avec un 
jubé et des orgues feintes. Les religieux y 
viennent dire la grande messe le jour de la 
Dédicace. Un ermite couche et travaille au- 
près ; l'abbé ne voulut pas me dire qui ilétait, 
et à mon retour à Paris, j’appris que c'était 
M. de Pont-Château, Sébastien Joseph du 
Cambout, frère de madame la duchesse d'E- 
pernon et de feue madame d’Harcourt. 

«Plus haut, il y a une autre petite cha- 
pelle de structure gothique, près laquelle 
est la porte du parc, où il y a de grandes 
allées tirées au cordeau et dont quelques- 
unes ont des contre-allées. La chaleur avait 
été si grande depuis huit jours , principale- 
ment le mercredi qu’ils devaient jeûner, que 
l'abbé, suivant la règle, avait relâché le jeûne 
de ce jour-là. 

« À six heures et demie on sonna à l’é- 
glise, et ils quittèrent les Lectrois où ils 
étaient, et vinrent au chapitre, où sous la 
bénédiction, Noctem quietam, etc., on lut le 
Martyrologe de Citeoux , et tout de suite les 
Conférences de Cassien, du ton des lecons de 
Matines, jusqu’après les trois quarts. Tu au- 
tem, elc., ayant été dit par le président, et 
Domine miserere, etc., par le lecteur, ils sor- 
tirent, et je les suivis au chœur, où ils réci- 
tèrent les psaumes des grandes Complies, 
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chantèrent le reste, et récitèrent les petites, 
pendant quoi l’on sonna pour les frères con- 
vers, qui sont habillés de tanné , et vinrent 
dans leur chœur séparé de celui des Pères, 
mais presque aussi grand. Ils entendirent le 
Salve, etc., qu'on chanta du ton des Pères 
de l'Oratoire, et demeurèrent à l’examen, 
qui dura un quart d'heure, après lequel les 
anciens sortant les premiers, le président 
leur donna de l’eau bénite avec un goupil- 
lon qui est près des degrés du dortoir. Le 
samedi 13, nous partimes après avoir vu 
l’église de Sainte-Marguerite, paroisse des 
domestiques et des ouvriers d'Orval : car 
on y travaille dans les forges de fer. » 

Leur habillement est le même que celui 
des autres religieux de cet ordre (1); ainsi 
nous n’en donnons point de représentation 
particulière. 

Angel. Manriq. Annal. Ord. Cistert., t. 1. 
Chrysostom. Henriquez, Fascicul. sanct. ord. 
Cist. Yepes, Chronique générale de l’ordre de 
Saint-Benoît, tom. VII. Moréri. Diction. his- 
torique, édit. de 170k4 et 1707, et Relation ma- 
nuscrite d’un voyage de M. l'abbé Chdtelain. 


La réforme suivie à Orval, lorsque le 
P. Hélyot a écrit son Histoire, n’était point 
celle qu’y avait établie Dom Bernard de 
Montgaillard. Son récit a donc besoin d’une 
modification importante, ou plutôt d’une 
rectification ou d’un supplément sur des cir- 
constances qu’il a ignorées et que ses scru- 
puleuses recherches auraient dû lui faire 
connaître. Je ne puis même m'expliquer 
comment il a donné tout l'honneur de la ré- 
forme d’Orval au Petit-Feuillant, et n’a pas 
nommé une seule fois celui à qui il apparte- 
nait réellement. Je vais réparer cet oubli, et 
conséquemment relever l'erreur dans la- 
quelle le P. Hélyot était déjà tombé en par- 
lant des Feuillants, puisqu’il avait dit que la 
réforme établie à Orval par D. B. de Mont- 
gaillard y subsistait encore. 

Celui qui avait rendu cette maison si célè- 
bre, était un gentilhomme nommé Charles 
Bentzeradt, qui s’était fait religieux à Orval 
même. Ce monastère était, comme le dit 
Hélyot, une colonie de Trois-Fontaines, et 
Constantin, le premier abbé, en avait pris 
possession ayec sept autres moines, le 9 
mars 1131, Saint Bernard avait visité cette 
maison naissante, et lui avait donné un ca- 
- lice doré , qu’on y conserva précieusement 
jusqu’à la suppression, et sur lequel on avait 
fait graver les armes de sa famille pour en 
éterniser le souvenir. L'abbaye d’Orval, une 
des plus riches des pays Pays-Bas, était déjà 
déchue de l’état heureux où l'avait replacée 
D. Bernard de Montgaillard et tombée dans 
le relâchement. Charles de Bentzeradt entre- 
prit de réparer ce que le malheur des temps 
avait détruit. Ayant été nommé coadjuteur, 
puis abbé, en 1668, il disposa tout pour 
l'exécution de son dessein. Exortalions pu- 
bliques, entretiens particuliers, douceur, 
bons exemples, il n’omit rien pour préparer 
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les esprits à féconder son œuvre. Sa pru- 
dence et sa confiance en Dieu triomphèrent 
des contradictions , et il parvint à donner 
paissance à la réforme. Néanmoins par pru- 
dence il avait différé l'exécution du projet 
formé dès sa promotion à la prélalure ; mais 
le voyant tombé malade et dans un état qui 
faisait craindre pour sa vie, cinq de ses reli- 
gieux ‘qui s’étaient dévoués à la réforme, le 
conjurèrent de l’introduire sans délai; elle 
fut donc introduite le jour de Pâques 167%. 
On remarqua que dès lors l’abbé de Bentze- 
radt commença à se mieux porter, et le jour 
de la Pentecôte de la mêine année, il fut en 
état de se mettre à la tête des cinq religieux 
réformés, auxquels les autres se joignirent 
sensiblement. Le pieux et zélé réformateur 
ajouta de temps en temps quelques nouvelles 
rigueurs, fit adopter l’usage suivi à la Trappe 
et à Sept-Fonts, où ces religieux près de 
mourir, étaient posés sur la cendre, et sup- 
prima l’orgue et la musique dans les offices 
de l'Eglise. Les jours de jeûne, la commu- 
nauté ne dînait qu’à deux heures ou à qua- 
tre heures , point des anciennes coutumes 
auquel! était aussi revenu D. Augustin dans 
sa réforme de la Val-Sainte, dont nous par- 
lerons au quatrième volume. A Orval, les 
dortoirs ressemblaient à de grandes salles 
sans cellules murées, et les lits n’étaient sé- 
parés que par des planches hautes d'environ 
six pieds dont l'entrée était simplement fer- 
mée par une grosse toile. C’était encore un 
point de lobservance plus littérale de la 
règle de saint Benoît, auquel étaient revenus 
les Trappistes dans la réforme qu'ils em- 
brassèrent ou mieux qu'ils augmentèrent 
après leur sortie de France. J’ai vu, au mo- 
pastère du Port-du-Salut, près de Laval, 
l’année de sa formation (1815), les dortoirs 
composés de lits, séparés seulement par des 
cloisons de toiles, qui n’allaient point jus- 
qu’au plafond de la salle, et fermés, comme 
ceux d’Orval, par un simple rideau. Au- 
jourd’hui dans la même maison, et, à ce que 
je crois, dans la plupart des autres maisons 
de Trappistes, il en est autrement, et on sé- 
pare les couches par des cloisons qui en 
forment de petites cellules, plus convenables 
peut-être à une entière décence et n'ayant 
toujours pour porte d'entrée que le rideau 
dont j'ai parlé. On ne faisait point de colla- 
tion à Orval les jours de jeûne de règle ; on 
y exerçait l'hospitalité envers les étrangers 
et la charité envers les pauvres avec autant 
de zèle que d'édification. Pendant trente- 
trois ans l’abbé de Bentzeradt soulint l'œu- 
vre qu’il avait commencée et eut la satis- 
faction de voir une colonie de sa maison se 
former sur les bords du Rhin. Quelques re- 
ligieux envoyés dans le diocèse de Cologne 
pour y fonder un établissement, 8€ fixèrent 
d’abord dans une île du Rhin, et furent en- 
suite transférés à Dusselthaël dans le voisi- 
nage de Dusseldorp, capitale du duché de 
Berg, à 5 ou 6 lieues du chef-lieu du diocèse. 
Vers la fin de sa vie, l’abbé prit pour eoad- 


(1) Voy., au tome I, les gravures u°* 238, 259, 240 et 241: 
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juteur D. Etienne Henrion de Malines, et 
iourut le 12 juin 1707. Charles de Bentze= 
radt était d'Eternach, et 4Vait, à Sa mort, at= 


teint l’Âgedesoixante et treize ans. J'insérerai 


ici l’épitaphe que lui fit faire son successeur ; 
elle servira à faire connaître quelques épo- 
vue de sa vie. | 

D. O. M. 


Carozo pe BENTZERADT, EPTERN ACENSI 
Husus ECCLESIÆ ABBATI XLV. 
Qui SANCTORUM ORDINIS CiSTERCIENSIS FUNDA- 
TORUM 
SECTATOR PÉRPETUUS » 
PRIMIGENIUM EJUSDEM INSTITUTI DISCIPLINAM;, 
Consranri XXXIHII ANNORUM LABORE ET 
VIGILANTIA, 
IN HAC DOMO INSTAURAVIT. 
FR. STEPHANUS SUCCESSOR , GONVENTUSQUE 
; AUREZ VALLIS 
PATRI PIISSIMO CUM LUCTU POSUERUNT. 
Our anno ÆæTaTis LXXIII, 


PROFESSIONIS MONASTICÆ LI, . 


ABBATIALIS DIGNITATIS XL, 
ærÆ carisTiaNÆ M.DCCVIL. XII sun. 
Disciplinam in pace conservale filii, 
(Eccli. xzr, 17.) 


Si l'abbé de Bentzeradt avait toutes Îles 
äâutres qualités qui conviennent à un Supé- 
rieur dé monastère, il n’avait pas du moins 
la prudence. Supposons qu'il ne fât pas lui- 
éme épris des nouveautés qui ont troublé 
l'Eglise depuis deux siècles, c'était une 
grande imprudence que de donner une re— 
traite et trop de latitude dans sa maison à 
un janséniste tel que le fameux Cambout de 
Pontchâteau. Peut être Bentzeradt fut-il dupe 
des appareñces de rigorisme dont se pa- 
raient les novateurs ; alors il faudrait rai- 
sonner sur lui comme sur l'abbé Lafite-Ma- 
ria, réformateur de l’abbaye Saint-Polycarpe. 
On peut voir ce que j'en ai dit dans le Sup 
pléinent de la Biographie universelle, el sur- 
tout ce que j'en dirai au quatrième volume 
du présent dictionnaire, à l’article SAINT Po- 
LyCARPE. Je croirais volontiers que Bentze- 
radt était du moins cher au parti. On le peut 
conclure de l'éloge que font de lui les Nous 
velles ecclésiastiques et des dispositions de 
certains sujets reçus par lui à la profession. 

Son successeur, D. Henrion, maintint les- 
prit de la réforme et l’établit même dans 
l'abbaye de Beaubré, au diocèse de Toul, en 
Lorraine, où le duc Léopold 1° les appela 
vers 1714. Ce successeur mourut en 1729. Le 
jansénisme fit de son temps des ravages af- 
freux à Orval. L'abbé de Pontchâteau n’était 
pas le seul à avoir influencé la maison. 
Nicole, qui y fit un voyage, n’aura fait, il est 
probable, que de nourrir des dispositions 
mauvaises, et N., médecin et solitaire de 
Port-Royal, qui s'était aussi retiré à Orval, 
ÿ fomenta l'esprit de révolte. Un de ceux qui 
en étaient le plus épris, se nommait Dom 
Jean-Jacques Hoffreumont, prêtre, et l'un 
des restaurateurs de Beaupré, qui avait fait 
profession sous l’abbé de Bentzeradt et devint, 
sous l'abbé Henrion, prieur et maître des 
novices. Dans ce dernier emploi, il se fit un 
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devoir d’instruire ses novices des uestions 
agitées à l’époque, et de les prévenir contre 
la bulle Unigenitus. Cette conduite déplut à 
l'abbé D. Etienne Henrion, qui, au Commen- 
cément de septembre 1725, le déposa de sa 
charge de maître des novices. Le mal était 
devenu sinon général, du moins très-dange- 
reux à Orval, et pour y remédier il fallut 
avoir recours à une mesure extrême. Bien 
que, selon les constitutions et les riviléges 
de l'ordre de Citeaux, ce corps illustre ne 
puisse avoir pour visitéurs que des religieux 
qui en soient membres, en ce même mois , 
l'abbé de Grimbergne, de l’ordre de Prémon- 
tré, fut envoyé à Orval en qualité de visiteur 
apostolique. Ce visiteur exigea de D. Jean- 
Jacques Hoffreumont, comme des autres re- 
ligieux, la signature du formulaire d’Alexan- 
dre VII et acceptation pare et simple de la 
bulle Unigenitus. D. Jean-Jacques répondit, 
relativement au formulaire, qu’il n’avait pas 
assez examiné celte malière; et à l’égard de 
la Constitution, qu’il s’en tenait aux ordres 
de l’empereur, notifiés au Père abbé par une 
lettre du prince Eugène, en date du 15 juin 
1720 , ordres pär lesquels Sa Majesté impé- 
riale prescrivait une exacte indifférence à ce 
sujet. Celle réponse mérita les reproches et le 
mécontentement du visiteur, 

Deux jours après, le bruit s’étant répandu 
dans le Honaslète, qu'on devait excommu- 
nier D. Jean-Jacques, le mettre en prison, ou 
le transporter ayec quelques-uns de ses con- 
frères en des maisons de l'ordre en Allemagne 
(ces bruits élaient peut-être mis en ayant par 
les intéressés), il prit avec ceux qui parta- 
geaient ses sentiments le parti de fuir de son 
couvent. Il partit donc avec quatorze de ses 
confrères, le prieur en tête, du consentement: 
de leur abbé toutefois, qui donvoa à l’un d’eux 
la clef du vestiaire, et même leur permit d’em- 
porter quelque argent. Les fugilifs espéraient, 
dit-on, dans quelque maïson de leur ordre ; 
mais cette espérance leur étant enlevée, ils 
se déterminèrent à faire comme les trente 
Chartréux, sortis de leur cloître, et à se reti- 
rer en Hollande, pour vivre en commun. Dès 
qu’ils se crurent en lieu de sûreté, ils prirent 
des mesures pour rentrer dans l'ordre. Ils 
écrivirent à Benoît XIV, plus d’une fois aux 
cours de Vienne et de Bruxelles, et aux abbés 
de Citeaux et de Clairvaux ; bien entendu 
que toutes ces autorités ne purent entrer en 
arrangement avec des révoltés. Ils ne recu- 
rent point de réponse, excepté peut-être 
dé Benoît XIV, qui témoigna, dit-on, être 
touché de leur état, Ce fut alors qu'ils $e re- 
tirèrent sous l'aile ét la protection de Cor- 
neille-Jean Barchman, archevêque janséniste 
d'Utrecht, et se réunirent dans une même 
mäison, à Rhynwyk. On jugera des senti- 
ments qu’ils portèrent et noüfrirent dans leur 
émigration par les actes qu’ils manifestèrent. 
Trois fois Dom Jean-Jacques fut élu supé- 
rieur ; en 1725, ils signèrent une protesta- 
tion tant contre la signature pure et simple 
du formulaire que contre la Constitution 
Unigenitus. 11s signifièrent à l'abbé d’Orval 
ces deux actes, qui deviorent publics dans 
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le temps. On les trouvé à la fin de l’Apologie 
des Chartreux, édition de Hollande, et dans 
l'écrit, format in-k°, intitulé : Remarques d’un 
juriséonsulte sur la visite faite à Orval. Dès 
l'année qui suivit leur retraite en Hollande, 
is écrivirent à Colbert ,évêque de Montpellier, 
et D. Jean-Jacques retracta entre ses mains 
la Signaturé pure et simple qu’il avait faite 
du formulaire à son ordination pour le dia- 
conat. Îls épousèrent la cause de lEglise 
d'Utrecht, celle de l’évêque de Senez, ete. La 
plupärt de ces religieux furent enterrés dans 
le cloître de l’église Sainte-Marie, à Utrecht. 
Déux convers, Survivant à leurs confrères, 
se retirèrent à Nettancourt, au diocèse de Chä- 
lons-sur-Marne. 

Tous les opposants à la bulle n'avaient pas 
quitté Orval, il restait dans cette maison des 
discoles, et l’on fut obligé de prendre des 
mesures sévères contre le P. Bernard Bar- 
hom, et de l'incarcerer. Ce religieux, qui 
n’était pas dans les ordres, ne voulut point 
de sa liberté aux conditions de soumission, 
même généralement exprimée, que son abbé 
lui proposait. 

Cependant l'Eglise était consolée par les 
sentiments de foi et de régularité dont étaient 
animés presque tous les'autres membres de 
la communauté; mais le jansénisme avait 
laissé son esprit de malédiction à Orval, et 
peut-être vit-on se réaliser dans cette mai- 
son ce que Nicole avait-dit dans cette abbaye, 
qu’ordinairement la ferveur des réformés du- 
rait environ cinquante ans pour Dieu etlereste 
pour le d.... Quoi qu'il en soit,le P. de Tracy, 
théatin, ayant eu, en écrivant la Vie de saint 
Bruno, l'occasion de parler de l’abbaye d’Or- 
val, en 1785, nous apprend que l'observance 
n’était plus aussi stricte dans cette maison, 
qu’elle l'avait été au commencement dusiècle, 
et qu’elle ne subsistait plus à l’abbaye de 
Beaupré où nous avons vu qu’elle s’éiait in- 
troduite, et où elle avait, comme on l’a vu 
partout, rétablit letemporel de la maison, en 
même temps qu’elle y réformait le spirituel. 
Ïl est vraisemblable qu’à l’époque de la des- 
truction de Dusselthaël, il y avait longtemps 
que le jansénisme, introduit dans celle mai- 
son dès son origine, en avait aussi banni la 
stricte observance d’Orval. 

Dans la maison d'Orval, l'esprit d’opposi- 
tion finit par tout gâter. À Dom Etienne Hen- 
rion succéda, en 1729, Dom Jean Matthieu 
Montmers, qui fit de généreux eflorts pour 
maintenir l’esprit monastique, et n'eut pas le 
succès qu'il désirait. En 1752, l’extérieur 
méme de la réforme fut ouvertement attaqué; 
la plupart des religieux, lassés du joug, se 
récrièrent sur la simplicité des ornements 
de l’église, sur le temps du travail des mains, 
sur l'heure du dîner pendant le carême, sur 
J’exiguité des portions, etc. L'abbé Dom de 
Meuldre voulut résister au torrent, et main- 
tenir, comme l'avait fait Dom Montmers, son 
prédécesseur, toute la rigueur extérieure, et 
pria son Père immédiat, Fabbé de Clairvaux, 
de visiter Orval, ce qui eut lieu en août 1752, 
au détriment de la règle et au grand regret de 
Dom de Meuldre, qui eut recours à Rome, el 
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en obtint un bref favorable, daté du 29 dé- 
cembre 1754, et maintenant la réforme. Les 
récalcitrants se plaignirent à la cour de 
Bruxelles, insinuant que l’abbé avait des ri- 
chesses oïsives, ete. Le prince Charles, gou- 
verneur des Pays-Bas autrichiens, fit faire, 
en 17%57,une visite à Orval.Ses comumis- 
saires trouvèrent au trésor six cent mille 
florins, monnaie de Luxembourg (un million, 
argent de France) qu’ils enlevèrent et mirent 
en rente sur l'Etat, Il y avait en outre du fer, 
des forges à véndre. Le Père abbé, voyant 
qu’on approuvait et prescrivait les disposi- 
tions destructives, prises par l’abbé de Clair- 
vaux en 1752, agit avec noblesseet constance, 
et donna sa démission, Il eut la permission 
de se retirer en tel endroit qu’il voudrait 
choisir dans la domination de Sa Majesté, 
avec une pension de six mille florins (dix mille 
livres de France). Le prieur, Dom Mesme, 
ami du relâchement, lui succéda à la dignité 
abbatiale, le 10 novembre 1757, par le con- 
cours de M. de Clairvaux. Mais les intrigants, 
jaloux de l'élévation de Dom Mesme, qu'ils 
avaient choisi pour leur confesseur et sou- 
tenu dans son opposition, voyant que les 
commissaires ne leur avaient donné aucun 
emploi, continuèrent dans leur esprit de mé- 
contentement él de critique. Plus de dix ans 
auparavant, la discipline avait grandement 
souffert d’un ambitieux français, Hubert- 
Loyal d'Yvoizy, frère convers, qui par des 
calomnies s’etait fait adjuger l’administration 
des biens que l’abbäye avait en France, et 
logeait à Montmédy, dans l’hospice de son 
couvent ; M. l’abbé de Clairvaux remédia à 
cet abus par une visite, mais plus tard sa 
condescendance contribua à rendre Orval 
méconnaissable. 

Vie de saint Bruno, par le P. de Tracy. — 
Essai sur l'influence de la religion en France, 
pendant lexvu: siècle (par Picot},tomell. Nou- 
velles ecclésiastiques, passim.— Dictionnaire 
universel... des sciences ecclésiastiques, par 
les PP. Giraud et Richard, Supplément. — 
Dictionnaire historigne portatif des ordres 
religieux et militaires, par monsieur M. C. M. 
D. R. D.S.J. D. M. E. G. B-p-E. 
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Voy. HELVÉTIQUE. 


OUVRIERS DE LA TRINITÉ. 
Voy. Cuow (Prétres du Sacré-). 


OUVRIERS-PIEUX. 


De la congrégation des Ouvriers-Pieux, avec 
la Vie du R. P. Charles Caraffa, leur fon- 
dateur. 

Le P. Charles Caraffa, fondateur de la con- 
grégation des Ouvriers-Pieux, tirait son ori- 
gine des ducs d’Atri et comtes de Ruro; de 
lillustre maison des Caraffa, qui a donné des 
papes à l'Eglise plnsieurs cardinaux, grand 
nombre de prélats, un grand maître de l'or- 
dre de Malte, un général de la compagnie de 
Jésus, des vice-roiïs au royaume de Naples, 
qui était sa patrie, et de fameux capitaines. 
11 vint au monde l'an 1561, et à l’âge de seize 
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ans il entra dans la compagnie de Jésus, où, 
après avoir demeuré pendant cinq ans, il fut 
obligé d’en sortir à cause de ses maladies 
continuelles. I1 porta quelque temps l’habit 
clérical; mais il le quitta pour prendre le 
parti des armes, dans lequel, oubliant les 
bonnes instructions qu’il avait reçues chez 
les Jésuites, et les exemples de vertu qu’il y 
avait vu pratiquer, il tomba dans tous Îles 
déréglements où la plupart des gens de guerre 
selaissent aisémententraîner.Sa bravoure lui 
procura des emplois considérables à l’armée, 
et lui donnait lieu d’en espérer de plus grands 
et de s'élever à une fortune plus éclatante; 
c'est pourquoi il vint à Naples, pour y solli- 
citer auprès du vice-roi quelque emploi con- 
sidérable qui pût le récompenser des grands 
services qu’il avait rendus à la couronne 
d'Espagne ; mais Dieu, qui lui préparait des 
biens plus solides que ceux qu'il recherchait, 
en disposa autrement ; car un jour qu’il allait 
au palais avec tous les certificats de ses ser- 
vices, passant devant l’église du monastère 
qu’on appelle Regina Cæl, il s’y arrêta pour 
entendre chanter une religieuse, dont sa di- 
vine majesté se servit pour le convertir et 
fixer son cœur à son service ; car Caraffa, 
jugeant de sa grandeur par les agréments 
qu’il communiquait à ses créatures, n'hésita 
point à préférer son service aux plus grandes 
fortunes, pour lesquelles il commença dès 
lors à avoir tant de mépris, qu’il lui fitun 
sacrifice des certificats de ses services sur les- 
quels il avait fondé ivutes ses espérances. 
Étant retourné à sa maison, il s’enferma dans 
une chambre pour y pleurer ses péchés et 
songer au genre de vie qu’il devait embras- 
ser pour satisfaire à la justice de Dieu. Il 
commença par congédier la plupart de ses 
domestiques et principalement les femmes 
qui étaient à son service. Dès le même jour 
il voulut faire couper ses cheveux et les gran- 
des moustaches qu’il portait, suivant la mode 
de ce temps-là : ce que le barbier ayant re- 
fusé de faire, il prit lui-même les ciseaux 
coupa ses cheveux et sa barbe et alla aussitôt 
au collége des Jésuites pourcommuniquerses 
sentiments à un Père de cette compagniequ’il 
prit pour son confesseur, et qui lui conseilla 
de se défier de ses propres forces et de ne 
pas faire tout d’un coup un si grand change- 
ment. Caraffa ne laissa pas cependant d’alili- 
ger son corps par des jeûnes rigoureux au 
pain et à l’eau et par des disciplines sanglan- 
tes. IL dormait sur la terre nue, se retirait 
des compagnies et partageait les heures du 
jour en différents exercices de piété, en em- 
ployant la plus grande partie à la prière et 
à la méditation. 

S'étant fortifié de celte manière dans la 
crainte de Dieu, il prit la résolution d’em- 
brasser l’état ecclésiastique et de se donaer 
entièrement au service de Dieu et du pro- 
chain; mais comme dans ce ministère la 
science est nécessaire, il se mit à l'étude de 
la philosophie et de la théologie à l’âge de 
trente-quatre ans et yemploya cinq ans, après 
lesquels, ne pouvant plus retenir le zèle et la 
ferveur dont il était animé et qui le portait 
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au mépris de soi-même, à la fuite du monde 
et aux œuvres de piété, il voulut recevoir.les 
ordres sacrés. Pour s’y préparer il se retira 
pendant un mois chez les Pères Jésuites, qui 
lui firent faire les exercices de saint Ignace, 
et ayant obtenu, l’an 1599, un bref du pape 
Clément VIII, qui lui permettait de recevoir 
tous les ordres sacrés en trois jours de fêtes 
consécutives, il les reçut les fêtes de Noël de 
la même année et célébra sa première messe 
le premier jour de l’an 1600. Ce fut pour lors 
que, se voyant plus uni à Jésus-Christ par le 
caractère du sacerdoce, il crutqu'il était de son 
devoir de se conformer à la vie humble et cru- 
cifiée de ce divin modèle des vrais ecclésiasti- 
ques. C’est pourquoi il se contenta d’un seul 
domestique. Son habillement n’était qu’une 
étoffe vile et grosière ; il ne portait que des 
chemises de laine avec de rudes cilices et des 
chaînes de fer, dont il se serrait si fort le corps 
qu’à peine le pouvait-il plier. Son lit ordi- 
naire n’était que la terre, et il n'avait pour 
chevet qu’une pierre. Son jeûne était presque 
continuel, et si austère que son corps sem- 
blait un squelette vivant. Le plus souvent il 
faisait servir sa table splendidement, et sor- 
tant ensuile de sa maison, il allait chercher 
les pauvres pour les faire manger, se con- 
tentant de leurs restes. Les pauvres honteux 
ne ressentaient pas moins iles effets de sa 
charité ; car il allait les trouver dans leurs 
maisons Où il leur donnait abondamment 
tout ce dont ils avaient besoin. Non content de 
ces œuvres de miséricorde à l’égard des né- 
cessiteux, sa compassion pour les affligés 
l'obligea à quitter sa propre maison pour 
aller demeurer auprès de l’hôpilal des Incu- 
rables, afin d’être plus à portée de les soula- 
ger dans leurs peines; souvent il y passait 
les jours et les nuits à assister les malades, 
les servant, faisant leurs lits, balayant leurs 
chambres, leur donnant tous les secours dont 
ils avaient besoin et aidant les moribonds à 
faire une bonne mort; ce qu’il faisait avec 
tant d'amour et de charité, que plusieurs 
personnes, excitées aulant par son exemple 
que par ses exhortations, aÿänt entrepris les 
mêmes œuvres de miséricorde, il en institua 
dans le même hôpital une congrégation sous 
le titre de Saint-François, à laquelle il donna 
quelques règlements, obligeant les confrères 
de cette même congrégation d’entretenir 
douze lits à leurs dépens : ce qui s’observe 
encore aujourd'hui. { 

Son zèle s'étendant sur toutes sortes de 
personnes, il allait dans les places publiques 
de Naples, où, rassemblant beaucoup de 
monde, il leur enseignait les vérités de la 
religion, la manière de se bien confesser, et 
les iuvitait par ses exhortations à la fuite du 
péché et à la pratique des vertus, pour pré- 
venir les suites funestes d’une méchante 
mort, qu’il ne craignait pas moins pour les 
autres que pour lui-même, et c’est ce qui 
l’obligea de se faire inscrire dans la compa- 
gnie des Blancs, qui est une congrégation 
ou confrérie établie à Naples pour assister 
à la mort ceux qui y sont contamnés par la 
justice, alin de pouvoir aïler ces pauvres 
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misérables dans ce dernier et très-importan, 
passage. Pendant que cet homme de Dieu 
s’appliquait ainsi au salut des âmes, deux 
prêtres de sa connaissance, s’estimant fort 
heureux de jouir de sa compagnie et de for- 
mer avec lui une sainte société, l’invitèrent 
d'aller dans un oratoire appelé du Saint- 
Sépulcre hors la ville, où ils s’assemblaient 
de temps en temps pour y faire oraison ; 
quoique Caraffa se sentit porté à ne point 
abandonner les pauvres, il fut néanmoins 
inspiré de Dieu d’accepter leur offre et d’y 
aller avec eux. C’élait un ermitage situé au 
pied d’une montagne de roc dans lequel on 
avait taillé deux chambres qui étaient 
accompagnées : d’une chapelle. Caraffa s’y 
retira donc pour obéir à la voix du Seigneur, 
bien résolu d’y continuer ses pénitences et 
de ne point abandonner pour cela le salut 
des âmes. C’est pourquoiilen sortaitlematin 
et allait dans la ville au quartier des courti- 
sanes pour les exhorter à quitter. leur vie 
infâme : ce qui lui ayant réussi à l'égard 
de plusieurs, qui, (touchées par la force de 
ses discours et poussées par un secret mou- 
vement de l’Esprit-Saint, venaient le trouver 
à son ermilage pour se confesser de leurs 
péchés et apprendre de lui le véritable che- 
min du salut, il leur assigna certains jours 
auxquels il leur prêéchait dans sa petite cha 
pelle avec tant d’efficace, que le nombre de 
celles qu’il convertit fut si grand, qu’outre 
celles qu’il maria, ilen remplit quatre mo- 
nastères et leur procura de quoi subsister ; 
enfin sa charité était si grande qu'il allait 
encore dans les villages annoncer la parole 
de Dieu aux pauvres paysans, dont plusieurs 
quittèrent leur vie déréglée pour retourner à 
Dieu par une véritable et sincère conversion. 

Le cardinal Giesualdo, archevêque de 
Naples, voyant les grands fruits que Caraffa 
faisait dans la vigne du Seigneur, voulut 
avoir auprès de lui un si bon ouvrier, et lui 
ordonna de quitter son ermitage pour venir 
demeurer à l’église de Sainte-Marie-de-tous- 
Biens, qui était dans la ville. Plusieurs 
ecclésiastiques qu'il dirigeait se joignirent à 
lui pour l’aider dans ses fonctions apostoli- 
ques; quelques-uns même voulurent étre de 
ses disciples, el abandonnèrent leurs propres 
maisons pour vivre avec lui sous sa condui- 
te. Caraffa crut que c'était une occasion 
favorable pour mieux entreprendre les 
missions. Îl en parla à l’archevêque, qui lui 
permit de vivre en commun avec ceux qui 
voulaient être ses disciples, et de recevoir 
sous sa direction les prêtres et les laïques 
qui se présenteraient. Quoique son intentiou 
ne fût pas pour lors de fonder une congréga- 
tion de prêtres, mais seulement de servir 
le prochain parle moyen des missions qu’il 
espérait faire avec le secours de ceux qui se 
joignaient à lui, il ne laissa pas d’être le 
fondateur d’un institut particulier, qui par 
une protection visible du Très-Haut,. qui 
l'avait ainsi déterminé, subsista et fut au- 
torisé et approuvé par le saint-siége, malgré 
toutes les contradictions qu’il reçut, comme 
on le verra dans la suite. 
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Caraffa, qui, depuisun mois qu’il était sorti 


de son ermitage, avait toujours été occupé à 


accommoder l’église de Sainte-Marie-de-tous- 
Biens, l’'ouvrit enfin le troisième dimanche 
après Pâques de l’an 1601, et commença, 
avec huit prêtres qui s'étaient joints à lui, à 
y travailler au salut du prochain, soit par les 
exercices de piété qu’il y établit, soit par les 
fréquentes exhorlalions qui s’y faisaient, et 
cela avec tant de zèle et un si heureux suc— 
cès, qu’outre un grand nombre de pécheurs 
qui changèrent de vie, il y eut encore tant 
de courtisanes qui voulurent faire pénitence 
de leur vie passée, que le P. Caraffa fut obligé 
de fonder deux monastères pour les renfer- 
mer, l’un sous le titre de Sainte-Illuminée, 
qui s’appelle aujourd’hui Le Secours, et l’au- 
tre sous celui des Pénitentes, ceux où ilen 
avait déjà mis ne suffisant pas pour les con- 
tenir toutes. 

Les missions se faisant rarement, non- 
seulement dans la ville, mais dans tout le 
royaume, principalement à la campagne, le 
P. Caraffa, persuadé du fruit que l’on pouvait 
retirer en les faisant fréquemment, crut 
qu'un institut particulier qui s’emploierait à 
les faire serait fort utile à l'Eglise. Il en parla 
à ses confrères, qui consentirent à faire ces 
sortes de missions ; et, après en avoir obtenu 
la permission de l’archevêque de Naples, il 
alla à Rome pour en avoir la confirmation 
du papé Clément VII, qui l’exhorta àne point 
se désister de cette entreprise, et lui ordonna 
de dresser des règlements pour ce nouvel 
institut. Caraffa y travailla, et les ayant finis 
avec assez de diligence, il retourna auprès 
du souverain pontife pour les faire approu- 
ver; mais il le trouva dans des sentiments 
bien différents : car quelques personnes mal- 
intentionnées ayant décrié le saint fondateur 
dans son esprit, bien loin d'approuver son 
institut et les règlements qu’il avait dressés, 
il l'aurait au contraire supprimé, si le car- 
dinal Giesualdo, archevêque de Naples, na 
l'en avait empêché, sachant le grand fruit 
que ces nouveaux missionnaires faisaient 
dans son diocèse. Le P. Caraffa, qui, après 
les empressements que le pape lui avait 
témoignés pour l'établissement de sa con- 
grégation, ne s’attendait pas à un tel refus, 
lc reçut comme un châtiment de ses péchés 
passés : c’est pourquoi, étant retourné à Na- 
ples, il redoubla ses prières, ses pénitences 
el ses morlifications, se conformanten toutes 
choses à la volonté de Dieu, qui voulut en- 
Core éprouver sa constance et sa fidélité par 
une autre mortification : car, peu de temps 
après qu’il fut arrivé à Naples, il se vit obligé 
de quitter son église de Sainte-Marie-de-tous- 
Biens, dont quelques personnes, qui préten- 
daient qu’elle leur appartenait, lui contes- 
taient la possession : ce qui, joint aux autres 
difficultés que l’on suscita à sa congrégation, 
lui donna le chagrin de se voir abandonné 
par la plupart de ses disciples 

Caraffa ne perdit pas pour cela courage; 
au coutraire, son zèle et ses autres vertus se 
perfectionnant dans cet élat d'humiliatiou et 
d’épreuve, il loua une maison proche le 
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Conservatoire de Ja splendeur des vierges, 
qui était sous sa conduite, et y continua, 


avec trois compagnons qui lui étaient restés, 
les mêmes exercices qu'il pratiquait avant 
ses disgrâces, qu'il continua à supporter 
avee tant de conformité à la volonté de Dieu, 
et avec une si grande soumission aux ordres 
de sa Providence, qu'il mérita d'être consolé 
par l'augmentation de sa communauté, dans 
laquelle plusieurssujets d’un mérite distingué 
demandèrentàêtre reçus, du nombre desquels 
étaient le P. Antoine de Collellis, qui, après 
en avoir fait un des principaux ornements, 
mourut en odeur de sainteté et dont on im- 
prima la Vie en 1663. Cette vie privée que le 
P. Caraffa menait dans cette nouvelle maison 
ne l’empécha pas de travailler au salut du 
prochain : car, outre qu’il fonda encore un 
monastère pour les jeunes filles qui, à cause 
de leur pauvreté, couraient risque de perdre 
leur virginité, il s’appliqua à la conversion 
des infidèles :(qui se trouvaient pour lors 
plus de vingt mille dans Naples, où ils avaient 
été menés en esclavage); sans parler de ses 
charitables soins pour les catéchumènes , 
dont il fut fait supérieur, non plus que de sa 
vigilance pour la conduite du séminaire de 
Naples, dont ayantété fait recteur, il entreprit 
la réforme, en lui donnant de nouveaux rè- 
glements remplis de sagesse et de piété. 
Après avoir ainsi réglé ces maisons, dont 
on lui avait donné la conduite, et pourvu à 
l'entretien de celles que sa charité l'avait 
porté d'établir pour servir de refuge aux 
pécheresses publiques qui voulaient se con- 
verlir, ou aux vierges que la pauvreté pou- 
vait conduire au libertinage , il travailla à 
l’affermissement de sa congrégation , dont il 
voulut que Ja première maison fût dans un 
lieu solitaire, pour servir de noviciat et de 
retraite aux missionnaires. C'est pourquoi 
il la fit bâtir à un mille de Naples, au milieu 
des montagnes, et lui donna le nom de 
Notre- Dame-des-Monts. Il en fonda une au- 
tre au diocèse de Caserte, sous le nom de 
Notre-Dame-du-Mont-Agréable ou del Monte 
Decoro, à cause qu'elle est située dans une 
belle solitude. Il en fonda aussi deux autres 
dans la ville de Naples, l’une sous le titre de 
Saint-Georges-le-Majeur, et l’autre sous celui 
de Saint-Nicolas, dent les églises étaient 
anciennes, mais qui ont été rebâties depuis 
de fond en comble. I alla ensuite à Rome 
pour avoir l'approbation de son instilut et 
des règles qu'il avait dressées. Paul V, qui 
gouvernait pour lors l'Eglise, et qui con- 
paissait sa vertu, donna de grandes louanges 
à son zèle, et commit la congrégation des 
réguliers pour examiner les règles qu'il 
avait dressées. Ce pape étant mort quelques 
jours après , Grégoire XV, qui lui succéda, 
approuva cet institut sous le litre de Con- 
grégatian des Ouvriers-Pieux, el donna pour 
cet effet un bref en 1621. L’intention du 
fondateur était de donner à sa congrégation 
le titre de Doctrine chrétienne, mais les car- 
dinaux que Paul V avait commis pour exa- 
miner l'institut et les règlements du P.Ca- 
raffa, voyant les différents exercices de 
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piélé et les œuvres de charité des prêtres de 
celte congrégation, lui ôtèrent le titre de 
Doctrine chrélienne, et lui donnèrent celui 
des Ouvriers-Pieux. 

Le P. Caraffa, ayant obtenu à Rome ce 
qu’il souhaitait, s’en. retourna à Naples où 
l'estime que l’on avait de la sainteté de sa 
vie lui attira des honneurs et des respeets si 
opposés à son humilité, qu'il quitta cette 
ville pour seretirer dans la maison de Notre- 
Dame-du-Mont-Agréable, qui en était éloi- 
gnée de dix-huit milles, où il passa le reste 
de ses jours dans des mortifications et des 
austérités continuelles , auxquelles il joi- 
gnait un travail et un zèle infatigable pour 
Je salut du prochain. Son humilité était ad- 
mirable , sa pauvreté extrême , sa patience, 
sa douceur et sa charité sans pareilles ; son 
esprit était continuellement élevé vers Dieu, 
dont les grandeurs le ravissaient souvent en 
extases, dans lesquelles il recevait de si 
grandes faveurs, qu’on le vitun jour entouré 
d’une lumière semblable à celle du soleil, 
Dieu voulant faire connaître par là la sain- 
teté de son serviteur, aussi bien que par Île 
don de prophétie et des miracles qu'il lui 
avait accordé. Enfin, étant accablé sous le 
poids de ses fatigues et de ses pénitences, il 
tomba malade l'an 1633; on le porta à Naples 
dans sa maison de Saint-Georges , où Dieu 
voulut encore éprouver sa patience par Îles 
grands maux qu’il endura pendant près de 
deux mois, après lesquels il mourut, le huit 
septembre, élant âgé de soixante et douze ans, 
trente et un ans après la fondation de sa 
congrégation. 

Après la mort de ce saint fondateur, sa 
congrégation fut encore confirmée par la 
pape Urbain VIII; mais elle n’a pas fait 
d’autres progrès que celui de l’acquisition 
de l’ancienne église de Sainte-Balbine, sur 
le mont Aventin, dans Rome, par la cession 
que lui en fit le chapitre de Saint-Pierre en 
1689. Ces Ouvriers-Pieux prétendent que la 
cause du peu de progrès qu'ils ont fait vient 
de ce que, pendant la peste qui affligea la 
ville de Naples l'an 1653, leurs confrères 
s'étant offerts au cardival Filomarini, alors 
archevêque de cette ville, pour assister les 
pestiférés, ils moururent tous, à l'exception 
de deux prêtres et trois clercs. 

Ces Ouvriers-Pieux ne font point de vœux ; 
ils sont gouvernés par un général et quatre 
consulteurs, qui exercent leurs offices pen- 
dant trois ans, après lesquels ils peuvent 
étre encore continués davs le chapitre géné- 
ral, qui se lient tous les ans. Les maisons 
élisent leurs supérieurs particuliers, qu’ils 
nomment Recteurs. Quoiqu'ils ne fassent 
point de vœux, ils vivent néanmoins à la 
manière des religieux les plus austères; car 
ils ue portent point de linge et couchent sur 
des paillasses sans draps. Ils font profession 
d’une exacte pauvreté; ils ne doivent rien 
avoir enfermé sous la clef Une table, un 
siége et quelques images de papier font tout 
l’'ornement de leur chambre Ils reconnais- 
sent plusieurs fois la semaine feurs fautes 
devant leurs supérieurs. Outre le carême de 
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l'Eglise universelle , ils ont encore celui de 
l’avent et un autre à la Pentecôte. Ils jeû- 
nent aussi tous les vendredis et samedis de 
l'année et les veilles des fêtes de Notre- 
Seigneur et de la sainte Vierge, Deux fois 
la semaine ils prennent la discipline. Tous 
les jours ils font en commun une heure d’o- 
raison mentale , demi - heure le matin et 
autant le soir. Tous les ans ils font les exer- 
cices spirituels, Ils se lèvent à deux heures 
après minuit pour dire Matines, et, outre 
l'office du bréviaire romain , ils doivent dire 
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encore tous les jours le petit office de Ia 
Vierge, les litanies des saints, et le Salve 
Regina après Complies. Telles sont les prin- 
cipales observances des Ouvriers - Pieux 
dont nous donnons l’habillement (1). 

Pietro Gisolso, Vita del Padre Carolo Ca- 
raffa. La Vida del P. Antonio de Collellis. 
Carolo de Lellis, Neapol. sacr. D. Carolo 
Bartholom. Piazza, Eusevolog. Roman., part. 
1, tract, 11, cap. 14; et Mémoires envoyés 
de Rome, par les Pères de cette congrégation. 
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PACOME ({ RELIGIEUX DE SAINT- ). 
Des religieux de Saint-Pacôme, avec la Vie de 
saint Pacôme, abbé, premier instituteur 
des congrégations religieuses, 


Saint Antoine a bien, à la vérité, donné 
quelque perfection à la vie cénobitique; 
mais l’on doit donner à saint Pacôme la 
gloire de l'avoir affermie, par l’union de 
plusieurs monastères , qui, quoique gou- 
vernés par des supérieurs particuliers , 
élaiert néanmoins tous soumis à un abbé ou 
supérieur général; c'est ce qui a formé la 
première congrtgation religieuse, 

Il naquit dans la haute Thébaïde vers l’an 
292 ; son père et sa mère étaient des païens 
qui l’élevèrent dans leur superstition; mais 
dès son enfance il témoigna tant d'opposition 
à l’idolâtrie, qu'ayant goûté du vin offert aux 
idoles, il le rejeia à l'heure même; et un jour 
que ses parents l'avaient mené à certains sa- 
crifices qu’on faisail aux faux dieux pour 
consulter leurs oracles, il donna tant de 
frayeur aux démons, qu’ils ne voulurent 
jamais parler devant lui : de quoi les sacri- 
ficateurs étonnés et irrités , s’écrièrent qu'il 
fallait chasser cet ennemi de leurs dieux 

À l’âge de vingt ans il fut pris pour être 
enrôlé dans l’armée de l'empereur Maximin 
qui se préparait à faire la guerre à Constan- 
tin et à Licinius. On l’embarqua sur un vais- 
seau avec plusieurs autres , et le soir ils ar- 
rivèrent dans une ville, dont les habitants 
touchés de compassion de la plupart de ces 
séldats, qui étaient des jeunes gens qu’on me- 
pait à la guerre contre leur gré, leur donnè- 
rent tous les secours dontils avaient besoin. 
Pacôme demanda qui étaient ces gens si cha- 
ritables ? On lui réponditque c’étaitdes chré- 
liens. 11 demanda ce que voulait dire ce 
nom, et quel Dieu ils adoraient. On Jui dit 
qu’ils n’en reconnaissaient point d’autres que 
celui qui a fait le ciel et la terre, et son Fils 
unique Jésus-Christ en qui ils croyaient, et 
qu’ils espéraient une récompense en l’autre 
vie pour les biens qu’ils leur faisaient. Pa- 
côme , touché de ce discours, se retira à l’é- 
cart, et élevant les yeux et les mains au ciel, 
il promit à Dieu de le servir parfaitement et 
de s'attacher à lui tout le reste de sa vie, s’il 
lui donnait une connaissance de sa divinité. 
Il continua son voyage, et aussitôt qu'il res- 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 9. 


sentait quelque mouvement déréglé de la na- 
ture corrompue, il avait recours à la prière. 

La guerre étant finie et les soldats ayant 
été congédiés, il retourna en Thébaïde. Il 
alla à l'église d’un bourg nommé Chénobos- 
que, où il fut fait catéchumène, et peu de 
temps après il reçut le baptême. Ayant en- 
suite appris qu’un vieitlard nomméPalémon, 
servait Dieu dans le désert, il alla le trouver 
à l'heure même, et frappa à la porte de sa 
cellule; le vieillard Pentr'ouvrit et ayant su 
qu'il voulait être solitaire, il lui dit d’un ton 
sévère que la vie monastique n’était pas une 
chose facile ; que plusieurs l’avaientembras- 
sée, mais n’avaient pas persévéré ; qu’il ne 
pouvait pas être reçu dans son monastère, à 
moins qu'il n’eût fait quelque péniteuce dans 
un autre ; mais qu’il Considérât qu'il newan- 
geait que du pain et du sel, et qu’il n’usait 
jamais d'huile, qu’il ne buvait point de vin, 
qu’il veillait la moitié de la nuit, qu’il l’em- 
ployait à méditer l’Ecriture sainte, à psalmo- 
dier, et qu'il la passait même quelquefois 
sans dorinir. Ces paroles firent trembler Pa- 
côme ; loutefois il s’engagea à tout avec tant 
de foi que Palémon lui ouvrit la porte et lui 
donna l’habit monastique, ce qui arriva au 
plus tard l'an 314. 

11 demeura quelque temps avec ce saint 
vieillard, travaillant à filer du poil et à en 
faire des cilices pour avoir de quoi nourrir 
les pauvres ; mais s'étant avancé assez loin 
dans un canton nommé Tabenne, comme il 
était en prière, il entendit une voix qui lui 
dit : Demeure ici, Pacôme, et fais-y un mo- 
nastère; car plusieurs te viendront trouver, 
et tu les conduiras selon la règle que je te 
donnerai. Aussitôt un ange lui apparut et 
lui donna une table où était écrite cette règle, 
qui y fut observée depuis. 

Il communiqua celte vision à saint Palé- 
mon, qui le-fortifia dans ce dessein, et lui 
conseilla d'exécuter l’œuvre que Dieu lui or: 
donnait d'entreprendre. Il fut même avec lui 
jusqu’à Tabenne, et ils y demeurèrent quel- 
que temps dans une petite maison qu'ils y 
bâtirent ensemble. Palémon retourna eusuile 
dans son ermitage, où il mourut dans une 
heureuse vieillesse. Saint Pacôme l'ayant été 
visiter, il l’assista jusqu’à la mort et lui donna 
la sépulture. 

Pacôme étant retourné à Tabenne, Jean 
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son frère, qui s'était fait chrétien, l'y vint 
‘rouver. Ils vécurent ensemble dans une très- 
grande austérité. Ils donnaient aux pauvres 
le fruit de leur travail sans rien réserver pour 
le lendemain. Ils ne changeaient d’habits 
que pour Ja nécessité de les laver. Pacôme 
portait continuellement un cilice, et ne dor- 
mait que debout dans sa cellule sans s ap- 
puyer contre la muraille. Jean étant mort, il 
demeura quelque temps seul et souffrit quan- 
lité de tentations et d'illusions du démon. Ge- 
pendant il bâtissait un monastère assez Spa- 
sieux pour recevoir celte grande multitude 
de moines, suivant la promesse qu'il avait 
reçue du ciel. Enfin, le temps étant venu 
qu’elle devait s’accomplir, un ange lui appa- 
rutune seconde fois pour l’en avertir. Il com- 
mença à recevoir ceux qui se présentaient 
à lui pour embrasser l’état monastique. 
Il eut bientôt jusqu’à cent disciples, dont les 
irois premiers furent Psentaèse, Sur et Ploïs. 
Les plusdistingués ensuitefurent Pécuse, Gor- 
neille,Paul, un autre Pacôme, et Jean. Il les 
conduisit suivant la règleque l’ange luiavait 
apportée du ciel. Il était permis à chacun de 
manger et de jeûner selon ses forces, et on 
mesurait le travail à proportion. {ls logeaient 
trois à trois, en différentes cellules ; mais la 
cuisine et le réfectoire étaient en commun. 
Leurs habits consistaient en une tunique de 
gros lin faite en forme de sac, nommée lebi- 
fonne; elle n’avait point de manches, allait 
” jusqu’aux genoux, et était serrée d’une cein- 
ture (1). lis avaient par-dessus une peau 
blanche corroyée, d’un cuir de chèvre qu’ils 
appelaient melottes, quoique ce nom appar- 
tienne plutôt à une peau de mouton. Elle cou- 
vrait les épaules depuis le cou, descendait 
par derrière jusqu’au bas des cuisses, el leur 
léteétait couverte d'un capuce de laine de la 
manière que les enfants de ces quartiers-là 
le portaient. IL était fort petit et sans poil, 
n'allait que jusqu’au haut des épaules, et 
était garni de petites croix. Ils avaient cet 
habit tant de nuit que de jour; mais venant à 
la communion, ils ôtaient la melotle et Ja 
ceinture, ne gardant que la tunique. Pendant 
le repas ils se coùvraient la tête de leurs ca- 
puces pour ne se point voir les uns les au- 
tres, et observaient le silence. Les hôtes ne 
maugeaient point à la communauté, et les 
novices étaient éprouvés pendant trois ans. 

Saint Pacôme animait ses religieux à l’ob- 
servance de la règle plus par ses exemples 
que par ses paroles. Tout le monastère était 
divisé en vingt-quatre troupes, dont chacune 
portait le nom d’une des lettres de l’alphabet 
grec, avec un rapport secret de ceux qui la 
composaient. Les plus simples, par exemple, 
étaient rangés sous l’iofa, les plus difficiles 
à conduire sous le æi, afin que l’abbé püût 
aisément s'informer de l’état de chacun dans 
une si grande multitude, en interrogeant les 
supérieurs par ce langage mystérieux qui 
n'était connu que des plus spirituels. Enfin, 
l'ange qui parlait à saint Pacôme, lui ordonna 
de faire douze oraisons le jour, douzelesoir, 


(4) Voy., à la fin du vol., n°s 10 et 16 bis. 
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et douze la nuit. Il trouvait que c était peu; 
mais l’ange lui répondit que c’était afin que 
les faibles les pussent accomplir sans peine 
et que les plus parfaits n’avaient pas besoin 
decette loi, parce qu’ils ne cessaient de prier 
dans leurs cellules. F A 

Ses disciples augmentant de jour en jour, 
il bâtit un second monastère à Baum ou Prou, 
qui n'était pas éloigné de celui de Tabenne, 
quoiqu'il fût dans un autre diocèse. Ensuite 
Éponyme, abbé de Chenobosque, et les reli- 
gieux de Monchose, s'étant offerts à lui avec 
leurs monastères, il les reçut et établit parmi 
eux son observance. À ces quatre monastè- 
res, il en joignit encore trois autres; savoir, 
celui de Tismèné, ou de Mène, près la ville 
de Panos, celui de Tase ou de Thèbes, et ce- 
lui de Pachum ou Chnum aux environs de 
Lasophe. Tous ces monastères joints ensem- 
ble formèrent une congrégation parfaite, qui 
avait son abbé ou supérieur général, etmême 
son économe ou procureur pour l’admini- 
stration du temporel. On y faisait la visite 
tous les ans : on assemblait un chapitre gé- 
néral où on faisait élection desofficiers ; etle 
monastère de Baum, quiétait le plus considé- 
rable, fut regardé comme le chef de l’ordre. 

Ce fut la première congrégation religieuse 
qu'on à appelée de Tabenne, à cause du pre- 
mier monastère qui fut bâti en ce lieu. Saint 
Pacôme en fonda aussi un pour des filles. 
L'occasion en vint de sa propre sœur qui, 
étant venue pour le voir, et n’ayant pu obte- 
nir celte consolation (caril ne parlait jamais 
aux femmes), suivit le conseil qu’il lui donna 
par le portier du monastère, de travailler à 
se consacrer elle-même tout entière à Dieu. 
Il lui fit donc bâtir une cellule dans un lieu 
appelé Men, un peuéloigné du monastère de 
Tabenne, où elle se vit bientôt mère de plu- 
sieurs filles qui suivirent son exemple. Pal- 
lade dit qu’elles étaient au nombre de quatre 
cents vers l’an 420. Saint Théodore, suc- 
cesseur de saint Pacôme, en fonda un autre 
auprès de Pabau, en un lieu nommé Bechré. 
Personne n'allait les visiter sans permission 
particulière, hormis .le prêtre et le diacre 
destinés pour les servir, quin’y allaient même 
que les dimanches. Les religieux qui avaient 
quelques parentes parmi ces saintes religieu- 
ses oblenaient la permission de les aller voir 
accompagnés de quelqu’un des plus anciens 
et des plus spirituels. {ls voyaient d’abord la 
supérieure, et puis leurs parentes en pré- 
sence de la supérieure et des principales de 
la maison, sans lui faire ni en recevoir au- 
cun présent, et sans manger en ce lieu. Les 
religieux allaient faire leurs bâtiments et les 
assister dans leurs autres besoius, conduits 
par quelqu'un des plus sages et des plus gra- 
ves ; mais jamais ils ne buvaient ou ne man- 
geaient chez elles, revenant toujours à leur 
monastère à l’heure durepas. Leur supérieur 
leur envoyait du lin et de la laine dontelles 
faisaient, suivant l’ordre du grand économe, 
les étoffes nécessaires pour elles et pour les 
religieux ; et quaud quelqu’une était morte, 
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on apportait le corps jusqu’à un certain en- 
droit où les religieux, en chantant, venaient 
le prendre, et l’allaient enterrer sur la mon- 
tagne où était leur cimetière. 

Vanus, évêque de Panos, ayant écrit à 
saint Pacôme pour le prier de venir fonder 
des monastères auprès de sa ville, il lui ac- 
corda sa demande. En y allant, il visita ceux 
qui étaient sous sa conduite; et quand il fut 
arrivé à Panos avec ses moines, l’évêque le 
reçut avec un très-grand respect, et lui donna 
des places pour bâtir ses monastères. Notre 
saint y travailla avec joie; mais comme on 
élevait un mur de clôture, quelques person- 
nes malintentionnées venaient la nuit äbat- 
tre ce que l’on avait construit pendant le 
jour. Le saint exhortait ses disciples à le 
souffrir avec patience; mais Dieu en fit jus- 
lice. Ces méchants s’étant assemblés pour 
continuer leur crime, furent brûlés par un 
ange, et consumés, en sorte qu'ils ne paru- 
rent plus. Le bâtiment étant achevé, saint 
Pacôme y laissa des moines auxquels il donna 
un supérieur, et demeura dans ce monastère 
un temps assez considérable pour y mieux 
établir la discipline régulière, à cause qu’il 
n’était pas éloigné de la ville. Il retourna en- 
suite à Tabenne, où Dieu voulant enfin con- 
sommer ses travaux, il tomba malade avant 
la fête de Pâques. Deux jours avant que de 
mourir, il fit assembler tous ses frères; et, 
après leur avoir donné quelques instructions 
pour leur conduite, il leur nomma Petronne, 
l’un d’entre eux, comme le plus digne pour 
lui succéder, et il mourut le quatorzième 
jour de mai de l’an 348. 

Il eut près de neuf mille moines sous sa 
conduite, dont le nombre augmenta encore 
après sa mort. Mais dans la suite cet ordre 
s’est entièrement aboli, les religieux de saint 
Pacôme et presque tous les autres d'Orient 
ayant embrassé la règle de saint Basile, ou 
s'étant rangés parmi ceux qui regardent 
saint Antoine pour leur patriarche. Il y à 
néanmoins de l’apparence que l’ordre de 
saint Pacôme subsistait encore avec éclat 
vers le milieu du x1° siècle, puisque An- 
selme, évêque d’Havelberg, dont nous avons 
déjà parlé, dit avoir vu à Constantinople, 
dans le monastère de Philanthropos, cinq 
cents moines de l’ordre de Saint-Pacôme. 

Rosweide, Vif. PP. Bolland, Act. SS, 1% 
Maii. De Tillem. Mém. pour l'hist. ecclés., 
tom. VII et VIT. Fleury, Hist. ecclés., ton. 
HI et IV. 


PAIX (BÉNéDICTINES RÉFORMÉES DE 
NOTRE-DAME DE LA). 


Des religieuses Bénédictines Réformées de No- 
tre-Dame de la Paix à Douai, avec la Vie 
de la Révérende Mère Florence de Vergui- 
gneul, leur réformatrice. 


Le monastère de Notre-Dame de la Paix à 
Douai, d’où plusieurs autres monastères de 
Flandre ont tiré leur origine, est redevable 
de son établissement à la Mère Florence de 
Verguigneul, autant recommandable par l’é- 
clat de ses vertus que par la noblesse de son 
sang. Elle était fille de François de Vergui- 
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gneul et de Gertrude de Daure, tous deux 
issus des plus nobles et plus anciennes fa- 
milles d'Artois. Elle naquit le 24 janvier 1559, 
el reçut sur les fonts de baptême le nom de 
Florence. Dès les premières années de sa vie 
elle donna des marques de la sainteté à la- 
quelle elle devait un jour arriver, et cela 
par la fidélité qu’elle avait à correspondre à 
la bonne éducation qu'elle recevait de ses 
pärents, qui n’oubliaient rien pour l’élever 
dans la pratique des vertus et dans les exer- 
cices convenables à une personne de son 
sexe et de sa qualité. 

Son père, lui voyant de si heureuses dis- 
positions pour le bien, se trouvant apparem- 
ment chargé d’une grosse famille, jeta les 
yeux sur elle pour, en soulageant sa famille, 
eu faire un sacrifice au Seigneur, C’est pour- 
quoi il pria l’abbesse des chanoinesses de 
Monstier-sur-Sambre, qui était sa parente, 
de lui donner la première place vacante dans 
son chapitre; ce qui lui ayant été accordé, il 
y conduisit la jeune Florence, qui n’y fut pas 
plutôt reçue, qu’elle s’attira le cœur de tou- 
tes celles qui la pratiquaient, tant par sa 
complaisance pour tout le monde que par 
son amour pour les pauvres, par sa charité 
pour les malades et pour les affligés, dont 
elle préférait la compagnie à tout ce qui a 
coutume de faire vlaisir aux jeunes person- 
nes de son âge. 

. Des vertus si peu communes dans uno 
Jeune novice qui pouvait déjà servir de mo- 
dèle aux plus anciennes chanoinesses de ce 
chapitre, lui gagnèrent tellement l’estime et 
l'amitié de son abbesse, qu’elle l'aurait faite 
sa coadjutrice, si Dieu qui la destinail à un 
genre de vie plus parfait n’en eût disposé 
autrement cn la retirant de son abbaye (qui 
était trop exposée aux fureurs de la guerre 
qui affligeait la Flandre), pour la faire re- 
tourner chez ses parents, dont il se servit 
pour l'exécution des grands desseins qu'il 
avait sur sa servante : car comme son père 
élait un gentilhomme fort réglé et fort jaloux 
de l'honneur de sa maison, le soin qu’il eut 
que ses filles ne fréquentassent aucune com- 
pagnie qui ne leur füt profitable pour ja 
vertu, fit que Florence méprisa peu à peu les 
vanités du monde et s’attacha tellement aux 
exercices de la piété, qu’elle commença à 
changer le goût qu’elle avait pour les visites 
et pour les conversations en celui de la lec- 
ture des livres spirituels el de l’oraison men- 
tale. Jusque-là cette sainte fille n’avait en- 
core eu aucun dessein de quitter son état de 
chanoinesse ; mais un tremblement de terra 
qui arriva en 1580, et qui mit la terreur dans 
les esprits les plus intrépides, fit une telle 
impression sur son cœur, qu’elle prit la ré- 
solution de quitter le monde et de se faire 
religieuse, commençant dés lors à accoutu-- 
mer son corps à la pénitence la plus rigou- 
reuse, afin de trouver le joug du Seigneur 
plus léger et plus supportable, lorsqu'elle 
serait obligée à le porter par les vœux de la 
religion; en quoi elle fut traversée par le 
démon, qui, prévoyant les fruits que devaient 
produire les exemples d’une vertu si con- 
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sommée, lui représentait les douceurs dont 
elle jouirait, si elle retournait à Monstier, 
où elle était aimée de l’abbesse et de toutes 
les chanoinesses, et les rigueurs de Ja vie 
qu'elle, se proposait d’embrasser ; mais l’a- 
mour de Dieu l’emporta toujours sur les at- 
taques du démon, qui ne servirent qu’à la 
fortifier dans sa résolution, et à augmenter 
tellement son zèle et sa ferveur, que, ne pou- 
vant plus cacher ce qui se passait dans son 
cœur, elle le déclara à sa sœur, qui, charmée 
des transports d'amour dont Florence était 
embrasée, se détermina à la suivre dans sa 
résolution, et le lui promit. 

Après que Florence eut passé deux ans 
dans cet esprit de piété et de dévotion , son 
désir augmentant de jour en jour, elle prit 
enfin là résolution de déclarer son dessein el 
celui de sa sœur à son père, qui , les aimant 
tendrement, ne voulut pas s'opposer à leur 
désir, mais ne voulut aussi leur donner son 
consentement qu'après les avoir éprouvées 
en toutes manières : ce qui n’ayant pas été 
capable d’ébranler leur constance , ce pieux 

entilhomme leur permit d'entrer dans la 
célèbre abbaye de Flines, où elles furent re- 
çues Sur la fin de septembre de l’an 1583. Il 
serait trop long de rapporter Lous les exem- 
les de vertus que ces nouvelles épouses de 
ésus-Christ donnèrent pendant leur novi- 
ciat, qui dura deux ans, à cause de la grande 
jeunesse de la sœur de Florence, qui était sa 
cadette de neuf aus, n’en ayant que qualorze 
lorsqu'ellé éntra dans l’abbaÿe de Flines ; 
dont l’abbesse né les reçut qu'à condition 
qu’elles feraiént profession ensemble ; ce 
qu’elles firent le 15 de juin de l’an 1585. 

Lorsque Florence se vit engagée par ses 
vœux à trävailler avec plus de zèle et de fer- 
veur à la perfection dé son âme, elle com- 
menéa par éloigner de son esprit et de son 
cœur le reste des affections qu’elle pouvait 
avoir pour les choses de la terre, se privant 
des choses mêmes les plus licites : ce qui lui 
attira beaucoup de murmures de la part de 
sa sœur et des autres religieuses, dont tous 
les discours ne furent pas capables de lui 
faire rien diminuer de ses pratiques de péni- 
tence et dé mortification, auxquelles elle 
aurait bien souhaité allirer toutes les reli- 
gieuses de sà maison, en leur faisant em- 
brasser l’étroite observance : ce qui était 
d'autant plus difficile, que les guerresaväient 
introduit béducoüp de libertés dans son mo- 
nastère, où, de cent religieuses qui en com- 
posaient la côtimünauté, il n’y en avait que 
fort peu qui fussent disposées à la réforme ; 
à laquéllé ellé se contentait d’exciter les au- 
tres par ses pratiques de pénitence, ne man- 
geant que fort peu , dormant encore moins , 
travaillant beaucoup, et priant continuelle- 
mént ävec Lant de ferveur et tant de larmes, 
qu’elle méritàä enfin d’étré consolée par la 
sainte Vierge, qui, dans une de ses oraisons, 
lencouragea à entreprendre la réforme, en 
lui disant : Qué crain$-lu, fille de peu de foi? 
mon Fils ést tout-puissant ; jé prends cette 
affaire eh Ma prolection, et Le réponds qu’elle 
arrivera, 
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Ces paroles, qu’elle ässura avoir enten- 
ducs de la bouche de la sainte Vierge; firent 
une telle impression sur son cœur, qu’elle en 
conçut une sainte hardiesse pour exciter ses 
sœurs à la pratique des vertus et à l'obsér- 
vance parfaite de Ja règle: 1 y en éut duatre 
qui suivirent ses conseils, et se résolurent dé 
mettre la main à l’œuvre sitôt qu’elles en 
trouveraient l’occasion. L'abbé de Clairvaux 
étant venu faire sa visite dans leur monas- 
tère sur la fin de l’année 1599, elles lui com- 
muniquèrent leur dessein ; qu’il approuva ; 
leur conseillant de chercher un bienfaiteur 
qui leur donnât une maison, et leur assignât 
quelques rentes pour pouvoir subsister : ce 
qui leur réussit par le moyen du P. Thomas; 
Jésuite, qui en parla à un de ses amis, qu'il 
connaissait en état de leur faire ce plaisir. 
À peine ce serviteur de Dieu, qui s'appelait 
Créancier, eut-il écouté la proposition du 
P, Thomas, qu’il quitta la ville de Bapaume, 
où il était greffier, et vint s'établir à Douai, 
où iltravailla fortement à l'érection d'a 
nouveau monastère, après avoir excilé une 
jeune veuve fort dévote et fort riche à l’aider- 
dans l’exécution de ce pieux dessein; qui 
toucha tellement le cœur de cette sainte 
femme ; qu’après avoir pris les mesures né- 
cessaires pour s'assurer du consentement 
de son père et de sa mère, qui vivaient en- 
core, elle promit à M. Créancier d'acheter 
üne maison à ses dépens. 

Après que M. Créancier eut fait savoir une 
si bonne nouvelle à madame Florence, il 
travailla à obtenir les permissions de leurs 
Âltesses Albert et Isabelle d'Autriche, et 
celle de l’évêque d'Arras : ce qui lui fut ac- 
cordé après beaucoup de voyages qu'il fal- 
lut faire pour cela, aussi bien que le con- 
sentement des supérieurs de l’ordre de Ci- 
teaux, qu’il obtint fort difficilement. 

Outre les religieuses que la Mère Florence 
avait gagnées pour la réforme, et qui étaient 
encore avec elles dans l’abbaye de Flines, en 
attendant l'érection du nouveau monastère, 
celte jeune veuve, dont nous venons de par- 
ler, assemblait une autre communauté de 
jeunes demoiselles , qui attendaient, aussi 
avec beaucoup d’impalience le moment de se 
consacrer, à Dieu dans ce nouveau monas- 
tère, que l’on commença à bâtir dans un en- 
droit de la ville le plus reculé : ce qui était 
conforme aux inclinations de la Mère Flo- 
rence et de ses filles, qui auraient souhaité 
être dans un désert éloigné de tout commerce 
du monde. Pendant que l'on travaillait à la 
constrüctioh dés bâtiments nétessaires à 
cette nouvelle communauté, toutes ces sain- 
tes filles s’exerçaient dans les exercices de là 
piété et dans la pratique des observancés 
dont elles devaient faire profession, Lorsqüe 
ces mêmes bâtiments furent blus avancés, 
on songea à faire l’élection d’üne supérieure. 
Toutes les postulantes s’étant assemblées 
pour cet effet chez M. Créancier, par ordre 
de l'évêque d'Arras, qui avait envoyé pour 
ce sujet son archidiacre à Douai, et les reli- 
gieuses de Flines ayant envoyé leurs suffra- 
ges par écrit, le sort tomba sur Mme Cons- 
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tance, qui, après avoir fait tous ses efforts 
pour empêcher que l’on ne pensât à elle dans 
l'élection, fut enfin obligée d’accepter cette 
charge, par les pressantes sollicitations de 
l’abbesse de Flines, qui, pour l'y engager, lui 

romit son secours et son assistance. Enfin 
e temps auquel cette nouvelle communauté 
devait se renfermer dans le nouveau mo- 
nastère étant arrivé, Mme Florence et les 
religieuses qui devaient la suivre quitièrent 
l'abbaye de Flines , après avoir demandé 
publiquement pardon de leurs fautes à Loules 
les religieuses de la communauté, qui eurent 
un véritable regret de perdre ces saintes 
filles, qu’elles embrassèrent avec beaucoup 
de tendresse. L’abbesse de Flines les déchar- 
gea de l’obéissance qu’elles lui avaient pro- 
misé, et les accompagna avec la prieure el 
quelques ancienres religieuses de son mo- 
vastère jusqu’à Douai , où elle demeura en- 
core quelques jours, jusqu’à ce qu'ayant 
assisté à la cérémonie de Ja prise de posses- 
sion de ce nouveau monastère, que l’on mit 
sous la protection de saint Pierre et de saint 
Paul, et sous le titre de Notre-Dame de la 
Paix; elle se retira à son abbaye de Flines. 

Quelqué temps après que ces saintes reli- 
gieuses se furent renfermées dans leur nou- 
veau rhonastère; M. l’évêque d’Arras y vint 
pour fairé sa visite et régler tout ce qui était 
nécessairé;, tant pour le bréviaire que pour 
leur habillément : il y invita l’abbesse de 
Flines, et après avoir dit la messe dans 
leur petite châpelle, le 5 décembre dé l’an- 
née 1604, il leur donna l’habit de saint Be- 
noit, et leur promit de revenir l’année sui- 
vante pour recevoir leurs VŒUX : Ce qu'il fit 
effectivement ; car l’année de leur probation 
étant finie; il revint à Douai, où il reçut les 
vœux de Mme Constance et de trois religieu- 
ses qui étaient restées avec elle, deux des cinq 
qui s'étaient soumises à sa conduite l'ayant 
abandonnée pendant leur noviciat. Ce pré- 
lat, après avoir béni là nouvelle abbesse, et 
lui avoir promis sa protection, se retira, et 
fit dans la suite de grands biens à ce monas- 
tèré, qui fut augmenté par la réception de 
cette veuve de Bapaumé dont nous avons par- 
lé, et de deux de ses filles, auxquelles Dieu, 
à là prièré de leur mère, donna le désir de la 
retraite; et mademoiselle Jolin s’y retira 
aussi avéc deux de ses sœurs. Plusieurs per- 
sonnes dé différents 5ays, commé de France, 
d'Angletérré, et très=qualifiées, attirées par 
la réputation de cette sainte communauté, 
s’y retirèrent aussi ; en sorte qu’élle devint 
fott considérable en très-peu de temps. L’é- 
vêque de Namur voulut avoir dé ces reli- 
giéuses dans sa ville, et en fit venir pour cet 
effet du monastère de la Paix : celui de Liége 
én fit aussi venir trois dans sa ville capitale, 
où il léur donna une abbaye ; et ces saintes 
filles eh fondèrent encore d’autres à Mons et 
à Grandmônt. 11 s’en établit encore d’autres 
À Arras, À Béthune, à Bruges, à Saint- 
Amand, à Téruémurnde et à Poperingue, qui 
tous oùt l'obligation de leur établissement à 


(4) Voy:, à la fin du vol., n°° 41 et 11 bis 
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l’abbaye de Ja Paix de Douai, qu’ils regar- 
dent comme leur mère, sans parler de ceux 
qui furent réformés par les soins de Mme Flo- 
rence, qui y envoya pour cela dé ses reli- 
gicuses. Après que celte sainte fondatrice 
eut rempli tous les devoirs d’une véritable su- 
périeure, elle se démit de son abbaye en 1630, 
nonobstant toutes les oppositions dé ses re- 
ligieuses, qui, ne pouvant lui refuser cette 
grâce, qu’elle demandait depuis longtemps, 
élurent à sa placeMme Marie-Anne de Goude- 
nhoue, à laquelle Mme Florence promit obéis- 
sance : ce qu’elle exécuta le reste de sa vie, 
qu’elle passa dans des infirmités presque 
continuelles, et qu’elle supporta avec une pa- 
tience héroïque pendant huit ans, après 
lesquels Dieu, voulant la récompenser dé ses 
travaux, l’appela à une meilleure vie, le 29 
d'août 1638, après avoir reçu les sacrements 


de l'Eglise avec une piété vraiment chré- 


tienne et religieuse. 

Les religieuses de cette abbaye suivent la 
regle de saint Benoît, et leurs constitutions 
sont tirées en partie de celles des Bénédicti- 
nes anglaises de la ville de Bruxelles. Elles 
se servent du bréviaire romain ; les Matines 
se disent à minuit ; elles obsérvent les jeûnes 
de la règle, et font une perpétuelle absti- 
nence, excepté en temps de maladie. Elles 
observent un silence continuel, à l'exception 
d’une heure après le diner; elles ne parlent 
jamais au réfectoire, où l'abbesse est servie 
comme ses religieuses, sans aucune distinc- 
tion, ni pour la quantité, ni pour la qualité 
des viandes. Elles ne vont jamais au parloir 
sans écoute, et pour lors elles sont couver- 
tes d'un voile qui leur tombe jusqu’au men-— 
ton : elles ont une si grande simplicité dans 
tout ce qui est à leur usage, qu’elles ne se 
servent point d'argenterie, pas même à l’é- 
glise, excepté les vases sacrés. Elles sont si 
la pauvreté, 
qu’elles n’ont rien en propre, pas même l’ab- 
besse : elles font deux heures d’oraison men- 
tale. Tous leurs autres exercices se font en 
commun. Leur habillement est conforme à 
celai que l’on portait autrefois au monastère 
de Sainte-Cécile de Rome, d'où elles en ont 
fait venir les patrons : il consiste en une 
robe ou tunique dé drap, naturellement noir, 
pendant jusqu’à terre, et de la largeur de 
deux aunes et demie par le bas, et d’une aune 
par le haut, sans plis et sans façon. Gette 
robe est ceinte d’une ceinture de cuir ou de 
lisière : les manches sont étroites, joignant 
au bras ; elles ont un scapulaire de drap pa- 
reil à celui de leur tunique ; il est d’un tiers 
de large, et tombe jusqu’à terre ; elles ne le 
portent qu'aux heures du travail ; pour le 
reste du temps elles ont une coule d’estame 
en hiver, et de saie en été, dont les manches 
ont un peu plus d’une aune de largeur, et 
un peu moins en longueur : elles portent ces 
coules tant de jour que de nuit, couchant 
même avec : leur coiffure est semblable à 
celle que nous donnons dans l’estampe sui- 
vante (1); leurs sœurs converses sont habil- 
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lées de même drap et de même couleur que 
les religieuses du chœur; mais au lieu de 
coule elles portent un manteau qui leur 
tombe jusqu'aux talons : elles pratiquent les 
mémes exercices que les religieuses, à l’ex- 
ception de l'office divin. Ailes 
Voyage Littéraire de deux Bénédictins de la 
congrégation de Saint-Maur ; et Mémoires 
envoyés de l’abbaye de la Paix à Douai. 


PAIX (CHEVALIERS DE LA). 
Voy. For. 


PAMPELUNE (CHEVALIERS DE). 
Voy. RONCEVAUX. 


PARIS (CONGRÉGATION DE). 
Voy. UrsuLies, $ De la congrégation de 
Paris. 
PARMES (URSULINES DE). 
Voy. URSULINES. 
PASCHASE. 
Voy. JEAN-PASCHASE. 


PASSION (CHEVALIERS DE LA). 
Voy. DRAGoN. 
PASSION (ORDRES DE LA). 
De quelques ordres militaires qui n’ont été que 
projetés et n'ont point eu d’exéculion. 


Mézeray, dans son Histoire de France, 
parlant de Charles VI, roi de France, et 
WEdouard II, roi d’Angleterre, qui étaient en 
guerre, dit que quelques gens de bien leur 
mirent dans l’esprit le désir de se réconcilier 
et de joindre leurs armes contre les. Turcs ; 
que, pour ce sujet, le duc de Lancastre s’a- 
boucha avec le roi Charles dans la ville 
d'Amiens, l’an 1392, mais que les proposi- 
lions de l'Anglais furent si hautes, qu’on ne 
put faire qu’une trêve d’un an. Il y a de l’ap- 
parence que ce fut pendant celte entrevue 
que l’on éressa Le projet d’un ordre militaire 
dont Charles VI, roi de France, et Edouard IF, 
roi d'Angleterre, devaient être les institu- 
teurs; car M. Ashmole, dans son Traité de 
l'Ordre de la Jarretière, dit avoir trouvé dans 
la bibliothèque d’Arondel le manuscrit de 
l'institution de cet ordre, sous le titre de la 
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ faite 
par ces deux princes. Mais comme dans ce 
manuscrit, qui est en langue française, il n’y 
a point de date, qu'il ne contient que les sta- 
tuts que les chevaliers de cet ordre devaient 
observer, et que d’ailleurs aucun ancien his- 
torien n’a parlé de cet ordre, ce manuscrit 
n’est sans doute que le projet de cet ordre, 
qui ne fut point institué. 

{uoi qu’il en soit, lés règlements qui furent 
dressés portent que l’ordre serait fondé pour 
exciter les guerriers chrétiens à corriger leur 
vie déréglée, pour leur servir d'un puissant 
motif: à en mener une meilleure, et comme 
de frein pour les retenir dans la piété; pour 
renouveler la mémoire de la mort et passion 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ parmi les 
chrétiens, et pour donner secours à ceux 
d'Orient; pour délivrer la Terre Sainte du 
joug des infidèles; pour y rétablir la foi ca- 
tholique et l'étendre davantage, et pour 
s opposer aux héréliques et schismatiques. 
Lorsque les rois de France et d'Angleterre 
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seraient arrivés en Terre Sainte, les cheva- 
liers devaient marcher devant eux, leur ser- 
vir d'avant-garde et leur donner secours en 
toutes occasions. Ils devaient être comme les 
gardes du corps de ces princes. Les volon- 
laires qui serviraient dans l’armée et qui 
n'auraient point eu de chefs devaient être 
commandés par les chevaliers de cet ordre 
et ne point s'engager témérairement. En cas 
que la victoire penchât du côté des ennemis, 
ces chevaliers devaient faire l’arrière-garde, 
comme étant plus expérimentés que les au- 
tres, afin de rallier les troupes et retirer les 
blessés et les morts des mains des ennemis. 
En cas que l’un des deux rois fût abandonné 
de ses gardes, les plus braves de ces cheva- 
liers devaient le secourir. Si l’on prenait 
quelque place et qu’elle fût trouvée difficile 
à garder, elle devait être confiée aux cheva- 
liers, qui devaient avoir de bons espions 
pour savoir ce qui se passerait dans le camp 
ennemi, afin d'en donner avis aux deux rois. 
S'il y avait quelque négociation à faire entre 
ces princes et l'ennemi, le grand maître en 
personne et quelques chevaliers y devaient 
travailler sous les ordres des deux rois. Dans 
les siéges , ils devaient visiter l’armée et 
prendre garde qu’il ne se commit quelque 
trahison. Si l’on faisait courir dans l’armée 
quelques faux bruits pour faire naître la di- 
vision, le grand maître, ou quelqu'un de ses 
principaux officiers, devait réunir les esprits 
et les porter à la paix et à l’union. Si quel- 
que chrétien d'Occident s’engageait par vœu 
d’aller en la Terre Sainte, les chevaliers de- 
vaient le recevoir et l’accompagner afin qu'il 
pût accomplir son vœu. Si quelque pauvre 
gentilhomme voulait servir dans l’ordre, il 
devait l’entretenir selon sa condition. Enfin, 
si quelque roi ou prince ne pouvait pas aller 
à la Terre Sainte pour accomplir son vœu et 
l'obligation de ses prédécesseurs, l’ordre de- 
vait le solliciter de l’accomplir, et exécuter 
tous les points accordés par les rois, institu- 
teurs de cet ordre. 

La marque qui devait distinguer ces che- 
valiers était une croix de gueule, large de 
quatre doigts, orlée d’or en champ d’argent, 
chargée en cœur d’une médaille faite de 
quatre demi-cercles et quatre angles renfer- 
mant un agneau pascal d’or en champ de 
sable, et pour habillement ils devaient avoir 
une robe bleue descendant jusqu’à mi-jam- 
bes, serrée d’une ceinture de cuir noir, et 
par-dessus cette robe un manteau blanc ou- 
vert des deux côtés depuis les épaules, ayant 
par devant une croix rouge large de quatre 
doigts. L’habit du grand maître était sem- 
blable à celui des chevaliers, avec cette dif- 
férence que la croix devait être orlée d'or, 
et qu’il devait toujours tenir à la main un 
grand bâton eu forme de sceptre, au haut 
duquel il y aurait eu un nom de Jésus. Etant 
en guerre, ils devaient mettre sur leur cui- 
rasse une veste blanche descendant seule- 
ment jusqu'aux genoux, sur laquelle devait 
être la croix de l’ordre orlée d’or, à la diffé- 
rence des Frères Servants, qui auraient eu 
la croix orlée de soie noire. Leur casque de: 
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vait être à l’antique, couvert d’un capuce 
rouge; et comme dans les hôpitaux qu’on 
avait projeté d'établir, les veaves des cheva- 
liers devaient avoir soin des malades; on 
avait aussi prescrit leur habillement, qui 
devait cousister en une robe blanche avec 
une ceinture rouge orlée d’or, et les manches 
rouges ; un manteau blanc ouvert par devant 
bordé de rouge et doublé de noir, et pour 
couvrir leur têle un voile blanc bordé de 
rouge avec une croix de même sur ce voile 
el au côté du manteau. 

Ces chevaliers devaient s’obliger par vœu 
d’obéir à leur chef, d'observer la pauvreté et 
garder la chasteté conjugale. Cet ordre n’é- 
tait pas seulement consacré à la Passion du 
Sauveur, il l'était aussi à la sainte Vierge, 
que les chevaliers devaient prendre pour leur 
protectrice. Toutes les affaires devaient pas- 
ser par cinq conseils différents, en présence 
du grand maître, dans le principal couvent 
de l’ordre. Le premier, qui devait être le 
conseil ordinaire, devait être composé de 
vingt-quatre conseillers ; le conseil particu- 
lier, de quarante sujets, savoir : vingt-quatre 
conseillers, huit officiers de justice, quatre 
commissaires des lransgressions et quatre 
docteurs en théologie et en droit; le grand 
conseil, de quatre-vingts personnes, dont 
quarante seraient du conseil particulier, et 
le reste des principaux officiers, avec un 
certain nombre de chevaliers qu’on aurait 
choisis ; le conseil général, qui devait se te- 
nir tous les ans, devait être composé de per- 
sonnes tirées des autres conseils et de tous 
les présidents et députés des provinces ; et Je 
cinquième conseil, qu’on aurait nommé uni- 
versel, et qui aurait dû s’assembler tous les 
quatre ans ou tous les six ans, aurait été 
composé de mille chevaliers. Parmi les offi- 
ciers de l’ordre, le grand justicier devait te- 
nir le premier rang, et le grand connétable 
aurait marché après lui. Dans la ville prin- 
cipale de la résidence des chevaliers, on en 
aurait élu un sous le nom de podestat, pour 
faire administrer la justice. Dans le conseil 
universel on en aurait aussi élu un, sous le 
titre de sénateur, qui devait avoir pour con- 
seillers vingt-quatre chevaliers, auxquels on 
devait se rapporter pour les affaires concer- 
nant la guerre. Il devait y avoir aussi un 
dictateur, douze Pères conscrits, et douze 
coadjuteurs, qui auraient eu droit de convo- 
quer l'assemblée universelle. 11 devait ÿ avoir 
de plus dix officiers de justice députés par le 
grand justicier pour juger les principales 
personnes de l’ordre, et dans le couvent 
quatre commissaires, appelés les charitables, 
pour avoir soin des veuves et des enfants des 
chevaliers décédés. L'ordre devait être com- 
posé de huit langues ou nations différentes. 
Il était permis aux chevaliers d’avoir de 
l'argent, des terres et des revenus; mais tout 
devait être en commun : le grand maître et 
les principaux officiers devaient avoir tou- 
jours cinq à six cents chevaliers armes, et 
prêts à aller où ils seraient commandés. Le 
principal couvent devait avoir une grande 
église ayec un cloître spacieux pour des 
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chanoines et prêtres de l’ordre. Chaque che- 
valier pouvait avoir trois valets, un pour 
porter son casque et sa lance, un pour com- 
battre à pied avec lui, et l’autre pour con- 
duire le bagage. En temps de guerre, ils 
pouvaient en avoir quatre, et cinq chevaux, 
et en temps de paix seulement trois chevaux, 
selon que les revenus de l’ordre en auraient 
pu entretenir. Tel fut en partie le projet de 
cet ordre de la Passion de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui n’eut aucun lieu. 

Elie Ashmole, Traité de l’Ordre de la Jar- 
retière. Bernard Giustiniani, Hist. di tutti «li 
Ordini militari; et Schoonebeck, Hist. des 
Ordres militaires. 

François I‘, roi de France, eut aussi la 
pensée d’instituer en son royaume un ordre 
militaire en l’honneur de la croix du Sauveur 
du monde, et en demanda la permission au 
pape Léon X, qui la lui accorda par une 
bulle du 1°" octobre de l’an 1576. Mais comme 
celte bulle ne contient seulement que cetta 
permission et qu’elle ne donne point à con- 
naître les obligations des chevaliers qui se 
devaient engager dans ce nouvel ordre, nous 
ne la rapporterons point. Il y en a une copie 
dans les manuscrits de M. de Brienne, qui 
sont à la bibliothèque du roi, vol. 274, fol. 54, 
à laquelle on peut avoir recours. 

L'on trouve aussi à la même bibliothèque, 
parmi les manuscrits de M. de Béthune, 
vol, 9527, fol. 98, le projet d’un ordre mili- 
taire qui, selon les apparences, devait étra 
institué en Allemagne, et que l’on présenta 
au pape Paul V, pour qu'il le confirmât ; 
mais on ne sait point quel était l’instituteur 
de cet ordre. Ce projet à pour titre : Des- 
criplio ordinis novi equitum, ut is velut me. 
dium idoneum hac nostra tempestate, pro 
liberatione Christianorum ab infidelibus op- 
pressorum confirmari possit a sanctissima 
nostro papa Paulo V. Cet ordre devait porter 
le nom de Milice de Jésus; et il devait y 
avoir deux sortes de chevaliers, les uns ap- 
pelé Grands Chevaliers, et les autres Cheva: 
liers adjoints. Le nombre des grands cheva- 
liers ne devait pas passer soixante-douze, 
lesquels devaient en élire douze d’entre eux, 
parmi lesquels il y en aurait eu un que l’on 
aurait nommé Chevalier et Grand Prince da 
la Milice de Jésus ; un autre, Grand Général, 
et le troisième, Lieutenant Général; les au 
tres neuf auraient eu le titre de Chevaliers et 
Grands Sénateurs. Le nombre des chevaliers 
adjoints ne devait pas excéder le nombre da 
cinq cent quatre; car chaque grand cheva- 
lier devait amener avec lui sept adjoints, et 
en multipliant soixante-douze par sept, cela 
fait Je nombre de cinq cent quatre. Ils pou- 
vaient tous être mariés, et devaient faire 
profession de la religion catholique. Les 
soixante-douze grands chevaliers devaient 
promettre fidélité à l'ordre, faire preuves de 
noblesse de quatre races, avoir au moins 
dix-huit ans et avoir étudié. En entrant dans 
l'ordre, ils devaient donner au moins vingt 
mille dalles impériales, atiendu (comme il 
est marqué dans ce projet) qu’il se trouvait 
des versonnes qui offraient d’en donner cin: 
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quante mule ct même jusqu’à cent mille. 
Après leur réception, ils devaient faire sér- 
ment, entre autres choses, de ne jamais per- 
mettre, ni conseiller que l’on fit la paix avec 
les infidèles; et qu'ils n'auraient jamais de 
repos que la secte de Mahomet ne fût dé- 
truite et que l’on n’eût recouvért le saint 
sépulcre. Chaque grand chevalier devait dire 
tous les joufs trente-trois fois Gloria in ex- 
celsis Deo, et in terra pax hominibus bonæ 
voluntatis, et une fois le Te Deum laudamus, 
communier quatre fois l’än, aux fêtes de 
Noël, de Pâques, de la Pentécôte et dé Saint- 
Michel, êt däns ces jours, aussi bien qué le 
jour de leur réception, porter dés habits 
d'écarlate, selon la fôrme que l’'invénteur de 
l'ordre devait prescrire: Ils devaient être en- 
terrés dans cet habillement, et les autres 
chevaliers devaient acconipagner le convoi 
ainsi habillés: Le grand prince de la Milice 
devait, écrivant à ses amis, aussi bien que le 
grand général et le lieuteñant général, met- 
tre au haut de leurs lettres ces paroles : Gratia 
Dei sum id quod sum; les grands chevaliers : 
Gloria in excelsis Deo; et les chevaliers ad- 
joints: Et in terra pax hominibus bonæ vo- 
luntatis. L'on devait donner au grand prince 
de la Milice quinze mille dalles impériales et 
autant au grand généräl et à son lieutenant; 
aux gränds sénateurs , cinq mille dalles ; 
aux grands écuyers; deux mille; et aux ad- 
joints, deux cents. La marque de cét ordre 
devait être un saint Michel habillé de bieu, 
ayant devant lui une longue croix de bois, au 
milieu de laquelle il y aurait eu un nom de 
Jésus, et au-dessus de la tête de saint Michel, 
ces paroles : Quis sicut Deus ? 

Enfin, l’ordre de la Madeleine fut projeté 
en France par Jean Chesnel, seigneur de là 


Chaponéraye, gentilhomme breton qui, à son, 


retour d’un voyage qu'il avait fait dans le 
Levant, touché de compassion de ce que les 
duels, nonobstant les défenses du roi, étaient 
si fréquents, et qu’une infinité de gentils= 
hommies perdaient leur âme ét leur vie en 
acceptant ou proposant le plus souvent, pour 
un point d'honneur, des combats pernicieux 
qu’ils n’auraient pas voulu soutenir pour la 
défense de la religion ou de l'Etat, présenta, 
l'an 1614, au roi Louis XIII, des Ménioires 
pour établir un ordre militaire sous le nom 
de Sainte-Madeleine, où les chevaliers se se- 
raient engagés par un vœu spécial dé renon- 
cer aux duels et à toutes querelles particu- 
lières, sinon en cé qui pourrait regarder 
l'honneur de Dieu, le service du roi etl’avan- 
tage du royaume. Son dessein fut approuvé 
par le roi, qui le fit chevalier de cet ordré, 
et lui permit d'en porter la croix: El prit, 
depuis ce lemps-là, la qualité de chevalier 
de la Madeleine, et dressa les règles et cons- 
titulions de cet ordre qui contiennent vingt 
articles, et furent imprimées à Paris l’an 
1618. 

Le roi devait être chef de l’ordre et comi- 
mettre un prince pour en être le général et 
comme sou lieutenant, auquel les chevaliers 
auraient obéi après le roi, et ce prince, lieu= 
teuaut de l'ordre, aurait pu les conduire à là 
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guerre selon les ordres de Sa Majesté; peu: 
dant le temps seulement qu'aurait duré sa 
commission. Le grand maitre aurait été la 
troisième personne de l'ordre ; el aurait été 
élu par les chevaliers tous les trois ans. Il 
devait demeurer pendant €e temps-là dans la 
principale académie de l’ordre, que toutes 
les autres devaient regarder comme chef, et 
qu’on aurait nommée l'Auberge royale. On 
n'aurait reçu dans cet ordre que des per- 
sotnes nobles de trois races faisant profes- 
sion de la religion catholique. À leur réc°p- 
tion, ils devaient faire serment de renoncer 
à tous jeux de hasard, de ne point blasphémer 
le saint nom de Dieu, de ne point faire d’ex- 
cès vicieux, dé ne point lire de livres défendus 
sans permission des supérieurs de l'ordre, 
de ne point chanter des chansons lascives, 
ni dire des paroles sales et déshonnêtes, et 
de ne point fréquenter de méchantes com- 
pagnies. Leur habit devait être bleu, et le 
collier de l’ordre composé de chiffres de 
doubles M de doubles A et de doubles à liés 
ensemble avee d’autres chiffres et des doubles 
cœurs entrelacés ensemble el percés d’une 
flèche croisetée. La croix devait être d’or, 
émaillée de rouge, et attachée à un ruban de 
même couleur; avec une ovale au milieu de 
la croix, où d’un côté il y aurait eu l'image 
de la Madeleine et de l’autre celle de saint 
Louis. Lis devaient mettre aussi sur le man- 
teau une croix de salin rouge cramoisi en 
broderie d’or et d'argent, avec une ovale au 
milieu représentant la Mädeleine avec ces 
paroles Dieu est pucifique. Comme on ne 
sait point quelle forme devait avoir cet ha 
billement, nous n’en donnons point d'es- 
tampe. 

Il devait y avoir une maison près Paris; 
où il y aurait eu une chapelle, dans laquelle 
six prétres religieux, portant la croix de 
l'ordre comme les chevaliers, auraient fait 
l'office divin. Gette maison devait être appe- 
lée l'Auberge royale, où ily aurait toujours 
eu cinq cents chevaliers qui y auraient de- 
euré pendant les deux premières années 
dé leur réception, avec la liberté de pouvoir 
y demeurer dans la suite autant de temps 
qu’ils auraient voulu: Après ces deux pre- 
mières années, ils devaient faire vœu de cha- 
rité, de chasteté conjugale et d’obéissance, 
lis devaient renoncer aux duels et à luutes | 
querelles personnelles, s’il ne s'agissait pas 
du service du roi; etsi on les eût attaqués, 
ils pouvaient se défendre, et devaient faire 
encore serment entre les mains dé ve prince 
ou de celui qui aurait été commis de sa part, 
de-vivre et mourir à son service. 

Les chevaliers qui se seraient retirés de 
l'Aubergé royale après les deux preriières 
années de leur réception, auraient dû s’ÿ 
trouver le jour de la Madeleine, patronne de 
l’ordre, afin de rendre compte au grand 
maître de leurs actions, et au conseil, qui 
aurait été composé de douze chevaliers, 
auxquels le droit de connaître dé leurs diffé- 
rends ét de la transgréssion dé leurs vœux 
devait appartenir. Ceux Qui auraient dereu- 
ré à l’Aubérge rôyalé auraiétit été obligés 
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d'assister lés fêtes ct dimanches au service 
qui aurait été célébré pär lés prétres de 
l'ordre, commuünier äu moins les premiers 
dimanches du mois, et réciter tous les jours 
les litaniés el là courotine de la sainte Vicrge, 
le Salve Regina et les oraison$ de saitite Ma- 
deleine et de saint Louis. Pour empécher les 
chevaliers d’être oisifs, ün devait entretenir 
dais l'Auberge royale, des écuyers, des 
iditres d’ärmes, de mathématiques, et 
autres personnes qui auraient pu leur ap- 
prendré tous les exercices qui convietinent 


à là noblésse ; el pour leurs récréations il . 


devait y avoir aussi des jeux de paume ; un 
mail et les autres jeux qui conviennent pa- 
reillément à la noblesse. Chaque Chevalier, 
en éutrant, aurait donné ceni pistoles pour 
là première dünée et autant pour là seconde, 
lant pour lui que pour un valet et deux che- 
vaux, en ättendant qu’il ÿ eût un fünds éta- 
bli pour l'entretien de tous les chevaliers. 
Ceux qui auraient été recontius pour avoir 
niéné uñé Vie réglée, et qui auraient êlé ca- 
päbles d’instruire les aütres, auraient pu 
être reçus däns cet ordre en faisant seule- 
ment une épreuve de quinze jours dans l’Au- 
berge royalé. 11 y en aurait eù aussi d’autres 
qui auraient été agrégés à l’ordre, comme 
chétalièrs d'honneur, en recevant la croix 
d’or des mäins du grand maitre; rhäis ils 
Wäuraient pas joui des commaänderies , et 
n'auraient pu parvenir aux diguilés de 
l'ordre. Tous lés jours il ÿ aurait éu quätre- 
vingts ou cent chevaliers qui auraient monté 
là garde chez le Foi, le notbre de citiq cents 
devant étre toujours à l'Auberge royale. I y 
aurait aussi eu des frères servants qui äu- 
räient fait les mêmes vœux que les cheva- 
liers; et auräient porté pour märque de 
l’ordre une croix rouge bordée d'argent, at- 
tachée au cou à un ruban rouge. Les, valets 
des chevaliers devaient étre habillés de bleu 
avec uu gälon rouge sur leurs justaucorps, 
savoir chäcur un métier , et faire les mêmes 
vœux que les chevaliers (1). 

C’est ce qué contiennétit en substance les 
conslilulions dé cel ordre, qui ne-fut point 
institué pour plusieurs difficuhés qui $e reu- 
contrèrent, läht à cduse de la maison qu'il 
aurait fallu bâtir poür un si grand nombre 
de chevaliérs et de domestiques, que pour 
trouver un fonds süffisant pour leur ehtre- 
tien ; de Sorlé que cet 6rdre prit sa flaissatite 
et sa fin en la personne du sieur dé la Chà- 
poneraye, qui, perdant l’espérancé de voir 
l'exécution de sés bonnes ilitentions, se reti- 
ra dans un .ériilage qu'il fit bâtir Le de 
Valvin en Gâtinais, au bout dé la forêt de 
Fontainebleau, et y finit ses jours Sous lé 
nom de l'Érmite pacifique üe la Madeleine: 

Favin, Théâtre d'honneur et de chevalerie: 
Le P. Anselme, Le Palais de l'Honneur. Her— 
man, Hist. des ordres militaires. Les Révéla- 
tions de l'Ermite Solitdire Sur l’état de la 
France, et les Constitutions dé l’rdre dé là 
Madeleine, b LA A 
… PASSION (FILLES DE LA). 
Voy. CAPUGINES: 


(1) Voy., à'la fin du vol, n°# 1, 15, 14, 15. 
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PATRICE (RELIGIEUX DE SAINT-). 
Voy. lKLAnDAIs. ; 
PAUL (SAINT-). 
Voy. NoTRg-DAME DE SAINT-PAUL. 


PAUL (CHEvVALIERS DE SAINT- }: 
Voy. BETHLÉEM. 


PAUL (CLERCS RÉGULIERS DE SAINT-). 
Voy. BARNABITES. 


PAUL (ORDRE pes ERMITES DE SAINT-). 


8 4°", — Vie de saint Paul; premier ermite, 
où il est parlé des différents habillements 
des anciens solitaires et anachorètes. 


Quoi qu'il y ait deux ordres célèbres qui 
portent le nom de saint Paul, premier ermite, 
et qui fassent gloire de combattre sous ses 
étendards, et qu'il y en ait eu aussi un en 
France sous le même nom , qui ne subsiste 
plus, ce n’est point en qualité de fondateur 
de ces ordres que nous donnons à ce saint 
le premier rang, ni pour avoir été le premier 
des solitaires, puisqu'il y en a d’autres qui 
l'ont précédé, comme nous Favons fait voir 
dans la dissertation préliminaire, où nous 
avons montré que le nom de premier ermite 
ne lui avait été donné que par excellences 
pour avoir été le plus célèbre dans cette pro- 
fession. Nous donnons seulement un abrégé 
de sa vie, comme ayant été le premier qui 
ait habité le grand désert; où il à vécu pen- 
dant un si long temps inconuu aux homines, 
menant plutôt une vieangélique qu'humäaine, 
ceux qui ont embrassé la solitude avant lui 
ne s’élant pas beaucoup éloignés des villes 
et du commerce du monde. 

Il naquit dans la Thébaïde. Son père et sa 
mère l'ayant laissé, à l'âge dé quinze ans, 
héritier d'un grand patrimoine, lavarica 
porta son beau-frère, qui voulait profiter da 
ses grands biens, à se rentre lui-même son 
dénonciateur pendant la cruelle persécution 
de Dèce et de Valérien. Pour la fuir, il s’é- 
tait caché dans une maison de campagne ; 
mais ayant appris la mauvaise volunté da 
son beau-frère, il se retira dans le désert pour 
laisser passer l'orage; el peu à peu il s’affec- 
tionna à la solitude, où il s'était engagé par 
nécessité. S’étant avancé plus avant dans le 
désérh il trouva une montagne de roché au 
pied de laquélle était une cavérne fermée de 
pierres. 11 l'ouvrit par curiosité, et trouva 
dedans comme un grand salon ouvert par- 
dessus, et ombragé d’un vieux palmier qui ÿ 
élendait ses branches. Une fontaine très- 
claire en sorlait et faisait un petit ruisseau, 
qui, après avoir coulé dehors, rentrait aussi- 
tôt dans là terre. Saint Paul jugea que ce 
lieu était la demeuré que Dieu lui destinait. 
Il y deméurä avec une persévérance admi- 
rable pendant quälre-vingt-dix ans; car il 
en avait pour lors Vingl-trois, et il vécut jus- 
qu’à cenl treize ans. fé Si 2 

C’est tout ce que l'on sait de la vie de ce 
célèbre solitaire, qui noùs serait encore iti- 
connu, si Dieu, qui prend soin de ceux qui 
le servent fidèlement, n’eût fait Connaître à 
saint Antoine, environ l'an 341, celui Qu'i 
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avait tenu caché jusque-là sur la terre. I le 
lui découvrit, afin d’abattre quelques pensées 
d'orgueil qui commençaient à se former 
dans son cœur, et lui révéla, la nuit, qu'il y 
avait plus avant dans le désert une personne 
qui y vivait plus saintement que lui, lui 
commandant de l’aller voir. 

Ce saint vieillard fut fort surpris de ce que 
Dieu venait de lui faire connaître; et brü- 
Jant d’ardeur d'aller voir ce saint homme, il 
marcha appuyé sur son bâton, sans savoir 


où il allait; mais se confiant sur ce que Dieu’ 


Jui ferait voir son serviteur, il endura avec 
joie une fatigue extrême pendant trois jours, 
au bout desquels il découvrit enfin la ca- 
verne où saint Paul s'était retiré il y avait 
quatre-vingt-dix ans. Saint Antoine ne vit 
rien d’abord, à cause que l’entrée était obs- 
cure. Il avançait doucement, s’arrélait de 
temps en temps pour écouter, marchait légè- 
rement : et ayant aperçu de loin quelque lu- 
mière, il se hâta, et choqua des pieds contre 
une pierre. Saint Paul, entendant du bruit, 
ferma la porte qui était ouverte. Saint An- 
toine, se prosternant devant, y demeura 
assez longtemps, le priant d'ouvrir en Jui 
disant : Vous savez qui je suis, d’où je viens, 
le sujet qui m’amène; je sais que je ne mé- 
rite pas de vous voir; toutefois je ne m'en 
irai point sans vous avoir vu; je mourrai 
plutôt à votre porte, et vous enterrerez mon 
corps. — Ce n’est point en menaçant que l’on 
lemande, répondit Paul ; vous étonnez-vous 
que je ne vous reçoive pas, puisque vous 
n'êtes venu que pour mourir ? 

Alors il lui ouvrit la porte en souriant, et 
en s’embrassant ils se saluèrent par leurs 
noms, sans jamais avoir ou parler l’un de 
l'autre. Après avoir rendu ensemble grâces à 
Dieu, et s’être donné le baiser de paix, Paul 
demanda des nouvelles du genre humain; si 
l’on bâtissait encore des maisons dans les 
villes; quel prince commandait pour lors 
dans le monde; en quel état étaient les affai- 
res de l'Eglise; et si les tyrans la laissaient 
en paix. Ce fut pendant cet entretien qu'un 
corbeau, qui depuis plus de soixante ans 
apportait tous les jours à saint Paul la moi- 
tié d’un pain, en apporta un entier ce jour- 
ià, pour le diner de ces saints solitaires. Il y 
eut une dispute entre eux qui pensa durer 
jusqu’au soir, pour savoir qui romprait ce 
pain. Paul alléguait l'hospitalité, Antoine 
l’âge. Enfin ils convinrent que chacun le 
tirerait de son côté; et après avoir bu an 
peu d’eau de la fontaine, ils passèrent la nuit 
en prières. 

Le jour étant venu, comme saint Paul 
u’ignorait pas que l’heure de sa mort était 
proche, il dit à saint Antoine qu'il y avait 
longtemps qu’il savait qu'il demeurait en ce 
pays; que Dieu lui avait promis qu'il le ver- 
rait; mais parce que l’heure de sa mort était 
arrivée, il l’avait envoyé pour enterrer son 
corps. Saint Antoine fut frappé d’une dou- 
leur profonde, voyant qu'il était sur le point 
de perdre un si grand trésor au moment qu’il 
le découvrait. Il le priait de ne le point 
abandonner et de l’emmener avec lui; et 
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comme il paraissait qu’il était résolu de ne 
le point quitter au moins jusqu’à sa mort, 
saint Paul, pour lui épargner la douleur 
qu'il en ressentait, le pria de Jui aller quérir 
le manteau que lui avait donné saint Atha- 
nase, afin d’envelopper son corps, el qu'il 
ne fût pas enterré nu. 

Saint Antoine, étonné de ce qu’il lui avait 
dit de ce manteau, crut voir Jésus-Christ pré- 
sent en lui, et n’osa rien répliquer; n’écou- 
tant point les sentiments de tendresse qui 
lui faisaient souffrir avec peine la sépara- 
tion qu’il lui ordonuait, il courut à son mo- 
nastère avec tant de promptitude, que ce fut 
un autre miraele qu’il pût faire tant de dili- 
gence, à cause de sa vieillesse et de son corps 
épuisé de jeûnes. Deux de ses disciples qui 
le servaient allèrent avec joie au-devant de 
lui pour le recevoir , et lui demandèrent où 
il avait demeuré si longtemps. Mais se saint, 
tout occupé de ce qu'il avait vu, et ne son- 
geant qu'à retourner promptement, dit seu- 
lement ces paroles : Ah! malheureux pé- 
cheur que je suis, je porte bien à faux le 
nom de moine! J’ai vu Elie, j'ai vu Jean dans 
le désert; j'ai vu Paul dans le paradis. Il ne 
s’expliqua pas davantage , et frappant plu- 
sieurs fois sa poitrine , il prit le manteau et 
s’en alla. Ses disciples le prièrent de leur 
dire plus clairement ce qu'il avait vu ; mais 
il leur dit : Il y a temps de parler, et temps 
de se taire. 

Il sortit sans prendre aucune nourriture ; 
et comme il était en chemin pour retourner 
vers Paul, il vit son âme, tout éclatante de 
lumière, monter dans le ciel au milieu des 
anges, des prophètes et des apôtres. Il se 
prosterna par terre, jeta du sable sur sa tête, 
et dit en pleurant : Paul, pourquoi me quit- 
tez-vous? je ne vous ai pas dit adieu; fallait 
il vous connaître si tard, pour vous perdre 
si tôt? IL sembla voler pendant le reste du 
chemin, et quand il fut arrivé à la caverne, 
il vit le corps du saint à genoux, la tête éle- 
vée et les mains étendues vers le ciel. Il 
crut d’abord qu'il était vivant et qu'il priait ; 
il se mit aussi à prier; mais ne l’entendant 
point soupirer à son ordinaire, il ne douta 
plus qu’il ne fût mort. Il l'embrassa en pleu- 
rant , il enveloppa le corps, et l’ensevelit 
ensuite en chantant des psaumes suivant la 
tradition de l'Eglise; et n'ayant point d’ins- 
trument pour creuser la terre, la Providence 
divine lui envoya deux lions qui accoururent 
du fond du désert, et vinrent droit au corps 
de saint Paul, le flattant de leurs queues. Ils 
se couchèrent à ses pieds, rugissant comme 
pour témoigner leur douleur; et ayant en- 
suite gratté la terre avec leurs ongles, jetant 
le sable dehors, ils firent une fosse où saint 
Antoine enterra le corps, et il éleva de la 
terre dessus, suivant la coutume. Il emporta 
la tunique que saint Paul s'était faite lui- 
même de feuilles de palmier, entrelacées 
comme dans les corbeilles. AL retourna en 
son monastère avec celte riche succession, 
et raconta à ses disciples tout ce qu’il avait 
découvert. Il se revêtit toujours depuis de la 
tunique de saint Paul aux jours solennels de 
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Pâques et de la Pentecôte. La vie de ce saint 
solitaire a été écrite par saint Jérôme. Son 
corps fut premièrement porté dans la suite 
à Venise et de là à Bude en Hongrie, dans 
l'église des religieux de l’ordre qui porte son 
nom, et dont nous rapportons l’origine en 
parlant de ceux qui suivent la règle de saint 
Augustin. 

L’habit de saint Paul, fait de feuilles de 
palmier, était extraordinaire, et elles n’a- 
vaient guère servi qu’à faire des paniers, des 
naltes pour se coucher, des sandales, des 
cordes et des parasols; mais la nécessité 
porta le saint ermite à se faire une tunique 
de feuilles de cet arbre, ne pouvant pas trou- 
ver d’autre étoffe pour se couvrir (1); etil 
s’est trouvé fort peu de solitaires qui l’aient 
imité dans cette façon de se vêtir. 

Aymar Faucon, dans son histoire de l’or- 
dre de Saint-Antoine de Viennois (2), dit 
qu'entre les reliques que l’on conserve dans 
l’abbaye chef de cet ordre, il y a un habille- 
ment que quelques-uns prétendent avoir été 
celui de saint Paul, et d’autres celui de saint 
Antoine; qu’on ne peut pas connaître de 
quelle matière il est, mais qu'il paraît avoir 
été lissu ; que le dessus est ras, le dedans 
comme velu; qu’il est fermé de tous côtés, 
n’y ayant qu’une -ouverture pour passer la 
tête ; et que lesextrémilés sont redoublées, de 
peur que , se frottant contre terre, elles ne 
s'éfilassent. IL ajoute que le roi François 1° 
l'ayant vu, crut qu'il était de feuilles de 
palmier, et que plusieurs personnes furent de 
ce sentiment. Mais je n’ai pas de peine à 
croire qu'étant de feuilles de palmier , ce ne 
soit l’habillement dont se servait saint Paul, 
et qu’il s’était fait lui-même. C’est ainsi qu’é- 
taient faites les anciennes chasubles qui, dès 
les premiers siècles, étaient un habillement 
qui couvrait tout le corps, et était commun 
aux clercs, aux moines et aux gens du 
monde. On l’appelait aussi manteau, et la 
chasuble que porte le diacre en carême, est 
encore nommée manteau dans l’ordinaire de 
Besançon, et dans le Cérémonial de l'Eglise 
de Reims de l’an 1637. La coule des moines 
est aussi appelée chasuble en plusieurs en- 
droits, comme dans la règle de saint Macaire, 
dans la vie de saint Grégoire et dans celle de 
3 saint Fulgence, ainsi que le remarque Dom 
: Claude de Vert, dans son explication des cé- 
rémonies de l’Eglise (T. 11). Comme les soli- 
taires étaient presque toujours occupés au 
travail, hors le temps de la prière, et que 
celte sorte de chasuble, qu’il fallait retrous- 
ser sur les bras, les aurait incommodés, ils 
ne s’en servaient pas ordinairement. Mais il 
y a tout lieu de croire que saint Paul qui, 
dans sa retraite, n’était occupé qu’à la prière 
el à la méditation, et qui n’avait pas besoin 
de travailler pour sa subsistance, puisque 
Dieu y pourvoyait miraculeusement , s'était 
fait un habillement pareil à ces sortes de cha- 
subles, et qui était même plus aisé à faire 
avec des feuilles de palmier qu’il entrelaçait 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 16 
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les unes avec les autres, que de faire une 
tunique à laquelle il y aurait eu des manches; 
d’ailleurs ces chasublès pouvaient bien pas- 
ser pour tuniques , puisqu'elles couvyraient 
tout le corps; c’est pourquoi nous avons fait 
représenter saint Paul avec un pareil habil- 
lement. 

La plupart des anachorètes d'Orient étaient 
vêtus de cilices, ou de tuniques faites de 
poil de chèvre. Plusieurs étaient couverts de 
peauyx de brebis, ou de chèvres , ou de quel- 
ques autres animaux, quelquefois avec la 
laine ou le poil, d’autres fois sans laine ct 
sans poil; ainsi, le solitaire saint Jacques 
de Nisibe, selon Théodoret (Hist. Relig., c.1 
et 6), était couvert d’une tunique et d’un 
petit manteau de gros poil de chèvre, et il 
dit que des Juifs qui allaient pour quelques 
affaires dans une ville de Syrie, qu’il ne 
nomme point, furent surpris par uue pluie 
si épaisse et un vent si furieux, qu’ils s’éga - 
rèrent de leur chemin, et marchant dans la 
solitude sans trouver aucun lieu pour se 
mellre à l'abri, ils se virent comme exposés 
sur mer à périr par la tempête; mais qu'ils 
arrivèrent enfin comme dans un port à la ca- 
verne de Siméon l'Ancien, qui faisait horreur 
à voir, lant il était crasseux et négligé ; 
n'ayant que des peaux toutes déchirées, dont 
il couvrait ses épaules , et qui lui servaient 
de manteau; que ce saint les salua fort 
honnêtement, et qu'après les avoir fait repo- 
ser, Il leur donna deux lions pour les remet- 
tre dans leur chemin. Mais l’habillement du 
solitaire Barradat, dont parle le même Théo- 
doret {1bid., c. 27), devait encore plus épou- 
vanter ceux qui le voyaient, el leur causer . 
plus de frayeur ; car il avait une tunique de 
peaux qui le couvrait depuis les pieds jusqu’à 
la tête, et n’avait que deux petites ouver- 
tures vers le nez et la bouche pour respirer. 
Il fait encore mention ( Zbid., c. 12 ) du soli- 
täire Zénon , qui, étant fort riche, et ayant 
quitté la profession des armes qu'il avait 
embrassée , se retira dans un sépulcre pro- 
che la ville d’Antioche , et n’avait pour tout 
habillement que de vieilles peaux. Un autre 
solitaire, nommé Sérapion, dont parle Pal- 
lade (Laus., c. 83), n’eut point d’autre ha- 
bit qu’un linceul ou un grand morceau de 
toile dont il se couvrait; ce qui lui fit don- 
ner le nom de Sindonite. Enfin il y en avait 
qui n’avaient point d’autres habits que ceux 
que la nature leur avait donnés, comme ce ui 
dont parle Sulpice Sévère ( Dialog. 1 , c. 11), 
sur le rapport d’un religieux français qui 
revenait d'Egypte, et qui l’assura avoir vu un 
solitaire caché dans une caverne du Mont- 
Sinaï depuis cinquante ans, qui n’était cou- 
veri que de ses cheveux el des poils de son 
corps; ce que confirme aussi l’auteur du Pré 
spirituel (Joan. Mosch, , Prat. spirit., cap. 
191 et 159), qui fait mention d’un anacho- 
rète, nommé Grégoire, qui avait passé trentc- 
cinq ans tout nu dans les déserts; et d’un 
autre, nommé Sophrone, qui demeura dans 


(2) Hit, Anton., cap. 7, et Bolland., 17 jauv., pe 150. AE AL #0 
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une caverne auprès de la mer Morte, aussi 
tont nu, pendant soixante-deux ans, ne se 
nourrissant que d'herbes. 
Voyez, pour la Vie de saint Paul : Hiero- 
nym. Opera, tom. IV, edit. Benedict., pag. 
68. Rosweid., Vi, PP. Fleury, Hist, Ecclés., 
om. il et Ill. Bolland., Act. SS., 15 Jan. 
Bulteau, Hist. monast. d'Orient, pag. 50. 


2, — Des religieux Ermites de l'ordre de 
saint Paul, premier ermite en Hongrie, avec 
la Vie du bienheureux Eusèbe de Strigonie, 
leur fondateur. 

Il est vrai que le bicnheureux Eusèbe de 
Strigonie est le fondateur de l’ordre des Er- 
mites de saint Paul, premier ermite, en Hon- 
grie; mais ce ne fut pas l’an 1215, comme 
nous lisons dans tous les auteurs qui ont 
traité des ordres religieux, et si l'on veut lui 
donuer cette gloire, il faut convenir que ce 
n'a été qu’en 1250, puisqu'il ne quitta Île 
monde, pour se retirer dans la solitude de 
Pisilia, qu’en 1246, et que son orire ne prit 
le nom de Saint-Paul-Ermite, qu'après qu'il 
eut fait union ayec les Ermites de Patach, et 
qu’il gut pris leur règle, qui leur avait été 
donnée en 1215, par Barthélemy, évêque de 
Cinq-Eglises en Hongrie, comme nous appre= 
nons des Annales de cet ordre. 

Ce prélat, voyant que dans son diocèse il 
y avait plusieurs Ermites qui vivaient dans 
une grande réputation de sainteté, les 
réunit ensemble, les faisant vivre en com- 
mun, et leur ayant prescrit une règle, il 
leur fit bâtir, l'an 1215, un monastère sous 
le titre de Saint-Jacques de Patach, qu’il 
dota de quelques revenus, se réservant la 
conduile de ce monastère que les religieux 
de cet ordre reconnaissent pour avoir été le 
premier de leur congrégation. Barthélemy, 
étant près de mourir, y nomma pour supé- 
rieur un certain Frère Antoine, qui est le 
seul de ces premiers Ermites de Patach dont 
parlent les annales de cet ordre, et qui, après 
l'élection d'Achille pour successeur de Bar- 
thélemy à l'évêché de Cinq-Eglises, remit à 
ce prélat la direction de ce monastère, que 
Ladislas, successeur d’Achille, gouverna 
aussi dans la suite, Ce fut cet évêque qui 
confirma le premier cette cougrégation, sous 
le titre de saint Paul, premier ermite, appe- 
lant ainsi dans ses lettres les Ermites de ce 
monastère de Saint-Jacques de Patach, et 
ceux de Pisilia, qui avaient été unis ensemble 
par les soins du bienheureux Eusèbe dont 
nous allons parler. 

Il naquit à Strigonie en Hongrie, de pa- 
rents nobles, qui faisaient profession du 
christianisme ; et celte ville, si florissante 
autrefois, et qui surpassait toutes les autres 
de la Pannonie par ses richesses et par sa 
grandeur, a eu le malheur de tomber deux 
fois entre les mains des Turcs, qui l'ont pos- 
sédée pendant plus de cent années. Ce ne 
fut que l’an 1684 qu’elle fut reprise par l’em- 
pereur Léopold 14, et l’an 1699, qu'elle est 


resiée à la maison d'Autriche par le partage 


qui-fut fait de la Hongrie entre ce prince et 
l'empereur Oltoman par le traité de Carlo- 
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witz. Cette ville était pour lors dans toute 
sa splendeur, lorsque le bienheureux Eusèbe 
y prit naissance. IL suça avec le lait de sa 
mère la piété qu’il pratiqua toute sa vie, el 
ayant été enyoyé aux études, il témoigna (ès 
lors l'estime qu’il faisait de la solitude, en 
se séparant de ses compagnons dont il fuyait 
la conversation pour ne point entrer dans 
les parties de divertissements qui sont si ordi- 
naires entre les jeunes gens, et qui dégénè- 
rent le plus souvent en parties de débauches. 
I fit un si grand progrès dans les sciences, 
qu'étant dans un âge plus avancé, ce fut une 
des raisons qui, jointe à sa piété et à sa no- 
blesse, le firent pourvoir d’un eanonicat 
dans l’église de Strigonie. Il s’acquitta si 
dignement de ses obligations qu'il était 
l’exemple de tout le chapitre. La tempé- 
rance, la chasteté, l’humilité étaient lés ver- 
tus dans lesquelles il excellait, il y joignait 
un grand silence, et s’appliqua d'autant plus 
à la charité envers les pauvres, qu'il était 
persuadé que c’était une des obligations de 
son état. Il était si libéral envers eux, qu'il 
n'avait rien en propre, et qu’il semblait que 
ses biens de patrimoine leur appartenaient 
aussi bien qu’à lui. line manquait jamais 
de célébrer la sainte messe tous les jours, 
et employait la plus grande partie de la jour- 
née à la prière et à la méditation ; mais, vou- 
lant se donner à Dieu plus parfaitement, il 
ne youlut plus ayoir de commerce avee le 
monde. Il fut pour ce sujet trouyer l’arche- 
vêque de Strigonie, pour remettre entre ses 
mains la dignité qu'il occupait dans sa cathé- 
drale, et il lui demanda la permission de se 
relirer, ce que ce prélat, qui connaissait la 
sainteté de sa vie, ne lui accorda qu'avec 
peine. 

Ce fut donc l’an 1246 qu'Eusèbe, après 
avoir distribué tous ses biens aux pauvres, 
choisit pour sa retraite la solitude de Pisilia, 
qui était une forêt proche Zante, dans le ter- 
ritoire de Strigonie, où il trouva des cavernes 
qui lui servaient de demeure, et à quelques 
compagnons qu'il y avait menés ayec lui, et 
à qui il avait inspiré le mépris du monde, 
Ils s’excitaient les uns les autres pour arriver 
à la perfection, et ils y firent un si grand 
progrès, que.le bruit de leur sainteté s'étant 
bientôt répandu, plusieurs personnes vin 
rent trouver Eusèbe pour embrasser, sous sa 
conduite, la vie érémitique. Si l’on en veut 
croire les historiens de cet ordre, comme Eu- 
sèbe était une nuit en oraison, il aperçut 
plusieurs flammes qui voltigeaient par la 
forêt, el pensant à ce qu’elles pouvaient 
signifier, il vit toutes ces flammes se réunis 
ensemble en forme de globe de feu qui éclai- 
rait de telle sorte ce bois, qu'il semblait que 
l’on fût en plein jour. Surpris d'une tellg 
merveille, il se prosterna en terre, el pri4 
Dieu avec ferveur de lui découvrir ce mys- 
tère. Ses prières furent exaucées, et il en« 


.tendit une voix du ciel qui lui dit que ces 


flammes, qui, après s'être dispersées dans 
ce désert, s'étaient unies ensemble, mar- 
quaient ceux qui y vivaient séparés les uus 
des autres, et qui feraient de plus grand 
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fruits, si, en quittant la vie solitaire, ils em- 
brassaient la cénobitique. C’est pourquoi, 
pour obéir à celte voix, il assembla ses com- 
pagnons l'an 1250, et bâtit une petite église 
près de ces cavernes où ils faisaient leur de- 
meure. Cette église fut dédiée en l'honneur 
de sainte Croix de Pisilia, et on y joignit un 
monastère, qui, quatre ans après, aurait 
été fondé par Ladislas, roi de Hongrie, qui 
lui aurait donné plusieurs terres, et une 
grande étendue de bois, si l’on voulait en- 
core ajouter foi aux Annales de cet ordre. 
Mais elles ont sans doute erré en cet endroit, 
puisque Ladislas II, selon quelques-uns, et 
IE, selon d’autres, qui est regardé comme 
un usurpateur, ne régna que six mois, et 
mourut l’an 1204 ; qu’en 1254 Béla IV régnait 
en Hongrie; qu’il eut pour successeur 
Etienne V en 1260, et que Ladislas JII ou IV 
ne monta sur le trône qu'en 1272, lequel 
d’ailleurs n’était pas un prince assez pieux 
pour faire de si grands biens aux églises ; au 
contraire, l’histoire remarque qu'il était très- 
débauché, qu’il maltraita fort les ecclésias- 
tiques, qu’il pilla leurs biens, et se rendit 
l'objet de la haine publique. Nous ne pou- 
vons pas néanmoins suivre l'opinion de M, 
Baillet (1), qui dit que la congrégation des 
Ermites de saint Paul, premier ermite, ne 
commenca que dans le xiv° siècle, par les 
soins du roi Charles, qui bâtit à ces Ermites 
des églises en divers endroits de ses Etats 
pour les rassembler, après avoir été quatre- 
vingts ans écartés dans les bois et les mou- 
lagnes, sans règle et sans consistance. 

Il est vrai que Charles 11 était fort affec- 
tionné à cet ordre, et que, comme nous di- 
rons dans la suite, ce fut lui qui obtint 
pour ces religieux du pape Jean X XII la rè- 
gle de saint Augustin, qu'ils suivent encore 
aujourd'hui; mais ils avaient reçu dès l’an 
1250 la règle que l’évêque de Cinq-Eglises 
avait donnée aux ermiles de Patach, Dans 
Ja suite ils en reçurent une nouyelle de l’é- 
véque de Wesprim, l’an 1263, el enfin, après 
la mort d’Eusèbe, l’évêque d’Agria leur en 
donna encore une autre, l’an 1297, 

Ce fut donc l’an 1250 qu’Eusèbe, après 
avoir rassemblé tous ses disciples dans son 
monastère de Sainte-Croix de Pisilia, et ayant 
appris que le Frère Antoine, dont nous 
avôns parlé ci-dessus, vivait dans son mo- 
nastèré de Patach dans une grande réputa- 
tion, et qu’il observait avec ses religieux, à 
la lettre, la règle qui leur avait été donnée 
par Barthélemy, évêque de Cinq-Eglises, il 
le pria de la lui envoyer pour la mettre en 
pratique dans son monaslère de Sainte- 
Croix de Pisilia, lui proposant en même 
temps de faire uvion ensemble, afin que, sui- 
vani tous la même règle , ils n’eussent plus 
qu'un même esprit. Le Frère Antoine el ses 
religieux consentirent à celle union, qui se 
fit la même année 1250, C’est ainsi que com- 
meuça cel ordre, qui prit saint Paul, pre- 
mier ermite pour son patron et son protec- 
teur, et qui se mulliplia beaucoup dans la 
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suite en Hongrie, en Allemagne, en Pologne 
et en d’autres provinces. 

Ds prirent ensuite des mesures nécessai- 
res, afin que ces deux communautés de Pa- 
tach et de Pisilia n’eussent plus qu’un chef, 
sous l’obéissance duquel les religieux vécus- 
sent à l'avenir. lls s’assemblèrent pour élire 
un sapérieur en qualité de provincial : le 
sort tomba sur Eusèbe qui, en effet, en était 
le plus digne, et pour sa science et pour sa 
sainteté qui était connue de tout Je monde. 
Il demanda à Ladislas, évêque de Cinq- 
Eglises, la confirmation de cette nouvelle 
congrégation, qu'il lui accorda l'an 1252, 
par ses lettres, où les religieux de cet ordre 
sont appelés ermites de saint Paul, premier 
ermite, comme nous ayons déjà dit; et dans 
le temps qu’il s’appliquait ayec un zèle infa- 
tigable au gouvernement de ce nouvel or- 
dre, et à son agrandissement, l’on publia 
dans la Hongrie les décrets du concile de La- 
tran, tenu quarante-cinq ans auparavant 
sous Innocent III, qui défend d'établir de 
nouyeaux ordres religieux sans le consen- 
tement du saint-siége: ce qui étant yenu à 
la connaissance d’Eusèbe, il entreprit le 
voyage de Rome pour obtenir du pape Ur- 
bain ÎV la confirmation de son ordre, avec 
la permission d'observer la ‘règle de saint 
Augustin; mais ce pontife le renvoya à l’évé- 
que de Wesprim, afin de faire ce qu’il juge- 
rait à propos touchant cette affaire. Ce prélat 
voyant que ces religieux n’avaient pas assez 
de revenus pour pouyoir observer la règle de 
saint Augustin sans être ubligés de mendier, 
ne voulut pas la leur accorder, et il leur en 
prescrivit une nouvelle l'an 1263. Arnoul 
Wion, et après lui Ascagne Tamburin, et 
quelques autres historiens de l’ordre de 
Saint-Benoît prétendent que l’évêque de 
Wesprim leur dressa seulement quelques 
règlements qu'ils deyaient observer avec la 
règle de saint Benoît; et c’est pour cela qu'ils 
mettent cet ordre au nombre de ceux qui 
ont suivi la règle de ce saint. Les religieux 
de Saint-Paul-Krmite n’en conyiennent pas 
néanmoins, et leurs annales n’en font au- 
cune mention. 

Enfin le bienheureux Busèbe, aprèsayoirété 
vingt années de suite provincial de cet ordre, 
etayoir formé ses religieux sur le modèle des 
vertus les plus parfaites, étant déjà vieux, il 
se retira dans l’ermitage de Sainte-Croix de Pi: 
silia, où il tomba malade peu de temps après, 
el ayant fait assembler ses religieux, il leur 
donna sa bénédiction, les exhorta à la per- 
sévérance dans toutes leurs observances et 
leurs exercices de piété, à l’accomplissement 
de leurs vœux, à une mutuelle charité, et, 
en prononcant les saints noms de Jésus et 
Marie, ayant les yeux élevés au ciel, il sortit 
de ce monde pour aller prendre possession 
de l'éternité bienheureuse le 20 janyier 
1270, 

Après sa mort, André, évêque d’Agria, 
donna encore une autre règle à ces religieux 
l'an 1297, qu'ils ont gardée jusqu’en l’an 


(4) Ballet, Vies des saints, 10 janvier, dans la Vie de suint Paul, premier ermite, 
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1308, que le cardinal Gentilis, ayant été en- 
voyélégat en Hongrie par le pape Clément V, 
leur permit (selon ce que disent les An- 
pales de cet ordre) de suivre la règle de 
saint Augustin, qu’ils observent encore au- 
jourd’hui, et de dresser des constitutions qui 
furent approuvées par le pape Jean XXII. 
Cependant, par la bulle de ce pape donnée 
à Avignon au mois de novembre 1319, il n’y 
est fait aucune mention de ce cardinal ; et il 
paraît que c’est ce pape qui leur à accordé 
la règle de saint Augustin, à la prière de 
Charles IL, roi de Hongrie, qui était fort af- 
fectionné à cet ordre. Le même pontife 
leur permit aussi d’élire un général, et les 
exemptla de payer la dime des terres et des 
vignes qu’ils tiendraient par leurs mains. 

Cet ordre s’est étendu en Hongrie, en Po- 
logne, en Autriche, en Croatie et dans la 
Souabe. Il était autrefois très-puissant en 
Hongrie, et selon les mêmes Annales, ces 
religieux y avaient cent soixante-dix monas- 
tères. Le couvent de Saint-Laurent était si 
considérable, qu’il y avait toujours cinq 
cents religieux qui y chantaient nuit el jour 
les louanges du Seigneur. Ils possédaient 
HRRENS terres et principautés, et il y avait 

eaucoup de seigneurs qui relevaient de ce 
monastère et lui payaient des redevances. Ce 
fut dans ce même monastère que l’on porta de 
Venise, l’an 1381, le corps de saint Paul, pre- 
mier ermite, sous le règne de Louis le, roi 
de Hongrie, ce qui a donné lieu à quelques- 
uns de dire que ces religieux avaient pris 
le nom de ce saint au sujet de celte transla- 
tion, qu’ils mettent l'an 1215. Silvestre Mau- 
rolic a été de ce sentiment, et il a élé suivi 
par le P. Bonanni, qui a mieux aimé suivre 
le sentiment de Maurolic, auteur peu exact, 
que celui de Bollandus, son confrère, qui a 
donné l’histoire de cette translation faite en 
1381, et le P. Bonanni a même copié jus- 
qu’aux fautes d'impression qui se trouvent 
dans Maurolic, en disant que cet ordre fut 
confirmé par le pape Jean XII, l’an 1317, 
quoique ce pape soit mort l'an 964. Il était 
facile de voir que Jean XII avait été mis 
dans l'impression par inadvertance pour 
Jean XXII. 

Le monastère de Notre-Dame de Clair- 
mont en Pologne, communément appelé 
Czestochovie, à cause du bourg qui porte ce 
now, et qui est au pied de la montagne, où 
ce monastère est bâti, est encore l’un des 
plus considérables de cet ordre, et est très- 
recommandable par une image miraculeuse 
de la sainte Vierge qui y attire des pèlerins 
de toutes parts, uon-seulement de Pologne, 
mais encore de la Silésie, de la Moravie, de 
la Bohême et de la Hongrie. 1l est entouré de 
fortes murailles, cantonnées de quatre gros 
bastions avec des fossés larges et profonds. 
La tradition du pays porte que cette sainte 
image est un ouvrage de saint Luc, et il 
semble que M. Corneille, dans son Diction- 
nuire géographique (t. 1, p. 774) ait pieuse- 
ment cru ce qu’il en dit, qu’elle fut trouvée 
par sainte Hélène, mère du grand Constan- 


lin, avec la croix de Notre Seigneur Jésus: | 
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Christ; qu’elle la fit porter à Conslantino- 
ple, où elle fut en grande vénéralion, el se 
conserva contre la fureur des iconoclastes ; 
et qu’enfin cette sainte impératrice, jugeant 
les Grecs indignes de posséder un si grand 
trésor, consentit que l’empereur Constantin 
la donnât à Charlemagne avec plusieurs au- 
tres reliques, qu’il fit transporter à Aix-la- 
Chapelle. 

Supposé que la tradition du pays fût telle, 
M. Corneille devait, ce me semble, faire re- 
marquer que le temps des iconoclastes ne 
peut pas s’accorder avec le règne de l’empe- 
reur Constantin, ni celui de cet empereur 
d'Orient avec le règne de Charlemagne ; 
mais voici de quelle manière les historiens 
polonais racontent la translation de cetle 
sainte image, principalement Stanislas Ko- 
bierzycki, palatin de Poméranie, et gouver- 
neur de Skarczevie, dans l'Histoire qu’il a 
donnée du siége que Charles Gustave, roi 
de Suède, fit faire l’an 1655 de ce monastère 
de Czestochovie par dix mille hommes de ses 
troupes, qui furent obligés de le lever après 
six semaines de tranchées ouvertes, quoi 
qu’il n’y eût pour la défendre que cent 
soixante hommes avec cinq seigneurs Polo- 
nais, et soixante-dix religieux. Cet histo- 
rien dit que cette image de la sainte Vierge 
fut trouvée à Jérusalem par sainte Hélène, et 
qu’elle la voulait envoyer à Constantinople, 
mais que cette sainte impératrice, prévenuc 
par la mort, ne put exécuter son dessein. 

L’impératrice Eudoxie, selon le même au- 
teur, la porta de Jérusalem à Antioche, d'où 
elle fut envoyée à Constantinople, à Pulché- 
rie, sœur de l’empereur Théodose, qui la fit 
mettre dans une magnifique église qu’elle fit 
bâtir. L'empereur Nicéphore la donna en- 
suite à Charlemagne, empereur d'Occident, 
avec plusieurs reliques, qui sont encore con- 
servées à Aix-la-Chapelle. Léon, duc de 
Russie, qui avait servi ce prince dans les 
guerres qu’il eut contre les Sarrasins, lui 
demanda cette sainte image, qu’il lui accorda ; 
et elle demeura pendant près de cinq cents 
ans dans la ville de Belz en Russie. Casimir 
IN, surnommé le Grand, roi de Pologne, 
ayant réduit la Russie sous sa dominatiow, 
Louis, roi de Hongrie et de Pologne, douna 
le gouvernement de cette province à Ladis- 
las, duc d’Opoli, son cousin, qui, ayant 
trouvé celle image de la sainte Vierge dans 
la forteresse de Belz, négligée et comme 
abandonnée, la fit mettre dans un lieu plus 
décent; mais la voulant transporter de la 
Russie dans son duché d’Opoli en Pologne 
quand elle fut arrivée sur une montagne 
appelée Clairmont près de Czestochovie, elle 
s’appesantit de telle sorte en ce lieu, que 
Ladislas, ayant reconnu par cet événement 
miraculeux qu'elle voulait y être révérée, y 
fit bâtir, l’an 1382, une église dont il donna 
la garde à des religieux de l’ordre de Saint- 
Paul-Ermite, qu’il fit venir de Hongrie, Quel- 
ques hérétiques hussites étant sortis de la 
Silésie l'an 1430, vinrent piller les richesses 
de cette église, ce qui obligea les religieux 
d’entourer de fortes murailles leur monas- 
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tère ; et soit pour le mettre à l’abri de pa- 
réilles incursions, ou pour assurer cette 
frontière du royaume de Pologne, voisine de 
la Silésie, le roi Ladislas VII y fit faire des 
fortifications qui ont été augmentées par des 
ouvrages détachés par le roi Jean Casimir, 
après que les Suédois eurent levé le s'êge 
qu'ils avaient mis devant ce monastère. 

L'image de la sainte Vierge est dans une 
chapelle particulière qui lui est dédiée. On 
la voit au milieu de l'autel, et au-dessus un 
petil tapis tout couvert de perles et de gros 
diamants. Une infinité de lampes d'argent 
brûlent continuellement en ce lieu. L’autel, 
et en général toute la chapelle, est comme 
tapissée de tableaux d’or et d’argent, qui re- 
présentent les principaux miracles qui S'y 
sont faits. Il y a une grande quantité de cha- 
pes et de chasubles de drap d’or, si pesantes 
de grosses perles et de toutes sortes de pier- 
reries, que l’on a peine à les porter; et il y a 
des calices jusqu’au nombre de deux cents, 
la plupart d'or massif, avec plusieurs croix 
de même. 

Les Suédois, ayant été contraints de lever 
le siége de ce monastère, pillèrent et brûlè- 
rent toutes les fermes qui lui appartenaient 
aux environs, qui ont été encore exposées 
aux insultes des soldats dans ces derniers 
lemps, que la Pologne à vu, pendant plu- 
sicurs années, ses propres sujels s’armer les 
uns contre les autres, et faire entrer chez eux 
des armées nombreuses de Suédois, de Mos- 
covites , de Tartares et d’autres ennemis de 
l'Eglise ; et le monastère de Czestochovie n’a 
pas moins souffert de dommage que quelques 
autres du même royaume, où les hérétiques 
ont laissé des marques de leur fureur contre 
la religion catholique, aussi bien que dans 
le royaume de Hougrie, qui dans le même 
temps servait d’un autre (théâtre à une sem- 
blable guerre intestine. Notre-Dame de Jall, 
à deux lieues de Presbourg, qui appartient 
aussi aux religieux de Saint-Paul-Ermite, 
est encore un lieu de grande dévotion où j’on 
va de toutes les provinces d'Allemagne. 

Cet ordre n’est pour ainsi dire qu’un frag- 
ment de ce qu’il a été autrefois; el comme, 
dans les premières révolutions de Hongrie, 
les archives des monastères qu’il avait dans 
ce royaume ont été ou brûlées ou pillées, et 
que les religieux n’en ont pu recouvrer 
qu’une partie, c’est pour celle raison que 
leurs Annales ont pour titre : Fragmen panis 
Corvi proto-eremilici, sive Reliquiæ Annalium 
ordinis fratrum Eremilarum sancti Pauli 
primi eremilæ, elc., imprimées à Vienne en 
Autriche l’an 1663, dont nous avons tiré ce 
que nous avons dit de l’origine de cet ordre. 

L'église de Saint-Etienne-le-Rond, à Rome, 
lui appartenait autrefois, et c'était le seul 
couvent que ces religieux eussent en Italie; 
mais le pape Grégoire XJHI, ayant fondé le 
collége des Allemands et Hongrois à Rome, 
leur donna entre autres choses cette église 
de Saint-Etienne-le Rond, avec les revenus 
qui lui appartenaient, et qui étaient considé- 
rables. On à donné dans la suite, aux reli- 
gieux de Saint-Paul-Ermite, un autre petit 
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monastère au pied du mont Esquilin, vers 
Sainte-Marie-Majeure, dans lequel il y a or- 
dinairement huit ou’ dix relisieux, avec le 
Procureur général en cour de Rome. 

Outre les priviléges accordés à cet ordre 
par le pape Jean XXII, Grégoire XI, par une 
bulle du 12 septembre 1371 et un bref du 
mois d’août 1377, qu'il leur accorda à la 
prière de Louis, roi de Hongrie, les exempta 
de la juridiction des ordinaires et les mit 
sous la protection du saint-siége. Boniface 
1X les fit participants de tous les priviléges 
des CBartreux, par un bref de l'an 1390. 
Marlin V, en confirmant tous ces priviléges 
l'an 1417, défendit à tous les religieux de cet 
ordre de passer dans un autre d’une austé— 
rité égale, et même plus austère, sans la per- 
mission du saint-siége. Urbain VII, l’an 1623, 
et Alexandre VII, l’an 1658, confirmèrent 
aussi tous les priviléges de cet ordre, et Clé- 
ment X, par un bref du 3 avril 1676, or- 
donna qu’il y aurait des études établies dans 
huit couvents de cet ordre, savoir : en Hon- 
grie, dans les couvents de Notre-Dame de 
Jail et d'Uyhélien; en Pologne, dans ceux de 
Czestochavie et de Saint-Stanislas, à Craco- 
vie; en Autriche, à Neustadt; en Croatie, à 
Cépoglau ; en Souabe, à Lagnow; et dans 
celui de Rome, ordonnant de plus qu'aucun 
religieux ne pourrait être élevé à aucune di- 
guité de l’ordre qu'il ne fût docteur en théo- 
logie, à moins qu'il n’en fût dispensé par le 
définitoire pour de grandes raisons; que le 
général aurait pouvoir de recevoir au docto- 
ral ceux qui y voudraient parvenir, mais que 
ce ne serait qu'après un long examen; que 
ces docteurs jouiraient des mêmes priviléges 
que ceux des universités, et qu’afin que le 
nombre n’en fût pas trop grand, ce serait au 
chapitre général à le limiter. Cet ordre est 
divisé en cinq provinces, qui sont celles de 
Hongrie, d'Allemagne et de Croatie unies 
ensemble, de Pologne, d'Istrie et de Suède. 
Celle de Hongrie comprend quatorze couvents, 
qui sont les débris de ce grand nombre dont 
nous avons parlé. La province d'Allemagne 
el de Croatie en à onze, et je n’ai pu savoir 
combien il y en a dans les autres provinces. 
Lorsque le général est Hongrois, il réside or- 
dinairement à Notre-Dame de Jall; lorsqu'il 
est d'Allemagne et de Croatie, il demeure à 
Cépoglau ; et lorsqu'il est Polonais, à Czesto- 
chovie. Il a voix dans les Etats de Hongrie, 
et séance parmi les prélats. 

Si Arnoul Wion, Ascagne Tamburin, et 
quelques autres écrivains de l’ordre de Saint- 
Benoît, avaient écrit depuis que le pape 
Alexandre VIS a confirmé les priviléges des 
religieux de Saint-Paul-Ermite, ils ne les 
auraient pas mis sans doute au nombre de 
ceux qui suivent la règle de saint Benoît; 
car ces religieux s’élant plaints à ce pontife 
de ce qu'on les avail nommés par erreur 
dans quelques bulles de ses prédécesseurs, 
religieux de l’ordre de Saint-Augustin, el que 
souvent ce qui est muni de bulles et de cons- 
titutions apostoliques est plus authentique et 
fait que l’on y ajoute plus de foi, ce qui 
pourrait faire croire qu'ils sont véritable : 
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ment de l’ordre de Saint-Augustin, ils priè- 
rent Sa Saintelé de déclarer que, quoiqu ils 
suivent la règle de saint Augustin, ils ne sont 
pas pour cela de l’ordre de Saint-Auguslin, 
mais que leur ordre s'appelle l'ordre de 
saint Paul, premier ermite : c'est ponrquol 
Alexandre VIE, par un bref du 6 septembre 
1658, déclara qu'ils avaient été nommés par 
erreur religieux de l'ordre de Säint-Auguslin, 
et que leur véritable nom étail celui de saint 
Paul, premier ermite, quoiqu ils suivissent la 
règle de saint Auguelin : Hujusmodi suppli- 
calionibus inclinati, ordinem sancit Pauli 
primi sremil® hujusmodi, et seu ejus priorem 
generalem, el fratres in præinseriis litteris or- 
dinis sancti Auguslini, per errorem denomi- 
matos et nuncupilos fuisse, auctorilale apo- 
stolica tenore præsentium declaramus , ipsos- 
que priorem generalem et fratres proinde or- 
dinis sancli Pauli primi eremilæ , sub requla 
ejusdem sancti Augustint, denominart, dici et 
nuncupari debere statuimus el decernimus. 
Après cette déclaration, je ne crois pas 
qu'aucun écrivain de l'ordre de Saint-Benoît 
mette ceiui des Ermites de saint Paul, pre- 
mier ermite, au nombre des congrégalions 
qui ont suivi la règle de saint Benoît; mais 
si les religieux de Saint-Paul s’avisent un 
jour de couper leur barbe et de porter le sur- 
plis, ils deviendront tout d’un coup chanoines 
réguliers, LS prétendront la préséance au 
dessus des moines de Saint-Benoît et de tous 
les régaliers, et ils trouveront place dans le 
tableau qui est dans la sacristie de l'abbaye 
de Saint-Laurent extra muros à Rome, dont 
nous avons parlé ailleurs. Si on leur de- 
mande pour lors les litres en vertu desquels 
ils prétendront cette préséance, ils rapporte- 
font une bulle de Grégoire XH, de l’än 1371, 
énoncée dans celle d’Alesandre VIT, par la 
quelle Grégoire XI ordonne que l’ordre ca- 
nonique, qui, Selon Dieu et la règle de saint 
Augustin, a été établi dans leurs maisons par 
autorité apostolique, y Sera inviolablement 
observé à perpétuité : In primis siquidem 
staturntes, ut ordo canonicus qui secundum 
Deum ét divi Augustini requlam în domibus 
ipsius auclorilate apostolica instittius esse 
dignostitur, perpetuis ibidem témporibus in- 
siotabiliter observetur. Car lorsque les écri- 
yains de l’ordre canonique, c'est-à-dire des 
chânoines réguliers, ont voulu prouver 
qu'une église était desservie de toute anti- 
quité par des chanoines réguliers, ils ont 
rapporté des bulles des souverains pontifes 
où ces méies paroles étaient exprimées, 
comme celle d’Innocent I en faveur dés cha- 
noines dé Saintè-Croix de Conimbre, rappor- 
tée par Pénot : Statuentes ut ordo canonicus, 
qui secundum beati Augustini regulam ibidem, 
cooperante Domino, noscitur insiitulus, per- 
pétuis temporibus inviolabiliter observetur 
(Hist. Tripart. canonic. regul.). 1 en rap- 
porte üuné autre en faveur des chanoines ré- 
guliers du monastère de Frisonaire, proche 
Lucaues, qui cst dans les mêmes termes que 
ceux dont s’est servi Grégoire XI en faveur 


{1) Voy., à la fin du vol., nos 17 et 48. 
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deg Ermiles de saint Paul, premier erinite ; 
c'est de Grégoire X, de lan 1272 : Jn p'imis 
siquidem statuentes ul drdo canonicus, C{°. 
Les aütres bulles qui sont encore cilées par 
cet auteur, comme de Lucius III en faveur 
des chanoines réguliers de l’église de Saint- 
Martin, dans l’un des faubourgs de Sienne, 
de l’an 4181; d'Urbain Ill en faveur des cha= 
noines réguliers de Saint-Georges de Brimate, 
proche Pavie, de l'an 1186 ; d'Alexandre I 
en faveur des chanvines réguliers de Saint- 
Laurent d'Oulx, de l'an 1172, et d’une infi- 
nité d’autres papes en faveur de plusieurs 
églises que les chanoines réguliers s’attri- 
buént, parlent toutes dans les mêmes termes. 
Ainsi il ÿ a à s'étonner de ce que Pénot et les 
autres écrivains de l'ordre canonique n’y 
aient pas fait entrer l'ordre de saint Paul, 
premier ermite, en vertu de la bulle de Gré- 
goire XI; mais peut-être que la barbe et 
lhabit monacal qu'ils portent en ont été 
cause ,et que s'ils avaiënt porté des habits 
fourrés d'hermine, on leur aurait fait cet 
honneur : car l’hermine et les fourrures pré- 
cieuses appartiennent à l’ordre canonique 
(selon lé P. du Moulinet), comme nous avons 
remarqué aill'urs. Ce qui cst vrai, c’est que 
lorsque cértäins chanoines réguliers, pour 
prouver leur antiquité, et qu'ils ont toujours 
été recotiius pour tels par les souverains 
pontife:, nous ällègitent les bulles dont nous 
avons parlé, ce sont toutes raison, frivoles, 
qui ne prouvent pas qu'ils fussent plutôt 
chanvines réguliers, dans ce temps-là, que 
les religieux de Saint-Paul-Ermite dont le 
pape Grégoire XI parle en ces termes : Sta- 
tuentes ut ordo canonicus, etc. Cependant ces 
religieux, éepuis près de trois cent quarante 
ans que Grégoire XI leur a accordé celte 
bulle, ne se sont pas avisés de prendre le ti- 
tre de chanoines réguliers Peut-être le fe- 
ront-ils d'ins Hi suite, comme nous avons dit, 
et prétendront-ils, comme chanoines régu- 
liers , en vertu de cette bulle, à exemple de 
tant de communautés de chanoines réguliers, 
avoir la préséance sur les moines de Saint- 
Benoît. En effet, ils ont déjà pris le manteau 
noir et long, conme celui des ecclésiasti- 
ques, qu'ils portent allant par la ville, comme 
ont fait presque tous les chanoines réguliers, 
qui avaient autrefois des chapes et des capu- 
ces. Quant à leur autre habillement (1); il 
consiste en une robe de drap blanc, un sca- 
pulaire el un capuce attaché à une nroselte ; 
ils portent la barbe longue, et au chœur ils 
ont un manteau blanc. Îls étaient autrefois 
habillés de brun; maïs vers l’an 13#1 ils pri- 
rent le blanc ; et comme on les inquiétait sur 
cet habillement qu'ils avaient pris, ils obtin- 
rent, dans la suite, du pape Urbain V la per- 
mission de le porter, ce pontife leur ayant 
accordé pour cet effet une bulie, à la prière 
de Charles , roi de Hongrie. Pour ce qui est 


de leurs observances , ils mangent de la 


viande trois fois la semaine, excepté l’avent 
et les trois jours des Rogations, qu’ils ne 
mangent pour lors que des viandes quadra- 
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gésimales ; et les veillés de toutes les fêtes de 
la Sainte Vierge, ils ne mangent rien de cuit. 
Hs ont plusieurs mortifications : ils portent 
néañinoins du liige, | 

.Cës religieux out eû plusieurs personnes 
listinguées par leur science ct par les digni- 
lés atxquelles ils ont été élevés , €t l’empe- 
reur Joseph 1° à donné l’archevéché de Co 
loez au P. Paul FZecseni, l'évêché de Vat- 
Zen au P. Emeric Es{érhasi, et celui du Cho- 
nad au P. Ladislas Nadarti. Mais parmi ceux 
qui en sent sortis, le plüs fameux dans l'his- 
toire est Georges Marlinüsins Utissénovi- 
che. Il naquit en Dalinatie lan 1341, et se fit 
religieux de cét ordre, dont il prit Phabit 
Van 1566, däns lé couvent de Laäïd, äu dio- 
cèse d’Aoria, sous le généralat du P. Etienne, 
qui avait été élu pour la Seconde fois. Mar - 
Uinusius étudia dans le même cotivent pen- 
dant quatre ans, et, après avoir été ordonné 
prêtre, il fit les fonctions de supérieur dans 
plusieurs thonastères de l’ordre. S’étant fait 
connaître à Jean, vaivode de Transylva- 
nie, qui avait été élu par quelques-uns roi 
de Hongrie, ce prince £e servit de lui pour 
porter les peuples à le reconnaître , ei ses 
négocialions ayant réussi, il lui donna par 
reconnaissance l'évêché de Varadin, avec les 
principales charges de la cour, et l’établit en 
mourant tuteur de son fils unique, dont il 
gouverna le royaume äÿec un pouvoir ab- 
Solu. Püur mäintenir li paix entre son pu- 
pille et l’empereur Ferdinand 1:", pour lors 
archiduc d'Autriche, il fit donner à ce der- 
nier la Transylvanie, et eut peu de temps 
après l’archevéché de Strigonie, qui valait 
cent cinquante mille ducats de revenu. Quel- 
que temps après, à la recommändälion du 
même Ferdinand, il fut fait cardinal par 
Jules 11, honneur qu’il sembla mépriser 
comme äu-dessous de lui, äfin qu'il ne pa- 
rût pas en être redevable à Ferdinand, qui 
peu de temps après le fit assassiner , le 8 
décembre 1551, sur ce que ses ennemis 
avaient persuadé à ce prince qu’il $’euten- 
dait avec le Turc. Mais Dieü permit que le 
même Ferdinañd, après avoir été excommu- 
nié par le pape, perdit, en punition de son 
crime, la Trausylyanie , laquelle fil aussi 
une perte bien plüs considérable par la mort 
de ce cardinal, qui fut celle de là religion 
catholique qu'il y avait conservée, quoique 
le père de Jean Sigismond, soi pupille, fût 
infecté d'hérésie, Florimond de Raymond dit 
qu'il à été Bénédictin , mais, selon le témoi- 
gnäge des auteurs qui out écrit sa Vie, 
comme Torneüs, qui l’a donnée en latin, 
et Martin Fumée en français, Paul Jove, le 
président de Thou, Baronius, Mézeray, el 
les autres qui en ont parlé, il à été de l'ordre 
de Saint-Paul-Krmite, Moréri s'est trompé 
lorsqu'il dit qu’il prit l'habit das le monas- 
tère de Saint-Paul-Ermite, près de Bude, qui 
appartenait à la congrégatiün du Mont-Oli- 
vet, et ce qu'il ajoute ensuite eti est une 
preuve, puisqu'il dit que Marlinusius fut su- 
périeur du monastère de Gestokovianc en 
Pologne; car les religieux de l'ordre du 
Mont-Olivet n’ont jamais eu de couvents en 
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Pologne. Il à pris sans doute Gestokoviano 
pour Crcslobhanie qui a toujours appartenu 
à l’ordre de SE Pan Bree | 

Voyez Andr. Éggerer, Fragmen Corvi 
Prolo-vrem., sive Relig. Annal. ord. S. Paul. 
pr. «rem. Paul Morigia, Hist. des ord. relige 
Silvest, Maurol. Mar. Ocean. di tutt. gl. re- 
ligion. lib. 1. Bonanni, Catalog. ord. relig., 
Part. 1, et Mémoires envoyés par le R. P. 
Matthieu Crassen, procureur général de cet 
ordre en cour de Rome, 


$ 3. — Des religieux de l’ordre de saint Paul, 
premier ermile, en Portugal, avec la Vie de 
Mendo Gomez de Simbra, leur fondateur. 


. Aügüslin Barbosa, fameux jurisconsulte 
portugais, daus son traité qui a pour litre 
de Jure ecclesiastico, parle des religieux de 
Saint Paul, premier ermite, en Portugal, et 
dit que cet ordre eut pour fondateur un 
nomimé Benoit, ciloyen romain, qui se retire 
dans la Solitude de Serra de Ossa, avec quel- 
ques autres personnes, el qu'ils y vécurent 
en anachorètes dans des cellules séparées 
lés unes des autres ; mais que l’on ignore 
1e temps de leur retraite, El ajoute que, par 
ordre du pape Grégoire XI, ils furent ré'or- 
més par l’évêque de Conimbre et quelques 
autres qui leur ordonnèrent de demeurer 
quatre ensemble; que le pape Grégoire XII, 
qui apparemment ne {rouvail pas ce nombre 
Suflsant pour faire une communauté, voulut 
qu'ils dereurassent dix ensemile ; el qu’en- 
fin, leur noïnbre s'étant augmenté considéra- 
blement, ils firent union avec les Ermites de 
Saint-Paul en Hongrie, et élurent un pro- 
vincial; mais que, comme la longueur du 
chemin qu'il y avait de Portugal en Hon- 
grie incommodail ceux qui élaient obligés 
d'y aller, ils se séparèrent et furent gouyer- 
nés par leur provincial jusqu’en l'an 1578, 
que le pape Grégoire XIII contirma leur or- 
dre, et leur accorda la règle de saint Augns- 
tin. Voilà ce que Barbosa rapporte de cet 
ordre ; mais le P. Dom Nicolas de Sainte- 
Marie, chanoine régulier de la congrégation 
de Säinte-Croix de Conimbre, donne à cet 
ordre un autre fondateur. Ce religieux, qui 
est aussi Portugais, dans les Chroniques 
qu'il a faites de sa congrégation, rapporte 
aussi l'origine des ordres qui ont été établis 
en Portugal; et, parlant de celui de saint 
Paul, premier ermite, il dit que ce fut l’an 
1186, sous le pontilicat d'Urbain IIL et le rè- 
ghe de Sanchel*', qu’il fut fondé dans ce 
royaume, à Serra de Ossa, par Ferdinand 
Anez où Yanez, qui fut Cepais grand maître : 
de l'ordre militaire d’Avis. Il se peut faire 

qu'il y ait eu quelques ermites qui aient 
formé üne communauté dès l’an 1186, sous 
le pontificat d'Urbain LL ei le règne de San- 
che 1%, Mais si l’on veut leur dôoner pour 
fondateur Ferdinand Anez, grand maître de 
l’ordre d'Avis, c’est peut-être parce qu'il a 
été le fondatear de l'édifice materiel, en fai- 
sant bâtir leur érmitage, on qu'il a pu leur 
prescrire des règlements, ou qu’enfin il a pu 
être leur supérieur de la même manière que 
l'abbé de Moribond, de l’ordre de Citeaux, 
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est supérieur en Portugal des ordres d'Avis 
et de Christ, et de ceux d’Alcantara, de Cala- 
frava et de Montesa au royaume d Espagne. 
Au reste, c’est chercher bien loin l’origine de 
T'ordre des Ermites de saint Paul, premier 
ermite, en Portugal, que de la rapporter à 
celle des Ermites de Serra de Ossa en 1186, 
comme fait notre auteur, el c’est faire un 
grand saut que de descendre tout d’un coup 
à l'an 1481, auquel temps mourut Mendo 
(Gomez de Simbra, qui doit être regardé 
comme le véritable fondateur de cet ordre. 

Ji était noble d'extraction et avait em- 
brassé dès sa jeunesse la profession des ar- 
mes. Il servit en qualité de capitaine sous le 
‘roi Don Jean E°', dans les guerres qu’il eut 
contre le roi de Castille, où il donna des 
masques de son courage et de sa valeur en 
plusieurs renconires , principalement à la 
prise de Ceuta en Afrique, que le roi de 
Castille emporta sur les Maures l'an 1415. 
Mais, renonçant aux honneurs et aux di- 
‘gnités du siècle, il se retira dans une soli- 
tude proche Sétuval, où il bâtit un oratoire 
qui a depuis été appelé de son nom Mendo- 
liva. Il y persévéra plusieurs années dans 
l'exercice de la prière, de l’oraison et de la 
pénitence, et s’y acquit une si grande répu- 
tation de sainteté, que plusieurs personnes 
pieuses vinrent le visiter et lui firent de 
grandes donations. 

Les Errmites de Serra de Ossa, se voyant 
sans supérieur par la mort de Jean Fernan- 
dez, qui les avait gouvernés pendant un 
long temps, jetèrent les yeux sur Mendo 
Gomez pour les gouverner et l’élurent pour 
supérieur. Il refusa d’abord d'accepter cette 
charge, mais ils lui firent tant d’instances 
qu'il leur accorda leur demande ; et comme 
il avait déjà bâti plusieurs ermitages qu'il 
gouvernail en qualité de supérieur, il les 
joignit à celui de Serra de Ossa, qu'il établit 
pour chef de la congrégation à laquelle l’on 
a donné le nom de saint Paul, premier er- 
mile. 

Ses vertus ne firent pas moins d'éclat à 
Serra de Ossa qu’eiles en avaient fait à Sé- 
tuval. Son abstinence était si grande qu’il 
passait plusieurs jours sans manger, el son 
oraison si continuelle, qu’il demeurait pres- 
que tout le jour et pendant la nuil en orai- 
son dans l'église. Le roi Dom Edouard le 
venait souvent visiter et recevait ses avis 
comme ceux d’un ange descendu du ciel. 
Lorsque ce prince avait quelque chagrin, il 
envoyait querir ce saint homme pour se con- 
soler avec lui. Enfin ce serviteur de Dieu, 
accablé d'années, mourut le 24 janvier 
1:8i. 

Il eut pour successeur Loup de Portel, 
qui fut élu dans un chapitre qui se tint l’an 
1482, par les ordres du roi Jean Il, où l’on 
dressa des constlilutions pour le bon ordre 
de cette congrégation. Ces statuts et ces rè- 


glements, auxquels on fit quelques change- 


ments dans la suite, furent approuvés par le 
pape Grégoire XIH, qui contirma celte con- 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 49. 
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grégation l'an 1578, à la prière du cardinal 
Henri, qui était fort affectionné à cet ordre, 
et ils envoyèrent à ce pape les informations 
authentiques des vies de plusieurs personnes 
qui étaient mortes parmi eux en odeur de 
sainteté. Le même cardinal, étant légat a la- 
tere en Portugal, leur avait donné la règle de 
saint Augustin pour se conformer aux Er- 
mites de Saint-Paul en Hongrie, dont 
l'institut avait été approuvé par le pape 
Jean XXII, comme nous avons dit dans le 
paragraphe précédent. Il avait réformé quel- 
que chose de leurs constitutions, et ce ne 
fut qu'après ces changements qu'ils firent 
des vœux solennels, et prirent l’habillement 
qu'ils portent à présent, qui consiste en une 
{unique de couleur tannée, un scapulaire, 
un manteau, un chapeau noir (1). Ils furent 
promus aux ordres sacrés, et ils s’adonnè- 
rent ensuite à l’étude et à la prédication. Ils 
ont environ seize couvents et un collége à 
Evora, et ils sont soumis à un général. 

Il y a quelques auteurs qui ont fait men- 
tion de ces religieux , mais ils n’en ont dit 
que fort peu de chose, etils se sont conten- 
tés de rapporter seulement leurorigine, qu’ils 
ne fixent qu’en l’an 1562 ; mais elle est bien 
plus ancienne, comme nous avons montré, 
et ils ont suivi la règle de saint Augustin 
avant l'an 1562, puisqu'ils l’ont reçue du 
cardinal Henri de Portugal, qui n’a été légat 
en ce royaume fselon Ciaconius) que des 
papes Paul IL et Jules II, ce dernier étant 
mort en 1555. Le P. Dom Nicolas de Sainte- 
Marie est celui qui a le plus parlé de cet 
ordre, et nous ayons presque rapporté tout 
ce qu'il en dit. Quant à l'union que Barbosa 
prétend qu'ils ont fäite avec les Ermiles de 
Portugal, il est vrai que celte union à été 
faite par autorité du pape Alexandre VI, mais 
ils ont été ensuite séparés, et ces deux con- 
grégations ont chacune un général particu- 
lier. Ils ont néanmoins conservé les mêmes 
observantces, et ils ne diffèrent que par l’ha- 
billement. 

Comme Crescenze met au nombre des reli- 
gieux de l’ordre de Saint-Jérôme tous ceux 
qui ont des habits de couleur tannée, à cause 
que les religieux de cet ordre en Italie ont 
des coules et des scapulaires de la même 
couleur, quoique ceux d'Espagne aient des 
scapulaires noirs et des chapes de même 
couleur, il ditqu'il y a beaucoup d’Ermites 
de Saint-Jérôme dans le royaume de Naples 
et dans la Marche d’Ancone, qui se disent 
de l’ordre de saint Paul, premier ermite; 
que dans quelques couvents ils observent la 
règle de saint Augustin, et que dans d’autres 
ils n’en ont aucune. Mais il y a grande dif- 
férence entre ces Ermites d'Italie et ceux de 
Portugal, puisque ceux ci sont véritable- 
ment religieux, et que ceux-là ne le sont 
point. Schoonebeck fait aussi mention d’une 
cerlaine congrégation, dont a parlé Morigia, 
qui fut établie en Espagne sous le nom de 
saint Paul, premier ermite ; mais il y à bien 
de l'apparence qu'ils n'étaient pas religieux. 
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D. Nicolas de S. Maria, Chron. da ord. dos 


Conegos Regrant. de S. Agosthino. Paul Mo- 
rigia, Aist, des Relig. Schooneb. Hist. des 
ord. relig. Tambur. de Jur. abbat., et Bar- 
bosa, de Jure ecclestastico. 


$ k.— Des religieux de l’ordre de saint Paul, 
premier ermile, en France, appelés com- 
munément les Frères de la Mort. 


H y a encore eu des religieux en France 


sous le nom d’Ermites de saint Paal, premier 
ermite, et qu’on nommait vulgairement les 
Frères de la Mort, à cause qu'ils portaient 
la représeutation d’une tête de mort sur leurs 
scapulaires, et qu’ils devaient toujours avoir 
dans la pensée le souvenir de la mort ; 
mais je n’ai pu trouver quelle était leur ori- 
gine. Si l’on en juge néanmoins par leurs 
constitutions, qui furent faites vers l’an 1620 


par le P. Guillaume Callier, supérieur géné- 


ral de cette congrégation, il y a de l’appa- 
rence qu’il n’y avait pas longtemps pour lors 
qu'ils étaient établis, et qu'ils n'avaient pas 
fait encore de grands progrès, puisque, par 
le premier chapitre de ces constitutions, qui 
regarde l'office du supérieur de toute la con- 
grégation, il est dit que lorsque l’ordre sera 
suffisamment agrandi pour être divisé en pro- 
vinces, le supérieur général aura le pouvoir 
de créer les provinciaux par l’avis des Pères 
Discrets de la même province. Ce P. Guil- 
laume Callier pourrait:bien avoir été le fon- 
dateur de cette congrégation, puisque, dans 


la lettre circulaire qu’il adresse à ses reli-’ 


gieux, et qui est à la tête des constilutions, 
il parle en fondateur, et leur dit que son in- 


tention a toujours été que ses constitutions : 


fussent entièrement observées à la lettre, sans 
glose ou interprétation; qu’ils ne les pour- 


ront en quelque façon corrompre, aïtérer : 


ou changer, ne cherchant point à les inter- 
préter, mais seulement à les suivre selon son 
sens. Ce que nous pouvons dire de certain 
touchant cet ordre, c’est que les constitutions 
ayantété dressées par le P. Guillaume Callier, 
elles furent approuvées par le pape Paul V 
le 18 décembre 1620, et qu’ensuite le roi 


Louis XIII, par ses lettres patentes données : 


à Saumur au mois de mai 1621, approuva et 
autorisa l'établissement de ces religieux en 
France, et leurs conctitutions furent impri- 
mées à Paris en 1622 pour la première fois. 
Is avaient un couvent à Rouen, qui est main- 
tenant occupé par les religieux Augustins 
Déchaussés, auxquels ont a toujours donné 
depuis dans cette ville le nom de Pères de la 
Mort, à cause que ce couvent avait appir- 
tenu à ces religieux de l’ordre de saint Paul, 


premier ermite, que l’on appelait vulgaire 


ment les Pères de la Mort. Ne pouvant donc 
rien dire autre chose touchant l’origine de 
ces religieux, nous 
pales observances. 

Leurs couvents pouvaient être dedans ou 
hors les villes, et en état d’entretenir au 


moins douze religieux, tant par le moyen 


des rentes et des revenus que par les au- 
mônes; et si l’un et l’autre n'était pas suffi- 


pässons à leurs princi- 
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sant, leur travail suppléait au reste. Il y avait 
aussi dans les bois des couvents qui avaient 
des cellules ou petits ermilages séparés les 
uns des autres de deux cent cinquante pas. 
Ceux qui y voulaient vivre solitaires ne le 
pouvaient faire qu'après deux ans de profes- 
sion, et après en avoir obtenu la permission 
du supérieur de la congrégation et de tout le 
chapitre. Cette permission ne leur était ac- 
cordée que pour un temps limité, et ils ne de- 
vaient pas passer les bornes qui leur avaient 
été marquées. S'ils étaient prêtres, on leur 
envoyait tous les jours un religieux du cou- 
vent pour leur servir la messe, avec la por- 
ion ordinaire que l’on donnait à la commu- 
uauté, et s’ils n'étaient pas prêtres, on leur 
en envoyailun pour leur dire la messe. Tous 
les mois ils venaient au chapitre pour dire 
leurs coulpes, et tous les dimanches et les 
fêtes ils assistaient au chœur avec les autres 
religieux. 

Ceux qui demeuraient dans les villes de- 
vaient visiter les malades, procurer que les 
sacrements leur fassent administrés, aussi 
bien que leurs besoins et leurs nécessilés, et 
faire donner des aumônes À ceux qui élaiené 
pauvres. Ils ensevelissaient les morts, visi- 
taient les prisonniers deux fois la semaine, 
les aidaient selon la faculté du couvent, leur 
faisaient des exhortations, et le plus souvent 
leur disaient la messe. Ils devaient assister 
les criminels au supplice avec la permission 
du roi et de la justice, et tous les jours on 
envoyait deux religieux aux hôpitaux pour 
soulager les malades, leur donner à mauger, 
faire leurs lits, nettoyer leurs chambres, et 
les consoler par de pieuses instructions. 

Outre les jeûnes prescrits par l'Eglise, ils 
jeûnaient encore l’avent et tous les mercre- 
dis et les vendredis de l’année, et les trois 
derniers jours de la semaine sainte au pain 
et à l’eau. [ls ne mangeaient jamais de viande 
le soir, excepté les dimanches et les fêtes de 
la première el seconde classe. L'usage du 
cilice était accordé à ceux qui le demandaient 
et à qui on jugeait à propos de l’accorder ; 
mais ils devaient tous prendre la discipline le 
lundi, le mercredi et le vendredi de chaque 
semaine. 

Une des choses essentielles de leur institut 
était d’avoir toujours dans la pensée le sou 
venir de la mort; c’est pourquoi, lorsqu'ils 
se rencontraient les uns et les autres, ils se 
disaient : Pensez à la mort, mon très-cher 
frère N. En saluant les personnes de dehors 
ou en demandant l’aumône, ils leur disaient 
aussi de songer qu'il fallait mourir. Etant as- 
semblés au réfectoire pour diner ou pour 
souper, celui qui devait faire la lecture, après 
avoir demandé la bénédiction, disait tout 
haut: Souvenez-vous de votre dernière fin, et 
vous ne pécherez point. Ils baisaient tour à: 
tour, avant que de se mettre à table, une tête 
de mort qui était au pied dn crucifix; plu- 
sieurs en avaient devant eux en mangeant, 
et ils étaient tous obligés d’en avoir une dans 
leurs chambres. Après qu’un religieux avait 
fait profession, et prononcé les vœux solen- 
nels, on le mettait dans un cercueil couvert 
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d’un drap mortuaire; les chorisles chan- 
lient : Ve recorderts, Domine, peccala illius, 
dum veneris judicare sœculum per 1gnem ; el 
pendänt que tout le chœur chantait le De 
profundis, les religieux, chacun à son lour, 
lui jetaient de l’eau bénile, en disant: Mon 
frère, vous éles mort au monde, vivez pour 
Dieu. Le Dé profundis étant dit, on chantait 
le Libera avec l'oräison Inclina, Domine, au- 
rem tidm, éte.; ét aù lieu de ces mots, Quam 
de hoc sæculo migrare jussisti, on disail, 
Quem de transitorio sæculi ad religionem mt- 
grare jussisti, après quoi le jeune profès, se 
mettant à genoux, étendait les bras en croix 
pendant que l’on récitail d’autres prières. 
Voici la formule de leur profession : Au nom 
de Notr:-Seigneur, etc., je N. fais profession 
et promets obédienre à Dieu tout-puissan!, el 
à la B. V. Marie, à notre glorieux Père saint 
Paul, premir ermile, el à vous, mon Révé- 
rendissime Père, Frère N., et à tos successeurs 
canoniquement et lég'timement élus, el vivre 
sans aucune propriété, et en perpéluelle chas- 
tets, selon les présentes constitutions ét règles, 
jusqu'à la mort. 

Quoiqu'il ne soit pas fait mention de la 
règle de saint Augustin dans cette profession, 
ces religieux néanmoins la suivaient, et elle 
se trouve à la fin de leurs coustitutions. 
Lorsque, dans le chapitre général, qui se 
lenail tous les trois ans, le nouveau général 
était élu, il promettait de faire observer 
celte règle et les constitutions, en disant : 
Je N.indigne supérieur, promets à Dieu tout- 
puissant, à la b'enheureuse Vierge Marie, aux 
bienheureuæx saint Paul et saint Augustin, el 
à votre Révérence, Père N., et à vous, es 
Révérends Pères et Frères, que; moyennant 
la grâce de Dieu, j'observerai et ferai observer 
nos constilulions et rèqles sans glose ef à la 
lettre. 

Quant à leur habillement, il consistait en 
une robe de gros drap gris blanc qui des- 
cendail jusqu'aux talons, un manteau de 
même couleur qui n'allait qu’à la moitié des 
cuisses, un capuce un peu aigu dé drap noir, 
tombant en rond s&r lés épaules, et fait en 
pointe sur le milieu, un scapülaire de même 
d’ün pied et demi de large, et de a longueur 
de la robe, au milieu dupuel ils portaient la 
représentation d’une tête de mort avec deux 
os au-dessous en croix, et ils marchaient 
nu-pirds avec des sandales de cuir (1). Les 
frères lais étaient habillés comme les prêtres, 
mais ils avaient aussi des frères qu’ils appe- 
laient convers, qui ne portaient point le ca- 
puce, mais seulement un chapeau, êe qui 
p'élait permis à aucun autre religieux, ex- 
cepié au supérieur général lorsqu'il était en 
voyage. Le grand sceau de son office repré- 
senlail saint Paul Ermite, avec une téte de 
mort au bas, deux os en croix au-dessous, ct 
ces paroles autour : Sanctus Paulrs, eremi- 
tarum primus Pater, memento mori; le petit 
sceau avail pour empieinte une Lête de mort 
seulement, avec deux os en croix, et ces pa- 
roles autour : Memento mori. Le prieur de 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 20. 
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chaque couvent en avait aussi deux, l’un re- 
présentant saint Paul Ermite, au bas duquel 
étaient gravées les armes de la ville où le 
couvent était situé, et l’autre, pour les letires 
missives, avait aussi une tête de mort. Enfin 
ils avaient si souvent à là boache ces paro- 
les, 1! faut mourir, et l’écrivaient en tant 
d’endroits, qu'elles se trouvent au haut de 
chaque page de leurs constitions, qui en con- 
tiennent près de deux cent soixante et dix. IL 
y a de l'apparence que cet ordre fut supprimé 
par le papeUrbain Vil; car, dans un factum 
impriné en 1133, et qui a pour titre : Dé- 
fense pour le Révérendissime Père général de 
tout L'ordre de la Sainte-Trinité, contre la 
conjuration de frère Simon Chambellan, et ses 
adhérents sous le nom de Réformés dudit 
ordre, il y est parlé d’un frère François, 
apostat des Frères de la Mort, chassés par 
l'archevêque de Paris, et supprimés il n’y 
avait pas longtemps par le pape. : 

Voyez les Constitutions de cet ordre im-— 
p'imées à Paris pour la première fois en 
latin et en français en 1622, et pour la se-— 
conde fois en latin en 1623 


PAUL et ÉTIENNE (Sainrs). 
Voy. CÉsaiRE (Saint-). 
PAUVRES-CATHOLIQUES. 


De l’ordre des Pauvres-Ca'holiques, uni à 
celui des Ermiles de Saint-Augustin. 


Vers l’an 1160, un nommé Pierre Valdo, 
riche marchand de Lyon, natif du village de 
Vaud en Dauphiné sur le Rhône près de 
Lyon, fut si sensiblement touché de la mort 
d’un de ses amis, qu'il prit la résolution de 
changer de vie, et expliquant à la lettre les 
paroles de Jésus-Christ contre les riches, il 
distribua tous ses biens aux pauvres de la 
ville, pour faire profession d’une pauvreté 
volontaire, et renouveler, à ce qu’il préten- 
dait, la manière de vivre des apôtres, il eut 
plusieurs admirateurs dans ee genre de vie, 
qui devinrent ses disciples, et formèrent 
avec lui une communauté. On les appela les 
pauvres de Lyon, à cause de la pauvreté 
dont ils faisaient profession ; Léonistes, du 
vom de la ville de Lyon; Insabutés, à cause 
des sandales qu’ils portaient pour faire pa- 
raître leurs pieds nus, et enfin Vaudois, à 
cause de leur insiituteur Valdo, qui était du 
village de Vaud. Comme il avait quelque 
étude, il leur expliquait le Nouveau Testa- 
ment en langue vulgaire. H les instruisit si 
bien, qu'il leur prit fantaisie, non-seulement 
d'imiler la pauvreté volontaire des apôtres, 
mais aussi de prêcher et d'enseigner, quoique 
laïques et sans mission. Le ciergé de Lyon 
les en ayant repris, ils commencèrent à dé— 
clamer contre les ecclésiastiques et contre 
leurs déréglenents, disan{ hautement qu'ils 
pe s’opposaient à leurs prédicalions que 
parce qu’ils portaient envie à la sainteté de 
leurs mœurs el à la pureté de leur doctrine. 
Le pape Alexandre Il leur défendit d’an- 
noncer la parole de Dieu, mais ils méprisè- 
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rent les ordres de ce pontife et continuèrent 
de précher hardiment, ce qui fit que Lucius HI 
les excommunia ; mais, Secouant ie joug de 
l’'obéissance, ils continuèrent leurs prédica- 
tions et s’engagèrent dans diverses crreurs. 
Leur secte se répandit en plusieurs endroits. 
Alphonse, roi d'Aragon, les condamna l'an 
4194, et Bernard, archevêque de Narbonne, 
les proscrivit, après les avoir convaincus 
d'erreurs dans une conférence qu'il eut 
avec eux. | 

Il y en eut néanmoins quelques-uns qui se 
convertirent et renoncèrent à l’hérésie, l’an 
4207. Ils avaient pour chef un nommé Du- 
rand de Huesca, en Aragon, et vinrent se 
présenter au pape Innocent III (Epist., lib. 
1, ep. 196), l'an 1208. Ce pontite les reçut 
favorablement, et les ayant écoutés, il re- 
connut qu'ils étaient catholiques. Toutefois, 
pour plus érande sûreté, il leur fit faire ser- 
ment et donner par écrit leur confession de 
foi, où ils recoivent les trois symboles, des 
Apôtres, de Nicée et célui qui est attribué à 
saint Athatase, ét reconnaissént que Dieu 
ést le Créateur des choses corporelles, aus;i 
bien que des spirituelles, et auteur de l'An- 
cien Testament comme du Nouveau; quil a 
envoyé Jean-Baptiste, homme saint ct juste ; 
que l’incafnation du Fils de Dieu, sa Pässion, 
sa mort et sa résurrection ont été réelles et 
véritables ; qu’il n’y a qu’une Eglise, qui est 
‘Ja catholiqué, apostolique et romaine, el que 
les sacrements qu’elle célèbre ne dépendent 
point de la veriu du mivistre. 

Nous approuvons, continuent-ils, le bap- 
tême des enfants et la confirmation que l’é- 
vêque donne par l'imposition des mains. 
Nous croyons qu’au saint sacrifice le pain et 
le vin, après la consécration, sont le vrai 
corps et le vrai sang de Jésus-Christ, et 
qu'il ne doit être consacré ni offert que par 
un prêtre ordonné régulièrement par un 
évêque. Nous croyons que Dieu accorde le 

‘pardon aux pécheurs véritablement péni- 
‘tents, et nous communiquons voloütiers 
avec eux. Nous recevons l’onction des ma- 
lades. Nous ne condamnons point le ma- 
riage, même les secondes noces, et nous con- 
fessous que l’homme et la femme se peuvent 
sauver vivant ensemble. Nous ne blämons 
poiut l’usage de la chair pour nourriture, et 
croyons qu'il est permis de jurer avec vérité 
et justice. Nous croyotis la prédication né- 
‘cessaire, pourvu qu’elle se fasse par l’au- 
torité du pape ou des évêques. Nous respec- 
‘tons l'office ecclésiastique dont use l'Eglise 
romaine. Nous croyons que le diable n'a pas 
été créé mauvais, mais qu’il est devenu tel 
par son libre arbitre: que les aumônes, le 
sacrifice et les suffrages sont utiles aux 
morts; qu’il faut payer au clergé les dîmes, 
‘les prémices et les oblations; que ceux qui 
demeurent dans Le siècle gardant leurs biens 
et observant les commandements de Dieu 
‘sont sauvés (Ibid. et ep. 197). 

Non contents d’avoir renoncé à l’hérésie, 
‘ils aspirèrent à la perfection chrétienne et se 
firent une règle où ils déclarèrent qu'après 
avoir renoncé au siècle, et avoir donné ce 
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qu'ils avaient aux pauvres, ils ayaient ré- 
solu d’être paurres eux-mêmes, de n’aroir 
point soin du-lendemain, et de ne recevoir 
de personne ni or ni argent, ni autre chose 
que la nourriture et le vêtement pour chaque 
jour ; que comme parmi eux la plus grande 
partie étaient clercs, el presque tous leltrés, 
ils prétendaient étudier, exhorter et disputer 
contre tontes les sectes des hérétiques, et 
proposer dans leurs écoles la parole de Dieu 
à leurs frères et à leurs amis, par ceux 
d’entre eux qui étaient les mieux instruits; 
le tout avec la permission des prélats; qu’ils 
garderaient la continence, et jeûneraient 
tous les ans deux carêmes suivant la règle 
de l'Eglise; qu’ils porteraient un habit mo- 
deste, comme ils avaient accoutumé, avee 
les souliers ouverts par-dessus ; mais de ma- 
nière qu'ils pussent être distingués des Lyon- 
pais, c’est-à-dire des Vaudois ou Pauvres de 
Lyon ; que ceux qui voudraient eutrer dans 
leur'société demeureraient dans les maisons 
vivant régulièrement, travaillant de leurs 
mains, exceplé ceux qui seraient propres 
pour la prédication et qui auraient suffisam- 
ment de science pour disputer contre les hé- 
rétiques. Ce sont les principaux articles de 
celte règle, que le pape Innocent HE ap- 
prouyà par deux bulles du 48 décembre 1298, 
l'uue adressée a l’archevêque de Tarragone 
et à ses suffragants, Pautre à Durand de 
Huesca et à ses frères nommés l:s Pauvres- 
Catholiques. 

Les lettres que ce pape écrivit aux arche- 
vêques de Milan, de Narbinne et de Tarra- 
gone, et aux évêques de Marseille, de Bar- 
celone et de Huesca, au sujet de ces Pauvyres- 
Catholiques, font connaître que lear société 
s'étendait en France, en Italie, en Aragon 
et dans la Catalogne. Durand avait même 
une école à Milan avant sa conversion, où il 
assemblait ses disciples pour leur faire des 
exhortations. Elle avait été abaltue par lar- 
chevéque de Milan, lorsqu'ils furent excom- 
mupgiés, el avait été rebâtie depuis : c’est 
pourquoi le pape écrivit à ce prélat et à son 
chapitre, le 3 avril 1209, pour faire rendre 
celte école à Durand, et à ses compagnons, 
en cas que ces mêmes compagnons voulus- 
sent se réconcilier à l'Eglise en la même ma- 
nière que Durand l'avait été en présence de 
Sa Sairteté, ou de leur donner un autre lieu 
pour y faire leurs exhortations (Lid. xu, 
ep. 17). 

Peu de temps après il reçut de grandes 
plaintes contre eux de la part de l’archevé- 
que de Narbonne et des évêques de Béziers, 
d'Uzès, de Nimes et de Carcassonne (Ebtd., ep. 
66, 67 et seq.). Ces prélats écrivirent au 
pape que Durand et ses compagnons étaient 
devenus si insolents de la grâce qu'il leur 
avait faite, qu’ils avaient fait entrer dans 
l'église, en leur présence, des Vaudois qui 
n’élaient pas encore réconciliés, pour as- 
sister avec eux au saint sacrifice ; qu'ils re- ; 
levaient en leur compagnie des religieux 
apostalts; qu’ils n’avaient en rien changé 
l'habit de leur ancienne superstition qui 
scandalisait les catholiques; que les iustruc : 
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tions qu'ils faisaient dans leurs écoles étaient 
une occasion à plusieurs de se retirer de l'é- 
glise, et de n’entendre ni l'office divin, ni la 
prédication des prélats; que les clercs mé- 
mes qui étaient parmi eux, quoique dans les 
ordres sacrés, n’assistaient point à l'office 
divin, et que quelques-uns soutenaient 
qu'aucun magistrat séculier ne pouvait, sans 
péché mortel, exercer aucun jugement de 
sang. 

Sur ces plaintes des évêques, le pape 
écrivit à Durand et à ses compagnons, Îles 
exhortant à se corriger en tous ces points, 
surtout à rejeter l'erreur que la puissance 
séculière ne peut exercer le jugement de 
sang, sur quoi il ne manque pas d'apporter 
la doctrine des deux glaives, et il leur or- 
donne de quitter leurs sandales, et de ne 
plus se servir à l’avenir de pareille chaus- 
sure, pour éviter le scandale. Il écrivit aussi 
à l'archevêque de Narbonne et à ses suffra- 
gants une lettre où il dit que si Durand agis- 
sait de mauvaise foi, il se trouverait pris 
dans ses finesses ; mais que s’il gardait quel- 
que chose de son ancienne supersiition, pour 
ramener plus facilement les hérétiques, ou 
par la honte d’un trop prompt changement, 
il fallait le tolérer pour un temps, jusqu’à 
ce que l’on connût l'arbre par les fruits, 
pourvu qu’il agît de bonne foi quant à l’es- 
sentiel de la vérité. Il les exhorte de le sup- 
porter en esprit de douceur, et de chercher 
à l’attirer plutôt qu’à l’éloigner : que s’il mé- 
prise vos avis salutaires, ajoute-t-il, instrui- 
sez-nous-en au plus tôt, afin que nous y 
apporlions le remède convenable. Le pape 
écrivit de même à l’archevêque de Tarra- 
gone et à ses suffragants. Toutes ces lettres 
-sont datées de Viterbe Je 5 juillet 1209. 

H ya bien de l'apparence que Durand et 
ses compagnons obéirent; car l’année sui- 
vante, le 12 mai, le pape écrivit encore sé- 
pirément aux archevêques de Narbonne el 
de Tarragone et à leurs suffragants { Lib. xirx, 
ep. 98), leur disant que lorsque Durand de 
Huesca, Guillaume de Saint-Antonin, et 
Jean de Narbonne, Ermengaud et Bernard 
de Béziers, Raimond de Saint-Paul, Ebrin et 
leurs compagnons, s'étaient présentés à lui, 
il avait fait examiner leur doctrine, et qu’il 
n'y avait rien t'ouvé que d’orthodoxe et de 
conforme à la foi catholique. I envoya à ces 
prélats le serment el la profession de foi 
qu’ils avaient faits, et s'étonne de ce que, 
leur ayant déjà écrit pour faire faire un pa- 
reil serment ei une pareille profession de foi 
à ceux qui renonceraient à leurs erreurs et 
se présenteraient pour être réconciliés à l’E- 
glise, pour lever les censures qu'ils avaient 
encourues, et Les déclarer vrais catholiques 
après leur profession de foi, ils s’excusaient 
néanmoins les uns et les autres de le faire, 
sur ce que l’ordre qu'il leur en avait donné 
était commun pour tous les prélats : c’est 
pourquoi il leur ordonne de nouveau de re- 
cevoir la profession de foi de ceux qui se 
présenteraient pour être réconciliés à l'E- 
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glise, et de permettre à Durand de Huesca et 
à Guillaume de Saint-Antonin de faire leurs 
exhortations dans les lieux et aux heures 
convenables, tant qu’ils persisteraient dans 
la foi catholique. Et par d’autres lettres da- 


‘tées du même jour, il exhorte ces mêmes 


prélats de traiter les Pauvres-Catholiques 
avec beaucoup de charité, et de ne pas per- 
mettre que l’on détournât les personnes 
charitables de leur faire du bien, et d’user 
même de censures envers ceux qui s’y Oppo- 
seraient (Epist. 63). Par une . autre lettre 
du 13 du même mois, adressée à Durand 
d’'Huesca, à Guillaume de Saint-Antonin et 
à leurs frères qui persistaient dans la foi 
catholique, il défendit par autorité aposto- 
lique que, sous quelque prétexte que ce 
fût, on püt les obliger à reconnaître d’au- 
tre supérieur que celui qu'ils avaient élu, 
avec le consentement de l’évêque diocésain 


(Epist. T1). 


L’an 1211, le même Durand, un autre Du- 
rad de Naiac, Guillaume de Saint-Antonin 
et les autres Pauvres-Catholiques, représen- 
tèrent à ce pontife que par leurs exhorta- 
tions plusieurs personnes du diocèse d’Eine 
daus le Roussillon (1), touchées de repentir 
de leurs fautes passées, et après en avoir 
reçu l’absolution dans le tribunal de la con- 
fession, avaient pris la résolution de resti— 
tuer le bien qu'ils avaient acquis injuste- 
ment, de n’avoir plus rien en propre, et de 
mettre en commun ce qu'ils avaient, de 
garder la continence, de s'abstenir de tout 
mensonge et jurement, de porter des habits 
blancs ou gris, et de vivre sous la conduite 
des Pauvres-Catholiques, se soumettant à 
leur visite et correction ; qu’ils ne voulaient 
plus coucher dans des lits, à moins qu’ils ne 
fussent malades; qu'ils voulaient jeûner de- 
puis la fête de tous les Saints jusqu’à la 
Nativité de’ Notre-Seigneur , s'abstenir de 
manger du poisson tous les Vendredis de 
l’année, à moins que les fêtes de Noël, de 
l'Epiphanie, ou quelques autres fêtes que 
l'on jeûnât la veille, ne se rencontrassent 
ces jours-là ; comme aussi pendant le ca- 
rême, excepté les dimanches; s'abstenir 
aussi de viande les lundis, mercredis et sa- 
medis ; el jeûner huit jours avant la fête de 
la Pentecôte, outre les jeûnes ordonnés par 
l'Eglise; qu’ils s’assembleraient tous les di- 
manches pour entendre la parote de Dieu; 
que ceux qui n’élaient pas lettrés réciteraient 
sept fois le jour quinze Pater, autant de fois 
le Credo, et le Miserere mei, Deus; et que les 
clercs réciteraient les heures canoniales : que 
surtout ils voulaient se consacrer au service 
des pauvres, et que pour cet effet l’un d’entre 
eux voulait faire bâtir sur ses terres une 
maison où il y aurait deux appartements 
séparés, l’un pour des hommes, l’autre pour 
des femmes ; à côté de cette maison un hô- 
pital où l’on recevrait les pauvres et les ma- 
lades ; l’on aurait soin des enfants exposés: . 
l'on recevrait aussi les pauvres femmes en- 
ceintes pour y faire leurs couches ; l’on y 


(1) L'évêché d’£lne fut transféré à Perpignan l'an 4604. pose 
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donnerait des habits aux pauvres pendant 
l'hiver, et qu'il y aurait cinquante lits dans 
cet hôpital, à côté duquel l’on bâtirait aussi 
une église, dédiée en l’honneur de la sainte 
Vierge, où les frères assisteraient à l'office 
divin. C’est pourquoi ils priaient le pape de 
vouloir bien permettre cet établissement. 
Mais comme c'était dans le diocèse d’Elne 
que cet établissement se devait faire, le pape 
renvoya celle affaire à l’évêque (Lib. xv, ep. 
82), afin qu’il examinât si ces personnes qui 
voulaient ainsi s’unir ensemble étaient or- 
thodoxes, et s’il n’y avait point à douter de 
leur foi, auquel cas il pouvait donner son 
consentement à cet établissement, en pre- 
pant néanmoins les précautions convena- 
bles à l’égard des hommes et des femmes, 
afin que d'une maison à l’autre il ne pût pas 
y avoir d’accès suspect; et que comme ces 
personnes voulaient vivre sous la discipline 
et la visite des Pauvres-Catholiques, il exa- 
minât aussi s’il ne pouvait y avoir rien de 
contraire en cela à la saine doctrine. Cette 
leltre est datée du 26 mai 1211. Cependant on 
inqaiétait toujours ces Pauvres-Catholiques ; 
c'est ce qui obligea encore le pape d'écrire 
en leur faveur aux évêques de Marseille, de 
Barcelone, d'Huesca, et à d’autres pré'ats; 
et il paraît par ces lettres que Durand n’était 
qu’acolyte. Il lui écrivit aussi dans le même 
temps, et lui dit qu’il avait eu avis que quel- 
ques Pauvres-Catholiques, depuis leur ré- 
conciliation à l'Eglise, s’étaient éloignés de 
leur devoir, el s’occupaient à des emplois 
déshonnêtes : c'est pourquoi il lui ordonna, 
quand cela arriverait, d'en donner avis à 
l'évêque du lieu, et de punir les coupables 
du consentement de ce prélat. 

Plus de trente ans auparavant, d’autres 
Vaudois convertis, dont les chefs étaient 
Bernard Prime et Guillaume Arnauld, avaient 
aussi formé une société, et s’étaient aussi pré- 
sentés au pape Lucius Il, pour faire approu- 
ver leur institut; mais il le refusa, y trouvant 
quelques pratiques superstitieuses : comme 
ce porter leurs souliers ouverts par-dessus, 
en sorte qu'ils semblaient marcher nu-pieds; 
d'avoir les cheveux coupés, comme les sécu- 
liers, quoiqu’ils portassent des chapes de re- 
ligieux , et de marcher accompagnés de 
femmes avec lesquelles ils logeaient en même 
maison, et, à ce qu’on disait, en même lit. 
Le pape lunocent II (Lib. xin, ep. 94, et lib. 
XV, ep. 137) ne laissa pas d'approuver, le 
14 juin 1210, la société de Bernard, après 
leur avoir fait faire une abjuration sembla- 
ble à celle de Durand; et par.une bulle du 
23 juillet 12:2, il confirma leur règle, qui 
diffère en peu de choses de celle que l’on ob- 
servait dans la société de Durand; on y re- 
marque seulement qu’il y avait des femmes 
de l'institut de Bernard Prime; car il est dé- 
fendu dans cette règle aux frères et sœurs de 
loger dans une même maison et de manger 
à la même table. Les frères devaient éviter 
toute fréquentation suspecte de femmes, et 
ne leur parler que lorsqu'il y avait des té- 
moins qui les pouvaient voir et entendre. Ils 
ne s’engageaient qu’à observer les jeûnes 
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des diocèses et des lieux où ils demeura.ent. 
Ils devaient porter un habit humble et mo- 
deste, avec des souliers ou chaussures com- 
munes, selon l’ordre qu'ils en avaient recu 
du pape, afin d’ôter tout sujet de murmure, 
et d'éviter le scandale que les sandales qu'ils 
avaient accoutumé de porter avaient causé 
parmi les catholiques ; mais cette défense de 
porter des sandales avait été faite aussi par 
le même pontife, deux ans auparavant, aux 
Pauvres-Catholiques de la société de Durand, 
comme nous avons déjà dit. Celle de Bernard 
de Prime s’étendait encore en Italie; car le 
pape écrivit en leur faveur au mois d'août à 
l'évêque de Crémone; il lui mande qu'il les 
a mis sous la protection du saint-siége, et 
l’exhorte deles regarder comme catholiques, 
de les protéger et de les aider de ses con- 
seils. 

Il y a bien de l’apparence que ces deux s0- 
ciétés de Durand et de Bernard, étant si con- 
formes dans les observances, n’eurent pas de 
peine à s’unir ensemble, et qu’elles embras- 
sèrent dans la suite la règle de saint Augus- 
tin. Nous ne savons point où étaient situées 
les maisons qu'ils avaient en France et en 
Espagne; mais leur principal monastère, 
en Italie, était à Milan, sous le titre de saint 
Augustin , hors la porte orientale, appelée 
aujourd’hui la porte Renza. Cet ordre ne fut 
point du nombre de ceux qui entrèrent d’a- 
hord dans l’union générale qui se fit l’an 
1256, dont nous avons parlé, et qui a formé 
l'ordre des Ermites de Saint-Augustin ; mais 
il y fut uni la même année, le P. Nicolas, 
provincial des Pauvres-Catholiques, ayant 
cédé les couvents que son ordre avait en 
Lombardie, au P. Jacques de Crémone, pro- 
cureur général de eelui des Ermites de Saint- 
Augustin, quiles reçut au nomde son général 
Lanfranc, nouvellement élu; et par la ces- 
sion qu’en fit ce provincial, il paraît qu’il la 
faisait par ordre du pape Alexandre IV et du 
cardinal Richard de Saint-Ange, qui avait été 
commis par ce pontife pour faire l’union gé- 
nérale. Ainsi, il y a de l’apparence que les 
Pauvres-Catholiques avaient été cités par ce 
cardinal, aussi bien que les autres congré- 
gations qui étaient entrées dans l’union gé- 
nérale, mais qu’ils n'avaient pas voulu se 
trouver à Rome dans le monastère de Sainte- 
Marie du Peuple, où l’assemblée se tint et 
où se fit cette union. Nous rapporterons ici 
l'acte de cette cession dans toute sa teneur. 

In nomine Domini, Amen. Anno nativita- 
lis ejusdem M.cc.Lvi. calendas Augusti, in- 
dictione x1v, coram infra scriptis testibus ad 
hoc rogatis, Ego F. Nicolaus provincialis 
nomine meo el omnium fratrum lolius pro- 
vinciæ et locorum ordinis Pauperum Catholi- 
corum in quibus commorantur, volens obedire 


-sanctæ Matri Ecclesiæ Romanæ, et venera- 


bili Patri domino Richardo Sancti Angeli 
diacono cardinali, cui a domino papa con- 
cessa est plenitudo potestalis ad infra dictam 
unionem faciendam, do et offero me, et uni- 
versum colleqium supradictum, et domos om- 
nes in Lombardia, quæ sunt sub protectione 
mea, cum omnibus rebus ad ipsas domos per- 
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tinentibus ; voois F. Jacobo procuratori to= 
tius ordinis fratrum ÆEremitarum; volens 
incorporare me et univer sos fratres jam dicti 
ordinis, ordini fratrum Eremilarum, el uni- 
re jam dictum ordinem ordini vestro ; pro- 
mitio obedientiam et reverentiam nomine 
meo et omnium fratrum qui sunt sub prole- 
ctione mea, tibi Jacobo momine el vire præ- 
dicti fratris Lanfranci, præsentibus omnibus 
fratribus meis in civilale Mediolanensi com- 
morantibus F. Nicolao, et F. Ambrosio Giapa, 
et F. Zunino, et F. Alberto de Curcis, el F. 
Bellota, et F. Pedreto portæ Romanæ, et F. 
Aibertino , et F. Alberto de Cremona, et F, 
Gaspare, et F. Zanebellano. Actum in orato- 
rio Præd, fratrum, sito in porta orientali ex- 
tra, supra murum fossati communis Mediola- 
mensis, et pro notario F,Arnaldus de Gariol- 
dis de Gerenzano. Interfuerunt ibi testes 
Gueza filius quondam Negronis de Cesate, el 
Aniza filius quondam Cazzaguere, elc. 


Le pape confirma celte union, l’an 1247, 
par une bulle dans laquelle cet acte est in 
Séré, et qui est conservée dans les archives 
du couvent des Augustins de Milan, sous le 
titre de saint Marc. 

Quelques-uns néanmoins de ces Pauvres- 
Catholiques qui avaient pris l’habit des Er- 
mites de Saint-Auguslip, et fait profession 
de cet ordre, et qui demeuraient de familte 
dans le couvent de Saint-Mare, se repentlant 
de s'être unis si aisément aux Ermiles de 
Saint-Augustin, sortirent de nuit de ce cou- 
vent, ayaut à leur tétele frère Gaspard, dont 
il est parlé dans l’acte d'union, el vinrent à 
main armée à leur ancien couvent, dont ils 
chassèrent les religieux. Ils y demeurêrent 
pendant seize ans, ayant repris leur ancien 
habillement et reçu des novices. Mais ayant 
élu pour leur prieur, l'an 1272, un frère An- 
selme de Gardane, il leur conseilla de re- 
tourner parui les Ermites de Saint-Auguslin, 
auxquels ces Pauvres-Catholiques firent de 
nouveaa cession de leur monastère de Saint- 
Augustin, el reconnurent leur faute par acte 
publie passé devant notaires le 3 août de la 
même année. Le prieur de Saint-Marc leur 
rendit l’habit d’Ermites de l’ordre de Saint- 
Auguslin ; mais, appréhendant qu’il ne prit 
eucore fanlaisie à ces Pauvres-Catholiques 
de retourner au monastère de Saint-Augus- 
tin, il unit tous les biens de ce monastère à 
celai de Saint-Mare, et supprima eusuile le 
monaslère de Saint-Auguslin. 

Le P. Torelli dit qüe ces Pauvres-Catholi- 
ques avaientencore des ceuvents à Casme et 
à Crémone, et que le couvent de Saint-Martin 
de Tortone pouvait être aussi membre de 
celle congrégation : ce qui paraît par une con- 
cession laite par l'évêque de cette vile, el 
du chapitre de sa cathédrale , à Guillaume, 
prieur provincial de l’ordre des Pauvres-Ca- 
tholiques de l'église de Saint-Martin, afin 
qu'il y pût fonder un monastère; c’est pour- 


quoi il y envoya les frères Uberlo d’Alexan-, 


rie, Anselme de Pavie, et Mainfroy de Monza, 
(4) Voy., à la fin du vol., n° 24. 
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qui prirent possession de cette eglise, et y 
bâtirent un petit monastère, comme il pa- 
raît par l'acte de celle concession qui est 
conservé dans les archives du chapitre de 
Tartone ; maisle P. Torelli n'en marque point 
la date ; il ajoute seulement que ce monastère 
fut incorporé à l'ordre des Ermiles de Saint- 
Augustin, dans la grande union qui se fit la 
méme année ; il fut ensuite transféré dans la 
ville, au lieu où ils ont depuis bâti un beau 
monastère, sous le nom de la Sainte-Trinité. 
L'habillement de ces Pauvres-Catholiques 
consistait en une robe grise, ceinte d’une 
ceinture de cuir ; ils avaient une chape de la 
méme couleur, et étaient chaussés (1). 

Epistol. Innocent. HT, collect. à Stephano 
Baluze, tom. 11; Luigi Torelli, Secoli Agos- 
tiniani, à vera Hist. general del Sag. ord. di 
S. Ayostino, tom. IV, et Fleury, Histoire 
ecclés. tom. XVE, liv. LxxVI. 


PAUVRES-DAMES. 
Voy. CLARISSES. 


PAUVRES-VOLONTAIRES (ORDRE pes). 


Nous venons de parler d’un ordre sous le 
nom de Pauvres-Catholiques; en voici encore 
un qui a pris le nom de Pauyres-Volontaires. 
Nous ne savons ni le temps de sa fondation, 
ni qui en a élé le fondateur; mais il y a 
bien de l'apparence qu'il a pu être fondé 
vers l'an 1370 : car Buschus, chanoine régu- 
lier de la congrégation de Windesem, qui 
avait été nommé par le concile de Bâle com- 
missaire pour la réforme des monastères 
d'Allemagne, et qui dans le même temps ayait 
été élu visiteur du Couvent des Pauvres- 
Volontaires de la ville d'Hildesem, par les 
relizieux de ce couvent, du consentement de 
l’évêque Ernest, dit que ces Pauvres-Volon- 
taires d'Hildesem embrassèrent, lan 1470, 
la règle de saint Auguslin,et prirent un habil- 
lement particulier ; et comme ce ne fut que 
dans celte année qu’ils furent véritablement 
religieux, c'est pour ce sujet qu'il appelle 
leur ordre un ordre nouveau, quaiqu'ils 
fussent déjà établis cent ans auparavant dans 
cette ville et dans quelques autres d'Allema- 
gne : Ordo novus Fratrum V oluntarie Paupe- 
rum nominatus, anna Domini 1470, in Hil. 
desem primo surreæit, qui licet ante centum 
annos in diversis Alemaniæ partibus et in Hil- 
desem habitaverint, Voluntarie Pauperes no- 
minati, singularem habitum et regulam almi 
P. Augustin jam in brevi susceperunt. 

Ce fut donc l’an 1470 que ces Pauvres-Vo- 
lontaires embrassèrent la règle de saint 
Augustin, et l’année suivante ils firent les 
vœux solennels entre les mains de leur su- 
périeur, qui jusqu'alors n'ayait pris que la 
qualité de procureur, à cause que c'était Eui 
qui devait pourvoir à leurs nécessités ; mais 
après que ces religieux eurent prononcé leurs 
vœux, ils lui donnèrent le titre de prieur. lis 
relinreut néanmoins leurs anciens statuts et 
les règlements qu'ils observaient par le pas-— 
sé, et ils ne firent du changement que dans 
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l'habit. Baschus ne marque point quel était 
celui qu'ils portaient auparavant; mais en 
faisant leurs vœux solennels ils prirent une 
robe grise, un stäpulaire el un capuce noir. 
C’est ainsi qu'ils étaient habillés dans la 
“aison; hais lorsqu'ils sortaient ils mel- 
taïent une chape grise qui était beaucoup 
plissée autour du cou ; ce qu’ils firent pour se 
conformer aux religieux du même ordre des 
maisons dé Cologne, d'Halberstadt, et de 
quelques autres villes d'Allemagne , qui 
avaient aussi fait des vœux solennels et qui 
avaient pris le même habillement ls for- 
maient même une congrégation, comme Île 
témoigne encore Buschus par ces paroles : 
Conformes jam nunc sunt in habitu el in om- 
mibus e@remontiis et modo vivenili, fratribus 
sui ordinis in Colonia et cirea Rhenum et in 
Halberstad, qui fraternitatem et unionem 
mutuo servant tanquam capitularem. 

Ces religieux n'étaient que des frères lais, 
qui ne recevaient aucun prêtre parmi eux : 
la plupart ne savaient pas même lire, et ils 
s'occupaient à des arts mécaniques. Quel- 
ques-uns étaient tailleurs, cordonniers, me- 
nuisiers, forgerous : ils allaient aussi veiller 
les malades de la ville lorsqu'ils étaient ap- 
pelés : ils leur donnaient Îles soulagements 
dont ils avaient besoin, les consolaient, les 
aidaient à faire une bonne mortet portaient 
leurs corps en terre. Ils ne possédaient au- 
cuns revenus : le matin ils ne savaient pas 
ce qu’ils auraient à diner ; ils allaient deux 
à deux, selon l’ordre du supérieur, demander 
l'aumône par la ville, et mangeaient en com- 
mun ce qu'on leur avait donné. 

Ils se levaient en tout temps à minuit, pour 
dire dans leur oratoire Matines, qui cousis- 
taient en un certain nombre de Pater el 
d’Ave qu'iis récitaient à genoux, après quoi 
ils faisaient deux heures entières d'oraison 
mentale sur les mystères de la passion de 
Notre-Seigneur Jesus-Christ, et restaient 
aussi à genoux pendant ce temps-là, sans 
qu'ils pussents’asseoir, n'y ayant aucun siége 
dans leur oratoire. Is retournaient ensuite 
daus leurs cellules pour se reposer jusqu’à 
quätre heures etdemie ou cinq heures, qu’ils 
sortaient tous de la maison pour aller à Fé- 
glise cathédrale entendre les Matines , la 
messe et une partie des heures canoniales. 
lis y demeuraient pendant trois heures à 
genoux, dans un lieu séparé destiné pour 
eux, etretournaient ensuile à la maison, où 
ils recevaient les ordres du supérieur pour 
aller à la quéte ou au travail. Après le diner, 
ils se remettaient au travail jusqu’à l’heure 
de Vépres, qu'ils allaient encore à la cathé- 
drale, où ils récitaient pour Vépres un 
nombre de Pater. Ils y demeuraient une 
heure ou deux et revenaient à la maison 
pour souper. ls allaient ensuile à leur ora- 
toire, où ils disaient Complies el faisaient 
l'oraison mentale pendant une heure , 
laquelle étant finie, le supérieur donnait le 
signal, et ils allaient se coucher pour se re- 


lever à minuit { 


(1) Voy., à la fin du vol., n°* 29 et 22 bis, 
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Buschus dit encore qu’ils avaient plusieurs 
priviléges qui leur avaient été accordés par 
le saint-siége, à la recommandation de 
Charles, duc de Bourgogne, comme d'avoir 
dans leurs maisons üne chapelle avec un 
clocher, d'y pouvoir faire dire la messe et d'y 
communier dans la nécessité ; mais qu'ils ne 
devaient rien faire au préjudice de l’église 
matrice. Comme ces Pauvres-Volontaires 
avaient obtenu ces priviléges à la recom- 
mandation du duc de Bourgogne, il y a de 
l'apparence qu'ils avaient aussi des maisons 
en Flandre : en effet, Abraham Bruin, Mi- 
chel Colyn, et François Modius, qui étaient 
Flamands, ont donné Phabillement d’un de 
ces Pauvres-Volontaires, tel que nous l’a- 
vons fait graver, qui esi différent de celui que 
portaient les religieux du même ordre en 
Allemagne , puisque ceux de Flandre avaient 
un habit de gros drap tlanné, qu'ils mar- 
chaient nu-pieis sans sandales, et qu'ils 
avaient loujours à la main un grand bâton aa 
haut duquel il y avait un cruc fix (1). Hya 
déjà tongtemps que cet ordre ne subsiste plus. 
Joann. Buschus, de Reformat. monster. 
lib. 1, apud God. Guillelm. Leibnitz., Seripé. 
Brunswic., tom. Il, pag. 857. 


PÉNITENCE (ORDRE DE La), ow TIERS ORDRE 
DE SAINT-FRANÇOIS D'ASSISE. 


SECTION PREMIÈRE. 


Origine du tiers ordre de Saint-François, ap- 
pelé l’ordre de la Pénitence. 


Saint François ayant institué l'ordre des 
Mineurs et celui des Clarisses ou Pauvres- 
Dames, et voyant ces deux ordres affermis 
par le grand nombre de monastères que l'en 
fondait tous les jours, et par le bon ordre 
qu'il y avait établi pour l’observance régu- 
lière et Le maintien de la pauvreté, entra en 
quelque doute s’il devait continuer l'exercice 
de la prédication, ou s’il ne ferait pas mieux 
de se retirer en solitude pour vaquer uni- 
quement à l’eraison et à la contemplation des 
choses célestes. Dans cette perplexité, il eut 
recours aux prières de ses frères, afin d’ob- 
tenir de Dieu par leur mérite qu'il lui plût 
de lui manifester sa saintevolonté.Jlenenvoya 
aussi deux à sainte Claire et au bienheureux 
Silvestre, qui était un religieux qui vivait 
en solitude sur une montagne déserte, et dont 
il ne doutait pas que les prières ne fussent 
très-agréables à Dieu, pour leur dire de sa 
part de se mettre en oraison, afin d'obtenir 
cette même grâce, dont les sentiments hur- 
bles qu’il avait de lui-même ne lui permet- 
laient pas d’espérer l'acquisition par ses 
propres prières. A leur retour, il les reçui 
avecbeaucoup d’humilité, leur lava les pieds, 
les embrassa, et se mettant ensuite à genoux, 
la tête baissée et les bras croisés sur la poi- 
trive, il leur demanda quelle était la volonté 
de Dieu. Frère Macé, qui était un de ces deux 
religieux qu’il avait envoyés à sainte Claire 
et au bienheureux Silvestre, lui répondit que 


1459 


Dieu leur avait revélé qu’il ne l'avait pas 
appelé dans l'état où il était pour penser 
seulement à son salut, mais pour travailler 
encore à celui du prochain par la prédica- 
tion de l'Evangile et par la sainteté de ses 
exemples. I n’en fallut pas davantage à 
François, qui, sentant son cœur enflammé 
d’un nouveau feu de l'amour de Dieu et d’un 
ardent désir de lui gagner tout le monde, se 
releva en leur disant : Allons, mes frères, au 
nom du Seigneur, et ayant pris avec lui le 
frère Macé et le frère Ange de Riéii, il se 
mit en chemin avec eux sans se déterminer 
à aueun lieu en particulier, ne doutant point 
que Dieu ne les conduisit dans quelque en- 
droit où il pût travailler à la gloire de son 
nom. 

Le premier «eu où ils arrivèrent fut un 
petit bourg nommé Carnerio, éloigné de deux 
lieues de la ville d'Assise. Cet homme séra- 
phique y précha la nécessité de la pénitence 
avec tant de force, que non-seulement ses 
habitants, mais encore plusieurs personnes, 
de l’un et de l’autre sexe, des bourgades voi- 
sines, dégoûlées du monde et intimidées des 
châtiments dus à leurs péchés, voulaient 
quitter leurs biens et abandonner leurs amis 
et ce qu’ils avait de plus cher au monde 
pour suivre ce nouvel apôtre, le priant de 
de leur donner les moyens les plus sûrs 
pour fuir la colère de Dieu et acquérir la vie 
éternelle. La plupart voulaient se retirer 
dans des cioîtres et daus des solitudes, les 
maris abandonnant! leurs femmes et les fem- 
mes leurs maris. Mais ce saint prédicateur 
de l'Evangile, sachant qu'il y est défendu à 
l’homme de séparer ce que Dieu a uni, leur 
persuada de demeurer dans leurs maisons et 
d’y vivre dans la crainte de Dieu et la prati- 
que des vertus chrétiennes, leur promettant 
de leur prescrire dans peu de temps une 
forme de vie qu’ils pourraient garder sans 
quitter l’état où Dieu les avait appelés, et 
qui pourrait en quelque façon les rendre 
semblables aux religieux sans en avoir tou- 
tes les rigueurs. 

Ce tempérament que le saint fondateur ap- 
porta pour modérer leur zèle fut l’établisse- 
ment du troisième ordre que plusieurs villes 
de Toscane embrassèrent en fort peu de 
lemps et avec beaucoup de ferveur, mais 
principalement celle de Florence, dont les 
habitañts firent bâtir une maison qui pût 
servir de retraite à des personnes du sexe, 
qui, sur le récit des/merveilles que le saint 
aväit opérées dans plusiears lieux où il avait 
passé, étaient résolues de quitter le monde 
et de vivre dans la pratique de la vertu. Le 
saint patriarche, voyant ce zèle dont les bour- 
geois de Florence étaient animés, en assem- 
bla dès lors plusieurs qui, selon ce que.dit 
Wading, dans ses Annales de l’ordre des Mi- 
heurs, formèrent une congrégalion si sainte 
et si exemplaire, que Mariana, historien du 
ménre ordre, ne fait point de difficulté de la 
comparer à celle des premiers chrétiens, qui 
étaient unis ensemble par les liens de la cha- 
rité, qui n'avaient qu'un cœur et qu’une 
ame, et qui mettaient tout en commun pour 
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le distribuer à chacun selon ses besoins: 
Cette ferveur et cette charitable union de 
ces nouveaux Tiertiaires donna beaucoup de 
consolation à leur saint instituteur ; mais il 
serait difficile d'exprimer celle qu'il reçut, 
lorsqu'il vit qu'ils foudèrent un hôpital pro- 
che les murs de la ville pour y recevoir les 
vieillards et les malades. Les femmes qui 
voulurent aussi avoir part à cette charité 
formèrent entre elles une autre congrégation, 
s'employant aux exercices de piété et de misé- 
ricorde convenables à leur sexe. Cet hôpital, 
qui était appelé de Saint-Paul, subsistail en- 
core au temps de Wading, dans la place de 
Sainte-Marie-la-Nouvelle, où il avait été 
transféré par saint Antonin, archevêque de 
celte ville, afin que les pauvres fussent plus 
aisément secourus ; et comme il fut bâli au- 
près de l’église de Saint-Martin, l’on donna à 
ces Tiertiaires le nom de Bons-Hommes de 
Saint-Martin,avec celui de Pénitents de Saint- 
François, à cause du nom de la Pénitence 
que ce saint donna à son troisième ordre. 

Celle congrégation ayant été établie, le 
saint instituteur vint à Giany, village proche 
de Poggi-Bonzi, où le bienheureux Lucius 
alla au-devant de lui, et l'invita de prendre 
chez lui l'hospitalité. C'était un riche mar- 
chand accusé d’avarice et qui s'était laissé 
entraîner dans la faction des Gibelins; mais, 
ayant été touché par les discours du saint 
lorsqu'il préchait à Florence, il s’était retiré 
avec Bonne, sa femme, dans le village de 
Giani, où il employait ses revenus à soula- 
ger les pauvres et les misérables. Il avoua à 
saint François les déréglements dans les- 
quels il était tombé, et lui déclara la résolu- 
tion qu'il avait prise, avec sa femme, de se 
donner entièrement au service de Dieu. Saint 
François les confirma dans leur dessein, et 
les entretint de ce qui lui était arrivé à Car- 
uerio, où il avait institué son troisième or- 
dre. Ils prièrent le saint de les y admettre, 
ce que leur ayant accordé, il les revétit 
d’an habit simple et modeste, consistant en 
une tunique de couleur de cendre avec une 
corde à plusieurs nœuds, et leur prescrivit 
quelques règlements, comme il avait fait 
aux Tiertiaires de Florence, en attendant 
qu'il écrivit une règle pour ce troisième or- 
dre. Ainsi Lucius et Bonne sa femme furent 
les premiers revêtus de l'habit de cet orire, 
et les Tiertiaires de Florence, aussi bien que 
les autres, les imitèrent, et prièrent le saint 
de leur donner la règle qu’il leur avait pro 
mise, ce qu'il fit la même année 1221, ou 
l'année suivante. Elle contient en vingt cha- 
pitres les plus saintes et les plus pures maxi- 
mes de l'Evangile, 

Premièrement, avant que de recevoir quel- 
qu un à ce troisième ordre, on le doit soi- 
gneusement examiner, s’il n’est point noté 
d'aucune infamie , s’il n’a point du bien 
d'autrui et s’il n'a aucun ennemiavec lequel il 
ne se soil pas réconcilié. On doit pareillement 
s'informer de son état , de son ‘office où de 


Sa Condition, particulièrement s’il n’es{ point 


engagé dans les liens du mariage, ce qui est 
un obstacle à sa réception ; s’il n’a le consen- 
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tement de sa femme, et réciproquement la 
femme de son mari ; s’il est fidèle catholique 
et obéissant à l'Eglise romaine 


Ceux qui sont reçus doivent faire un an de 
: noviciat, après lequel, si on les juge dignes 
de faire profession, ils y sont admis, et pro- 
mettent de garder {oute leur vie les comman- 
dements de Dieu, et de satisfaire aux trans- 
gressions de la règle, à la réquisition du visi- 
teur. Après la profession, ils ne peuvent plus 
Sortir de l’ordre, sinon pour être religieux ou 
religieuses; et trois mois après ils doivent 
faire leur testament. 

L’habit doit être de drap vil, de couleur ni 
tout à fait blanche ni tout à fait noire, sans 
aucun ornement mondain : les frères ne por- 
teront point d’armes offensives, sinon pour 
la défense de la foi de l’Église et de la patrie, 
ou avec la permission des supérieurs , qui 
pourront aussi dispenser les sœurs, selon la 
condition de chacune et la coutume du lieu, 
de la vilité du drap et autres choses concer- 
nant leur habillement. 


Les festins, les comédies, les bals et les 
danses leur sont défendus; ils empêcheront 
soigneusement qu'aucun de leur famille ne 
contribue en aucune manière à ces sortes de 
vanités mondaines. Les frères et sœurs s’abs- 
tiendront de manger de la viande les lundis, 
les mercredis, les vendredis et les samedis 
de chaque semaine, si ce n’est pour cause 
d’infirmité ou pour quelque autre nécessité. 
Ils jeûneront depuis là Saint-Martin jusqu’à 
Noël, et depuis le dimanche de la Quinqua- 
gésime jusqu’à Pâques, comme aussi tous les 
mercredis, depuis la Toussaint jusqu’à la 
Quinquagésime, et tous les vendredis de l’an- 
née, exceplé le jour de Noël, s’il arrive un 
vendredi ; et ils garderont aussi les jeûnes 
commandés par l'Eglise. Ils feront seulement 
deux repas le jour, excepté les malades, les 
débiles, les voyageurs, et ceux qui, pour 
subsister, s'occupent à un travail pénible, 
auxquels il est permis de faire trois repas 
par jour, depuis Pâques jusqu’à la Saint-Mi- 
chel, et de manger tout ce qui leur sera pré- 
senté, lorsqu'ils travaillent pour autrui, ex- 
cepté les vendredis et autres jours d'absti- 
pence commandés par l'Eglise. Les femmes 
enceintes sont exemples des austérités cor- 
porelles ; mais tous s’étudieront à la sobriété 
du boire et du manger. Ceux qui sont obli- 
gés au Bréviaire le diront selon la coutume 
du lieu où ils demeurent, et il sera libre aux 
autres de le dire aussi, ou bien douze Pater 
pour Matines, sept pour chacune des heures 
canoniales, avec un Gloria Patri à la fin de 
chacune ; ils ajouteront à Prime et à Com- 
plies un Credo avec le psaume Miserere , et 
ceux qui ne le savent pas pourront dire au 
lieu de ce psaume trois Pater. Ils tâcheront 
d’aller à Matines à leur paroisse pendant 
l’avent et le carême. Tous les jours ils en- 
lenudront la sainte messe. Une fois le mois ils 
s’assembleront pour assister à une messe en 
commun, et entendre la parole de Dieu. 
1ls se confesseront et communieront à 
Noël, à Pâques et à la Pentecôte, après s’être 
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réconciliés et avoir restitué le bien d’autrui, 
s'ils en ont qui soit mal acquis. 


Ils éviteront les jurements solennels, sinon 
dans la nécessité pour la foi, la calomnie, 
pour porter témoignage, et pour autoriser 
des contrats de vente. Ils se garderont aussi 
de jurer dans leurs discours ordinaires, et 
pour chaque jurement ou mensonge qu'ils 
auront fait inconsidérément, ils doivent dire 
le soir trois Pater pour pénitence. Chacun 
recevra l’office qui lui aura été donné, et t4- 
chera de s’en acquitter fidèlement : aucun 
office ne sera perpétuel, mais pour un temps. 
On fera son possible pour conserver la paix 
entre les frères et sœurs et avec les externes; 
on évitera les procès, on cherchera les 
moyens les plus doux pour les terminer. Le 
ministre ou la mère visilera une fois la se- 
maine, par soi ou par d’autres, les frères ou 
sœurs qui seront malades, et les excilera à 
pénitence, leur faisant administrer des biens 
communs de la congrégation tout ce qu’il leur 
sera nécessaire, supposé qu'ils soient en né- 
cessité. 


Lorsque quelque frère ou sœur sera de- 
cédé, tous les autres assisteront à ses obsè- 
ques jusqu’à ce que le corps soit mis en sé- 
pullure, et pour son âme chaque prétre dira 
une messe, el les autres cinquante psaumes 
ou cinquante Pater, avec le Requiem à la fin 
de chacun ; ils feront célébrer en commun 
dans chaque année trois messes pour les frè- 
res et sœurs, tant vivants que décédés, et 
diront tous un psautier ou cent Pater avec 
le Requiem à la fin de chacun. 

Evfin, une fois l’an ou plusieurs fois, s’il 
est besoin, tous les frêres et sœurs étant as- 
semblés, le visiteur qui sera prêtre et reli- 
gieux fera la visite et imposera pénitence à 
ceux et celles qui auront commis des fautes 
contre la règle, lesquelles lui auront été dé- 
noncés par les mivistres ou mères : les incor- 
rigibles, après avoir été avertis par trois 
différentes fois, seront chassés de la congré- 
gation avec le conseil des Discrets. Les ordi- 
naires et les visiteurs ont pouvoir de dis- 
peuser des austérités et autres choses con- 
tenues dans la règle, laquelle n’oblige à 
aucun péché mortel ni même véniel. 


Voilà es substance ce que contient la règle 
que saint François donna pour son troisième 
ordre. Elle fut approuvée de vive voix par 
les papes Honorius Ilf et Grégoire IX , et 
ensuite confirmée par le pape Nicolas IV, 
par uue bulle de l’an 1239, après qu’il y eut 
fait quelques changements et additions , ce 
qui à fait croire à quelques-uns que saint 
François n’avait pas été l’auteur de cette rè- 
gle, latiribuant à ce pontife. Mais ce qu’il 
dit dans une autre bulle de l’an 1290 marque 
assez que ce saint en à été l’auteur. Voici les 
paroles de ce pape : Cum ilaque gloriosus B. 
Franciscus, confessor eximius, igne charitatis 
suceensus..... ut umbulantium in tenebris pe- 
des erudilionis, sine litteris dirigeret in viam 
salulis œternæ, quemdam ordineïn instiluerat 
Pænitentium titulo insignitum, in quo nor- 
mam tradidit promerendi æterna. Les succes- 
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seurs de Nicolds IV qui ont parlé de cette 
règle, ont reconnu que saint François en 
avait été l’auteur, et que le pape Nicolas l’a- 
vait seulement confirmée, comme on le peut 
voir plus particulièrement dans la bulle de 
Léon X de l’année 1521 : Dudum siquidem 
Nicolaus papa IV, prædecessor noster, ter- 
tiam regulam B. Francisci, quam de Pœni- 
; tentia appellavit, per quam almus confessor 

humiles utriusque seæœus fideles, spiritu Dei 
plenus, salvare contendtbat, confirmavit et 
approbavit. Nous pourrions apporter encore 
d’autres témoiguages de plusieurs auteurs, 
qui assurent que saint François a dicté cette 
règle ; nous nous contenterons de mettre ici 
la formule des vœux de quelques Tiertiaires 
de cet ordre, qui sant autorisés par le saint- 
siége : Je N., promets et voue à Dieu, à la 
vierge Marie, à notre Père saint François et 
à tous les saints el saintes de paradis, de gar- 
der tous les commandements de Dieu, pendant 
tout le temps de ma vie, et de satisfaire com- 
me il conviendra aux transgressions que j'au- 
rai commises contre la règle et manière de vi- 
vre de l’ordre des Pénitents, instituée par saint 
François et confirmée par le pape Nicolas 1V, 
selon la volonté du visiteur de cet ordre 
lorsque j'en serai requis. 

Saint François ayant donc donné cette rè- 
gle à ses nouyeaux disciples de la Pénitence, 
cet ordre, qui les rendait participants de tou- 
tes les grâces, indults et priviléges, accordés 
aux Frères Mineurs par les souverains pon- 
tifes, Sans les ässujeltir au joug de la reli- 
gion, fil en peu de temps un grand progrès 
en Italie et dans plusieurs autres Etais, où 
l’on vit les empereurs, les rois, les reines, 
les princes et princesses , se faire gloire de 
l’eiibrassér, entre autres l’empereur Charles 
IV ; säint Louis, roi de France; la reine 
Blanche de Castille, sa mère ; Marguerite de 
Provence, Son épouse, el sa sœur la bien- 
heureuse Isabelle de France ; Béla, roi de 
Hongrie, sainte Elisabeth, sa sœur, femme 
du ländgrave de Turinge; sainte Elisabeth, 
reine de Portugal, et plusieurs autres prin- 
ces, ducs, marquis, comtes, barons et gen- 
tilsbommes, dont te nombre était déjà sigrand 
dès l'än 1227, aussi bien que des personnes 
de différents sexe et condition, qui s'étaient 
engagées dans cette sainte société, que Picrre 
des Vignes, chäncelier de Fréléric Il, qui fut 
élevé à la dignité impériale l'an 1210, écri- 
vant coutre les Frères Mincars (que soi mat- 
tre traversait, à cause qu’ils prehaient l’in- 
térêt du saint-siége , contre lequel il était 
irrité, préférablement aux siens), pour se 
faire un mérite auprès de ce prince, en lui 
rendant encore plus suspects ces mêmes 
Frères Mineurs, par le grand appui qu'ils 
recévaient du troisième ordre, dit qu’ils 
avaient établi deux Sociétés où ils ävaient 
introduit généralement l’un et l’autre sexe , 
de sorte qu’il n’y avait persontie dans la 
chrétienté dont le nom n’y fût écrit, Aussi ce 
prince, ne redoutant pas moins le grand nom- 
bre de ces Tiertiaires que Le pouvoir de ceux 
d'entre eux qui, par leur férite ou leur 
nalssince, élatient élevés aux plus grands 
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hontieurs et aux plus hautes fgrbérn Pt 
qu’il regardait comme autant de défenseurs 
du saint-siége, exerca contre ceux qui se 
trouvaient dans ses États une persécution si 
violents, que non-seulement il les priva de 
leurs biens, mais que même il défendit qu’on 
leur donvuât retraite, ni les choses nécessäi— 
res à la vie; ce qui düra jusqu’à sa mort, qui 
arriva en 1250, comme Pavait prédit sainte 
Rose de Viterbe, qui, étant du troisième or« 
dre, fut du nombre de ceux qui éprouvèrent 
la colère de ce prince, ayant été envoyée en 
exil avec toute sa parehté, pour ävoir ra- 
mené par la force de ses raisonnements et la 
sainteté de ses discours plusieurs hérétiques 
etschismatiques à l’obéissance du säint-siége. 

Avant la persécution de ce prince, les 
Tierliaires en avaient déjà souffert une au- 
tre : car à peive cet ordre commencäit-il à 
pailre, que ceux qui en faisaisnt profession 
furent chargés d'impôts si insupportables, 
que le pape Grégoire IX, par deux bulles 
des années 1227 et 1228, fut obligé d’ordon- 
ner aux archevêques et évêques d’italie, de 
pe pas souffrir que l’on surchargeât d'im- 
pôts les Tierliaires, et de ne pas permettre 
qu'ils en payassent plus que les autres et au 
delà de leurs forces, selon la justice et con- 
formément à leurs biens. 

Si ces deux premières persécutions farent 
sensibles aux Tiertiaires, celle qu'ils sout- 
frirent sous le ponlificat de Clément V, et 
qui se renouvela sous celui de Jean XXH, 
ne le leur fut pas moins, puisque, si dans 
les autres on leur enleva les biens de ta 
fortune, on les attaqua dans celle-ci sur 
ceux de l’honneur et de la réputation, en les 
accusant d’être rebelles à l'Eglise, ennemis 
du saint-sicge et sectateurs de l'hérésie des 
Fralicelles, Begghards ou Béguins, qui : 
ayant pris naissance en Allemagne, où ils 
eurent pour chef un certain Jacques Juste, 
et s’élant introduits en Italie püir un moine 
apostat, nommé Herman de Pongiloup, dont 
nous avons parlé ailleurs, furent con- 
daranés dans le concile général qui se tint 
à Vienne en 1311. Ce fut ce nom de Beg- 
ghards, que portaient les religieux du troi- 
sième ordre établis dans les Pays-Bas , par 
dévotion à sainte Begghe, et celui de Béchins 
el Béchines, qu'on ayait donné aux religieux 
et religieuses du même ordre, établis à Fou- 
louse, à cause de leur fondateur, nommé 
Béchin, qui donna occasion à cette troi- 
sième persécution. Car le peuple, s’imaginant 
que l'origine de ces noms du liers ordre ne 
venait que de la conformité de leurs opinions 
avec celles de ces hérétiques , n’oublia rien 
pour exercer contre les Tiertiaires tout ce 
qu'une fureur aveugle ; soutenue d’un zèle 
indiscrel, peat inspirer à des gens autant 
précipités dans l'exécution de leurs résolu= 
lions qu'ils sont aveügles et injustes dans 
leurs jugements et leurs décisions: ce qui 
augmenla encore beaucoup après la condam- 
nallon que fit Jean XXII de ces mêmes héré- 
Uiques : car comme ; nonobstant la condam: 
nalion du concile de Vienne, ils avaient la 
hardiesse de recommencer à semer leurs 
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erreurs; portant un habit religieux, établis 
sant entre eux des supérienrs , auxquels ils 
donnaient le nom et la qualité de ministres , 
de custodes et de gardiens, demandant l’au— 
mône, et se vantant d'observer à la lettre la 
règle de saint François, dont ils.se disaient 
du troisième ordre, il se confirma si fort dans 
sa première idée, qu’il recommença à persé- 
cuter les Tiertiaires et tous les religieux et 
religieuses du troisième ordre, prétendant 
qu'ils étaient compris dans la condamnation 
de Jean XXII et dans l’ordre que ce pontile 
avait donné à tous les évêques de ne point 
souffrir les hérétiques Begghards ou Béguins 
dans leurs diocèses; mais le pape, informé 
de la haine et des mauvais desseins que l'on 
avait contre les Tiertiaires au sujel de ces 
noms, donna une bulle, l'an 1319, par la- 
quelle il recommandait à tous les prélats de 
l'Eglise tous ceux, qui faisaient profession 
du tiers ordre de Saint-François, les assu- 
rant qu’ils n'étaient pas compris dans la con- 
damnation des Fraticelles, Begghards et Bé- 

guins, qui étaient des vagabonds qui n'a- 
vaient aucune règle que, celle que leur 
prescrivait l'amour de la liberté et de lindé- 
pendance, et il écrivit depuis aux évêques 
de Toulon, de Cambrai et de Paris quil 
n’entendait pas comprendre dans ses censures 
ces hommes qu’on appelait Béguins, ni ces 
femmes qu’on appelait Béquines, qui, faisant 
véritablement profession de la troisième rè- 
gle de saint François, vivaient avec édifica— 
lion sous la conduite des prélats ecclésiasti- 
ques et des supérieurs de l'ordre. 

Ces deux bulles, jointes à un témoignage si 
authentique, ayant pleinement justifié les 
Tiertiaires de Saint-François des calomnies 
qu'on leur ayait imposées, leur ordre fit de 
nouveaux progrès. Un grand nombre de 
souverains pontifes, en le confirmant dere- 
chef, lui accordèrent plusieurs priviléges. 
Le nombre des saints et des saintes qu'il a 
produits depuis le commencement de son 
origine est très-considérable ; il se glorifie 
d’avoir eu entre les autres saint Louis, roi 
de France; saint Élzéar, comte d’Arien, en 
Provence, et sa femme, sainte Delphine; 
saint 1ve, saint Roch, saint Conrad, süinte 
Elisabeth de Hongrie, une autre sainte Eli- 
sabeth, reine de Portugal; sainte Brigitte, 
princesse de Suède; sainte Françoise, dame 
romaine ; sainte Viridienne, sainte Luce, 
sainte Angèle de Corbare, sainte Rose de 
Viterbe , sainte Humiliane , le bienheureux 
Lucius, ct la bienheureuse Colette de Corbie, 
dont tout l’ordre de Saint-François célèbre 
les fêtes äveë des offites particuliers, 

. Les personnes illustres, tant par fa gran- 
deur de leur naissance que par la rarëté de 
leur mérile, qui ont aussi embrassé cel ordre, 
sont en trop grand nombre pour donner ici 
. tous leurs noms. Nous nous conténterons, 
pour faire yoir combien il a été honoré par la 
distinction de ses sectälèurs, de rapporter le. 
témoignage du cardinal de Tréjo, qui, écri 

“12 7 F k 
vant au P. Walding, l'an 1621, lui dit qu’a- 
près les grâces el les faveurs qu'il avait re- 
eues du ciel par l'intercession de saint Fran- 
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cois, il n’était entre dans le troisième ordre 
qu'à l’imilation de saint Louis, roi de France, 
de sainte Elisabeth, princesse de Hongrie, 
reconnus saints par l'Eglise, et d’un grand 
nombre d’empereurs, d'impératrices, de rois 
et de reines, de princes et de princesses, 
dont le nombre avat été augmenté de son 
temps par Philippe HE, roi d'Espagne, par Eli- 
sabeth de France, femme de Philippe IV, 
aussi roi d'Espagne, par Marie d'Autriche, 
sœur de ce prince et- femme de l’empereur 
Ferdinand III, et par la sœur aînée de 
celle impératrice Anne d'Autriche, reine 
de France, épouse Louis XIIT et mère de 
Louis K1Ÿ, qui voulut ajouter à sa qualité 
de reine de France, de fille et de tante d’em- 
pereur et de monarques, celle d'humble sec- 
tatrice de saint François d'Assise, en prenant 
l'habit de son troisième ordre le jour de Noël 
de l’an 1643. Elle le reçut des mains de son 
confesseur , le P. François Ferdinand de 
Saint-Gabriel, religieux du premier ordre ; 
et celte princesse, après avoir fait sa pro- 
fession l’année suivante, en envoya l'acte 
en original signé de sa main, au couvent de 
Nazareth, à Paris, où il est conservé, et dont 
voici la teneur. 


AU NOM DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. 


Moi, sœur Anne d'Autriche, par la grdce 
divine reine de France, [ais vœu et promesse 
à Dieu tout-puissant, à La bienheureuse Vierge, 
au bienheureux Père saint François, et à tous 
Les saints, et à vous, mon Père, de garder tout 
Le temps de ma vie les commandements de la loi 
de Dieu, et de satisfaire, comme il convient, 
pour Les transgressions de la forme el manière 
de vie de la règle du troisième ordre de Saint- 
François ou de la Pénitence, confirmée par le 
pape Nicolas IV et autres papes, ses sucees- 
seurs, lorsque j'en serai requise, selon la vo- 
lonté et le jugement des supérieurs. 


L'on conserve aussi äu même couvent 
l'attestation du confesseur de cette princesse, 
par laquelle il déclare lui avoir donné l'habit 
du tiers ordre, et reçu sa profession en vertn 
du pouvoir qui lui en avait été donné par le 
Révérendissime Père Jean Mariano, général 
de tout l’ordre de Siint-François. Cette prin- 
cesse à encore été imilée par sa nièce la 
reine Marie-Thérèse d'Autriche, épouse de 
Louis XIV, qui reçat l'habit du même ordre 
des mdius du P. Alphonse Vasquez, son con- 
fesseur, le 18 octobre de l’an 1660, dans la 
chapelle du Louvre à Paris 


Quoique les Tiertiaires ne soient pas obli- 
gés de porter publiquement l'habit de cet 
ordre, et qu'on teur permette d'avoir seule- 
ment sous leurs habits séculiers nne petite 
tunique 1e serge, avec un petit cordon, il y 
a eu néañmoins de grandes princesses qui 
en ont fait gloire, el l'ont préféré aux étoffes 
les plus précieuses. Nous en avo1s eu un 
exemple dans le dernier siècle, en la per- 
sonne de l’infänte Elisabeth-Cläire-Eugénie 
d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, qui, 
aprés la mort de Son tari, l’archiduc Albert, 
fit profession de cet ordre au mois d'octobre 
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de l'an 1622, ‘et en porta publiquement l'ha- 
bit jusqu’à sa mort, qui arriva l’an 1633. 

Il y a des pays, principalement en Espa- 
gne et en Btalie, où plusieurs de ces Tier- 
tiaires de l’un et l’autre sexe portent publi- 
quement l’habit de l’ordre. Il consiste en une 
robe de drap brun ou couleur de cendre, 
serrée d’une corde blanche, avec un man- 
teau de même étoffe. Il y a des hommes qui 
ont un pelit capuce, et d’autres un chapeau; 
les femmes ont un voile blanc. Je parle seu- 
lement des personnes séculières, pour les- 
quelles seules saint François établit d'abord 
ce troisième ordre : car pour ceux qui, ten- 
dant à une plus grande perfection, vivent en 
communauté, et s'engagent par les vœux so- 
lennels de la religion, ils divisent cet ordre 
en plusieurs branches, qui forment comme 
autant d'ordres et de congrégations diffé- 
rentes, par la diversité de leurs observances 
et de leurs habillements, tels que sont les 
religieux de la congrégation d'Italie, les reli- 
gieux d’Espague et de Portugal, les Réfor- 
més de la congrégation de France, les Beg- 
gbards de Flandre, les religieuses taut celles 
qui sont réformées que celles qui ne le sont 
pas, celles qui prennent le nom de sœurs 
Grises, quoiqu'il y en ait plusieurs habillées 
de blanc, d’autres de noir, et quelques-unes 
de bleu, les religieuses Récollectines de Lim- 
bourg, et les congrégations séculières des 
Bons-Fieux, des Obrégons et autres. Nous 
en parlerons en particulier dans les para- 
graphes suivants. 

Ce même ordre a donné naissance à plu- 
sieurs autres qui suivent différentes règles, 
ayant eu pour fondateurs des personnes qui 
faisaient profession du tiers ordre de Saint- 
François, tels qu'étaient le bienheureux 
Thomassucio, qui a donné commencement 
aux Jéronimites d'Espagne; le bienheureux 
Charles de Montégravello, qui a été fonda- 
teur des Ermites de Saint-Jérôme de Fié- 
soli; saint Jean Colombin, fondateur des Jé- 
suates ; la bienheureuse Isabelle de France, 
fondatrice de l'ordre de l’'Humilité de Notre- 
Dame ou des Urbanistes; la bienheureuse 
Calette de Corbie, réformatrice du premier 
et du second ordre de Saint-François; la 
bienheureuse Marie Longa, fondatrice des 
Capucines ; sainte Brigitte, fondatrice de l’or- 
dre du Sauveur; sainte Françoise, fondatrice 
des Oblates qui portent son nom ; le cardinal 
de Bérulle, fondateur de la congrégation des 
Prêtres de l’Oratoire ; M. Olier, fondateur des 
séminaires de Saint-Sulpice; et le bienheu- 
reux Amédée VII, duc de Savoie, fondateur 
de J’ordre militaire de Saint-Maurice. 

Anton. de Sillis, Studia origin. provectum 
alque complementum tertii ord. S. Francisci 
concernentia. Francisc. Bordon, Chronolog. 
Frat. el Sor. tertit ord. S. Francisci, Joaun. 
Maria Vernon, Annal. ejusd. ord. Luc Wa- 
ding. Annal. Minorum. Francis. Gonzaga, 
De Orig. Serapk. relig. Hilarion de Nolay, La 
gloire du tiers ordre de Saint-François. El- 
Zéar de Dombes, Académie de perfection. — 
Speculum Minor. et fundamenta trium ord. 
S. Francisci. 
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La destruction des monastères, en France, 
devait entraîner nécessairement l’abolisse- 
ment des tiers ordres, puisque ceux-ci étaient 
dirigés par les religieux des ivstiluls aux- 
quels les Tiertiaires étaient affiliés. Cette 
suppression néanmoins n’a pas élé générale. 
Le grand bien que produisaient les associa- 
tions des tiers ordres les a fait rétablir en 
queiques localités. La plupart des urdres ran-, 
gés au nombre des Mendiants avaient de ces 
sortes d’agrégations. Ainsi, on voyait autre- 
fois en France le tiers ordre des Carmes, le 
tiers ordre des Minimes, le tiers ordre de 
Saint-Dominique, le tiers ordre de Saint- 
François, etc. Mais de tous ces instituts sécu- 
liers, le plus répandu était l’ordre de la Pé- 
nilence, ou tiers ordre de Saint-François 
d’Aisise. 11 se rétablit après le Concordat en 
divers lieux, par les soins d’ecclésiastiques 
zélés et quelquefois l’empresse rent que mi- 
rent à cette restauration les membres de 
celle corporation. Ainsi on vit le tiers ordre 
de Saint-François à Vire, diocèse de Bayeux ; 
à Avranches, diocèse de Coutances; on Île 
vit à Aurillac et en d’autres localités de l’Au- 
vergne; au diocèse de Saint-Brieuc, où 
M. l’abbé Tresvaux donna une nouvelle édi- 
tion du livre dont se servent les frères ct 
sœurs et dont l’auteur est le P. Frassen, 
Cordelier. Le rétablissement des Capucins 
dans la partie méridionale de la France con- 
tribua à y rétablir aussi le tiers ordre, et 
tout récemment, le P. Laurent d'Aoste, pro- 
vincial des Capucins de France, vient de 
publier un Manuel du tiers ordre, avec ap- 
probation de son général, le P. Vénance, de 
Mgr le cardinal de Bonald, archevêque de 
Lyos, et précédé de deux bulles de Pie IX, 
données en faveur de cet ordre. 

À Paris, un ancien confrère fit chez lui 
des réunions, qui d’abord se tenaient dans 
l’église Saint-Médard, au faubourg Saint- 
Marceau; elles étaient assez suivies, mais je 
ne sais sur quelle légalité elles étaient ap- 
puyées ; pour l'établissement du tiers ordre 
l'autorisation de l'ordinaire ne suffit pas. 
Aujourd'hui le tiers ordre est légalement 
établi à Saint-Germain-des-Prés, où le curé 
de la paroisse en dirige les exercices. Comme 
pour les ordres qui ont eu une sorte de nou- 
velle fondation en France, je consacrerai un 
article spécial au tiers ordre de Saint-Fran- 
çois dans le quatrième tome de ce Diction- 
naire. B-p-E. 


SECTION Il. 


$ 1. — Origine des religieux Pénitents dv 
liers ordre de Saint-François. 


Quoique l'établissement du troisième ordre 
de Saint-François n’ait été fait par ce saint 
patriarche qu’en faveur des personnes de 
l'un et de l’autre sexe, qui, ne pouvant quit- 
ter les engagements qu'ils avaient dans le 
monde, voulaient embrasser un état de vie 
pénitent et distingué du commun des hom- 
mes, il se trouva néanmoins quelques per- 
sonnes dévotes, dès le commencement de 
son crigine, qui, poussées d’un saint zèle et 
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J'un généreux mépris du monde, avec lequel 
ils n'avaient contracté aucun engagement, 
joignirent à cet état de pénitence volontaire 
celui de la retraite, en vivant en commu- 
nauté, el en s’engageant aux vœux solennels 
de la religion, et donnèrent ainsi commen- 
cement au troisième ordre régulier. Il est 
difficile de savoir précisément dans quel 
temps il commença; c’est ce qui fait que la 
plupart des écrivains de l’ordre de Saint- 
François ne se sont point accordés sur son 
origine. Les uns ont prétendu qu'il n’avait 
commencé qu’au temps du pape Léon X, à 
cause que ce pontife retrancha, l’an 1521, de 
la règle qui avait été confirmée par Nico- 
las IV, tout ce qui ne convenait point aux 
personnes religieuses, et qui ne regardait 
proprement que les personnes mariées et 
engagées dans le monde, et qu’il dit dans sa 
bulle que c’est par son autorité que les frères 
el sœurs du tiers ordre de Saint-Francois ont 
fait des vœux soleunels. D’autres ont eru 
que l’on pouvait faire remonter l’origine de 
ces religieux jusqu’au temps de Nicolas V, 
qui, selon eux, l'an 1448, leur permit en Ita- 
lie d’avoir des généraux, et qu’ils commen- 
cèrent pour lors à faire des vœux solennels 
el à former un corps de religion. Il y en a 
d’autres qui prétendent qu'avant ce pontife 
il y avait déjà des personnes de cet ordre 
engagées à la profession religieuse par deg 
vœux solennels. Quelques-uns disent que la 
bienheureuse Angeline de Corbare a fondé 
le premier monastère de religieuses de cet 
ordre l'an 1397, ce qui avait servi de modèle, 
non-seulement aux filles, mais encore aux 
bemmes pour embrasser l’état régulier. Quel. 
ques autres font remonter leur origine avant 
le pape Nicolas IV, et prétendent qu'avant 


qu'il eût confirmé la règle de cet ordre, il y 


avait déjà des monastères d'hommes et de 
filles qui l’observaient. Enfin il y en a qui 
ont avancé que, du vivant même de saint 
François, son troisième ordre avait été élevé 
à l'état régulier; et pour appuyer ce senti- 
ment, ils disent que le pape Grégoire IX, 
dans une bulle qu’il donna en faveur des 
Tiertiaires la première année de son pontifi- 
cat (c'est-à-dire six ans après leur institu- 
lion, et un an après la mort de saint Fran- 
cos), appelle leur ordre une religion par- 
faite, leur assignant un cardinal protecteur, 
et leur permettant de construire des monas- 
tères, où ils pouvaient faire profession so- 
lenselle et vivre dans la discipline régulière, 

Ce dernier sentiment, que le P. Jean-Marie 
de Vernon, religieux du même ordre de la 
congrégation réformée de France, a suivi 
dans son Histoire du tiers ordre, est si peu 
soutenable et si éloigné de la vérité, qu’il 
mérite d’être réfuté le premier, comme étant 
le plus mal fondé; car, outre que la bulle de 
Grégoire IX, qui commence par ces mots : 
Nimis patenter, ne parle point de la permis- 
siou que l’on prétend que ce poutife donna 
_ aux Tiertiaires de construire des monastères 
où ils fissent profession solennelle de La vie 
religieuse, ni qu’il leur donnât un cardinal 
protecteur, il est évident par celte même buile 
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qu'ils n'étaient point religieux, puisque, s'ils 
l'avaient été, ils auraient été exempls d’im- 
pôts et de taxes; et ainsi elle aurait été fort 
inutile, n'ayant été donnée que pour les faire 
délivrer et exempter d’une partie de ces im- 
pôts exorbitants dont ils étaient accablés 
dans les solituies où ils s'étaient retirés, et 
dont on les obligeait quelquefois de sortir 
pour prendre les armes : ce qui est une au- 
tre preuve qu’ils n'étaient point engagés dans 
l'état régulier; et si le P. Jean-Marie avait 
pris la peine de lire cette bulle, il lui aurait 
été facile de voir ce qui a fait l'erreur des 
auteurs qu’il a suivis, qui est le mot de reli- 
gion, dont le pape se sert en parlant de ces 
Tiertiaires ; mais l'on ne doit pas tirer de là 
une conséquence que les Tiertiaires fissent 
dès lors des vœux solennels, puisque c'était 
le style des bulies de ce temps-là, et même 
des siècles postérieurs, d'appeler ordre, re- 
ligion et congrégation, toute société dans la- 
quelle où s'engageait plus étroitement à ser- 
vir Dieu sous l’obéissance d’un supérieur. 
Quoiqu'il soit évident par ce que nous ve- 
nons de dire que les écrivains qui ont avancé 
que l’état régulier du troisième ordre était 
déjà établi du temps de saint François, se 
sont trompés, il faut avouer que ce n’est 
que de quelques années, puisque, deux ou 
trois ans après la mort de ce saint fonda- 
teur, sainte Elisabeth, duchesse de Thau- 
ringe, fit des vœux solennels de cette règle, 
comme nous le verrons dans le $ 2 de la 
troisième section de cet article. Ce qui suffit 
pour faire voir l'antiquité du troisième or- 
dre régulier (dont l'établissement, pour avoir 
commencé par des religieuses, n’en fut pas 
moins réel et certain que s’il avait commencé 
par des religieux), et pour détruire le senti- 
ment de ceux qui, appuyés sur les change- 
ments que fit Léon X dans la règle approu- 
vée par Nicolas IV, attribuent à ce souverain 
ponlife l'établissement du troisième ordre 
régulier. Il est vrai que la bulle de ce pape, 
de l’an 1521, qui est au commencement de 
la règle du troisième ordre qu’il réforma et 
confirma particulièrement pour des per- 
sonnes religieuses, est adressée à des reli- 
gieux et à des religieuses auxquels il avait 
permis de faire des vœux solennels; mais ce 
n'est pas une conséquence qu’il ne fût pas 
déjà établi, puisque cette bulle ne dit pas 
qu’ils fussent les premiers. En voici les ter- 
mes : « Il y a déjà longtemps, dit ce pape, 
que Nicolas IV, notre prédécesseur, con- 
firma et approuva la troisième règle de saint 
François, par laquelle ce grand confesseur 
de Jésus-Christ, plein de l'esprit de Dieu, 
désirait sauver tous les fidèles de l’un et da 
l’autre sexe. Mais comme, dans la suite des 
temps, par l'inspiration du même Saint-Es- 
prit, non-seulement des personnes mariées 
et demeurant dans le monde, pour lesquelles 
celte troisième règle avait été faite par saint 
François, mais aussi des chœurs innombra: 
bles de vierges se sont soumis au jong du 
troisième ordre, ayant pris par notre auto- 
rité les trois vœux essentiels, et même quel- 
ques-unes la clôture, et bâti plusieurs mo: 
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* naétères, etc. Dudum siquidem _Nicolaus 
papa IV, prædecessor noster, terliam requ- 
lam B. Francisci, quam de Pœnitentia appel- 
lavit, per quam almus confessor homines 
ulriusque seœus fideles, Sprritu Dei plenus, 
salvare contendebat, confirmavit el approba- 
œit. Verum quia temports decursu, spirante 
illo Spiritu sancto, non solum viri conjugati, 
mundique hujus incolæ, pro quibus a B. Fran- 
cisco tertia regula edita fuerat, verum eliam 
innumerarum virginum chori, tribus essen- 
tialibus, et a quibusdam etiam clausuræ no- 
stra auctoritate assumptis votis, conséructis- 
que monasteriis quamplurimis, non sine mili 
tantis Ecclesiæ fructu multiplici, et ædifica- 
tioné, præfati tertii ordinis jugo sua colla 
subdiderunt. » 

Ainsi tout ce que l'on peut conclure des 
termes de cette bulle, c’esi que ce pape, en 
donnant permission à plusieurs personnes 
de l’un et de l’autre sexe de faire des vœux 
solennels, de se soumettre à l’obéissance et 
de se renfermer dans des monastères, à 
étendu le troisième ordre régulier ; d’autant 
plus que ce même pontife, en confirmant, 
par une buile de 1547, celle de Sixte IV, qui 
déclarait solennels tes vœux que plusieurs 
Tiertiaires faisaient de son (temps, reconnait 
par conséquent que ce troisième ordre régu- 
lier était déja établi du temps de ses prédé- 
cesseurs. J’ajouterai à ces raisons que s'il 
avait été le premier qui lPeût établi, tous 
les religieux ét religieuses de ce même ordre, 
tant d’italie que d'Espagne et de Fiandre, 
auraient suivi la règle qu’il confirma en 
1521, et non pas celle de Nicolas IV, dont 
ils ont toujours fait profession. 

C'étaient donc quelques communautés 
séculières du tiers ordre de Saint-François 
de l’un et dé l’autre sexe qui avaient de- 
mandé permission à Léon X de faire des 
vœux solennels auxquels il adressait cette 
règle. Celle de Nicolas IV fut toujours sui- 
vie par les réligieux de France jusqu’à la 
fin du xvr° siècle, qu'ayant été réformés et 
ayant donné commencement à la congréga- 
tion gallicane, ils s’engagèrent d'observer la 
règle de Léon X. Il y avait aussi des reli- 
gieux en Allemagne avant ce pape, puisque 


ce fut à la prière du général et des religieux 


de ce pays-là que Denis le Chartreux (qui 
. mourut l’an 1471, cinquante ans avant que 
Léon X eût réformé la règle de Nicolas 
IV) fit des annotations sur celte règle, 
comme on le peut voir dans la préface de ce 
savant Chartreux, où il dit positivement que 
les prêtres, le provincial et les autres Pères 
du tiers ordre de Saint-François, principa- 
lement leur général, l’avaient prié de faire 
des annotations sur leur règle et d'expliquer 
les endroits les plus difficiles : {dcirco vene- 
raäbiles ac devoti sacerdotes, ministri et Pa- 
tres regulæ et ordinis hujus, specialiter gene- 
ralis eorum minister parvilalem meam fre- 
quenter alque inslanter rogare dignati sunt, 
ul super eorum regulam aliqua scribam diffi- 
ciliora elucidando. 

Le P. Hilarion -de Nolay, Capucin, est 
uu peu plus modéré que ceux dont nous 
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venons de réfuter le sentiment, puisqu'il dit, 
dans son livre qui a pour titre : La gloire du 
tiers ordre de Saint-François, imprimé à 
Lyon l'an 4694, que les religieux Péaitents 
du tiers ordre de Saint-François ont com- 
mencé à faire un corps de religion dans l'E- 
glise Pan 4448, sous le pontificat de Nicolas 
V, parce que ce pape fut le premier qui 
leur accorda des bulles sans restriction des 
lienx ni des personnes : ce qui est, selon ce 
Père, une condition absolument nécessaire 
pour qu’une congrégation puisse faire corps 
dans l'Eglise : car, quoique, selon son rai- 
sonnement, Jean XXIEE eût accordé dès l’an 
1413 une bulle par laquelle il permettait aux 
Tiertiaires de Flandre de faire des vœux 
solennels, déclarant en même temps per- 
sounes ecclésiastiques et véritablement reli- 
gieuses ceux qui auraient fait ces vœux ; 
quoique Boniface IX eût permis en 1401 à 
ceux du diocèse d'Utrecht de tenir des cha- 
pitres généraux et d’y élire un général, et 
qu’Eugène IV eût donné une bulle en 1444, 
en faveur de ceux de Crémone, les trois 
bulles de ces trois souverains pontifes n’é- 
taient pas suffisantes pour qu’ils pussent 
faire corps dans l'Eglise, puisqu'elles étaient 
particulières et limitées, d'autant plus que 
(comme il ajoute), un pape ayant donné une 
bulle pour les déclarer personnes ecclésias- 
tiques et religieuses, c'est une marque que 
plusieurs en doutaient, et que l'état régulier 
de la Pénitence n’était pas universellement 
reçu dans l'Eglise et reconnu des fidèles. 
Qoique ce Père fasse un peu plus de grâce 
au tiers ordre régulier que les autres, son 
sentiment n’est pas mieux fondé ni plus véri- 
table que le leur, puisque, dès le moment 
qu’on à commencé à faire des vœux solen- 
nels dans le troisième ordre régulier, il a 
commencé à faire corps dans l'Eglise ; car il 
en est du troisième ordre de Saint-François 
comme de celui des Frères Mineurs, ou du 
premier ordre, qui, étant divisé en dilférentes 
branches ou congrégations, telles que sont 
celles des Conventuels, des Observants, des 
Récollets et des Capucins, font chacune en 
particulier un corps séparé dans l'Eglise, de 
même aussi le tiers ordre de Saint-François 
étant distingué en différentes congrégations, 
telles qu’étaient celles de Zeppéren, de Liège, 
d'Espagne, de Lombardie et quelques autres, 
toutes ces congrégations faisaient chacune 
un corps séparé dans l'Eglise, nonobstant ces 
bulles limitées dont parle le P. Hilarion, que 
chacun de ces corps, tant du premier que du 
troisième ordre, obtenait pour soi en parti- 
culier. Car si, afin qu’une congrégation fasse 
corps dans l'Eglise, il ne faut pas qu'’eilé soit 
limitée par les lieux et les personnes, comme 
prélend ce même Père, il s’ensuivrait que 
les Capucins n'auraient commencé à faire 
corps dans l'Eglise que l’an 1575, quoiqu'ils 
eussent élé fondés en Italie dès l'an 1538, 
puisque Paul Ill’ leur défendit de s'étendre 
au delà des monts, et que ce ne fut que Gré- 
goire XIII qui leva cette défense, en leur 
permetltaut, l'an 1575, de s'établir en France. 
Si d’ailleurs les souverains pontifes ont été 
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obligés de temps en temps de reconnaître la 
validité des vœux solennels des religieux du 
tiers ordre, c'était pour imposer silence à 
ceux qui les inquiétaient à ce sujet, comme 
firent encore les Capucins, qui, sur la fin du 
xvi* siécle, prélendirent que les religieux du 
troisième ordre en France n'étaient pas véri- 
tablement religieux, quoiqu’ils eussent com- 
mencé à faire des vœux solétinels dès l'an 
1287, trois cent quarante ans avant là nais- 
sance même des Capucins, qui firent à ce 
sujet plusieurs écrits, mais toujours fort 
inutiles, puisqu'ils furent condamnés comme 
libelles diffamatoires. 

Enfin, pour faire voir l'erreur de ce Père 
et des autres écrivains qui nient l’antiquité 
du troisième ordre régulier, il suffit de dire 
que ce sont les religieux du même ordre, 
établis à Toulouse, qui firent confirmer leur 
règle par le pape Nicolas IV, qui leur donna 
une bulle de l’an 1289, dont j’original est 
conservé dans les archives de ce couvent, et 
que ces religieux ayant présenté cette même 
régle au pape Clément V, ce pontife la con- 
firma derechef par une autre bulle de l'an 
1309, dans laquelle il inséra cette règle tout 
au long, et y attacha un échantillon du drap 
de leur habit, que l’on garde aussi avec l’ori- 
ginal de celte bulle dans les archives du 
même couvent. Ces religieux avaient été 
fondés par Barthélemy Béchin, l’un des plus 

“qualifiés de Toulouse, qui leur donna sa 
maison de plaisance, avec un grand enclos 
proche les murs de cetle même ville, dans 
laquelle, par l'agrandissement qui y à été 
fait, il se trouve présentement renfermé, et 
est occupé par les religieux du même ordre 
de l’Etroite-Observance, qui y ont succédé 
à ces anciens religieux, que l’on appelait 
Béguins, du nom de leur fondateur. Ii ÿ 

* avait aussi des religieux dû même ordre en 
Italie, lorsque Nicolas IV coifirma leur rè- 
gle : ce qui se justifie par la profession du 
P. Augustin Rapon, l’un des premiers reli- 
gieux de la province de Lombardie, qui, 
ayant déjà fait des vœux solennels lorsque 
ce pontife confirma la règle, et voulant sui- 
vre le conseil qu’il donnàä en même temps 
aux Tiertiaires de prendre pour visiteur un 
religieux de l’ordre des Mineurs, se résolut, 
quinze ans après la mort de ce même pon- 
tife, de renouveler sa profession entre les 
mains de son évêque, afin d'éviter les con- 
tradictions qui lui furent suscitées de la part 
du visiteur, auquel il avait été soumis jus- 
qu’alors : ce qu’il exécuta en ces termes : 
Moi, frère Augustin Rapon de Luques, prétre 
indigne, renouvelle, en présence du seigneur 
évêque, la profession que j'ai faite autrefois, 
el avec la plus grande ferveur d'esprit qu'il 

m'est possible, je voue et promets à Dieu tout- 

puissant, à la bienheureuse Vierge Marie, à 

saint François et à ous les suints, de garder 

Les commandement: de Dieu tout le temps de 

ma vie, et de satisfaire comme il convient auæ 
lransgressions que je commellrai contre celle 
manière de vie. De plus, je voue aussi la troi- 
sème règle de saint François, confirmée par 
Nicolas IV, vivant en obéissance, sans pro- 
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pre, ef en chustelé. Ainsi soit-il. Cette pro- 
fession, datée du 28 avril 1307, prouve assez 
qu’il y avait des religieux du tiers ordre sur 
la fin du xkni* siècle et le commencement du 
Xiv°, puisque le conseil de Nicolas IV, qui 
mourut en 1293, ne pouvait pas étre adressé 
aux Tiertiaires séculiers, et que le P. Augus- 
Un Rapon était véritablement religieux, 
ayant fait des vœux de pauvreté, chasteté 
el obéissance que les mêmes Tiertiaires sécu- 
liers n’ont jathais ajoutés à leur profession. 

On ne peut donc pas douter qu’il n’y ait eu 
des religieux du tiers ordre de Saint-François 
du temps des papes Nicolas IV et Clément V, 
êt qu’ils ne’ se soient beaucoup augmen-— 
tés depuis ce temps-là, en formant de nou- 
velles congrégations, auxquelles les succes- 
seurs de ces deux souverains pontifes ont 
permis de faire des vœux solennels, approu- 
vant de plus ceux qu’ils faisaient précédem— 
ment à celle permission, et suppléant à tous 
les défauts qui auraient pu s’y rencontrer, 
comme il paraît par plusieurs de leurs bulles, 
ais particulièrement par une de Jean XXII, 
du {8 novembre 1324, dans laquelle ce pon- 
life déclare que ces vœux étaient fort loua- 
bles, utiles et conformes à la volonté de leur 
instituteur saint François : ce sont toutes ces 
autorités, appuyées sur des fondements si 
solidés, qui onf déterminé un grand nombre 
d'écrivains, tant du premier que du troisième 
ordre, aussi bien que d’autres qui ne sont ni 
de l’un nide l’autre, à admettre un troisième 
ordre régulier. Entre les autres, Nicolas 
de l’Aubépine, de l’ordre des Mineurs, dans 
ses Notes sur le quatrième chapitre de la Vie 
de saint François, n’a pas fait difficulté de 
dire que, sous le pontificat de Nicolas IV, le 
tiers ordre était en consrégation régulière, 
et avait plusieurs monastères de l’un et de 
l’autre sexe : ce qui est d’autant plus vérita- 
ble, que, comme nous avons dit, le couvent 
de Toulouse avait été fondé dès l’an 1287. 
Silvéstre Maurolic, dans son Histoire des or- 
dres religieux, assure aussi que, du temps 
de ce pape, la profession des trois vœux s0- 
lennels de pauvreté, de chasteté et d'obéis- 
sance, élait en usage dans le tiers ordre de 
Saint-François, et que le même pontife ac- 
corda à ceux qui faisaient ces vœux un ca- 
puce, qu’ils commencèrent à vivre eu com- 
mun et à bâtir de nouveaux monastères. 
Celui de Sainte-Marguerite, à Rome, au delà 
du Tibre, fut bâti pour des religieuses Tier- 
tiaires l’an 1288, et on leur èn donna un au- 
tre sur le Mont-Célio, sous le titre de Sainte- 
Croix, l’an 1300, au rapport d’Octave Panci- 
roles. Ainsi il y avait des religieuses de cet 
ordre avant la bienheureuse Angeline de 
Corbare, qui, à la vérité, ne les à pas insti- 
tuées, comme quelques-uns ont avancé, mais 
qui néanmoins fut la première qui les engagea 
à faire un quatrième vœu de clôture. 

Le compilateur des Priviléges des trois 
ordres de Saint-François, qui était frère Mi: 
eur, parlant des priviléges qui ont été ac- 
cordés au tiers ordre par les papes Nicolas IV 
et Sixte IV, dit qu’il faut remarquer que 
les Tiertiaires séculiers ne jouissent vas des 
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priviéges accordés aux frères Mineurs, et 
qu'ils ne participent pis non plus à ceux qui 
ont été donnés aux Tierliaires par les papes 
Nicolas IV et Sixte IV, qui ne doivent s’en- 
tendre que pour les Tiertiaires réguliers. 
Ainsi, sices souverains pontifes ont accordé 
des privilèges aux Tierliaires, qui ne peu- 
vent convenir à des séculiers, il y avait donc 
de leur temps des Tiertiaires régulier:. Nous 
pourrions encore apporter d’autres preuves 
de l'antiquité de ces religieux; mails ce que 
nous avons dit est suffisant. Nous ajouterons 
seulement que, l'an 114, Jean XXII déclara 
que le vœu de chasteté des frères et sœurs du 
tiers ordre qui vivaient en commun, était 
solennel, et qu'ils devaient être censés per- 
sonnes ecclésiastiques. Martin V, l'an 1429, 
confirma les grâces, et les privilèges que ces 
religieux avaient recus de ses prédécesseurs. 
Ji les soumit à la vérité à la juridiction du 
général et des provinciaux des frères Mineurs, 
par une bulle de l’an 1425 ; mais Eugène IV, 
son successeur, la révoqua la première année 
de son pontificat, et permit même, l'an 1433, 
aux religieux de Flandre d’élire un général. 
Nicolas V permit à ceux d'Italie, lan 1488, 
de retenir les hôpitaux, les maisons et les 
églises qu'ils avaient déjà, d’en pouvoir bâ- 
tir d'autres en quelque lieu que ce fût ; de 
tenir un chapitre général, dans lequel ils éli- 
raient un visiteur ; de faire de nouveaux sta- 
tuts, et de quitter l'habit érémitique qu'ils 
portaient. Paul IE, lan 1467, communiqua à 
ces religieux d'Italie tous les priviléges dont 
Eugène IV et Nicolas V avaient favorisé ceux 
d'Espagne. Sixte IV confirma tous ces privi- 
léges l’an 1471, et ordonna, lan 1#73, que les 
religieux et religieuses du troisième ordre 
jouiraient des priviléges et immunités accor- 
dés aux personnes ecclésiastiques,leur com- 
muniqua, l'an 1479, tous les priviléges des 
frères Mineurs, et déclara que les vœux que 
l’on faisait dans cet ordre élaient aussi solen- 
nels que ceux des autres religieux. Enfin 
il n’y a point eu de souverains pontifes jus- 
qu’à présent qui ne les aient favorisés de 
quelques grâces. 

Nous avons dit ci-devant que Nicolas V 
permit aux religieux d'Italie de quitter l’ha- 
bitérémitique qu’ils portaient : effeetivement, 
les preiniers religieux du troisième ordre, 
poussés d’un saint zèle pour la pratique de 
leur règle et d’un saint désir de la pénitence 
dont ils faisaient profession et dont leur ordre 
portait le nom, s'étant retirés dans des solitu- 
des, avaient pris un habillemeut semblable 
à celui des Ermites ; il consistait en une tu- 
uique el un manteau de couleur de cendre ; 
la tunique était serrée d’une ceinture de cuir, 
que les religieux de France portaient aussi 
anciennement ; les autres religieux de l’ordre 
étaient habillés diversement, selon les diffé- 
rentes provinces où ils étaient silués : on 
verra dans les paragraphes suivants, où nous 
parlerons des différentes congrégations de 
cet ordre, les règlements que lés papes firent 
touchant cet habillement ; nous donnons ici 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 23 
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la figure d’un de ces religieux dans son habit 
érémitique (1). 

Anton. de Sillis, Studia origin. provectum 
atque complementum tertit ord. S. Francisct 
concernentia. Francisc. Bordon, Chronolog. 
Fr. et Sor. tertit ord. S. Francisci. Joan. 
Maria Vernon, Annal. ejusd. ord. Luc Wa- 
ding, Annal. Minor., lom. 1 et seq. Hilarion 
de Nolay, La gloire du tiers ordre de Saint- 
François. Elzéar de Dombes, Académie de 
perfection. — Firmamenta trium ordinum 
S. Francisci. 


$ 2. — Des religieux Pénitents du tiers ordre 
de Saint-François, de la régulière obser- 
vance, en Italie, dite la Congrégation de 
Lombardie. 


Voy. LomBannie (Religieux de la congré- 
gation de). 


$ 3.— Du tiers ordre formant les congréga- 
tions de Sicile, de Dalmatie, d'Istrie . 


Voy. LomBarDie (Religreux de la congre- 
gation de). 


$4.— Du tiers ordre formant la congrega- 
tion de Zepperen, ou des Begghards. 


Voy. BecGnarps (écrit var erreur BEG- 
garDs, t. 1, col. #07). 


8 5. — Des religieux Pénitents du tiers ordre 
de Saint-François en Allemagne. 


Jean-Baptiste Gramay, vicaire apostolique 
en Allemagne, primat d'Afrique, conseiller 
et aumônier de l’empereur Mathias, étant 
disciple de saint François, et sectateur de sa 
troisième règle, ne pouvant regarder qu'avec 
douleur une infinité de couvents de cet ordre 
en ces quartiers-là entièrement ruinés et 
abandonnés, ou habités par des religieux 
qui ne connaissaient aucune observance ré- 
gulière, el ignoraient même leur règle, écri- 
vit, vers l’an 1612, au R. P. Antoine de Sillis, 
général de cet ordre en Italie, pour l’exhor- 
ter de recouvrer les couvents d’Allemagna 
et les réduire sous son obéissance, l’assurant 
qu'ils élaient au nombre de plus de deux 
cents, que l’on pourrait aisément réunir à la 
congrégalion de Lombardie; mais, soit que ca 
général ne s’en voulût pas embarrasser, soit 
qu’il y trouvât de la difficulté, les lettres du 
vicaire apostolique furent sans effet. Le R. P. 
François Guastamigle, l’un des successeurs 
du P. Antoine de Sillis, reçut un même avis 


de la part de Michel-Adolphe, comte d’Athlan, 


qui lui écrivit à ce sujet l’an 1626, lui pro- 


mettant d'employer son crédit pour faire 


réussir cette affaire. Ce général, mieux in- 
tentionné que l’autre, ou au moins plus 
vigilant, envoya une procuration au vicaire 
apostolique d'Allemagne pour faire la re- 
cherche et la réunion de ces monastères ; 
mais les guerres et la mort de ces personnes 
bien intentionnées empéchèrent le succès de 
ces bons desseins, et la plupart des lieux où 
ces monastères étaient situés sont demeurés 
ensevelis dans l’oubli. Denis le Chartreux, 
qui avait fait ses Commentaires sur la troi- 
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sième règle de saint Francois, à la prière de 
ces religieux d'Allemagne, observe, entre 
autres choses, que les Tiertiaires de ces quar- 
tiers-là avaient ajouté, par la permission du 
saint-siége, les vœux essentiels à leur pro- 
fession ordinaire ; il conclut qu'ils étaient 
véritablement religieux : il entend parler 
spécialement des congrégations de Bohême, 
de Hongrie et du Rhin, qui comprenaient l’é- 
lectorat de Cologne, et les environs de West- 
phalie. Ces religieux de la province dü Rhin 
étaient autrefois unis sous un même chef, et 
eurent pour premier général le P. Barthé- 
lemy d'Ostesen. Le P. François Bordon dit 
que, l’an 1655, quatre monastères de l’élec— 
torat de Cologne, en vertu du pouvoir qu'ils 
en avaient reçu de Joseph de San-Felice, 
archevêque de Cosenza, nonce apostolique 
aux quarliers du Rhin et de l'Allemagne 
inférieure, tinrent un chapitre le 15 juin 1655, 
dans le couvent de Saint-Nicolas de Christ, 
proche Terdich, où ils élurent pour provin- 
cial le P. Servais; mais que n'ayant pas 
voulu accepter cet office, on en élut un autre, 
qui fut Jean Conrad de Huls, et que dans ce 
chapitre ces religieux, voulant suivre l’exem- 
ple de la congrégation de Zepperen, prirent 
la résolution de s’unir à la’ congrégation 
d'Italie. Cet auteur dit avoir eu en main 
l'acte de ce chapitre où cette résolution avait 
êlé prise, mais que l’union ne fut pas faite. 

Le P. Jean-Marie de Vernon, dans ses An- 
nales du tiers ordre de Saint-François, dit 
que la congrégation ou province de Stras- 
bourg, qui comprenait l'Alsace et les diocè- 
ses de Strasbourg, de Bâle et de Constance, 
était autrefois unie à la congrégation d'Italie, 
et dépendait de son général. Il se fonde ap- 
paremment sur ce que le P. Henri d'Ungaro, 
natif de Constance, a été général de la con— 
grégation d’Ilalie en 1475, ce qui est un 
fondement fort peu solide ; car s’il y a eu un 
général en Italie, qui était allemand de na- 
tion et de la ville de Constance, l’on ne doit 
pas tirer de là une conséquence que tous les 
couvents du tiers ordre dans le diocèse de 
Constance et dans ceux de Bâle et de Stras- 
bourg fussent unis à la congrégation d'Italie, 
d'autant plus qu’il est fort facile de prouver 
le contraire, lant par les écrits du P. Bor- 
don, qui, étant de cette congrégation, n’au- 
rail pas manqué de parler de cette union 
dans son Histoire chronologique du troisième 
ordre, que par une bulle du pape Inno- 
cent VII, de l’an 1492, adressée aux évêques 
de Strasbourg, de Bâle et de Constance, pour 
terminer les différends qui étaient entre les 
religieux et les religieuses de cet ordre dans 
leurs diocèses, qui n’avaient pas voulu re- 
connaître pour vicaire général et pour visi- 
teur le P. Henri Bucfuss de Delphot, religieux 
du même ordre, qui avait obtenu de ce pon- 
tife une bulle qui l’établissait vicaire géné- 
ral, en attendant que l’on tint un chapitre 
général, dans lequel on élirait un général. 
La raison que les religieux et les religieuses 
apportaient pour ne pas reconnaître ce visi- 
teur était que la bulle qu’il avait obtenue 
était subreptice, puisque les religieux et les 
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religieuses de cet ordre devaient être soumis 
aux généraux et provinciaux des frères Mi- 
neurs, en vertu des bulles de Sixte IV et 
d’Innocent IV, ce qu’ils n'auraient pas allé- 
gué s'ils avaient été unis à la congrégation 
d'Italie. Quoi qu’il en soit, tous les couvents 
du tiers ordre de Saint-François qoi étaient 
dans ces diocèses, étant tombés entre les 
mains des hérétiques, ont été entièrement 
ruinés, à Fexceplion de ceux des religieuses, 
que ces ennemis de la religion ont tolérés par 
raison de politique et d'intérêt. 

Quaut aux provinces de Magdebourg ou 
de Saxe, et autres en Allemague, qui ont été 
infectées d’hérésie, les couvents du tiers or- 
dre y ont eu le même sort, aussi bien que 
dans la Hollande et la Zélande, où ils for- 
maient une congrégalion gouvernée par un 
général. Il y en avait trente-six en Irlaude, 
dont il ne reste plus que le souvenir, sans 
parler de ceux des religieuses. Leur nombre 
était aussi très-considérable en Angleterre. 
Les religieux qui subsistent encore en Alle- 
magne sont habillés de noir, mais je ne sais 
quelle est la forme de leur habillement. 

Francisc. Bordon, Chronolog. Frat. et So- 
ror. lertii ordnis S. Francisci; Joan. Mar. 
Vernon, Annal. ejusdem ordinis, et Luc Wa 
ding, Annal. Minor., tom.V et VI, in Regist. 
pontif. 
$ 6. — Des religieux Pénitents du tiers ordre 

de Saint-François, de la régulière obser- 

vance, en Espagne. 


Il y avait autrefois en Espagne deux con- 
grégations de religieux du tiers ordre de 
Saint - François : l’une s’étendait dans le 
royaume de Grenade et l’Andalousie, l’autre 
dans les royaumes de Castille, de Léon et de 
Galice. Ces religieux y avaient des monas- 
tères dès le commencement du xv° siècle. 
Les bulles que l’antipape Benoît XII, qui 
était reconnu pour légilime en ces royau-— 
mes, accorda à cet ordre, en sont des preuves 
si authentiques, qu’elies ne permettent pas 
d’en douter, puisqu'il s’en trouve une du 13 
septembre 1h03, par laquelle, entre plusieurs 
grâces et priviléges qu’il accorda aux reli- 
gieux des couvents de Sainte-Catherine de 
Montefaro et de Sainte-Marie de Cauthero, 
au diocèse de Compostelle, il les exempta 
des décimes et de tous impôts. Il confirma, 
par une autre du 10 octobre de la même 
année, la donation que l’évêque d’Astorga 
leur avait faite de l’église de Notre-Dame de 
Val, avec quelques domaines situés dans la 
vallée de Lazaro, et quelques autres qui ap- 
partenaient à son église et dépendaienñt de Ja 
mense épiscopale, Par une autre; il permit 
aux religieux de cet ordre de réciter l'office 
selon l'usage de l'Eglise romaine, approuva 
la donation qui leur avait été faite de lé 
glise de Notre-Dame Del-Soto, au diocèse de 
ZLamorra; il recommanda aux charités des 
fidèles le bâtiment de l'église de Saint-Julien 
du Mont, qu'ils faisaient construire dans lé 
diocèse de Léon, et leur accorda encére 
d’autres grâces par ces bulles, dans lesquelles 
il est quelquefois fait mention du général 
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des religieux du tiers ordre de la Pénitence, 
‘qui, par conséquent, était déjà établie dans 
ces royaumes. NE AE 

Ïis ne commencèrent néanmoins à s’unir 
ensemble sous le gouvernement d’un seul 
supérieur général de leur ordre que sous le 
pontificat de Martin V, qui, l’an 1493, leur 
accorda un visiteur général dans les royau- 
mes de Grenade el d’Andalovsie. Cette con- 
grégation fut jointe en 1442 à une autre des 
royaumes de Castille, Léon et Galice, par 
une bulle d'Eugène IV, qui approuva aussi 
des statuts qui avaient été dressés dans le 
chapitre général. Ces congrégations ayant 
été soumises quelque temps à des supérieurs 
généraux du tiers ordre qui dépendaient im- 
médiatement du saint-siêge, les généraux et 
les provinciaux des frères Mineurs de l'Ob- 
servance et des Conventuels les voulurent 
inquiéter pour les soumettre à leur juridic- 
tion ; mais les Pères Loup de Bolanos et An- 
toine de Tablade, généraux dutiersordre,cha- 
cun dans leur triennal , défendirent si bien 
leur droit en cour de Rome, qu’ils les firent 
condamner, les premiers par une sentence 
contradictoire rendue sous le pontificat de 
Jules IE, l'an 1508, et les seconds par une 
bulle de Clément VII, de l’an 1526, par la- 
quelle ce pontife confirma non-seulement le 
général du tiers ordre en Espagne, le décla- 
rant indépendant de toute autre personne 
que du souverain pontife, mais même con- 
firma les nouveaux règlements, en forme de 
constitutions, qui avaient été faits pour ces 
religieux, voulant qu'ils servissent à l’ave- 
nir comme de règle aux religieux de cet ordre 
tant en Espagne qu’en Portugal, et ordonna 
que dans le premier chapitre général qui se 
tiendrait, on dresserait trois règles séparées : 
la première pour les religieux, la deuxième 
pour les religieuses, et la troisième pour les 
séculiers de l’un et l’autre sexe, lesquelles 
règles il approuva et confirma dès lors. 

La première règle qui fut dressée pour les 
religieux a pour titre : Regula et vita fratrum 
sacri ordinis de Pœnitentia regularis Obser- 
vantiæ Seraphici Patris nostri Francisci. 
Elle contient dix chapitres, tirés en partie de 
la règle de Nicolas IV, et en partie de celle 
de Léon X. Dans le premier de ces chapitres 
il est parlé des promesses auxquelles doivent 
s'engager ceux qui veulent entrer dans l’or- 
dre, qui sont d’obéir au souverain pontife, 
de vivre en chasteté, , sans propre, et sous 
l’obéissance de leurs’ supérieurs. Le second 
traite des conditions qu'ils doivent avoir 
pour être reçus, et de la manière qu’ils doi- 
vent passer leur noviciat. {° Ils doivent étre 
fidèles, câtholiques, non suspects d’hérésie, 
ni engagés dans le mariage, sains de corps , 
nés de légitime mariage, de condition libre, 
exempls de dettes et suffisamment instruits 
des lettres humaines ; 2° ils ne pourront étu- 
dier pendant le temps de leur noviciat, et ils 
ne s'occuperont pendant ce temps-là qu’à 
la lecture des livres spirituels et à l’oraison. 
ls pe seront point non plus admis au cha- 
pitre , ne seront point envoyés aux ordres, 

(1) Voy., à la fin du vol., nos 24 et 25, 
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nine pourront pas entendre les confessions 
s’ils sont prêtres, et après l’année de proba- 
tion ils seront admis à la profession. Le troi- 
sième détermine la forme et la couleur de 
l’habit de la manière suivante. Tous les re- 
ligieax, tant clercs que laïcs, auront une 
robe de drap vil, d’une laine naturellement 
noire sans être leinte; le capuce, de même 
couleur, sera pointu devant et derrière, fait 
en forme de croix, n’excédant point la cein- 
ture par-derrière, et descendant par-devant 
jusqu'à l’estomac (1). Ils auront pour cein- 
ture une corde; le manteau, de même cou- 
leur que la robe, sera d’un demi-palme plus 
court, et n’aura point de plis vers le cou; 
pour chaussure ils auront des souliers, 
et il sera permis d’avoir des sandales à 
ceux qui en voudront porter, et d’avoir 
aussi sous l’habit des tuniques et tuni- 
celles de laine blanche. Le quatrième cha- 
pitre regarde l'office divin, que les clercs doi- 
vent réciter selon l’usage de l'Eglise romaine ; 
et à l’égard des frères laïques, on leur pres- 
crit certain nombre de Pater et d'Ave, tant 
pour leur office ordinaire que pour celui de 
la sainte Vierge et des défunts. Les heures 
auxquelles on doit observer le silence, tant 
à l’église qu’au réfectoire, au dortoir et au 
cloître, y sont au:si marquées, aussi bien 
que le privilége qu'ils ont d’être pourvus, et 
retenir avec la permission du général tous 
bénéfices qui peuvent être possedés par des 
clercs séculiers, pouryu qu'ils ne soient pas 
Conventuels. 

Ilest porté, tant par la règle de Nicolas IV 
que par celle de Léon X, que les frères et 
sœurs du tiers ordre de Saint-François doi- 
vent s'abstenir de manger de la viande, en 
tout temps, les lundis, mercredis, vendredis 
et samedis ; el que depuis la fête de tous les 
Saints jusqu’à Pâques, ils jeûneront les mer: 
credis aussi bien que tous les Jours depuis la 
fête de Saint-Martin jusqu’à Noël, outre les 
vendredis de l’année et les jeûnes ordonnés 
par l'Eglise ; mais par le cinquième chapitre 
de cette règle l’abstinence du lundi est re- 
tranchée, et ils ne doivent jeûner que depuis 
le premier dimanche de l’avent jusqu’à Noël, 
tous les vendredis de l’année; et les mercre- 
dis depuis la fête de Saint-Martin jusqu'à 
Pâques, outre les jeûnes ordonnés par l’E- 
glise, et la veille de la fête de Saint-François. 
Ils doivent aussi prendre la discipline les 
mercredis et vendredis de l’avent, et les lun- 
dis, mercredis el vendredis du carême. La 
sixième chapitre concerne les prédicateurs 
et confesseurs, qui ne peuvent exercer ces 
offices qu’ayec la permission (lu général. La 
charité y est aussi recommandée envers ceux 
qui viennent demander l'hospitalité. Les frè- 
res qui vont en campagne doivent, selon ee 
même chapitre, demander l'aumône. Ils ne 
peuvent être envoyés loin sans la permission 
du général, et ils ne doivent point disputer 
entre eux dans le chemin; mais il faut qu'ils 
fassent paraître beaucoup de douceur et d'hu- 
milité, et ils ne doivent point faire difficulté 
de manger ce qu’on leur présentera, 
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La charité que l’on doit exercer envers les 
malades est recommandée dans le septième 
chapitre, où sont aussi marqués les sufrages 
que l'on doit dire pour les défunts. Le hui- 
tième prescrit la manière de tenir lés chapi- 
tres généraux et de procéder à l'élection d’un 
général. Ces chapitres doivent se tenir tous 
les trois ans, le dimanche avant Ja fête de 
Saint-Jean devant la porte Latine, dans le 
couvent de No're-Dame du Val, au diocèse 
d’Astorga, ou dans quelque autre qui aura 
été désigné par le chapitre général. Chaque 
ministre doit nommer son yicaire pour gou- 
verner en son absence. Ils peuvent exercer 
leur office pendant trois ans aussi bien que le 
général, qui, pendant son triennal, dait \i- 
siter chaque couvent, peut cbanger les reli- 
gieux d’une maison à une autre, punir ceux 
qui se trouveraient en faute, et chasser de 
l'ordre les incorrigibles , avec l’avis et le 
consentement des religieux de la maison. 
Enfin, le dixième impose encore aux reli- 
gieux des obligations particulières, telles 
que sont les suivantes. Îls ne doivent point 
entrer dans Jes monastères de religieuses 
sans la permission du général. Ils doivent 
s’éloigner de la cour des princes, où se trou- 
vent les mollesses de ce monde, et ils n’assis- 
teront en aucun temps aux danses, jeux, 
comédies et spectacles. Chaque jour, au soir, 
ils doivent s’examiner s’ils n’ont point fait 
de jurement ou proféré quelque mensonge, 
et pour chacun ils doivent dire trois fois le 
Pater. Ils sont tenus d’obéir à leurs supé- 
rieurs dans toutes les choses qui ne sont 
point contraires à la règle, laquelle n oblige 
ni à péché mortel ni yéniel. Les religieux 
néanmoins sont obligés de faire les péniten- 
ces à eux imposées, lorsqu'ils en sont requis ; 
et lorsqu'ils reconnaissent qu'ils ne peuvent 
observer la règle, ils doivent avoir recours 
au général, auquel il appartient de l’inter- 
prêter, de dispenser des jeûnes et des absti- 
nences, et même du yœu de pauvreté, tant 
en particulier qu'en commun, en sorte qu'il 
peut permettre à un religieux de retenir 
pendant toute sa vie, ou pendant un temps 
seulement, ce qui lui aura été accordé. 

Voilà ce que contient en substance cette 
règle qui paraît avoir été plutôt tirée 
de celle de Léon X que de celle de Nico- 
las IV, et dresséé sur les règlements qui 
avaient été approuvés par le pape Clément VIT, 
et qui sont énoncés dans sa buile de l’an 1526, 
par laquelle il ordonne que cette règle sera 
suivie à l'avenir par les religieux d'Espagne 
et de Portugal, qui, s’y étant soumis, la firent 
coufirmer dans la suite par le pape Gré- 
goire XIII. Ces religieux d'Espagne eurent 
{oujours un général jusqu’en l'an 1568, que 
Pie V ayant soumis tous les religieux du 
tiers ordre, en quelque part qu'ils fussent, 
à la juridiction du général et des provin- 
ciaux des Mineurs de l'Observance, ils obéi- 
reut au souverain pontife. Mais les Pères de 
l’Observance voulant, en conséquence de 
l'ordonnance de ce saint pape, s'emparer en 
Espagne des couvents qui HOT era ins aux 
religieux du tiers erdre, el les contraindre à 
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faire profession du premier ordre, le même 
poutife donna un bref la même année, 
adressé à son nonce, par lequel il déclarait 
que son intention n’avait point été de sup- 
primer le troisième ordre de Saint-François 
en Espagne , mais seulement de le réformer ; 
mais celte déclaration n’empécha pas Îles 
Pères de l'Observance de s'emparer de quel- 
ques-unes de leurs maisons, principalement 
de celles de Séville, et de faire leur possible 
pour les détruire en leur défendant de rece- 
voir dans la suite aucuns novices. Mais le 
général Francois de Toulouse leva cette dé- 
fense l’an 1592, à condition qu’ils ne pour- 
raient plus répéter le couvent de Séville, que 
les Pères de l'Observance avaient usurpé; et 
sur ce que les visiteurs qu'ils envoÿaient 
dans les maisons du tiers ordre, principale- 
ment dans la province d’Andalousie, empor- 
taient les titres et papiers concernant celle 
province, le cardinal Vérallo, pour lors pro- 
tecteur des ordres de Saint-François, or- 
donna, l’an 1613, que les visiteurs de l'Ob- 
servance ne pourraient à l’avenir lirer au- 
cuns papiers des archives des Pères du tiers 


ordre. Ces violences, qui avaient obligé dès - 


l'année précédente le provincial de cet ordre 
de la même province d’Andalousie, Jérôme 
de Goma, avec quelques-uns des principaux 
de sa province, d'écrire au général qui était 
à Rome, pour se plaindre des torts qu'ils 
avaient reçus de la part des religieux de 
l'Observance, qui leur avaient enlevé les 
couvents de Notre-Dame du Val de Séville, 
de Sainte-Marie de Mahoda et de Saint-Jac- 
ques de Mont-Calbo, et quelques maisons 
qu’ils avaient à Salamarque, avec quatre 
bibliothèques qui appartenaient à des reli- 
gieux particuliers , les obligèrent enfin à lui 
déclarér que, pour ces raisons et pour d’au- 
tres, ils prétendaient se soustraire à sa juri- 
diction, et s’unir aux Pères du tiers ordre de 
la congrégation d'Italie, et que, pour ceteffet, 
ils feraieut les poursuites nécessaires afin 
d'en obten:r la permission du saint-siége, 
Cette union néanmoins ne se fit pas, et 
les différends que ces Tiertiaires d’Espagne 
avaient avec les religieux de l’Observance 
furent terminés par la prudence des géné- 
raux de l'ordre de Saint-François, auxquels 
ces Pères ont toujours été soumis jusqu’à 
présent, depuis la suppression du général 
de leur corps. Ils ont deux provinces, dont 
l'une est sous le nom d’Andalousie, et l’au- 
tre sous celui de Galice; la couleur de leur 
habillement fut changée par le cardinal Ma- 
théi (protecteur des trois ordres de Saint- 
Francois), qui, pour terminer les différends 
qu'il y avait entre eux et les Minimes à ce 
sujet, donna un décret suivant lequel il or- 
donnait que la couleur de leur drap serait 
un peu plus claire que celle des Minimes, et 


que pour cet effet de cinq livres de laine ibY : 


en aurait quatre naturellement noires,etune 


paturellement blanche. Ce décret fat confir- : 


mé en 1595 par une bulle de Elément VIE, 


et dans la suite par une autre de Paul V, 


qui en ordonna l’exécution en France et en . 


ispagne. 
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Ces religieux portent pour armes tiercé 
en pale au premier d'argent aux cinq plaies 
de Notre-Seigneur, d’où sort du sang , au se- 
cond de gueules au sceptre d’or surmonté 
d’uve fleur de lis, et au troisième, les armes 
de France qui sont d'azur à trois fleurs de lis 
d’or 2 et 1, l’écu timbré d’une couronne du- 
cale, entrelacée d’une couronne d’épines, et 
pour devise ces mols : Pœnitentia coronat. 

Francisc. Bordon. Chronolog. FF. et So- 
ror. tertii ord. S. Francisc. Anton. de Sillis, 
Studia orig., provectum atque complementum 
tertii ord. S. Francisci concernentia. Joann. 
Mar. Vernon, Annal. ejusdem ordinis. Luc 
Wading, Annal. Minorum, tom. V,in Re- 
gest. pontif. et regul., et vit. frat. sacri or- 
dinis de Pænitentia. 


Cet ordre n'existe plus en Espagne dans les 
maisons d'hommes, depuis la régence de Chris- 
line. °B-p-6. 

8 7.--Des religieux Pénitents du tiers ordre 
de Saint-François, de la régulière obser- 
vance, en Portugal. 


A peine saint François eut-il établi son 
troisième ordre en Italie, que le bruit de la 
sainteté de cet établissement s’étant répandu 
jusque dans le royaume de Portugal, plu- 
sieurs personnes, animées d'un saint zèle 
pour la pénitence, en firent profession, y 
ayant été excitées par l'exemple du roi San- 
che II. L'on trouve une bulle de Grégoire IX, 
de lan 1232, qui permet aux Tiertiaires de 
ce royaume et à ceux d'Espagne d’assister à 
l'office divin dans un temps d’interdit. L’an 
131%, quelques femmes séculières de cet or- 
dre, ayant voulu vivre en commun dans une 
maison proche des murs de Lisbonne, où 
elles se retirèrent, obtinrent du saint-siége 
quelques priviléges, et furent beaucoup fa- 
vorisées par les rois de Portugal, qui, édi- 
fiés de leur piété, les prirent sous leur pro- 
tection. Il y avait parmi elles une sainte 
femme , nommée Marguerite de Christ, qui 
était en si grande réputation de saintelé, 
que l’on donna à cause d’elle à cette maison 
le nom de Celle de Christ. Quelques frères 
du même ordre voulurent aussi, à leur imi- 
tation, vivre en commun; mais ils ne fai- 
saient point de vœux solennels, et l’'Obser- 
vance régulière ne fut introduile en ce 
royaume que l'an 1444, sous le règne d’AI- 
phonse V, par le moyen de deux religieux 
de la province de Lyon, qui, y étant arrivés 
en 14h43, et s'étant arrêtés dans le bourg de 
Caria, au diocèse de Lamégo, un Tiertiaire 
de ce lieu, nommé Pierre Gilles, leur donna 
une mélairio qui lui appartenait proche ce 
bourg, située dans un lieu très-agréable, 
communément appelé Passos, comme il pa- 
raît par les lettres de Jean, évêque de Viseu, 
du 28 juin 1444, qui, suivant le pouvoir qu'il 
en avait reçu du pape Eugène IV, donna 
permission à ces religieux d’y bâtir une 
église, qui ayant été achevée en 1445, la pre- 
mière messe y fut célébrée le 17 septembre 
de la même année. Ils accommodèrent la 
maison qui était dans celte métairie en for- 
me de couvent; ils reçurent ensuite des no- 
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vices qu’ils envoyèrent en France, dans la 
province de Lyon, pour y être élevés dans la 
pratique des observances régulières, et les 
Pères de cette province leur envoyérent d’au- 
tres religieux, afin qu’ils fussent en nombre 
suffisant pour célébrer les saints offices et ob- 
server la discipline régulière. La sainteté de 
ces premiers religieux fut cause qu'on leur 
donna le nom de Bons-Hommes de Caria,qui 
est resté jusqu’à présent à ceux quidemeurent 
dans ce lieu, où l’on a bâti dans la suite une 
grande église avec un couvent fort ample, 
dont les bâtiments furent achevés l’an 1655. 
Le nombre des religieux augmentant, ils fi- 
rent un nouvel établissement, l'an 1447, à 
Villarès, dans le même diocèse de Lamégo, 
dans un lieu qui leur fut laissé par saint Gon- 
zalès, du tiers ordre séculier, qui y avait fait 
bâtir une petite église sous le nom de Notre- 
Dame de Villarès , laquelle a été aussi chan- 
gée dans la suite en une grande église qui fut 
achevée l’an 1648. 

Plus de vingt années s’écoulèrent sans 
qu’on leur offrit de nouveaux établissements, 
etce ne fut que l’an 1470 qu’ils eéntrèrent 
dans l’ermitage de Sainte-Catherine, proche le 
bourg de Scalabitano, appelé communément 
Santaren, au Val de Mouros, dans le diocèsa 
de Lisbonne. Dès l’an 1422, il avait été ha- 
bité par des Tiertiaires séeuliers, qui yavaient 
bâti quelques logements où ils vivaient en 
commun ; mais l'ayant abandonné, le roi Al- 
phonse V le donna aux religieux du même 
ordre, à condition qu'ils en feraient leur 
chef d'ordre en ce royaume, et qu'ils y tien- 
draient leurs chapitres provincriux : ce 
qu’ils ont observé jusqu’en l'an 1595, qu'ils 
obtinrent un couvent dans la ville de Lis- 
bonne. Les supérieurs de celui de Sainte-Ca- 
therine, proche Santaren, ont eu pendant un 
temps le titre de Ministres provinciaux, et 
ensuite Ministres locaux, jusqu’en l’an 1626, 
que, dans le chapitre provincial qui se tint 
à Lisbonne, il fut ordonné que les supérieurs 
de cette maison de Santaren ne s’appelle- 
raient plus Ministres locaux, mais Prési- 
dents : ce qui dura jusqu’en l’an 1633, qu’on 
leur donna le nom de Recteurs, à cause que 
l'on érigea cette maison en collége, où l'on 
enseigne encore à présent la philosophie et 
la théologie. 

Ces religieux ne firent point d’autres pro- 
grés pendant près de soixante-six ans, c’esl-à- 
dire jusqu’en 1557, qu’ils eurent un quatriè- 
me couvent sous le titre de Saint-François, 
dans le bourg de Vimiéro, au diocèse d’E- 
vora. Ils en eurent un autre en 156k#, dans 
celui de Guarda, sur le mont de Crestados, 
proche Belmont. L'église de ce monastère fut 
dédiée sous le nom de Notre-Dame de Pitié. 
Les religieuses du même ordre du monas- 
tère de Viana, dans l'évêché d’Evora , qui 
s'élaient soumises à la juridiction de ces 
Pères dès l’an 1554, étant toutes décédées, 
ils prirent possession de ce couvent l'an 
1580, et l’année suivante on leur en donna 
encore à Pesquiera, au diocèse de Lamégo. 
Ils firent un autre établissement à Erra, l’an 
1582, au diocèse d'Evora,et ils obtinrent, 
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l'an 158%, un collége à Conimbre, qui avait été 
d’abord fondé pour douze clers séculiers par 
un évêque de Miranda; mais lorsqu’on eut 
transféré l'Univers té dans un autre quartier 
de la ville assez éloigné de ce collége, les éco- 
liers l’abandonnèrent pour aller dans un au- 
tre, que le roi de Portugal et l’évêque de 
Conimbre fondèrent proche l’Université. Les 
héritiers de l’évêque de Miranda étant ad- 
mwiuistrateurs de celui qu’il avait fondé et 
qui avait été abandonné, celui à qui ce droit 
appartenait ayant cédé ce collége à un de 
ses créanciers, celui-ci le laissa aux religieux 
du tiers ordre. Mais les héritiers de cet ad- 
ministrateur ayant suscité un procès à ce 
sujet, il ne fut terminé que l’an 1632, lors— 
que Henri de Borgia, l’un de ces héritiers, qui 
avait continuéle procès, renonçantau monde, 
prit l’habit de ces religieux dans le même 
collége, et fit profession, quoique dans un 
âge avancé. 

Enfin, l’an 1595, un bourgeois de Lisbonne 
leur donna une petite chapelle qu’il avait 
fait bâtir proche les murs de cette ville, et 
y joiguit quelques maisons qu'il avait aux 
environs. Mais les Pères de l’Observance 
s’opposèrent à leur établissement, et leur 
intentèrent procès, qui fut enfin terminé en 


faveur des religieux du tiers ordre, par le 


cardinal Albert d'Autriche, pour lors vice- 
roi, et par le nonce du pape, ils prirent 
possession de celte chapelle et des maisons 
qui leur avaient été données, le # octobre 
1595, et y bâtirent un couvent fort pauvre ; 
mais l’an 1615 ils jetèrent les fondements 
d'une église qui, par sa grandeur, la beauté 
de son éuifice, la richesse de ses ornements, 
les dorures et les peintures exquises dont 
elle est remplie, est devenue une des plus 
considérables de la ville. Elle fut bâtie en 
partie par la libéralité de Dom Jean Emma- 
nuel, premièrement évêque de Viseu, ensuite 
de Conimbre, et enfin archevêque de Lis- 
bonne ct vice-roi de Portugal, qui y choisit 
sa sépulture et celle de sa famille. Cette 
église est accompagnée d’un couvent qui est 
aussi très-magnifique et capable de loger 
cent religieux : on admire surtout le réfec- 
loire qui, par sa grandeur el sa beauté, sur- 
passe ceux des autres monastères de la ville. 
La chapelle où s’assembient les séculiers du 
même ordre pour leurs exercices de piété, 
et qui est altachée à l’église, peut passer 
elle-même pour une très-belie église, ayant 
six chapelles outre le maître-autel. On y est 
ébloui, en y entrant, par l'éclat de l’or qui y 
brille de toutes parts. Les tableaux dont elle 
est ornée, et qui sont des meilleurs maîtres, 
sont d’un très-grand prix, et à côté de cette 
chapelle il y a un hôpital où les pauvres 
Tiertiaires sont entretenus aux dépens de 
leur congrégation séculière, dont le supé- 
rieur est toujours une personne des plus dis- 
tinguées de la ville. de 

La réputation de ces religieux augmentant 
tous les jours, ils passèrent en Afrique l’an 
1603, et bâtirent un couvent à Loanda, dans 
le royaume d’Angola; ce couvent fut ruiné 
lorsque les Hollandais s’emparèrent de ce 
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“royaume en 1641. Mais les Portugais en 


ayant chassé les Hollandais, les religieux du 
tiers ordre firent rebâtir ce même couvent, 
et l’augmentèrent considérablement. Ils fi- 
rent encore d’autres établissements en Por- 
tugal, comme à Santaren, où l’on transféra 
une partie des religieux qui demeuraient 
dans l’ermitage de Sainte-Catherine, proche 
ce bourg, à Silvès, à Mogadouro, à Monchi- 
que, à Arrocolos et à Almadouar. Ils n’ob- 
tinreut ce dernier que l’an 1680, et n’y dirent 
la messe qu’en 1683, après que les bâtiments 
du couvent et de l’église eurent été achevés. 
Il y a aussi deux monastères de religieuses 
du même ordre soumis à leur juridiction, 
l’un à Almeïida, et l’autre à Aveiro. Quoi- 
que le couvent de Lisbonne ne soit que le 
dixième dans l’ordre des fondations, néan- 
moins sa silualion dans la ville capitale du 
royaume, sa grandeur et sa magnificence 
l'ont fait regarder comme le chef de cet ordre 
en ce royaume, et les chapitres provinciaux 
y out toujours été célébrés depuis l’an 1598. 
Ces religieux furent d’abord soumis au 
général du tiers ordre en Espagne, qui leur 
envoya des commissaires généraux; ils eu- 
rent aussi d'abord des provinciaux ; mais 
ils ne commencèrent à avoir des définiteurs 
que l’an 1586, dans le chapitre qui se tint à 
Sainte-Catherine, proche Santaren, où le P. 
André de la Piété ayant été élu provincial, 
on lui donna deux définiteurs. Dans celui 
qui se tint à Pesquiera, l’an 1595, on élut la 
P. Paul de Maya, avec quatre définiteurs ; et 
l’an 1626, ils eurent aussi un custode, ce qui 
a continué jusqu’à présent. Philippe IE, roi 
d’Espagne et de Portugal, à la sollicitation 
des Pères de l’Observance, qui voulaient 
faire supprimer ces religieux du tiers or- 
dre, envoya, avec le consen'ement du pape 
Sixte V, vers l’an 1587, le P. Guillaume de la 
Passion, de l’ordre de Cîteaux et de la con- 
grégation de Saint-Bernard, pour faire la 
visite de leurs couvents et réformer leur 
province; mais, bien ‘loin d'y trouver des 
abus, il ne trouva au contraire que des su- 
jets d’édification, et rendit témoignage da 
leur exacte pauvreté, de leur humilité, de 
leurs pénitences et mortifications, et de leur 
assiduité à la prière et à l’oraison : ce qui 
arréta toutes les poursuites des Observants, 
et convainquit le roi de leurs mauvaises in- 
tentions et de l'injustice de leur demande. 
Ils commencèrent l'an 1610 à avoir pour 
commissaire général un religieux du premier 
ordre et de l’Observance. De temps en temps 
ils eurent pour visiteurs des Capucins ; mais 
la guerre qui s’alluma entre l'Espagne et le 
Portugal les empéchant d’avoir recours au 
général, qui était Castillan, le roi de Portu- 
gal ordonna qu'ils éliraient pour commis- 
saire général un religieux national ; en con- 
séquence de cet ordre, ils choisirent le P. 
Martin du Rosaire , Capucin. Cette élection 
causa du trouble dans cette province : car ce 
nouveau commissaire l’ayant voulu gouver- 
ner contre les règles et l'esprit du troisième 
ordre, les religieux eurent recours au roi, 
qui,ayant pris l’avis des docteurs et des ju- 
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risconsultes, prescriyit au commissaire, l’an 
1647, la manière dont il devait agir dans 
l'exercice de sa charge. Ce commissaire 
nomma pour visiteur le P. Benoît de Saint- 
Georges, aussi Capucin, Le temps du chapi- 
tre approcbant, il déposa les supérieurs qui 
n'étaient pas dans ses intérêls, sous prétexte 
qu'ils ne pouvaient pas ayoir voix; el en 
ayant établi d’autres plus: conformes à son 
génie, il convoqua le chapitre le 18 décem- 
bre 1649, et fit élire un proyincial tel qu’il le 
souhaitait. é 

Le P. Ferdinand de Caméra, qui avait au- 
trefois exercé cette charge, voulant remédier 
à ces abus, entreprit le voyage de Rome, et 


: y fit casser les élections qui avaient été faites 


au chapitre. Le pape Innocent X, de sa pro- 

re autorité, le nomma provincial, par un 

ref de l'an 1650, et institua aussi des défini- 
teurs et un custode. Le chapitre qui se lint 
l’an 1637 ne fut pas encore pacifique ; le P. 
Matthieu de Saint-François, nommé à l'évé- 
ché d’Angola, y fut élu; mais quinze vocaux, 
qui n'avaient pas voulu assister à cette élec- 
tion, en appelèrent à Rome, où la congréga- 
tion des Réguliers ayant pris connaissance 
de cette affaire, cassa ce chapitre, et déclara 
nulles les élections qui y avaient été faites : 
néanmoins, pour le bien de la paix, elle con- 
firma le P. Matthieu dans l'office de provin- 
cial. Le décret en ayant été expédié et adressé 
à certains juges, afin qu'ils le fissent exécu- 
ter, on assembla de nouveau le chapitre au 
mois de juin 1639; mais, bien loin de se 
soumettre à ce décret, il déclara que le P. 
Matthieu, qui avait été confirmé par la con- 
grégalion des Réguliers, avait encouru l'ex- 
communication portée par la Bulle In cœna 
Domini, et par conséquent qu’:l ne pouvait 
être provincial ; c'est pourquoi où élut pour 
vicaire provincial le P. Emmanuel de la Trini- 
té. Le P. Matthieu eut encore recours à Rome, 
où, après deux aus de contestations, il fut 
confirmé dans sa charge, qu’il exerça Jus- 
qu’en l’an 1661.Ces religieux commencèrent 
à avoir pour visiteurs des religieux du tiers 
ordre l’an 1663. Ils assistent aux chapitres 
généraux de tout l’ordre de Saint-François , 
et dans quelques-uns de ces chapitres on 
leur a accordé des définiteurs généraux, Les 
emplois qu'ils ont eus dans le royaume font 
connaître l’estime où ils sont, puisqu'il y en 
a plusieurs qui ont été censeurs du Saint- 
Oflice, examinateurs des ordres militaires, 
et qu'il y en à toujours un qui est chapelain 
de la flotte royale. Il yen a aussi quelques- 
uns qui ont été élevés à l’épiscopat, comme 
le P. André de Torquémada , le P. Paul de 
l'Etoile, et le P. Matthieu de Saint-François, 
dont nous avons parlé. Ils ont eu aussi parmi 
eux plusieurs éerivains célèbres. Leurs pre- 
mières conslitutions furent dressées l'an 
1520, et furent réformées dans le chapitre 
qui se tint l’an 1645. Le P. Jean de Meiri- 
nero, général de l’ordre de Saint-François, 
ordonna qu’elles seraient observées dans la 
province, et que celles qui avaient été im- 
primées l’an 1636 seraient supprimées, com- 
me ayant été faites sans le consentement de 
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toute la province. Ces nouvelles constitu- 
tions farent reçues et confirmées dans le 
chapitre qui se tint l’an 1648. Quant à leur 
habillement, il est semblable à celui des re- 
ligieux d'Espagne. 

Mémoires envoyés de Portugal. 


8 8. — Des religieux Pénitents du tiers ordre 
de Saint-François de l'Etroite-Observance 
et congrégation de France, dits Picpus, avec 
la Vie du R. P. Vincent Mussart, leur ré- 
formateur. 


La France, qui a toujours été le centre de 
la véritable piété et dévotion, est le premier 
Etat qui ait reçu favorablement le troisième 
ordre régulier de Saint-François, puisque le 
premier monastère de ce même ordre fut 
fondé à Toulouse en 1287, par la piété d'un 
bourgeois de celte même ville, nommé Bé-. 
chin. Le progrès qu'il fit en ce royaume fut 
si grand, que, sur la fin du xxx siècle, il avai 
déjà plusieurs provinces qui le rendaient fort 
considérable, tant par le grand nombre de 
leurs couvents que par le mérite de ceux 
qui s’y retiraient pour s’y consacrer au ser- 
vice de Dieu. 

Les historiens de cet ordre, qui sont tous 
modernes , ne font mention que de deux de 
ses anciennes provinces, l’une sous Île titre 
de province d'Aquitaine, l’autre sous celui de 
province de Normandie, à laquelle était jointe 
la Picardie, dont le grand sceau se conserve 
encore dans les archives du couvent de Pic- 
pus ; mais il y a tout lieu de croire qu'il y en 
avait quelques autres dont ils n’ont jamais 
eu connaissance, puisqué, selon les anciens 
titres des religieux du même ordre en Portu- 
gal, il est constant que ce furent deux reli- 
gieux de la province de Lyon qui allèrent en 
ce royaume en 143, qu'ils bâtirent le pre- 
mier couvent de cet ordre au bourg de Caria, 
et qu'ils envoyèrent d’abord leurs novices 
dans la province de Lyon, pour y être ins- 
truits des observances régulières, d’où ils 
firent venir aussi d’autres religieux pour les 
aider à faire l'établissement du couvent de 
Caria : ce qui étant une preuve incontesta- 
ble qu’il y avait une province qui portait ce 
nom , nous peut faire conjecturer qu’il y en 
avoit encore d’autres dont nous aurions éga- 
lement connaissance, si, dans le temps qu’el- 
les florissaient le plus en piété et en science, 
elles n'avaient éprouvé la rage et la fureur 
des hérétiques de ces derniers siècles, qui, 
non contents de massacrer tous les religieux 
qui tombaient entre leurs mains, s’effor- 
çaient, par une häine plus que barbare, d'ô- 
ler jusqu’au souvenir et aux moindres tra- 
ces des temples du Seigneur; en sorte que, 
sans le couvent de Toulouse (dont nous ve- 
uons de parler), qui eut le bonheur d’échap- 
per à leur fureur, on aurait ignoré son éta- 
blissement dans ce royaume. Son antiquité 
parait par les titres de sa fondation et par 
l'original d’une balle de Nicolas IV, donnée 
en 1289, par laquelle. ce pontife confirma, à 
la requête des religieux de ce convent, la 
troisième règle, qui jusqu'alors n'avait été 
confirmée que de yive voix par trois souvez 
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rains pontifes : ce qui est une des plus fortes 
preuves pour détruire le sentiment de ceux 
qui ont voulu combattre cette même anti- 
quité, comme nous l’avons vu dans le pre- 
mier paragraphe de cette deuxième section. 

Des contre-temps si fâcheux ayant donc 
entièrement aboli quelques provinces de cet 
ordre, dont les titres furent ensevelis sous les 
ruines de leurs monastères, il n’est pas sur- 
prenant que les historiens modernes n’en 
aient point parlé et se soient contentés de lui 
donner ces deux provinces d'Aquitaine et de 
Normandie, qui sont les seules dans lesquelles 
se trouvaient encore quelques couvents,quoi- 
que sans ordre et sans régularité, lorsque 
Dieu, qui avait inspiré à saint François l'éta- 
blissement de cet ordre pour le salut de plu- 
sieurs âmes, voulant en relever l'éclat, lui 
suscita un saint homme, nommé Vincent 
Mussart, qui par sa piété rétablit cette pre- 
mière ferveur dont il était déchu, et releva 
les autels et les sanctuaires du Seigneur, qui 
avaient été renversés ou profanés par les en- 
nemis de Ja foi. 

Il naquit à Paris, le 3 mars de l’an 1570, 
et reçut au baptême le nom de Vincent. Ses 
parents étaient de condition médiocre, mais 
assez aväntagés des biens de la fortune pour 
donner à leurs enfants une bonne éducation 
en les mettant sous la conduite de bons mañ- 
tres, capables de les instruire des maximes 
du christianisme et de leur apprendre les 
sciences humaines.Vincent y fit un égal pro- 
grès dans la vertu et dans les sciences, et 
donna des marques sensibles de la libéralité 
de la nature et de la grâce à son égard, mais 
avec celte difference, qu’il préférait les dons 
de celle-ci aux avantages de l’autre : car, 
malgré l’ouverture qu’il avait pour les belles- 
lettres, par le moyen desquelles ji! pouvait 
espérer quelque avancement dans le monde, 
il témoigha un si grand mépris pour ses va- 
pités et un si grand amour pour la solitude, 
qu'il résolut de s’y retirer. Il en parla à son 
père, qui s’y opposa, non pour le détourner 
de son dessein, mais pour éprouver sa VOCa= 
tion, tâchant en même temps de Jui persua- 
der d’entrer chez les Capucins nouvellement 
établis à Paris, dont il était syndic; mais 
Dicu en disposa autrement. 

I reçut l'ordre de sous-diacre des mains 
de l’évêque de Senlis, et se revétit ensuite de 
l'habit d’ermité: il entra en diverses confré- 
ries, comme en celle des Pénitents gris, qui 
étaient du tiers ordre de Saint-François, y 
étant attiré non-seulement par la piété et la 
dévotion de eeux qui composaient celle 
sainte société, mais encore par l'exemple des 
personnes illustres qui se faisaient gloire d'y 
être inscrits, tels qu’étaient, entre les autres, 
M. de Bérulle, qui fut ensuite cardival et 
irstituteur de la congrégation des Prêtres de 
l'Oratoire en France, et M. de Marillac, que 
le roi Louis XII honora de la dignité de 
garde des sceaux. , 

L'an 1592, il fit vœu de chasteté en l’hon- 


neur de la sainte Vierge, et s'engagea de ré- 


citer tous les jours son petit office. I se pro- 
posait en toutes choses la volonté de Dieu, 
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dont la connaissance faisait toute son appli- 
cation, persuadé. qu'en s’y conformant il ne 
s'écarterait jamais du chemin de la perfec— 
tion, se retirant pour cet effet dans des lieux 
solitaires, où il s’adonnait à la contemplation 
des choses célestes et à la pratique de la 
mortiGcation et de la pénitence, auxquelles 
il joignait la prière et l’oraison, afin que Dieu 
lui {it la grâce de lui inspirer ie genre de vie 
auquel il l'avait destiné; et afin de s’en ren- 
dre plus digne, sachant que c’est dans la re- 
traite que Dieu se plaît à parler au cœur de 
ses fidèles et à leur manifester sa sainte vo- 
lonté, il en fit une sous la conduite du P. 
Georges, de la compagnie de Jésus, pendant 
laquelle il se sentit un si ardent désir d’ac- 
combplir le dessein qu’il avait projeté de faire 
profession du troisième ordre et de le réta- 
blir dans son premier état de ferveur et de 
régularité, qu’il ne douta point que ce ne 
fût la volonté de Dieu et que ce ne füt là l’état 
dans lequel il le devait servir. 1] ne l’eut pas 
plus tôt achevée, que, pour ne pas perdre le 
fruit des grâces et des bénédictions dont Dieu 
l'avait prévena dans le temps de ces exerci- 
ces, il ne songea plus qu'à la solitude, espé- 
rant que Dieu lui fournirait les moyens 
d'exécuter son pieux dessein, Il ne tarda pas 
à voir l'effet de ses espérances, par la ren- 
contre qu’il fit d’un ermite, nommé Anfoine 
Poupon, qui, s'étant retiré dans un lieu soli- 
taire proche Paris, y vivait avec beaucoup de 
réputation. Le P. Vincent s'étant joint à lui, 
ils établirent pour quelque temps leur de- 
meure dans la forêt de Sénar, entre Corbeil 
et Melun, Ils avaient là une petite chapelle, 
et leur logement ne consistait que dans un 
chétif appeutis, qu'ils sanctifiaient par la 
pratique des vertus et par leurs prières fer- 
ventes. 

Ne se trouvant pas assez éloignés du monde 
en ce lieu, à cause de la proximité du grand 
chemin, ils allèrent au Val-Adam, à quatre 
lieues de Paris. Sa situation au milieu d'un 
bois taillis, les charmes et un pauvre ermi- 
tage qu’ils y trouvèrent, fut un attrait pour 
les y arrêter, d'autant plus que ce lieu avait 
été occupé par une communauté de pauvres 
Tiertiaires, qui vivaient du travail de leurs 
mains. Hs eurent beaucoup de contradictions 
à souffrir de la part de certains chanoines 
réguliers, à qui ce lieu appartenait; mais 
leur patience triompha de la malice du dé- 
mon, qui leur suscitait ces difficultés afin de 
faire échouer leur bon dessein. Le P. Vincent 
étant tombé malade quelque temps après, il 
vint à Paris, que le roi Henri IV assiégeait; 
il y reçut dans la maison de son père le sou- 
lagement à sa maladie. IL retourna donc, 
étant parfaitement guéri, dans sa solitude de 
Val-Adam, où il trouva son ancien compa- 
gnon. Peu de temps après, il y en eut d’au- 
tres qui, attirés par la sainteté de deur vie, se 
joignirent à eux, dont les premiers furent le 
P. Francois Mussart, frère du réformateur, 
et un jeune homme de Langres, nommé Jé- 
rôme Sequin. Cette augmentation de ces uour 
veaux disciples de la Pénitence les obligea à 
changer de demeure: fils allèrcut dans l'er- 
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mitage de Saint-Sulpice, au diocèse de Senlis, 
qu'ils trouvèrent plus propre au dessein 
qu’ils avaient de vivre en commun dans une 
solitude; mais les contradictions qu'ils reçu- 
rent encore en ce lieu les obligèrent de le 
quitter pour aller à Franconville-sous-Bois’, 
au diocèse de Beauvais, à six lieues de Paris, 
M. d'O, seigneur de ce lieu, de Saint-Martin 
du Tertre et de Baillet, gentilhomme d’une 
grande piété, les reçut favorablement et leur 
donna une chapelle, sous le titre de Saint- 
Jacques du Vivier, qui se trouvait proche son 
château, avec un petit logement à côté; et ce 
fut là qu'ils jetèrent les fondements de leur 
congrégalion, l'an 1594. 

Dès l’année précédente ils avaient eu re- 
cours au supérieur des religieux du tiers 
ordre de Saint-François, du couvent de 
Brassi en Picardie, pour le prier de les ad- 
mettre dans cet ordre, dont ils observaient 
la règle avec tant de zèle, que, non contents 
des pratiques de piété qu’elle leur prescri- 
vait, ils y ajoutaient beaucoup d'’austérités 
auxquelles elle ne les engageait point, 
comme la nudité des pieds et la privation du 
linge ; mais le P. Vincent, qui voulait établir 
sa congrégation d’une manière sulide, ayant 
fait réflexion sur l'autorité du supérieur de 
Brassi, crut qu’il en fallait une plus grande 
pour les recevoir dans l’ordre; c’est pour- 
quoi, en vertu de la bulle de Pie V, dont 
nous ayons parlé dans les paragraphes pré- 
cédents, qui assujettissait tous les Tiertiai— 
res au général et aux provinciaux de l’ordre 
des Mineurs, il s’adressa au provincial de la 
province de France parisienne, qui donna 
commission au P. Jean le Brun, religieux du 
couvent des Cordeliers de Pontoise, pour les 
diriger pendant l’année de leur noviciat, et 
recevoir la profession solennelle de la troi- 
sième règle, qu'ils firent entre ses mains 
le 1° septembre 1593. Cette profession fut 
ralifiée par le Révérendissime Père Bona- 
venture de Catalagéron, général de tout l’or- 
dre de Saint-François, le provincial, le cus- 
tode et les définiteurs de la province de 
France parisienne, le 24 juin 1598. Le même 
général donna pouvoir au Père réformateur 
de recevoir à l'habitet à la profession les 
personnes qui se présenteraient, et d’ériger 
de nouveaux ecouvents. Ces religieux ayant 
obtenu en 1594 les permissions nécessaires 
pour leur établissement à Franconville, et 
ayant agrandi leur église, Guillaume de 
Rose en fit la dédicace cétte même année, à 
la prière du chapitre de Beauvais, qui leur 
avait accordé les susdites permissions pen- 
da:t la vacance du siége épiscopal de cette 
église; mais ayant été rempli par René Poi- 
tier, qui fut sacré l’an 1595, ce prélat don- 
na de nouvelles patentes à ces religieux l’an 
1597, afin qu’ils pussent vivre dans ce cou- 
vent de Franconville sans inquiétude, con - 
formément à la règle qu’ils avaient embras- 
sée. Louis de Vaudetar, seignenr de Pouilly. 
au diocèse de Sens, édifié de la sainteté de 
leur vie, voulut leur fonder un couvent l'an 
1595, audit Pouilly ; les permissions de l'or 
diuaire en furent expédiées la même année 
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par le grand vicaire Jean de Beaune, arche- 
vêque de Bourges, grand aumônier de 
France, et nommé à l’archevêché de Sens, 
qui avait les droits du chapitre; mais cette 
fondation ne fut pas exécutée. L’an 1601 ils 
furent établis à Paris, à l’extrémité du fau- 
bourg Saint-Antoine, dans un lieu appelé 
Picpus, qui’a fait donner à ces Pères le nom 
de Picpus, comme on a donné celui de Char- 
treux aux disciples de Saint-Bruno, à cause 
qu’ils farent d’abord établis dans un lieu ap- 
pelé Chartreuse ; celui de Feuillants aux Ré- 
formés de Saint-Bernard, à cause qu'ils s’é- 
tablirent dans un lieu appelé Feuillant ; ce- 
lui de Prémontrés aux disciples de Saint-Nor- 
bert, à cause de leur première demeure qui 
fut dans les bois de Prémontré; et ainsi de 
plusieurs autres ordres, auxquels on a 
donné le nom des lieux où ils se sont établis. 
Madame Jeanne de Saull, veuve de René de 
Rochechouart, chevalier des ordres du roi, 
comte de Mortemart, fut reconnue pour fon- 
datrice du nouveau couvent. Henri de Gondi, 
évêque de Paris, donna, le 27 février, son 
consentement pour cet établissement, qui fut 
autorisé par lettres patentes du roi Henri IV, 
de la même année. Louis XIII posa la pre- 
mière pierre de la nouvelle église, qui fut 
commencée l’an 1611. L’archevêque d’Em- 
brun y officia - pontificalement et précha de- 
yant Sa Majesté, qui témoigna toujours une 
affection particulière pour cet ordre, comme 
il paraît par les lettres patentes quece priuce 
accorda en faveur de ces religieux au mois 
de juillet 1621, où il se qualifie de fondateur 
de leur couvent de Picpus, comme ayant mis 
et posé, dès les premières années de son 
règne, la première pierre de l’église, et con- 
tribué par ses libéralités à sa perfection. 
Ces religieux ayant été ainsi établis à 
Franconville et à Paris, le P. Vincent Mus- 
sart envoya deux religieux à Rome pour 
obtenir du saint-siége l’union des anciens 
monastères avec les nouveaux, ce que le 
pape Clément VIII accorda par un bref de 
l’an 1603, par lequel il ordonna que toutes 
les maisons du tiers ordre en France seraient 
soumises au ministre général et au commis- 
saire général de l’ordre des Mireurs, et que 
tous les deux ou les trois ans, les religieux du 
tiers ordre liendraient un chapitre provin- 
cial, où l’on élirait un ministre provincial 
de leur corps, qui aurait une pleine juri- 
diction sur fous les couvents et religieux du 
même ordre en France, et que l’ou élirait 
aussi quatre définiteurs. En vertu de ce 
bref, le premier chapitre se tint à Francon- 
ville, le 13 mai 1604. Les anciens religieux 
de l’ordre des provinces de Normandie et de 
Picardie y assistèrent avec les Réformés ; et 
quoique ces anciens fussent en plus grand 
nombre que les autres, le P. Vincent ne 
laissa pas d’avoir la plus grande partie des 
suffrages el fut élu provincial. Son élection 
fut d'abord confirmée par le P. Ponce Clérici, 
qui présidait à ce chapitre en qualité de 
commissaire du général. Il prescrivit à ce 
nouveau provincial pour le grand sceau de 
son office l’image de saint François étant à 
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genoux au pied d’une croix qu’il embrasse, 
el pour le petit sceau l’image de saint Louis, 
roi de France, l’un et l’autre semés de fleurs 
de lis, et supprima en même temps tous les 
anciens sceaux de l’ordre en France, Et afin 
de conserver l'union et la paix entre les re- 
ligieux anciens et Réformés, il ordonna que, 
conformément au concordat qui avait été 
passé entre eux, les anciens se conforme- 
raient, autant qu'il: pourraient, à la ma- 
nière de vie des Réformés, dont ils pren- 
draient l’habit et la ceinture, en sorte que 
les uns et les autres auraient un habit uni- 
forme, à l'exception néanmoins qu’on ne 
pourrait pas contraindre les anciens à la nu- 
dité des pieds, ni à ne point porter de linge, 
ni à d’autres austérités que celles qui étaient 
prescrites par la règle : leur laissant la pos- 
session des couvents qu'ils avaient en Nor- 
mandie et en Picardie, sur lesquels les Ré- 
formés ne pourraient avoir aucun droit, à 
moins qu'ils ne les eussent abandonnés; à 
l'exception de celui de Sainte-Barbe de 
Croisset, à une lieue de Rouen, qu'ils pro- 
mirent de céder aux Réformés, auxqueis il 
fut défendu d’empêcher les anciens de re- 
cevoir des novices. 

Quoique ces anciens eussent consenti à cet 
accord, il y en eut plusieurs qui refusèrent 
de reconnaître le P. Vincent Mussart pour 
supérieur, y étant excilés par le gardien 
de Sainte-Barbe de Croisset, qui croyait par 
ce moyen se dispenser d'abandonner ce cou- 
vent aux Réformés, nonobstant l'accord qui 
avait été fait entre eux ; mais ce réforma- 
teur, après avoir employé inutilement les 
voies de douceur pour les soumettre à son 
obéissance, conformément au bref de Clé- 
ment VIII, ayant eu recours à l'autorité du 
roi, dont il avait déjà éprouvé les bontés 


pour lui et pour sa congrégation en plu- 


sieurs rencontres, ce prince ordonna que le 
bref de Clément VIII serait exécuté, donna 
pouvoir au P. Vincent de réformer lous les 
couvents du tiers ordre en France, et com- 
manda à tous les religieux anciens de le re- 
connaître pour provincial et légitime su- 
périeur, et d'assister à tous les chapitres que 
tiendraient les Réformés, mandant à son par- 
lement de Rouen de faire exécuter ses volon- 
: tés, sur quoi il rendit un arrêt, du k août 
: 4604, en vertu duquel les Réformés furent 
mis en possession du couvent de Sainte-Barbe 
: de Croisset, où ils demeurèrent avec les an- 
‘ciens, aussi bien que dans celui de Sainte- 
: Barbe de Louviers, où ils entrèrent quelque 
temps après. L'année suivante, 1605, les 
gardiens de Vernon, d’Andely cet de Brassi, 
tous anciens, ayant été cités pour se 
trouver au chapitre qui se tint cette année à 
Picpus, ne purent se dispenser d’y venir en 
conséquence de l’ordre du roi; mais ils ne 
voulurent pas concourir aux élections, et 
s'étant fetirés ils firent, conjointement avec 
quelques autres mécontents, des tentatives 
pour s'unir aux Pères de la congrégation 
d'Italie : mais n'ayant pu réussir dans leurs 
entreprises, à cause des oppositions qui y 
furent formées de la part du marquis d'A- 
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ambassadeur de France à Rome, 
ces (rois gardiens de Vernon, de Brassi et 
d’Andely s’assemblèrent avec ceux de Bcr- 
nay et de Neufchâtel, et quelques autres re- 
ligieux, l’an 1607, dans le couvent de Ver- 
non, où ils élurent pour provincial le 
P. Claude Retourné, procureur du couvent 
de Brassi, qui avait depuis peu de temps 
quitté l’habit de Flordre pour entrer 
chez les Cordeliers, et en cette qualité il 
nomma les gardiens de quelques maisons. 
Il y en eut néanmoins quelques-uns qui, 
avouant leur faute, reconnurent pour pro- 
vincial le P. Vincent Mussart, qui avait été 
continué dans cet office par le chapitre pro- 
vincial qui se tint à Picpus l’an 1607. Le 
P. Claude Retourné le reconnut aussi par 
une lettre du dernier octobre 1608, par la- 
quelle il se démettait de son prétendu pro- 
vincialat ; mais comme c'était sous certaines 
conditions qui n’agréaient pas, le chapitre 
qui se tint la même année ordonna qu’il 
viendrait demander pardon au provincial, 
où au commissaire provincial en l’absence 
du provincial, et que, ne le voulant pas 
faire, il serait interdit et suspendu de toutes 
fonctions ecclésiastiques, avec menaces de le 
traiter plus rigoureusement s’il ne se: sou- 
mettait, Et comme les autres anciens persis- 
taient dans le refus qu'ils faisaient de recon- 
naître le réformateur pour leur supérieur, 
l’on obtint un autre arrêt de la cour du par- 
lement de Rouen, qui ordonnait qu'ils se 
soumettraient aussi à l’obéissance de leurs 
supérieurs légitimes. 

D'un autre côté, les anciens de la province 
d'Aquitaine qui n'avaient point voulu se 
trouver à aucun des chapitres qui s'étaient 
tenus depuis a naissance de la réforme, 
voyant qu'elle s’affermissait de jour en jour, 
et appréhendant qu’on ne les obligeât à s’y 
soumettre, s’unirent à la congrégation d’Ita- 
lie, dont le général envoya des religieux au 
couvent de Toulouse. Le P. Matthieu de Pa- 
lerme en fut fait gardien, et écrivant au P. 
Claude Retourné, il le reconnut comme pro- 
vincial des religieux du liers ordre en la pro- 
vince de France. Mais le roi Henri IV, ayant 
été averti de l’arrivée de ces étrangers dans 
son royaume sans sa permission , les en 
chassa l'an 1608, et mit en leur place les 
Réformés. 

Pendant que ces Réformés étaient ainsi 
traversés par les anciens qui les empéchaient 
de rétablir la régularité dans les anciens cou- 
vents, il y eut des monastères de filles qui 
embrassèrent la réforme, comme nous dirons 
dans la suite, et on offrit aux religieux Ré- 
formés des établissements en plusieurs lieux. 
Ils acceptèrent seulement ceux de Lyon, de 
la Guiche, de Pargny, de Digoine et de 
Rouen. Et comme le provincial ne pouvait 
pas salisfaire à tous ces couvents, à cause de 
leur éloignement, il fut résolu, dans le même 
chapitre de l'an 1608, de les diviser en qua- 
tre custodies : que le gardien de Picpus serait 
custode en France, et aurait sous sa custodie 
les couvents de Brassi, Franconville et Vailly : 
que le gardien de Rouen serait custode en 
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Normandie, et aurait sous sa custodie les cou- 
vents de Louviers, Neufchâlel, Andely, Ver- 
non, Caudebec, Merci et Bernai; que legardien 
de Lyon serait custode du Lyonnais, et au- 
rait sous sa custodie les couvents de la Gui- 
che, Digoine; Parguy et les autres quiseraient 
fondés dans cette province ; et que le gar= 
dien de Toulouse serait custode dans le Lan- 
guedoc, et que sa custodie s’étendrait sur 
tous les couvents de cette province. Il fut 
aussi ordonné qu'ils auraient sur lous ces 
couvents une autorité égale à celle du pro- 
vincial lorsqu'il ne serait pas présent, € 
qu’à cause de l'éloignement des custodies de 
Lyon et de Toulouse, les couveuts de ces 
custodies seraient dispensés d'envoyer aux 
chapitres annuels ; mais que le provincial ou 
son commissaire y faisant la visite, pourraient 
tous les ans y tenir un chapitre. Quelques-uns 
de ces nouveaux couvents furent néanmoins 
abandonnés, comme celui de la Guiche el de 
Pargny, aussi bien que quelques-uns des 
anciens, comme ceux de Caudebec et Merci. 
Celui de Brassi subsista pendant plusieurs 
années ; mais ayant élé entièrement ruiné 
par les guerres, il fut aussi abaudonné, et 
il ne reste plus des anciens couvents que 
Sainte-Barbe de Louviers, Croisset, Tou- 
louse, l’Lle-Jourdain, Caumont, transféré à 
Mazères, Vernon, Bernai, Neufchâtel et Vailly, 
dans lesquels la réforme fut introduite peu à 
peu, elà mesurequeles religieux anciens mou- 
raienl; car où ne leur permit plus de rece- 
voir des novices après que le général, le P, 
Archange de Messine, eut ordonné que la 
réception des novices appartiendrait au pro- 
vincial seul, et qu’il eut declaré nulles tou- 
tes les professions qui seraient faites sans 
son consentement, 

Ce fut dans le chapitre qui se tiot Pan 
1609, et auquel il présida, qu'il fit celte or- 
donnauce, avec d’autres règlements, par les- 
quels il défendit, entre autres choses, à tous 
les religieux du premier ordre de se mêler à 
l'avenir des affaires des religieux du troi- 
sième ordre, de leur donner des obédiences, 
de recevoir chez eux ceux qui avaient fait 
profvssion dans le troisième, à moins qu’ils 
n’en eussent sa permission. Il ordonna en- 
core à tous les religieux anciens du troi- 
sième ordre de prendre l’habit des Réfor- 
més, et il défendit à ceux qui en seraient re- 
vêlus de passer parmi les non-Réformés, 

I semble que dans ce chapitre lon con- 
cut déjà le dessein de séparer les couvents 
en deux provinces différentes, puisque le 
même général ordonna que la province d’A- 
quitaine serait nommée la Province de Saint- 
Elzéur ; ce qui ne peut pas avoir été or- 
donné pour la province de France, comme 
lc P. Jean-Marie de Vernon a avancé, puis- 
que celle-ci a toujours porté le nom de Pro- 
vince de France ou de Saint-François jus- 
qu'à présent, depuis l'an 1604, que le P. 
Vincent Mussart, réformateur, en fut le pre- 
mier provincial, et que le commissaire gé- 
néral qui présidait à son élection prescrivit 
quel devait être le sceau de cette province, 
comme nous avons dit ci-devant ; mais ce 
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ne fat que dans le chapitre général qui se 
tint l'an 1613, que l’on élut deux provin- 
ciaux, l’un de France, l’autre d'Aquitaine. 
Ce général approuva aussi, dans le même 
chapitre de l’an 1609, les premières evnsli- 
lutions de la congrégation: ce qu’il réitéra 
étant à Rome, par un acte du 15 octobre 
1610, par lequel ii ordonna aux religieux de 
celle même congrégation de quitter la cein- 
ture de cuir qu'ils avaient portée jusqu a- 
lors et d’en prendre une de crin. Leurs con- 
stitutions furent ensuite confirmées, l’an 
1612, par le P. Jean Delhiero, son succes- 
seur, et le pape Paul V, qui avait déjà ac- 
cordé beaucoup de grâces à ces religieux, et 
qui avait confirmé le bref que Clément VIII 
avait donné en leur faveur en 1603, approuva 
aussi leurs cosstilutions, par un autre bref du 
22 avril 1013. Conformément à ces constitu- 
tions, ils devaient avoir un vicaire général en 
France ; el comme ils avaient des couvents 
dans les quatre principales villes du royau- 
me, à Paris, à Rouen, à Lyon et à Toulouse, 
l’on songea dès lors à séparer la congréga- 
tion en quatre provinces, qui auraient le nom 
des provinces où ces quaire villes étaient 
situées ; mais en atiendant que le nombre 
des couvents fût suffisant pour former ces 
quatre provinces, on en fit d'abord deux, 
l’uve sous le nom de France, l’autre sous 
celui d'Aquitaine. Dans le premier chapitre 


‘ geuéral qui se tint à Picpus la même année, 


où le P. Vincent, réformateur , fut élu 
premier vicaire général de la congrégation , 
le P. François Mussart, son frère, fut élu 
provincial de la province de France, et la 
P. Ange de Châlons, premier provincial de 
la province d'Aquitaine. 

À mesure que la congrégation s’augmen- 
tait, le zèle des religieux augmentait aussi, 
et ce fut dans le désir de pratiquer plus par- 
faitement la pauvreté qu’ils résolurent, dans 
le second chapitre général, quise tint à Picpus 
l'an 1616, d'admettre daus l’ordre des frères 
servants pour recevoir l’argent qui leur se- 
rait offert, et que ces frères servants ne fe- 
raieut que des vœux simples de chasteté, de 
pauvreléetd’obéissance, auxquels ils en ajou- 
Leraient un quatrième de fidélité. Hs devaient 
être habillés comme les relgieux, sinon 
qu’au lieu de capuce ils devaient porter un 
chapeau, étre chaussés, et ne faire leur pro- 
fession qu'au chapitre et non pas à l'église. 

Ce fut dans ce même chapitre que Fou ac- 
cepta l'établissement de deux hôpitaux à 
Louviers, l’un pour des hommes, l'autra 
pour des femmes. Ces hôpitaux devaient 
être desservis par des frères hospitaliers 
et par des sœurs qui suivraient ja règle 
du tiers ordre de Saint-Frasçois, et se- 
raient soumis à la juridiction des supérieurs 
de la réforme. Les frères hospitaliers de- 
vaien{ porter lhabit des frères servants de 
l'ordre ; et la grâce qu’on leur accorda, c'est 
qu'ils pourraient recevoir l’habit et faire pro= 
fession dans l'église de ces hôpitaux. Les 
sœurs hospitalières devaient faire vœu de 
clôture, et être appelées les Sœurs Hospita- 
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rence des religieuses réformées de cel ordre, 
que lon nommait de l’Etroite-Observance, 
et ces hospitalières ne devaient réciter que le 
petit office de la Vierge. 

Ceux qui procuraient cet établissement 
étaient un prêtre nommé Jean David, qui 
avait été habitué dans la paroisse de Saint- 
Jean en Grève à Paris, el un nommé René 
Broute-Sauge, qui avait été procureur au 
Châtelet de la même ville. Ils avaient obtenu 
agrément de l’évêque d'Evreux pour cet 
établissement, qui avait été autorisé par let- 
tres patentes du roi, vérifiées au parlement 
de Rouen au mois d'août de la même année, 
à condition qu’ils seraient sous la juridiction, 
visite el correction du supérieur général des 
religieux Réformés du tiers ordre, et qu'ils 
porteraient leur habit. Celui des frères ser- 
vants de cet ordre leur ayaut été accordé, 
ils s’en contentèrent, et sur ce pied-là ils 
firent un concordat avec les supérieurs ; 
mais leur vêture fut différée, parce qu’ils 
voulurent, contre le Concordat, porter aussi 
le capuce et être chaussés: ce qui aurait 
causé une grande difformité dans l’ordre, à 
quoi les supérieurs s’opposèrent. 

L'établissement des sœurs hospitalières 
n’eut pas les mêmes difficultés, étant loutes 
résolues de vivre sous la juridiction et la di- 
rection des supérieurs de l’ordre, et de suivre 
les observances des autres religieuses du 
même ordre, Le P. Vincent Mussari donna 
l’habit de religion à treize ou quatorze, tant 
filles que veuves, qui commencèrent cel éta- 
blissement au mois de septembre 1617: Deux 
religieuses du monastère de Sainte-Elisa- 
beth, à Paris, de la même réforme, furent 
envoyées à Louviers pour instruire ces hos- 
pitalières des observances régulières, etl’une 
de ces deax religieuses fut établie supé- 
rieure ; on leur donna aussi un religieux de 
- l’ordre qui demeurait au couvent de Sainte- 
Barbe de la même ville, pour leur adminis- 
trer les sacrements. 

Les hospitaliers, qui n'avaient que de mau- 
vaises intentions, étant d’ailleurs sollicités 
par des personnes jalouses du progrès de la 
réforme, de faire une nouvelle congrégation 
du tiers ordre mêlée d'hommes et de femmes, 
insistaient toujours pour avoir un habit dif- 
férent de celui dont on était couvenu par le 
concordat; ne l’ayant pu obtenir des supé- 
rieurs, ils s’adressèrent à l’évêque d’Evreux, 
François de Péricard, qui leur accorda leur 
demande , leur permettant de porter l’habit 
semblable à celui des religicux Réformés, 
même le capuce, avec cette différence qu'ils 
auraient des bas et des souliers. Ce Prélat 
écrivit, le 23 décembre de la même année, au 
Père réformateur, pour le prier d'y consen- 
tir et de commander aux hospitaliers de 
prendre l’habit; mais, bien loin d’y consen- 
tir, il s’y opposa furtément, Ce refus, auquel 
les hospitaliers ne s’attendaient pas, leur fut 
si sensible, que, pour s’en venger , ils com- 
mencèrent à brouiller et à renverser le bon 
ordre établi chez les hospilalières , se ren- 
dirent maîtres de ce monastère, vendirent 
une partie des fonds aui avaient été donnés 
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pour la fondation, déposèrent la Mère supé- 
rieure, venue de Paris, l’enfermèrent daus 
une prison avec sa compagne, où elles res- 
tèrent plusieurs mois sans parler à per- 
sonne, mirent pour supérieure une des no- 
vices, chassèrent le confesseur et bannirent 
de ce monastère l'autorité des supérieurs 
de l'ordre qu’ils usurpèrent, administrant 
à ces novices les sacrements sans pou- 
voirs légitimes, ayant même changé les exer- 
cices, la psalmodie et les cérémonies de 
Poffice divin, et tellement occupé les avenues 
du monastère , qu’il n’y avait pas moyen de 
parler à aucune de ces novices. 

Le P. Vincent Mussart, sur ces violences, 
présenta requête, en 1618, au parlement de 
Rouen, qui rendit des arrêts favorables aux 
religieux de la réforme. Ces procédures em- 
péchèrent que les hospitaliers ne réussissent 
à Rome, où la congrégation des Réguliers 
voulait Icur donuer la règle de saint Au- 
gustin; car, ayant appris qu'il y avait ins- 
tance au parlement de Rouen sur ce diffé- 
rend, elle ne voulut point décider, de peur 
de mettre l'autorité du saint-siége en com- 
promis avec ce parlement. Les hospitaliers 
oblinrent néanmoins un bref du pape Gré- 
goire XV, qui leur permettait de s'établir à 
Louviers; mais comme ce bref n’était pas 
conforme aux lettres patentes du roi qui 
avaient été vérifiées au parlement de Rouen, 
puisque dans le bref ils étaient appelés Hospi= 
taliersde Saint-Louis, dans les lettres patentes 
#Hospitaliers du troisième ordre de Saint- 
François, il fut rejeté et ils ne purent obtenir 
l'établissement qu’ils demandaient. Les hos- 
pitalières restèrent néanmoins, mais sous 
l'obéissance de l’évêque d’Evreux, après 
que les Pères du tiers ordre les eurent aban- 
données et eurent renoncé à la juridiction 
qu'ils avaient sur elles; ce qu’ils firent pour 
éviter Lous les différends avec David et Broute- 
Sauge, qui ne causaient que du désordre et 
de la confusion dans ce monastère. Nous ne 
parlerons point de ce qui arriva à ces hos- 


-pitalières après que les Pères du tiers ordre 


les eurent abandonnées, el dont ce David, 
à qui l’évêque d’Evreux avait confié leur 
conduite, fut l’auteur; nous nous contente 
rons seulemcnt de dire que ce prélat ne tarda 
pas à s’apercevoir qu’il avait accordé trop ai- | 
sément sa protection à cet homme, qui n'avait 
dessein que de tromper les hospitalières. 
Ceux qui avaient persuadé à ces hospita- 
liers de Louviers de faire une congrégation 
particulière du tiers ordre de Saint-François, , 
indépendante de celle des Pères Réformés du 
même ordre, disputèrent aussi à ceux-ci la 
validité de leurs vœux, ei portèrent quel- 
ques religieux mécontents à en douter aussi, 
prétendant que le P. Vincent Mussart n a- 
vait pas eu d’autorité suffisante pour la ré- 
formation de l’ordre; mais le Révérendissime 
Père Bénigne de Gênes, général de l’ordre 
de Saint-l'rançois , faisant ses visites en 
France, présida au chapitre général de la 
congrégation des religieux du tiers ordre , 
qui se lint à Picpus l’au 1622, et déclara 
qu’ils étaient véritablement religieux. Sa 
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sentence fut lue publiquement au chapitre, 
mais les supérieurs, ayant reconnu que les 
religieux mécontents n'acquiesçalent pas à 
cette décision, eurent recours au cardinal 
François Barberin,neveu du pape Urbain VIII, 
et son légat en France, qui nomma, pour 
présider au chapitre général qui se tint l'an 
1625, l'archevêque de Bourges, Roland 
Hébert, avec deux assistants, dont l’un fut 
M. Duval, docteur et professeur royal en 
théologie, de la maison de Sorbonne, et l’au- 
tre, le P. Guillain, théologien de la compa- 
gnie de Jésus. Ces commissaires, après avoir 
examiné les raisons de part et d'autre, con- 
clurent qu’il n’y avait jamais eu lieu de 
douter de la validité des vœux des religieux 
de celte congrégation, ni de la solennité de 
leurs professions. Hs appelèrent même dans 
leur assemblée M. Spada, nonce du pape en 
France, l'archevêque de Barri, nonce en 
Flandre, qui se lrouvait pour lors à Paris, 
et qui ont tous deux été dans la suite cardi- 
paux:ils y joignirent le directeur ou ré- 
gent de la légation, Benoît Pamphile , audi- 
leur de Rote, qui a été pape sous le nom 
d'innocent X; M. Isambert, professeur en 
théologie et docteur de Sorbonne, et le P. 
Guerri, de la compagnie de Jésus ; et après 
avoir eu leur avis, ils donnèrent une sen- 
tence, au mois de juillet 1625, par laquelle ils 
déclarèrentque les vœux desreligieux du tiers 
ordre de Saint-François élaientcanoniques et 
solennels. Leur sentence fut confirmée l’an- 
née suivante, 1626, par le pape Urbain VHH, 
qui approuva aussi, la même année, les nou- 
veaux statuts qui avaient été dressés dans 
le chapitre de l’année précédente, les anciens 
ayant été abrégés et mis en meilleur ordre. 
Nonobstant tous les troubles et ies inquié- 
tudes que l’envie et la jalousie suscitaient à 
cette congrégation, elle ne laissait pas de 
faire de nouveaux progrès, par les établisse- 
ments qu’on lui donna à Charolles en Bour- 
gogne, à Nancy, à Bayon et à Montheureux 
en Lorraine, à l’Aigle, à Veulles, et à Saint- 
Valéri en Normandie; à Courtenay, dans le 
Gâtinais, et à Sens. Paul V leur permit même 
de s'établir à Rome l’an 1622. Ïls demeurè- 
rent d’abord à la Lougara, et furent en- 
suite transférés à Notre - Dame des Mira- 
cles, proche le Tibre, d’où enfin ils sortirent 
pour aller demeurer dans la place du Peuple, 
où le cardinal Guastaldi leur a fait bâtir une 
église, qui est une des plus belles de Rome. 
L’estine que ces religieux s'étaient acquise 
par la sainteté de leur vie el leur exacte ob- 
servance les faisait demander de tous côtés ; 
mais le Père réformateur, n'ayant pas suffi- 
samment de religieux pour satisfaire Loutle 
monde, se contenta d'accepter encore les 
établissement de Notre-Dame de Sion, de 
Vaucouleurs et de Bar-le-Duc en Lorraine ; 
de Saint-Lô en Normandie ; de Beaujeu, au 
diocèse de Mâcon; de Moulins en Gilbert 
dans le Nivernais; de Chemilli, dans le 
comté de Bourgogne, et un second élablis- 
sement à Paris, sous le titre de Notre-Dame 
de Nazareth, proche le Temple, pour servir 
d’hospice au couvent de Picpus, à cause de 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


200 


son éloignement , étant situé à l’extrémité 
du faubourg Saint-Antoine. Il fut élu pour 
la seconde fois vicaire général l'an 1628. 
Quelques occupations que lui donnât celle 
charge, il sut toujours si bien allier Ja cha- 
rité du prochain avec les intérêts de sa con- 
grégation, que, sans négliger ceux-ci, il se 
rendait utile au public par l’exercice conti- 
nuel de la prédication, dont il s’acquittait 
avec succès dans les premières villes du 
royaume, ce qui faisait admirer la force de 
son esprit. Le pape Paul V désira de le voir ; 
le roi Henri IV en faisait une estime parti- 
culière, et la reine Marguerite, fille de Hen- 
ri ll et sœur des rois François 11, Charles IX, 
et Henri Il, donnait, à sa considération, au 
couvent de Picpus, deux miile quatre cenis 
livres par an, qu’elle appelait la pension du 
P. Vincent. Enfin, après avoir beaucoup 
travaillé pour sa congrégation et lui avoir 
procuré plus de trente-qaatre maisons d'hom- 
mes, et plusieurs maisons de filles de la 
même réforme, dont nous parlerons en un 
autre endroit, il mourut au couvent de 
Picpus, le 13° jour d'août de l'an 1637, dans 
sa soixante-seplième année, et fut enterré 
daus le chœur en un cercueil de plomb. 
Après la mort de ce réformateur, la con- 
grégation s’augmenta considérablement. 
Louis XIII, qui, dès le commencement de 
son règne, l’avait honorée de son affection 
royale, comme nous l'avons dit ci-dessus, 
lui donna de nouvelles marques de sa pro- 
tection en 1638, lorsque le P. Ignace le Gaut, 
Récollet de la province de Saint-Denis en 
France, ayant obtenu un bref d’Urbain VIII 
qui l’établissait vicaire général des trois 
ordres de Saint-François en ce royaume, 
voulut exercer sa juridiction sur la congré- 
galion du tiers ordre, quoiqu’elle eût un vi- 
caire général particulier : car Sa Majesté, 
par un arrêt du conseil, du 3 avril 1638, lui 
fit défense de s’ingérer dans le gouvernement 
des religieux de cetle congrègation, qui par 
ce moyen se conserva le droit d’être gouver- 
née par un vicaire général de son propre 
corps, honneur dont elle jouirait encore, si 
ceux mêmes qui avaient poursuivi cet arrêt 
avec plus de zèle, n’eussent, par quelque in- 
térêt particulier, été les premiers à en de- 
mander trois ans après la suppression et l’a- 
bolition, abusaut pour cela du crédit qu’ils 
avaient auprès de M. Séguier, chancelier de 
France, pendant la minorité du roi Louis XIV. 
Ils se contentèrent d'abord de faire suspen- 
dre ce vicaire général par un bref d'Ur- 
bain Vi, du 2 février 1642; mais enfin, cela 
ne suffisant pas pour satisfaire l'envie qu'ils 
avaient d'être entièremeut séparés du reste 
de la cougrégalion, ce qui n'aurait pas été 
si on avait rélabli ce même vicaire générai 
dans son office, comme ils le craignaient, ils 
le firent entièrement supprimer par le pape 
Innocent X, en 1648. Le roi, par un arrêt du 
conseil d’Etat, du 15 mars 1674, ordonna 
qu'il serait rétabli, et Sa Majesté écrivit 
pour ce sujet au duc d’Estrées, son ambassa- 
deur à Rome, et à son frère le cardinal d’Es- 
trées, pour en solliciter le bref auprès du 
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pape Innocent X. Mais ceux qui l'avaient 
fait supprimer usèrent d'adresse pour empé- 
cher lexpédilion de ce bref : ainsi la con- 
grégalion est demeurée sans supérieur gé- 
néral de son corps, ses provinces étant gou- 
vernées par des provinciaux qui ne recon- 
naissent que l'autorité du général dé tout 
l'ordre de Saint-François. 

Cette congrégation est présentement divi- 
sée en quatre provinces, qui sont celles de 
France, d'Aquitaine, de Normandie et de 
Lyov, et a en tout cinquante-neuf couvents 
d'hommes, outre celui de Rome, qui est na- 
tional et commun aux quatre provinces, qui 
y envoient chacune cinq religieux, et que 
le roi Louis XIV à bien voulu prendre sous 
sa protection par ses lettres patentes du mois 
d'octobre de l’an 1701. Il y a aussi cinq mo- 
nästères de filles de la niême réforme, qui 
dépendent de la congrégation, et plusieurs 
autres qui sont soumis à la juridiction des 
ordinaires. Les ducs de Lorraine ont tou- 
jours lémoigné beaucoup d’affection pour 
celle congrégation, ayant perinis l'établisse- 
ment de sept maisons dans leurs Etats, dont 
il y en a quatre qui ont été fondées par leurs 
liberalités, entre lesquelles est celle d’Ein- 
ville, fondée l’an 1708, par Léopold 1°. 
Charles IV, qui avait pour confesseur un re- 
ligieux de cet orire, enrichit le couvent de 
Notre-Dame de Sion, dans le comté de Vau- 
demont, et l’une des plus grandes dévotions 
de la Lorraine, d’une épine de la couronne 
de Notre-Seigneur, enchâssée dans un riche 
reliquaire, et le couventde Bayon en possède 
aussi une, qui lui fut donnée par le duc de 
Croyson, foudateur. Quoique les fondements 
de la réforme aient été jetés à Franconville- 
sous Bois proche Beaumont, et non pas à 
Franconville proche Pontoise, comme plu- 

sieurs ont cru, et qu’il y ait eu d’anciens 


couvents du tiers ordre en France avant l’é- 


tablissement de celui de Francouville, le 
couvent de Picpus à néanmoins toujours été 
regardé comme le chef de cet ordre en 
France, depuis que les réformés en ont pris 
possession, et on y a toujours tenu les cha- 
pitres généraux. C’est dans ce couvent que 
les «ambassadeurs des princes étrangers reçoi- 
vent les compliments avant que de faire 
leur entrée, et où le roi les envoie prendre 
dans ses carrosses par les princes et les sei- 
gneurs qu'il députe pour cela. 

Ces religieux suivent la règie du tiers or- 
dre de Saint-François, réformée par Léon X. 
Outre les jeûnes prescrits par celle règle, qui 
sont les mêmes que ceux qui sont ordonnes 
par la règle de Nicolas IV, et dont nous avons 
déjà parlé aileurs, ils sont encore obligés 
par leurs constilutions de jeûner les veilles 
des fêtes de la Conception, de la Nativité, de 
l’Annoncialion et de la Purification de la 
sainte Vierge, et la veille de la fete de Saint- 
François. Ils jeûnent aussi celles des fêtes 
de Saint-Michel et du patron du couvent, 
lorsqu'elles arrivent un jour d’abslinence. 
Ils se lèvent à minuit pour dire Matines, 


(4) Vey., à la fin du vols, n°° J6 à 29. 
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après lesquelles ils font une demi-neure 
d’oraison mentale, qu’ils font encore pen- 
dant l’espace de trois quarts d’heure après 
Complies. Ils ont un quart d’heure d’exainen 
de conscience avant le diner et autant le 
Soir ävant le coucher ; trois fois la semaine 
ils prennent la discipline, et jeûnent au pain 
et à l’eau le jour du vendredi saint, man- 
geant à terre, en mémoire de la Passion de 
Notre-Seigneur. 11s gardent un étroit silence 
depuis sept heures du soir jusqu’à Prime du 
jour suivant, et depuis Pâques jusqu'à la fête 
de l’Exaltation de la sainte croix ; ils le gar- 
dent aussi depuis midi jusqu’à deux heures, 
excepté les jours de jeûnes, que le silence 
commente à une heure. Outre les trois vœux 
solennels de chasteté, de pauvreté et d’obéis- 
sance, ils en ajoutent encore deux autres, 
l’uo d'observer les commandements de Dieu, 
et l’autre de faire les pénitences qui leur 
seront imposées quand ils en seront requis 
par les supérieurs. Voici la formule de leurs 
VŒuX : 

Je N.voue et promets a Dieu tout-puissant, 
à la glorieuse Vierge Marie, à tous Les saints, 
ei à vous, mon Révérend Père, de garder toute 
ma vie les commandements de Dieu et la règle 
de Pénitrnce du troisième ordre de Saint- 
François, confirmée par notre saint Père Ni- 
colas IV , et réformée par Léon X, et de satis- 
faire, comme il conviendra, lorsque j'en serai 
requis par mes supérieurs, aux transgressions 
que je pourrai commeltre contre celle troi- 
sième règle et contre les constitutions et statuts 
des frères du méme ordre de l'Etroite-Obser- 
vance, vivant en obédience, sans propre et en 
chasteté. 

Quant à leur habillement, il consiste en 
une robe de drap de couleur brune, et un 
capuce rond, auquel est altaché une espèce 
de scapulaire, qui se termine en pointe, dont 
les extrémités, par devant et par derrière, 
descendent jusque sous la ceinture, qui est 
une corde de crin noir ou de poil de chèvre. 
Leur manteau, de même couleur et de même 
drap que la robe, descend jusqu’à mi-jambe. 
Hs sont nu-pieds, et ils ont des sandales de 
bois; dans la maison, il leur est permis d’en 
avoir de cuir, à la manière des Capucins. Il 
ne leur est pas permis de porter du linge, 
sinon dans les maladies où dans quelques 
autres nécessités, avec la permission des 
supérieurs; c’est pourquoi leurs chemises 
ou tluuicelles sont de serge, et ils couchent 
sur des paillasses sans matelas. Les frères 
lais sont habillés comme les prêtres, et les 
uns et les autres portent la barbe longue Il 
y a néanmoins des provinces où l’on ne 
donne le capuce aux frères lais que dix ans 
après leur prolession, et pendant ce temps- 
là, ils portent un chapeau. Ces frères au 
chapeau out été subslilués à la place des 
frères servants, dont nous avons parlé, qui 
d’abord ne faisaient que des vœux simples : 
ils furent ensuile admis à la profession so 
lenuelle, après deux années de noviciat (1). 

Celle cougrégalion a pour armes d’or à 
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‘une couronne d'épines de sinople, au milieu 
de laquelle il y a un lis sans tige, au chef de 
sable, chargé de trois larmes d'argent, l'écu 
limbré d’uue couronne ducale, entrelacée 
l’une couronne d’épines, avec cette devise : 
Pœnitentia coronat. Ce sont là Les véritables 
armes de la congrégation. Ceux qui lui don- 
bent un Saint-Esprit descendant sur un cœur, 
l’'écu semé de larmes, avec celle devise : 
Elabit Spiribus, et fluent aquæ, Se trompent, 
puisque ce n’est que Le sçeau des lettres, el 
non pas les armes de la congrégation. 

Joan. Maria Vernon, Annal. teriii ord. S. 
Francise. Krancisc. Bordon, Chronolog. Er. 
et Sor. tertii ard. S. Francisci. Elzéar de 
Dowbes, Académie de perfection, et Cofbectio 
et compilat. privileg. apostol. FF. et Soror. 
ejusd. ord., et plusieurs Manuscrits aux ar- 
chives du couvent de Picpus. 


La réforme dont nous venons de parler est 
celle où avait fait profession le R. P. HéLxor, 
auteur de l'ouvrage que nous reproduisons 
ici, et auquel nous ajoutons ces lignes. Il en 
a été le religieux, sinon le plus sayant, du 
moins le plus distingué et le plus connu; car 
son Histoire des Ordres monastiques, qui sur- 
passe en mérite toul ce qu'on avait écril en 
ce genre, surpasse aussi en réputation tout 
ce qui a.été composé par les religieux Picpus. 
C’est dans la maison de Paris nommée Pic- 
pus, dont les Pères étaient appelés ainsi 
eux-mêmes, que vécut el mourut ce reli- 
gieux, dont on peut voir l’histoire dans la 

otice biographique que j'ai mise au com- 
mencement du premier volume de ce Dic- 
livnnaire. 

Pendant tout le xvin° siècle, cette con— 
grégation se distingua par sa soumission aux 
décisions de l’Eglise, et, par son opposition 
au jansénisme. Dans le scandaleux entête- 


ment que montrèrent de nombreux prêtres, 


et religieux, quand M. de Vintimille renou- 
vela les pouvoirs à son entrée à l’archevé- 
ché de Paris, les religieux Picpus firent une 
des plus honorables exceptions, et le grand 
vicaire dit, en leur rendant justice, qu'il 
serait à désirer qu'il y eût beaucoup de mi- 
nistres qui les valussent. Je fais remarquer 
ici que les corporations les plus régulières, 
telles que celle-ci, celle des Augustins Ré- 
} formés, des Récollets, etc., furent alors, 
© comme toujours, les plus soumises à l'Eglise 
+ et aux pasteurs. % 
Aussi les jansénistes attaquèrent-ils de 
_temps en temps, dans leur gazelle scan- 
daleuse, les procédés , les thèses, les ser- 
mons des religieux Pénitents. En compensa- 
tion, ils donoèrent, en 1758, des éloges 
abondants à un P. Athanase, qui a été le 
plus connu, et peut-être le seul remarquable 
dutrès-petit nombre d’opposants que la bulle 
trouva chez les Picpus. Ce, P. Athanase, de 
Rouen, avait eu le malheur de connaître, 
dans les premiers temps de sa vie religieuse, 
le fameux Jubé, ancien curé d’Anières, el 
autres appelants de cette trempe qui lui 
fireut partager leurs préventions, et lui valu- 
rent une sorte d’exil au couvent de la Veule, 
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près de Saint-Valéri en Caux, dans lequel il 
passa plus detrente ans. 

On peut voir ce que j'ai dit de la maison 
de Picpus dans la Notice sur le P. Hélyot. 
Il y avait, au milieu du dernier siècle, plus 
de soixante religieux. A la même époque, 
dans Le couvent dit de Nazareth, que la même 
congrégation possédait encore à Paris (etun 
troisième à Bellevilie), il y avait quarante- 
cinq religieux. Ce couvent de N.-D. de Naza- 
retb, aujourd’hai détruit et changéen maison 
particulière, était dans le Marais et dans la 
rue à laquelle il à laissé son nom. Ce n'é- 
tait, en 1613, qu’un simple hospice de l’or- 
dre, qui ne fut érigé en couvent qu'au milieu 
du xvre siècle. Ce monastère dépendait de: 
Ja province de Normandie, quoique situé à 
Paris: mais il paraît qu’à cause de sa posi- 
tion plus centrale que celle de La maison de 
Picpus, il avaitété choisi par les Pères de l'or 
dre, dans les dernières années, pour chef- 
lieu de la congrégation de France ; et quand 
la révolution éclata, c'était dans ce couvent 
de Nazareth, près le Temple, que résidait le 
R. P. Vincent Jannin, vicaire général. Alors, 
comme aujourd’hui, le supérieur général du 
tiers ordre réside à Romé; mais on a vu, 
dans le récit du P. Hélyot, que les Fiertiaires 
de la congrégation de France avaient, dans 
le commencement de leur réforme, été ad- 
mis sous la juridiction du général de tout 
l’ordre de Saint-François 

La maison de Picpus ou Piquepusse, qui 
donnait son nom aux religieux qui l’habi- 
taient, comme Prémontré aux Prémontrés 
(on disait dans le peuple un Père Picpus), 
est détruite aujourd’hui, et le lieu où elle 
était bâtie est habité actueilement par Ia so- 
ciété des Sacrés-Cœurs, dite de Picpus, que 
je ferai connaître dans le Supplément. 

Nouvelles ecclésiastiques. — T'ableau.. da 
Paris. — Almanach royal, etc. B-p-E. 
8 9. — Des Hospitaliers du tiers ordre, ow 

Infirmiers minimes. 

Voy. OBRÉGONS, ci-dessus. 

8. 10. — Des. Pénitents du tiers. ordre. dits 
Bons-Fieux. ; 
Voy. Bons-Fieux, au I" volume. 


SECTION Il. 


RELIGIEUSES DU TIERS ORDRE DE SAINT- 
FRANÇOIS. 


8 4°. — Origine des religieuses du tiers crdre 
de Saint-François. 
Voy. ELisasetu. D5 HONGRIE (Sainte). 
$ 2. — Des religieuses: du tiers ordre.de-Saini 
François vivant en clôture, avec: la Wie de 
La bienheureuse Angéline de Corbare, leur 
fondatrice et première générale de cet ordre. 


Quoique, selon Pancirole, le monastère de 
Sainte-Marguerite au delà du Tibre, à Rome, 
fût bâti dès l’an 1288 pour des religieuses du 
tiers ordre de Saint-François, et qu'il y en 
eût un autre du même ordre fondé en 1309 
dans la même ville, sous le nom de Sainte- 
Croix au Mont-Citorio, et nonobstant ce 
que dit Wading au sujet des religieuses du 
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même ordre, dont il assare qu’il y avait un 
monastère fondé à Naples en 1320 et un 
autre à Foligny en 1348, cependant nous ne 
pouvons refuser à la bienheureuse Angèle 
ju Angéline de Corbare le titre de fondatrice 
des religieuses du troisième ordre de Saint- 
François, puisqu'elle est la première qui a 
élabli la clôture dans le monastère qu’elle 
fonda à Foligny en 1397 et dans tous les 
autres qui furent sous sa conduite, d'autant 
plus que le même Wading, dans ses Annales 
des Frères Mineurs, ne fait point difficulté 
de dire que le couvent de Foligny est le pre- 
mier de cet institut. | 

Cette bienheureuse institutrice naquit Pan 
1377, à Monte-Giove, bourg du reyrure de 
Naples, éloigué d'Orviette de dix milles. Son 
père fut Jacques de Montemarte, comte de 
Corbare et de Tisiguiano, et sa mère se nom- 
mait Anne de Burgari, de la famille des com- 
Les de Marsciano. Les premières inclinations 
d’Angéline firent connaître qu’elle méritait 
bien le nom qu'on lui avait donné ; ear dès 
son enfance elle s’adonna à la piété et n'avait 
point d’autres divertissements que d’orner 
des oratoires et de réciter des prières, 

Ayant perdu sa mère à l’âge de deuze ans, 
elle conçut un si grand mépris de toutes les 
choses de la terre et un si grand désir de 
plaire à Jésus-Christ, qu’elle lui voua sa 
virginité. Sa lendresse et sa compassion en- 
vers les pauvres étaient si grandes, qu’elle 
leur donnait tout ce qu’elle avait, et son re- 


cueillement était tel qu’elle fuyait tous les 


divertissements, même les plus innocents, 
Son père la voulut marier à âge de 
quiuze ans au comte de Civitelle, dans l’Ab- 
bruze ; mais comme elle avait fait vœu de 
virginité depuis trois ans, elle refusa ce 
parti, ce qui mit son père dans une si 
grande colère, qu’il la menaça de la faire 
mourir si elle ne conseutait à ce mariage, 
be lui donnant que le terme de huit jours 
pour prendre sa résolution. Angéline, dans 
cette extrémité, eut recours à Dieu, qui lui 


révéla qu’elle pouvait consentir au mariage 


qu'on lui proposait, sans craindre de violer 
son vœu, et ainsi l’an 1353 elle épousa le 
comte de Civitelle. Le jour des noces se 
passa en jeux el en divertissements de la 
part des personnes qui y avaient été invitées ; 
il n’y eut que la sainte qui était toujours 
dans l’inquiétude, ne pouvant comprendre 
comment s'accomplirait la promesse que 
Dieu lui avaitfaite de conserver sa virginité. 

La nuit s’approchant, elle se retira seule 
dans sa chambre et se jeta toute baignée de 
larmes au pied d’un erucifix, le sommant de 
sa parole et le conjurant de l’exéecuter. Pen- 
dant qu’elle soupirait, un ange lui apparut 
et lui confirma la promesse de Dieu. Au 


même temps le comte de Civiteile, curieux 


de savoir où était son épouse et ce qu'elle 
faisait, regarda par une fente de la porte, et 
voyant l'ange sous la figure d’un jeune 
homme qui parlait familièrement avec eile, 
il entra dans la chambre transporté de jalou- 
sie; mais la trouvant seule il lui demanda 
d’un ton sévère où était le jeune homme qui 
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l'entretenait. Angéline lui découvrit alors 
le vœu qu’elle avait fait, le commandement 
qu'elle avait reçu de Dieu de lépouser sans 
craindre de manquer à la fidélité qu’elle 
avait vouée à sa divine majesté, et l’assue 
rance qu'un ange venait de lui en donner: 
Le comte, touché de ces merveilles et ravi de 
la vertu de son épouse, ne là regarda plus 
que comme une personne du ciel ; il Ja pri 
de lui donner son amitié, non pas comme 
épouse, mais comme sœur, et l'assurd qu'il 
n'aurait jamais que du respect pour elle, 
puisque sa vertu était si chérie de Dieu, et 
qu’elle méritait d’être visitée par les anges. 
Angéline, de son côté, fat ravie de voir IE 
promesse de Dieu si heureusement acconr- 
plie, el tous les déux firent vœu dans lé 
méme temps de conserver léur pureté, ét 
passèrent la nuit en prières et à rendre 
grâces à Dieu de la faveur qu’ils recevaïent 
de sa bonté, 

Ils se retirèrent quelques jours après à 
Civitelle, où ils s’adonnèrent ent'èrément 
aux œuvres de piété. Lecomte mourut saine 
tement l'année suivante, dans la pratique dé 
ces saints exercices, et Angéline se trouvant 
entièrement libre, prit l’habit du tiers ordre 
de Saint-François avec ses demoiselles sui- 
vanies, et renoncçant à foutes les vanités dæ 
monde, elle fit de sa maison une école de 
vertu. Elle s’adonnait particulièrement au 
secours des pauvres et au soulagement des 
malades, et Dieu, pour faire voir combier 
sa charité lui était agréable, l'honora de plu- 
sieurs miracles en leur faveur. 

La piété d’Angéline ne trouvant pas assez 
d’étendue dans sa ville, elle alla avec ses 
filles en divers lieux de la province de l'Ab= 
bruze, où elle convertit plusieurs pécheurs 
par ses exhortations, et attira tant de filles 
à l'amour de là virginité, qu’elle fut déférée 
devant Ladislas, roi de Naples, comme une 
prodigue qui avait dissipé le bien de son 
mari, ét comme une hérétique vagabonde 
qui courait le pays de provivce en province, 
qui condammait le mariage, et qui, sous ce 
prélexte, trompait un grand nombre de filles. 
Elle fut citée pour comparaître devant ce 
prince, sans qu’on Jui sigaifiät les motifs de 
son accusation. Elle se mit en chemin avec 
une grande confiance que le Ciel serait son 
protecteur ; et son espérance ne fut pas 
vaine ; car Ladislas ayant écouté avec beau- 
coup de satisfaction l'éloge qu’eile fit de la; 
virginité, ce prince la renvoya avec beau- 
coup d’honnetr, et de grandes marques de: 
l'estime qu’il en faisait. Sa puissance auprès” 
de Dieu était si grande, qu’elle ressuscita, 
peu de temps après, un jeune homme qui 
élait l'unique espérance d’une des princi- 
pales families de Naples : ce qai la mit dans 
une si haute réputation, que tout le mondeo 
commença à publier sa sainteté ; mâis son 
humilité ne pouvant supporter les henneurs 
qu’on ui rendait, elle se retira secrètement 
de Naples et retourna à Civitelle, où ella 
continua ses exercices de piété. Elle fit en- 
trer par ses exhorlations tant de filles dang 
des monastères, où elle leur persuada de faire 
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vœu de virginité, que les principaux sei- 
gneurs du pays se voyant privés de leurs 
filles, renouvelèrent leurs plaintes contre 
elle : mais avec tant d’animosité que le roi 
la bannit de son royaume avec ses. com 
paignes. Elle vendit tout le bien qu'elle avait, 
distribua aux pauvres la plus grande partie 
du prix qu’elle en avail reçu, elne se ré- 
serva que ce qu'elle crut qui lui serait abso- 
lument nécessaire pour nourrir sa famille 
dans cet exil. Ainsi elle abandonna son pays 
et fut inspirée d’aller avec ses compagnes à 
| Assise pour y gagner l'indulgence de la 
! Portioncule, qui devait arriver peu de temps 
.japrès. Etant dans l'église, après avoir salis- 
: fait à ses dévotions, elle fut ravie en extase, 
‘et Dieu lui révéla d'aller à Foligny pour y 
‘ fonder un monastère de religieuses du liers 
ordre de Saint-François, où elle se renferma 
avec ses compagnes daus une clôture perpé- 
tuelle. 

Elles arrivèrent toutes ensemble à Foligny 
le troisième jour d'août de l’an 1595, et al- 
lèrent d'aburi à l’église cathédrale, dédiée à 
saint Félicien, qu’elle supplia de vouloir être 
leur protec'eur. La sainte visila aussi toutes 
les Eglises de la ville, principalement celle 
de Saint-François, ou l on conserve le corps 
de la bienheureuse Angèle de Foligny, qui 
était aussi du troisième ordre de Saint-Fran- 
çois, et, après y avoir demeuré en prières un 
temps considérable, Dieu accorda à ses lar- 
mes, qu’elle y répandit en abondance, les 
lumières qui lui furent nécessaires pour rêus- 
sir dans l’exécutiou de l'ordre qu'elle avait 
reçu de Dieu. Elle assembla ensuite ses com- 
pagnes, avec lesquelles, elle alla trouver 
l’évêque de cette ville, Jean d’Angelo della 
Popola, pour lui demander la permission 
d’y fonder un monastère. Ce prélatl, regar- 
dant le dessein de la sainte comme une en- 
treprise difficile et nouvelle, lui dit qu'il ne 
pourait lui accorder celte permission sans 
avoir consulté le pape, qui était pour lors 
Boniface IX, auquel il lui promit qu'il écri- 
rait sur ce sujel. Quelques semaines s'étant 
écoulées, l’évêque reçut la réponse du pape, 
qui lui ordounail d'accorder la demande de 
la pieuse comiesse, dont la réputation s'était 
déjà répandue par loute l'talie. Il en parla 
à Ugolin de Trinei, seigneur de Foligny, qui 
denua une place pour jeter les fondements 

; de ce monastère. Angéline el ses compagnes 
* achelèrent une pelile maison proche de ce 
lieu pour y demeurer en aliendant que le mo- 
nastère fut bâli, el ayant été achevé au com- 
mencement de l’année 1397, l’église fut dé- 
diée en l'houneur de sainte Aune, mère de 
la sainte Vierge, et bénite par Onupbhre de 
Trinei, frère du seigneur de Foligny, qui 
avait succédé à Jean d’Angilo della Popoia. 
Angéline alla demeurer dans ce monastère 
avec ses premières compagues, au nombre 
de six. Deux demoiselles de Foligny, deux 
d'Assise el une de Camerino, poussées d'un 
saint zèle pour la vie religieuse, et animées 
par l'exemple de ses vertus, se joignirent à 
elle. Ainsi elles se trouvèrent douze, qui re- 
çurent des mains de l'évêque l’habit régulier 
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du troisième ordre de Saint-François, dont 
elles firent aussi profession solennelle entre 
ses mains l’année suivante, ayant ajouté 
aux vœux ordinaires celui de clôture per- 
pétueile. 

La bienheureuse Angéline fut élue pour 
première supérieure, el celle sainte fonda- 
trice, appréhendant que le grand nombre 
de religieuses n’affaiblit les observances rè- 
gulières, fixa le nombre de celles qui de- 
vaient être reçues dans son monastère, Or- 
donnant qu'on ne pourrait pas en recevoir 
qu'il n’y eût des places vacantes. Mais comme 
il y avait plusieurs filles de Foligny qui vou- 
laïient aussi embrasser le même institut, el 
qu’elles ne pouvaient pas entrer dans le mo- 
nastère de la bienheureuse Angêiine, à cause 
que le nombre qu'elle avait fixé élait rempli, 
les bourgeois firent bâtir un autre monas- 
tère dans la même ville, pour celles qui ne 
pouvaient entrer dans le premier, et prièrent 
la sainte de leur accorder une de ses reli- 
gieuses, pour apprendre les observances 
régulières à celles du nouveau monasière, 
qui fut achevé l'an 1399, et dédié à sainte 
Agnès, vierge el martyre. La bienheureuse 
fondatrice nomma pour première supérieure 
de celte autre communauté une religieuse 
native de la même ville, nommée sœur Mar- 
guerile, qui le gourerna avec cet esprit de 
piété et de ferveur qu'elle avait imité et ap- 
pris de sa mère dans la vie spirituelle. La 
sainteté des religieuses de ces deux monas- 
tères se répandit bientôt par toute l'Italie, 
en sorte que plusieurs villes en souhailant, 
Martin V accorda un bref à ces religieuses, 
en {421, par lequel il leur permettait de faire 
d’autres établissements en Italie. Avec celte 
permission quelques disciples de la bien- 
heureuse Angéline fondèrent de nouveaux 
monastères en plusieurs provinces. Elle alla 
elle-même à Assise, où elle fonda celui de 
Saint-Quirique, vulgairement appelé San- 
Chierico. Elle en envoya deux à Florence, 
qui y bâtirent un monastère l'an 1429 ; 
quitre autres allèrent à Viterbe, à la prière 
de saint Bernardin de Sienne, qui y prêchait; 
et en peu de lemps il y eut onze monastères 
de cet institut en plusieurs viles d'Italie, 
comme à Ascoli, Rieti, Todi, Aquila, Plai- 
sance, Pérouze et ceux dont nous avons 
parlé. 

Martin V, par une bulle de l'an 132$, unit 
tous ces monasières en une congrégation, 
permeltant aux religieuses d'élire une géné- 
rale dans des chapitres généraux qu'elles 
devaient teuir tous les trois ans. Cette supé- 
rieure générale der ait visiter, avee quelques 
autres religieuses, tous les monastères de la 
congrégalion, el y établir des supérieures, 
ce qui fut confirmé en 1436 par le pape Eu- 
gène IV, qui accorda à la générale de pou- 
voir substiluer à sa place une vicaire gené- 
rale pour les visites. La première générale 
fut la bienheureuse Angéline ; mais celle 
sorte de gouvernement ne dura pas long- 
temps ; car l’an 1459 le pape Pie 1}, à la sol- 
licitation de Louis de Vicenze, vicaire géné- 
ral des frères Mineurs, suppriwa l'office de 
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cette générale, et ordonna qu’à l'avenir cha- 
que monastère élirait une supérieure qui 
aurail dans son monastère la même autorité 
que la générale avait dans toute la congré- 
ation. Quoique ces monastères fussent sou 
mis à l’autorité d'une générale, ils dépen- 
daient néanmoins des frères Mineurs de 
l'Observance, en vertu d'une bulle de Mar- 
tin V, de l'an 1430, ce qui dura jusqu'en lan 
1481, que ces religieuses quittèrent les Ob- 
servants pour se soumettre À la juridiction 
des Amadéistes, Mais ceux-ci ayant été sup 
primés , comme nous avons dit ailleurs , 
quelques-uns de ces monastères de Tiertiai 
res relournèrent à l'obéissance des Obser- 
vants, el tous les autres furent soumis aux 
ordinaires. : 

Quant à la bienheureuse Angéline, elle 
mourut dans son monastère de Sainte-Anne 
à Foligny, le 14 juillet 1435, âgée de cin- 
quante-huit ans, et fut enterrée dans le cou- 
vent de Saint-François comme elle avait 
souhaité, et le monastère de Sainte-Anne a 
depuis été appelé Sainte-Anne des Comtesses, 
à cause de la qualité de sa fondatrice, qui 
était comtesse de Civitelle. Après sa mort, 
les monastères de cet institut se multipliè- 
rent de telle sorte que François de Gouza- 
gue, qui écrivait sur la fin du xvi: siècle, dit 
qu’il y en avail cent trente-cinq, dans les- 
quels il y avait près de quatre mille reli- 
gieuses. Le nombre de ces monastères était 
auparavant bien plus considérable, puisqu'il 
est très-cerlain qu’il y en à eu dont les reli- 
gieuses, aspirant à une plus grande perfec- 
lion, ont embrassé la première règle de 
sainte Claire, comme firent celles du mo- 
nastère de l’Ave Maria, à Paris, l'an 1485, 
avec la permission du pape Innocent VUI, 
qui accorda, l’an 1490, la même grâce aux 
religieuses Tiertiaires de Lille en Flandre, 
qui la lui demandèrent, à l'exemple de celles 
de l’Ave Maria, à Paris. 

Ces religieuses sont présentement soumi- 
ses à la juridiction des ordinaires ou à celle 
des frères Mineurs de l’'Observance ; celles 
qui sont soumises aux évêques ont différen- 
tes constitution : quelques-unes suivent la 
règle de Nicolas AV, d’autres celle de Léon X; 
celles qui sont sous la juridiction des frères 
Mineurs de l’'Observance ont les mêmes con- 
s'itutions que les religieuses Urbanistes et de 
la Conception , lesquelles constitutions fu- 
rent dressées dans le chapitre général qui se 
tint à Rome l’an 169, où le R. P. Jean de 
Mérinéro fut élu général. Ainsi, selon ces 
constitutions, elles disent le grand ofiice, se 
lèveut à minuit pour dire Matines, ont une 
heure d’oraison mentale chaque jour, deuni- 
heure après Prime et demi-heure après Com- 
plies. Elles prennent la discipline les lundis, 
mercredis et vendredis. Outre les jeûves 
et abstinences ordonnés par l'Eglise et 
ceux qui sont prescrits par la règle, et dont 
uous avons parlé dans les paragraphes pré- 
cédents, elles doivent encore jeûner les veil- 
les des fêtes du Saint-Sacrement, de Saint- 


(1) Vog., à la fin du vol., n° 30 et 80 bis 
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François et de Sainte-Claire, Quant À leur 
habillement, il est gris et semblable à celui 
des Clarisses et autres religieuses du premier 
ordre, les unes ayant des scapulaires el les 
autres n'en ayant point (1). 

Luc Wading. Annal. Minor., tome IV et 
V. Joann, Mar, Vernon, Annal. tertii ord. S. 
Francisci, Ludosico Jacobilli, Vic. della B. 
Angelina et Constitutiones para todas las mon: 
Jas sujetas à la obed de la orden de S, Fran- 
cisco. 


$ 3.— Des religieuses hospitalières du tiers 
ordre de Saint-François. 


Voy. Grises (Sœurs) 


84. — Des religieuses Pénitentes du tiers 
ordre de Saint-François de l'Etroite-Obser- 
vance, avec les Vies des Révérendes Mères 
Françoise et Cluire-Françoise de Besançon, 
leurs fondatrices, 


À peine la réforme des religieux du tiers 
ordre de Siint-Francois, qui avait été établie 
en France par le R, P. Vincent Mussart, 
comme nous avons dit dans le & 8 de la troi- 
sième section de cet article, eut commencé 
à faire quelque progrès, qu’il se trouva des 
religieuses du même ordre qui, à la sollici- 
lation de la véncrable Mère Françoise de 
Besançon, supérieure du monastère de Sa- 
lins, dans le comté de Bourgogne, voulurent 
imiter le zèle et la ferveur de ces religieux, 
ea embrassant aussi l'Etroite-Obsersance. 
Cette sainte fondatrice naquit à Besançon, 
d’une famille noble, et se nommait dans le 
monde Marguerite Borrey. Ktant en âge 
d’être mariée, elle fut recherchée par M. de 
Reci, qui avait quelque commandement 
dans les troupes du duc de Savoie. I lé- 
pousa, el ils eurent de leur mariage une fille, 
qui viol au monde le 6 août 1589, et reçut 
au Baptême le nom d’Odille. 

Nous ne savons point les particularités de 
l'enfance de La mère; mais pour la fille, dès 
l’âge de quatre à cinq ans, allant à la Hesse, 
elle s’arréiail aux portes des églises avec les 
pauvres pour leur apprendre les prières 
qu’on lui avail enseignées. Etant plus âgée, 
elle pansait leur plaies, raccommodait leurs 
habits, quoique pieins de vermine, les repre- 
nait de leurs fautes lorsqu'ils y tombaient 
en sa présence, et leur distribuait toutes les 
confitures et les douceurs qu’elle pouvait avoir 
de sa mère, qui agréail toutes ces pratiques 
de charité. Cette pieuse femme donnait à sa 
fille des habits convenables à sa naissance; 
mais la jeune Odille, déjà prévenue des bé— 
nédictions du ciel et remplie de cet esprit de 
pauvreté qui devait faire un jour les délices 
de son cœur, l’avertit qu’appartenant à Jé- 
sus-Christ elle ne devait point avoir tous ces 
ajustements, et qu’elle ne voulait point avoir 
d habits qui ressentissent le faste et la vanité. 
La mortification d'être privée de la sacrée 
communion à cause de son bas âge lui était 
très-sensible : elle en soufirit néanmoins le 
refus jusqu'à l’âge de huit ans, qu'on La lui 
accorda, à cause de ses excellentes vertus 
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et de son ansigne piété; et dès lors on ré- 
marqua .en.eke un nouveau progrès dans la 
Pipe sa beauté lui ,attira des adora- 
teurs; mais les recherches que l'on fit pour 
l'avoir en mariage ne servirent qu'à aug- 
wenter le désir qu'elle avait de se retirer 
dans un monastère, Sa mère, qui avait elle 
même ce désir et qui soilicitait son mari de 
leur «en accorder ia,permission, était da pre- 
mière à exhorter sa fille à ne point songer 
au mariage et à persévérer dans le dessein 
qu'elle avait pris de n'avoir point d'autre 
époux que Jésus-Christ. M. de Reci ne pou- 
sait se résoudre à une séparation si promple 
et si sensible; mais enfin, se laissant aller 
aux instances de sa femme, et obéissant à la 
voix de Dieu qui lui parlait par ses inspi- 
rations, il consentit à leur retraite, leur per- 
mettant d’emporter ce qu’elles youdraient 
pour leurs besoins. Celte séparation fut bien- 
‘lôt après suivie d'une plus grande : car Dieu, 
voulant récompenser le sacrifice que M. de 
Reci avañt fait à sa divine majesté de la ten- 
dresse qu’il avait pour une si chère épouse 
et une si aimable fille, l’appela à une meil- 
leure vie avant qu’elles eussent fait profes- 
sion, les délivrant en même temps du seul 
obstacle capable de retarder l’exécution du 
grand désir qu’elles avaient de se consacrer 
à Dieu par les vœux solennels de la religion, 
qu’elles firent, après cette mort, dans le mo- 
nastère qu’elles fondèrent au bourg de Ver- 
ceil, sur les frontières d'Alsace, à trois lieues 
de Besançon, après en avoir obtenu la per— 
mission du pape Clémeut VIH. L’archidue 
Albert, gouverneur des Pays-Bas, et l’infante 
Isabelle-Claire-Eugénie, son épouse, à qui 
le comité de Bourgogne appartenait, y don- 
nèrent leur consentement, et Ferdinand de 
Rie, archevêque de Besañçon, approuva cet 
établissement. Elles recurént l’hàabit du tiers 
ordre de Saint-François des mains du com- 
missaire général des Conventuels, l’an 1604, 
le jour de l’Ascension de Notre-Seigneur, 
avec quelques femmes dévotes qui se joigni- 
rent à elles, et l’année suivante elles firent 
leur profession solennelle. Madame de Reci 
changea son nom de Marguerite en celui de 
Françoise, et sa fille Odille prit celui de 
Clare-Françoise. Elles ne demeurèrent que 
trois ans dans ce lieu, qui, outre qu'il était 
trop exposé aux insultes des gens de guerre, 
n’était pas conforme au concile de Trente, 
qui ordonne derenfermer tous les nouveaux 
monastères de filles dans des villes : c’est 
pourquoi elles transportèrent leur demeure, 
l’an 1608, dans la ville de Salins, où elles 


bâtirent un beau mouastère sous le titre de. 


Sainte-Elisabeth, et la Mère Françoise, qui 
avait été élue supérieure à Verceil, fut aussi 
continuée dans cet office à Salins. 

Le désir que ces religieuses avaient de se 
perfectionner dans la pratique de la troi- 
sième règle de Saint-François leur faisait 
soubailer la connaissance de quelque reli- 
gieux de cet ordre qui les pût instruire de 
leurs observances, L’éjoignement où elles 
étaient des couvents de cet ordre rendait dif- 
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ficile daccoïnplissement de leur désir; maïs 
Dieu, qui n’abandonne jamais ceux qui ont 
confiance en lui, teur donna les moyens de 
réussir dans leur bon dessein, se servant 
pour cet effet d’un petit mercier, qui, étant 
venu à Salins et ayant étalé ses marchan- 
dises proche de leur monastère, vint à leur 
grille pour savoir si elles ne voudraient 
point acheter quelque chose : car la règle 
du troisième ordre, nouvellement imprirnée 
avee des annotations ajoutées par les soins 
des supérieurs des religieux Réformés de 
France, s'étant rencontrée heureusement 
parmi ces marchandises, elles ne manquèz 
rent pas de la prendre, et après l'avoir lue 
avec attention, ‘elles écrivirent à ces reli- 
gieux pour les prier de leur vouloir bien 
rendre quelque visite et les prendre sous 
leur direction; maïs ils ne voulurent pas y 
consentir, à cause de l'éloignement. Elles 
fireut néanmoins tant d'instances pour être 
soumises à l’obéissance et correction des su- 
périeurs de cette réforme, qu’ils y consenti- 
rent enfin, et elles furent reçues et agré- 
gées à la congrégation däns le chapitre pro- 
vincial qui $e tint à Picpus l’an 1614, 

Dès J’an 1610 , la Mère Françoise de Be- 
sançon avait été faire un autre établisse- 
ment dans la ville de Graÿ, et'elle énvoya sa 
fille, la Mère Claire-Francôise, À Dôle, en 
1614, pour en faire un troisième. L’an 1616, 
les supérieurs de l’Etroite-Observanice, vou= 
lant faire aussi un établissement de ces reli- 
gieuses à Paris , le P. Vincent Mussart, 
réformateur de cet ordre, alla en Bourgogne 
avec son frère le P. François Mussart, 
pour en amener quelques-unes, La Mère 
Claire-Françoise fut choisie pour étre Supé- 
rieuré de ce nouveaa motastère, et sortit de 
Salins avec les Mères Madelëine et Cécile de 
Saint-Frangois; mais comme on leur offrit 
dans le méme temps un autre établissement 
à Lyon, la Mère Claire-Françoise y laissa 
la Mère Madeleine pour étre supérieure de ca 
monastère, et arriva à Paris, où douze tant 
filles que veuves l’attendaïent pour embras- 
ser sous sa conduite Ja réforme du tiers 
ordre; du nombre desquelles étaient la belle- 
mère du P; Vincent Mussart, qui prit lé 
nom de Sœur Gabrielle de Sainte-Anne, et sa 
propre sœur, qui fit aussi profession sous 
le nom de Sœur Marie de Saint + Joseph, 
müis il y en eut trois qui sortirent pendant 
l’aunée de leur noviciat, éh sorte qu'il n’y 
en eut que neuf qui prononcèreñt leürs 
vœux solennels le 39 mai 1617. La reino 
Marie de Médicis, mère dé Louis XI : N6- 
nora de sa prolection ce nouvel établisse- 
ment, et voulut æssister à la soleñnité de la 
clôture de ces religieuses, se déclérant déé 
lors leur fondatrice conjointément avec le 
roi son fils, en présenée de Ft reine Anne 
d'Autriche, éponse de ee princé, noüvelle- 
meat arrivée en France. EHé voulut âûssi 
poser la première pierre des nouveaux bâti 
ments tant de l'église que du iünastère, qui 
furent commencés lan 1628, et où les reli- 
gieuses allèrent demeurer l’an 1630, en ren- 
dant le lieu qu’ellés avaient occupé jusqu'a: 
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wots, qui ést dé l’autré côté de la rue, aux 
religieux dù couvent de Picpas, qui l'avaient 
acheté pour léur Servir d’hôspice, et que les 
religieuses avaïent eu d'eux par emprunt 
jusqu’à ce qu'élles fassent établies. 

La Mère Cécile de Saint-François, qui 
était vénue de Bourgogne avec la Mère Claire- 
Françoise, après avoir été pendant cinq ans 
vicaire de €e fnonastère ; fat envoyée, l'an 
1621, à Nancy pour ÿ étré supérieure d’an 
nouveau monastère, dont M: Charles Bou- 
vet, seigneur de Romemont et de la Four, 
chevalier de l’ordre de Saint-Etienne en Tos- 
cané, Chämbellan du duc dé Lorraine, et 
Marie Divudotinée le Péignant, son épouse; 
furent les fondateurs, aussi bien que de celui 
dés religieux du méme ordré de la méme 
villé. ls ne donhèrént pas seulement la 
pläée pour bâtir celui des religieuses, mais 
ils firent faire lous les bâtiments, tant de 
l'église qué dés dortoirs ét des autres lieux 
réguhérs, lé foùfitirent de méubles, et lais- 
sèrent un fonds saffisant pour l’entrétien des 
religieuses, qui jusqu'à présent ont observé 
à la lettre leur réglé et feurs constitutions, 
ét ñe $é sont point écartées en aucuré ma- 
nière des premiers règleients qui furent 
faits pouf la réforme, ayant pas imité en 
celà quelques autres monastères qui n'ont 
pas éu.tänt dé Sérupule. Ba reine Marie de 
Médicis s’intéréssa aussi pour cét élablisse= 
mént, et écrivit eñ faveur de ces religieuses 
au dut êt à la dûthesse de Lorraine, à fa 
comtesse de Vaudémont, à l’évêque dé Toul; 
et à M. de Romémwont leur fondateur , et le 
roi Louis XIH éérivit aussi pour lé même 
sujet äù duc de Eorfaine et à l'évêque de 
Toul. F 

Lé nombre dés monästères añgmentant, 
lé chäpitre général qui se lint à Picpos l'an 
1625; chargea le P. Élzéar de Dombes, qui a 
été dahs Fa Suite viéäire géhéral, de drésser 
dés constitutiôns partiévlières pour cts reli- 
gieuses. Silôt qu’elles furent achevées et 
qu’ellés éufent été eximinées par les supé- 
ricufs ; 6n les envoya dans lés monastères 
pour étre mises eñ pratique avant que d'en 
demander là confifmation én cour de Rome, 
Elles farent dé nouvéau examinées par les 
supérieurs, ét ensuite énvoyées à Rome, où, 
après avoir été atssi examinées par la eon- 
grévation des Régaliérs, elles furent approu- 
vées par le papè Urbain VIH, Pan 1656, el 
cé pohtife accorda à ces religieuses les mê- 
mes priviléges, grâces, exemptions el indule 
gencés, dont jouissaiént et pouväient jouir à 
l'avenir les religieux du même ordre, ordon: 
nant qu'elles seraient toujours soumnisés à 1à 
juridiction, visite, ét correction des Sup 
rieurs de cette réfürme, qui, nonvbstant cel 
ordre, ont néähmoins abañdônné quelques- 
uns de ces monastères, et n’ont pas voulu $e 
charger de la conduite de quelques autres, 
qüi sont ceux de Lyon, l'un sous le titre de 
Saïnte-Elisabeth, dans là place de Belle- 
coërt, un autre äu faubourg de Vaize, sous 
la litre des Deux-Amants, et l’autre nomuté 


(1) Vey., à la fin du vol., nos 51, 32. 
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les Colinettes. Les autres dont ils n’ont pas 
voulu s’embärrasser, sont situés à Roanne , 
à Marseille, à Gray , à Dôle et à Mont-Fer- 
rand; il n’y en a présentement que cinq qui 
sont soumis à la juridiction de l’ordre; savoir 
ceux de Paris, Nancy, Saliñs, Arbois et 
Lons-le-Saulnier. | 

Les observances de ces religieuses sont 
presque les mêmes que celles des religieux 
de la même réforme. Ce qu’elles ont de par- 
ticulier, c'est qu’elles dorment daus des lin- 
ceuls de serge. Elles peuvent porter des 
chaussons et des chaussettes de laine , de- 
puis la fête de Saint-François jusqu’au pre- 
mier jour de mai: Elles élisent leurs supé- 
rieures dans les visites que les provinciaux 
ou leurs commissäires font tous les ans de 
leurs mônastères. Elles ont deux heures dé 
travail manuel tous les jours. Elie ne vont 
aux grilles qu'accompagnées de quelques 
religieuses, et il leur est défendu de parler 
les loiles tirées et ouvertes ét le voile levé, 
sinon avec la permission de la supérieure; 
qui Ja doit accorder rarement. Les jeûnes 
et abstinences, les heures du silence et dés 
offices, et tous les autres exercices, lant de 
dévotion que de mortification, pratiqués par 
les religieux , leur sont communs. Leur ha- 
biilement est aussi semblable à celui des reli- 
gieux, excepté qu’elles ont un scapulaire; et 
pour couvrir leür tête les sœurs du chœur 
ot un grand voile noir d’étamine ; de cinq 
pieds de long et de trois et demi de largeur; 
avec un plus petit de toile blanche ; les no- 
vices el sœurs converses ont un grand voile 
blanc, et les unes ét les autres, c’est-à-dire, 
tant les profetses que les novices ou Sœurs 
coûverses portent des sandales de bois ou 
dé cuir {1}. 

Les religieuses dés trois monastères de 
Lyon et de celui de Roanne ont dés con- 
stitutions particulières qui furent approu- 
vées par le cardinal Alphonse Louis de 
Richelieu, archevêque de Lyon, et grand 
aumônier de France. Ces religieuses diffèz 
rent des autres réformées, en ce qu’elles 
pottént des habits de serge en été, et de drap 
ei hiver, ét qu’elles sont toujours chaussées. 
Elles ont des chemises de toile, et elles peu- 
vent mahger de là viande rôtie le Soir : ce 
qui n’est pas permis aux autres ; non plus 
qu'aux religieux , excepté sept ou huit fois 
l’année. Elles ne font étection de leurs Ssu= 
périeures et des autres officières que tous leg 
trois ans: Les anciennes qui ont soixante 
ans ne disent plus de coulpes , et les sœurs 
converses font deux ans de noviciät.Elles 58 
reconnaissent toujours néanmoins filles de 
la réformé; car, par leurs cohstit@tions, à 
l'endroit où il est parlé du vœu d'observer les 
commandements de Dieu , il est dit qu’elles 
suivront la déclaration faite au chapitre gé- 
néral des Pères du même ordre, tenu au 
couvent de Picpus l’an 1625 , où présidaient 
les comitnissaires apostoliques , dans lequel 
chapitre il fut ordonné que, par la transgres- 
sion d’un commandement de Dieu, l’on ne 
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comimettait point deux péchés mortels, mais 
un seulement, et qu’elles suivraient aussi la 
déclaration faite dans le même chapitre tou- 
chant les transgressions de la règle et des 
constitutions, qui est que Ce VŒU oblige seu- 
lement à péché mortel lorsque la pénitence 
a été requise. Quant aux Mères Françoise, 
et Claire-Françoise de Besançon, leurs fon- 
datrices, la première mourut le # avril 1619, 
dans le monastère de Salins, el sa fille dans 
celui de Saiete-Elisabeth à Paris, le premier 
jour d'avril 1637. Schoonebeck s’est trempé 
lorsqu'il dit que ces religieuses reçoivent 
toutes sortes de filles, tant honnêtes que 
malhonnêtes, qui sont résolues de faire pê- 
nitence de leurs péchés. Leur règle leur dé- 
fend au contraire de recevoir des personnes 
qui n’auraient pas une bonne réputation. 
Ce qui a pu tromper cet au'eur, C'est le nom 
de Pénitentes, que l'on donne à ces reli- 
gieuses; mais ce nom leur est commun avec 
toutes les autres personnes qui font profes- 
sion de la troisième règle de saint François 
que l’on nomme de la Pénitence. 

Joann. Mar. Vernon. Annal. terlii ord. S. 
Francisci. Schoonebeck, Description des 
ordres des femmes et filles religieuses, p. 64. 
Mémoires manuscrits, et Constilutions des 
religieuses du tiers ordre de l’Etroite-Obser- 
vance. 


Le monastère de Sainte-Elisabeth, rue 
Saint-Louis au Marais, l’un des établisse- 
ments religieux les plus importants de Paris, 
n'appartient point, comme on pourrait le 
croire, à la congrégation des Tiertiaires de 
Sainte-Elisabeth, dont nous avons parlé dans 
le volume précédent, mais les religieuses 
qui l’habitent suivent l’Etroite-Observance 
du troisième ordre de Saint-François, et 
étaient autrefois liées à cette réforme qu'on 
appelait congrégation de France ou Picpus. 

Pendant le xvin* siècle, elles restèrent, 
comme toute leur congrégation, et en géné- 
ral les communautés régulières, attachées 
et soumises aux ordres de l'Eglise. Ces dis- 

ositio :s devaient les mettre en garde contre 
a séduction lorsque la révolution éclata. 
A cetle époque malheureuse, elles montrè- 
rent une invincible constance et un altache- 
ment édifiant à leur saint état, en faisant au- 
près des autorités toutes les instances possi- 
bles pour ne point quitter leur couvent et 
n'être point séparées. 

Leurs démarches furent inutiles, et, sur 
un ordre. formel du commissaire, elles sorti- 
rent du couvent de Sainte-Elisabeth, le 
20 août 1793, ayant chacune treute francs 
pour tout moyen d'existence. 

La plupart rentrèrent dans leurs familles. 
Trois se réunirent, et bientôt cette petite 
réunion augmenta jusqu’au nombre de six. 
Robespierre vivait encore ! Elles furent de- 
noncées et condamnées à mort, et, sila sen- 
tence ne ful point exécutée, c’est que Ro- 
bespierre lomba et fu exécuté lui-même 
en l’année 1794. 

. Cette première réunion était dans la rue 
Saint-Joseph ; Jà les-religieuses vécurent dés 
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bienfaits de madame de Grisnoy, qui avait 
été élevée dans leur maison de Sainte-Eli- 
sabeth. Acte de reconnaissance digne d’élo- 
ges et que j'aime à consacrer ici pour en 
porter le souvenir et le bon exemple à la 
postérité avec le nom de celte famille res- 
pectable et édifiante. Le mari de madame 
de Grisnoy conduisait lui-même surson che- 
val le panier contenant les provisions. Ma- 
dame de Gourgue, épouse du président à 
mortier, fut aussi uue bienfaitrice de la, 
petite communauté dans ces malheureux 
temps. 

Le nombre des religieuses réunies aug- 
mentant toujours, ces dames allèrent habiter 
une maison de la rue des Franes-Bourgeuis, 
où elles furent assistées pour le temporel 
comme pour le spirituel par le P. Guiuain, 
religieux de leur ordre. Ce fut daus celte 
maison qu’elles recommencèrent Pinstruc- 
tion des jeunes personnes. Celte œuvre de 
l'éducation des filles n’avait élé adoptée par 
la communauté que quarante ou cinquante 
ans après sa fondation,sous la supériorité de 
la Mère Saint-Charles, baronne de Veuilly, 
qui le jugea nécessaire pour fournir à la 
subsistance des religieuses, el pour leur for- 
mer de bons sujets. 

La petite réunion de la rue des Francs- 
Bourgeois admit aussi quelques externes 


. des eutants du peuple et des personnes moins 


aisées ; elles prirent cette mesure qui est en 
dehors de leur règle et de leur profession, 
pour se prêter aux nécessités du temps, el 
pour être lolérées par le gouvernement im- 
périal, qui exigeait cette condition. Eu 1805, 
Dieu leur continuant ses bénédictions, elles 
purent louer l'hôtel d’Osicer, situé Vieille-Rue 
du Temple, n° 126, ct y entrèrent la même 
année. Jusqu’alors elles avaient gardé l’habit 
séculier. Dans cette maison elles reprirent 
lhabit religieux, et en même temps les prin- 
cipaux points des constitutions qu'un travail 
assidu et l'éducation des filles pouvaient per- 
mettre. 

De nouveaux sujets s'étaient présentés el 
avaient presque renouvelé la communauté, 
qui, avec une continuation des bénédictions 
de Dieu, se trouva en état d'acheter l'hôtel 
qu’elle occupe actuellement, au n° 40 de la 
rue Saint-Louis au Marais. Les religieuses 
y entrèrent le 12 octobre 1823, et la clôiure 
fut établie en cette maison, l’année suivante, 
par M. de Quelen, archevêque de Paris. 
Jusqu’alors elles avaient contribué à leur 
subsistance et leur entretien par le travail 
qu'elles prenaient au dehors ; depuis ce mo- 
ment elles cessèrent de travailler pour la 
monde ; elles prirent cette détermination d'au 
laut plus volontiers qu’un pensionnat consi- 
dérablement augmenté requiert tous les soins 
de la comaunauté, où la règle et les consti- 
tulions sont en parfaile vigueur, et font le 
bouheur de celle maison édifiante, qui pos- 
sède un assez grand nombre de religieuses. 

Cette maison est indépendante, et soumise 
uniquement à la juridiction de l'archevêque 
de Paris. Si les ordres religieux te femmes 
élaieni rétablis ën France, il n'en devrait pañ 
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étre ainsi, et celle disposition anticanonique 
n'avait pas lieu avant la révolution ; les reli- 
gieuses dépendaient alors des Pères de la 
réforme de Picpus, ce qui les mettait dans 
une position plus conforme au véritable 
esprit de l’Eulise et plus propre à les main- 
tenir dans l’observation de leur règle. 

Dans cette édifiante maison de Sainte-Eli- 
sabeth, le silence est presque continuel; on y 
mène unc vie retirée, pauvre, selon l’espritde 
saint François. Les religieuses font abstinence 
quatre jours par semaine, deux carêmes 
par an, jeûne (ous les jours, plus où moins 
prolongé, selon la différence des temps. Elles 
couchent habillées sur la paille, se lèvent à 
minuil pour dire Matines et récitent le grand 
office, selon le rit romain et les usages du 
troisième ordre de Saint-François. 

Comme elles dépendent de l’archevêque de 
Paris, c’est lui qui est dépositaire de leurs 
vœux, qui nomme les confesseurs, les supé- 
rieurs par qui il se fait remplacer, qui con- 
firme et munit d’obédience la supérieure,élue 
pour trois ans, ainsi que le discrétoire, élu 
par la communauté, et qui doit faire le con- 
seil de la supérieure. Ce discrétoire est plus 
ou moins nombreux suivant la quantité des 
religieuses. En 1847, il était composé de sept 
membres, y compris la supérieure, parce que 
la communauté était elle-même composée de 
vingt-neuf religieuses de chœur et de onze 
converses, ce qui donne un total de quarante 
personnes, joint à soixante élèves, qui for- 
maient le pensionnat. 

La maison de Paris n’est plus sujette à au- 
cune autre, mais aussi n’en à aucune autre 
sous sa juridiction. Il existe à Lyon une com- 
munauté qui suit aussi la règle du tiers or- 
dre, mais dont les constitntions diffèrent un 
peu de celle de Paris, avec laquelle elle en- 
{retient des rapports spirituels. Une petite 
communauté s'est formée, il y a quelques an- 
nées, au bourg de Saint-Germain, près de La- 
val (Mayeune), de quelques pieuses femmes 
qui suivaient la règle du tiers ordre séculier, 
établi en ce lieu; mais ses observances diffè- 
rent de celles qu’on suit à Paris et à Lyon. 
Je ne connais pas d’äutres maisons en France, 
où l’on suive la règle du troisième ordre de 
Saint-François, mais j'ai la persuasion qu’il 
en existe quelques-unes. Au milieu ‘‘u der- 
nier siècle, la maison de Sainte-Elisabeth de 
Paris était composée de quarante religieuses, 
les novices non comprises ; on demandait 
trois cent livres pour le noviciat, et cinq à 
six mille livres pour Ja dot et les frais de Ja 
profession. Leur église, qui était bâtie depuis 
peu, présente intérieurement une ordon- 
pance dorique, et à élé rendue au culte; 
c’est aujourd'hui l’église paroissiale de Sainte- 
Elisab:th. Elle ne fut pas détruite pendant 
les orages de la révolution française, parce 
qu’on en avait fait un magasin de farine. 

Dans le dénombrementdes maisons religieu- 
ses de femmes, existant actuellement sous la 
domination de l'empereur d'Autriche, je vois, 
outre lesCapucines, les Clarisses, les Tiertiai- 
res,ouTivrçaires et les Franciscaines, en géné- 
ral dix miäisons de religieuses Blisäbéthines; 
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contenant un personnel de trois cent dix- 
neuf sujets. Je ne puis dire à quelle obser- 
vance ou congrégation spéciale du tiers ordre 
de Saint-François elles appartiennent ; maïs 
il est certain qu’elles ne suivent point la ré- 
forme du P. Vincent Mussart. 

Il y a à Rome deux maisons de religieuses 
du tiers ordre ; l’une de l’Observance com- 
mune, l’autre de la Réforme, à Saint-Am- 
broise. 

Mémoires fourmis par‘ les dames de Sainte- 
Elisabeth, de Paris. — Etat ou tabl-au de la 
ville de Paris,in-8°, 1762 (par de Beaumont). 
— Tableau de Paris, tome il, par M. de Saint- 
Victor. — Cracas de Rome. — Notes commu 
niquées, elc. B-p-E 


$ 5. -— Des religieuses Pénitentes du tiers or- 
dre de Saint-François, dites Récollectines. 


Voy. RÉCOLLECTINES, ci-après. 


PÉNITENCE ( RELIGIEUX DE SAINT - JEAN - 
BAPTISTE DE LA). 
Voy. GONZAGUE. 


PÉNITENCE DE JÉSUS-CHRIST (RELIGIEUX 
DE La). 
Voy. SACHETS, ci-après. 


PÉNITENCE DE SAINT - DOMINIQUE (ou 
Tiers ORDRE DE SAINT- ). 


Foy. Miricr DE JÉsus-Carisr. 


PÉNITENTES. 
Voy. CoNvERTIES D'ORVIÈTE. 


PÉNITENTS-BLANCS, PÉNITENTS-BLEUS. 


Voy. PÉNiTENT: (diverses sociétés de), et de 
même pour PÉNITENTS Noirs, ROUGES, VIOLETS, 
ceux de SaiT-THomas D'AQUIN et de SAINTE- 
Barge, elc., etc. 


PÉNITENTS. 
De quelques archiconfraternités et confrater- 
niiés, ou confréries de Pénitents. 

Outre les congrégations de l’un et del’antre 
sexe d'int nous avons parlé en leur lieu, il y 
a encore d’autres sociétés séculières qui pren- 
nent aussi le litre de congrégations et qui vi- 
vent dans la pratique de quelques règles etsta- 
luts,comme les congrégations de Notre-Dama 
élablies dans la plupart des maisons de Jé- 
suites et de Barnabites, de Saint-François et 
de la Doctrine chrétienne, en Italie, de Ma- 
zerat en France, et quelques autres ; mais 
comme ce ne sont »roprement que des con- 
fréries, dont les confrères ne vivent point en 
commun, et que dans leurs assemblées ils 
n’ont point d’habillement qui les distingue 
des autres séculiers, c’est ce qui fait que nous 
les passons sous silence ; mais nous ne de- 
vons pas refuser place dans celle histoire à 
ces confréries de Pénitents distinguées les 
unes des autres par des habillements de for- 
mes el de couleurs différentes, qui ont aussi 
des staluts et des règles, des égiises et des 
cimelières, qui font publiquement des pro- 
cessions sous leur croix particulière, qui la 
plupart n’admetteut les confrères qu'après 
avoir été éprouvés pendant un certain temps 
sous la conduite d'un maitre des novices, et 
qui SemBléht forinér dn corps dans l'Eglies, 
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Nôus avons déjà parlé par occasion dé quél- 
ques-unés de ces confréries, dont la plus an- 
cienne, selon Molinier (1), est celle des Pé- 
niténts Gris d'Avignon, qui fut établie lan 
1268 ; mais apparemment qu’il a seulement 
voulu parler de celles qui avaient été établies 
en France, puisqu'il y eñ aÿait déjà à Rome 
dès l’an 1264. L'on en vit un grand nombre 
dans le xvi° siècle, et, au rapport du même 
auteur, ily en eut de Blancs dans la même 
ville d'Avignon l’an 1527, de Blancs, le Bleus, 
et de Noirs à Toulouse en 1571 et 1577, et de 
Blancs à Lÿon là même année 1577. Is se 
multiplièrent fort en France dans la suite, 
principalément dans le Languedoc, la Pro- 
vence et le Lyôhnais, où il s’en est encore 
formé de différents sous différents instituts, 
habillements et couleurs différentes, L'on en 
vit aussi à Paris de Blancs, de Bleus,de Noirs 
et de Gris, sous le règne de Henri If, qui fu- 
rent Shpprimés äprès la mort de cé prince, 
etil y en a encore quélques-üuns en Lorraine. 
L'habillement de ces Pénitents consiste en 
une robe de toilé où dé serge qu’ils appeHent 
sac, serrée d’une ceinture avec un capuce 
pointu qui leur couvre tout le visage, n'y ayant 
que deux petits trous à l'endroit des yeux, 
afin qu’ils puissent voir et n'être point 
vus (2). 

L'Italie estle pays dé l'Europe où est le plus 
grand nombre de ces confréries de pénitents, 
qui prennent le nom d’érchiconfraternités et 
confraternités. Les archiconfraternilés sont 
ainsi appelées à cause qu’elles sont chefset su- 
périeures générales des confraternités qu’elles 
agrégent à leur institut, qui doivent suivre 
leurs règles ctstatuts, porter leur habillement, 
et jouir des rêmes priviléges: Il faudrait un 
volume entier pour parler de toutes ces ar- 
chiconfraternités en particulier, puisque,dans 
la seule ville de Rome, où elles ont pris nais- 
sance, ily en à plus de cent de différents in- 


stituts, qui la plupart ont des habilléments | 


différents; maisnousnous contenterons d'ên 
choisir quelques-unes des plus considérables, 
dont nous parlerünssons le titre de Pénitents 
Blancs, Bieus, Noirs, Gris, ou d’autres cou- 
leurs, qui sont les nüms que l’on donne en 
France à ces Sôrtés de coûfréries. 

Les confréries de Pénilents Blancs, à Rome, 
sont de plusieurs sortes; la plus ancienne 
qui ait été érigée cn archiconfraternité est 
celle du Gonfalou, instituée dès l’an 1264. par 
quelques personnes, qui, s’étant unies en- 
semble pour s’employer à de bonnes œu- 
vres, s’adressèrent à saint Bonaventure, qui 
exerçait pour lors la charge d’inquisiteur 
général du Saint-Office, el lui demandèrent 
des règles pour leur conduite. Le saint leur 
dressa des règlements, leur prescrivit un 
habillement blanc, sur lequel il y avait une 
croix rouge él blanche dans un cercle, etleur 
donna le no de ARecoñmandes de la sainte 
Vierge : ce qui fut approuvé pat le pape 
Clément IV l'an 1965. Cetie confrérie fut d'a- 
bord érigée dans là basilique de Sainte-Ma- 


(1) Institut, et exerc. 


s des confréries de Pénitents, 
lit. 1, ©. 28, 
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rie-Majeure ; et à son exemple il y en eut 
qüatre qüi furent établies dans l’église d’4- 
ra cœli, la première sous le titre de la Nati- 
vité de Notre-Seigneur ; la seconde sous l’in- 
vocation de la sainte Vierge; la troisième 
sous la protection des saints Innocents, et la 
quatrième prit saivte Elène pour patronne ; 
el ces quatre confréries ayant été agrégées 
à celle des Recommandés de la sainte Vierge, 
l'ont fait ériger en archiconfraternité, comme 
mère el chef des autres. Quelques troubles 
s'étant élevés à Rome sous le pontificat d'In- 
nocent IV, qui fafsait sa résidence à Avignon, 
les confrères de l’archiconfraternilé des Fe- 
commandés de la sainte Vierge s’opposèrent 
à la violence des seigneurs romains, qui vou- 
laient opprimer le peuple, et firent élire, du 
cousentement du vicaire du pape, qui était 
aussi gouverneur de Rome, et par l'avis des 
principaux citoyens, un gouverneur du Ca- 
pitole. Ils donnèrent pour lors à leur société 
le nom de Gon/falon, pour marquer que sous 
l’'étendard du zèle, de la liberté de la patrie 
et de la justice, ils avaient rendu à la viile de 
Rome sa liberté. 


C’est ce qui fit que les souverains ponti- 
fes accordèrent beaucoup de priviléges à 
cette archicenfraternité, à laquelle ils don- 
nèrent les églises de Saint-Pierre, de Saint- 
Paul, des Quarante-Martyrs au delà du Ti- 
bre, de Sainte-Madeleine, appartenant pré- 
sentement aux clercs réguliers ministres des 
infirmes, de la Piété au Colysée, et les hôpi- 
taux de l’Annonciade, hors des murs deRome, 
et de Saint-Albert,proche Sainte-Marie Ma- 
jeure, dont il ne reste plus que la mémoire. 
Mais présentementleur église principale, etoù 
ilsentreltiennentdouze prêtres pour y célébrer 
les divins Offices; est celle de Sainte-Luce alla 
Chiavica, et que l’on appelle aussi de Gon- 
falon, proche de laquelle ils ont fait bâtir 
une belle chappelle, dédiée en l'honneur des 
apôtres saint Pierre et saint Paul, où ils s’as- 
semblent pour faire leurs exercices ; et ils 
entretiennent aussi des prêtres dans les au- 
tres églises qui leur appartiennent. Ces con- 
frères marient (ous les ans un grand nom- 
bre de pauvres filles, auxquelles ils éon- 
meut une dot raisonnable avec an habit: ils 
entreliennent un médecin pour avoir soin des 
pauvres confrères malades, qu’ils aceompa- 
gent à la sépulture après leur mort, et font 
les frais de l’enterrement quand ils sont pau- 
vres: ils avaient soin autrefois de l'image 
de la sainte Vierge peinte par saint Luc, que 
l’on conserve à Sainte-Marie Majeure; et 
lorsqu'on la descendait, ce qui arrivait une 
fois l’année, pour l’exposer à la vénération 
des fidèles, il y avait toujours des. confrè: 
res qui Lour à tour y faisaient la garde. Dans 
les années saintes ils reçoivent tous les con- 
frères des autres confréries qui leur sont 
agurégées, et les entretiennent pendant le 
séjour qu'ils font à Rome (ce que pratiquent 
aussi les autres archicoufraternités), et Gré- 
goire XHH leu: una le soia de racheter les 


(2) Vos, à la fin du vol., n°5 35 et 35 bis, 
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captifs. Leur habillement consiste en un sac 
de toile blanche, et sur l’épaule ils ont un 
cercle, au milieu duquel il y a une croix 
pattée blanche et rouge. 

Il y a un grand nombre d’archiconfrater- 
uités et de confraternités à Rome qui sont 
aussi häbillées de blanc ; ce qui les distin- 
gue est l’écusson qu'ils ont sur l'épaule où 
est la marque de leur confrérie, comme celle 
du Saint-Sacrement à Saint-Jean de Laträn, 
qui en porte la représentation, ayant aux 
deux côtés saint Jean l'Evangétiste et saïnt 
Jeun-Baptistes du Saint-Satrement et des 
Cinq-Plaies, à Saint-Laurent in Damaso qui 
porte un écusson où sont les cinq plaies de 
Notre-Seigneur avec üne couronné d’épitres ; 
de l'Ange-Gardien, qui a un sac, une mogetté 
ou camail, et une ceinture blanche, avec un 
écusson où est représenté l'ange gardien; 
du Saint-Saaire, qui à un sac blanc lié d’uné 
ceinture de Cuir rouge, avec ùn écüsson où 
sont représentés deux anges qui tiennent le 
saint suaire, et ainsi des autres; \ 

La plus considérable des confréries de Pé- 
nitents Noirs est celle de la Miséricorde, où 
de Saint-Jean-Décollé. Elle fut instituée l’an 
1488, sous le pontificat d’Innocent VII, par 
plusieurs Florentins, qui demeuraïent à Ro= 
we et quis’anirent ensemble pour assister les 
criminels au supplice et les aider à fairé uné 
bonnè mort. Lorsque quelqu'un dé ces mi- 
sérables a été condamné à perdré la vie, la 
justice en donne aussitôt avis à celte confré- 
rie; qui députée quatre confrères pour aller 
dans la prison consoler le patient et lé dis- 
poser à faire une confession générale. Ils 
deméurent, pour cel effet, toute la nuit dns 
la prison, etne l'abandünnent point jusqu’à 
ce qu’il soit mort. L’heufé de lé conduiré 
au sSuppliee étant venue, les autres torffrè- 
res, quelquefois en nombre assez considé- 
rable, viennent le chercher pour l’y äccom- 
pagner, marchant en procéssion sous leur 
croix couverte d’un crèpe noir, à côté de là- 
. quelle il y à deux conffèrés ui tiennent de 
grands flambeaux de cire jautie. Ils chantent 
les sept psaumés de la Péniténce et les lita- 
nies d’un chant lugubre, et lé criminel étant 
expiré, ils se retirent dans leur église où dans 
quelque autre, d'où; quélquées héüres aprés, 
ils retournent au lieu du supplicé avec plu- 
sicurs flambeaux, détactrènt le criinel dt 
gibet; le metteñt dans ün bière Couvérle 
d’un drap noir; et te portent dans leüfr églisé, 
où; après avoir dit cé jour-là l'office des 
Morts, et le téndemain un sérvice solennél 
pour te répos dé son âme; ils lé mettént en 
terre. Leur habilemént consiste én un sac 
noir àävecurné eéinturé dé même, et dans les 
prôcessions ils mettènt un éhäpeau sans 
apprét sur leur tête. 

E’érehiconfraternité dé la Mort ést aussi 
en grande estimé. Le principal emploi de 
cés-confrères est de dénnér la sépaliure äux 
personnes que l’on trouvé mortes dans les 
rues dé Rome et à Ia Campagne, ÿ ayant 
toujotrs des éonfrères qui sont députés pour 
les ailer chercher etles conduire àleuréglise, 
où ils disent pour eux l'office des Morts, eLils 
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enterrent gratuitement les pauvres de la pa: 
roisse. [ls ontun sac noir sur le côté duquelils 
mettent un écüsson où il ÿ à une tête de inort, 
uñe croix eldeux horloges de sable posées sur 
trois montagnes. Les archiconfraternités et 
confrâternités du Crucifix à Saint-Marcel, 
de Jésus et Marie de Saint-Gilles, et quel- 
ques autres, ont aussi des sacs noirs, avec 
des écussons différents qui les distinguent. 
Entre les œuvres de charité que les confrè- 
res du Crucifix de Saint-Marcel exercent, ils 
éntretiennent les Capucines du monästère du 
Saint-Sacrement proche le palais de Monte- 
Cavallo. Ceux de Jésüs et Märie, qui ont leur 
säc serré avec une ceinture de cuir, comme 
les religieux Ermites de Saint-Auguslin, 
vont toujours nu-piells aux processions. 

Les confréries de Pénitents Bleus à Romé 
sont celles de Saint-Joseph, de Saint-Julien, 
sur le mont Giordano, de Saint-Grégoire à 
Ripette, de Notre-Dame du Jardin , et de 
Sainte-Marie in Caccaberi, qui ont sur leurs 
sacs un écusson où es! l’image du saint pa- 
tron de ces confréries. Il ÿ a un grand nom- 
bre de ces Péüitents Bleus en France qui ont 
saint Jérôme pour patron, et entre les con- 
fréries de Pénitents établies à Paris sous le 
règne de Henri II, il y en avait une de ces 
Pénitents Bleus de Saint-Jérôme. 

Oûtre l’archiconfraternité des Stigmates, 
dont nous ävons déjà parlé en un autre en- 
droit, et qui porte des sacs gris de la cou. 
leur de l’habillement des frères Mineurs, il 
ÿ à aussi là confrérie de Sainte-Croix des Luc 
quois, qui porte de pareils säcs, aussi bien 
que celles de Saint-Homme-Bou, de Sainte- 
Rose de Viterbe, et de Säinte-Rosalie de Pa- 
lerrie. I ÿ à outre cela dans la même ville 
dés Péniteuls qui onf des sacs lannés comme 
ceux de là confrériede Notre-Dame des Pleurs 
et celle des saints Barthélemy et Alexandre 
des Bargamaches; loutes ces confréries n’é- 
tant distinguées que par l’image de leur pa- 
tron qu’elles portènt sur leurs sacs. 

Entre les différentes confréries de Péni- 
ténts Rouges établies dans la même ville, if 
y en a une qui à Île titre d’archiconfrater- 
nité, qüi est celle de Sainte-Ursule et de 
Sainte-Catherine à la Tour des Miroirs. Ce: 
confrères portent des sacs rouges avec une 
ceinture Vérté. Céux de Saint-Sébastien ei 
dé Säint- Valentin portent un sac de même 
avéc un cordon bleu; et ceux des Quatre- 
Couronnés, un pareil sac, avec un cordon 
blanc. L 

Ïl se trouve aussi des Pénitents Verts, 
comime éeux de Saint-Roch et de Saint-Mar- 


æ 


tin à Ripette, qui ont un sac verl avec une. 


ceinture de même. Il ont une furt belle 
église et un hôpital où il y à des malades 
dont ils Ont soin. Céux de Notré-Dame de 
Pitié ont Aussi un sac vert. . is 
I! n’y à qu’une $eulé confrérie qui ait des 
sacs violets. C’est celle du Saint-Sacretnent à 
Saint-Añdré Delle-Fratie. Ces confrères ont 
pris säint Fraucçois de Paule pour un de leurs 
patrons ; c’est pourquoi ils ont un cordôn 
comme les Minimes, et mettent sur leur sac 


un écusson où saint André et saint Francois 
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de Paule sont representés, tenant (ous les 
deux un calice où il y a dessus une hostie. 
Enfin il y en‘a qui sont habillées de diffé- 
rentes couleurs, comme les confrères de 
Saint-Venant, qui ont un sac rouge avec une 
mosette blanche ; c'ux de Saint-Ambroise et 
de Saint-Charles des Milanais ont un sac 
blea avec une mosette rouge ; ceux de Notre- 
Dame de Constautinople, des Napolitains, un 
sac blanc, avec un chapeau, une moselle 
bleue et un cordon de même; ceux des Ames 
du Purgatoire, un sac noir et une moselle 
blanche, aussi bien que la ceinture el le cha- 
pelet ; ceux du Saint-Sacrement et des apô- 
tres saint Pierre et saint André, un sac blanc 
avec une moselte rouge et un cordon de 
même couleur ; ceux de Saint-Thomas d’A- 
quin et de Sainte-Barbe, qui est la confrérie 
des Libraires, portent un sac blanc, une cein- 
ture de cuir rouge, et une moselle noire; 
ceux du Saint-Sacrement et de la Persévé- 
rance, à Saint-Sauveur Delle-Copelle, ont un 
sac blanc avec une moselte violette bordée 
de blanc, et ceux des Agouisants portent un 
sac blanc avec une mosette violette sur la- 
quelle il y a un écusson représentant la na- 
tivité de Notre-Seigneur. Une des principa- 
les obligations de ces derniers est de prier et 
de faire prier Dieu pour ceux qui sont con- 
damnés à mort par la justice, afin qu'ils puis- 
sent faire une bonne mort; pour cet elfel, 
la veille de l’exécution, ils en donnent avis 
à plusieurs monastères de religieuses, afin 
qu’elles se mettent en prières pour le même 
sujet. Le jour qn'elle se doit faire ils expo- 
sent le saint-sacrement dans leur église, où 
ils font célébrer un grand nombre de messes 
pour le criminel pour lequel le saint sacre- 
ment est toujours exposé jusqu’à ce qu'il 
soit expiré, et le dimanche suivant ils disent 
l'office des Morts dans leur église, et y font 
célébrer plusieurs messes pour le repos de 
son âme. Nous ne parlerons point des obli- 
gations des autres confréries, cela nous con- 
duirait trop loin; nous dirons seulement 
qu'entre les priviléges que les souverains 
pontifes avaient accordés à quelques-unes 
de ces confréries, celui de pouvoir délivrer 
tous les ans à certains jours, un criminel 
condamné à mort, ou à une prison perpé- 
tuelle, était un des principaux ; mais comme 
cela donnait lieu de commettre impunément 
le crime, dans l’espérance de pouvoir obte- 
nir sa grâce par le moyen de ces confréries, 
Innocent X leur ôta ce’privilége. L’archicon- 
fraternité du Sauveur en délivrait deux et 
celles du Gonfalon, de la Piété et du Suffrage, 
chacune un. 11 n’y a que celle de Saint Jean 
Décollé, qui ait conservé ce droit, dont elle 
Jouil encore, lui en ayant vu délivrer pen- 
dant mou séjour à Rome : ce qui se fait avec 
beaucoup de solennité, Je me suis contenté 
de donner trois estampes de ces Pénitents, 
parce que l'habillement de tous les autres 
ne diffère de ceux-ci que par la couleur. 


HR ces eslampes à leurs articles respec- 
ifs. 


(1) Vou,, à la fin du vou, n° 34 
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Carlo. Battholom. Piazza, Eusevolog. Ro- 
man., part. 1, et part.n1; et Ritratto di Roma 


moderna. 
PÉNITENTS-GRIS, À Panis. 


Foy. Cowsorr. 
PERRECI. 


Des moines Bénédictins réformés de Perrect, 
en Bourgogne. 


Nous croirions faire tort à l’ordre de Saint- 
Benoît, si nous passions sous silence une 
nouvelle réforme introduite de nos jours 
dans le prieuré de Perreci en Bourgogue par 
le R. P. Louis Berrier, qui en était prieur 
commendataire. Il avait été auparavant cha- 
noine de Notre-Dame de Paris, et pourvu de 
plusieurs autres bénéfices auxquels il re- 
nonça, ne relenant que le prieuré de Per- 
reci, dans lequel il se retira pour y vivre 
dans la pénitence et la mortification. Ce mo- 
nastère a toujours été de la dépendance de 
l’abbaye de Fleuri ou Saint-Benoîit-sur-Loire. 
Eccard, qui était un seigneur de Bourgogne, 
à qui les historiens donnent le titre de comte, 
et sa femme Richilde, donnèrent, l’an 876, 
le village de Perreci aux religieux de cette 
abbaye pour leur servir de retraite et se 
mettre à l'abri de la fureur des Normands, 
qui ravagèrent plusieurs fois cette abbaye, 
comme nous avons dit en parlant de la con- 
grégalion à laquelle elle a donné son nom. 
Perreci avait élé donné à ce comte par Louis 
le Pieux et Pepin son fils, roi d'Aquitaine : 
on l'avait autrefois appelé le Val-Doré, à 
cause de sa situation agréable, qui est sur 
l’Oudrache, dans le territoire d’Autun. 

Ce ne fut néanmoins qu'après la mort du 
comte Eccard, qui arriva l’an 885, que les 
religieux de Saint-Benoît-sur- Loire firent 
bâtir à Perreci un monastère qui leur a 
toujours été soumis depuis ce temps-là ; l’ab- 
baye de Saint Benoît-sur-Loire étant entrée 
dans l’union des monastères qui composent 
la congrégation des Exempts (dont nous avons 
aussi parlé), le prieuré de Perreci fut aussi 
l’un des membres de celte congrégation; 
mais l’abbaye de Saint-Benoît ayant été sé- 
parée de celte congrégation, lorsque les re- 
ligieux Bénédictins de celle de Saint-Maur y 
introduisiren( leur réforme, le prieuré de 
Perreci ne voulut pas suivre son exemple, 
et il est toujours demeuré jusqu’à présent 
de la congrégation des Exempts. 

Le R. P. Louis Berryer, ayant choisi ce 
prieuré pour le lieu de sa retraite, y établit 
aussi une nouvelle réforme à peu près sem- 
blable à celle de la Trappe et de Sept-Fonts, 
et donna à ses religieux pour habillement 
une lunique noire assez ample, à laquelle - 
est attaché un petit capuce pointu, préten- 
dant que c'était le véritable habillement de 
Saint-Benoît, ou du moins qu'on le portait 
ainsi il y à sept ou huit cents ans dans l’or- 
dre, à cause que, dans une abbaye de cet 
ordre qui est à Chartres, saint Benoît est 
représenté ainsi habillé (1). 

Le R. P. Berrier ne prit pas d’abord l’habit 
de sa réforme ; ce ne fut que l’an 1698, le 
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mardi de la Pentecôte, et il fit sa profession 
l’année suivante. Voici les règlements et les 
exercices journaliers qu’il a établis dans sa 
communauté, qui est assez nombreuse : ils 
varient selon les saisons de l’année. 


Emploi de la journée pendant l'été. 


À une heure et demie après minuit, on se 
lève pour aller dire Matines au chœur : elles 
sont suivies d’un quart d'heure d’oraison, 
ensuite Laudes, après lesquelles on va sous 
les cloîtres pour y faire la lecture des Pères. 

Depuis Pâques jusqu’au 3 mai, Prime se 
dit à cinq heures; l’on. va ensuite au cha- 
pitre, et après le chapitre au travail, qui 
dure jusqu’à huit heures et demie. 

À neuf heures la préparation de la messe 
conventuelle, qui consiste en un quart 
d'heure d’oraison. On dit Tierce, ensuite la 
messe, après laquelle on va au cloître faire 
la lecture. 

Sexte se dit a onze heures; on va ensuite 
au réfectoire, et du réfectoire aux cellules 
pour y faire la méridienne. 

On retourne au chœur à une heure trois 
quarts pour dire None, et ensuite au travail 
jusqu'à quatre heures. 

À quatre heures et un quart la préparation 
de Vêpres, qui se fait par un quart d'heure 
d’oraison, et après les Vêpres on va au cloi- 
tre, où il se fait une lecture, à voix haute, 
du Nouveau Testament en français, avec 
l'explication des Pères. 

A cinq heures et demie le souper ; ensuite 
la lecture particulière sous les cloîtres. 

A six heures trois quarts on retourne sous 
les cloîtres pour y faire la lecture de devant 
Complies pendant un quart d'heure. 

À sepl heures l’examen de conscience qui 
se fait à l’église pendant un quart d'heure ; à 
sept heures un quart Complies : à huit heures 
la retraite, 

Les fêtes et les dimanches Matines se di- 
sent à une heure, et les fêtes solennelles à 
minuit, Prime à cinq heures, la préparation 
de la messe à huit heures et demie, le reste 
à l’ordinaire, et à une heure el demie None, 
auand on sort pour la conférence. 

Depuis le 3 mai jusqu’au 15 août, Prime se dit 
à quatre heures et demie les jours de travail. 

Les jours de jeûne la méridienne se fait 
après Sexte; elle finit à midi et demi; aux 
trois quarts l’on dit None; ensuite l’on va 
au réfectoire, le travail et les autres exer- 
cices se font à l’ordinaire. 

Depuis le 15 août jusqu’au 1'" octobre les 
exercices se font comme depuis Pâques jus- 
qu’au 3 mai. 

a Pendant l'hiver. 

On se lève à deux heures et demie pour 

dire Malines depuis le {‘" octobre jusqu à 


Pâques, et on fait la lecture du psautier sous 


les cloîtres. 

A cinq heures Laudes, ensuite l’oraison et 
Prime, après quoi l’on va Sous les cloitres 
pour faire à voix haute une lecture du com- 
menutaire sur la règle. 

Depuis le1‘" octobre jusqu'au premier lundi 
de caréme la lecture particulière se fait sous 


PEN 226 


les cloftres, jusqu’à la préparation de la messe. 

A sept heures un quart la préparation de 
la messe, à sept heures et dernie la messe 
conventuelle, ensuite Tierce, le chapitre, et 
le travail jusqu’à dix heures trois quarts. 
Sexte à onze heures, et le travail jusqu’à 
une heure et demie. À une heure trois quarts 
None ; ensuite le réfectoire et la lecture par- 
ticulière; à quatre beures la préparation 
pour Vépres ; à quatre heures un quart Vé- 
pres; ensuite la lecture du Nouveau Testa- 
ment; à six heures un quart la lecture de 
devant Complies; à six heures et demie 
l'examen, à six heures trois quarts Complies, 
et à sept heures et demie la retraite. 

Les fêtes et les dimanches on se lève la 
nuit à une heure pour dire Matines; ensuite 
l'oraison, et après l'oraison les Laudes ; mais 
aux grandes solennités on dit les Matines et 
les Laudes de suite, à six heures Prime, à 
huit heures et demie la préparation pour 
la grand’messe. Les dimanches, Sexte à 
ouze heures, puis le réfectoire; les fêtes, 
Sexte à onze heures et demie, None à une 
heure trois quarts, puis le réfectoire. Les 
dimanches la préparation à Vépres à trois 
heures trois quarts, les Vépres à quatre 
heures, le souper à cinq. Les jours de fêtvs, 
la préparation à quatre heures, Vépres à 
quatre heures un quart. Aux mois de dé- 
cembre et de janvier, les heures des petits 
offices changent aussi. 


Pendant le caréme. 


Depuis Prime jusqu’à huit heures un quart, 
on fait la lecture, à huit heures un quart l'o- 
raison, à huit heures et demie Tierce, en- 
suite le chapitre et le travail jusqu’à onze 
heures, Sexte à onze heures un quart, et le 
travail jusqu’à une heure. A une heure un 
quart la préparation de la messe, à une 
heure et demie None, ensuite la messe con- 
ventuelle, et le travail jusqu’à trois heures 
et demie; à trois heures trois quarts Vêpres, 
ensuite le réfectoire, et le reste à l'ordinaire. 

Ces religieux s’attachent uniquement à la 
règle de saint Benoît; ils gardent en tout 
temps le silence, conformément à ce que dit 
cette règle : Omni tempore silentio studeant 
monachi. Is ne mangent jamais de poisson, 
non qu'ils croient que cela soit défendu par 
la règle, mais parce que le poisson est rare 
en leurs quartiers, et qu’on n’en peut avoir 
qu’avec beaucoup de dépense ce qu'ils croient 
être contre l’esprit de pauvreté. En été ils 
fonteux-mêmes les moissonsetles vendanges, 
etenhiverils défrichent des terres à la campa 
gne. C’est ce que j'ai appris du R. P. réfor 
mateur, et on peut consulter pour la fondation 
de ce prieuré le P. Mabillon, dans ses 4n- 
nales Bénédictines, tom.1, pag. 197, et Perault. 


Aux détails historiques donnés par Hélyot 
sur l’abbé Berryer, j’ajouterai qu’il était fils 
d’un conseiller d'Etat, et vraisemblablement 
de la famille recommandable qui porte au- 
jourd’hui son nom ; car l'orthographe de ce 
nou est telle que je la suis ici. 11 fut archi- 
diacre de Brie, abbé du Tronchet et prieur 
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de Perréci. Son père, chargé de percevoir 
les revenus de ces bénéfices pendant la mi- 
norité du jeune abbé, qui devait tous ces 
avantages au crédit de sa famille, était un 
magistrat consciencieux. Voulant employer 
ces revenus à de pieux usages, il acquit Ja 
seigneurie deViviers au bourg de Torey, el 
ÿ fonda un couvent de Bénédiclines, où il 
laça des religieuses capables de maintenir 
a régularité, Madame de Luynes, fille du 
duc de ce nom, fut prieure de Cette maison ; 
‘elle était en commerce de lettres avec Bos- 
suet et avec l'abbé de Rancé. L’ahbé Berryer, 
devenu majeur, ratifia la fondation de son 
ère. Ce ne fut point assez pour lui; lié avec 
’abbé de Rancé, il voulut marcher sur ses 
traces, et fit l’édifiante réforme du Prieuré 
de Perreci. Picot dans le 2° volume de son Æs- 
sai sur l'influence de la religion en France, dit 
qu’on croit que Berryer vivait encore en 173k. 
F vivait du moins encore en 1733, el par ce 
quise passa celte année-là dans son monäüslère, 
on voitque leséloges donnésaux vertus el aux 
travaux de Berryerdemandentun correctif, Ce 
réformateur avait. le malheur d’être attaché 


aux sentiments nouveaux sur la grâce, et le 


jansénisme avait fait dans son monastère des 
ravages qui amenèrent sa ruine. Les choses 
en étaient venues au point dans cette mai- 
son que la cour donaa ordre à M. Gaspard- 
Thomas de la Valette, évêque d’Autun, d’ÿ 
fâire la visité pour y apporler remède. Le 
prélat se transporta à Perreci, au mois 
d'août 1733, aecompagné de ses. officiers ec- 
clésiastiques, du prévôt de la maréchaussée 
et de quelques archers, choisis dans trois 
brigades. La visite dura huit.jours, eut deux 
séances. par jour, quelquefois de cinq à six 
heures chacuve, et elle avait pour objét le 
temporel et le spirituel. J'aurais bien, au 
pointde vue du droit canonique, quelques peli- 
tes réflexions àfaresur l'autorité doutpouvait 
jouir l’évêque en cette rencontre et sur les 
formes d’une visite de ce genre, mais je me 
borne au rôle d’historien et je rends justice 
au molif excellent qui guidait le prélat;daus 
cette circonstance. L'abbé Berryer, prieur 
régulier, assisla aux séances qui. regardaient 
le temporel etrendit, dit-on, exactement ses 
comptes. Comme le spirituel regardait spécia- 
lement la‘soumission à labuile Unigenitus, le 
prieur nesesenlil pasaussi exactement en rè- 
gle, et craignant les suites de cette visite, 
voyant déjà la division eutre ses religieux, il 
s’esquiya. La plupart des religieux se soumi- 
ren(. L’évêque d’Autuncässa tous les officiers 
et en nomma denouveaux, mesureextrême, à 
laquelle un prélat ne doit.avoir recours que 
dans les circonstances les plus graves. Celie- 
ci était des plus graves sans doule. Le reli- 
gieux qui fut fait présidentou doyen du monas- 
tère se nommait Dom Odilon, autrefois appe- 
lant, mais qui devait, disail-il, sa conversion 
au R. P. abbéde Sept-Fands. On.cite encore un 
moine remarquable, qui fut nommé aux em- 
plois dela maison, Dow Claude, ex-jésuite, qui 


anciens. confrères à. la table de M. de Mont- 
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tance, surtoutientre les principaux religieux, 
et Dom Piacide fut peut-être le seul à s’en— 
léter dans le schisme. Je erois utile de dire 
iei deux mots sur ce Père, pour modifier 
de plus en plus Fopinion des personnes 
bien intentionnées et d’ailleurs assez bien 
informées sur l’abbaye de la Trappe. Dom 
Placide, éntré fort jeune dans fa congréga- 
tion de Saïnt-Maur, obtint de ses supérieurs 
la permission de se retirer à la Trappe, où 
il fit de nouveaux vœux, et où il fut choisi 
pour être maître des novices. Mais comme 
il était appelant et réappelant, on le renvoya. 
C'était en effet un singulier maître de novi- 
ces, et son fanatisme aurait bientôt mis letrou- 
bie et, avec l'esprit d'erreur, le relâchement 
dans la maison, qui sans doute ne Favait 
pas connu d’abord. Dom Placide se rendit à 
Perreci, où Dom Berryer le reçut volontiers. 
H eut dans la circonstance où je parlé une 
conférence de trois ou quatre heures avec 
Mgr de la Valette, qui ne put le raméner à 
de meilleurs sentiments. 

Jai dit que le P. Berryer avati pris «a fuite. 
n se retira sans éelat et prit apparamment 
la route de Paris. La cour, bientôt instruite 
de la désertion de ce religieux, donna des 
ordres précis pour le chercher et se saisir de 
sa personne. On le trouva enfin dans le dio- 
cèse de Nevers. On se saisit de toas ses pa- 
piers ; on dressa un procès-verbal et on le 
conduisit chez les Cordeliers da Ponjon en 
Bourbonnais, où l’on défendit au P. gardien 
de le laisser ni sortir, ni parler à quelqu'un, 
ni recevoir, ni écrire aucune lettre. Les 
jansénistes, qui nous ont conservé ce fait 
historique, ont peut-être exagéré sur la ri- 
gueur dont ce prisonnier fut l’objet. Dom 
Berryer était alors âgé de soixante-dix-sept 
ans, et était frère de Berryer de la Ferrière, 
doyen des doyens des maîtres des Requêtes, 
et conseiller d'Etat ordinaire. B-p-E. 


PHILIPPE DE MAJORQUE (FRÈRES MINEURS 
DE. LA CONGRÉGATION DE ). 


L'an 1328, un certain Philippe de Ma- 
jorque, n'étant encore que séculier, s’associa 
quelques compagnons et voulut instituer 
un nouvel ordre sous la règle de saint Fran- 
çois, mais qui n’eût rien de commun avec 
celui des Frères Mineurs et ne dépendiît en 
aucune manière des supérieurs de cet or- 
dre, prétendant que le sien serait semblable 
à celui de Cîteaux, dont les religieux étaient 
distingués des Bénédictins, tant par lhabille- 
ment que par les observances, quoïqu'ils 
suivissent la règle de saint Benoît. C’est 
ponrquoi il présenta une supplique au papa 
Jean XXII, dans laquelle if prit la qualité 
de trésorier de Saint-Martin de Tours, et 
demanda à Sa Sainteté de lui permettre et à 
ses compagnons de suivre la règle de saint 
Francois dans toute sa pureté et sans au- 
cune déclaration, de recevoir les aumônes 
qui leur seraient offertes pour ne vivre que 


s S J de, , de ces aumônes et du travail de leurs mains, 
avait autrefois, dit-on, raillé finement ses 


de l’établir dans les lieux qui leur seraient 


‘ accordés hors les villes, pourvu qu’il n’y 


clei,-évêque d’Autun. IL y eut peu de résis- j eût aucuns fonds ni rentes qui y fussent an - 


229 " PH 


nexés, et de Leur donner pour protecteur un 
cardinal qui gouvernerait leur congréga- 
tiou, et corrigerait les défauts qui s’y pour- 
raieut trouver. I finissait sa requête en di- 
sant que, quoiqu'il fût indigne, à cause de 
ses péchés, d'obtenir la grâce qu'il deman- 
dait, ce serait néanmoins une chose indi- 
gne de la lui refuser, et que, comme le che- 
min où il désirait qu’on le conduisit pour 
arriver à la perfection chrétienne procédait 
du Saint-Esprit, aussi ce serait un effet de 
l'esprit malin de l'empêcher d'y entrer. « Si 
on me refuse ce que je demande, ajoutait-il, 
que resle-t-il? Que le ciel entende ce que je 
dis, et que la terre reçoive les paroles qui 
sortent de ma bouche. » Le pape avant fait 
examiner dans un consistuire cette requête 
arroganie, on lui refusa ce qu’il demandait 
d’une manière si peu convenable à lesprit 
de la règle qu’il voulait embrasser. 

Philippe de Majorque ne se rebuta pas 
pour cela; il persista toûjours dans sa réso- 
lution d'observer avec ses compagnons. la 
règle de saint François à la lettre, et s'étant 
attiré par sa. vie, austère en apparence, l’es- 
time de, plusieurs personnes, il obtint la pro- 
tection de Robert, roi de Sicile, qui écrivit en 
sa faveur l’an 1340 au pape Benoît XI, 
successeur de Jean XXIL, pour le prier d’ac- 
curder celte, grâce à Philippe de Majorque ; 
mais le pape le refusa encore, comme aväit 
fait son prédécesseur, el. fit connaître au roi 
de Sicile qu'il ne pouyait accorder une chose 
qui avait élé refusée dans, un consistoire, 
après. y avoir été examinée et après une 
mûre délibération; que cela pourrait avoir 
des. suites et causer de nouveaux troubles 
dans. l’ordre de Saint-François, où les reli- 
gieux observaient, la règle ayec:les déelara- 
tions que ses, prédécesseurs y avaient faites; 
qu'accorder à Philippe de Majorque d’obser- 
ver. celte règle à la letire.et sans les décla- 
rations, ce serait introduire dans l'Eglise un 
cinquième ordre de religieux Mendiants ; que 
les frères Mineurs el les religieux des autres 
ordres qui ne seraient pas contents.de leurs 
supérieufs, et qui ne yaudraient passe sou- 
meltre à leur correction, entreraient, pour 
l’éviter, dans ce. nouyel ordre. et, enfin. il 
lui fit connaître que Philippe. de, Majorque 
était de la secte.des Begghards, qu’il était un 
des plus grands défenseurs de leurs erreurs; 
qu'illes avait prêéchées publiguement, quoi- 
qu’elles. eussent.été condamnées: par le saint- 
siége, el qu'il ne cessait de. déclamer contre 
la conduite de Jean XXIlet le saint-siége ; 
que c’était un rebelle, et qu'il n’avait donné 
jusqu'alors aucun signe de repentir: Ainsi 
celte congrégation n'eut aucun lieu. 

Luc Wading, tomi. 11 Annal. Minor. Domi- 
nic. de Gubernatis, Orb. seraplic., tom. F, 
lib. v, cap. 9, F1. 


PHILIPPINES (Rerutçieuses ),. ef FILLES 
DES SEPT-POULEURS DE LA SAINTE 
VIERGE, à Rome. 

Il y avait autrefois à Rome, sûr le Mont- 

Citorio, une maison où plusieurs femmes dé- 

votes s’unirent ensemble et suivaient La troi- 
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sième règle de sâint François. Leür nombre 
s’augmenta si fort en peu de temps, qu’elles 
prirent une maison voisine, où elles se sé- 
parèrent, et elles avaient chacune une église, 
dont l’une fut dédiée en l’honneur de la 
Sainte-Croix, et l’autre sous le titre de la 
Conception de Notre-Dame. Le pape Pie V 
ne fit dans la suite qu’un seul monastère de 
ces deux maisons, obligeant ces filles Tier- 
tiaires à des vœux soleunels, et il fit rebâtir 
l’église qui était dédiée à la Sainte-Croix, à 
cause que l’on y conservait un morceau de 
la vraie croix, qu’une. religieuse avait pré- 
servé du pillage, lorsque la ville de Rome 
fut saccagée , sous le pontifieat de Clé- 
ment VH, par les troupes de l’empereur 
Charles V. Le pape Clément IX ayant sup- 
primé plusieurs monasières de Rome l'an 
1669, celui de ces religieuses du tiers ordre 
de Saint-François fut du nombre, et on Îles 
transféra au monastère de Saint-Bernardin, 
appelé In Suburra : ce fut pour lors que les 
Philippines, qui demeuraient à Saïinte-Luce 
de lu Chiavica, ou de lVEgoût, vinrent de- 
meurer au Moni-Cilorio à la place des reli- 
gieuses du tiers ordre. 

Ces Philippines sont ainsi appelées à cause. 
qu’elles ont pris saint Philippe de Néri pour 
protecteur. Ce sont cent pauvres filles qu’on 
élève jusqu’à ce qu’elles soient en âge d’être 
mariées, ou d'êlre religieuses, e£ qui sont 
sous la conduite et direction de quelques re- 
ligieuses, qui leur enseignent à lire, à 
écrire, à travailler, et les instruisen{ des de- 
voirs du christianisme. Cet établissement 
n’eut que de faibles commencements. Un 
saint homme, nommé Rutilo Brandi, fut le 
premier qui eut la peusée de retirer des pau- 
vres filles qui auraient été en danger de se 
perdre par la pauvreté de leurs parents et 
par leur misère. Elles furent mises d’abo:d 
sous Ja conduite de quelques filles dévotes ; 
mais leur nombre augmentant, le pape Ur- 
bain VIE voulut qu'elles. fussent gouvernées 
par des religieuses qui suivent la règle da 
saint Augustin, et elles font pratiquer à ces 
filles les mêmes observances. régulières qua 
si elles étaient religieuses, à l’exception des 
jeûnes et des austérités que leur jeune âga 
ne permet pas de supporier ; car on ne re- 
çoit aucune de ces filles qui ait moins da 
huit. ans et plus de dix, et il faut que leurs 
mœurs soient irréprochables. 

Le cardinal de Saint-Onuphre, frère du 
pape Urbain VIT, et qui avait été autrefois 
Capucin, laissa par son testament à, ce m0- 
nastère vingt-cinq écus tous les mois, pour 
être employés à acheter de la laine, du fil, 
du chanvyre, du lin el autres choses nécessai- 
res pour entretenir ces filles dans le travail. 
Ces Philippines sont restées au Mont-Ci- 
torio jusqu’en l'an 1695, que le pape Inno- 
ceul XI1, ayant fait bâtir un magnifique pa- 
lais, pour y renferwer lous les différents 
{ribunaux de Rome, le monastère de ces filles 
fut démoli.pour servir à la cons'ruetion d'une 
partie de ce palais et des maisons où demeu- 
rent les officiers de justice,.et: elles. retour 


nèrent à leur première demeure: de:Sainte- 
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Luce de la Chiavica. Elles sont, comme nous 
avons dit, au nombre de cent, el les reli- 
gieuses qui les gouvernent ont pour habille- 
ment une robe noire sur laquelle elles met- 
tent un rochet ou surplis ceint d'un petit 
cordon de fil blanc. Elles ont sur la poitrine 
une croix noire longue de demi-palme ; leur 

uimpe est carrée, el elles porteul un voile 
blauc, sur lequel elles en mettent encore 
un autre qui est noir (1). Ce monastère est 
gouverné par une compagnie de personnes 
pieuses, qui ont pour chef le cardinal vicaire 
avec un prélat pour substitut. 

Carl. Batholom. Piazza. Eusevolog. ro- 
mano., trail. 4, cap. 12, et Philippe Bonanni. 
Catalog. ord. relig., part. 11, pag. 82. 

Saint Philippe Bénizi, propagateur et l’un 
des généraux de l'ordre des Servites, avait 
établi en plusieurs lieux des confréries en 
l'honneur des sept douleurs de la sainte 
Vierge; mais il n’y avait aucune commu- 
naulé sous ce nom. Ce fut la duchesse de 
Latere, D. Camille Virginie Savelli Farnèse, 
qui fonda celle de Rome, vers lan 1652, 
- voulant que cette communauté portät le nom 
des Sept-Douleurs de la. sainte Vierge, afin 
d’honorer par une dévotion particulière la 
mère de Dieu dans ses souffrances. Elles font 
seulement une oblation de leur personne 
sans engagement de vœux, en promeltant 
aussi une perpétuelle stabilité, la conversion 
de leurs mœurs et l'obéissance à leur supé- 
rieure, et elles pratiquent toutes les obser- 
vances régulières, comme si elles étaient 
véritablement religieuses. Elles ne gardent 
point de clôture, el elles peuvent quelquefois 
sortir pour aller visiter les trois principales 
églises de Rome, sans pouvoir jamais sortir 
hors des portes de la ville. Leur habit con- 
siste en une robe noire ceinte d’une ceinture 
de laine, et elles ont une guimpe de toile ti- 
rant sur le jaune aussi bien que leur voi- 
le (2). Lorsqu'’elles sortent, elles mettent un 
grand manteau qui les couvre depuis la tête 
jusqu'aux pieds, retroussant par devant les 
deux extrémités, depuis les genoux jusqu’à 
la ceinture (3). Le nombre des filles destinées 
pour le chœur est de trente-trois, qui doi- 
vent être nobles, et ce nombre ne peul être 
augmenté que pour quelques grandes rai- 
sens, auquel cas on en peut encore recevoir 
trois, qui doivent apporter pour dot le dou- 
ble de ce que les autres ont donné; et le 
pombre des converses est de quatorze, qui 
ve peut pas être non plus augmenté. Les 
uues et les autres observent la règle de saint 
Augustin, avec des constilutions qui leur 
ont été données par la fondatrice, et qui ont 
été approuvées par les papes Alexandre VII 
et Clément IX, et confirmées par Clément X, 
le 25 mars 1671. 

Les filles du chœur donnent pour leur dot 


mille écus, et cinq cents pour les ajuste- . 


ments. Les converses ne donnent que deux 
cents écus pour dot, et cent pour leurs ajus- 
temenis. La principale fin de cet institut est 


4) Voy., à la fin du vol., n° 35. 
) Voy., à la fin du vol., n° 56. 
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de recevoir des filles qui pour quelques in- 
firmités ne pourraient pas être reçues dans 
d’autres monastères, pourvu que les infirmi- 
tés dont elles sont attaquées ne soient pas des 
maladies contagieuses, et qu’elles ne les em- 
péchent pas de pratiquer les observances de 
la congrégation. Voici la formule de leur 
oblation, qu’elles prononcent en latin : Ego 
soror N. N., of[ero me omnipotenti Deo, glo- 
riosæ Virgini Mariæ, bealo Patri nostro Au- 
gusiina, huic venerabili monasterio Sanctæ 
Mariæ Doilorum Congregationis, ordinis 
sancti Angustini, coram omnibus sanclis quo- 
rum reliquiæ in hoc loco habentur, in pre- 
sentia illustrissimi et reve endissimi Domini 
N. nostri superioris, et in præsentiu reve 

rendæ Matris in Christo sororis N. meæ su- 
pericrissæ et sororis N. vicariæ ejusdem con- 
gregalionis, quæ Mater soror N. supra dicte, 
nomine et vice congregationis Sanclæ Mariæ 
Dolorum, me recepit pro oblata prædictæ con- 
gregationis, ejusdem monasteri, el promillo 
perpetuum slabilitatem in prædicta congre- 
gatione, conversionem meorum morum, el 
obedientiam juxta constitutiones præudiclæ 
congregationis. In quorum fidem has litleras 
manu propria el nomine subscripsi. 

La duchesse de Latere, fondatrice de ces 
Oblates, n’en prit point lhabit. Elle mourut 
dans une maison contiguë au mopastère qui 
sert présentement de demeure au confesseur. 
Elle était fille de Jean Savelli, marquis de 
Palombara, et avait épousé Pierre Farnèse, 
dernier duc de Latere, petit village dans l'Etat 
de Castres, proche de Farnèse et de Monte- 
fiascone, au delà du lac de Bolzène. Les ducs 
de Latere descendaient, en légitime mariage, 
de Barthélemy Farnèse, oncle paternel du 
pape Paul HI, et par la mort de Pierre Far- 
nèse, dernier duc de Latere, qui ne laissa 
point d'enfants ; il ne resta de cette famille 
qu'un prélat, Jérôme Farnèse, qui, étant 
gouverseur de Rome, fut fait cardinal l'an 
1657, par le pape Alexandre VII. Les ducs 
de Parme, de la maison de Farnèse, descen- 
dent de Pierre-Louis Farnèse, premier duc 
de Parme, fils naturel du pape Paul I, au- 
quei ce pontife donna ce duché l’an 1545, 
avec celui de Plaisance, pour les tenir en 
qualité de vassal du pape, auquel le duc de 
Parme paye dix mille écus tous les ans, pour 
l'hommage. : 

Philippe Bonanni. Catalog. ord. religios., 
part. n, et Mémoires envoyés de Rome en 1712. 

PICPUS (PÈRES DE). 


Voy. PÉN:TENCE ( Ordre de la), on Tiers 
ORDRE DE SAiNT-FRanÇois, seclion 2°, $ 8, 
Des religieux Pénitents du tiers ordre de 
l'Etroite-Observance, de la congrégation de 
France, dits Picpus. 

PIERRE (CHEVALIERS DE SAINT-), 

Voy. BETHLÉHEM. 


PIERRE D'ALCANTARA (FRÈRES MINEURS 
DE SAINT-). 
Voy. ALCANTARA et CLARISSES. 


(5) Voy., à la fin du vol., n° 37, 
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PIERRE DE METZ (Sainr-). 
Voy. Epinar. 


PIERRE MALERBA. 
Voy. JÉRÔME (Ermites de Saint-). 


PIERRE MARTYR (Cnevaiers DE SAINT-). 
Voy. Croix-pe-Jésus-CarisT. 


PLACIDE (ConGRÉGaTIiON pes BÉNÉDICTINS 
RÉFORMÉS DE SaINT-), aux Pays-Bas. 


La congrégation de Saint-Vanne a aussi 
ee celle de Saint-Placide dans les Pays- 

as, où les religieux de Saint Vanne com- 
mencèrent par réformer l'abbaye de Saint- 
Hubert-en-Ardenne, aux frontières de l’évé- 
ché de Liége ct du duché de Bouillon. Cette 
abbaye fut fondée vers l’an 706, par saint 
Bérégise, prêtre, qui avait été élevé dans le 
monastère de Saint-Tron. Ayant obtenu de 
Pepin Héristal, par le moyen de sa femme, 
sainte Plectrude, un lieu appelé Andayine, 
il y bâlit un monastère et une église, qui fut 
dédiée en l’honneur du prince des apôtres, et 

mit des chanoines. Mais, l’an 817, Wa- 
éand, évêque de Liége, rétablit ce monastère, 
qui élait déjà ruiné, et d’où les chanoines 
s'étaient retirés, et le donna aux moines 
Bénédictins ; et, afin de rendre ce lieu recom- 
mandable, il y mit le corps de saint Hubert, 
l’un de ses prédécesseurs, qui a donné son 
nom à celte célèbre abbaye, où l’on va de 
toutes parts, principalement les personnes 
qui ont été mordues de quelque bête enra- 
gée, pour obtenir leur guérison par l’inter- 
cession de saint Hubert. Waléaad y mit pour 
premier abbé Alvé, qui eut pour successeur 
Mareward, lequel fut tiré de l’abbaye de 
Prume, et à Mareward succéda Sevoid, sous 
le gouvernement duquel les religieux de 
Saint-Hubert vivaient dans une si grande 
retraite, qu’ils laissaient entrer difficilement 
les séculiers dans leur monastère, et les fem- 
mes n’entraient dans leur église que le seul 
jour de Saint-Hubert. Les religieux s'étant 
éloignés dans la suite des observances régu- 
lières , elles y furent rétablies par saint 
Thierri, qui en était abbé l’an 1055, et ce 
saint fit rebâlir ce monastère avec beaucoup 
de magnificence. Le relâchement s’y étant 
encore introduit dans la suite, il fut du nom- 
bre des monastères qui composèrent la con- 
grégation de Bursfeld, dont nous avons parlé 
en son lieu, et enfin il eut le bonheur d’être 
le premier de ceux des Pays-Bas qui embras- 
sèrent la réforme de saint Vaune, qui y fut 
introduite de la manière suivante: 

Il y avait en ce temps-là dans l’abbaye de 
Saint-Hubert un saint religieux, appelé Dom 
Nicolas de Fanson, qui, ayant entendu parler 
de la parfaite vbservance et rézularité de La 
congrégation de Saint-Vanne, fit de graudes 
instances auprès de ses supérieurs pour y 
étre reçu; ce qu'ils lui accordèrent. Mais, 
par uue providence divine, dont les voies 
surpassent toute la pénétration de la sagesse 
bumaine, l'abbé de Saint-Hubert étant mort 
daus le temps qu’il faisait ses poursuites, il 
fut élu à sa place. Surpris de celte élection, 
à laquelle il ue s'attendait pas, il ne savait 
quel parti prendre. D'un côté il ne voulait 
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pas refuser la grâce que les Pères de Saint- 
Vanne lui avaient accordée, et de l’autre il 
ne savait si Dieu n'avait pas permis son 
élection, pour se servir de lui à rétablir la 
discipline régulière dans son monastère. Dans 
cet embarras, craignant de se flatter soi- 
même en préférant l’inclination d’une nature 
corrompue aux mouvements de la grâce, il 
aima mieux s’en rapporter au jugement des 
Pères de Saint-Vanue, qui lui conseillèrent 
d'accepter cette charge, afin de pouvoir tra- 
vailler à la réforme de son abbaye. Ce con- 
seil, qu’il regardait comme la voix de Dieu 
même, qui lui manifestait sa sainte volonté, 
le détermina à accepter celte charge, dans 
l'espérance d’y travailler à son salut et à celui 
des autres. 

Lorsqu'il en eut pris possession, il de- 
manda des religieux aux Pères de Saint— 
Vanne pour venir à Saint-Hubert y établir 
leurs observances. Ils jetèrent les yeux sur 
Dom Mathias Potier, äncien religieux de 
Sémur en Bourgogne, qui était venu de Paris 
à Verdun pour y prendre l’habit, et qui avait 
beaucoup servi à réformer les monastères du 
comté de Bourgogne; on lui. donna pour 
compagnon Dom Jérôme Lamy, et quelques 
autres, qui eurent beaucoup de peine à réus- 
sir dans leur entreprise, ayant eu de grandes 
difficultés à surmonter, tant de la part deg 
anciens religieux de ce monastère, que des 
officiers de l’évêque de Liége, qui n’omirent 
aucune chose pour détruire la réforme. 
L'abbé de Saint-Hubert eut aussi beaucoup 
de persécutions à soutenir, pour avoir voulu 
remettre son abbaye dans l’observance. On 
attenta même à sa vie; car on empoisonna 
le vin avec lequel il devait dire la messe. 
Mais Dieu, qui avait pris sous sa protection 
ce saint abbé, ne permit pas qu’il en mourût, 
quoiqu'il eût pris toutes les saintes espèces, 
et tout le vin de la burette que le diacre, 
auteur d’une si noire action, lui versa. Il se 
garantit de ce péril en prenant du contre- 
poison qu’il rencontra par bonheur dans sa 
chambre, lorsqu'il se sentit saisi d’un froid 
extrême, et il dissimula ce crime avec une 
patience toute chrétienne et religieuse. 

Malgré tous ces obstacles, la réforme fut 
introduite dans cette abbaye, qui fut sou- 
mise, l'an 1618, aux observances de la con- 
grégation de Saint-Vanne. L'on ÿ forma un 
novicial, tant de quelques-uns des anciens 
religieux que d’autres qui se présentèrent 
pour y être instruits dans les nouvelles pra, 
tiques, sous la conduite du P. Lamy, qui fat 
établi maître des novices, el sous l’obéissance 
de Dom Mathias Potier, qui fut fait prieur 
claustral. | 

Les officiers de l’évêque de Liége voyant 
que, nonobstant leurs oppositions et les 
traverses qu'ils avaient suscitées à l’abbé de 
Saint-Hubert, la réforme avait été introduite 
et y faisait du progrès, n’inqui tèrent plus 
les auteurs de cette réforme, el ne purent 
leur refuser les louanges qui étaient dues à 
leur zèle ; mais lorsque l’abhé voulut donner 
la dernière main à la réforme, en unissaut 
sou abbaye à la congrégation de Saint- 
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Vanne, les officiers de l'évêque, de Liége 
crurent qu'il y allait encore de l'intérêt de 
la juridiction de leur maître de s’opposer à 
celte union, et ils le firent avec tant de force 
et de vivacité, que les Pères de la congréga- 
tion de Saint-Vanne et l'abbé de Saint-Hubert 
ne jugèrent pas à propos de poursuivre cette 
union, qui n’était pas absolument nécessaire 
pour la réforme, puisque l’abbaye de Saint- 
Hubert avec ses dépendances pouvait faire 
un corps assez puissant pour se maintenir, 
Ainsi l’union de l’abbaye de Saint-Hubert 
avec la congrégation de Saint-Vanne ne se 
fit point. L'abbé de Saint-Hubert est non- 
seulement seigneur du lieu, mais il a encore 
seize villages de sa dépendance. Remacle, 
qui en était abbé dans le xvi° siècle, préten- 
dant jouir des droits de souveraineté, refusa 
de comparaître à l’assemblée des Etats du 
Luxembourg, qui se tinrent à l'inauguration 
de Philippe BH, roi d'Espagne. Mais le pro- 
cureur général du conseil de la province 
ayant fait saisir son revenu en conséquence 
de ce refus, et l'abbé ayant appelé de la 
saisie au grand conseil de Malines, il y fut 
condamné, et ne put obtenir la mainlevée 
qu'après avoir ratifié tout ce qui s'était fait 
dans l’assemblée, et promis d'y comparaître 
à l'avenir: 

Le bon ordre qui avait été établi daus 
l’abbaye de Saiut-Hubert piqua de jalousie 
les abbés de plusieurs autres monastères des 
Pays-Bas, qui ne témoignèrent pas moins 
d’empressement pour rétablir la discipline 
régulière dans leurs monastères, que l’abbé 
de Saint-Hubert en avait fait paraître pour 
la faire recevoir dans le sien. Entre ces ab- 
bés, Dom François de Buzegnies, abbé de 
Saint-Denis en Hainaut, fut un des premiers 
qui employa tous ses soins pour la réforme 
de son monastère et de plusieurs autres des 
Pays-Bas: Cette abbaye de Saint-Denis fut 


fondée vers l’an 1081, par Richilde, comtesse 


de Flandre, qui y fit venir des religieux de 
l'abbaye de Sauve-Majour (dont nous avons 
parlé ailleurs), à laquelle elle fut soumise 
jusqu’en l’an 1426, que, sous l’abbé Guil- 
laume Dassonville, elle fut exempte de sa 
juridiction moyennant une somme d'argent. 
L'abbé Dom François de Buzegnies, voyant 
que les observances régulières avaient été 
bannies de son abbaye, aussi bien que de 
ces autres monastères des Pays-Bas, et vou- 
laut y rétablir la discipline monastique, fit 
venir pour cet effet, de l’abbaye de Saint- 
Hubert, Dom Mathias Potier, pour délibérer 
avec lui et avec l'abbé de Saint-Adrien sur 
les moyens dont il fallait se servir pour 
réformer ces monastères et les ériger en 
congrégation, sur le modèle de celle de Saint- 
Vanne et de Saint-Hidulphe. Ils commencè- 
rent par établir un noviciat dans les abbayes 
de Saint-Denis et de Saint-Adrien avec un si 
grand succès, qu'à la fin de l’année les deux 
communautés d'anciens religieux renouvelè- 
rent leur profession avec une ferveur animée 
par l’exemple de leurs abbés, qui furent les 
premiers à faire ce renouvellement de vœux, 
2 à se soumettre à l’étroite observance des 
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mêmes pratiques qui se gardaient à Saint- 
Vanne, à quelques changements près qui 
regardaient le gouvernement des mouastè- 
res, où les supérieurs sont loujours restés 
perpétuels. | 
Peu de temps après, le célèbre monastère 
d’Afflighen embrassa aussi la même réforme. 
C'était autrefois une abbaye qui fut fondée 
l’au 1083, à quatre lieues de Bruxelles, dans 
le diocèse de Cambrai, en un lieu qui était 
autrefois désert et.servait de retraite à des 
voleurs, et qui est maintenant un des plus 
agréables de tout le pays. Six de ces voleurs 
s'étant convertis par les prédications de Gé- 
déric, moine de Blandiuy, bâtirent un petit 
monastère dans ce désert avec une église qui 
fut consacrée en l'honneur de saint Pierre, 
par l’évêque de Cambrai, Ils y vécurent sous 
la règle de saint Benoît, et sous la couduite 
de Fulgence, qui leur fut donné pour abbé 
par le même prélat. Cette abbaye acquit tant 
de réputation en peu de temps, qu'un gentil- 
homme nommé Héribrand, avec cinq de ses 
fils, y prit l’habit, et y donna tous ses biens 
qui étaient très-considérables, et Angalbert, 
frère d'Héribrand, suivit son exemple. Les 
comtes de Brabant l’ont aussi beaucoup en-— 
richie. Godefroi [:*, par ses lettres de l’an 
1138, déclara que ce monastère ayant été 
fondé en son pays, il prétendait (conjointe= 
ment avec son frère le comte Henri) qu’il fût 
libre et indépendant, et que pour lui témoi- 
gner la sa'isfaction qu’il avait de voir qu’en 
si peu de temps il était devenu si fameux, 
tant par le grand nombre des relizieux que 
par les exemples de leur sainte vie, il voulait 
avoir part à son agrandissement, ct qu'il 
avait résolu de l’honorer, de le défendre et 
de l’eurichir le plus qu’il pourrait; et pour 
exéculer ces bonnes volontés, il lui donna 
plusieurs belles terres et lui accorda beau- 
coup de franchises et de priviléges. Ge prince 
voulut aussi être enterré daus cette abbaye, 
et invita ses descendants à faire la même 
chose; son fils, le comte Henri, rénonçant à 
toutes les grandeurs de la terre, y prit l’habit 
de religion, Godefroi de Bouillon, Eustache 
et Baudouin, ses frères, qui furent tous trois 
rois de Jérusalem, firent aussi de grands 
biens à ce monastère, aussi bien que leur 
mère, la comtesse Ide, qui, dans un privilége 
qu’elle lui accorda, appela les religieux de 
ce monastère ses seigneurs et frères. Plu- 
sieurs aulres seigneurs et dames l’enrichirent 
aussi, de telle sorte qu’il devint le plus con 
sidérable de tout le Brabant, et ses abbés 
avaient la première place dans les assem= 
blées publiques. Il y avait aussi plusieurs 
monastères, Lant d'hommes que de filles, de 
sa dépendance. Mais Philippe I, roi d'Es- 


,pagne, voulant multiplier les évêchés et ar- 


chevéchés en Flandre, fit ériger par le pape 
Paul IV l'archevêché de Malines, et pour 
son revenu principal lui assigna l’abbaye 
d'Afflighen, dont le titre abbatial fut sup 
primé. = 

Ce monastère ayaut embrassé la réforme 
de Saint-Vanne, comme uous avons dit, et 
ayant fait union avec les abbayes de Saints 


“ 
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Denis en Hainaut, de Saint-Adrien et quel- 
ques autres des Pays-Bas, on jugea à propos 
d’affermir celte réforme par l'érection d’une 
congrégation sous le nom de Saint-Placide, 
à l'imitation des monastères de France qui 
avaient pris saint Maur pour patron, et à 
cet effet on obtint des bulles du pape Urbain 
VIT]. Cetie congrégation s’augmenta ensuite. 
L'abbaye de Saint-Pierre de Gand, étant ve- 
nue à vaquer, fut donnée par le roi d'Espa- 
gne à l’abhé de Saint-Denis, à condition qu'il 
introduirait la réforme dans ce monastère; 
mais il y à de l'apparence que cette abbaye 
n'entra point dans l’union des monastères 
qui formèrent la congrégation de Saint-Pla- 
cide, et qu’elle a été toujours unie avec quel- 
ques autres monastères de Flandre qui pren- 
nent le titre d'Exemrts, et dont nous avons 
parlé dans un autre article. 

Voyez les Chroniques générales de l’ordre 
de Saint-Benoît, d'Antoine Yépès, traduites 
par Dom Martin Rhételois, tom. IV, chap. 2. 


PONTIFES (REL:GIEUX HOSPITALIERS), Ou 
AISEURS DE PONIS. 


Quelques auteurs ont parlé de certains 
religieux hospitaliers Pontifes, ainsi appelés 
comme qui dirait faiseurs de ponts, parce 
que la fin de leur institut (à ce que préten- 
dent ces auteurs) était de donner main-forte 
aux voyageurs, de bâtir des ponts ou d’éta- 
blir des bacs pour leur commodité, et de les 
recevoir dans des hôpitaux sur le bord des 
‘rivières. Le P. Théophile Raynaud, de la 
compagnie de Jésus, dans un Traité qu’il a 
donné de saint Bénézet, fondateur du pont 
d'Avignon, sous le titre de : Sanctus Joannes 
Benedictus, pastor et pontifex Avenione, pré- 
tend que ce saint a élé l'instiluteur de ces 
hospitaliers, et il avoue qu’il ne connaît 
point d’autres maisons de cet ordre que l’hô- 
pital qui fut bâti à Avignon, où ces hospita- 
liers demeuraient, et dont saint Bénézet fut 
premier supérieur. Le titre de pastor Avenio- 
nensis, que ceux qui ont fait des additions 
au Martyrologe d'Usuard ont encore donné 
à saint Bénézet, à fait tomber dans l'erreur 
M. du Saussay, qui a cru que ce saint avait 
été évêque d’Ayignon, et c’est sous cette 
qualité qu’il l’a inséré dans son Martyrologe 
des saints de France au 1# avril; cependant 
on ne lui avait donné le titre de pasteur et 
de pontife que parce qu'il avait été berger, 
et qu’il avait construit le pont d'Avignon. 
On ne doit pas étre surpris si l’on a donné 
le nom de pontife à ce saint, puisque le mot 
latin pontifex signifie également un faiseur 
de pont et un pontife; c’est pourquoi le Pont- 


Notre-Dame de Paris et le Petit-Pont ayant 


été bâtis lan 1507, sur le dessin qu’en avait, 


donné Jucundus, religieux de l’ordre de Saint- 
François, originaire de Vérone, l’on mit 
ces deux vers sur une des arcades du Pont- 
Notre-Dame : 


Jucundus geminum posuit tibi, Sequana, pontem. 
Hunc tu jure poies dicere pontificem. 
« 
C’est une opinion qui à élé universclle- 
ment reçue jusqu’à présent en Provence, 
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que saint Bénézet, qu’on nommait ainsi 
comme qui dirait petit Benoît, était un ber- 
ger, âgé de douze ans, à qui le ciel, par des 
révélations réilérées, commanda de quitter 
les troupeaux de sa mère qu’il gardait, pour 
“aller à Avignon bâtir un pont sur le Rhône. 
Il arriva dans cette ville l’an 4176, et entra 
dans l’église lorsque l’évêque Ponce pré- 
chaït. IL lui exposa sa mission, et ce prélat, 
surpris de voir le fils d’un paysan, sans mine 
et sans lettres, qui se disait envoyé de Dieu 
pour bâtir uu pont sur le Rhône, Le prit pour 
un jeune insensé, et l’envoya au prévôt de 
Ja ville, avec menaces de le faire écorcher 
ou de lui faire couper les bras et les jambes. 
Le prévôt ne parut pas plus crédule que 
l’évêque ; mais aux preuves surnalurelles 
que le petit berger donna de sa mission di- 
vive, ayant porté aisément une pierre que 
rente hommes ne pouvaient soulever, le 
peuple accepta sa proposition. Le poni fut 
commencé l’an 1177; chacun contribua soit 
de son travail, soit de son argent, à la con- 
struction de cet édifice, qui a été regardé 
comme une merveille, étant composé de dix- 
huit arches et long de treize cent quarante 
pas. Saint Bénézet en eut la direction, et par 
le grand nombre des miracles qu'il faisait, 
il animait le zèle de ceux qui contribuaient 
à cet ouvrage. L'on employa onze années 
pour bâtir ce pont. Il n’y en avait que sept 


- qu'il était commencé, lorsque saint Bénézet 


‘mourut l'an 118%, et il fut enterré dans une 
chapelle qu'il avait fait bâlir sur la troisième 
pille de ce pont, laquelle subsiste encore, le 
reste ayant clé ruiné. 

Le P. Théophile Raynaud prétend, comme 
nous ayons dit, que ce saint fit bâtir un hô- 
pital où il mit des religieux dont il fut l'insti- 
tuteur,-et qui devaient reccvoir les pèlerins 
et entretenir le pont. M. Baillet dit que cet 
hôpital, et cette société religieuse ne furent 
établis qu'après sa mort. Mais il a paru l’an 
1708 une nouvelle Histoire de ce saint, où 
l’auteur, qui prend le nom de Mange Agricol, 
le représente comme un vénérable vieillard 
qui, à cause de son grand âge, était obligé 
de se soutenir sur un bâton. Il dit qu'il était 
religieux de l’ordre des Pontifes, et même 
commandeur de leur maison de Bompas, 
dans l'évéché de Cavaillon, lorsqu'il vint à 
Avignon l'an 1176. Il rapporte en même 
temps l’origine de cet ordre, qu'il fait re- 
mouter jusqu’au x° siècle. 

: Selon cet auteur, sur le déclin de la se- 
conde race de nos rois et le commencement 
de la troisième race, lorsqne l'Etat tomba 
dans une espèce d’anarchie, et que les grands, 
selon l'étendue de leur pouvoir, s’érigèrent 
en souverains, il n’y eut plus de sûreté pour 
les voyageurs, surtout aux passages des ri- 
vières. Non-seulement ce fureut des exac- 
tions violentes, mais des brigandages, et 
souvent, sous prétexte de porter les passants 
d'un bord à l’autre, on leur tait la vie pour 
profiter plus aisément de leurs dépouilles. 
Ces cruautés excilèrent la compassion de 
quelques personnes pieuses, qui s’assaciè- 
rent et formèrent des confratcrnités qui de- 
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vinrent un ordre religieux sous le nom de 
Frères du Pont, et on les nommait aussi 
pontifes, à cause de la fabrique des ponts 
qu'ils entreprenaient. Les supérieurs des 
maisons prenaient indifféremment le litre de 
prieurs ou de commaudeurs, el les religieux 
n'étaient point dans les ordres sacrés. Leur 
nremier établissement fut dans un endroit 
des plus dangereux, que pour celle raison 
on appelait Mauvais-Pas, ou Maupas, sur la 
Durance, dans l'évêché de Cavaillon. Ces re- 
ligieux étant établis en ce lieu, travaillèrent 
aussitôt à rendre le passage libre par le 
moyen de leur bac, et par la retraite qu'ils 
dounèrent aux pauvres passants, et dans la 
suite ce lieu ne fut plus appelé Maupas, 
mais Bonpas. Saint Bénézet, qu’on nommait 
ainsi, comme qui dirait petit Benoît, à eause 
de sa pelite taille, ainsi que nous l'avons dit 
ci-dessus, était religieux de cette maison, et 
même commandeur ou supérieur, lorsque, 
inspiré de Dicu, il alla à Avignon, dans la 
pensée de faire sur le Rhône un établisse- 
ment pareil à celui de Bonpas. Il y arriva le 
13 septembre 1176, dans le temps que l'évê- 
que Ponce préchait dans sa cathédrale pour 
rassurer le peuple effrayé d’une éclipse de 
soleil qui avait paru ce jour-là; il entra har- 
diment dans l’église, el s’étant fait jour au 
milieu de l'assemblée, il annonça à haute 
voix le sujet de sa mission. La vénération 
que son grand âge Ini attirait (car il était 
obligé de se soutenir sur un bâton) fit que 
le menu peuple entra d'abord dans son sen 
timent: mais il n’en fut pas de même des 
personnes les plus considérables de la viile, 
qui le regardèrent comme un visionnaire, 
d'autant pius que la largeur du Rhône et la 
rapidité de ses eaux leur faisaient croire 
qu'il était impossible d’y bâtir un pont. Ce- 
pendant, comme la construction des ponts 
était la dévotion à la mode (c'est toujours 
Pauteur qui parle), cela fit que le peuple se 
porta à seconder le dessein de saint Benézet; 
et comme la ville d'Avignon était pour lors 
en répuulique , et que le menu peuple avait 
plus de voix dans le conseil, la construction 
du puut fut conclue. Un fit avec beaucoup de 
diligence les préparatifs nécessaires pour 
commencer cet édilice; le public et les parti- 
culiers y contribuèrent par leurs libéralités, 
et lorsqu'on eut vu l'adresse avec laquelle 
saint Bénézet et ses religieux firent couier 
dans l’eau la première pierre qui devait ser- 
vir de fondement à la première pile du pont, 
chacun cria miracle, et’dans celle surprise, 
on proclama saint le religieux Bénézet. L’on 
fit alors une quête pour les frais de l'édifice, 
et l'on amassa sur-le-champ une somme cou- 
sidérable, parce que tous ceux qui élaient 
présents regardaient comme aulant de pro- 
diges tout ce qui avait été fait jusqu'alors. 
C’est sur ce récit, que l’auteur nous donne 
pour véritable, quoique contraire en quel- 
ques faits aux actes authentiques qui furent 
dressés immédiatement après la mort de 
saint Bénézet et qui sont conservés dans les' 
archives d'Avignon, qu’il prétend que ces 
mêmes actes n'étaient que des déclamations 
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que l’on donnait à faire à de jeunes moines 
qui ont parlé de ces faits dans des sens fizu- 
rés et hyperboliques. Le titre de pasteur qu’on 
y a donné, dit-il, à saint Bénézet, esl par 
rapport à sa qualité de prieur de la maison 
de Bonpas, qu'il gouvernait et qu'il quilta. 
L'âge de douze ans que l’on donne à ce pré- 
tendu berger est le temps de sa supériorité, 
el la pierre que trente hommes ne pouvaient 
soulever, et que le saint porta avec beaucoup 
de facilité, fait seulement allusion à l'adresse 
avec laquelle saint Bénézet et ses religieux 
firent couler cette pierre dans l’eau, pour 
servir de fondement à la première pile du 
pont. 

Après avoir ensuite rapporté ce qui se 
passa à la mort de ce saint et les miracles 
qui se firent à son tombeau, et qui attiraient 
de toutes parts un grand nombre de per- 
sonnes, il continue à décrire l’histoire des 
religieux Pontifes. Le pont d'Avignon, dit-il, 
étant achevé, le succès de ce grand travail 
convia les frères hospitaliers de la maison de 
Bonpas d'entreprendre encore la construc- 
tion d’un pont sur la Durance, ce qui man- 
quait à leur établissement. Le pape Clé- 
ment HI approuva leur dessein et les en fé- 
licita par une bulle qu’il leur adressa l'an 
119, les confirmant dans la possession de 
tous les biens qui leur avaient été donnés, et 
les mettant sous la protection du saint- 
siége. Cet ordre était dans toute sa splen- 
deur au commencement du x 11° siècle. Guil- 
laume IV, comte de Forcalquier, l’an 1202, 
et Raymond IE, dit le Vieux, comte de Tou- 
louse et du Vénaissin, l’an 4293, accordè- 
rent aux religieux d'Avignon toutes sortes 
de franchises dans l’étendue de leurs Etats, 
leur firent don du droit de passage qu'ils 
avaient sur le Rhône, et les prirent sous leur 
protection; la donation du comte de Tou- 
louse fut coufirmée par Raymond le Jeune, 
son fils, l'an 1237. Ils étaient déjà aussi sous 
la protection des évêques dans les diocèses 
desquels ils avaient des maisons. C'était à 
eux qu'ils avaient recours lorsqu'ils étaient 
troublés dans les fonctions de leur institut, 
comme firent ceux de Bonpas, l’an 1241, en 
s’adressant à l'archevêque d'Arles, comme 
au métropolitain, pour être conservés dans 
la liberté de donner passage aux pauvres 
voyageurs, sur un bac qu’ils avaient fait 
faire pendant que leur pont était occupé par 
les troupes du comte de Toulouse. 

L'uulité que l’on retirait des ponts d’Avi- 
gnon et de Bonpas, et la réputation qu’ils 
avaient acquise à cause des charitables fonc- 
tions qui s’y exerçaient{, et des merveilles 
que Dieu opérait par l'intercession de saint 
Bénézet, portèrent les habitants de Saiut-Sa- 
turnin du Port (présentement le Pont-Saint- 
Esprit) sur le Rhône, d'en établir un sein- 
blable. Tout le domaine de ce lieu apparie- 
nait à un prieuré de l’ordre de Cluny. Les 
moines de ce prieuré y donnèrent les mains. 
Ils voulurent même poser la première pierre 
du pont, et elle fut en effet posée le 12 sep- 
‘tembre de l’an 1265, par Jean de Thyanges, 
leur prieur. L'on donna à ee pont le nom du 
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Saint-Esprit, L'on fut trente ans à y travail- 
ler; et enfin il fut mis en l’état où il est 
encore à présent, ayant vingt-deux arches, 
qui lui donnent une étendue de douze cents 
pas de longueur sur quinze de largeur; et 
il y à à chaque pile une fenêtre pour donner 
plus de facilité à ce fleuve rapide de passer 
quand les eaux sont fortes. 

L'estime qu'on avait pour les religieux 
Pontifes leur fit acquérir de grandes riches- 
ses par le moyen des donations qu’on leur 
offrait, et qu’ils acceptaient ; et ce furent ces 
mêmes richesses qui leur firent perdre l’es- 
pri de leur institut. Ceux de Bonpas furent 
es premiers qui tombèrent dans le relâche- 
ment. Ils voulurent s'unir aux Templiers en 
l'an 1277 : ils avaient donné procuration à 
l'un d'eux pour atler à Rome poursuivre 
celle union : mais Girard, évêque de Ca- 
viillon, quoiqu'il y eût donaé son consente- 
ment, sollicita, l’an 1278, le pape Nicolas HI 
dedonner Phôpital de Bonpas aux hospitaliers 
de Saint-Jean de Jérusilen, qui sont aujour- 
d'huileschevaliers de Malte, afin que du moins 
l'hospitalité yfût toujours continuée. Les frères 
Ju Pont ayant su ce que l’évêque de Cavail- 
lon avait fait, donnèrent eux-mêmes leur 
maison aux hospitaliers de saint-Jean-de Jé- 
rusalem, et passèrent dans leur ordre. 

Lorsque l'on bâtit le Pont-du-Saint-Es- 
prit, on y établit aussi un hôpital qui devint 
célèbre. Les habitants de ce lieu en avaient 
la direction et y remplissaient, quuijue sé- 
culiers, les mêmes fonctions que les reli- 
gieux Pontifes exerçaient à Avignon. Ceux- 
ci élant devenus peu utiles au public par 
leur relâchement, le pape Jean XXI, l'an 
1321, unit leur maison d'Avignon à l’élise 
collégiale de Saint-Agricol de la même ville. 

I ne restait plus que des frères Pontiles 
du Pont-Saint-Ésprit, qui, dégoûtés de leur 
état laïcal, se firent ordonner prêtres; et 
comme ils étaient les seuls de la province qui 
se pouvaient faire honneur d’avoir eu saint 
Bénézet pour religieux de leur ordre, ils pu- 


blièrent que leur maison et le Pont-du-Saint- 


Esprit avaient été fondés par ce saint d’une 
manière aussi miraculeuse que l’on disait 
que le pont d'Avignon avait été construit ; 
c'est ce que l’on remarque (continue cet au- 
teur) daus une bulle de Nicolas IV, de l’an 
1448, donnée en faveur de ces religieux, où 
ce pontife dit que le jeune berger Bénézet 
commença cel ouvrage par la grâce du Saiut- 
Esprit el par les aumônes des fidèles : Pas- 
torque ipse, Spiritus sancti gratia, et fidelium 
eleemosynis fretus, pontem in loco indicato 
hujusmodi inchoavit. Ce même pantife, à la 
prière de Charles VIL, roi de France, et d’A- 
lain Coëtivi, évêque d'Avignon, prieur com- 
mendatlaire de Saint-Saturnin du Port, con- 
firma à ces religieux toutes les grâces qu'ils 
avaient déjà obtenues du saint-siége ; avec 
leurs statuts, leurs règlements, leurs privi- 
léges, et généralement tous les biens qu’ils 
possédaient ; et ensuite il leur dontia lhabit 
blanc pour les distinguer des autres religieux. 
Cet habit, qui marquait la régularité, n'y re- 
tiut pas pour cela.ces religieux ; mais ils pas- 
0 


PON 249 


sérent à l'état séculier ; et pour s’y distinguer 
des autres corps ecclésiastiques, ils retinrent 
leur habit de religion pour marquer la pro- 
fession d'hospitaliers qu’ils ont conservée. 
Cette sécularisation était déjà faite, et même 
affermie lan 1519, comme l’on voit par une 
bulle de Léon X, de la même année, où ce 
pape parle d’eux comme d’ecclésiastiques 
séculiers. Ils sont encore nommés les Pré- 
tres Blancs, et ce sont les seuls restes de 
l'institut des religieux Pontifes ou Faiseurs 
de ponts. Ll$ forment comme une espèce de 
collégiale sous la juridiction du prélat diocé- 
sain, qui est l’évêque d'Uzès. 

Voilà en abrégé de quelle manière l’auteur 
de la Nouvelle Histoire de saint Bénézet rap- 
porte le commencement et la fin de l’ordre 
des religieux Pontifes ou Faiseurs de ponts; 
mais il y a bien de l'apparence que cet ordre 
est le même que celui des Hospitaliers de 
Saint-Jacques-du-Haut- Pas, dont nous avons 
parlé en son lieu, et qui devait avoir plu 
Sieurs maisons en France, puisque, outre le 
grand maître général de l’ordre, qui faisait 
sa résidence en Italie, et dont même il y en 
eut un qui mourut à Paris l’an 1403, il y 
avait encore un. commandeur général pour 
la France. L’on n'aura pas de peine à se 
persuader que ce n’était qu’un même ordre, 
si l’on considère que la fin de l'institut des 
hospitaliers de Saint-Jacques-du-Haut-Pas 
était aussi de donner main-forte aux voya- 
geurs et d'établir des bacs pour leur faciliter 
le passage des rivières, et que le premier 
établissement se fit sur la rivière d'Arno, au 
diocèse de Lucques, en Italie, en un endroit 
dangereux appelé le Haul-Pas, ce qui a beau- 
coup de conformité à ce premier établisse- 
ment des hospitaliers Pontifes, qui, selon cet 
auteur, se fit dans un passage qui n’était pas 
moins dangereux sur la Durance, appelé 
Mau-Pas, et qu'on a peut-être ainsi appelé 
par corruplion, au lieu de Haut-Pas. fl est 
vrai que les Hospitaliers de Saint-Jacques- 
du-Haut-Pas qui furent établis à Paris n’a- 
Vaient pas soin d'entretenir des bacs pour 
passer les pauvres pè:erins sur la rivière de 
Seine. Ils étaient éloignés de la rivière. puis- 
qu'ils furent établis au milieu du faubourg 
Saint-Jacques; mais comme la fin de leur 
inslitat était aussi de loger les pêlerins, ce 
fut pour celte raison que Philippe le Bel, roi 
de France, leur fonda cet hôpital l'an 1286. 

L'auteur de l'Histoire de saint Bénézet dit, 
à la page 25, que les hospitaliers Pontif.s, 
comme gens beaucoup expérimentés dans la 
construction des ponts, avaient eu la direc- 
lion des ouvriers de celui d'Avignon : cela 
présuppose qu'ils avaient déjà bâti des ponts, 
et qu'ils avaient donné des preuves de leur 
habileté : cependant le pont d'Avignon fut 
le premier qu'ils entreprirent l’an 1177, et 
ce ne fut que la réussite de cet ouvrage qui 
leur fit naître le dessein d’en bâtir aussi un 
sur la Durance, l'an 1189. N’a-t-on pas sujet 
de croire que le peuple donna Le non de Frè- 
res du Pont, ou de Pontifes aux hospitaliers 
de Sainl-Jacques-da- Haut-Pas, lorsqu ils 
furent établis dans l'hôpital d'Avignon, qu’on 
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nomme l'hôpital du Pont, et après que plu- 
sieurs princes ct quelques particuliers leür 
eurent cédé les droits de péage qui leur ap- 
partenaient sur Île Rhône? Ces hospitaliers 
ayant ensuite reçu ces mêmes droits de ceux 
qui passaient sur le pont d Avignon, dont ils 
exemplaient les pativres, qu ils logeaient 
aussi dans leur hôpital, on a pu les appeler 
les Frères du Pont ; et ceux de Bon-Pas et 
du Pont-Saint-Esprit ont pu aussi prendre 
le même nom, après que les ponts de ces 
deux endroits eurent été bâ‘is, et que de pa- 
réils droits eurent été accordés à leurs hôpi- 
taux. Le peuple à donné souvent à des reli- 
gieux des noms qui leur sont restés, quoique 
ces noms n'appartinssent pas à leurs ordres. 
Ainsi les religieux Jésuates de Saint-Jérôme 
n’élaient connus à Sienne que sous le nom 
des Pères dé VEau-de-Vie : gli Padri della 
aqua vita, parce qu'ils distillaient de 
l’eau-de-vie dont ils faisaient trafic, sans 
qu’is cessassent pour cela d’être de l'ordre 
des Jésuates. Les religieux hospitaliers de 
Saint-Jean de Dieu sont appelés en France 
les Frères de la Charité, en Espagne les Frè- 
res de l'Hospitalité, et en Îialie les Frères 
fate ben Fratelli, quoique leur véritable 
moin soit celui des Hospitaliers de Saint- 
Jéän de Dieu; et il en est de même de plu- 
sieurs ordres à qui le peuple a donné diffé- 
rents noms. 

Saint Bénézet n’a donc point été l’institu- 
tetir de l’ordre des religieux Pontifés ou des 
Frères du Pont, comme a prétendu le P. 
‘Théophile Raynaud; mais il ÿ à bien de l’ap- 
pärence que, lorsque les hospitaliers de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas furent introduits 
dans l'hôpital du Pont à Avignon, il entra 
dabs leur ordre, et qu'il en était procureur 
et lenait lieu de supérieur à ces religieux 
l'an 1180, lorsqu'un certain Bertrand de la 
Garde leur vendit le droit qu’il avait dans le 
port d'Avignon : Profitetur se vendere, el 
venditionis titulo tradere operi pontis Rho- 
dani, et fratri Benedicto procuratori, cœæte- 
risque Puntis fratribus, jus omne suum in 
portu, vel in Caudelo portus. Les miracles 
que ce saint opérait tous les jours, et l’entré- 
prise qu'il avait faite du pont d'Avignon par 
iñspiration divine, le firent sans doute choisir 
pour supérieur par les religieux hospitaliers, 
sins avoir égard à sa jeunesse, puisqu'il ne 
pouvait avoir alors que dix-sépl ans, quoi 
qu'en dise l’auteur de son Histoire, qui pré- 
tend que lorsque ce saint vint à Avignow, il 
était déjà si acçablé de vieillesse, qu'il était 
obligé de se soutenir sur un bâton. Cet au- 
téur veut être cru en cela Sur $a parole, car 
il n’äppôrie aucune autorité ni aucun témai- 
guage pour prouver ce grand âge de saint 
Bénézet, et qu’il n’a point été berger. Ces 
actes authentiques, où il est spécialement 
marqué qu'il était encore enfant et qu’il gar- 
dait les brebis de sa mère : Quidam puer 
Benedictus,nomine, oves matris suæ regebat 
in pascuis, ne sont, selon lui, que des décla- 
malions que l’on donvoait à faire à de jeunes 
moines qui, par des figures hyperboliques, 
ont voulu dire qu’il était supérieur des hos- 
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pitaliers Pontifes de la maison de Bonpas, et 
l’âge de douze ans qu’on lui a donné mar- 
que les douze années de sa supériorité dans 
celte maison ayant que de venir à Avignon. 
Ce serait une figure de rhétorique toute nou- 
velle, si un orateur, pour embellir son dis- 
coûrs et faire connaître à ses auditeurs 
qu'une personne avait été supérieur d’un 
monastère, disait que c'était un enfant qui 
faisait paître les brebis de sa mère, el que; 
pour marquer qu’il avait été supérieur pen- 
dant douze ans, il disait qu’il n’était âgé que 
de douze ans. Je laisse au lecteur sage et 
prudent à porter son jugement sur le raison- 
nement de cet auleur. 

Il ne s'accorde pas même en plusieurs en- 
droits, et entre autres il dit à la page 18 que 
le zèle que saint Bénézet avait de remplir 
les devoirs de sa profession lui fil naître la 
pensée de faire à Avignon, sur le bord du 
Rhône, un établissement semblable à celui 
de Bonpas ; qu'ayant formé ce dessein et se 
reposant de la réussite, à cause de son im- 
portance, sur la providence divine, il alla à 
Avignon, et entra dans cette ville dans le 
temps que l’évêque Ponce préchait; que, 
comme ce saint religieux était {rès-ardent 
pour procurer l’ayancement de son institut, 
il entra hardiment dans l’église et y avnonça 
à haute voix le sujet de sa venue; que le 
peupie l’écouta avec beaucoup d'attention et 
donuait dans son sentiment; mais que les 
personnes les plus consitérables le traitèrent 
de visionnaire, regardant comme impossible 
de faire un pont sur le Rhône, à cause de la 
largeur de ce fleuve et de la rapidité de ses 
caux. Or, si ces hospitaliers de Bonpas n'a- 
vaient point de pont, et qu'ils n’en bâtirent 
un sur là Durance que l’an 1189, après que 
celui d'Avignon eut été achevé, comme cet 
auteur le dit à la page 55, et s'ils n'avaient 
auparavant qu'un bac à Bonpas, il n’y avait 
pas d'apparence que saint Bénézet ait pro- 
posé d’abord aux Avignonais de faire bâtir 
un pont, puisque son intention était de faire 
dans leur ville un établissement pareil à ce- 
lui de Bonpas. Il fait en effet {selon cet au- 
teur) la proposition de cet établissement, et 
les grandes difficullés qu’on y trouve et qui 
le fout regarder comme visionnaire, c’est 
parce que l'on croyait qu'il était impossible 
de faire un pont sur le Rhône. L'auteur de- 
vait donc parler de ce pont avant que de 
faire remarquer les dilficullés que l’on for 
ma sur sa coustruction, et c’esl néanmoins 
ce qu'il ne dit point, se contentant de faire 
proposer par saint Bénézet un établissement 
pareil à celui de Bonpas où les religieux 
n'avaient qu’un bac, et qui n’y bâtirent un 
pont que douze ans, ou environ, après celui 
d'Avignon. Îl faut donc mieux s’en teuir à 
l’ancienne tradilion du pays et aux actes au- 
thentiques, qui disent que saint Bénézet 
était un jeune berger, à qui Dieu commanda 
d’aller à Avignon pour y bâtir un pont sur 
le Rhône. 

Il ajoute que le P. Théophile Raynaud 
s’est trompé, en donnant à ce saint le nom 


__ de Jean Benoît, et qu’il le confond avec un 
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autre Jean Benoît, prieur des religieux Pon- 
tifes d'Avignon, qui lui succéda dans le gou- 
vernement de leur maison. En cela il a rai- 
son: car le P. Théophile Raynaud a cru 
avoir trouvé le véritable nom de saint Béné- 
zet dans un acte de l’an 1187, qu'il rapporte, 
par lequel les chanoines de là cathédrale 
d'Avignon, du consentement de l’évêque, 
accordèrent à ce frère Jean Benoît prieur, et 
aux autres religieux Pontiles, la permission 
d’avoir une église, un cimetière ét un cha- 
pelain : 7n nomine-Jesu Christi, anno ab In- 
carnatione ejusdem 1187, mense Augusto, hac 
præsenti pagina ad perennem rei memoriam 
præsentibus et posteris notum fiat, qualiter 
Dominus G. Avenionensis ÆEcclesiæ præpo- 
silus et ejusdem Ecclesi@æ conventus, et ex 
alterà parte Joannes Benedictus tunc tempo- 
ris domus operis Pontis prior et fratres 
inibi constitutis coram Domino Rostagne 
Æcclesiæ Avenionensis episcopo, amiabiliter 
inter se convenerunt, ut liceret Ecclesiam et 
cæmetcrium habere fratribus Pontis, ilemque 
capellanum habere. C’est aussi sans doute cet 
acte qui lui à fait reculer la mort de saint 
Bénézet jusqu’à cette année 1187 ; cependant 
l'opinion la plus commune est qu'il était 
mort dès l’an 1184, et l’auteur de la Nou- 
velle Histoire de ce saint fait remarquer que 
Sile P. Théophile Raynaud avait examiné 
cet acte, il y aurait trouvé qu’il y est parlé 
de saint Bénézet, et qu’en parlant de lui, on 
ajoute de pieuse mémoire, ce qui fait connai- 
tre qu'il était certainement décédé. 
Voyez Théophili Raynaldi Opera, tom. 
VIIL, pag. 148. Bolland, Act. SS., lom. IT, 
Aprilis die 1h, pag. 255. Mange Agricol, 
Hist. de saint Bénézet et de l'ordre des reli- 
gieux Pontifes, et Baillet, Vies des SS., 14 


avril, 
PONTIGNI. 
Voy. Cireaux, 8 2. 


PORC - ÉPIC. 


Des chevaliers du Porc-Epic, ou du Camail, 
en France. - 


Louis de France, duc d’Orleans, pair de 
France, comte de Valentinois, d’Ast et de 
Blois, second fils du roi Charles V et de 
Jeanne de Bourbon, ayant épousé, l'an 1389, 
Valentine, fille de Jean Galéas, duc de Mi- 
lan, il en eut un prince, l’an 1394, qui reçut 
au baäptéme le nom de Charles. Le duc d’Or- 
léans, pour rendre les cérémonies de ce 
baptême plus augustes, institua l’ordre du 
Porc-Epic, qui devait être composé de vingt- 
cinq chévaliers, y compris ce prince, qui en 
était le chef. Ces chevaliers devaient étre 
nobles de quatre races. Leur habillement 
consistait en un manteau de velours violet, 
le chaperon et le mantelet d’hérinine, et une 
chaine d’or au bout de laquelle pendait sur 
l'estomac un porc-épic de même, avec cette 

- devise : Cominus et eminus (1). Cet ordre fut 
aussi appelé du Camail, parce que le duc 
d'Orléans donnait avec le collier une bague 
d'or garnie d’un camaïeu ou pierre d’agate, 


(1).Voyss Ua fin du vol, n° 38 
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sur laquelle était gravée la figure d’un porc- 
épic. L'on prétend qu’il prit cet animal pour 
emblême de son ordre, afin de montrer à 
Jean, duc de Bourgogne, son ennemi, qu’il 
ne manquail ni de courage, ni d'armes pour 
se défendre, le porc-épic élant un anitnal si 
bien armé, que de près il pique avec ses 
pointes, et de loin il les lance contre Îles 
chiens qui le poursuivent. 

L'autorité que le duc d'Orléans avait dans 
le royaume l'avait rendu si puissant, qu’elle 
donnait de la jalousie au duc de Bourgogne, 
qui avait part aussi bien que lui au gouver- 
nement. Comme ils avaient tous deux un 
parti considérable, la mésintelligence de ces 
deux princes causait des divisions conti- 
nuelles ; mais enfin, l'an 1405, le roi de Na- 
varre et le duc de Bourbon les réconcilièrent 
ensemble. Juvénal des Ursins dit que le duc 
de Bourgogne fit serment sur le corps de Jésus- 
Christ d'être vrai et loyal parent du duc 
d'Orléans, prompt d'étré soh frère d'armes, 
et qu'il portait son ordre. Ces deux princes 
entrepriren!, l’année suivante, dé chasser de 
France les Anglais. Le premier les aitiqua 
en Guienne, et l’autre par Calais: mais le 
duc d'Orléans perdit son temps et sa réputa- 
tion devant Blaye, et le duc de Bourgogne, 
après de grandes dépenses, n’osa approcher 
de Calais. Ce dernier ayant conçu encore un 
nouveau dépit contre le duc d'Orléans, qu'il 
accusait d'avoir fait échouer son entreprise, 
en empêchant adroitement les levées de 
l'argent qui lui avait été accordé pour ses 
troupes, forma le dessein de faire assässiner 
ce prince : ce qu'il exécuta la nuit du 23 au 
2% novembre 1407, s'étant servi, pour une si 
noire action, d’un geñtilhomme normand, 
nommé Raoul d'Ocquetonville, qui attendit la 
duc d'Orléans daus la rue Bärbette, comine il 
revenait de l’hôtel de Saint-Paul, où il était 
allé rendre visite a la reine, qui était en 
couche. 

Après la mort du duc de Bourgogne, qui 
fut aussi assassiné sur le pont dé Montereau- 
Fault-Yonne, l'an 1419, par Tanneguyÿ du 
Châtel, qui avait servi le duc d'Orléans, Phi- 
lippe II, duc de Bourgogne, ayant succédé 
aux Etats de son père, ces deux maisons 
d'Orléans et de Bourgogne sé réconcilièrent ; 
mais ce ne fut que l'an 1440, Ce qui donna 
lieu à cette réconciiiation fut la liberté que 
le duc de Eourgogne procura à Charles, due 
d'Orléans, qui était depuis vingt-cinq aus 
prisonnier en Angleterre, et qui épousa à 
son retour Marie de Clèyes, nièce du duc de 
Bourgogne. Ce dernier avait institué l’ordre 
de la Toison d'or, dont il donna le collier äu 
duc d'Orléans , et, réciproquement, lé due 
d'Orléans donna au duc de Bourgogne le 
collier de l’ordre Uù Porc-Epic où du Ca- 
mail. Cet ordre subsista encore longtemps 
en France:car lé roi Charles VIIT étant 
mort sans enfants, et Louis XII lui ayant 
succédé l'an 1498, il fit de nouveaux cheva= 
liers de l’ordre du Porc-Epic, qui n’est néäti. 
moins nommé que du Caïnail dans les letires 


247 


w’il fitexpédier à Michel Gaillart et à son 
fils, qui étaient du nombre de ces chevaliers. 
Voici les lettres de ce prince : ù 

Loys, etc., à tous présent el avenir. Comme 
nous desirons à notre pouvoir ensuir le bon 
zele de nos progeniteurs el predecesseurs roys 
de France et ducs d’Orleans, et en ce faisant 

remier et remunerer les bons persages et 
oyaulæ serviteurs qui journellement s'appli- 
guent er mettent leur estude en bonnes œuvres 
et à nous faire service, ainsi que par bonne 
experience ils ont toûjours demontré à nos- 
dits progeniteurs et predecesseurs el Les eslever 
en honneurs, authoritez el prerogalives selon 
leurs vertus et meriles qui sont les choses qui 
principalement font entreienir les roys et prin- 
ces chrétiens en bonne amour, crainte et obeir 
de leurs vassaux et sujets, scavoir faisons, 
que nous ces choses considerées el les tres 
grands, louables, vertueux et recommandables 
tervices que notre amé et feal conseiller Mi- 
chel Gaillart l'ainé chevalier a par cy devant 
des long-tems faits à nosdits progeniteurs et 
predecesseurs et à nous en nos grands el prin- 
cipaulx affaires, ou il s’est toüjours tres ver- 
tueusement et en grande sollicitude et en peine 
et travail employé et aquité, fait et continuë 
chaque jour, et esperons que plus face au tems 
avenir : et pareillement notre amé et feal aussi 
chevalier Michel Gaillirt son fils qui, à l’imi- 
tation de son dit pere et en ensuircnt ses 
gestes, s'efforce journel'ement aussi à nous 
faire service, à iceux Michel Gaillart laisné 
et Michel Gaillart le jeune arons de notre 
cerlaine science et propre mouvement et par 
grace especial, donné et octroyé, donnons et 
octroyons par ces presentes et à chacun d'iceux, 
l’ordre du Camail qui est l'ordre ancien de 
nosd. progeniteurs el predecesseurs ducs d'Or- 
leans, avec faculté d’icelui porter et eux en 
decorer et parer en tous lieux, toutes fois et 
quantes que il leur plaira et joyr des honneurs, 
authorilez, prerogatives el preheminences, 
dont joyssent et ont accouturné joyr les che- 
valiers dudit ordre et qui y peuvent et doivent 
competer et appartenir. Si donnons en man= 
dement par ces memes presentes à notre amé 
et feal chancelier et à (ous nos autres justi- 
ciers el vffic ers et à chacun d'eux, si comme 
à lui appartiondra que de nos presens don el 
octroy, ils facent, souffrent et lai-sent lesdits 
Michel Gailurt luisné et le jeune chevalier, 
joyr, user, ensemble desdits droits, honneurs, 
arthoritez, preheminences el prerogalires, 
doresnarant, plainement ét paisiblement, tout 
ainsi et par la forme el miniere que dessus est 
dit. Car tel est nostre plaisir, et afin que ce 
soit chose f rime et stable divujours,nousavons 
fait meitre notre scel à cesdites presentes; sauf 
en toutes autres choses, notre droit et l'autruy 
en toutes. Donné à Bloys au mois de mars l'an 
de grace 1h98, et de notre reyne le premier. 
Ainsi sisné, par le roy Colereau, visa conten- 
tor, B. Bud. 

Ces Lettres de Louis XII prouvent que cet 
ordre du Porc-Epic ou du Camait ne fut 
poiut aboli presque aussitôt qu'il fut insti- 
tué, comme quelques auleurs ont avancé, 
puisqu'il subsistait encore plus de cent ans 
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après son établissement. Schoonebeck, qui 
est de ce nombre, se contredit lui-même, 
puisqu’après avoir dit qu’il n’eut pas le suc- 
cès que le duc d'Orléans s’en était promis, 
ayant été éteint presque aussitôt qu'il fut 
institué, il ajoute que Louis XI, l’an 1430, 
fit tout ce qu'il put pour le maintenir, ayant 
douné aux chevaliers des instituts et des rè- 
gles pour la conduite de leur vie, par les- 
quelles il leur était ordonné de défendre 
l'Etat et la religion du royaume, et de pro- 
mettre obéissanre au souverain. Il n’est pas 
vrai que Louis XI ait conféré cet ordre, qui 
était l’ordre des ducs d'Orléans, comme il pa- 
raît par les lettres de Louis XII que nous 
avons rapportées ; ce prince, comme fils de 
Charles, duc d'Orléans, l’ayant conféré à 
son avèuement à la couronne de France, et 
il fut ensuite aboli. Pierre de Belloy. s’est 
aussi trompé, lorsqu'il attribue l'institution 
de cet ordre à Charles d'Orléans, puisqu'il 
est certain que ce fut son père Louis, ducd’Or- 
léans. Cet ordre se donnait quelquefsis à des 
femmes : car dans une création de chevaliers 
du 8 mars 1438, le duc d'Orléans le dounua 
à mademoiselle de Murat et à la femine du 
sieur Potron de Saintrailles. 

Favin, Théâtre d'honneur et de chevalerie. 
Le P. Anselme, Le Palais de l'honneur. Ber- 
nard Giustiniani, Hist. di tutti gli ordin. mi- 
litari. Belioy, Origine des ordres de chevaie- 
rie. Herman et Schoonebeck, dans leurs His- 
Loires des ordres militaires ; et différents ma- 
nuscrits. 


PORTE-ANGÉLIQUE (ERYITES DE LA). 
Voy. JEAN-BarTistre (Ermitles de Suint-). 
PORTE-CROIX. 
Voy. CRoiSIERS. 
PORTE-ÉPÉE. . 
Foy. Livone (Chevaliers de l’ordre de). 
PORTE-ÉTOILES. 
Voy. BETALÉUÉMITES. 
PORTE-GLAIVE. 
Voy. TEUTONIQUE. 


PORT-ROYAL (RÉFORME DE). 


Des religieuses de Port-Royal de l'ordre de 
Cileaux, et institut du Suint-Sacrement. ‘ 


L'abbaye de Port-Royal, proche Che- 
vreuse, au diocèse de Paris, de l'ordre de Ci- 
teauxet del'institut du Saint-S :c'ement,s’ap- 
pelait anciennement le Port du Roi ou Port- 
Roi. L'origine de ce nom est fort incertaine : 
cependant l'ancienne opinion est que Phi- 
lippe Auguste, roi de France, chassant dans 
les bois qui sont aux environs de celte ab- 
baye, s’égara, et qu'après avoir lait plusieurs 
tours sans savoir où il était, il trouva une 
petite chapelle dédiée à saint Laurent, à 
laquelle il s'arrêta, se doutant bien que quel- 
ques-uns de ses officiers, la voyaut, ne 
manqueraient pas de s’en approcher, dans 
l'espérance d'y trouver quelqu'un qui pût les 
tirer de l'inquiétude où il présumail que son 
absence les mettait; ce qui élant arrivé 
comme il se l'était imaginé, il donna à ce 
lieu le nom de Port-Royal ou Port du Roi, 


UE 


249 POR 


comme pour signifier que ce lieu lui avait été 
aussi favorable dans son égarement que l’est 
un port à un vaisseau qui s’y échappe du 
danger de la tempête et du naufrage. C'est 
pourquoi, en action de grâces el en mémoire 
de la peine où il s’était trouvé, il résolut d’y 
faire bâtir un monastère ; mais Odon de 
Silly, neveu du comte de Champagne, favori 
du roiet son parent, qui élail évêque de 
Paris, ayant su la volonté de ce prince, 
fit bâtir celte abbaye, ayant eu, pour 
le seconder dans cette sainte entreprise, 
Maltide , fille de Guillaume de Garlande 
seigneur de Livri, et épouse de Matthieu de 
Montmorency, premier seigneur de Marly, 
ce qui arriva l'an 1204, et l’on y mit des re- 
ligieuses de Ciîteaux, qui ont toujours été 
soumises à la juridiction de l’abbé général 
et chef de cet ordre jusqu’en l'an 1627, qu’el- 
les en furent soustraites par bref d'Urbain 
VIII, comme nous le dirons dans la suite. 
Le relâchement s'était introduit dans ce 
monastère aussi bien que dans plusieurs au- 
tres, desquels les guerres civiles, qui affli- 
gèrent la France sur la fin du xvie siècle et 
le commencement du xvH*, avaient presque 
banni la régularité, lorsque la mère Angé- 
lique Arnaud, vingt-cinquième abbesse de 
ce monastère, commença à exercer son offi- 
ce l’an 1602, après la mort de Jeanne de 
Boulchart, dont elle était coadjutrice dès 
l’âge de sept ans. Un de ses premiers soins 
fut d'y rétablir les observances régulières, 
et quoiqu’elle n’eût encore que dix-sept ans, 
elle entreprit, avec un courage autant hé- 
roïque que peu ordinaire dans un âge si 
tendre, de faire revivre dans cette maison 
le premier esprit de Citeaux : ce qu’elle fit 
d'autant plus aisément, que treize re igieu- 
ses qui reslaient dans ce monastère entrè- 
rent dans ses sentiments el suivirent son 
exemple. Elle s’acquit une si grande estime, 
que, l’an 1618, l’abbesse de Maubuisson ayant 
été déposée, et cette maison étant beaucoup 
divisée, elle fut nommée pour en prendre le 
gouvernement, y mettre la réforme et y réu- 
nir les esprits. Éile y réussit si bien, el cette 
maison acquit aussi une si haute réputation, 
que, pendant quatre années qu’elle y de- 
meura, elle y donna l’habit à plus de vingt- 
cinq filles. Toutes choses élant parifiées 
dans cette abbaye, et les observances régu- 
lières étant rétablies en 1622, elle se disposa 
pour relourner à Port-Royal, qui avait été 
gouverné ensonabsence par Catherine-Agnès 
Arnaud, sa sœur, qu’elle avail nommée à 
cet effel pour sa coadjutrice. Mais les filles 
qu'elle avait reçues à Maubuisson ne voulu- 
rent point l’abaudonner, ne pouvant souffrir 
d’être séparées de leur mère. Elles la con- 
jurèrent avec tant de larmes de les emme- 
ner avec elle, que, quoiqu’elles n’eussent 
toutes ensemble qu'environ cinq cents li- 
yres de pension viagère, et que Port-Royal 
fûttrès-pauvre, elle se laissa attendrir à leurs 
larmes, et se résolut d’en écrire à sa com- 
munauté pour en avoir le consentement, 
lequel étant venu par la réponse que lui 
firent ses religieuses, elle partit avec elles. 
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Ainsi la communauté de Port-Royal, qui 
fut encore augmentée par la réception de 
quelques autres filles, à qui la Mère Angéli- 
que donna l'habil à son retour, se trouva 
composée en veu de temps de quatre-vingts 
relicieuses. 

Elles étaient fort incommodées dans cette 
maison par les fréquentes maladies, aussi 
bien que par le grand nombre de religieuses, 
les revenus de cette abbaye n'étant pas suffi- 
sants pour les entretenir. Mais madame Ar- 
naud (Catherine Marion), mère de la Mère 
Angélique, et qui a eu six filles et cinq niè- 
ces religieuses dans cette abbaye, lui donna 
une maison à Paris, au faubourg Saint-Jac- 
ques, pour en faire un second monastère. 
La Mère Angélique avait seulement dessein 
d'y envoyer une parlie de ses religieuses, 
afin de soulager la maison de Port-Royal des 
Champs. L'abbé de Cîteaux y consentit l’an 
1624 ; mais l’archevéque de Paris, ne vou 
lant pas qu’elles eussent deux maisons, leur 
permit seulement qu’elles vinssent toutes 
ensemble demeurer à Paris, ce qu’elles firent 
l'an 1626, en vertu des lettres patentes que 
le roi leur avait accordées au” mois de 
décembre 1625. La reine Marie de Médicis se 
déclara fondatrice de ce nouvelétablissement, 


, ce qui fut confirmé par arrêt du Parlement 


du 16 février 1629, et le pape Urbain VIH, 
en confirmant aussi cetle translation, par 
son bref du 15 juin 1627, les exempta de la 
juridiction de l’abbé de Citeaux et des supé- 
rieurs de l’ordre, les soumettant à celle de 
l’archevêque de Paris. 

Ce fut alors que la Mère Angélique Arnaud 
trouva moyen d'exécuter ce qu’elle avait dé- . 
siré depuis longtemps, qui était de se dé- 
pouilier de sa qualité d’abbesse; ce que la 
Mère Catherine-Agnès, sa sœur, ayant aussi 
fait de celle de coadjutrice, cette charge fut 
mise en élection triennale, avec le consente- 
ment du roi Louis XHII, qu'il leur accorda, à 
la prière de la reine sa mère, par ses lettres 
patentes de l'an 1629, Ainsi les Mères Angé- 
lique et Catherine-Agnès Arnaud s'étant dé- 
mises de leurs offices devant l’official de Pa- 
ris, on élut pour première abbesse trienuale 
Marie-Geneviève de Saint-Augustin le T'ar- 
dif, qui avait fait profession dans cette mai- 
son. 

Dans ce temps-là il se fit un nouvel éta- 
b'issement d’une maison religieuse, dévouée 
enlièrement au culte du saint sacrement : 
de sorte que le jour etla nuit il devait y 
avoir toujours quelque personne en prières 
devant le saint sacremeni. Plusieurs person- 
nes de distinction, parmi lesquelles il y avait 
quelques évêques, conçurent ce dessein; l’un 
des premiers projets pour réussir dans cette 
entreprise fut que l’archevêque de Paris, 
Jean-François de Gondi, donnerait la mai- 
son de Port-Royal; l'archevêque de Sens, 
Octave de Bellegarde, celle de Lis, et l’évé- 
que de Langres, Sebastien Zamet, celle de 
Notre-Dame du Tart, toutes trois de l’ordre 
de Citeaux, dans lesquelles on commencerait 
ce nouvel institut; qu’elles seraient comme 
les tiges des autres maisons qui en pour- 
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raient sortir, et que ces maisons vivraient 
dans la même union et sous les mêmes cons- 
titutions. Mais ce dessein ne fut pas exécuté : 
on achetä une maison dans Paris, dans la- 
quelle on conmenca effeclivement cet ordre. 
Madame Louise de Bourbon, duchesse de 
Lougueville, se déclara fondatrice de cette 
maison, et obtint une bulle d'Urbain VIT, 
en 1627, pir laqueile Sa Sainteté consentit à 


une nouvelle institution de religieuses, qui 


se consacreraient par un vœu solennel à la 
vénération perpétuellé de cet auguste mys- 
tère. La Mère Angélique Arnaud et trois re- 
Yigisuses de Port-Royal furent choisies pour 
en jeter les premiers fondements. Elles res- 
tèrent dans cette maison jusqu’en 1533, que 
madame de Longueville étant morte sans 
avoir assigné aucun fonds pour l’entretien 
de ces religieuses, elles furént obligées de 
retourner à Port-Royal, et afin que ce nou— 
vel institut de la dévotion envers le saint sa- 
crement subsistât toujours, elles résolurent 
de l'embrasser dans ce monastère. Elles en 
obtinrent les permissions nécessaires du 
pape Innocent X , qui permit que les biens, 
les revenus et Îles priviléges qui avaient été 
accordés à la maison du Saint-Sacrement 
fussent unis à celle de Port-Royal. L’arche- 
vêque de Paris y consentlit en 1645, ce qui 
fut confirmé par arrêt du parlement du k 
juin 1647, et M. du Saussay, official et 
grand vicaire de Paris, qui fut depuis évé- 
que de Toul, en vertu de la commission 
qu’il en avait reçue de l’archevêque, donna 
aux religieuses de Port-Royal, avec beaucoup 
de pompe et de solennité, l’habit de ce nou- 
vel institut, le 24 octobre de la même année, 
changeant le scapulaire noir que ces reli- 
gieuses portaient , selon l’usage de Cîteaux, 
en un scapulaire blanc, sur lequel il y 
avail uñe croix rouge, afin que par celte 
couleur elles apprissent que le mystère ado- 
rable du saint sacrement, au culte duquel 
elles se dévouaient, devait être honoré 
par la charité, la chasteté et la mortifica- 
tion (1). 

Elles firent ensuite bâtir une église de 
l'argent qui provenait de la vente qu’elles 
firent de la maison du Saint-Sacrement 
qu’elles avaient abandonnée. Elle fut bénite 
par l’archevêque de Paris, et dédiée au saint 
sacrement et à la sainte Vierge ; et ce même 
prélat accorda, la même année 1647, à la 
Mère Angélique Arnaud , pour lors abbesse 
trienunale, la permission de pouvoir remettre 
des religieuses dans la mäison de Port-Royal 
des Chämps, qu’elles ayaient abandonnée 
en 1626 , où elles avaient toujours entretenu 
un prêtre pour y dire la messe tous les jours. 

Cette permission ne fut accordée qu’à con- 
dition que le monastère de Port-Royal des 
Champs serait loujours sous la juridiction et 
l'obéissance des archevêques de Paris; qu’il 
ue ferait point un titre séparé, mais un même 
corps avec celui de Port-Royal de Paris, et 
serait soumis au gouvernement de l’abbesse 
de cette maison, de la même façon que s’il 


(1) Voy., à la fin du vol., nos 39 et 40, 
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était en même clôture; que pour assurer 
cette dépendance, on ne recevrait aucune 
fille à la vêture ni à la profession au monas- 
tère des Champs, mais seulement à celui de 
Paris, qui serait le lieu de leur stabilité : en 
sorle néanmoins que toutes pourraient être 
envoyées en la maison des Champs, selon 
que l'abbesse jugerait expédient de les y faire 
aller, et de rappeler celles qui y seraient, en 
oblenantnéanmoins permission du supérieur, 
pour ce qui regarde la clôture; que pour les 
sœurs converses, On leur pourrait donner 
l’habit au monastère des Champs, si la Mère 
abbesse le troavait bon, et même qu’elles y 
pourraient faire profession , pourvu qu’elles 
eussent été examinées par le supérieur; 
que celles qui demeureraient dans ce monas- 
tère, et qui auraient voix pour la profession 
des novices, la donneraient pour celles dont 
elles auraient eu connaissance, pendant le 
temps qu’elles auraient demeuré avec elles ; 
que la Mère abbesse commettrait une prieure 
pour avoir la conduite de cette maison , et 
qu'il y aurait aussi une ou deux supérieures 
pour présider en son absence ; mais que cette 
prieure n’ordonverait rien sans la permission 
et l'orire de l’abbesse , si quelque nécessité 
pressante n’y obligeait; que cette même 
prieure prendrail aussi le soin du temporel ; 
tant du dedans que du dehvrs de la maison, 
et que l’abbesse la laisserait dans cet office 
autant de temps qu'il lui plairait; que le 
temps de l’éleclion de l’abbesse étant expiré; 
le supérieur se transporterait au monastère 
des Champs pour recevoir les suffrages des 
religieuses, ou commettrait pour cela quel-- 
que autre en sa place; enfin que l’abbesse 
pourrait aller demeurer quelque temps au 
monastère des Champs, selon le besoin qu'il 
y en aurait; en sorte néanmoins que sa 
principale résidence serait au monastère de 
Paris, 

L’ondressa ensuite leurs constitutions, qui 
furent approuvées par M. Jean-François de 
Gondi, archevêque de Paris, Elles ordonnent, 
entre autres choses, qu’on ne recevra point 
de fille au noviciat qui ne soit âgée de seize 
ans, et qu’elle ne pourra faire profession 
qu’à dix-neuf ans, qu’on n’exigera aucune 
dot, mais qu’on recevra seulement par au- 
mône ce que les parents voudront donner, 
ou une pension viagère, s’ils le jugent à 
propos. Les sœurs converses doivent être un 
an dans le monastère avant que de recevoir 
l'habit de religion, et pendant ce temps-là 
elles doivent porter une robe grise, une to- 
que, un voile blanc et un scapulaire, qu'elles 
mettent seulement en allant à la sainte com- 
munion, el aux cérémonies de l'église où 
elles assistent (2). L'année expirée, on les 
reçoil au noviciat, où, après avoir été éprou- 
vées pendant une autre année, elles font 
leur profession entre les mains de l'abbesse 
en celle sorte : Ego tibi, Mater, promitté 
obedientiam de bono usque ad mortem. Les 
sœurs du chœur prononcent leurs vœux en 
ces Lermes : Ego soror N.aS.N, N,promicto 


(2) Voy., à la fin du vol,, nôs 41, 42 et 45, 
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stabilitalem meam, conversionem morum meo- 
rum, et obedientiam secundum regulam sancti 
Benedicti abbatis coram Deo, beatissima Vir- 
gine Matre, et omnibus sanctis. ejus, quorum 
reliquiæ hic habentur, in hoc monasterio Por- 
tus Regalis, Cistertiensis ordinis, per Dei 
misericordiam et sañctæ sedis Apostolicæ gra- 
tiain perpetuæ divinissimi sacramenti Corpo- 
ris el Sangüinis Domini nostri Jesu Christi 
veneraliont, singulariler consecrato. In præ- 
senlia, elc., nec non et Domnæ N. a S. N. 
abbatissæ. 

Ces mêmes constitutions portent qu’elles 
se seryiront du bréviaire romain, auquel 
elles ajouteront les saints de l’ordre, et quel- 
ques-uns de celui de Saint-Benoît. Maïines 
se diront à deux heures après minuit en tout 
temps. Elles garderont une exacte pauvreté, 
et tous les ans, au samedi des Rameaux, en 
l'honneur de la pauvreté du Fils de Dieu 
entrant dans la ville de Jérusalem monté sur 
une âuesse, le confesseur publiera solennel- 
lement une excommunicalion contre celles 
qui seraient propriétaires en choses impor- 
tantes, ou qui manqueraient en d’autres 
points contre la pauvreté, comme aussi con- 
tre celles qui troubleraient la paix du mo- 
pastère. Les meubles des cellules seront une 
petite table de bois, une chaise de nattes, 
trois ais sur des tréteaux, on bien une petite 
couche sans piliers, une paillasse, un blan- 
chet dessus, un chevet de paille, un oreiller 
de plume couvert de serge blanche ou grise, 
deux grandes couvertures, et une petite, cinq 
images de papiér, un bénilier de terre etune 
lampe. 


La vaisselle dont on se servira au réfec- 


toire sera de terre, les cuillers de buis, les 
cruches et les godets de grès, aussi bien que 
les salières, s’il s’en trouve; sinon on en 
preudra de faïence. Elles garderont conti 
nucllement l’abstinence de viande. Elles fe- 
ront leurs habits, souliers, linge, ruban, 
comme aussi le linge et les ornements de l’é- 
glise, le pain à chanter et les cierges. Elies 
_relieront des livres, feront la chandelle, les 
vitres, lanternes, et autres ouvrages néces- 
saires à la maison. Elles ne feront point 
d'ouvrages de broderies, ni fleurs artificiel- 
les; et s’il y à quelque travail en commun, 
elles y garderont le silence, qu’elles doivent 
aussi observer depuis Complies jusqu’à 
Prime du jour suivant, et toujours dans tous 
les lieux réguliers où elles ne doivent parler 
que par signes, lorsqu'elles ont besoin de 
quelque chose. 

Telles sont les principales observances 
marquées par ces constitutions, qui devaient 
être gardées dans les deux monastères de 
Paris et des Champs, où l'institut de l’Ado- 
ration perpétuelle du saint sacrement fut 
établi. 11 y a lieu de croire que ces deux 
maisons auraient fait de plus grands pro- 
grès, en demeurant en paix, si les cinq fa- 
meuses propositions qui ont tant causé de 
troubles dans l'Eglise n’en avaient aussi ex- 
cité dans les deux monastères de Port-Royal 
des Champs et de Paris, dont les religieuses 
(s’arrétant aux sentiments des défenseurs du 
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livre de Jansénius) ne youlurent point sou- 
scrire purement et simplement à la condam- 
palion qui en avait été faile par les deux 
souverains pontifes Innocent X et Alexan- 
dre Vil, dans le sens de cet auteur, mais 
seulement en distinguant le fait et le droit. 

Dès l’an 1656, le clergé de France, dans 
une assemblée générale, avait ordonné que 
tous les ecclésiastiques du royaume signe- 
raient le Formulaire qui fut dressé dans 
cette assemblée, par lequel on condamuait 
de cœur et de bouche la doctrine des civq 
propositions de Corné!ius Jansénius, conte- 
nue en son livre intitulé Augustinus, que les 
papes Innocent X, Alexandre Vi] ét les évê- 
ques avaient condamnées, laquelle doctrine 
n’était point celle de saint Augustin, que Jan- 
sénius avait mal expliquée contre le vrai 
sens de ce saint docteur. Mais l’exécution 
en fut différée jusqu’en l'an 1661, que le 
clergé de France, qui avait commencé son 
assemblée sur la fin de l’année précdente, 
ordonna que tous les ecclésiastiques du 
royaume souscriraient cetle formule, qui 
avait été dressée dans la dernière assemblée 
pour l'exécution sincère et uniforme des 
constitutions des papes Innocent X el Alexan< 
dre VII. Le roi Louis XIV l'autorisa par un 
arrêt du conseil du 13 avril, et joignit à l’ar- 
rêt une lettre aux archevêques et évêques 
du royaume, pour les exhorter à faire signer 
le Formulaire. Les grands vicaires du cardi- 
nal de Retz firent en conséquence un man- 
dement, le 8 juin, dans lequel, en ordonnant 
la signature du Formulaire, ils faisaient con- 
naître qu'ils ne demandaient, à l'égard du 
fait, qu'une soumission de respect. Le For- 
mulaire ayant été présenté aux religieuses 
de Port-Royal de Paris, elles le signèrent 
après quelques contestations , mais en dé- 
clarant qu’elles embrassaient purement et 
simplement, sans aucune restriction ou ex- 
ception, tout ce que l'Église croyait et vou- 
lait qu’elles crussent ; qu’elles condamnaient 
parcillement en toute sincérité toutes les 
erreurs que l'Eglise avait condamnées, et 
que c'était pour rendre témoignage à leur 
foi qu’elles signaient le Formulaire. Celles 
du monastère des Champs firent plus de dif- 
ficultés, elles le signèrent néanmoins, mais 
en ajoutant quelque chose à la déclaration 
de leurs sœurs de Paris. 

Le clergé de France fit des plaintes au roi 
du mandement des grands vicaires de Paris, 
et Sa Majesté, sur l'avis des prélats qui se 
trouvèrent alors à la cour, ordonna que ce 
mandement serait révoqué, ce que fil aussi 
le pape Alexandre VII, par son bref du 1°* 
août 1661. Les grands vicaires obéirent à ces 
ordres du souverain pontife et du roi: ils ré- 
voquèrent leur mandement, et en firent un 
autre par lequel ils ordonnaient Ja signature 
du Formulaire purement et simplement, On 
le présenta de nouveau aux religieuses de 
Port-Royal , et quelques instances que leur 
fissent les grands vicaires, ils ne purent les 
résoudre à donner leur signature pure et 
simple. Elles se contentèrent d'envoyer, 
quelqué temps après, une déclaration de 
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leur foi, où, sans faire mention de Jansé- 
nius, elles déclaraient qu’elles embrassaient 
sincèrement et de cœur tout ce que les papes 
Innocent X et Alexandre VIT avaient décidé 
en matière de foi, et qu’elles rejrtaient tou- 
tes les erreurs qu'ils avaient jugé y être con- 
traires. Rien ne fut capable de les faire si- 
gner purementet simplement le Formulaire, 
et, sur le refus qu’elles en firent, le roi leur 


fit défense non-seulement de recevoir des no- 
. vices à l'avenir, mais même leur ordonna de 
renvoyer leurs pensionnaires et postulantes. 


Les choses n’allèrent pas alors plus loin 
par le changement qui arriva dans l’arche- 
véché de Paris. Lecardinal de Retz s’en étant 
démis, M. de Marca, archevêque de Tou- 
louse, y fut nommé; mais étant mort avant 
que d’en avoir pris possession, M. Hardouin 
de Péréfixe, évêque de Rodez, qui avait été 
précepteur du roi, y fut nommé par Sa Ma- 
jesté, qui, peu de temps après, donna, en 
1664, une déclaration qui ordonnait la si- 
gnature du Formulaire. Le pape Alexan- 
dre VIl en ayant dressé un autre l’année 
suivante, et l'ayant inséré dans sa constitu- 
tion, qui est du 15 février 1665, et le roi, 
par une seconde déclaration du mois d’avril 
de la même année, ayant ordonné à tous les 
archevêques et évêques de France de faire 
Signer ce Formulaire nouveau purement et 
simplement de la manière qu’il est conçu 
dans cette constitution d'Alexandre VII, l'ar- 
chevêque de Paris, conformément à cette 
déclaration, fil une ordonnance pour obliger 
le clergé, tant séculier que régulier de son 
diocèse, de signer le Formulaire du pape, et 
on y obligea même les religieuses. Mais ce 
prélat, sachant la résistance que celles de 
Port-Royal avaient déjà apportée à signer 
celui du clergé de France purement et sim- 
plement , voulut les visiter lui-même pour 
les porter à se soumettre et à signer le For- 
mulaire du pape, en vertu de son ordonnance 
conforme aux ordres du roi, et ne les ayant 
pu vaincre, il leur fit parler par plusieurs 
personnes, qui ne purent non plus rien ga- 
gner sur leurs esprits. 

L'archevêque de-Paris rendit compte au 
roi de la disposition de ces religieuses. Sa 
Majesté en parla à son conseil, où il fut 
conclu que ce prélat chercherait quelque 
religieuse d’un autre ordre pour gouverner 


cette maison. La Mère Eugénie de Fontaine, 


religieuse de la Visitation du monastère de 
la rue Saint-Antoine, fut choisie pour cela. 
L'on retira de Port-Royal de Paris, et on 
dispersa en différents monastères l'abbesse 
et la prieure , avec celles qui paraissaient 
le plus opposées à la signature du Formu- 
laire. L’archevêque alla ensuite dans ce mo- 
nastère, où il introduisit la Mère Eugénie de 
Fontaine, avec cinq autres religieuses de la 
Visitation, el donna à la Mère Eugénie une 
commission pour gouverner Ce monastère en 
qualité de supérieure. 

Cependant les religieuses de la maison, 
au nombre de près de quatre-vingts, ne vou- 
lant point recevoir cette supérieure, protes- 
tèrent de nullité, et appelèrent comme d’a- 
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bus de ce qui se faisait contre elles. La su- 
périeure et M. de Chamillard, qui leur fut 
donné pour supérieur en même temps, tra- 
vaillèrent de concert pour engager ces filles 
à obéir. Il y en eut dix qui se soumirent peu 
de jours après, et qui signèrent le Formu-— 
laire. Les autres persistant louj'rurs dans 
leur refus, le roi, par ses lettres patentes du 
mois de Juiilet 1665, désunit le monastère de 
Port-Royal des Champs de celui de Paris. 
La Mère Eugénie demeura encore six mois 
dans ce dernier et s’en retourna ensuile dans 
son monastère de la Visitation de la rue 
Siint-Antoine, laissant la communauté de 
Port-Royal de Paris composée de douze reli- 
gieuses, auxquelles le roi permit pour la pre- 
mière fois seulement de faire élection d’une 
abhesse, et Sa Majesté en a nommé dans la 
suile qui jusqu’à présent ont été perpétuelles. 

Les autres relisieuses retournèrent à Port- 
Royal des Champs, et on y renvoya aussi 
celles qui avaient été dispersées dans d'au- 
tres monastères; mais on ne leur permit pas 
de recevoir des novices; au contraire, sur le 
refus qu’elles faisaient toujours de signer le 
Formulaire, l'archevêque de Paris, par son 
ordonnance du 6 septembre 1665, leur inter- 
dit l'usage des sacrements, et leur fit défense 
de chanter l'office au chœur. Cette défense 
ne fut levée et elles ne furent rétablies dans 
la participation des sacrements quel’an 1669, 
qu’elles présentèrent une requête à l’arche- 
vêque de Paris, qui leva en conséquence 
leur interdit, après l'accommodement des 
quatre évêques avec Clément IX. 

Ces quatre évêques, qui avaient aussi re- 
fusé de signer le Formulaire purement et 
simplement, ayant marqué la distinction du 
fait et du droit dans leurs mandements, 
avaient enfin pris un autre tempérament ; 
et le pape Clément IX avait recu leur sou- 
mission par son bref du 19 janvier 1669. 
C'est ce qu’on a appelé la paix de l'Eglise; 
mais elle ne fut pas de longue durée, car on 
écrivit encore en faveur du livre de Jansé- 
pius, et on répondit à ces écrits pour ap- 
puyer la condamnation qui en avait été faite. 
Tous ceux qui étaient favorables à la doc- 
trine du livre passaient dans le public sous 
le nom de Port-Royal, à canse qu'effective 
ment la plupart avaient été composés par un 
grand nombre de savants qui s'étaient reli- 
rés à Port-Royal des Champs lorsque leg 
religieuses l’avaient abandonné en 1696, et 
qui, après le retour de ces religieuses, char- 
més de la solitude de ce lieu, ne l'avaient 
pas voulu quitter, et avaient fait bâtir des 
appartements dans la cour de ce monas: 
tère, où la plupart avaient des parentes. 
Tous ces écrits, qui portaient le nom da 
Port-Royal, rendirent ces religieuses sus- 
pectes : on douta longtemps de leur sincérité 
à condamner les cinq propositions dans le 
sens de la condamnation des souverains 
pontifes, et le roi leur en demanda une nou- 
veille preuve en 1706, en les obligeant de 
souscrire à la condamnation d’un cas de 
conscience proposé à quarante docteurs de 
Sorbonne, où l’on prétendait qu’après avoir 
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signé le Formulaire purement et sans res- 
irietion, il suffisait d’avoir une soumission 
de respect et de silence sur le fait de Jansé- 
nius, pour n'être pas exclu du bénéfice de 
l’absolution dans le sacrement de pénitence. 

Ce cas fut proposé et signé en 1701, et 
n'ayant été rendu public qu’en 1703, il fut 
aussitôt proscrit par le pape Clément XI et 
par plusieurs prélats de France. Un grand 
nombre de nouveaux écrits parurent en 
même lemps, les uns pour combattre et dé- 
truire la signature du cas, les autres pour 
la défeudre et la soutenir. Le roi en arrêéta le 
cours par son arrêt du conseil d'Etat du 
5 mars 1703, en ordonnant que ces écrits se- 
raient supprimés. La faculté de théologie 
de Paris cen:ura ce cas de conscience, par 
son décret du 1: septembre 1704. Le pape, 
par un autre bref du 15 juillet 1705, sur les 
instances qui lui furent faites par Sa Majesté, 
confirma les constitutions d'Innocent X et 
d’Alexandre VIT touchant la condamnation 
des cinq propositions, déclarant que l’on ne 
satisfait point à l’obéissance qui est due à 
ces conslitutions apostoliques par un simple 
silence respectueux, et qu’on ne peut signer 
le Formulaire qu’en condamnant non-seule- 
ment de bouche, mais encore de cœur, les 
cinq propositions dans les termes énoncés 
dans le Formulaire. Le roi, par ses letires 
patentes du dernier août de la même année, 
ordonna que cette constitution, qui avait 
été reçue par l'assemblée du clergé de France, 
qui se lenait pour lors, serait enregistrée au 
Parlement. Tous les prélats de France, par 
leurs ordonnances et mandements, en or- 
donnèrent la publication dans toutes les 
églises paroissiales et dans toutes les com- 
munautés régulières et séculières de leurs 
diocèses ; et cette publication ayant été faite 
dans l’abbaye de Port-Royal des Champs, la 
communauté élant assemblée, les religieuses 
refusèrent encore de souscrire à cette cons- 
titution apostolique purementet simplement, 
suivant les ordres qu’elles reçurent du roi: 
ce qui fit que leur abbesse étant morte sur 
ces entrefaites, le roi ne voulut pas qu’elles 

rocédassent à l'élection d’une nouvelle ab- 

esse. IL envoya des commissaires pour 
prendre connaissance des revenus de cette 
abbaye, dont il appliqua une partie au pro- 
fit du monastère de Paris, qui était endetté 
par le peu d'économie de quelques abbesses,. 
On renvoya aussi de Port-Royal des Champs 
un grand nombre de domestiques qu’on ju- 
gea superflus pour le service de ce monas- 
tère ; et on obligea pareillement d’en sortir 
plusieurs personnes, qui s'étaient retirées 
dans les appartements aui sont dans la cour 
de ce monastère. ‘ 

Enfin, ces filles persistant toujours dans 
leur refus, le roi crut qu'il n’y avait point 
d’autres moyens pour les soumettre que de 
les éloigner de ce lieu, et aw’il fallait même 
leur ôter l’espérance d’y pouvoir retouruer. 
Cela fut exécuté le 29 octobre 1709: elles fu- 
rent dispersées en d’autres monastères de 
différents diocèses, et le monastère de Port- 


(4) Voy., à la fin du vol., n°: 44 et 45. 
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Royal des Champs fut entièrement détruit. 
Depuis ce temps-là presque toutes les reli- 
gieuses ont signé. La première qui ait donné 
l'exemple aux autres fut la Mère Auue de 
Sainte-Cécile Boiscervoise. Elle fut envoyée 
à Amiens, au monastère de Saint-Julien des 
religieuses du troisième ordre de Saint-Fran- 
çois. Elle yarriva le 2 novembre de la méme 
année 1709, et trois jours après elle fut at- 
taquée d’une fièvre violente, avec une fluxion 
sur la poitrine, qui lui fit juger que c'était 
sa dernière maladie, Elle se soumit sincère- 
ment à la bulle de Clément XI et au mande- 
ment de M. le cardinal de Noaïlles, coniam- 
nant, selon l'esprit et les termes de cette 
buile et du mandement, les cinq prapositions 
de Jansénius que le pape condamnait comme 
hérétiques. Elle demanda pardon de sa résis- 
lance aux ordres de son prélat, et témoigna 
avec beaucoup d’empressement le désir 
qu’elle avait de participer aux sacrements 
de l'Eglise, dont elle avait été privée depuis 
si longtemps : ce qui lui fut accordé ; et elle 
mourut le 8 du même mois. Trois autres 
dans la même année, et treize l’année sui- 
vante, imilant son exemple, signèrent pure- 
ment et simplement, sans restriction ni limi- 
tations quelconques, le Formulaire du pape 
Alexandre VII, et se soumirent de la méma 
manière à la constitution de Clément XL. Le 
nombre des religieuses qui sortirent de Port- 
Royal des Champs au temps de leur sépara- 
lion était de vingt-deux; dix-sept s’étant 
soumises, il n’en restait plus que cinq qui 
resistaient: ce fut pour les gagner que M. le 
Cardinal de Noailles leur écrivit, le 12 dé- 
cemwbre 1710, une lettre qu’il fit imprimer, à 
laquelle il joignit les actes des soumissions 
de leurs sœurs qui avaient déjà été rendus 
publics, et où il assurait de la vérité de ces 
actes. Deux autres religieuses, en consé- 
quence, vivement touchées par les paroles da 
leur prélat, et qui avaient peut-être regardé 
auparavant les soumissions de leurs sœurs 
comme supposées, se soumirent aussi au 
commencement de l'année 1711: de sorta 
qu'il n’en reste plus que trois qui n’ont pas 
encore recu le Formulaire. 

Les religieuses de Port-Royal de Paris élè- 
vent de jeunes demoiselles dans la pratiqua 
des vertus et dans tous les exercices conve- 
nables à leur sexe et à leur qualité, et afin 
de leur rendre plus faciles les exercices de 
piété qu'elles leur enseignent, elles leur don- 
nent un habit fort modeste, qui est presque 
semblable à celui de la communauté. Elles 
ne portaient pas autrefois la croix rouge, 
qui est sur le scapulare des religieuses ; 
mais madame de Moutperroux, qui en est 
presentement abbesse, el qui gouverne cetta 
maison avec aulant le sagesse que de piété, 
leur a accordé cette croix, afin de les encou- 
rager davantage à la modestie et au mépris 
des vains ornements des habits moudains. 
Nous donnons ici l'habillement de ces jeunes 
demoiselles dans les deux planches suivan- 
tes (1). 

Sainte-Marthe, Gall. Christ., tom. IV. Vie 
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de inadume de Pourlan, réformatrice de l'ab- 
baye de Tart. Conslitulions de Port-Royal, 
et plusieurs écrits faits à l'occasion de ces 


religieuses. 


Les religieuses de Port-Royal de Paris, 
après la destructionde la maison des Champs, 
coutinuèrent d'habiter leur communauté, 
située dans la rue qu’on appelait, il y a peu 
rue de la Bourbe, ét à qui on a donné ré- 
cemment le nom de Port-Royal, près de 
l'Observatoire, dans le faubourg Saint-Jac- 
ques. Elle sert aujourd’hui d'hôpital pour 
les pauvres femmes en couche. 

Pendant tout le deruier siècle, elles gar- 
dèrent une soumission édifiante aux déci- 
sions de l'Eglise, et n’eurent aucun rapport 
avec les jansénistes. Le temps de‘la postu- 
lance n’était point fixé ; le novicat était d’un 
au ; et tant pour le noviciat que pour la dot 
et les frais de profession, la maison deman- 
dait l’'honoraire de 7500 livres. Elle était, en 
1762, composée de trente-une professes de 
chœur, de plusieurs novices et sœurs con- 
verses, et de quelques postulantes. L’ab- 
besse était perpétuelle, et on ne suivait plus 
en cela les constitutions de Port-Royal, 
qu’on gardait pour le reste. Le beau tableau 
qui représente la Cène, peint par Philippe 
de Champagne, et qu’on admiré au Musée de 
Paris était autrefois dans cette Maison. 

Vers l’époque dela révolution française, les 
religieuses de Port-Royal se procurèrent, de 
l’abbaye Saint-Denis, une nouvelle relique 
de la sainte épine. Pendant les temps ora- 
geux, elles restèrent fidèles à leur sainte 
vocation, et dès qu’an peu de liberté leur 
fut laissée, plusieurs d’entre elles se réuni- 
rent pour vivre en communauté. À la res- 
tauration des Bourbons, elles habitaient rue 
Saint-Antoine, n° 172. De là elles passèrent, 
vers 1824, dans une maison située au n° 25 
de la rue de l’Arbalète, au faubourg Saint- 
Marceau, maison que venaient de quitter 
les anciennes Visitandines du premier mo- 
nastère, Hélas! les religieuses de Port: 
Royal ne purent que louer cette maison, 
et y vécurent dans une pauvreté extrême, 
n'ayant qu’un pensionnat très-peu nom- 
breux. Elles étaient sous la direction d’une 
ancienne Mère, madame Devy, dite Sainte- 
Anne, que j'ai connue. 

Cette supérieure portait dans la maison le 
titre d’abbesse et avait pour marque distinc- 
live de cette dignité un” cordon (large ruban 
blanc) d'où pendait une croix, qu’elle tenait 
habituellement cachée suus son scapulaire 
blanc, et sur laquelle était un christ attaché. 
Telles ne sont point les croix abbatiales. 
Aussi la maison n'avait point été érigée en 
abbaye, et l’abbesse n'avait reçu ni béné- 
diction, ni bulles. Dans un recueil histori- 
que, conservé en manuscrit dans la maison, 
se trouvait une décision raisonnée sur les 
attributs de l’abbesse, qui montrait le degré 
de connaissances canoniques de celui qui en 


vicaire de Paris en 1835. La crosse, disait-il,® 
est marque de juridiction ; or il n’y a plus de 
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juridiction, donc la crosse devient superflue, 
en conséquence l'abbesse de Port - Royal 
restauré ne portait point de crosse. 

En 1831, les religieuses de Port-Royal fu- 
rent victimes d’un désagrément dont Jj élais 
l'occasion et qu'il est peut-être utile d’indi- 
quer ici; ce récit fort abrégé servira à 
faire connaître l'esprit et les hommes de 
l’époque. 

Le service funèbre célébré le lundi du 
Carnaval, 13 février, à Saint - Germain- 
l'Auxerrois, pour le repos de l'âme deS. A.R. 
Monseigneur le duc de Berri, avait servi de 
prétexte aux émeuliers révolutionnaires, 
ou mieux à ceux qui les menaient, pour pil- 
ler cette église paroissiale et l’archevéché, 
qu’on essayait de meubler et d'habiter de- 
puis peu de jours {il était désert depuis juil- 
let 4830). Ce vandalisme ne trouva nulle ré- 
sistance dans les autorités civiles; au con- 
traire , M. Odilon-Barrot, alors préfet de la 
Seine, se promenait silencieux et à cheval 
près de l’archevêché livré aux brigands. Les 
pillards se portèrent le lendemain sur l’église 
Saint-Médard, faubourg saint-Marceau, et 
arrachèrent les grilles en fer, posées devant 
la porte principale de cette église, qui resta 
fermée pour quelques jours, el comme j'é- 
tais attaché au service de celte paroisse et 
dans ce quartier, j'allais dire la messe chez 
les dames de Port-Royal, auxquelles je ren- 
dais quelques services. Je leur fs la distri- 
bution des cendres, le mercredi, et sur le 
bruit répandu dans le lieu, que les émeutiers 
s'étaient emparés de la communauté des da- 
mes du Saint-Cœur de Marie, alors logées en 
face et dans la même rue, les religieuses de 
Port-Royal me prièrent de consommer toutes 
les saintes espèces qui étaient daus le taber- 
nacle, sans même réserver, comme on le 
demandait d'abord , une hostie qu’on aurait 
placée dans le grenier pour y continuer la- 
doration. Après la messe, je vins moi-même 
rassurer les religieuses sur ces faux bruits; 
les émeutiers s'étaient portés à Conflans, 
pour y chercher M. de Queien, et piller sa 
maison. Alors nous convinmes que je re- 
viendrais le lendemain dire encore la messe, 
ce que je fis, en effet, à leur demande. Après 
la messe, el étant dans la cour pour me 
retirer, je fus reconnu pour prêtre, nonobs- 
tant l’habit laïque dont j'étais revêtu. Un ou- 
vrier tanneur qui m'avait vu, et que j'aurais 
dû braver en m'en allant, réussil à attrou= 
per devant la porte quelques personnes mal 


 lutentionnées, en disant qu'il y avait là des 
prêtres. Les religieuses effrayées me firent 
entrer au chœur dans la clôture, et de là 


J'entendais le groupe menaçant, et ma vie 
était réellement en danger. Des voisins, de 
leur propre mouvement, allèrent prévenir 
la garde nationale, qui pénétira dans le mo- 
nastère et me trouva bientôt, je n'avais pas 
quitté le chœur, où je commencais, je l’a- 
voue, à devenir un peu troublé. On voulut 


con s canoniq me reconduire chez moi; je refusai cette 
élait l’auteur, l'abbé Desjardins, mort grand rai 


offre obligeante, qui m'aurait signalé et fait 
reconnaître. Je répondis qu'on ne m'en vou 
lait point personnellement et que j'allais 
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m'en aller seul, Je sortis en effet sous cette 
sauve-garde, qui en imposait à la multitude, 
et quand on vitqu’il n'était question ni d’ar- 
chevêque, ni de personnage important, j'en- 
tendis diredans la foule désappointée : Tiens ! 
c'est un prétre de Saint-Médurd ! Ce n’était 
que cela en effet, et la multitude se dispersa, 
Mais une heure après, un groupe menaçant 
se forma de nouveau dans la rue, sous pré 
texte de prêtres cachés, et dans sa persécu- 
tion inintelligente, attaqua à coups de pier- 
res la communauté du Saint-Cœur de Marie, 
au lieu de celle où j'avais été réellement! 
Les pensionnaires, effrayées, s’enfuirent 
Presque loutes de ces deux établissements, 
qui eurent à héberger. la garde nationale 
pendant quelques jours. Pendant quelques 
jours aussi, les. religieuses de Port-Royal 
furent sans prêtres; aucun n'osait appro- 
cher de leur maison, et désirant un con- 
fesseur, elles se disaient dans leur désap- 
pointement : « Nous nous adresserons en- 
core à M. B-n-; il sera encore le pius 
hardi. » Elles ne se trompaient pas; mais 
alors elles reçurent pourtant la visite fruc- 
tueuse de l'abbé Godard, vicaire à Saint- 
Paul, un de leurs anciens amis dévoués. 

Gelte excursion n’en est pas une posili= 
vement ; elle servira à montrer que les com- 
munautés ne furent pas alors sans avoir à 
souffrir de ces révolutionnaires qu’on disait 
si honnêtes. 

On disait aussi qu’ils ne volaient pas : é- 
moin ce qui s'est fait aux Tuileries et en 
tant d'établissements. Dans le pillage de l’ar- 
chevéché, les religieuses de Port-Royal per- 
dirent ce manuscrit que je citais ci-dessus, 
et qui contenait la suite de leur histoire pen- 
dant le dernier siècle et jusqu’à l’époque ac- 
luelle. J’y aurais puisé d’uliles renseigne- 
ments. 

. Ea mère Sainte-Anne élait morte, et on 
avait élu pour abbesse une jeune religieuse 
remplie de bonnes intentions et de mérite, 
Cette nouvelle supérieure voulut donner à 
sa communauté une existence moins pré- 
cairé, et elle fit une tentative décisive, en 
achetant une maison, qui leur donnerait 
une demeure fixe et convenable. Cette ac- 
quisilion eut lieu, et la maison que les da- 
mes Carmélites possèdent aujourd'hui était 
alors au n° 67, dans la rue Vaugirard, au 
_ faubourg Saint-Germain. La communauté, 
qui commença à l’habiter en 1836, parut re- 
prendre une nouvelle vie, car elle avait vé- 
gété jusqu'alors. La jeune princesse de Gal- 
litzin, qui prit lhabit dans cet institut, lui 
attira ua peu les regards et l’attention. Cette 
novice ne persévéra pas et, en général, on 
avait fait peu de sujets depuis la révolution. 
Par un malheur plus grand encore, l'esprit 
de désunion, à ce que je crus voir, se mit 
dans la maison, et par jé ne sais quel mo 
tif déterminant , vraisemblablement sur les 
offres qui leur furent faites, les religieuses 
résolurent de quitter Paris. | 

Elles s’adressèrent à lautororité ecclé- 
siastique, qui avait alors pour chef M. Affre, 
et lui dirent qu’elles pensaient à quitter le 
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diorèse. L'autorité leur envoya une réponse 
qui ne les édifia pas et les confirma dans 
leurs velléités. Cette autorité leur fit dire 
neltement, et d’un air qui ne s’en inquiélait 
guère , qu'elles pouvaient partir. On sait 
quel à été l'esprit de l’administration de 
M. Affre , et de combien de communautés 
religieuses le diocèse de Paris a été privé 
pendant les huit grandes années qu’elle à 
duré ! 

Les religieuses, divisées dans leur manière 
de voir et sur les offres qui leur étaient fai- 
tes, ou les espérances qui leur étaient done 
nées, se parlagèrent en deux colonies, quit- 
tèrent Paris au printemps de l’année 1841, 
et allèrent s'établir, l'une à Lyon, l’autre à 
Besançon. 

L'établissement de Lyon était désiré par 
le cardinal de Bonali, qui voulait en enri- 
chir son diocèse, C’est dans cette ville que se 
rendirent l’abbesse et quelques religieuses, 
dont j'ignore le nom et le succès. J'ai plus 
de détails à fournir sur la colonie de Besan- 
çon. Voici les noms de celles qui s’y rendi- 
rent et que je contigne ici pour conserver le 
souvenir des fondatrices de ce nouvel éta- 
blissement : Mère Saint-Louis : sœur Ju- 
lienne ; sœur Placide; sœur Saint-Etienne ; 
sœur du Cœur de Marie; sœur Rose ; sœur 
Saiut-Benoît; sœur Stanislas, sœur Marie : 
sœur Adélaïde; sœur Agathe. Elles fur-nt 
suivies aussi par une mère Saint-Augustin 
el par une novice converse. C’elait donc un 
personnel de treize religieuses, Le 22 mars 
1841, vers deux heures et demie après midi, 
Besançon vit arriver cette colonie de Bernar= 
dines. M. Mathieu, archevêque de cette ville, 
qui leur avait témoigné de l'intérêt lorsqu'il 
élait grand vicaire à Paris, leur continuait 
cet intérêt, et avait envoyé quelqu'un au 
devant d’elles avec deux voitures pour les 
amener directement à l’archevéché. Il les 
reçut avec bonté et les fit conduire à la 
maison de la Providence, située près de la 
cathédrale, où on les attendait et où elles 
logèrent en attendant qu’elles passent avoir 
une demeure fixe. La directrice de la Pro- 
vidence leur avait préparé un corps de lo= 
gis, afin qu’elles pussent étre retirées et s0- 
litaires. Là, elles eurent un très-beau dortoir, 
une grande salle, avec une chapelle, dédiée 
sous l’invocation de la sainte Vierge, pour y 
dire leur office en chœur. Cetie salle leur 
servit aussi de réfectoire, Le jour même de 
leur arrivée, elles reprirent leurs habits mo- 
nastiques, et le jeudi elles recommencèrent 
leurs exercices. On sait qu’elles ont l’ado- 
ration perpétuelle, depuis la tentative de 
M. Jamet, évêque de Langres : elles eurent 
le bonheur de ne pas l'interrompre dans 
celte maison provisoire, à Besançon. EHes la 
faisaient dans la chapelle commune de la mai 
son de la Providence. Dans cette chapelle, 
elles ne pouvaient réciter l'office, qu’elles 
disaient dans la salle dont j'ai parlé; par 
conséquent, elles ne pouvaient suppléer par 
leur présence au temps des heures à l’ado- 
ratrice, qui n'aurait point été nécessaire à 
ce moment-là. IL teur fallait donc, étant peu 
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nombreuses, faire leur adoration, chacune 
deux ou trois fois par jour, et prolonger Île 
temps de l’adoration. Les sœurs la faisaient 

endant que les choristes étaient à l'office. 

ans cette maison de la Providence, siluée 
rue du Chapitre, n° 13,elles trouvèrent avan- 
tages spirituel el temporel ; l’un des aumô- 
niers qui les dirigeait leur fit faire en peu 
de temps deux. retrailes ; et comme elles ne 
ouvaient occuper qu’au mois de septembre 
a petite maison que M. Mathieu avait dés 
quise pour leur servir de monastère, elles 
furent pendant six mois chez leurs hôtes 
charitables logées et nourries, elc., sans qu il 
leur en coûtât une obole. Cependant leurs 
affaires n'étaient point terminées à Paris. En 
quittant la maison de la rue de l’Arbalète, 
qui n’était qu’à loyer, pour l'acquisition: de 
celle de la rue Vaugirard, elles s’endettérent, 
En quittant Paris, elles ne purent revendre 
aussitôt, et le prix de nouvelle vente, qui 
s'élevait à 136,800 fr. ne suffit pour éteindre 
les dettes, dont le chiffre s'élevait à 162,000. 
Ce déficit fut supporté par madame de Cam- 
pigny (sœur Thérèse de Jésus), moyennant 
une indemnité à trouver sur le mobilier. 
L'archevêque de Besançon et les religieuses, 
par amour de la paix, firent un sacrifice des 
intérêts de la communauté, en cédant sur un 
travail fait par un mandataire de madame de 
Campigny, lequel travail lésait les dames 
Bernardines. 

Ces dames entrèrent dans leur nouvelle 
maison le 11 octobre 1841. Le 28 mai 1842, 
M. l'archevêque bénit la chapelle et établit 
la elôture; ensuite il fil aux religieuses un 
sermon, dans lequel il ieur rappela que, les 
préchant autrefois à Paris, il les avait en- 
gagées à garder le feu sacré. Pas plus qu’el- 
les, à cette époque, il ne prévoyait ce qui 
leur arriverait dans l'avenir. 

Le 21 août 1841 eut lieu l'élection de l’ab- 
besse de la nouvelle colonie. Mgr l’archevé- 
que la présida et confirma la nomination de 
cette abbesse, la Mère Saint-Louis-de-Gon- 
zague, à laquelle il fit présent d’un anneau ; 
car bien entendu elles n’en avaient point ap- 
porté de Paris. La Mère Saint-Placide fut 
pommée prieure et maitresse des novices ; 
la Mère Saint-Benoît fut nommée sacristine, 
lingère et dépositaire. 

Au mois de novembre 1843, la nouvelle 
communauté n’avail encore qu'une novice 
de chœur et une postulante converse. Les 
vocations étaient à désirer. Plusieurs sujets 
s’élaient présentés, mais venant des monla- 
gnes, et n’ayant point l'instruction et les 
qualités nécessaires. Les habitants de Besan- 
çon semblaient effrayés des grilles, et préfé- 
raient les communautés où il n’y en avait 
pas. Les Bernardines n'avaient pour res- 
sources que leur travail, et il était insuffi- 
sant; mais Ja charité les aida par des per- 
sounes généreuses, non de Besançon, exceplé 
une seule peu fortunée, mais surtout de Pa- 
ris. J'ai la persuas.on que depuis lors la 
houvelle communauté à été plus heureuse 
en ressources et en sujets. 

Les religieuses de Port-Royal étaient bien 
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éloignées des préventions jansénistes : à Paris 
«iles célébraient avec pompe les fêtes des 
Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie; elles 
continuaient à réciter l'office parisien, intro- 
duit autrefois par les anciennes folies de 
Pert-Royal novateur, mais elles auraient 
bien voulu reprendre le bréviaire de Citeaux, 
et l’abbesse (la Mère Sainte-Anne) me con- 
sulta un jour à ce sujet, relativement aux 
frais d'acquisition que demanderait ce relour 
à la liturgie de leur ordre. Leur pauvreté 
s’effraya des dépenses à faire. 

Le zèle éclairé de l'archevêque de Besan- 
con a enrichi son diocèse d’une réforme si 
riche en souvenirs historiques, dont l’arche- 
vêque de Paris, M. Affre, a fait si facilement 
le sacrifice. 

Notes communiquées, etc. B-p-x. 


PORTUGAL (BÉNÉDICTINS DE LA CONGRÉGA- 
TION DE ). 


La réforme des Bénédictins de Portugal com- 
mencça dans le monastère de Sainte-Thrse, 
et y fut portée par les Pères réformés d’Es- 
pagne, Dom Antoine de Silva, qui en était 
abbé commendataire, ayant obtenu, l’an 
1538, du général de la congrégation d'Espa- 
gne, les Pères Dom Pierre de Chiaves et Dom 
Placide de Villalobos, pour rétablir dans ce 
monastère les observances régulières. La 
premier y exerça d'abord l'office de prieur, 
et le second celui de sous-prieur. La régula- 
rité y étant bien établie, Pierre de Chiaves 
retourna en Espagne. La réforme ne fil pas 
pour lors de grands progrès en Portugal, 
parce qu'avant que de travailler à son éta- 
blissement dans les autres monastères de ce 
royaume, la reine Catherine, veuve de Jean 
III, qui gouvernait ce même royaume en 
l'absence de son neveu, le roi Dom Sébastien, 
voulut, conjointement avec le cardinal in- 
fant Dom Henri, obtenir du pape une bulle 
pour les unir tous en une même congréga- 
tion. Mais cette bulle ne fut accordée que 
par le pape Pie V, qui, avant que de la faire 
expédier, demanda à Barthélemy des Martyrs, 
archevêque de Brague, et à Rodrigue Pin- 
herro, évêque de Porto, un état de tous les 
monastères de Portugal, de leurs revenus, 
et du nombre de leurs religieux. Ce pontife 
envoya en même temps ordre au général de 
la congrégation de Valladolid de nommer da 
ses religieux pour faire la visite de ces mo- 
nastères. Dom Alphonse Zorrilha, abbé da 
Saint-Benoît de Séville, et Dom Placide de 
Villalobos furent chargés de cette commis- 
sion : ce qui ayant été exécuté, on sollicita 
l'expédition de la bulle que Pie V accorda 
l’an 1566. Ce pontife ordonna, par une autre 
bulle de l'année suivante 1567, que les abbés 
de la congrégation de Portugal seraient trien- 
naux, et commit l’exécution de cette bulle 
au cardinal infant Dom Henri, qui nomma 
premier général de cette congrégation, et en 
même temps abbé de Tibaès, le P. Dom 
Pierre de Chiaves, que le général d'Espagne 
avait renvoyé en Portugal. 

Pierre de Chiaves ne put pas prendre d’a- 
bord possession de tous les monastères, à 
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tause de l’opposition des abbés commenda- 
laires ; mais le cardinal infant, qui voulait 
absolument la réforme et la réunion de tous 
les monastères sous un même chef, envoya 
ordre à l’archevêque de Brague et à l’évêque 
Je Porto d’obliger les abbés commendataires 
à se déporter de la juridiction qu'ils avaient 
sur les religieux de leurs abbayes, et d’obéir 
à la bulle du pape. Le P. de Chiaves, ayant 
pris cependant possession de son monastère 
de Tibaëès, y tint, l’an 1568, le premier cha- 
pitre général de sa congrégation, où se trou- 
vèrent les abbés de quelques monastéres, 
dont les commendataires, s’étant soumis à la 
bulle du pape et aux ordres du cardinal in- 
fant, s’étaient déjà démis de leur pouvoir et 
de leur juridiction entre les mains des abbés 
triennaux, qui fürent ceux de Rendufe, de 
Refoyos, du collége de Coïmbre, et de Saint- 
Romain de Négua ; les monastères qui étaient 
encore gouvernés par des abbés cormen- 
dataires se contentèrent d’y envoyer les 
prieurs. On dressa dans ce premier chapitre 
des constitutions pour le bon gouvernement 
de la congrégation, et on y fit quelques rè- 
glements. 

Après la mort de Pie V, Grégoire XIII lui 
ayant succédé, l’an 1572, révoqua la bulle 
qui ordonnait que les abbés seraient trien- 
naux, et voulut qu’à l’avenirils fussent per- 
pétuels. Mais Sixte V, qui succéda à Gré- 
goire l’an 1585, rétablit et confirma la bulle 
de Pie V, et voulut qu’elle fût exécutée dans 
toute sa teneur. Celte confirmation eut tout 
le bon succès qu’on en pouvait espérer ; car 
non-seulement la réforme fut introduite dans 
tous les monastères de Portugal, mais encore 
on en fonda de nouveaux. Le premier fut 
commencé l’an 1571, dans la ville de Lis- 
bonne, et ne fut achevé que l’an 1573. Le P. 
Dom Placide de Villalobos en fut premier 
abbé triennal : il le gouverna pendant six 
ans, ayant été continué pour un second trien- 
nai, après lequel il fut élu général de la con- 
grégation. On fit une nouvelle fondation 
dans la ville de Porto, l’an 1596 ; la congré- 
galion obtint un second monastère dans la 
ville de Lisbonne l’an 1598, et sous le même 
général Dom Placide de Villalobos, ces Bé- 
nédictins furent appelés dans le Brésil, où ils 
fondèrent, l’an 1581, un monastère dans la 
ville de Bahia. 

Ascagne Tambourin, de l’ordre de Val- 
lombreuse, met deux congrégations de Béné- 
dictins réformés en Portugal, dont la pre- 
mière a commencé dans le monastère de Ti- 
baès l’an 1549, et dont il dit qu’il n’a pu 
trouver qui en a été l’auteur ; et il donne à 
cette congrégation le titre de congrégation 
de Portugal. La seconde, qu’il nomme de 
Lisbonne, a commencé (selon lui) la même 
année, et il en attribue la fondation à Dom 
Jacques de Murcie, de l’ordre de Saint - Jé- 
rôme, abbé commendataire du monastère de 
Saint-Nicolas, qui, après en avoir obtenu la 
permission du pape Paul II}, jeta les fonde- 
ments de cette réforme dans la ville de Coïm- 
bre, où il fit bâtir un monastère l’an 1555. 
Il ajoute de plus que les religieux de celte 
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congrégation ayant fait bâtir dans la suite 
un monastère dans Lisbonne, la congréga- 
tion prit le nom de cette capitale du royaume 
de Portugal. Il est vrai que Dom Didace de 
Maurcie, et non pas Jacques de Murcie, reli- 
gieux de Saint-Jérôme et abbé de Saint-Ni- 
colas de Refoyos, fit bâtir deux colléges dans 
la ville de Coïmbre, l’un pour les religieux 
de son ordre, l’autre pour ceux de l’ordre 
de Saint-Benoît, l’an 1551. Mais il ne fonda 
point de congrégation particulière : ainsi on 
doit s’en rapporter plutôt à ce que dit le P. 
Léon de Saint-Thomas, religieux de la con- 
grégation de Portugal, qui ne met qu’une 
congrégation dans ce royaume. 

Leao de Santo Thomas, Benedictina Lusi- 
lana, tom. IT, part. ultim., cap. 1 et seq, As- 
cag. Tambur., de Jur. abb., tom. I, disput, 
24, quæst. 5, n. 58 et 59. 


POUILLE (CONGRÉGATION DE LA). 
Voy. AUGUSTINS. 


POUSSAY (CHANOINESSES DE). 
Voy. Epinar. 


PRÊCHERESSES. 
Voy. DomiNicainEs. 


PRÊCHEURS (FRÈRES). 
Voy. DomiNicaINs. 


PRÉMONTRÉ (ORDRE DES CHANOINES 
RÉGULIERS DE ). 


$ 1°. — Origine de l’ordre. 


Peu de temps après que la France eut pro- 
duit deux ordres célèbres qui se sont répan- 
dus par toute la terre, que la province de 
Dauphiné eut donné à l’un le désert de Char- 
treuse, et que celle de Bourgogne eut donné 
à l’autre celui de Citeaux, dont ils ont pris 
les noms, aussi bien que celui que saint 
Etienne avait fondé à Muret, qui, quelques 
années après, prit le nom de Grammont, 
d’un lieu inhabité dans les montagnes du 
Limousin, la province de Champagne eut 
aussi le bonheur de recevoir saint Norbert, 
dans un lieu appelé Prémontré, et aupara- 
vant le désert de Vosge, dans la forêt de 
Coucy. 

Plusieurs auteurs ont cru que ce nom de 
Prémontré venait de ce que Enguerrand, le 
premier de l'illustre maison de Coucy, ayant 
été pour combattre un lion qui dévorait 
beaucoup de monde dans cette forêt, il se 
trouva inopinément devant lui, et qu'il en 
eut une si grande frayeur, qu’il s’écria : Saint 
Jean, tu me l’as de près montré ! mais qu’é- 
tant revenu de sa peur, il avait tué ce lion, 
et qu’en mémoire de cette action il avait fait 
bâtir dans ce lieu un monastère qu’il avait 
nommé Prémontré. 

Il y en a d’autres qui ont prétendu qu'il. a 
pris ce nom à cause d’un pré qui avait été 
découvert et montré par les religieux Béné- 
dictins de Saint-Vincent de Laon ; mais le P. 
le Paige, qui rapporte ces opinions (Biblioth. 
Prœmonst., lib. r, cap. 2), les traite de fabu- 
leuses, comme en effet elles le sont, et dit 
que la plus certaine est à cause que le lieu 
où est présentement la fameuse abbaye qui 
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ordre, fut montré à saint Norbert par la 
sainte Vierge, lorsque, étant une nuit en orai- 
son, il vit aussi plusieurs personnes vêlues 
de blane qui allaient en procession autour 
de ce lieu avec des eroix et des lumières. Ce- 
pendant le P. Hugo, dans la Vie de saint 
Norbert, qu’il a donnée en 170#, prétend que 
le nom de Prémontré est sans mystère et 
l'effet du pur hasard, et traite cette vision de 
pieuse fable, ce qui n’a pas plu à un de ses 
confrères, comme il paraît par les disserta- 
tions faites à ce sujet par le P. Gautier, et 
que le P. Hugo, avec ses réponses aux dis- 
sertations du P, Gautier et à lPauteur des 
Fables pieuses, a insérées dans son journal 
littéraire de l’an 1705, plus connu sous le 
nom de Journal de Soleure, imprimé néan- 
moins à Nancy. 

Ce fut l’an 1119, sous le pontificat de Ca- 
lixte IL et sous le règne de Louis, surnommé 
le Gros, roi de France, que commença cet 
ordre. Ce qui y donna lieu fut le relâche- 
ment où étaient tombés la plupart des mo- 
nastères de chanoines réguliers. Celui de 
Saint-Martin de Laon était de ce nombre. 
Barthélemy, évêque de cette ville, voulant y 
apporter remède et couper court aux désor- 
dres qui augmentaient de jour en jour, crut 
que le meilleur moyen était de demander au 
pape Calixte II saint Norbert ( qui se trou- 
vait pour lors dans son diocèse) pour réfor- 
mer celte abbaye. Le papeyconsentit ; mais 
on eut bien de la peine à faire résoudre ce 
saint à prendre le gouvernement de cette 
maison. Îl se soumit néanmoins par obéis- 
sance à ce qu’on demandait de lui: mais ce 
fut à condition que les chanoines recevraient 
les lois qu’il leur prescrirait. Cette condition 
l’exempta hientôt du gouvernement de cette 
abbaye; car ilne trouva point dans leurs es- 
prits une disposition à recevoir la réforme 
qu’il y voulait introduire; ainsi illes quitta. 

I n’abandonna pas pour cela l'évêque de 
Laon, qui, dans l’appréhension de Le perdre, 
lui proposa de bâtir un nouveau monastère 
dans quelque solitude voisine où il pourrait 
recevoir des disciples et établir un nouvelor- 
dre conforme à la vie austère et pénitente 
dont il donnait l’exemple. Le saint y consen- 
tit, et ils furent ensemble dans un lieu appelé 
Foigny, où rien ne manquait pour la commo- 
dité d'une maison religieuse; mais le saint 
s’élant mis en prières, connut par révélation 
que ce lieu n’était pas pour lui, et qu’il était 
destiné pour les religieux de Cîleaux, qui y 
sont encore à présent. 

Is furent ensuite dans un autre lieu ap- 
pelé Thenailles ou Thenelle, qui lui aurait 
été aussi fort propre; mais, s'étant mis en- 
core en oraison, Dieu lui fit connaître que ce 
n’était pas le lieu qu'il lui avait préparé (quoi- 
que dans la suite on y a bâti un monastère 
de cet ordre). Enfin, ils vinrent dans la forêt 
de Coucy, dans un endroit appelé Vois, où 
y avait un vallon qui dans la suite a pris le 
uom de Prémontré, et il y avait aussi une 
shapelle dédiée à saint Jean-Baptiste, que les 
religieux de Saint-Vincent de Laon avaient 
abandonnée, 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


° 268 


‘Il n’eut pas plutôt aperçu ce désert, qu’il 
s’écria : C’est ici le lieu que le Seigneur a 
choisi. Il pria Févêque de trouver bon qu'il 
y passât la nuit en oraison avec son compa- 
gnon. Ce fut durant cette nuit que quelques 
historiens prétendent qu’il eut la vision dont 
nous avons parlé ci-dessus. Ce prélat lui ac- 
corda sa demande avec beaucoup de joie. Il 
s’en accommoda avec l’abbé et les religieux 
de Saint-Vincent, et le donna en propre à 
saïnt Norbert, avec trois vallées voisines pour 
sa subsistance et celle de ceux qui se devaient 
joindre à lui, ce qui fat confirmé par les let- 
tres patentes de Louis le Gros. 

Peu de jours après, le 25 janvier de l’an 
1120, ce prélat ôta à saint Norbert et à son 
compagnon les habits de pénitence qu'ils por- 
taient, et les revétit d’un habit blanc que la 
sainte Vierge avait montré à ce saint fonda- 
teur, selon ce que disentles mêmes historiens, 
qui ajoutent que saint Augustin lui étant 
aussi apparu tenant.une règle écrite en let- 
tres d’or, il lui dit qu’il était le célèbre évé- 
que d’Hippone, et que la volonté de Dieu 
était qu'il suivît sa règle, et qu'il y ajoutât 
des constitutions pour le maintien de la dis- 
cipline régulière. Ainsi, ayant eu quelque 
lemps après jusqu’au nombre de treize dis- 
ciples, il'leur donna la règle de saint Augus- 
tin, les fit chanoines réguliers, et ils en firent 
profession le jour de Noël de l’an 1122. 

Quatre ans après, il entreprit le voyage 
de Rome pour obtenir la confirmationde son 
ordre, ce que le pape Honorius II lui accorda 
l'an 1126, et dans la suite ses successeurs 
Honorius HI et IV, Adrien Il et IV, et un 
grand nombre de souverains pontifes on 
aussi accordé à cet ordre beaucoup de privi- 
léges. 

Les religieux étaient si pauvres dans le 
commencement, qu'ils n’avaient rien en 
propre; ils n'avaient qu’un seul âne qui leur 
appartenait el qui leur servait à porter le 
bois qu'ils allaient tous les malins couper 
dans la forêt, et qu’ils allaient ensuite ven- 
dre à Laon pour avoir du pain, les religieux 
attendant quelquefois pour manger jusqu’à 
None, que ce pain fût venu ; mais Dieu, pour 
récompenser leur charité et l'hospitalité 
qu'ils exerçaient, suscita plusieurs person- 
ves de piété qui en peu de temps leur firent 
de si grands dons, et fondèrent tant de mo- 
naslères, que trente ans après la fondation 
de cet ordre, il se trouva déjà au chapitre gé- 
néral presque cent abbés, non-seulement des 
monastères de France, mais encore d’Alle- 
maonce. 

L'on remarque que, dans le temps de sa 
première ferveur, tous les religieux ayant 
demandé comme à l’envi des privitéges à In 
nocent FI, qui les accordait facilement, les 
Prémontrés furent les seuls qui n’en recher- 
chèrent point, désirant seulement que le 
pape approuvât le décret qu'ils avaient fait 
de ne point se servir de mitres ni de gants 
en faisant le service divin, de peur que la 
vanité ne se glissât dans leur cœur; ce que 
leur ayant accordé, il leur donna d’autres 
priviléges , comme à des personnes qui 
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étaient l'exemple de la vie religieuse et qui 
s'étaient atliré l'estime de tonte l'Eglise. Il 
les honorait et chérissait en particulier aussi 
bien que ceux de Citeaux. II se recommanda 
souvent par lettres à leurs prières, et se 
servit d'eux pour la conversion des  Albi- 
geois. us “4 
C'était aussi dans ce temps de ferveur, 
qui dura près de six vingts ans, que ces reli- 
gieux regardaient comme un grand crime 
Wavoir seulement mangé des œufs, du fro- 
mage et du laitage; car leur fondateur leur 
avait entièrement défendu l'usage de la 
viande, à moins qu'ils ne fussent malades ; 
et il avait ajouté à cette austérité un jeûne 
perpétuel. Maïs, sous le pontificat d'Inno- 
cent IV, environ lan 1245, quelques reli- 
gieux , s’éloignant de l’esprit de leur fonda 
teur et tombant insensiblement dans le re- 
lâchement, se dispensèrent de cette absti- 
nence. Le pape, en ayant été averti, en 
écrivit à l’abbé Conon et aux autres abbés 
assemblés dans le chapitre général ; il les 
reprit sévèrement du peu de soin qu’ils 
avaient à faire observer la régularité, et en- 
joigait pour pénitence aux abbés qui, étant 
en santé, avaient mangé de la viande et 
avaient permis aux religieux d'en manger, 
de jeüner au pain et à l’eau trois vendredis 
de suite pour chaque transgression, et il or- 
donna la même chose aux religieux qui 
avaient commis une pareille faute. 
L’abstinence fut donc religieusement ob- 
servée dans cet ordre jusqu’en l’an 1245. Dès 
Pan 1220, il y avait déjà quelques maisons 
qui s’étaient relâchées de cette sainte prati- 
que; mais en 1288, le général Guillaume, à 
la prière des abbés de l’ordre, demanda et 
oblint du pape Nicolas IV la permission pour 
que les religieux voyageurs pussent man- 
ger de la viande. Tous ces adoucissements 
ne suffirent pas à la délicatesse humaine. On 
fit d'un privilége une loi commune ; Les sé- 
dentaires voulurent avoir part aux grâces 
accordées aux voyageurs. Le général Simon 
de Péronne, à la sollicitation des abbés, re- 
présenta, en 1460, au pape Pie II que le 
malheur des temps ayant produit dans le 
cloître l'usage de la viande sans espérance 
de pouvoir la supprimer, il suppliait Sa Sain 
teté de vouloir dispenser l’ordre de l’obser- 
vance d’un article dont le violement parais- 
sait sans remède : le pape y consentit, et 
ajouta à cette grâce La clause par laquelle il 
obligeait les religieux de garder l’abstinence 
tous les mercredis et samedis de l’année, pen- 
dant l’avent, et depuis le dimanche de la 
Septuagésime jusqu’à Pâques ; qu'outre cela 
ils jeûneraient tous les vendredis, et que si 
quelqu'un était convaincu d’avoir rompu 
l’abstinence les jours défendus, il serait con 
damné à jeûner trois vendredis au pain et à 
l’eau pour chaque transgression. Cependant 
ils ne s’accommodèrent pas de l’abstinence 
depuis la Septuagésime jusqu’au. jour des 
Cendres ; le général Hubert pria Sixte IV de 
la transférer au temps qui précède la Tous- 
saint. Mais cette discipline ne fut pas univer- 


sellement suivie, ce aui obligea Alexandre IV È 
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ae remellre l’abstinence de la Septuagésime. 
Jules II en renouvela le statut, et c’est à 
cette bulle que se conforment les.religieux 
Prémontrés de l’Observance commune. 
Non-seulement les papes ont accordé beau- 
coup de priviléges à cet ordre, mais nos rois 


-de France l'ont aussi enrichi par plusieurs 


libéralités , aussi bien que Bela, roi de 
Hongrie et plusieurs comtes de Flandre. 
Louis XIII, par ses lettres patentes du mois de 
juillet 1617, ordonna à tous les abhés de cet 
ordre en France d'envoyer un ou plusieurs 
religieux au prieuré et collége de Prémontré 
à Paris, pour y être instruits et élevés dans 
la piété et aux saintes lettres, et que tous ces 
abbés feraient à ces religieux une pension . 
congrue, qu’il laissait à limiter au parlement 
de Paris, aussi bien que le nombre des étu- 
diants. 

Outre un très-grand nombre de saints ca- 
nonisés qui ont été de cet.ordre, il y a eu 
beaucoup de personnes distinguées par leur 
naissance qui se sont contentées de l’humble 
condition de frères lais ou convers, comme 
les bienheureux Guy, comte de Brienne ; 
Godefroy , comte de Namur; Henri comte 
d’Asneberg; Louis, comte d’Arnesteim ; Bé- 
renger, baron de Schussenriet, et plusieurs 
autres dont les historiens de cet ordre font 
mention. I! a aussi donné à l’Egliseun grand 
nombre d’archevêques et d’évêques, et même 
les évêques de Brandebourg,-de Havelberg, 
et de Ratzebourg, étaient toujours religieux 
de cet ordre, et étaient élus par les chanoi- 
nes de ces églises, qui étaient aussi religieux 
du même ordre et ne dépendaient point da 
leurs évêques, reconnaissant pour supérieur 
le prévôti de l’église de Sainte-Mariede Mag- 
debourg, qui avait droit de faire des com- 
mandements par sainte obédience, de les ex 
communier, de les emprisonner, en un mot 
qui avait sur eux toute juridiction spirituelle, 
Ce prévôt était aussi supérieur de treize ab= 
bayes, qui, avec ces trois évêchés et cette 
prévôté deSainte-Marie de Magdebourg, for- 
maient la cyrearie de Saxe. Ce prévôt se 
servait d'ornements pontificaux, et était 
exempt de la juridiction de l’abbé général de 
Prémontré. , 

Le P. Hugo, dans la Vie de saint Norbert 
( Liv. iv}, dil que ces évêques de Brande- 
bourg, de Havelberg et de Ratzebourg, 
élaient soumis au prévôt de Sainte-Marie de 
Magdebourg pour ce qui regardait la disci- 
pline régulière ; mais il a pu être mal infor- 
mé, et nous aimons mieux croire Jean Bus- 
chius, chanoine régulier de la congrégation 
de Windesem et prevôt de Sult en Saxe, qui, 
ayant été député par le concile de Bâle l’an 
1437 pour faire la visite des monastères de 
l’une et de l’autre Saxe en Allemagne, et y 
réformer Les abus qui s’y étaient glissés, fut 
invité par l'archevêque de Magdebourg Gun- 
ther de Schwarzéborch et par son successeur 
Frédéric de Bicheling, de venir dans le mo- 
nastère de Sainte-Marie de Magdebourg, 
pour y obliger les religieux qui avaient en- 
tièrement abandonné les observances régu- 


Jières à embrasser la réforme qu'ilavait in- 
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troduite dans d’autres monastères. Il com- 
posa ensuite une Histoire de toutesles réfor- 
mes qu’il avait faites dans différents mona- 
stères ; et, parlant de celle qu'il tenta 
inutilement d'introduire dans la prévôté de 
Sainte-Marie de Magdebourg, il dit que le 
prévôt dece monastère avait toute juridiction 
sur les monastères de la cyrcarie de Saxe et 
sur les supérieurs de ces monastères, mais 
non sur les évêques, quoiqu’ils portassent 
l’habit de l’ordre : Præpositus autem Magde- 
burgensis hujus ordinis mandatum habet su- 
per omnes canonicos præfatorum monasterio- 
rum et super prælatos eorum, sed non super 
episcopos illos, quamvis habitum deferant or- 
dinis. Potest etiam dictos canonicos excom- 
municare, et sub pœna excommunicalionis eis 
mandare, incarcerare et absolvere (1). Nous 
apprenons du même Buschius que les reli- 
gieux de cette cyrcarie portaient des chapes 
bleues, et qu’il fit prendre des chapes blan- 
ches à tous les religieux du même ordre dans 
les monastères qu'il réforma. 

Le P. Hugo ajoute que, dansletemps qu’il 
écrivait la Vie de saint Norbert, M. Muller, 
qui était actuellement prévôt de Sainte-Ma- 
rie de Magdebourg, croyait pouvoir allier 
avec le schisme et l’erreur les devoirs d’un 
chanoine Prémontré. Dans une réponse qu'il 
fit à ce Père, qui lui avait écrit, il disait que 
lui et ses confrères vivaient aux termes des 
constitutions de l’ordre de Prémontré ; il se 
plaignait de ce que le P. Hugo ne les avait 

as traités de religieux et de Révérends ; etil 
ui marquait qu’il portait l’habit noir pour 
ne point faire crier contre lui, mais qu’il 
prendrait dans peu l'habit blanc, dans lequel 
il prétendait être enseveli. 

Thibault, comte de Champagneetde Blois, 
fut un des principaux bienfaiteurs de cet or- 
dre. Ce seigneur, voulant imiter la ferveur 
el le zèlede Godefroy, comte de Cappenberg, 
et d’Otton, son frère, qui avaient pris l’habit 
de cet ordre, voulutaussi embrasser lemême 
institut et s'engager à des vœux solennels : 
mais saint Norbert lui déclara que la volonté 
de Dieu était qu’il le servit dansle mariage. 
11 lui donna seulement un petit scapulaire 
blanc pour porter sous ses habits en lui pres- 
crivant une règle pour y vivre saintement et 
d’une manière religieuse au milieu du monde. 
Il fit ensuite la même grâce à une infinité de 
personnes séculières ; c’est ce qui acomposé 
le tiers ordre de Prémontré ; mais il y a long- 
temps que cet usage est aboli. 

Le P. Papebroch, parlant des paroissiens 
de l’église de Sainte-Marie d'Anvers, à qui les 
religieux Prémoutrés de l’abbaye de Saint- 
Michel de la même ville avaient accoutumé 
de donner la règle et l’habit de Tiertiaire, 
dit que l’on ne sait plus ce que contenait 
cette règle; qu’il y à de l'apparence qu'ils 
portaient d'abord le scapulaire blanc, mais 
que dans la suite, an lieu de scapulaire, ils 
portèrent des médailles de plomb sur les- 
quelles était représentée une custode qui 
renfermait le très-saint sacrement parais- 
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sant au travers d’une vitre: ce qui ne peut 
être arrivé qu'après que le pape Clément V 
eut institué la fête du Saint-Sacrement l'an 
1311, la coutume n'étant pas pour lors de 
l’exposer à l’adoration du peuple avec une 
vitre par devant. 


Il ne faut pas s'étonner si l’ordre de Pré- 
montré a été si puissant, puisque plusieurs 
personnes distinguées lui donnaient quantité 
de seigneuries et faisaient bâtir de superbes 
monastères tant de religieux que de reli- 
gieuses, y en ayant même quelques-uns en 
Allemagne où les abbés sont princes souve- 
rains. Ilétait si fort multiplié, qu'il y avait 
des monastères jusque dans la Syrie et la 
Palestine; .et quoiqu'il ait eu jusqu’à mille 
abbayes d'hommes, trois cents prévôlés, 
plusieurs prieurés et cinq cents abbayes de 
filles, qui étaient divisés en trente cyrcaries 
ou provinces, ce nombre est si fort diminué 
que, de soixante-cinq abbayes qu’il avait en 
Italie, il n’en reste pas une seule à présent, 
et ce n’est que depuis l’an 1627 que les reli- 
gieux de la cyrearie de Flandre ont établi un 
collége à Rome proche Sainte-Marie-Majeure. 
La plupart de leurs monastères s’étant trou- 
vés en Suède, Norwêége, Danemark, Angle 
terre, Ecosse, irlande, et autres pays qui 
ont embrassé l’hérésie, ont été ruinés et ont 
procuré la couronne du martyre à plusieurs 
religieux de cet ordre, qui a eu jusqu’à pré- 
sent cinquante-trois abbés généraux, dont 
il y a eu trois cardinaux, savoir: Francois 
Pisani, évêque de Padoue, Hippolyte d’Est 
et Armand Jean Duplessis de Richelieu. C’est 
à présent le Révérendissime Père Lucas qui 
occupe cette dignité de général et chef de 
tout l’ordre. Il est premier Père de l’ordre; Je 
second était l’abbé de Saint-Martin de Laon ; 
le troisième celui de Floreff, et le quatrième 
celui de Cuissy. 


Avant que l’abbaye de Saint-Martin de 
Laon fût tombée en commende et unie à l’é- 
véché de cette ville, l’abbé, comme second 
Père de l’ordre, avait droit de visiter l’ab- 
baye de Prémontré conjointement avec les 
abbés de Florelf et de Cuissy, et l’abbé gé- 
néral de Prémontré ne pouvait faire la visite 
des autres monastères de l’ordre s’il n’était 
accompagné de l’abbé de Saint-Martin; mais 
présentement il prend en sa compagnie lc 
prieur de cette abbaye. Les Continuateurs de 
Bollandus ont voulu laisser à la postérité la 
mémoire de la magnificence et de la grandeur 
de l’abbaye de Saint-Michel d'Anvers et de 
ses quatre filles, en donnant le plan et le 
profil de ces illustres abbayes dans leur re- 
cueil des Vies des Saints, au 6 juin. , 


Les religieux Prémontrés sont vetus de 
blanc avec un scapulaire par-dessus leur 
soutane. Lorsqu'ils sortent, ils mettent un 
manteau, comme les ecclésiastiques, et un 
chapeau blanc; dans la maison ils ont un 
petit camail; au chœur, pendant l’été, ils ont 
seulement uu surplis et une aumusse blan- 
che, et l'hiver un rochet avec une chape et 


(1) Joan. Busch., de Reform. monast., lib. 1, cap, 38, apud Leibnit., Script. Brunswic., om. I, pag. 836,5 
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un grand camail blanc(1). Ils ont pour armes 
d'azur semé de France à deux crosses en sau- 
loir, l’écu timbré d’une couronne ducale avec 
une milre et une crosse. 

Voyez le Paige, Biblioth. Præmonst. Au- 
bert le Mire, Chronic. Præmonst. Maurice 
Dupré, Annal. Præmonst. Bollandus, Act. 
SS., 6 jun. Silvest. Maurol, Mar. Ocean. di 
tut. gl. relig., lib. 11. Paul Morigia, Orig. des 
relig. Herman, Hist. des ord. relig., tom. II. 
Natal. Alexand., His. eccles., sæcul. x1 et xt, 
ap. 7; et le P. Hugo, Vie de saint Norbert. 


$2.— Vie de saint Norbert, archevéque de 
Magdebourg, et fondateur de l'ordre des 
Prémontrés. 


Saint Norbert naquit à Santen, bourg du 
duché de Clèves et du diocèse de Cologne, 
l'an 1082. Son père s'appelait Héribert, et sa 
mère Hadewige. Ils joignaient à la noblesse 
et aux richesses une très-grande piété ; aussi 
l'élevèrent-ils avec nas et cette édu- 
cation, jointe à son esprit vif et tout de feu, 
le rendit agréable à tout le monde. Les pre- 
mières années de sa jeunesse s’étant écoulées 
ef se voyant dans un âge assez avancé pour 
faire choix d’un établissement, il prit le parti 
de l'Eglise, et ayant accepté un canonicat 
dans l’église impériale de Santen, lieu de sa 
naissance, il fut fait sous-diacre. 

Les grands biens qu’il possédait et la for- 
tune qui lui était favorable l’empéchèrent de 
se bien acquitter de son ministère. Il s’aban- 
donna entièrement aux plaisirs et aux va- 
nités du siècle qui se trouvent dans les cours 
des princes; car il suivit celles de l’empereur 
Henri V et de Frédéric, archevêque de Colo- 
gne, jusqu’à ce que Dieu, qui le destinait 
pour être le chef d’une sainte congrégation 
qui devait faire un des plus beaux ornements 
de son Eglise, lui ouvrit les yeux pour voir 
le danger où il était de se perdre au milieu 
de celte mer orageuse des vanités du siècle, 
en permettant que la foudre tombât à ses 
pieds et le renversät par terre, où il demeura 
évanoui l’espace d’une heure, de sorte qu’é- 
tant revenu à lui et repassant sur tous les 
désordres de sa vie passée, il changea tout 
d’un coup de conduite, et ayant pris une 
ferme résolütion de se convertir entièrement 
à Dieu, il alla trouver l’abbé Conon, depuis 
évêque de Ratisbonne, qui était pour lors 
supérieur d’un monastère de Bénédictins à 
Sigebern, à trois lieues de Cologne. Il le prit 
pour son directeur, et profita si bien de ses 
conseils, qu’il n'avait plus d’autre ambition 
que pour la pauvreté, le mépris du monde, 
les opprobres et les afflictions. Il ne quitia 
pas pour cela ses habits précieux ; mais il 
mortifiait sa chair par le cilice, le jeûne et 
l’abstinence, et vassait les jours et les nuits 
en prières. 

Le temps étant venu de conférer les ordres, 
il fut trouver le même Frédéric, archevêque 
de Cologne, à qui il découvrit le dessein 
qu’il avait de suivre Jésus-Christ. 11 le sup- 
plia iustamment de l’admetltre au nombre de 


© (1) Voy., à la fin du vol., nos 46 à 49. 
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ceux qui aspiraient aux ordres, ce qu’il lui 
accorda, ce prince s’étonnant de voir une 
personne demander -avec empressement ce 
qu’il lui avait offert plusieurs fois, et qu'il 
avait toujours refusé. 

Il quitta poar lors ses habits précieux, où 
l'or et les pierreries paraissaient avec éclat, 
et se revêlil, au grand étonnement de tout 
le monde, d’une tunique qu’il s'était faite 
lui-même de peaux d'agneau, qu’il ceignit 
d’une corde, et reçut en même jour avec trop 
de précipitation le diaconat et la prêétrise, 
dont il demanda dans la suite pardon au pape 
Gélase IT. 11 retourna ensuite à l’abbaye de 
Sigebern pour y apprendre toutes les fonc- 
tions de ses ordres, et, après y avoir demeuré 
quarante jours, il vint chez lui pour exercer 
les mêmes fonctions dans l’église impériale 
de Santen, dont il était déjà chanoine, comme 
nous avons dit. 

Le doyen et les chanoines de cette église 
l'ayant prié de célébrer la sainte messe un 
jour de fête, il fit, selon la coutume, après la 
lecture de l’évangile, un discours si touchant 
contre les vanités de ce monde et le peu de 
durée de cette vie, que plusieurs personnes 
se convertirent. Il continua ensuite à pré- 
cher la parole de Dieu, et reprenait si for- 
tement les vices, et même exhortait si puis- 
samment ses confrères à n’avoir point d’au- 
tres occupations que celles où il s'agissait de 
la gloire de Dieu et de leur propre salut, que 
cela lui attira leur haine. 11 y eut même un 
clerc de cette église qui lui cracha au visage, 
outrage que Norbert souffrit avec une mo- 
dération surprenante. On voulut empêcher 
le fruit de ses prédications en l’accusant au- 
près de Conon, évêque de Palestine et légat 
du pape Gélase en Allemagne, de ce qu'il 
avait usurpé ce droit, qui ne Jui appartenait 
pas, et qu’il était vêtu d’un habit extraordi- 
naire qui n’était point usilté; mais il se jus- 
tifia et donna de si bonnes raisons au légat, 
que ses ennemis furent confondus. 

Pour céder à l'envie, il résolut de s’éloi- 
gner pour quelque temps. Il alla trouver 
l'archevêque de Cologne, pour remettre en- 
tre ses mains tous ses bénéfices et ses reve- 
nus ecclésiastiques. Il vendit en même temps 
tout ce qu’il avait de patrimoine, dont il 
donna l'argent aux pauvres, et vint trouver 
le pape à Saint-Gilles, ville de Provence, de 
qui il obtint permission d'annoncer la parole 
de Dieu. 

IL accompagnait ses discours de tant de 
mortifications et d’austérités, qu’il convertit 
beaucoup de monde: car il allait nus pieds, 
marchait dans la neige jusqu'aux genoux, 
était vêlu très-pauvrement n'ayant que sa 
tunique de peaux d'agneau, et gardait je 
jeûne du carême, c’est-à-dire qu’il ne man- 
geait qu’une fois le jour, sur le soir. 

Préchant à Valenciennes, tous les habi- 
tants le supplièrent de ne les point quitter et 
de continuer chez eux les fonctions de sa 
mission : il ne voulut point acquiescer à leur 
demande, parce que son intention était d'al- 
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lé à Cologne; mais il fat obligé d'y rester 
plus longtemps qu’il ne pensait, à cause de 


la maladie dont trois compagnons, qui s’é- 


taient déjà joints à lui, furent attaqués, el 
dont ils moururent, 

Bernard, évêque de Cambrai, y étant venu 
pendant ce temps-là, Norbert voulut lui 
parler, parce qu'ils avaient été ensemble à 
la cour de l’empereur, et qu'ils se connais- 
saient familièrement. Lorsque ce prélat Le vit 
nus pieds, mal vêtu, et dans un état si diffé 
rent de cette propreté qu'il affectait autre- 
fois, il l'embrassa avec beaucoup de ten- 
dresse, et ne put retenir ses larmes. Son 
aumOnier, qui avait introduit notre saint, 
surpris de cet accueil, en demanda le sujet à 
son maître, Ce prélat lui dit qu'il ne devait 
pas s’en étonner ; que celui qu’il voyait en 
un si pauvre équipage avait été un des plus 
propres et des plus enjoués de la cour ; qu’il 
avait refusé beaucoup d'emplois, et même 
Vévéché dé Cambrai qu'il n'avait qu'à son 
refus. Cetté réponse toucha si fort cet aumô- 
nier, que, quittant dès lors tous les avanta- 
ges qu’il pouvait espérer dans le monde, ilse 
joignit à saint Norbert, et se fit son disciple. 
C’est le bienheureux Hugues des Fossés, qui 
nous à donné la Vie de ce saint fondateur, et 
qui à été son successeur dans le gouverne- 
ment de Prémontré. | 

Gélase étant mort, et Calixte IL lui ayant 
succédé, il assembla un concile à Reims en 
‘1149, pour remédier aux maux dont l'Eglise 
était pour lors affligée. Saint Norbert s’y 
rendit avéé son nouveau compagnon, pour 
‘demander au pape la continuation de la per- 
‘mission que son prédécesseur lui avait ac- 
cordée pour précher partout l'Evangile. Il 
n’y eût pérsonne qui n’admirât son zèle apos- 
tolique, son austérité de vie et son détache- 
ment pour toutes les choses de la terre; ce 
qui fut cause que Barthélemy, évêque de 
Laon, le retint dans son diocèse, où le saint 
fonda son ordre à Prémontré, dans la forêt 
de Coucy, comme nous avons dit dans le pa- 
ragraphe précédent. 

Il aurait fort souhaité ne point quitter ce 
lieu, où il trouvait son repos et sa consola- 
tion; mais il fut obligé d'en sortir souvent 

malgré lui pour les affaires de son ordre, 
qui se multipliait beaucoup de jour en jour; 
et l’an 4196, après en avoir obtenu la con- 
firmation d'Honorius I, qu’il avait été trou- 
ver à Rome pour ce sujet, à son retour il fut 
sollicité par l’évêque de Cambrai, qui con-— 
naissait sa charité et son zèle, pour aller se- 
- courir la ville d'Anvers, qui était toute cor- 
:rompue des erreurs d’un certain hérétique 
‘nommé Thanchelin et de ses sectateurs, qui 
‘avaient fait un grand ravage dans les âmes. 
- C'étaitun Homme d'esprit, éloquent, ma- 
gnifique et voluptueux. Il enscignait que le 
sacrement de l’Eucharistie était inutile pour 
le salut, et que les ordres d'évêque et de 
Prêtre n’étaiént qu’une vaine fiction. I était 
ordinairement suivi de trois mille hommes, 
‘qui tuaient ceux qui ne voulaient pas em- 
brasser sa doctrine. IL marchait en grand 
selgneur, portait des habits magnifiques, 
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avait les cheveux entortillés avec des petits 
cordons de soie , et repliés en trois avec des 
attaches d’or. Il se servait de douces paroles 
pour séluire le peuple, et lui faisait de splen- 
dides repas pour gagner ses bonnes grâces. 
Ses sectateurs buvaient l’eau dans laquelle 
il avait lavé ses mains, et la conservaient 
dans des reliquaires qu'ils portaient d’un 
lieu en un autre, aussi bien que desonurine. 
Il les avait si fort abusés, qu'il pouvait cor- 
rompre sans bonte les femmes à la vue de 
leurs maris, et les filles en présence de leurs 
mères. 

Ssint Norbert, avec ses religieux, eut bien 
de la péine à détruire cette abominable hé- 
résie; mais enfin, après plusieurs travaux el 
béaucoup de fatigues, il tira cette ville de 
ce misérable état, et les chanoines d'Anvers, 
en reconnaissance, lui donnèrent leur pro- 
pre église dédiée à saint Michel, pour y éta- 
blir une communauté de ses religieux, et sa 
retirèrent dans l’église de Notre-Dame, qui 
est maintenant la cathédrale. 

Pendant son absence, les religieux de Pré- 
montré gardaient si fidèlement leur règie et 
les constitutions qu'il leur avait prescrites, 
qu'ils allaient même au delà de ce qu’il eût 
peut-être fait lui-même ; car, dans une famine, 
ils ne mirent point de bornes à leurs aumô- 
nes,et ayant résolu de nourrir tous les jours 
cinq cents pauvres,ils se trouvèrent telle- 
ment épuisés qu’ils n’avaient plas d'argent 
dans leur maison. Saint Norbert, en ayant 
reçu du comte Thibault, leur en envoya; et 
parce qu’il avait témoigné quelque peine de 
ce qu'ils s'étaient engagés dans de si grandes 
aumônes, il leur ordonna d'ajouter encore 
six vingts pauvres à ceux qu’ils nourrissaient 
déjà, comme aussi plusieurs autres charités 
qu’il leur prescrivit. 

L'année suivante 4127, il fut fait arche- 
vêque de Magdebourg. Il fallut un comman- 
dement exprès du cardinal Gérard, légal 
apostolique, pour l’obliger à consentir à son 
sacre. On le conduisit ensuite comme en 
triomphe à Magdebourg, où il fit son entrée 
vus pieds, monté sur un âne et vêtu si pau- 
vrement, que le portier de l'église, le mé- 
connaissant, ne voulut pas le laisser entrer, 
croyant que c'était un pauvre qui s'était 
mêlé dans la presse. Il y souffrit de grandes 
persécutions ; on atlenta plusieurs fois à sa 
vie; mais Dieu le délivra toujours et le si- 
gnala par un grand nombre de miracles. ]l 
rétablit la discipline ecclésiastique dans son 
diocèse ; et Innocent II ayant convoqué un 
concile à Reims en 1431, il y assista, et fut 
d’un grand secours à ce pape, aussi bien 
que saint Bernard : ils entreprirent tous 
deux sa défense contre l’antipape Anaclet, 
qui fut excommunié dans ce concile, aussi 
bien que dans celui de Pise en l’année 113%, 
où notre saint assista aussi. Et après que le 
schisme eut cessé, étant de retour à Magde- 
bourg, il y mourut la même année, le 6 juin, 
après avoir tenu le siége archiépiscopal huit 
ans, 

Dieu fit beaucoup de miracles par son in< 


tercession. Saint Bernard, Pierre le Véué« 
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rable et autres écrivains ont dit qu’il avait 
été le plus saint et le plus éloquent de son 
temps. Son corps fut enterré dans l’église du 
monastère de Sainte-Marie, de son ordre, à 
Magdebourg; mais comme cette ville a em- 
brassé l’hérésie de Luther, l’empereur Fer- 
dinand HI le fit transporter à Prague en 
Bohême, lan 1627. Il fut recu à la porte de 
la ville par le cardinal de Harrac, qui en 
élail archevêque, accompagné de plusieurs 
prélats, de grands séigneurs et d'une infinité 
de peuple qui était venu de toutes parts 
pour voir ses précieuses reliques, qui furent 
mises dans un monastère de son ordre, ap- 
pelé Strahow. Innocent III le canonisa envi- 
ron la dixième année de son pontificat, et 
Grégoire XHH, l’an 1582, ordonna qu’on en 
ferait la fête le 6 juin. 

Voyez le Paige, Biblioth. Præmonst., 
lib. nu; in Vit. S. Norberti. Bollandus, Act. 
SS., 6 junii: Giry et Baillet, Vies des SS., 
6 juin, et le P. Hugo, Vie de saint Norbert. 


$3.— Des religieux Prémontrés réformés, en 
France, en Espagne et en Lorraine. 

L'ordre de Prémontré étant tombé dans le 
relâchement, et s'étant peu à peu éloigné de 
l'esprit de son fondateur, les souverains 
pontifes ont de temps en temps fait des sta- 
luts et des règlements pour y remédier, ét 
ont même mitigé ces anciennes austérités 
auxquelles saint Norbert avait engacé ses 
religieux. Le pape Grégoire IX, en 1233, fit 
des règlements pour la réforme de cet or 
dre, ét en commit l’exécution aux abbés de 
Saint-Michel d'Anvers, et de Sainte-Marie de 
Midelbourg du méme ordre, et aux abbés de 
Foucarmond et de Montfroid, de celui de 
Citeaux, Alexandre IV rénouvela les mêmes 
règlements en 1256, et Eugène LV, sur les 
plaintes qu'il avait reçues de différents 
pays, de la conduite peu réglée de plusieurs 
abbés et religieux, adressa un bref, en 1438, 
à l'abbé général, et aux autres abbés qui 
devaient s’assembler au chapitre général, 
où il leur commanda de travailler fortement 
à la réforme de cet ordre et de faire exécu- 
ter les décrets et les règlements de ses pré- 
décesseurs. 

Ces déerets et ces règlements regardaient 
tout l’ordre en général ; mais en 1570 la cyr- 
carie d'Espagne étant entièrement tombée 
dans l’inobservance de la discipline régu- 
lière, Pie V donna ordre aux archevéques 
et évêques de ce royaume, qui avaient des 
monastères de cet ordre dans leurs diocèses, 
de les visiter et les réformer en prenant 
pour leurs coadjuteurs dans cette affaire des 
religieux de l’ordre de Saint-Jérôme. La 
mort de Pie V ayant empéché que celte ré- 
forme ne fût entièrement achevée, Gré- 
goire XII, à l'instance de Philippe I, roi 
d’Espagne, donna commission à son nonce, 
par un bref de l’an 1573, d’y mettre la der- 
nière main ; ce qui fut exécuté, et celte ré- 
forme a formé une congrégation séparée, 
gouvernée par un vicaire général qui ne 
doit point être abbé, et qui a le même pou- 
voir sur {oute la cyrearie que le général, à 
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moins qu’il ne soit lui-même en Espagne, 
où, pour lors, le vicaire général n’a point 
d'autre pouvoir que celui qu'il lui donne. 

Les abbés et les abbesses de cette congré- 
galtion, qui étaient auparavant pérpétuels, 
doivent être élus tous les trois ans et ne 
peuvent être continués dans Jes mêmes mo- 
pastères. Elle a des règlements et des sta- 
tuts partieuliers, qui furent dressés par l’ar- 
chevêque de Bossano, auxquels le R. P. de 
Pruetis, abbé général de tout l’ordre, donna 
son consentement, et qui furent confirmés 
par le pape Grégoire XIII en 1582, Il est 
permis au chapitre provincial et annuel de 
changer et ajouter des règlements tels qu’il 
croira propres pour le maintien de l’obser- 
vance. Cette liberté, qui lui fut donnée par 
des motifs de religion et par une précaution 
de sagésse, est devenue, dans la suite des 
temps, la cause des variations essentielles 
que cette réforme s’est permise. Elle quitta 
le bréviaire et les usages des Prémontrés ; 
elle aliéra la forme et la figure de son ha- 
bil ; en un mot elle voulut se soustraire à 
la discipline de l’ordre et à l’autorité de son 
chef. Le pape Clément X{, informé, par ses 
ponces et par les remontrances du général, 
des innovations que ces réformés d’Espa- 
gne avaient faites au préjudice de l’unifor- 
mité, les contraignit, par un bref du 8 fé- 
vrier 1703, de quitter lhabit monastique et 
le bréviaire qu'ils avaient pris. 

Le R. P. Didace de Mendie!a, dernier abbé 
perpétuel de Saint-Michel de Trévino, fut 
celui qui sollicita fortement cette réforme, 
et est reconnu pour réformateur et institu2 
teur de cette congrégation, dont il fut deux 
fois vicaire général, et abbé triennal en plu- 
sieurs monastères. C'était un homme d’une 
vertu admirable, et qui montra surtout une 
grande patience et une grande humilité dans 
plusieurs maladies dont il fut souvent affligé. 
Avant que de mourir, ayant toujours les 
yeux vers le ciel, il répétait sans césse ces 
paroles de l’Apôtre : Cupio dissolvi et esse 
cum Christo; et ce fat en les prononçant 
qu'il rendit son âme à Dieu, le 10 novembre 
1588. Le peuple, qui le regardait comme un 
saint, voulut avoir de ses reliques, chacun 
s’empressant pour couper un morceau dé 
ses habits, et la foule était si grande, qu’on 
eut bien de la peine à le mettre en terre. Ces 
religieux sont habillés comme les anciens, 
à l'exception qu'ils ant un chapeau noir et 
une ceinture de cuir. 

Voyez le P. le Paige, Biblioth. Præmonst., 
etles Constitulions de cette réforme, impri- 
mées en 4530. 

Le R. P. Daniel Picart, abbé de Sainte- 
Marie-aux-Bois, à deux lieues de Pont-à- 
Mousson en Lorraine, qui était animé du 
même zèle que le P. Didace Mendieta pour 
la discipline monastique, voyant que son 
monastère était accablé de dettes, et que les 
religieux qui n’observaient point la vie com- 
mune violaient (ous les jours leur vœu de 
pauvreté, entreprit de réformer ce monas- 
tère. Ses bons desseins furent d’abord tra- 


. versés par quelques ennemis de la vie com- 
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mune et de l’observance régulière, qui lui 


donnèrent du poison. Son tempérament fut 
assez fort pour y résister : il n'en perdit pas 
la vie sur-le-champ; mais il lui resta une 
telle douleur dans tous ses membres, qu'il 
ne pouvait marcher ni même se tenir assis. 

Cela ne l’empêcha pas néanmoins de sur- 
monter avec une patience et une force d’es- 
prit admirable toutes les difficultés qui s’op- 
posèrent à un si bon dessein. Il en vint heu- 
reusement à bout, et après avoir, par son 
économie, dégagé son monastère, et l'avoir 
pourvu de tout ce qui était nécessaire pour 
maintenir l’observance de la vie commune, 
il le résigna au R. P. Servais de Lervelz, 
docteur de Sorbonne et religieux de Saint- 
Paul de Verdun, que Dieu avait destiné non- 
seulement pour achever ce que le R. P. Pi- 
cart avait commencé en affermissant Ja ré- 
forme dans cette abbaye, mais encore pour 
l'introduire dans d’autres monastères de cet 
ordre. De sorte qu’il est regardé comme 
l'instituteur d’une nouvelle congrégation, 
qui a pris le nom d’Ancienne-Vigueur, ou 
plus communément de la Réforme de Saint- 
Norbert. 

Il naquit au bourg de Soignies en Hai- 
naut l’an 1580, et étant entré dans l’ordre 
de Prémontré, il en fit profession dans l’ab- 
baye de Saint-Paul de Verdun, d’où il fut 
envoyé à Paris pour y faire ses études de 
théologie en Sorbonne, où il prit le degré de 
docteur. A son retour de Paris, l'abbé de 
Prémontré l'établit son vicaire général et 
visiteur de son ordre. Ce fut en celte qualité 
qu’il visita plusieurs fois les maisons de 
l’ordre, situées en France, en Lorraine, aux 
Pays-Bas, en Bavière, en Bohême, en Suisse, 
dans l'Autriche, dans la Moravie, dans la 
Westphalie, etc. Le zèle et la piété avec les- 
quels il s’aquitta de ces fonctions le firent 
faire coadjuteur, et ensuite abbé de Sainte- 
Marie-aux-Bois en Lorraine, au diocèse de 
Toul. Et comme, pendant le cours de ses 
visites, il avait reconnu la nécessité qu'il y 
avait de rétablir la discipline régulière dans 
cet ordre, il en entreprit la réforme. Le 
R. P. Picart, en avait jeté les premiers fon- 
dements, comme nous avons dit; mais le 
R. P. de Lervelz y donna la dernière forme, 
Elle s’étendit par son zèle dans la Lorraine, 
et ensuite en plusieurs provinces de France, 
comme Champagne, Picardie, Normandie et 
Alsace, et comprend quarante-deux mai- 
sons qui y sont unies, où les religieux ont 
renouvelé cette ancienne austérité de ne 
point manger de viande que dans leurs ma- 
ladies. Ils observent un jeûne rigoureux de- 
puis la fête de l’Exallation de la sainte 
croix jusqu’à Pâques, ne portent que des 
chemises de laine , et exercent beaucoup 
d’autres mortifications qui sont marquées 
dans leurs constitutions, qui furent approu- 
vées par le pape Paul V l'an 1617, à l’ins- 
tance de l’abbé de Lervelz et des autres ab- 
bés et chanoines de cette congrégation. 

Le monastère de Sainte-Marie-aux-Bois 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 50. 


280 


ayant été transféré, par les soins de ce saint 
réformateur, à Pont-à-Mousson, le même 
Paul V l’établit pour chef de cette congré- 
gation, et l'exempta de toute juridiction des 
circateurs, visiteurs et vicaires de Prémon- 
tré, excepté de celle de l’abbé général, qui 
ne pourrait néanmoins y faire la visile qu’en 
présence du président de cette congrégation 
ou d’un autre Père qui aurait été député à 
ce sujet. 

L'an 1621, Grégoire XV, à la prière des 
mêmes abbés, confirmant ce que son prédé- 
cesseur avait fait, établit un vicaire général 


de cette congrégation, et fit plusieurs règle- 


ments qui la concernent; et Louis XI, roi 
de France, par ses lettres patentes du 2 jan- 
vier de la même année, à la réquisition du 
sieur de Rebetz, abbé commendataire de 
Saint-Paul de Verdun, du même ordre, per- 
mit au général et à ses vicaires généraux 
de mettre la réforme dans tous les monastè- 
res du royaume qui la voudraient recevoir. 

Les réformés ayant présenté le bref de 
Grégoire XV au chapitre général qui se tint 
l’an 1625, les anciens en remirent l’examen 
au prochain chapitre, qui se devait tenir l’an 
1627, et dans ce chapitre ils le rejetèrent, 
comme subreptice, d'autant qu'ils disaient 
qu’il allait au détriment de l’ordre. Ils dépu- 
tèrent un abbé pour en porter leurs plaintes 
au pape, et citèrent les réformés à compa- 
raître devant Sa Sainteté; mais le pape 
ayant nommé pour juge de leur différend 
M. Amé du Nozet, auditeur de Rote, ce pré- 
lat, après bien des discussions, prononcça en 
faveur des réformés par une sentence du 9 
février 1629, qui fut confirmée par une autre 
de l’an 1630. Cela n’a pas empêché qu'ils 
n'aient encore été inquiétés dans la suite ; 
mais il y a eu beaucoup d’arrêts du parle. 
ment de Paris qui les ont maintenus contre 
les entreprises des généraux. 

Le vicaire général de cette congrégation 
en est supérieur et juge immédiat. Il se tient 
tous les ans un chapitre où doivent assister 
tous les abbés et les prieurs : l’on y peut 
déposer les officiers, y faire des statuts, et de 
trois en trois ans on y procède à l'élection 
du vicaire général. 

Quant au R. P. de Lervelz, après avoir 
gouverné le monastère de Pont-à-Mousson 
pendant trente-un ans, et avoir rétabli la 
régularité dans plusieurs monastères de cet 
ordre, il mourut dans son abbaye, le 18 oc— 
tobre 1631. IL a laissé quelques ouvrages, 
l’un pour l'éducation des novices de cette 
réforme, intitulé: Catechismus novitiorum, et 
un autre pour l'instruction de tous les reli- 
gieux de l’ordre, sous le titre d'Optica Regu- 
larium, in Regul. D. Augustini. 

Ces religieux réformés sont habillés comme 
les anciens Prémontrés de France, sinon 
que leur étoffe est plus grossière , et ils ne 
portent point de rochet au chœur sous leur 
chape pendant l'hiver /1), comme font les an- 
ciens. | 
© L'an 4791 , le P. Carbon, prieur de l’ab- 
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baye du Mont-Saint-Martin , au dioeèse de 
Cambrai, dont la mense abbatiale est unie 
à l’archevéché de Sens, introduisit une nou- 
velle réforme dans cette maison, selon le 


premier institut de l’ordre ; car il établit 


l’abstinence de viande en tout temps, ex- 
cepté dansles maladies; le jeûne continuel, ex- 
cepté le dimanche et les fêtes; le silence per- 
pétuel, hors une heure de conférence l’a- 
près-diner, et autant après le souper; le 
travail des mains pendant trois heures le 
matin et autant le soir; et ils ne devaient 
manger que rarement du poisson, et ne boire 
que de la bière; mais cette réforme n’a pas 
subsisté. 


Voyez le Paige, Biblioth. Præmonst. Joan. 
Midot. Vindiciæ communitatis Norbertinæ 
anliqui rigoris et status strictioris reformat. 
in ord. Præmonst. 


Su. 


Ce ne furent pas des hommes seuls qui 
voulurent embrasser les règles étroites de la 
perfection sous la conduite de saint Norbert : 
il y eut aussi un très-grand nombre de veu- 
ves et de filles qui suivirent cet exemple. 
Les premiers monastères qu’il établit élaient 
communs pour les personnes de l’un et de 
l’autre sexe, qui n'étaient séparés que par un 
mur de clôture. La bienheureuse Ricovère, 
femme d’un gentilhomme nommé de Clas- 
tre, fut la première qui reçut le voile des 
mains de ce saint fondateur, et elle fut sui- 





Desreligieuses Chanoinesses Prémontrées. 


vie par un si grand nombre de personnes de 


son sexe, que, du vivant de saint Norbert, 
il y avait plus de dix mille religieuses de son 
ordre. 


Elles vivaient dans les commencements 
avec beaucoup d’austérité et gardaient un 
étroit silence; elles ne chantaient pas au 
chœur ni à l’église, mais récitaient en par- 
ticulier le psautier ou l'office de la Vierge. 
Elles ne pouvaient pas sortir du monastère 
lorsqu’elles y étaient une fois entrées. IL ne 
leur était pas permis de parler à aucun 
homme, non pas même à leurs plus proches 
parents, qu’en présence de deux religieuses 
et de deux frères convers qui devaient en- 
tendre leur entretien. On leur coupait les 
cheveux jusqu'aux oreilles. Un méchant 
morceau d’étoffe noire leur servait de voile, 
et leurs habits n’élaient que de laine gros- 
sière ou de peaux de brebis;ce quin’empécha 
pas les bienheureuses Anastasie, princesse 
de Poméranie, Gertrude, fille de Louis, 
landgrave de Hesse et de Thuringe, Gude, 
comtesse d’Arnstin, Agnès, comtesse de 
Brienne, et plusieurs autres dames de même 
distinction, d’embrasser cet institut; et l’an 
1219 huit sœurs, filles d’un gentilhomme de 
Brabant, nommé Reinère, prirent en même 
temps l’habit de cet ordre dans le monastère 
de Pellebergue, proche de Louvain. 

Le bienheureux Hugues des Fossés , pre- 
mier disciple de saint Norbert, qui lui suc- 
céda dans le gouvernement de son ordre, 


voyant que ce mélange de personnes de l'un 
et de l’autre sexe, que ce saint fondateur 
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avait non-seulement établi dans le monas- 
tère de Prémontré, mais encore dans tous 
les autres de l’ordre, pouvait nuire beau- 
coup à la régularité, fit ordonner, par un 
décret du chapitre général de l’an 1137, qui 
fut confirmé par le pape Innocent II, que 
l'on ne recevrait plus à l'avenir des reli- 
gicuses dans les monastères d’hômmes, et 
que celles qui y étaient déjà seraient trans- 
férées ailleurs. C’est pourquoi, Barthélemy; 
évêque de Laon, dont nous avons déjà parlé 
dans les paragraphes précédents , transféra 
celles qui étaient à Prémontré au monastère 
de Fontenelle , qui en était éloigné d’une 
lieue, comme il paraît par ses lettres de 
l’an 1181. Les papes Innocent et Célestin I, 
Eugène JET et Adrien IV ordonnèrent que les 
religieuses qui avaient été ainsi transférées 
seraient entretenues aux dépens des monas- 
tères d'hommes dont elles étaient sorties. 


Mais ce grand nombre de religieuses, 
que nous avons dit avoir été de plus de dix 
mille du vivant même de saint Norbert, est 
présentement bien diminué; de cinq cents 
monastères qu’elles ont eus, il n’en est resté 
que fort peu, par l’avarice de plusieurs ab- 
bés, qui, retenant leurs revenus en les unis- 
sant à leurs abbayes, dont ils étaient sortis, 
n’ont plus voulu recevoir de religieuses dans 
la suite , ce qui fait qu’en France il v’y a 
aucua monastère de ces religieuses. 11 n’é- 
tait resté que celui de La Rochelle, sous le 
nom de Sainte-Marguerite, qui a eu le même 
sort des autres, et est maintenant occupé 
par les prêtres de l’Oratoire. 


Quelques  abbés d’Allemagne voulurent 
aussi les supprimer en ce pays. Dictérie, 
abbé de Stingade au diocèse d’Augsbourg en 
1281, qui n’avait alors que le nom de pré- 
vôt, résolut, du consentement de ses reli- 
gieux, de ne recevoir plus de religieuses, 
afin de supprimer leurs monastères. Conrad, 
quatorzième abbé ou prévôt e Marchtal, au 


diocèse de Constance , prit 1a même résolu- 


tion en 1273, et s’engagea par serment, 
avec son chapitre, de n’admettre aucune 
fille à la profession religieuse pendant cin- 
quante ans. Cela n’a pas empêché que la 
plupart des religieuses d’Allemagne n’y 
soient toujours demeurées, et qu’elles n’y 
aient des monastères très-considérables. Il 
se trouve même quelques monastères dont 
les abbesses sont princesses souveraines. 


IH yen a aussi plusieurs dans le Brabant, 
en Flandre, en Pologne, en Bohéme, où elles 
vivent avec édification , quoiqu'un peu dé- 
chues du premier esprit de sévérité que 
saint Norbert, leur instituteur, leur avait 
inspiré. On admire encore en elles un dé- 
sintéressement toujours égal, et elles se 
font un point essentiel de leurs observances 
de ne point prendre de dot des filles qu’on 
reçoit dans les monastères, à ce que dit le 
P. Hugo, dans la Vie de saint Norbert. Dans 
quelques-uns de leurs monastères, elles por- 
tent seulement au chœur un grand manteau, 
et dans quelques autres elles ont aussi une 
aumusse blanche sur le bras avec leur man- 
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teau (1). Il y a des religieuses Prémontrées 
en Espagne qui ont embrassé la réforme 
qui a été introduite dans cette cyrearie, 
comme nous avons dit dans le paragraphe 
Êcé {. 

Hi Paige, Biblioth. Præmonst. Bol- 
land, tom. I junti, pag. 818 , el le P. Hugo, 
Vie de sait Norbert. 


L'ordre de Prémontré ne se fit point re- 
marquer en France, au dernier siècle, par 
son opposition à la bulle Unigenitus, qué 
tant de communautés, guidées par orgueil, 
entêtement et esprit de parti, refusèrent 
d'accepter. L'abbé général fit courir une cir- 
eulaire qui prescrivait la signature d’ac- 
céptation, Néanmoins, dans un corps si im- 
portant et si répandu, il se trouva quelques 
exemples de résistance et de scandale. Au 
Mans, par exemple, sous Mgr Froulai de 
Tessé, évêque zélé pour la soumission à l’E- 
glise, onze Prémontrés réformés ne furent 
poiutadmis aux ordres parce qu'ils refusaient 
eux-mêmes leur signature au Formulaire 
el à la bulle. Ceux de l’abbaye d’Ardenne, 
au diocèse de Bayeux, se firent interdire. 
Mais ces exceptions étaient rachetées par 
des actes contraires dans la généralité des 
établissements, et l’orthodoxie de ceux de 
l’abbaye de Saint-André, diocèse d'Amiens, 
fit qu’on leur confia plusieurs appelants exi- 
lés, auxquels ils ne donnaient que des con- 
seils salutaires. La discipline religieuse se 
ressentail malheureusement de l'esprit du 
siècle, dans les deux branches de l'institut. 
La vie qu’on menait à Prémontré était une 
vie douce, bien éloignée des pratiques de 
saint Norbert, et le dernier abbé disait un 
jour à Picot, rédacteur du journal l'Ami de 
la Religion, qui lui parlait précisément de 
cette vie de Prémontré : Nous avions une vie 
de château. Cette vie douce, cette vie de châ- 
teau, n’avait pourtant ricn de scandaleux ; 
au contraire, elle était édifiante, utile aux 
pauvres, ulile à l'Etat, utile à l'Eglise, Sous 
cet abbé,‘dont je parlerai plus amplement, 
il y eut une sorte de réforme des études, qui 
aurait peut-être largement contribué à la 
réforme religieuse, si la révolution française 
n’était venu arrêter son développement. 

Comme la plupart des ordres religieux , à 
la suite de cet édit de 1768 et de la commis- 
sion dite des Réguliers, dirigée par des évé- 
ques plus hostiles que favorables à la vie 
monastique, commission dont j'ai déjà parlé 
dans ce Dictionnaire, et dont je ferai l'his- 
toire déplorable dans’le volume de Supplé- 
ment, lès Prémontrés tinrent un chapitre na- 
tional et firent de nouvelles constitutions en 
1770. L'abbé Guillaume Manoury, sous le- 
quel $é tint cette assemblée, dans le mande- 
ment qui précède les constitutions qu'on y 
dressä, dit que jusqu'alors leurs statuts n’a- 
Vaient pâs eu d'approbation de l'autorité ci- 
Vile ét n'avaient pas même été publiés, Il 
ajoute que là sanction civile qu’ils venaient 
de recevoir les rendrait plus respectables et 
plus forts. Jusqu'alors, ajoute-t-il, Les moin- 


(1) Voy., à la fin du vol, n° 54, 
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dres innovations dans les coutumes de l’or- 
dre ne se faisaient que par l'autorité des 
chapitres généraux. Les nouveaux statuts 
n'auront donc de force que pour la partie 
de l’ordre qui est en Fränce. L'abbé espère 
que les maisons établies à l'étranger vou- 
dront bien excuser les nelits changements 
faits à la législation commune sans qu'on 
les ait même convoquées. Les circonstances 
ont exigé ce manque de forme; l’édit du roi 
élait pressant et on demandaît la rédaction 
des constitations. On à eu égard à ces mai- 
sons dans les modifications qu’on a faites, 
et on a bien l’espérance qu'un chapitre gé- 
néral, quand le temps le permettra, rétablira 
l'uniformité partout. 

D'ailleurs les papes, et surtout Jules I], 
avaient autorisé l’ordre à augmenter, chan- 
ger ou abroger ses staluts suivant les cir- 
constances. Ainsi, à dater de l’année 1773, 
les nouvelles constitutions seules firent loi 


pour les maisons de France. 


Ces nouvelles constitutions sont divisées 
en deux parties, la première, intitulée : Sta- 
tula canonici ordinis Præmonstratensis, est 
pour la commune observance; l'autre, moins 
étendue, intitulée : Instituta congregationis 
reformatæ. in ordine Præmonstratensi, est 
pour les réformés, 

Les constitutions de la commune ghser- 
vance sont partagées en quatre disfinctions, 
dont la première contient en vingt-six cha- 
pitres {out ee qui concerne spécialement les 
observances régulières, et par conséquent 
l'office, le jeûne, l'étude, le noviciat, la pro- 
fession, etc: On prescrit Matines, à l'heure 
de minuit, l'office de la sainte Vierge en 
Commun et au chœur, quand les rubriques 
l'indiquent, etc. Les heures du jour doivent 
êlre chantées, si l'usage légitime de quelque 
cyrcarie n’est contraire, Si les paroisses voi- 
sines venaient à manquer de pasteur un 
jour où la messe est d'obligation, les Pré- 
montrés doivent s’efforcer de pourvoir cha- 
ritablement à remplacer le curé absen!, en 
y Célébrant la messe, quand même la messe 
de communauté manquerait à l'abbaye. Tous 
les religieux, même jes frères convers, doi- 
vent se confesser toutes les semaines, où au 
moins tous les quinze jours. Tous les jours, 
au chapitre, chaque religieux doit dire, à 
genoux, la coulpe de ses fautes publiques, 
Jamais de sés péchés secrets. Aussitôt après 
le chapitre, on chantait Tierce, à moins que 
dans quelques cyrcaries on n’eût la coutuma 
légitimement établie de ne dire Tierçe qu'ini 
médiatement avant la grand'messe. Un léger 
déjeûner, de pain et d'eau seulement, est 
permis à ceux qui veulent le prendre, mais 
seulement de huit heures à huit heures et 
demie, et non plus tard. Vient ensuite le 
temps de l’étude, qui varie suivant l’âge et 
la position. Le chapitre IX, consacré à ré- 
gler les études, contient des dispositions 
sages et dont l'observation devait être fort 
fructucuse à un institut canonique, dévoué 
au service du prochain; mais comme en 
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même temps cet institut était voué à la soli- 
tude et aux pratiques religieuses, on aurait 
dû y maintenir le travail des mains; or on 
l’a exclus parce que, dit l’abbé dans son 
mandement, le travail est tombé en désué- 
tude pour les clercs... labori manuum, nunc 
omnino clericis obsoleto : triste aveu pour un 
religieux ; et un ordre entier doit-il céder à 
une telle prescription, au moment où il 
dresse ses conslitutions ? Je dis un ordre en- 
lier, quoique ces règlements nouveaux n’eus- 
sent été faits que par le chapitre national; 
car l’abbé, en signant son mandement, re- 
présentait toute la corporation, et ne parlait 
pas de la France seule dans la phrase que 
j'ai citée. 

Il y aura deux années de noviciat, et le 
jeune fhiomme ne pourra fairé profession, 
s’il n’a Pâge prescrit par la loi civile. Les 
statuts ne désignent pas cet âge, mais c’est 
celui que portait l’édit désastreux de 1768, 
et qui faisait un des moyens chers à la mal- 
heureuse commission des réguliers. Un jeune 
homme, au temps de saint Norbert, pouvait 
sé donner librement à Dieu à l’âge de seize 
ans, par exemple, et son sacrifice n’en était 
ni moins méritoire, ni moins solide. Ainsi 
l'avaient pensé l'Eglise et les saints. 

Le noviciat se fera dans une maison spé- 
ciale pour chaque cyrcarie, ou même il n’y 
aura qu’une maison de noviciat pour plu- 
sieurs cyrcaries, si les circonstances le de- 
mandent. La profession, dans laquelle on 
promet la stabilité, se faisait d’une manière 
qu’il est bon d'expliquer ici. Dans les ab- 
bayes commendataires le novice faisait sa 
profession, ou entre les mains du R. P. gé- 
nérat, ou d’un abbé non commendataire, 
S'il n’y avait ni le général, ni un autre abbé, 
la profession se faisait entre les mains du 
prieur local, comme représentant l’abbé ré- 
gulier du lieu. 

Les règlements établis pour les infirmes, 
l’abstinence, le jeûne, etc., sont fort édi- 
fiants et conviennent à une société destinée 
au séjour de la solitude et au service du pro- 
chain. Quant à ce qui regarde l'entrée des 
fernmes dans les lieux réguliers, je vois avec 
surprise qu'il n’y ait que celle du dortoir qui 
leur soit interdite; car à la rigueur le supé- 
rieur, d’après le chapitre XXV, peut leur 
permettre l'entrée des autres lieux. 

La seconde distinction, composée de vingt- 
six chapitres, regarde ce qui concerne les 
personnes, c’est-à-dire l’abbé, le prieur, le 
cyrcateur et les autres officiers et religieux 
subalternes , et enfin lés religieuses de 
l’ordre. 

L'abbé aura sa table spéciale et dans son 
appartement. C’élait sans doute alors un 
usage, mais je crois que c’est la première 
fois qu’un tel usage est consacré par un rè- 
glement. On invite l'abbé à user de meubles, 
de mets fort simples et à manger souvent 
avec la communauté. Ce qu’on nomme cir- 
catear ne semble point répondre entièrement 
à ce qu’on appelle, dans cet ordre, cyrearie, 
ou arrondissement religieux. Le circateur 
fait les fonctions d’un religieux qu'on pour- 
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‘rait appéler zélateur. Le chapitre XXIV 


donne des règles édifiantes et fermes pour 
les religieux nommés à des cures, où ils por- 
tent toujours l'habit et suivent aulant que 
possible les usages de l’ordre. 

Les convers se lèvent à l’heure des reli- 
gieux de chœur, au milieu de la nuit, mais 
aux jours ordinaires restent moins de temps 
que ceux-ci à l’église. 

Le chapitré XXVI prescrivant aux reli- 
gieuses Prémontrées la forme de leurs habits 
blancs, leur conduite dans la clôture, etc., 
prend surtout des mesures pour éteindre le 
vice de là propriété, plus commun et plus 
enraciné chez les femmes que chez les hom- 
mes. Les sérvantes séculières ne sont point 
permises à l’intérieur ; tout s’y fera par Îles 
converses qu’on prendra en nombre suffi- 
sant. Le service du dehors même se fera par 
des sœurs données qu’on pourra recevoir, 
mais qui n’entréront jamais dans la clôture, 
et ne parleront aux religieuses qu’au parloir 
commun ; obligées aux mêmes prières que 
les converses, les sœurs données seront vé- 
lues comme les filles pieuses du monde qui 
font profession de vivre dans la continence, et 
la couleur de léur costame sera le gris blanc. 

La troisième distinction traite des peines 
ét des coulpes selon l’usage des cloîtres; elle 
ne contient que six chäpitres. La quatrième 
et dernière distinction donne les règlements 
d'administration de l’ordre, la tenue des cha- 
pitres, etc. Les abbés, que le P. Hélyot a 
désignés comme Pères de l’ordre, gardent 
dans les nouvelles constitutions les mêmes 
priviléges. 

Les statuts ordonnent la tenue du chapitre 
général, tous les trois ans, mais comme les 
abbés des pays étrangers ne pourraient faire 
de si fréquents voyages, on décida en 1770 
que l’on tiendrait seulement le chapitre na- 
tional tous les trois ans, à Prémontré et ail- 
leurs. Auront droit d'y assister, avec voix 
délibérative, les abbés réguliers, les prieurs 
des abbayes commendataires, avec le prieur 
de Prémontré, le procureur général de l'or- 
dre près du parlement de Paris ; les docteurs 
de Sorbonne, par honneur pour les études ; 
quatre chanoines conventuels, en sorte qu’il 
y en ait un député de chaque cyrcarie; qua- 
tre chanoines curés, également députés des 
cyrcaries et l’un de chacune. Ainsi le por- 
tent les décrets du chapitre de 1770, formu- 
lés et écrits à la suite des nouvelles consti. 
tutions, L’édit du roi occasionne une légèra 
addition à la formule de la profession: on 
éclaircit ce qui regarde le vœu de stabilité, 
et autres points d'administration. 

À la suite des constitutions rédigées pour 
Ja commune observance, le recueil contient 
celles qui furent rédigées, dans le même cha- 
pitre pour les réformés, et qui sont inlitu- 
lées : Instituta congregationis reformatæ in 
ordine Præmonstratensi. Elles consistent en 
vingt-trois articles de réformations, Articulé 
reformationis, énoncés brièvement et anno- 
tés ensuite avec un peu d’étendue, et enfin 
suivis de neuf chapitres, écrits pour le ré- 
gime de la congrégation. 
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Les points principaux de ces statuts de 
l’'Observance me semblent être l’abstinence 
perpétuelle de la viande et le jeûne depuis 
l’'Exaltation de la sainte croix jusqu’à Pâ- 
ques ; le silence régulier, l’usage des habits 
de laine et le costume totalement blanc; la 
proclamation des fautes chaque jour, et la 
confession des péchés chaque semaine; le 
maintien et le zèle pour l’extension de la ré- 
forme ; la célébration de la messe à peu près 
quotidienne pour les prêtres ; le second no- 
vicial ; l’'obsérvance des statuts communs de 
l’ordre de Prémontré, excepté dans les points 
contraires à la réforme. La réfection doit 
être commune même pour l'abbé, si quelques 
raisons ne l’obligent à manger hors du ré- 
fectoire; l'abbé doit aussi, comme tous Îles 
religieux, coucher au dortoir; l’office de la 
sainte Vierge est quotidien; néanmoins je 
vois dans l'explication de cet article une 
disposition usitée dans les bréviaires de 
Tours et de Rennes et que je comprends sans 
la justifier, c’est qu'aux fêtes de la sainte 
Vierge, son petit office n’est point d’obliga- 
tion, mais seulement de dévotion, etc., elc. 

Quant au régime de la réforme, ses points 
principaux sont que les frères ne font point 
vœu de stabilité pour telle maison en parti- 
culier, mais vont à celle où les supérieurs 
les envoient et jouissent des mêmes privi- 
léges que s’ils y avaient fait profession. 

L'abbé général de Prémontré est le supé- 
rieur des réformés, qui s'engagent par vœu 
à ne pas se soustraire à sa juridiction. Le 
général peut, quand il le veut, visiter les 
maisons réformées, mais en personne, el ac- 
compagné du chef de la réforme, ou d’un au- 
tre religieux choisi ad hoc. par la congréga- 
tion des réformés, et il ne peut faire de cor- 
rections, etc., que selon la teneur des statuts 
et de la réforme. Tous les trois ans on élira 
un vicaire général pour gouverner la con- 
grégation de l’Observance au nom de l’abbé 
de Prémontré, dont il remplira les fonctions, 
pour admettre les sujets à la vêture et à la 
profession, nommer les officiers (du consen- 
tement des définiteurs), nommer aux cures, 
rappeler les curés à la maison (du consen- 
tement des évêques), visiter les établisse- 
ments, etc. Il jouit des prérogatives des abbés 
quoiqu'il puisse ne pas l’être, et dans les mai- 
sons où la commande n’est pas établie, il se 
place au chœur au-dessus de l’abbé régulier. 
Trois définiteurs sont élus pour suppléer le 
vicaire général en cas de mort ou d’empé- 
chement, etc. 

Ces règlements de la réforme sont édi- 
fiants et maintenaient la discipline dans le 
bel institut de Prémontré ; mais je crois voir 
dans les exceptions ou dispenses possibles et 
jusque dans le style de leur rédaction quel- 
que chose qui se ressent de l'esprit de l’épo- 
que. La réforme avait aussi son procureur 
général particulier, et cette disposition était 
très-juste; car il fallait avoir les moyens de 
parer les coups que la commune observance 
aurait pu porter. Jai vu avec peine que 
dans les prescriptions nouvelles des réfor- 
més, il n'était non pius question du travail 
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des mains. Une particularité à remarquer 
dans cette réforme, c’est que la coulpe s’y 
dit au chapitre avant Complies, et qu’on n’y 
chante, ainsi que dans la commune obser- 
vance, qu'après l'office de Sexte, la grand’- 
messe de communauté. 

Le chapitre s'était tenu au mois de sep- 
tembre 1770 ; des lettres patentes du 23 juil- 
let 1772 confirmèrent les nouveaux statuts, 
tant ceux de la commune que ceux de l’é- 
troile observance, et le 26 août suivant, elles 
furent enregistrées au Parlement. Ces deux 
pièces mentionnent la demande qu’en ont 
faite l’abbé général de Prémontré , les abbés 
réguliers de Claire-Fontaine et de Lavaldieu, 
les prieurs des maisons de Laon, de Joyen- 
val et du collége de Paris, et le procureur 
général de la commune observance d’une 
part, et le vicaire général de l’étroite obser- 
vance du même ordre, les prieurs des mai- 
sons de Pont-à-Mousson, de Verdun, et le 
procureur général de ladite réforme, d’autre 
part. | 

Quand le chapitre national fut tenu et 
quand ces nouvelles constitutions furent ré- 
digées, l’ordre était gouverné par Guillaume 
Manoury, natif d’Elbeuf, qui venait de suc- 
céder à Pierre-Antoine Parchappe de Vinay, 
docteur de Sorbonne, natif d'Epernay, et 
mort à Prémontré le k mars 1769, âgé de 
soixante-dix ans. 

Pendant le xvur° siècle, l’ordre avait été 
assez tranquille; néanmoins le recueil des 
Causes célèbres par Richer, donne des détails 
sur les tracasseries que causa un religieux 
de cet institut dans une abbaye de Picardie. 
Quoique la presque totalité des membres ait 
été soumise à l'Eglise et opposée aux nou- 
veautés janséniennes, ainsi que je l'ai déjà 
dit, néanmoins,en 1826, une lettre de cachet 
avait commis M. l’Escalopier, intendant de 
Champagne, pour assister, en qualité de com- 
missaire du roi, au chapitre qui devait se 
tenir et qui se tint en effet à Prémontré. M. 
l’Escalopier fit valoir une lettre de cachet, en- 
joignant de signer le Formulaire. Les capi- 
tulants déclarèrent qu’ils ne signaient que 
relativement à la Paix de Clément IX. L’És- 
calopier reçut leur déclaration verbale, mais 
ils signèrent purement et simplement. Ordre 
fut aussi donné aux Prémontrés de déposer 
les supérieurs qui auraient appelé depuis la 
déclaration de 1720. 

Manoury mourut en 1780, et le 18 septem- 
bre dela même année Lécuy, son secrétaire, 
fut appelé à lui succéder. Ce savant abbé, 
qui devait être le 57° abbé de Prémontré et 
le dernier successeur de saint Norbert dans 
celle maison, mérite ici une mention spéciale. 
Je lui ai consacré une notice étendue dans la 
Biographie universelle; j'y renvoie ceux qui 
veulent connaître sa vie, mais je dois consi- 
gner dans ce supplément ou cette addition 
quelques détails sur son administration. Né 
en 1740 à Yvois-Carignan, il étudia succes- 
sivement au collége de son pays natal, à 
Charleville, sous les Jésuites, et à Paris, au 
séminaire du Saint-Esprit, et fit profession à 
Prémontré, en 1761. On comprit bientôt dans 
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cétte maison l'avantage qu'il ÿ avait à tirer 
d’un tel sujet, et les süpérieurs lui confièrent 
des emplois importants et honorables, tels 
que ceux de professeur, de prieur au collége 
de l’ordre à Paris, etc., et il avait reçu Île 
bonnet de docteur en Sorbonne l’année même 
où se tint le chapitre national dont j'ai 
parlé. Quand Lécuy fut mis à la tête de son 
ordre, l'orage amoneelé contre la religion 
était bien près d’éclater, et les malheureuses 
suites de la formation de la commission pour 
les réguliers s'étaient déjà souvent montrées 
sensibles. Lécuy n’en travailla pas moins à 
améliorer la Bibliothèque et les études dans 
sa maison. Il traita même avec le cardinal de 
Loménie, de l'introduction de ses chanoines 
réguliers dans l’école de Brienne, pour y 
professer. La révolution arrêta l'exécution 
de ce projet. Lécuy avait tenu trois fois le 
chapitre national, prescrit par les nouvelles 
constitutions, et en avait publié les décisions : 
je n’ai pas eu l’avantage de les consulter. Il 
céda à la manie de l’époque, et donna aussi 
une nouvelle édition du Rituel et du Bréviaire 
de Prémontré, dans le goût du temps. Forcé 


de quitter son abbaye en 1790, Lécuy n’était 


pas à Prémontré quand on vint signifier à ses 
enfants la fin de leur existence régulière. Un 
nommé Maäauduit, chef de la commission, ar- 
rivant à Prémontré, trouva les religieux au 
chapitre après Tierce et avant la messe ca- 
noniale. On le reçut avec indignation ; on 
voulut bien lui reprocher de s’être présenté 
dans une maison telle que la leur en mau- 
vaise tenue; car il portait un pantalon, qui 
alors n’était pas de mise en pareilles circons- 
tances, et sans lui laisser le temps de sortir 
de son état déconcerté, le circateur, nommé 
M. Grébert, entonna, selon l’usage, le Salve 
Regina (du 5° ton), et tous les religieux se 
rendirent au chœur. 

Lécuy eut la consolation de voir, à son 
exemple, la plupart de ses Prémontrés refu- 
ser le serment à la Constitution civile du 
clergé. Néanmoins quelques membres de cet 
ordre, même de l’étroite observance, donnè- 
rent dans les nouveautés et les erreurs du 
temps. Le savant abbé fut incarcéré (1793) 
à Chauny. Rendu à la liberté, après quelques 
jours de détention, il alla se réunir à son 
frère retiré dans une maison solitaire, aux 
Grandes-Vallées, près de Melun. Ce frère 
n’était pas religieux de son ordre, comme je 
l'ai dit par erreur dans la Biographie univer- 
selle, mais ilétait Cistercien et homme d’une 
capacité fort médiocre. 11 obtint l’année sui- 
vante la restitution de ses livres, déposés au 
district de Chauny; et, privé de tout revenu 
il se décida à se charger de l'instruction de 
quelques jeunes gens. {l eût pu trouver dans 
l’émigration une position heureuse. Un de ses 
religieux m'a dit qu’un abbé d’une maison 
de l’ordre en Allemagne avait offert à Lécuy 
une maison digne de lui; Lécuy préféra res- 
ter en France, Il se fixa à Paris, en 1801, 
coopéra à plusieurs entreprises littéraires, 
publia des ouvrages, et devint aumônier de 
Marie-Julie, épouse de Joseph Bonaparte, 
femme bienfaisante, qui lui fournit en peu 
d'années plus de 200,000 fr. à distribuer en 
aumônes. M fut accueilli avec une faveur 
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marquée par Pie VII, quand ce pape vint à 
Paris pour sacrer Bonaparte. Le pape ne fai- 
sait en cela que ce que demandaient l’an- 
ciennne position et l’état actuel de l’ex-abbé 
de Prémontré. Lécuy demanda et obtint une 
place au chœur de Notre-Dame, en qualité 
de chanoine honoraire. Ainsi, M. de Belloy 
ne lui avait pas offert cette moselle donnée 
si souvent pour des motifs que le public ne 
peut découvrir dans le mérite des préférés. 
Plus tard, Lécuy devint chanoine en titre, 
eut des lettres de grand vicaire, sous M. de 
Quelen, et fut chargé de l'examen des livres 
soumis par les auteurs à l'approbation ar- 
chiépiscopale. Lécuy aimait à revoir ses an- 
ciens confrères, et comme on faisait, en son 
ordre, la fête de Saint-Norbert le 11 juillet, 
il choisissait quelquefois ce jour-là pour les 
voir ou leur donner un souvenir. Ainsi leur 
envoya-t-il en 1822, le Planctus Norbertinus, 
élégie qu'il avait composée en vers français 
et latins ; ainsi, à pareil jour encore, leur en 
voya-t-il, avec son portrait, l’élégie du P. 
Werp, Jésuite liégeois, sur saint Norbert, et 
la traduction en vers qu’il en avait faite quel- 
ques mois avant sa mort; Lécuy, plus qua 
nonagénaire, fit imprimer ces opuscules avec 
quelques autres; il venait aussi, depuis peu, 
de publier deux volumes in-8° intitulés : 
Essai sur la vie de Gerson. 

Peu de mois avant sa mort, dans l’opus- 
cule dont je viens de parler, Lécuy donnait 
sur son ordre les détails suivants, el qui sont 
très-propres à faire connaître l’état actuel de 
Prémontré : « De cet ordreillustre, et autre- 
fois si étendu, il ne reste plus que quelques 
débris. Le schisme d'Angleterre commença 
par l'appauvrir. La réformation augmenta 
ses perles par la suppression d’un grand 
nombre de maisons dans les contrées où on 
l’embrassa. Les abbayes d’Espagne, vers 
1573, se séparèrent du corps de l’ordre, pour 
former une congrégation à part, qui néan- 
moins en conserva lhabit et les statuts. Sous 
l’empereur Joseph Il, d’autres suppressions 
eurent lieu dans les provinces héréditaires: 
cependant, outre les abbayes de l’une et da 
l’autre observance, situées en France, et à 
peu près au nombre de cent, avant 1789, il 
restait, dans la Belgique, et dans diverses 
parties de l'Allemagne, de très-beaux établis- 
sements qui se dislinguaient par leur régu- 
larité el le goût des sciences ecclésiastiques. 
La Souabe, notamment, où les abbés étaient 
prélats de l’Empire, n'avait rien perdu; et 
malgré lant de suppressions, l’ordre de Pré- 
montré se trouvait encore assez florissant. 
Toutes les maisons de France, à la révolu- 
tion, subirent le sort des autres institutions 
ecclésiastiques, enveloppées dans une pros- 
cription générale. L’invasion de ia Belgiqua 
par les armées révolutionnaires étendit à 
ce pays les mesures destructives prises en 
France ; ce que l’ordre de Prémontré possé- 
dait encore dans la Germanie dut périr avec 
les grands siéges et les riches dotations de 
l'Eglise d'Allemagne, sacrifiées à un système 
d’indemnité, lors de la formation de la confé- 
dération du Rhin. Du bel héritage de Saint- 
Norbert, soumis à la crosse de Prémontré, il 
restait, en 1805, dix abbayes, dont deux si: 
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luées en Silésie, dans les Etats du roi de 
Prusse, avaient été jusque-là religieusement 
conservées par les princes de cetle maison, 
quoique protestants. Il était naturel que, 
les princes catholiques s$ emparant des biens 
des religieux, un prince qui ne l'était point 
ne fût pas plus scrupuleux, et ces deux ab- 
bayes (1) cessèrent d'exister. Il en reste donc 
aujourd’hui seulement huit, redevables de 
leur existence à la piété et à la bienveillance 
royale de lempereur d'Autriche, Fran- 
_gois Er. Trois (2) sont situées en Bohême, 
desquelles Strahow, dans la ville de Prague, 
qui est la plus considérable, est dépositaire 
des reliques du saint patriarehe, fondateur de 
l’ordre. Les études y sont en honneur, même 
celles des langues orientales. L’Autriche a 
deux maisons (3) et la Moravie une (4). Deux 
autres en Hongrie (5), supprimées par Jo- 
seph H, ont été rétablies en 1802 par l’em- 
pereur François +, et sont honorées de sa 
protection. Il les à chargées de la desserte 
d’un certain nombre de cures, et de l’ensei- 
gnement dans plusieurs eolléges : il leur a 
confié en outre la garde et le soin des archives 
du royaume. Ces détails, sans doute, ne seront 
pas sans intérêt pour ceux de l’ordre de Pré- 
montré qui survivent. Ils apprendront avec 
joie que s’il est infiniment réduit, il n’est pas 
du moins tout à fait éteint. Toutes ces mai- 
sons sont composées d’un grand nombre de 
religieux. D’après lun des derniers catalo- 
gues de Strahow, cette abbaye en comptait 
Soixante-quiuze employés ou dans le minis- 
tère ou à l’enseignement. L'abbé Népomucène 
Pfeiffer, à la tête de ce grand établissement, 
est jeune encore, et est un des principaux 
dignitaires de l’Université de Prague. À ce 
titre, il en joint plusieurs autres, tels que 
ceux de doyen de la faculté de théologie, 
d’aumônier du roi, de membre du consistoire 
archiépiscopal, etc., ete. 

«Aux huil maisons dont il a été fait men- 
tion, il faut en ajouter une neuvième, savoir: 
l’abbaye de Wilten dans le Tyrol, près d’Ins- 
pruck. Les événements de la guerre ayant 
fait passer ce pays sous la domination des 
Bavarois, ils avaient supprimé cette abbaye ; 
l’empereur François étant rentré en posses- 
sion de cette partie de ses Etats, la rétablit 
aux mêmes conditions que les autres, c’est- 
à-dire en lui imposant les nêmes obligations 
et les mêmes services. Des journaux annon- 
aient, il y a quelque temps, qu’il s'agissait 
du rétablissement de’quelques-unes des ab- 
bayes de la Belgique, et parlaient principa- 
lement de eelle d'Averbode, dans la Campine, 
et de Grimberg, près de Bruxelles, dont les 
religieux avaient racheté les bâtiments. En 
effel, ceux d’Averbod ont écrit à leur ancien 
abbé général pour lui faire part de ce projet, 
dont l’exécution, si elle pouvait avoir lieu, 
consolerait un peu ses vieux ans. Voici ce 
qu'ils lui mandaient : 


(1) Saint-Vincent, dans la ville de Breslau, et 
ZarnOVans , maisons de femmes. 


(2) Strahow, Tepla, Siluë, toutes trois dans le’ 


diocèse de Prague. 
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« Reverendissime ac amplissime domine ordinis 
Prœæmonstratensis generalis. 


« Exultantes in Domino quam maxime, a 
paucis diebus percepimus reverendissimam 
dominationem vestram esse in vivis ; Deo gra- 
tias, qui nostrum tandiu incolumem conser- 
vavit patrem, cui sequentia supplices propo- 
nere non veremur. 


« Ex occlusa hisce copia facile colliget reve- 
rendissima dominatio vestra quale sit tuorum 
in circaria Brabantiæ in Belgio in Christo 
filiorum desiderium , cum hucusque nullum 
Roma advenerit responsum, seilicet ut aucto- 
ritate qua caput et totius ordinis qeneralis 
(dubitamus enim de nostra qua regentes) ; uni 
ex regentibus requisilum concedere dignetur 


potestatem cum facultate subdelegandi, qua- 


tenus candidatos ad vestitionem el professio- 
nem, observatis observandis,solemnem adrait- 
tere valeat, communitati incorporare, cætera 
quæ ad bonum monasterii regimen opportuna 
impertiri voclit, Quod si Roma postea respon- 
deat, sedi Romanæ nos subjicere, sumus para- 
bissimi. 

« Misericordiarum Patrem rogare pergimus, 
ut reverendissimam dominationem quoque per- 
gat conservare incolumem : omni veneratione 
et obedientia vere filialibus signor, 


« Reverendissimæ ac amplissimæ dominatio- 
nis vestræ humill. luus in C. J. filius fr. Ina 
Tius LoyoLa Career Rel. Avb. provisor et 
regens. 

« Averbodii, 1 Aug. 1833. 


« Des nouvelles plus récentes apportées da 
Prague par une personne qui en revient, 
qui a visité l’abbaye de Strahow et vu l’abbé 
Pfeiffer, nous apprennent que le choléra y 
fait de furieux ravages. Voici, au reste, ce 
qu’en mande l’abbé Pfeiffer lui-même dans 
une lettre écrite de sa main : 

« Nostræ in Bohemia, Austria, Moravia, 
Ungaria, et Fyroli existentes canoniæ piissimi 
et clementissimi imperatoris, quasi patris, qau- 
dent tutela, earumque incolæ ; sint Deo laudes; 
ubique optimam discipline et laborum suorum 
servant famam ; licet tristi morte tum pesti= 
feri morbi choleræ, tum exantlatis in cura 
animarum viribus, nostræ Sioneæ communi- 
tati intra decursum 14 mensium fratres uN- 
DECIM abrepti fuerint . 

«Meipsum ante duos annos cholera aliquan+ 
tulum tetigit ; ast hoc anno mulevolus morbus 
gripp in pulmones transiié, ita ut inde a fe- 
bruario atroci pulmonum affectione et conti- 
nua tussi laborans, magis morbi quam vite 
Proximus sim, quamvois haud pridem 51 men 
ælatis annum  ingressus. Exinde supplex 
rogo el flagilo, ut reverendissima amplitudo 
me piis precibus velit habere commendatun, 
et dignelur quamprinum possibile, aliquot 
Jineolis illum recreare filiorum ultimum, qui 


profundissima veneratione paternas manus 


5) Gerussen et Plaga, toutes deux du diocèse de 
assau. 

(4) Neureischen, du diocèse d'Olmutz. 

(5) Jassau et Czorna, celle ci du diocèse de Javarin, 
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deosculans ac benedictionem petens, pra ove- 
dientia emorilur, etc. » 
« Celle lettre, datée de noyembre dernier, 
laisse de vives inquiétudes sur l'existence 
d’un prélat distingué, à qui son âge peu 
avancé aurait permis de rendre encore de 
longs et importants services (1).»Je crois sa- 
voir que cet abbé se releva de cette maladie. 
Depuis le jour où M. Lécuy écrivait ce qu’on 
vient de lire, les Prémontrés se sont effecti- 
vement rétablis à Averbode, dans la Cam- 
pine, m’a dit un ancien Prémontré français, 
qui est alléles visiter, et je crois savoir 
qu’ils ont envoyé quelques-uns de leurs frè- 
res en Amérique. | 

Ce fut pour l’ordre de Prémontré un titre 
précieux à la reconnaissañce de la religion 
et des lettres ecclésiastiques que d’avoir con- 
tinué jusqu’à la mi-octobre les Acta sancto- 
rum, commencés par les Bollandistes ; car on 
sait que l'institut Bollandien (institultum Bol- 
landianum) ayant été éteint en 1788, Gode- 
froi Hermans, abbé de Tongerlo, de l'ordre 
de Saint-Norbert, fit acquisition, pour son 
monastère, du musée et du mobilier typogra- 
phique de cel institut, el continua avec ses 
religieux de travailler à cette immense entre- 
prise jusqu’à l'année 1794. 

Le 22 avril 4834, (ouchant à sa quatre- 
vingt-quatorzième année, Lécuyÿy mourut à 
Paris, dans la maison qu’il habitait rue de 
l'Eperon, n° 8, et fut inhumé dans le cime- 
tière dit du Mont-Parnasse. Le chapitre de 
Paris ne paraissail pas remarquer qu'il per- 
dait un membre comme som corps illustre 
n’en avait jamais eu et n’en devait plus 
avoir, le général d’un ordre tel que Prémon- 
tré! Mes sympathies et mon estime pour 
Pabbé et le religisux (qu’on exeuse ces dé- 
tails) me firent procurer à l’ornement de son 
cereueil, pendant la cérémonie du convoi, 
une partie des insignes de la dignité abla- 
tiale, el peut-être, pour le genre de lecteurs 
que ceci intéresse, ne sera-t-il pas superflu 
d'ajouter une sorte de coïncidence due au 
hasard : je mis sur le ca'afalque du dernier 
abbé de Prémontré la mitre du dernier abbé 
de Pontigni. Lecuy avait voulu que son cœur 
fût porte à Prague et déposé sous les quel- 
ques reliques de saint Norbert que l’on a 
arrachées à la fureur des hérétiques et qu'on 
y conserve dans l’abbaye de Strahow. Ses in- 
tentions ont été remplies ; elles étaient con- 
signées dans son testament, elles létaient 
aussi dans une pièce de vers hexamètres in- 
titulée : De corde suo ad reliquias divi Nor- 
berti Pragæ ir Strahovia prœsentando, pièce 
trop longue pour trouver sa place naturelle 
ici, mais qui finit par un vœu trop touchant 
pour ñe pas le faire connaître en parlant de 
Prémontré et de son dernier abbé. C’est un 
double souhait pour Strahow et pour Lécuy 
lui-même : 

Ah! semper maneat, maneat Strahovia semper ; 

Ex ipsis atque exurgant frutices aliquando, 


(4) Feverendissimus, amplissimus, eximius, specla- 
bilis ac magnificus dominus Benedictus Joannes Nep. 
Pfeiffer. Tels sont les titres réunis qu’on lui donne, 


PRE. 


Queis luus inter eas cultus, Norberte, perennet. 
Hoc vivus voveo, moriens hoc quoyue vovebo ; 
Tu Christum mihi propitium fac, o Pater alme! 
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Si les règles de l’art ne sont pas ici fidèle- 
ment gardées, on est bien édifié en lisant ces 
vers d’une fidélité bien plus précieuse, celle 
qui avait été vouée au plus noble, au plus 
saint des engagements. 

Depuis la suppression de Prémontré, Stra- 
how est devenue comme le chef d’ordre, et 
son abbé est visiteur perpétuel de plusieurs 
courents de Prénontrés, et, à ce que je crois, 
vicaire général de l'institut. 

L'histoire de Strahow a été écrite en alle- 
mand, et renfermée en trois petits volumes, 
que je crois inconnus en France. 

Vers l’an 1130, l’ordre de Prémontré s’était 
établi en Palestine, et y fit de rapides progrès 
sous la bénédiction et la protection du pape 
Innocent II. Le pieux Henri Zdick, évêque 
d’Olmutz, fit pour la seconde fois le pèleri- 
nage de Jérusalem en 1138, et y passa près 
d’un an. il eut l’occasion d’apprécier le nou- 
vel ordre, qu'il ne connaissait pas aupara- 
van!, et en prit l’habit, et revint en Bohème 
avec son costume blane, et le projet, et sans 
doute aussi la mission, d'établir les Prémon- 
trés en ce pays. Au mois de mars 1439, il 
visita son ami, Jean 17, évêque de Prague, 
qui était malade, et iltrouva dans ce prélat 
un coopérateur zélé qui lui accorda tout ce 
qui était nécessaire pour bâlir une demeure 
pour ses Prémontrés. Henri Zdick, protégé 
aussi par Wladislaw ÎE, qui venait de monter 
sur le trône de Bohême, el par la reine, son 
épouse, fut, dès 1140, en état d’éleyer 
une petite maison, mais construile en bois, 
pour loger ses frères. Il la bâtit sur la mon- 
tagne nommée Zizi ou Syzi, occupée par une 
garde préposée à la süreté de la ville. Le 
nom de Strusa ou Straz, mot bohémien qui 
veut dire garde, est l’origine et l’étymologie 
du nom de Sitrahow. La maison provisoire 
construite, Heuri Zdick chercha des colons 
pour l’occuper ; il n'est pas certain qu'il ait 
amené des religieux de Palestine ; il paraît 
même cerlain qu’il mit d’abord à Strahow 
des religieux d’un autre ordre, pour y célé- 
brer le service divin et instruire le peuple, 
et qu’il leur donna Blasius ou Blaise pour 
supérieur. Après avoir assisté à une dièta 
tenue à Ratisbonne en 1141, l'évêque Heuri 
passant, à son retour, par la Bavière, visita 
les Prémontrés du couvent de Windeberg, 
et demanda des frères pour sa maison, On 
lui répondit que pour en accorder il fallait 
la permission du général de l’ordre. I en- 
voya donc à Prémontré sa demande appuyée 
du crédit du roi et de la reine. I} fut facile- 
ment exaucé, et s’adressa au célèbre couvent 
de Steinfeld, du diocèse de Cologne (où s’est 
sanctifié le bienheureux Herman) et le pré- 
vôt de ce monastère eut ordre du général de 
Prémontré de seconder et de faire réussir le 
projet de l’évêque Henri. Ge prévôt vint lui- 


See né en 1783, lut bénit abbé le 16 février 


Fe 
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même à Prague, en 1142, accompagné du 
pieux Gollschalk (qui dans la suite fut abbé 
de Scelau) et d'un certain nombre de reli- 
gieux, qu'il laissa SOUS la direction de Goll- 
schalk, recommandant à celui-ci d'agrandir 
la maison provisoirement en bâtisses en bois. 

Plus tard, et probablement en 1158, Henri 
remplaça cette demeure provisoire par un 
superbe bâtiment. Ce saint évêque fit un se- 
cond voyage en Bohême, el ramena avec lui 
Gezo, qui avait été nommé à Steinfeld pre- 
mier abbé de Strahow. La sagesse et la pru- 
dence du pieux et savant abbé Gezo procu- 
rèrent à Strahow une telle renommée, que 
l’ordre de Prémontré s’étendit promptement 
au dedans et au dehors de la Bohême. Pour 
preuve de sa confiance, Wladisilaw mit son 
fils cadet, Adalbert, entre les mains des Pré- 
montrés, et plusieurs personnes illustres fu- 
rent élevées aussi à Strahow. : 

Telle fut l'origine de cette maison destinée 
à remplacer le chef d'ordre ; je n’ai point 
regardé comme un hors-d’œuvre les détails 
que j'ai donnés sur son établissement. L’ab- 
baye de Prémontré, aujourd’hui enclavée 
dans le diocèse de Soissons, devint une fabri- 
que de verre. Du moins ne fut-elle pas en- 
tièrement démolie, et en l’année 1847, la ver- 
rerie ayant cessé de marcher, les papiers 
publics offraient la vente du célèbre monas- 
tère, comme convenant parfaitement à un 
établissement religieux. J'ignore quel a été 
son sort. Que Strahow soit plus heureuse, et 
je dirai, en partageant vivement le vœu de 


’abbé Lécuy : 
Ah ! semper maneat, maneat Strahovia semper. 


Dans les Etats autrichiens il y a actuelle- 
ment sept maisons de Prémontrés, contenant 
cent vingt-deux religieux. Peut-être que ce 
chiffre a été diminué à la suite des révolu- 
tions et des guerres de l’année 1848. L'ordre 
de Prémontré, était, suivant moi, la plus 
belle et la plus célèbre des familles canoniales 
qui suivaient la règle de saint Augustin. 

Au dernier siècle on établit en Italie un 
institut nouveau, dit des Norbertines, dont 
je parlerai dans mon volume de Supplément. 


Depuis que ce qui précède est écrit, j'ai 
visité Prémontré, qui est enclavé dans la pa- 
roisse de Brancourt, mais qui est actuelle- 
ment une commune civile, ayant son maire 
et sa municipalité. Les ouvriers qui travail- 
laient à la fabrique de verre avaient établi 
là leur demeure, et plusieurs ont bâti des 
maisons fort décentes, presque élégantes, 
dans la gorge du vallon qui a les restes de 
l’abbaye à son extrémité. Ces habitations 
nouvelles n’ont presque rien enlevé à l’as- 
pect solitaire qu'avait gardé Prémontré jus- 
qu’à son dernier jour. Il est surprenant que 
l'une des abbayes les plus puissantes du 
monde eût gardé toute la majestueuse hor- 
reur de son état désert pendant sept siècles. 
La forêt de Coucy l'enveloppe dans un vallon 
de dix minutes de chemin, et la cache à peu 
près, comme au temps de saint Norbert, à la 
vue du monde. Les hêtres de cette forêt 
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mètres des murs de l’abbaye, dont la vaste 
enceinte est toute conservée. Après avoir 
longé le grand jardin de l’abbatiale, on entre 
dans la grande cour de l’abbaye, et on voit 
en face le corps du monastère dont la façade 
majestueuse, quoique abaissée sur les deux 
côtés par l’acquéreur, ferait illusion et por- 
terait à croire que tout subsiste encore ; mais 
il n’y a plus que cette façade ; le cloître im- 
mense, le dortoir, l'escalier si surprenant et 
si célèbre, qui, du dortoir, conduisait au 
chœur, et les lieux réguliers sont détruits. 
On voit encore en entier le chapitre, etc., 
mais dans un état déplorable, comme le reste 
de ce qui n’est point démoli. Les murs de 
l'église sont presque à leur hauteur en cer- 
taines parties, et laissent voir quelle était 
l'étendue de ce monument, le plus important, 
le plus sacré de Prémontré, et font com- 
prendre aussi qu’il était loin d’être en rap- 
port avec la richesse et l’élégance des autres 
parties de l’abbaye. Les chanoines l’avaient 
compris mieux que personne, el quoique 
cette église fût, à ce qui m’a paru, d’une date 
assez récente, ils allaient en bâtir une autre, 
si la révolution n’était pas venue les chasser 
de leur demeure. Le plan de l’église projetée 
était arrété, et, dans la bibliothèque publi- 
que de Laon, on voit, en relief et sur une 
grande échelle, tant l’intérieur que l'exté- 
rieurde cette église, qui aurait été absola- 
ment ce qu'est l’église Sainte-Geneviève à 
Paris. 

Les entrepreneurs de la verrerie avaient 
construit dans l’enceinte de Prémontré une 
pompe à feu, des ateliers, etc., qui s’y voient 
encore, et qui, dans l’état d'abandon de cette 
usine, font un singulier contraste avec les 
autres bâtiments de l’abbaye, qui a encore 
ses écuries, son infirmerie et de vastes et 
nombreuses constructions servant à l’usage 
des religieux et à l'exploitation de leurs 
terres. La partie de la façade qui reste en- 
core serait déjà suffisante pour loger une 
communauté ; mais cette partie n’est rien 
auprès de l'étendue de la procure, bâtie à 
droite dans la cour, et qui est toute conser- 
vée, et qui elle-même est peu de chose com- 
parativement à l’abbatiale, construite à l’au- 
tre extrémité de la cour, et qui est comme 
un immense palais, ayant une entrée majes- 
tueuse, avec ce surprenant escalier en spi- 
rale, non soutenu, qu’on retrouve dans 
presque toutes les maisons de Prémontrés, 
et ayant aussi gardé presque tout son luxe 
et la propreté de ses appartements si nom- 
breux, qu'ils serviraient seuls à une grande 
communauté. 

On voit à l'extrémité du jardin de cette 
abbatiale les restes de la petite église Saint- 
Jean, qui servait autrefois d'église parois- 
siale à ceux que les chanoines avaient sous 
leur juridiction. Le culte de saint Jean était, 
comme on l’a vu dans le récit d'Hélyot, éta- 
bli dans ce lieu, et le vaste portail qu’on voit 
à l’autre extrémité de l’abbaye s'appelle en- 
core la porte Saint-Jean. 

Le culte de saint Norbert est encore en 
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honneur parmi les ouvriers qui habitent ces 
déserts. La statue du fondateur est conservée 
chez l’un d’eux, et avant la révolution de 
juillet, qui a anéanti l'esprit et les habitudes 
de religion en tant de contrées, ils portaient 
solennellement cette statuette, au jour de 
sa fête, à l’église de Brancourt. Aujourd’hui, 
ils se bornent À lui porter un bouquet chez 
le voisin qui la possède, et à tirer quelques 
boîtes, au retour de sa fête, qui est le 11 
juillet, dans l’ordre de Prémontré. 


Les propriétaires de l'usine de glaces de 
Saint-Gobain ont acheté et anéanti la ver- 
rerie de Prémontré, qui leur faisait concur- 
rence ; et actuellement cette belle abbaye est 
mise en vente avec quatre-vingts ou cent ar- 
vents de terre, ou prairie, étang, mou- 
in, etc., et l’un des établissements les plus 
illustres du monde ne trouve point d’acqué- 
reur ! Z{lic sedimus et flevinus. 


Dans Ja bibliothèque de Laon, j'ai vu la 
Biographie latine de Lécuy, écrite par lui- 
même, et j’y ai lu que Joseph II avait sup- 
primé dans ses Etats toutes les maisons de 
Prémontrés. En 1802, quelques-unes furent 
rétablies par la permission de Francois Ir, 
mais on imposa pour condition l’enseigne- 
ment et l’administration de douze paroisses. 
La maison de N. (Jassoviensis), dont M. Maxi- 
milien Bernath était abbé, fut mise à la tête de 
ces chanoïnies restaurées, et c’est de ce prélat 
que M. Lécuy connut l’état de l’ordre en Au- 
triche, à cette époque. 


Je ne sais pourquoi les statuts nationaux 
dont j'ai parlé ci-dessus prescrivent encore 
des dispositions pour des maisons de femmes, 

uisqu’il n’y en avait plus en France. Les 
LES avaient, dans les dernières an- 
nées, modifié leur habit. De plus de soixante 
maisons qu’ils possédaient en Italie, il ne 
leur en restait pas une depuis longtemps. En 
Espagne, ils avaient une cyrcarie spéciale 
sous un vicaire général, qui devait ne pas 
être abbé. Dans cette cyrcarie, composée 
d'hommes et de femmes, la dignité abbatiale 
r’élait que pour trois ans. Le Dictionnaire 
historique portatif des ordres religieux, dont 
l'auteur m'est inconnu, dit qu’il y a eu un 
tiers ordre de Prémontré pour les personnes 
séculières, mais qu'il est supprimé depuis 
longtemps, et l’on ne dit ni quel en était 
l’habit, ni quelle règle saint Norbert lui avait 
prescrite. J’ai peine à croire que ce tiers or- 
dre ait existé. 


Nouvelles ecclésiastiques, passim.—Statuta 
sacri el canonici Præmonstratensis ordinis, 
renovala jussu regis Christianissimi, et auc- 
torilate capituli nationalis, anni 1770. — 
Decreta capituli nationalis anni 1770. Insti- 
lula congregationis reformatæ in ordine Præ- 
monstratensi, Paris, Simon, 1773. — Ma 
notice sur Lécuy, dans la Biographie univer- 
selle. -— Notes diverses. — Renseignements 
venus de Prague et procurés par l’abbaye de 
Strahow. — Opuscula Norbertea, par Lécuy, 
ete., etc. 
B-p-E. 
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| PRÉSENTATION (RELIGIEUSÉS, FILLES DE LA), 
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Des religieuses filles de la Présentation de 
Notre-Dame, en France et dans la Valteline, 
avec la Vie de M. Nicolas Sanguin, évéque 
de Senlis, fondateur de celles de France. — 
PRÉSENTATION de Jeanne de Cambry, etc. 


Il y a deux ordres différents, sous le nom 
de la Présentation de la sainte Vierge au 
Temple, qui ne se sont point étendus depuis 
leur établissement : l’un en France dans la 
ville de Senlis, l’autre dans la Valteline, au 
bourg de Morbogno. Le premier reconnaît 
pour fondateur Nicolas Sanguin , évêque de 
Senlis, Il vint au monde l’an 1580 , et eut 
pour père Jacques Sanguin, seigneur de Li- 
vry, Conseiller au parlement de Paris, qui, 
par son grand mérite, fut élu plusieurs fois 
et continué prévôt des marchands de cette 
capitale du royaume. Sa mère se nommait 
Marie du Mesnil ; elle était fille du président 
du Mesnil, 

Sa jeunesse se passa dans une vie molle et 
sensuelle, aimant les plaisirs, sans se mettre 
en peine si la vie qu’il menait était conforme 
aux règles de l'Evangile. Après avoir achevé 
son cours de théologie, il étudia en droit et 
fut fait conseiller clerc au parlement de Pa- 
ris, étant déjà pourvu d’un canonicat dans 
l'église métropolitaine de cette ville, sans 
néanmoins quiller ses première habitudes : 
mais Dieu le retira de celte vie molle, par 
un accident qui lui arriva lorsqu'il s’y atten- 
dait le moins. Il profita de cette disgrâce : il 
changea de conduite et retourna à Dieu. Cet 
accident fut suivi d’un autre, dont il n’échap- 
pa que par la protection de la sainte Vierge, 
à laquelle il fit un vœu qu’il observa le reste 
de sa vie. 

Cette délivrance miraculeuse fut le motif 
de sa parfaite conversion ; car, renonçant 
dès lors à toutes les vanités du monde, il se 
donna tout entier à Dieu, il fit un aveu sin- 
cère de ses faiblesses par une confession gé- 
uérale, il entra dans le sacerdoce, et vécut 
depuis d’une manière si sainte et si édifiante, 
que le cardinal de la Rochefoucauld, pour 
lors évêque de Senlis, voulant se démettre de 
son évêché, crut qu’il ne pouvait pas mieux 
faire que de s’en démettre en faveur de 
M. Sanguin , qu’il fit agréer par le roi 
Louis XII, qui lui en accorda le brevet. 
Ayant obtenu ses bulles de Rome, il fut sacré 
le 12 février 1623, par le cardinal de Riche- 
lieu, dans l’église de la maison professe des 
PP. Jésuites. Il se sentit aussitôt rempli d’un 
nouvel esprit, il fortifia les bonnes intentions 
qu'il avait commencé de contracter, et conçut 
tout de nouveau une grande horreur du vice. 
La charité, l'humilité, la mortification et la 
patience, furent ses vertus favorites : elles 
jetèrent de profondes racines dans son cœur, 
et autant qu'il avait senti d'opposition pour 
la pratique de ces vertus, il les pratiquait en 
toute occasion avec autant de joie et de satis- 
faction. 

Après s'être défait de sa charge de con- 
seiller de la cour, il fut pourvu par le roi de 
celle de conseiller d'Etat. [1 prit ensuite pos- 
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session de son évêché, et fit son entrée pu 
blique à Senlis, le 6 avril de la même année, 
ayant été accompagné, selon la coutume, 
f'âr les barons de Braseuses, de Raray, de 
Sarviliers et de Pontharmé, vassaux de ce 
prélat. ès premiers soins, après avoir pris 
possession, furent dé visiter les pauvres, 
d'assister les malades et de consoler les pri- 
sonniers, accompagnant de ses aumônes les 
instructions qu’il leur faisait, ne dédaignant 
point de leur rendre les services les plus vils, 
sans que sa délicatesse fût blessée d’une si 
profonde humilité, tant sa charité était grande 
pour ces misérables, dont il devenait de jour 
en jour le pèré par la tendresse qu'il leur 
portait en toute occasion. 

Son zèle ne se borna pas à ces lieux diffé- 
reñts qu'il misitait pour consoler tant de mi- 
sérables : il se fit donner une liste de ces 
pauvres malades qu'il avait à voir, pour les 
iestruire, les animer, les encourager à souf- 
frir leurs maux avec patience, les secourant 
selon leur besoin, les disposant à recevoir 
les sacrements de l'Eglise, et s'appliquant 
sur (outes choses à les aider à bien mourir. 
Rien ne le rebutait : toujours d’un cœur gai 
et dun air riant, il supportait sans se plain- 
dre la mauvaise odeur des lieux qu’il était 
obligé de visiter, et il montrait l'exemple à 
ceux que leur grande délicatesse empéchaïit 
de rendre à ces pauvres malheureux les de- 
voirs que la charité chrétienne exigeait de 
leur ministère. 

Mais toutes ces charités ne furent que les 
préludes de celles qu'il exerça dans les pre- 
mières années de son épiscopat. La peste 
s'étant fait sentir à Senlis en 1625 et 1626, il 
redoubla sa ferveur. Il fit connaître en cette 
occasion qu’il était pasteur, en exposant sa 
vie pour ses ouailles. il se serait cru merce- 
naire s’il n'avait secouru les malades que 
chacun abandonnail pour éviter le mal con- 
tagieux : ainsi il les secourait, tant pour le 
spirituel que pour le temporel, sans que per- 
sonne l’en pût détourner. Un Père Capucin 
ayant pris sa place, el l’ayant assuré qu'il ne 
les abandonnerait pas, il se retira pour sub- 
venir à d’autres besoins, et il voulut leur 
procurer un lieu commode. Les Capucins, 
pour répondre au zèle du saint prélat, lui 
cédèrent leur couvent, qui était pour lors 
hors de la ville, afin d’en faire l'asile pour 
les pestiférés, [1 donna aux Capucins la mai- 
son de Saint-Lazare pour s’y établir, et il y 
porta lui-même le saint sacrement. Ce lieu 
a été changé depuis en hôpital par les soins 
du saint évêque, qui le fonda pour le soula- 
gement des pauvres, ayaut dans le même 
temps établi une maison pour les pestiférés. 
Mais comme tant d'œuvres de piété ne pou- 
vaient subsister et se soutenir que par le 
secours des vrais fidèles qui devaient con- 
tribuer à une si sainte œuvre, il érigea une 
confrérie de dames pieuses qui devaient 
s’employer au soulagement des pauvres hon- 
teux. 

Sa charité n’avait point de bornes pour les 
pauvres ; ils avaient leur iemps marqué 
Pour recevoir ses libéralités. Personne n’en 
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était exclu, persuadé qu’il était que les re- 
venus d’un évêque sont le patrimoine des 
pauvres et qu'il n'en est que le distributcur. 
Lorsqu'il ne pouvait lui-même secourir les 
pauvres honteux, il le faisait faire par d’au- 
tres , en mettant des sommes considérables 
entre les mains de quelques personnes pru- 
dentes pour les leur distribuer : il entrete- 
pait même des familles entières, à qui il 
donnait des pensions annuelles, et il donnait 
aussi d’autres sommes aux curés des parois- 
ses de son diocèse pour soulager leurs pa- 
roissiens : rien n’échappait à sa vigilance 
pastorale. 

Des soins qui l’avaient occupé au dehors, 
il passait à une vie toute intérieure. Ses vrai- 
sons étaient continuelles, son union avec 
Dieu était parfaite. Il passait les nuits en 
prière et en contemplation : on l’a vu plu- 
sieurs fois passer du palais épiscopal dans 
son église pendant le temps que tout le 
monde était endormi, y demeurer en posture 
de pénitent, demandant à Dieu miséricorde 
pour ses péchés, priant le Seigneur de Île 
remplir d’un esprit véritablement apostoli- 
que, pour gouverner le troupeau que l’E- 
glise lui avait confié : tantôt, faisant l’office 
de médiateur entre Dieu et son peuple, il 
demandait miséricorde pour lui. Il n’épar- 
gnait rien pour sauver les âmes qui avaient 
été commises à ses soins. F1 désirait de lés 
renfermer toutes dans les éntrâilfés de Jésus. 
Christ, à l’éxemple de PApôtré. Sà vie était 
réglée : Lont y était marqué, la pritre, l’o- 
raison, là lecture, l'occupation pour les af- 
faires de son diocèse , les audiences publi- 
ques ; Chaque chose s’y faisait en son temps. 


Sa maison était comme un monastère : il 
y vivait en communauté avec ses ecclésias- 
tiques; la lecture s’y faisait pendañt le re. 
pas, il la faisait lui-même à son tour, il ser+ 
vait les autres àtable, ne dédäïgnant point 
de rendre le même service à ses domestiques 
de la seconde table. Il prenait soin de leur 
éducation et de leur salut ; il les ässemblait 
de téinps en temps pour les instruire et leur. 
enseigner la voie du ciel. Il faisait tous les 
jours la prière avec eux et l'examen de 
conscience. I! leur inspiraît une haute idéa 
de la religion et de nos saints mystères, leur 
apprenant à les respecter. Il leur cn mon- 
trait l’exemple par ses üclions el par ses pa 
roles, car il célébrait les saints imysières 
d’une manière pleïie de foi et de religion: il 
administrait les autres sacrements avec la 
même piété. 

Sa paticnce fut à l'épreuve de tout. I n’y 
eut point de contradiction, de reproches et 
de mépris qu’il ne souffrit. IL devenait in- 
Sensible aux injures lorsqu'il s’agissait d’a- 
Vancer l'ouvrage du Séigneur ou'de lé glori- 
fier. fl était toujours d’une humeur ésalé, 
tranquille, doux, pacifique, ne cherchant 
qu'à faire plaisir à ses énnemis, et leur par- 
donnant aisément les injures qu'il en avait 
reçues. ; 

Si sa modération le portait à quitter ses 
propres iftérêts, il n’en était pas de même à 
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l'égard de ceux de Jésus-Christ et de son 
Eglise. l savait les soutenir et les faire va- 
loir. J1 fit punir des bérétiques insolents qui 
avaient insullé aux catholiques, et fit raser 
leur temple. D'un autre côté, malgré l’oppo- 
sition de plusieurs personnes, il fit abolir, 
dans une paroisse de son diocèse, des cou- 
umes scandaleuses , que l’on y avait intro- 
duites elqui se renouvelaient (ous les ans. 
11 déclarait la guerre au vice, ji] le persécu- 
ait partout. Le salut des âmes lui était cher, 
et il n’oubliait rien Pour ramener au bercail 
ceux qui en étaient sortis, soit par le vice 
quiles én éloignait, soit par l'erreur qu’ils 
avaient embrassée. On l’a vu se relever la 
nuit pour travailler à la conversion d’une 
femme hérétique qui voulait $é faire ins- 
truire des vérités de là religion catholique : 
il lui donna l’Absolution de son hérésie, il la 
communia , et peu de temps après elle ex— 
pira. Diet à béni plusieurs fois Je zèle de ce 
Saint prélat pour là conversion de ces per- 
sonnes qui avaient demeuré dans l'erreur ; 
Car plusieurs, ne pouvant tenir contre ses 
raisons, on rentré de bonne foi dans le 
sein de l'Eglise. 

Comme l’hérésie était le plus dangereux 
ennémi qu'il eût à craindre, il fut totijours 
en garde contre la nouveauté. Il ne lui per- 
mit pas de s’introduiré dans son diocèse : fi- 
dèle à conserver le précieux dépôt que Dieu 
lui avait confié , il fit sucer à ses diocésains 
la doctrine la plus pure; el par ses soins, 
loin de perdre aucune de ses brebis, il eut la 
consolation de voir que plasieurs qui s’é- 
taient égarées rentrérent dans le bercail. 

Ce saint prélat aurait souhaité que son 
zèle eût passé de la réforme de son diocèse à 
la réforme de plusieurs monastères. Il cher- 
chait à en établir de nouveaux dans son dio- 
cèse. Ce fut pour cela qu’il obtint des lettres 
patentes du roi pour établir les PP. Jésuites 
à Senlis; mais la chose né réussit pas comme 
il l'avait espéré. Le monastère de la Présen- 
tation, dont nous allons parler, fut le seul 
qu’il y établit , et il travailla, conjointement 
avec le cardinal de La Rochefoucauld , par 
ordre du roi, à la réforme de la célèbre ab- 
baye de Saint-Denis en France. 

Il était pauvre au milieu de l'abondance , 
n'ayant aucune attache pour les biens de la 
terre, vivant frugalement et étant toujours 
vêtu modestement. Il faisait paraître beau- 
coup d’humilité dans toutes ses actions, et 
se défiant de lui-même il ne faisait rien sans 
consulter des personnes éclairées. Cette mé- 
me humilité lai faisait fuir toutes les gran- 
deurs de la terre : c’est pourquoi il ne voulut 
point accepter les archevêchés d’Arles et 
d'Émbrun, qui lui furent offerts, et loin d’y 
donner son consentement, il se démit de son 
évécné en faveur de Denis Sanguin, son ne- 
veu. Le roi y consentit, et il le sacra dans 
l’église de la maison professe des Jésuites à 
Paris, l’an 1652. 

Ce fut pour lors que, se voyant déchargé 
du pesant fardeau de l'épiscopat, il redoubla 
sa ferveur, pour travailler tout de nouveau 
à son salut: Il entra dans les sentiments de 
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la plus profonde humilité, rendant à son 
successeur tous les devoirs qu'il lui devait , 
Comme à son supérieur. Il passa le reste de 
ses jours dans linnocence de ses mœurs , 
dans l'application aux fonctions du sicer- 
doce qu’il exerça toujours , dans les libéra- 
lités envers les pauvres. Tout était accom- 
pagné d’une piété tendre et constante, d'une 
foitvive et simple, H offrait chaque jour le 
redoutable sacrifice de nos autels avec tant 
de recueillement et de modestie , qu’on lPeût 
pris pour un ange; et le plus souvent il pas 
sait son [emps à la lecture des livres les plus 
édifiants. 

Enfin, plein de mérite et de vertus , un 
mardi, 15 juillet 1653, it finit sa vie, consu- 
mée par le feu de la charité qui avait (ou- 
jours embrasé son cœur. 11 en donna encore 
des marques ce jour-là; cer il sortit de chez 
lui, après avoir récité l’office divin, fait plu 
sieurs beures de méditation » s'être préparé 
à célébrer les saints mystères, el donné j’au- 
mône à tous lés pauvres qui se {rouvèrent à 
sa porte, Il se rendit au Louvre pour signer 
une lettre de remereirnent que les évêques 
de France écrivaient au pape Innocent X, 
au sujet de la bullé que Sa Sainteté avait 
donnée contre la doctrine de Jansénius, et 
tomba tout d’un coup en apoplexie lorsqu'il 
s’entrefenait avec Farehevéque d’Arles et 
les évêques d’Evreux et de Rennes. Le der- 
nier lui donna là dernière absolution, et de- 
puis ce temps-là il ne donna plus aucun si- 
gne de vie. 

Tel fut Nicolas Sanguin, évêque de Senlis, 
instituteur de l’ordre de la Présentation de 
Notre-Dame en France. Une des choses qua 
ce saint prélat prit le plus à cœur, pendant 
qu'il fut évêque, fut la conversion des âmes. 
Il fit la guerre au vice s Comme nous avons 
dit,et il enseigna la vertu par ses paroles ei 
par ses exemples ; mais comme l'ignorance 
est la source dû mal, et qu'elle a toujours été 
la principale cause des désordres qui rè- 
gnent dans le monde, il crut que l'éducation 
et l'instruction de la jeunesse , y apportant 
remède, feraient cesser le mal qu’ou voyait 
se multiplier tous les jours au milieu da 
christianisme, 

Ainsi louché d’un désordre qu’on ne peut 
assez déplorer, il prit la résolution d’en ar 
rêler le cours en formant nne communauté 
de filles, en qualité de maîtresses charita- 
bles, qui pussent répandre cette piété si ré 
cessaire parmi les chrétiens. Il eut pour fin 
d'établir le règne de Jésus-Christ dans tous 
les cœurs, et de détruire le règne du péché, 
en établissant cette célèbre communauté qui 
devait procurer un si grand bien à l'Eglise. 
Ce ne fut pas la seule fin qu’il se proposa, il 
voulut établir une communauté de vierges 
qui, par leur institut, fussent consacrées à la 
sainte Vierge sous le titre de la Présentation 
au temple, afin que, par un culte digne 
d'elle, elles lui rendissent les honneurs qui 
lui sont dus... | 

Pour réussir dans son pieux dessein, il se 
servit des moyens qui lui étaient ordinaires, 
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il n’entreprit rien pendant sa vie qu’il n’eût 
auparavant consulté le Seigneur. Il en con- 
féra avec des personnes éclairées. Le P. 
Etienne Guerri, de la compagnie de Jésus, 
à qui il avait fait sa confession générale 
lorsqu'il commença de se donner à Dieu, et 
qui avait toujours été le dépositaire de sa 
conscience , le fut aussi de son dessein. Ce 
Père l’autorisa dans son entreprise , illen- 
couragea en Se joignant à lui par ses priè- 
res pour porter la chose à une heureuse fin; 
et parce que Ce saint religieux avait, comme 
lui, projeté le dessein de cet édifice, il en fa- 
cilita le moyen en proposant deux filles dé- 
votes, qu'il avait sous sa conduite, afin de 
commencer cet établissement. 

Ces deux filles étaient Catherine Dreux et 
Marie de la Croix, toutes deux patives de 
Paris. Leur inelination était la retraite et la 
solitude : ainsi on les regarda comme très- 
propres à commencer cetie œuvre de piété. 
L’évêque de Senlis les envoya chercher par 
M. Jaulnay, curé de Saint-Hilaire, et elles 
arrivèrent à Senlis le samedi 28 novembre de 
l’än 1626, jour de l'Octave de la fête de la 
Présentation de Notre-Dame. Elles descen- 
dirent chez madame Boulart, qui s’estima 
heureuse de retirer chez elle ces deux ver- 
tueuses filles, qui ne venaient à Senlis que 
pour y répandre cet esprit de piété et de 
vertu dont elles étaient remplies. 

Leur première demeure fut proche le ci- 
metière de Saint-Rieul , en attendant qu’on 
pût les renfermer dans un lieu plus com- 
mode pour les établir. Elles ne laissèrent pas 
d'y commencer Îles instructions des jeunes 
filles, et, afin d’être moins dissipées et de 
mieux vaquer à cet exercice, notre saint 
prélat leur donna une fille, nommée Anne 
de Valois, pour subvenir à leurs besoins, et 
dans l'espérance qu’elle leur servirait de 
tourière lorsqu'elles seraient en clôture. Ses 
infirmités l'en empêchèrent. Vallerie Péri- 
gaut, native de Halie, dans le Limousin, prit 
sa place et fut admise pour converse le 3 
mars 1627. 

Le lieu où elles étaient ne se trouvait pas 
propre au dessein du saint prélat, qui vou— 
ait faire construire un monastère. Elisabeth 
le Moine, voulant se consacrer à Dieu, acheta 
uve maison daus la rue de Meaux, dans lin- 
tention d’en faire une donation à ces filles ; 
mais voulant y mettre des conditions oné- 
reuses , l'évêque de Sénlis la remboursa, et 
après avoir acheté la maison de ses propres 
deniers, il établit supérieure de cette mai- 
son Catherine Dreux, le 4° mai 1627. Ainsi 
elles sortirent de leur première maison pour 
s'établir en celle-ci, qui a beaucoup été aug- 
mentée dans la suite. Quatre jours après la 
prise de possession, Henriette Brunel se pré- 
senla pour être sœur converse et fut reçue. 
Quelques jours après, Marie Thirement fut 
admise pour être religieuse du chœur, el fut 
suivie par Françoise Poulet. La cérémonie 
de recevoir ces filles se faisait ainsi : on les 
faisait conduire par deux ou trois dames au 
monastère ; le grand vicaire s’y trouvait et 
demandait à la postulante ce qu’elle souhaïi- 
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tait, à quoi ayant répondu qu’elle demandait 
d’être admise dans la maison pour y faire 
l'épreuve, il lui mettait entre les mains un 
crucifix et un cierge, et après une courte 
exhortation, qui était suivie du Veni, Crea- 
tor, il la conduisait à Ja porte de ia maison, 
où la fille se mettait à genoux, recevait la 
bénédiction , et ensuite étail introduite avec 
les autres. Elles furent sept mois sans être 
cloitrées ; elles ne sortaient néanmoins que 


pour aller entendre la messe. 


Le saint instituteur se pressa de faire de 
cette maison un lieu régulier, afin d'y éta- 
blir la clôture. Il y fit bâtir une chapelle 
pour y dire la messe, un chœur pour chan- 
ter l'office, un dortoir, un réfectoire, un par- 
loir et un logement pour les tourières ex- 
ternes. Tout étant achevé, elles furent mises 
en clôture le 2% juin de la même année, fête 
de Saint-Jean-Baptiste. Le saint prélat y cé- 
lébra le même jour la première messe dans 
la chapelle. IT y communia toutes les filles , 
et la messe étant finie, à la vue du grand 
concours de peuple qui y était accouru de 
toutes parts, il conduisit cette sainte troupe 
à la clôture de cette maison, ct là, ayant 
aperçu les principaux magisirats de la ville, 
illeur déclara son dessein touchant ce nou- 
vel établissement ; il leur parla d'une ma- 
pière si pathétique et si touchante, que cha- 
cun en fut charmé. Il fit voir qu’il ne cher- 
chait que la gloire de Dieu, l'avancement du 
règne de Jésus-Christ, l’atilité de la ville, les 
avantages qu’elle retirerait de ce nouvel ins- 
titut. Son cœur s’attendrit en parlant, il fon- 
diten larmes, et il n’y eut personne qui n’en 
fût touché et n’en versât à son exemple. 
Puis , adressant la parole à ses filles, il leur 
dit qu'il les regardail comme des personnes 
qui devaient coopérer avec lui au salut des 
âmes par l'instruction de la jeunesse en la 
formant aux bonnes mœurs, lui apprenant 
à lire, à écrire et surtout à aimer Dieu et à 
le servir de bonne heure pour continuer à 
passer chrétiennement le reste de sa vie. 


L’exhortation étant finie, Ja porte du mo- 
pastère fut ouverte, et ces saintes filles, au 
nombre de six, quatre du chœur et deux 
converses, entrèrent dans la maison. Les 
noms de cesreligieuses sont Catherine Dreux, 
dite de la Présentation, Marie de la Croix, 
dite de Jésus, Marie Thirement de la Tri- 
nité, et Françoise du Saint-Sacrement. Les 
deux couverses furent Valerie Périgaut de la 
Visitation et Henriette Brunel de Saint-Jo- 
seph. Il y eut encore une pensionnaire qui 
fut aussi religieuse quelque temps après. 

Tout ce qui s'était fait jusque-là n'était 
qu’une ébauche de ce qui se devait faire dans 
la suite. Il n’y avait encore aucun règlement 
pour leur conduite que celui que leur piété 
leur avait inspiré, excepté quelques maximes 
que leur donnait de vive voix le saint pré- 
lat, On n’y donnait pas encore lhabit en pu- 
blic, n'ayant pas encore obtenu la bulle de 
l'érection de cet ordre , ni des lettres paten- 
tes du roi ; mais il leur donna, en attendant, 
la règle de saint Augustin, comme devant 
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dans la suite combattre sous les étendards de 
ce saint docteur de l'Eglise. 

Ce ne fut pas sans de grandes difficultés 
que M. Sanguin réussit dans cette. entre- 
prise. Les magistrats qui avaient d’abord ap- 
plaudi à ce nouvel établissement furent les 
premiers à s’y opposer et à se plaindre: ils 
soulevaient le peuple pour renverser tout ce 
qui avait déjà Ôté bâti : c’est ce qui obligea ce 
prélat de faire venir au plus tôt la bulle qui 
coufirmait ce nouvel institut, etil obtint aussi 
des lettres patentes qui l'autorisaient. Ainsi 
toutes les oppositions furent levées, et le 
monastère subsista dans tout son entier. 

Cette bulle, qui avait été accordée par le 
pape Urbain VII, le # janvier 1628 , ne fut 
communiquée aux magistrats de la ville que 
le 10 juillet 1629, dans une assemblée que 
lon fit des principaux bourgeois de cette ville. 
Ils donnèrent leur consentement à cet éta- 
blissement, ce qui détermina l’évêque de 
Senlis de donner commencement à l’ordre, 
en donnant solennellement l’habit régulier 
aux six premières filles qui s'étaient enfer 
mées dans le monastère, auxquelles s’était 
jointe la sœur Louise des Anges, pour être 
religieuse du chœur, ce qui faisait le nom- 
bre de sept. La cérémonie de leur vêture se 
fit le jour de sainte Madeleine , et le deuxiè- 
me jour d’août de la même année, cinq au- 
tres reçurent aussi lhabit, dont il y en avait 
trois du chœur et cinq converses, et en qua- 


tre mois de temps , la communauté fut com- 


posée de dix-huit religieuses. 

Ce fut au mois de février de l’année 1630 
que le roi Louis XII, par ses lettres paten- 
tes, vérifiées au bailliage de-Senlis le 20 
mars, ordonna que la bulle d’'Urbain VII 
serait reçue et exécutée selon loute sa te- 
neur, voulant que les murs du monastère 
de la Présentation fussent élevés , et que les 
religieuses pussent faire des acquisitions pour 
faire bâtir leur église et augmenter les loge- 
ments du monastère. L’évêque de Senlis fit 
travailler sans différer au nouveau mur de 
clôture; mais cette entreprise renouvela les 
plaintes de la ville. L'on n’épargna rien 
alors pour renverser les desseins du saint 
prélat, tantôt en le menaçant, tantôt en in- 
timidant les religieuses du monastère, qu'on 
allait trouver à la grille pour les forcer de 
sortir et de se retirer ailleurs avant leur 
profession ; mais ces menaces furent inutiles : 
Dieu, qui avait protégé jusqu'alors cel ou- 
vrage, continua à le favoriser. 

L’année de probation étant finie, le saint 
évêque prit jour pour la cérémonie de la 
profession solennelle, qui se fit le jour de 
Sain(e-Anne, 26 juillet 1630. 1 la fit annon- 
cer aux prônes des paroisses pour inviter le 
peuple à venir gagner l’indulgenee accordée 
par le pape, dans la bulle d’érection de l’or- 
dre. On le menaça de nouveau, et même de 
mort. s'il passait outre ; mais il répondit, 
avec la fermeté digne d'un prélat des premiers 
siècles de l’Eglise, qu'il ne craignait rien et 
qu'il s’estimait heureux de verser son sang 
pour un si pieux dessein. Ainsi, le jour étant 
arrivé , il fit faire profession aux premières 


PRE 306 
religieuses de celte maison, auxquelles il 


avait donné l’habit le 22 juillet de l’année 


précédente. Les échevins voulant toujours 
former des oppositions, ne le purent faire 
que par écrit ; ce qui n’empêcha pas le saint 
prélat de faire faire aussi profession aux 
autres qui n'avaient reçu l’habit que le 2 
août de la même année. 

IL fit sa première visite dans ce monastère 
lan 1631, et sur les instances de la première 
supérieure , il la déposa de son office , et lui 
substitua la Mère Anne de Saint-Bernard. Il 
dressa ensuite les constitutions de cet ordre ; 
mais comme la communauté était composée 
de jeunes filles sans expérience, il jugea à 
propos de se servir du droit que lui donnait 
la bulle du pape, de tirer d’un ou de plu- 
sieurs monastères deux ou trois religieuses 
professes de semblable institut, ou qui ap- 
procheraient le plus de cet institut, pour 
former cette communauté naissante dans 
une parfaite observance de la régularité, et 
lui inspirer le véritable esprit de l’ordre. Il 
Jeta les yeux sur deux de ses sœurs, religieu- 
ses de l’ordre de Sainte-Claire, en l’abbaye 
de Moncel, qui étaient très-capables de se— 
conder les desseins de leur frère. Comme 
l'ordre de Sainte-Claire était bien différent 
de celui de la Présentation, il obtint un nou- 
veau bref du pape qui lui pérmettait expres- 
sément de tirer de l’abbaye de Moncel Ma 
deleine et Marie Sanguin , ses deux sœurs, 
et Anne-Elisabeth de Vignacourt, relicieuses 
professes de cette abbaye , avec le consente- 
ment de leur supérieur, et il en obtint la 
permission du provincial des Cordeliers da 
la province de France, supérieur immédiat 
de Moncel. Ces trois religieuses arrivèrent à 
Senlis le 7 décembre 1632 : il les conduisit 
au monastère de la Présentation, et déclara 
Madeleine Sanguin , dite de l’'Annonciation : 
supérieure de la communauté , après avoir 
déchargé de cet emploi la Mère Anne de 
Saint-Bernard. Il donna pour vicaire et mat- 
tresse des novices la Mère Marie Sanguin, 
dite Pacifique, et commit pour dépositaire 
la Mère Elisabeth de Vignacourt, dite de 
Sainte-Marie. Tout changea de face dans la 
maison ; il n’y en eut pas une qui ne mar 
quäât une véritable joie de se voir soumise à, 
des personnes d'un mérite si distingué, et qui 
ne voulût s'engager à faire toutes les épreu- 
ves d'un nouveau noviciat, pour y prendre 
l'esprit de mortification et de pénitence. 

Le nombre des religieuses augmentant 
tous les jours, il fallut aussi augmenter les 
bâtiments. La nouvelle supérieure, sans per- 
dre de temps, fit faire le plan d’un nouveau 
bâtiment : on en jeta les fondements le 10 
juillet 1633, et il fut achevé sans que le mo- 
nastère füt chargé d'aucune dette, la Provi- 
dence divine ayant suffisamment pourvu à 
tout ce qui était nécessaire pour la constru- 
clion de cet édifice. L’on fit l'ouverture des 
classes l’an 1635, et, selon l'intention du 
fondateur, on y fit observer ce qu’ilavaitlui- 
même inséré dans les constitutions de cet 
ordre. 

Les trois religieuses sorties de l’abbaye da 
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Moncel n'avaient point changé d'ordre; elles 
n'étaiententrées dans le mouastère de laPré- 
sentalion que pour apprendre à ces religieu- 
ses les observances régulières : ainsi les trois 
ans de la supériorité de la Mère Madeleine 
Sanguin de l’Annonciation étant finis, l'évé- 
que de Senlis, son frère, la continua de son 
autorité, en ayant été sollicité par les reli- 
gieuses du Monastère. Cette dispense se con- 
tinua jusqu’en l'an 1639, que ces trois reli- 
gieuses de Moncel s'étant laissées vainere aux 
pressautes soilicitatiens des religieuses de la 
commupauté de la Présentation, de changer 
d'ordre et d’embrasser leur institut, elles en 
firent profession solennelle le 17 septembre 
1639. Pour lors la communauté s’élant as- 
semblée ayec le fondateur, on procéda à l’é- 
lection canonique d'une supérieure ; lechoix 
tomba sur la Mère Madeleine Sanguin, qui 
avait déjà exercé celte charge.etelle fut con- 
tinuée par élection jusqu’en l’an 1659, quesa 
sœur, la Mère Marie Sanguiw, prit sa place et 
exerça aussi cette charge pendant plusieurs 
années, La Mère Madeleiue mourut le 22 dé- 
cembre 1670, âgée de quatre-vingts ans, et 
la Mère Marie le 28 janvier 1674, âgée de 
soixanle-dix-sept ans. 

L'ordre de la Présentation de Notre-Dame 
en France n’a pas fait de grands progrès, 
n'ayant que le seul monastère de Senlis, où 
il y a ordinairement plus de soixante reli- 
gieuses. L’habillement de ces religieuses 
consiste en une robe de serge blanche, et 
une autre de serge noire par-dessus, Sans SCa- 
pulaire ; la robe est serrée d’une ceinture de 
laine, et a upe queue traînante ; la guimpe 
est de toile blanche, à la manière de celles 
des autres relizieuses, mais leur bandeau est 
noir aussi bien que le voile {{). Les sœurs 
converses sont habillées de même, sinon que 
leurs robes sont plus courtes. Elles sont obli- 
gées par leur institut d'enseigner gratuite- 
ment les jeunes filles, et leur apprendre à 
lire, à écrire et à faire des ouvrages qui con- 
viennent aux personnes de leur sexe. Elles 
récitent tous les jours le petit office de la 
sainte Vierge ; et le pape Urbain VIL les a 
dispensées du grand office de l’Eglise à cause 
de l'instruction de la jeunesse, les obligeant 
à le dire si élles quittent cette instruction. 
Outre les jeünes ordonnés par l’Eglise, elles 
jeûnent aussi les veilles des fêtes du Saint- 
Sacrement et celles de la sainte Vierge lors- 
qu’elles sont fêtées, celles de Saint-Augustin 
et de l'élection de la supérieure. Tous les 
mercredis de l’année elles font abstinence, 
pourvu qu’en ces jours-là il n’arrive pas une 
fêle de Notre-Scigneur, de la sainte Vierge, 
du patron, et de la Dédicace, ou qu'ils ne 
soient précédés où suivis d’un jour de jeûne, 
et (ous les vendredis elles prennent ensem- 
ble la discipline. Voici la formule de leurs 
vœux qu'elles renouvellent deux fois l’an, 
l'une le lendemain de la fête de la Présenta- 
lion de Notre-Dame, ct l’autre à la fin de 
leurs exercices spirituels. 

Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 52, 
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en l'honneur de sa très-sainte et sacrée Mère, 
je NN. voue et prômets à Dieu de garder toute 
ma vie pauvreté, chasteté et obéissance , selon 
la règle de notre bienheureux Père saint Au= 
qustin, en l'ordre de la Présentation de No- 
tre-Dame, sous l'autorité de Monseigneur l’Il- 
lustrissime et Révérendissime évêque de Senlis, 
en présence de NN. et de notre Révérende 
Mère supérieure de ce monastère. 

Les conslitutions qu'elles suivent présen- 
tement leur ont. été données par M. Denis 
Sanguin , évêque de Senlis, suecesseur de 
leur fondateur. Il y a bien de l'apparence 
que celles qui avaient été dressées par ce 
fondateur, aussi bien que le cérémonial, ont 
été supprimées depuis que la dévotion de 
l'Esclavage de la sainte Vierge à été con- 
damnée par l'Eglise; car il élait souvent parlé 
de cette dévotion dans ces constilutions et 
dans l’ancien cérémonial : selon ee cérémo - 
nial, dont il y a un exemplaire à la biblio- 
thèque de l’abbaye de Sainte-Geneviève à 
Paris , elles doivent prononcer leurs vœux 
en cette manière : Je, N. prosternée humble - 
ment devant votre divine Majesté , me consa- 
cre pour toujours à l'exallat'on et limitation 
de la sacrée Mère de votre Fals, en l'honneur 
de sa maternité divine et de sa présentation 
au temple. Je me présente à voire souveraine 
puissance pour être votre eselave et la sienne 
dans l’ordre religieux de la Présentation, 
dans la clôture duquel jevaueentre vos mains, 
ô Reine des vierges, la pauvreté, la chasteté et 
l’obéissance perpétuelle. Sept années après 
cette profession, elles en faisaient une au- 
tre de l’Esclayage de Notre-Dame, et de- 
vaient porter au cou une petite chaîne. 1l y 
avait aussi un temps marque pour leur don- 
ner une image de Notre-Dame, qu’elles de- 
vaient porter sur la poitrine, et il devait y 
avoir dans leur monastère une assemblée de 
dames dévotes aussi sous le titre de l’Escla- 
vage de Notre-Dame. 

Mémoires envoyés par la R. Mère Blouin, 
supérieure du monastère de la Présentation 
de Senlis. L'on peut consulter aussi les an 
ciennes conslitulions et l'ancien cérémonial 
de cet ordre. 


L'autre ordre, dont no:s avons à parler 
aussi, a commencé l’an 1664. Frédéric Borro- 
mée , qui fut ensuite cardinal et qui était 
pour lors dans la Valteline en qualité de vi- 
siteur apostolique, se trouvant à Morbhegno, 
bourg situé sur la rivière d'Adda, dans la 
Valte!'ine, fut prié par quelques filles dévotes 
de leur permettre de vivre en commun dans 
un lieu retiré et séparé de la conversation 
des hommes. Dom Charles Rusca, curé de ce 
lieu, l'ayant aussi sollicité en leur faveur, ce 
prélat leur assigna un lieu commode pour 
leur demeure et les érigea en congrégalion, 
sous le titre de la Présentation de Notre 
Dame, ce qui fut confirmé par l'archevêque 
de Milan. Outre la clôture que ces filles ob 
serventexactement , elles font les vœux s0- 
lennels de religion, et vivent sous la règle de 
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saint Augustin, avec des constitutions parti- 
culières qui ont été dressées par le P. Bar- 
thélemy Pusterla, de la compagnie de Jésus, 
et qu’il a lirées de celles de eette compagnie. 
Ces religieuses sont toujours au nombre de 
trenle-trois , presque toutes filles nobles, 
outre les sœurs domestiques. Tous les ans 
elles fontles exercicesde saint fgnace,etavant 
. que de recevoir l’habit de religion, elles doi- 
vent être éprouvées pendant six mois. Cet 
habit consiste en une robe noire et un sca- 
pulaire blanc, avec un voile blanc sur lequel 
il y a une croix noire ({). 


Philipp. Bonanni, Catalog. ord. relig., 
part, 11. 


Outre les deux ordres dont nous venons 
de parler, qui ont été fondés en l'honneur 
de la présentation de la Vierge au temple, il 
y en a encore eu un autre qu’unesainte fille, 
nommée Jeaune de Cambry, voulut fonder 
Van 1618. Elle naquit à Douai le 15 novem- 
bre 1581, et eut pour père Michel de Cambry, 
premier conseiller de cette ville. Dès ses plus 
lendres années, elle fit vœu de virginité; 
mais à l’âge de vingt-deux ans, son père 
voulant j’obliger ou de se marier en accep- 
liant un parti avantageux qu'il lui présen- 
lait, ou de se faire religieuse, elle lui de- 
manda trois mois de femps pour faire ré- 
flexion sur le choix qu'elle devait faire. Elle 
avait toujours eu beaucoup de répugnance 
pour la vie religieuse ; mais ayant demandé 
à Dieu par de fortes prières de lui faire con- 
päître sa volonté, la répugnance qu'elle avait 
pour la vie religieuse se dissipa peu à peu : 
elle témoigna beaucoup d'empressement pour 
entrer dans un monastère, ei s’élant adressée 
à l’abbesse de celui de Notre -Dame des Prés 
de Tournay,de l’ordre de Saint-Augustin, elle 
la reçut avec beaucoup de joie et lui donna 
l’habit de religion. Elle en fut revêiue au 
mois de novembre de l’année 1604, et l’année 
suivante elle prononça ses yœux soiennels. 


L'on prétend que ce fut dans ce monastère 
que Dieu lui fit connaître dans une vision, 
Jan 1618, qu’il voulait qu’on établit dans 
l'Eglise un ordre nouveau en l'honneur de 
la présentation de la sainte Vierge au temple, 
qu’il lui enseigna les observances que les 
religieuses qui entreraient dans cet ordre 
pratiqueraieñt, qu’il loi montra l'habille- 
ment qu’elles porteraient, qui consistait en 
une robe grise de laine naturelle, uu scapu- 
laire violet et un manteau bleu (2), et qu'il 
lui dit que cet ordre serait comme une étoile 
brillante entre les autres ordres ; mais comme, 
depuis près de cent ans que cetle religieuse 
a eu cette vision prétendue , cet ordre n’a 
point été établi, il y a bien de l'apparence 
que cette vision et les autres dont l’histoire 
de sa vié, qui a été donnée au public, est 
toute remplie, n’élaient produites que par 
son imägination, trop échauffée par les jeü- 
nes et les austérités. 

Ce fut après la vision prétendue de cet 
ordre que la Mère de Cambry, qui voyait 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 55e 
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beaucoup de divisions dans son monastère, 
demanda avec beaucoup d'instance à l’évêque 
de Tournay, Michel Desne, fondateur du même 
monastère, la permission d'en sortir pour 
vivre avec plus de tranquillité dans un au- 
tre. Il lui accorda sa demande, et |: fit en- 
trer dans le monastère de Sion, d'où son 
successeur, Maximilien Vilain, de Gand, la 
fit encore sortir pour être prieuré de l’hôpi- 
tal de Menin, afin d’y rétablir les observan- 
ces régulièrés qui avaient été fort affaiblies 
par le relâchement qui s’était iutroduit dans 
cette maison. 


Après que la Mère de Cambry eut de- 
meuré quelque temps dans cet hôpital, 
comme elle se sentail portée à la solitude, 
elle sollicita l’évêque de Tournay de lui per- 
mettre de vivre dans nne réclusion; mais 
elle ne put obtenir sa demande que quatre 
ou cinq ans après. Ce prélat lui fit bâlir une 
réclusion dans l’un des faubourgs de la ville 
de Lille, à côté de }a paroisse de Saint-André, 
où elle fut enfermée en eette manière, le 25 
novembre de l’an 1625. 


La Mère de Cambry, vêtue d’une robe 
grise de laine naturelie et non teinte, accom- 
pagnée de deux religieuses de l’hôpital de 
Menin, qui portaient sur leurs bras, l’une un 
manteau bleu, et l’autre un voile noir et 
un scapulaire violet sur lequel il y avait l’i- 
mage de la sainte Vierge tenant l'enfant Jé- 
sus entre ses bras, alla à l’église de Saint- 
André, où l’évêque de Tournay l’attendait à 
la porte. Elle se prosterna aux pieds de ce 
prélat qui, après lui avoir donné sa béné- 
diction, la conduisit jusqu’au grand autel. il 
y bénit le manteau, le voile et le scapulaire, 
et en revêlit la Mère de Cambry, à laquelle 
il donna le nouveau nom de sœur Jeanne de 
Ja Présentation. Elle fit entre ses mains vœu 
de clôture perpétuelle, après quoi l'évêque 
fit un discours au peuple à la iouange de la 
nouvelle récluse, qui fut ensuite conduite 
processionnellement jusqu’à sa réclusion, le 
clergé chantani : Veni, sponsa Christi, etc. 
L'évéêque la consacra derechef à Dieu, bénit 
sa réclusion, et l’y enferma en perpétuelle 
clôture. 


La sœur Jeanne de la Présentation ob- 
serva dans sa réclusion les constitutions 
qu’elle avait dressées elle-même’ pour lor- 
dre de la Présentation, dont elle a été la 
seule religieuse, le pape n'ayant pas voulu 
accorder l'établissement de cet ordre, quoi- 
que dès l'an 1620 l’évêque de Tournay eût 
écrit au ‘cardinal Gallo, pour le prier d’em- 
ployer son crédit auprès du pape Paul V, 
pour en ayoir la pérmission. Celte récluse 
mourut le 19 juillet de l'an 1639. Etle a com- 
posé plusieurs ouvrages de piété, qui sont : 
L'Exereice pour acquérir l'amour de Dieu, 
imprimé à Tournay, in-12, l’an 1620. Ea 
Ruine de l’amour-propre, in-8°, imprimé à 
Tournay en 1622 ct 4627, et à Paris en 1645. 
Le Flambeau mystique, elc., in-12, imprimé 
à Tournay en 1634. Un Traité dé la Réforme 
du mariage, in-8&, imprimé à Tournay en 


Voy, à la fin du vol., n° 54. 
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1636. Un Traité de l'excellence de la solitude, 
in-8°, aussi imprimé à Tournay en 1656. Sa 
Vie a été donnée au public l'an 1659, par 
P. de Cambry, son frère, chanoine de l’é- 


glise collégiale de Saint-Hermes à Renaïx, et 


imprimée à Anvers. 


Comme on a pu le voir dans le récit d'Hé- 
lyot, le monastère de la Présentation de Sen- 
lis n’envoya de colonies nulle part, et cette 
maison fut la seule de cet institut. Elle ne 
cessa, jusqu’à la suppression des maisons 
religieuses, de se rendre utile au diocèse et 
à l'Église, et à se montrer édifiante par sa 
régularité et sa ferveur. Elle était assez 
nombreuse, et le pensionnat était Ja princi- 
pale maison d'éducation de Senlis pour les 
jeunes personnes. Les maîtresses avaient 
pris un usage qu’il est peut-être indifférent 


de signaler, mais qu’on sera curieux de con- 


naître à cause de sa singularité. Elles ne se 
faisaient point, comme dans les autres com- 
munautés, appeler par leurs élèves du nom 
de Révérende Mère; ces jeunes personnes 
les appelaient ma Tante. 

Quand ces religieuses furent atteintes , 
comme les autres, par la persécution de 1790, 
aucune ne faillit dans le sentier du devoir, 
et cet ordre, éteint pour toujours, a, du moins 
en s’éteignant, donné un parfum d’édification 
sur le chandelier de l'Eglise. Un de ses mem- 
bres, quand un peu de liberté fut accordé 
sous Bonaparte, releva dans Senlis une mai- 
son particulière d'éducation, qui acquit assez 
d'importance pour étre achetée par la ville, 
et qui fut appelée la maison de Madame 
Sainte-Emmelie ou Emilie, du nom de la re- 
ligieuse qui l'avait formée , laquelle reli- 
gieuse est morte à Paris, où je l’ai connue 
moi-même. 

Dans la Bibliothèque des ecclésiastiques, 
formée à Senlis des débris de plusieurs au- 
tres, on conserve en manuscrit une Vie du 
saint évêque Sanguin, fondateur de cet insti- 
tut de la Présentation. Le P. Hélyot a eu 
évidemment communication de ce manuscrit 
ou reçu des renseignements qui y étaient 
puisés ; car dans une partie du chapitre qui 
précède et dans le volume de Senlis, j'ai vu 
absolument les mêmes faits et racontés de la 
même manière. 

A l’article de la Congrégation de Saint- 
Maur , dans le volume précédent , j'ai déjà 
rappelé que cette maison de la Présentation 
de Senlis avail été achetée par les anciens 
Bénédictins Mauristes, qui, sous le patronage 
de l’Association des chevaliers de Saint-Louis, 
devaient se rétablir et former des jeunes gens 
à la piété et aux lettres. Cette entreprise, mal 
dirigée, n’eut point de succès. Il faut ordi- 
nairement des hommes de dévouement et 
d'énergie pour de telles œuvres ; et de tels 
hommes, avec de la vertu et de la persévé- 
rance , fussent-ils pauvres et sans science, 
feraient plus que ceux qui ont l’appui d’un 
grand om et de la fortune. Après la mort de 
Dom Marquet, supérieur du nouvel établis 
sement, qui cessa bientôl ses exercices, le 
bâtiment devint la possession de Dom Groult, 
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ancien Bénédictin. Celui-ci, après l'avoir 
laissé inhabité longtemps, en fit don, par tes- 
tament , aux religieux de Picpus , qui l'ont 
vendu à un particulier. Ce nouveau proprié- 
taire en a loué pour longues années et à des 
conditions accessibles, une partie importante 
aux directeurs du collége formé dans l’an- 
cieune abbaye de Génovéfains, appelée Saint- 
Vincent. 7: B-D-E. 


PRÉSENTATION (URSULINES DE LA CONGRÉ- 
GATION DE LA). 


Voy. URSULINES. 


PROPAGATION DE LA FOI. 
Voy. SÉMINAIRES. 


PROVIDENCE DE DIEU (FiLLes DE LA). 


Nous n’avons garde d’omettre dans ce Dic- 
tionnaire la communauté des Filles de la 
Providence de Dieu , établie à Paris, puis- 
qu’elle a donné naissance ou servi de modèle 
et d'exemple à plusieurs autres communau- 
tés, qui, par la diversité des noms et des eb- 
servances, ont formé comme autant de con-— 
grégalions particulières. C’est au zèle de 
madame Polaillon, Marie de Lumagne, veuve 
de M. Polaillon, conseiller du roi en ses con- 
seils, et son résident à Raguse, que l’on est 
redevable de l'établissement de cette com- 
munauté, où, par un effet de la Providence 
de Dieu, l'on trouve tous les secours de la vie 
et du salut, et où l’on fait profession de re- 
tirer, comme dans un asile et un port assuré, 
les jeunes filles à qui la beauté, la pauvreté, 
l'abandon, ou la mauvaise conduite des pa- 
rents peuvent être une occasion prochaine 
de leur perte et de leur damnation. Madame 
Polaillon, ayant conçu le dessein de cet éta- 
blissement, le proposa à plusieurs personnes 
de piété, qui lapprouvèrent, mais qui néan- 
moins lui conseillèrent de ne le pas entre- 
prendre, n’ayant pas de fonds suffisants pour 
soutenir cette entreprise. Mais elle leur ré- 
pondit avec assurance que son fonds serait 
la divine Providence, qui ne manque jamais 
à ceux qui cherehent véritablement à hono- 
rer Dieu. En effet, cette Providence divine 
ne lui ayant jamais manqué, elle fut si-re- 
connaissante des faveurs qu'elle en reçut, 
qu'’eile ne voulut point donner d'autre nom 
que celui des Filles de la Providence de Dieu 
à sa communauté, qu’elle commenca enfin, 
nonobstant ce que purent lui représenter 
ceux qui lui conseillaient de n’en rien faire, 
après avoir obtenu, au mois de janvier 1643 
des lettres patentes de Louis XII pour l’éta- 
blissement de cette maison, où elle reçut en 
fort peu de temps un grand nombre de filles, 
les unes pour éviter le danger qu’elles cou- 
raient de se perdre, les autres pour leur in- 
struction dans la religion, ou pour appren- 
dre à travailler, et d’autres aussi pour leur 
servir de maîtresses et les instruire. 

Madame Polaillon, ayant rencontré dans 
plusieurs des sœurs qui travaillent à l’in- 
struction des pauvres filles une véritable 
vocalion au service de Dieu et du prochain, 
en choisit quelques-unes pour former une 
communauté sous la conduite de deux filles 
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qu’elle avait fait venir de Lyon, dont l’une, 
appelée Catherine Florin, est morte en odeur 
de sainteté. M. Vincent de Paul, instituteur 
des Prêtres de la Mission, étant pour lors 
supérieur de cette maison de la Providence, 
et ayant été chargé par François de Gondy, 
* archevêque de Paris, de l’ériger en commu- 
nauté, y fit deux visites régulières pour re- 
convaître la vocation et la Capacité des filles 
que Dieu destinait pour former cette société; 
en sorte qu’elle fut enfin commencée en 1647 
par sept de ces mêmes filles, qui, entre 
trente qu’elles étaient pour l'instruction de 
la jeunesse, furent choisies comme les plus 
propres à former cette communauté et à 
soutenir cette entreprise par des règles cer- 
taines et par des pratiques constantes de 
iété. 
h Comme la charité de madame Polaillon 
n'avait point de bornes, et qu’elle recevait 
dans sa maison toutes les pauvres filles qui 
se présentaient pour y entrer, elle se trouva 
l'année suivante chargée de cent quatre- 
vingts de ces filles, et encore dans un temps 
où elle aurait eu plus de besoin que dans un 
autre, d’un fonds extraordinaire pour leur 
entretien; car c’était dans les premiers mou- 
vements de la guerre de Paris, où l’incerti- 
tude de ce qui pourrait arriver, et du temps 
qu’elle pourrait durer, obligeait la plupart 
des personnes de retrancher leurs charités. 
Cependant, quoique cette pieuse fondatrice 
se vit réduite à n’avoir que douze écus pour 
la subsistance de ce grand nombre de filles, 
elle ne perdit point courage : au contraire, 
persuadée que la divine Providence, qui a 
soin des animaux les plus petits et les plus 
méprisables, n’abandonnerait pas ses servan- 


tes, elle s’adressa à Dieu avec une parfaite 


confiance, et le pria avec tant de ferveur de 
lui faire sentir les effets de sa protection, et 
de lui donner les moyens de continuer cet 
ouvrage, dont elle le reconnaissait l’auteur, 
et qu'elle n’avait entrepris que pour sa 
gloire, que le jour même il lui accorda sa 
demande, en lui procurant une aumône ex- 
traordinaire de quinze cents livres , qui lui 
furent envoyées de Saint-Germain en Laye, 
par une personne de la première qualité. 
Quoique cette zélée fondatrice eût obtenu 
des lettres patentes de Louis XIII pour l’éta- 
blissement de cette communauté, comme elle 
ne les avait pas fait vérifier au parlement 
dans le temps qu’il fallait, elle eut recours 
à Louis XIV, son successeur, qui lui en ac- 
corda d’autres au commencement de son rè- 
goe, pour remédier à la surannation des 
premières. Jusqu’alors cette communauté 
n'avait pas eu de demeure fixe ; mais la 
reine Anne d’Autriche, mère du roi, étant 
persuadée de l'utilité de cette communauté 
naissante , et prévoyant qu'il était difficile 
qu’elle pât subsister dans une vie exacte et 
régulière, sans avoir une demeure fixe, leur 
donna, l'an 1651, l'hôpital de la Santé, situé 
au faubourg Saint-Marcel dans la rue de 
l’Arbalète. Cette maison, destinée pour Îles 
pesliférés, élait une dépendance de l'Hôtel- 
Dieu de Paris, où les convalescents, hors le 
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temps de contagion , allaient se rétablir, et 
où ils restaient quelque temps après leurs 
maladies, sous la direction des administra- 
teurs et sous la conduite de quelques reli- 
gieuses de cet hôpital, qui fut transféré et 
bâti hors la ville, entre Torabisoire et le 
Champ-de-l’ Alouette. 

Ce fut ainsi que cette pieuse et charitable 
princesse fonda ce séminaire de la Provi- 
dence, qu'elle plaça exprès en ce lieu , con- 
tigu au magnifique et royal monastère du 
Val-de-Grâce , pour l’avoir sous ses yeux, 
comme elle le déclara elle-même dans le 
contrat de donation qu’elle leur fit de cette 
maison; ne pouvant pas perdre de vue un 
établissement qu’elle jugeait devoir procurer 
de très-grands biens. L’archevêque de Paris 
Jean-François de Gondy donna son consen- 
tement, et permit à ces filles d’en prendre 
possession le jour de Saint-Barnabé de l'an 
1652. M. Talon, curé de Saint-Gervais et 
grand vicaire de Paris, posa la croix sur la 
grande porte de la maison. La reine honora 
de sa présence cette cérémonie, qui était 
comme le sceau dont la Providence de Dieu 
se servait pour approuver et ratifier la con- 
sécration que ces bonnes filles avaient faite 
de leurs personnes pour procurer la gloire 
de Dieu et le salut du prochain. Elles s’y ap 
pliquaient avec tant de zèle dans l’éducation 
qu’elles donnaient aux fitles qui étaient sous 
leur conduite, que, oubliant leurs propres 
intérêts, elles négligèrent encore la véritica- 
tion de leurs lettres patentes au parlement. 
Ce défaut de vérification les ayant obligées, 
en 1667, d’avoir recours une seconde fois à 
la bonté du roi pour arrêter l’effet d’une 
déclaration portant suppression de l’établis, 
sement de toutes les communautés dont les 
lettres patentes n’avaient pas été vérifiées au 
Parlement, Sa Majesté leur donna en cette 
occasion de nouvelles preuves de sa protec- 
tion. Car elle autorisa non - seulement ce 
qu’elle avait déjà fait en leur faveur, mais 
elle leur assura par de nouvelles lettres pa- 
tentes tout ce que leur avait donné le roi 
Louis XIII , son père, avec tous les privilé- 
ges, droits et exemplions accordés aux hôpi- 
taux de fondation royale. Il les confirma cn- 
core dans la possession de la maison que la 
reine, sa mère, leur avait donnée, et leur fit 
une remise de toutes les finances et des droits 
que Sa Majesté pouvait prétendre pour le 
présent et pour l’avenir. Cet institut fut en- 
core autorisé par les lettres de confirmation 


de M. François de Harlay de Chanvalon, 


archevêque de Paris, et les lettres patentes 
du roi furent enregistrées au Parlement, 
après que ces filles eurent encore obtenu le 
consentement du prévôt des marchands et 
des échevins de Paris. - 

Après que tout ce qui regardait la sûreté 
et confirmation extérieure de leur établisse- 
ment fut ainsi terminé, il ne restait plus à 
madame de Polaillon que de mettre la der- 
nière main à ce qui concernait la perfection 
intérieure de son institut, en prévenant les 
effets de l’inconstance humaine. C’est pour- 
quoi elle proposa à ces sept filles, qui avaient 
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été choisies pour former la communauté, de 
renouveler avec elle leur association : ce 
qu’elles firent au mois d'octobre de la même 
année, sur la fin d’une retraite où elles se 
confirmèrent dans les résolutions qu'elles 
avaient prises d’imiter autant qu’il leur se- 
rait possible la vie et les actions de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, qu’elles avaient choisi 
pour modèle du nouveau genre de vie qu’el- 
les allaient élablir; el parce que les senti- 
ments que Dieu leur donna à ce sujet furent 
à leur égard comme une marque assurée de 
sa sainte volonté sur leur vocation, elles en 
firent leur première règle d'union, qui fut 
rédigée par écrit en la manière suivante : 
Au nom de Dieu, Père, Fils et Saint- Es- 
prit, sous l'invocation de la sainte Vierge, 
la Providence divine ayant disposé que nous, 
filles séculières de diverses provinces, assem- 
blées sous la conduite d'une sainte veuve, 
notre supérieure, ioule consacrée à Dieu et à 
la charité du prochain, ayant eu pendant 
quelques années une mutuelle communication 
des sentiments de piété qu'il a plu à Dieu 
nous inspirer, NOUS avons reconnu que les 
Lumières et les grâces que la divine bonté a 
départies à chacune de nous en particulier se 
rapportent toutes et tendent à une méme fin, 
qui est de nous unir à Jésus-Christ par une 
continuelle médiation et une fidèle imitation 
de sa sainte vie, pour le suivre en la compa- 
gnie de ses premières sainies disciples qui le 
suivaient, et des autres qui l'ont suivi dans 
tous les siècles, cherchant les âmes, el nous 
faisant toutes à loules celles de notre sexe 
par son esprit de charité pour les lui gagner 
toutes, en procurant son règne parloul, pro— 
fessant ses maximes évangéliqu s par les 
œuvres et par l'instruction aux filles, en de- 
meurant unies entre nous du lien indissolu- 
ble de la dilection fraternelle en son divin 
amour, quoique nous vinssions à étre sépa - 
rées en diverses provinces et même en des 
pays étrangers, en nous secourant el aidant 
les unes aux autres de tout ce qui nous sera 
possible, le tout avec l'agrément et les ordres 
de nos supérieurs. C’est ce qu'aujourd'hui, 
nous, au nombre de huit, avons promis à 
Dieu toutes ensemble, par un pur amour, en 
renouvelant et confirmant notre union faite 
ci-devant, et ce sur la fin d'une retraite de 
dix jours que nous achevons el que nous 
avons faite devant le saint-sacrement, dans 
un lieu retiré, et après la messe et la commu- 


nion nous nous sommes donné le baiser de” 


paix, pour témoignage de notre dévotion et 
union en Jésus-Christ, Le tout à la plus grande 
gloire de Dieu et à l'édification de son Eglise 
catholique , apostolique el romaine. Amen. 
Fait à Paris ce jourd'hui 17 octobre 1652. 
Après que .ces bonnes filles eurent ainsi 
renouvelé leur union, Dieu bénit si promp- 
tement et si sensiblement cette nouvelle so- 
ciélé, que madame Polaïllon se trouva bien- 
tôt à la tête d’un grand nombre de sœurs, 
toutes très-capables d'établir et de conduire 
des communautés. L’archevêque de Paris, 
satisfait el édifié de cette société naissante, 
par les témoignages avantageux qu’une in- 
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finilé de personnes de mérite lui en ren 
daient, après avoir confirmé tout ce qui s’é- 
tait fait dans ces commencements, se dé- 
clara le protecteur de cette maison, et pour 
marquer l'estime qu'il faisait de cet institut, 
il voulut en avoir plusieurs communautés à 
Paris, dont les premières furent celle de 
Saint-Louis, dans l’île Notre-Dame, et l’hos- 
pice de la paroisse de Saint-Germain de 
l’Auxerrois, qui furent suivies peu de temps 
après par celles du faubourg Saint-Germain 
et de la Vilte-Neuve. Plusieurs prélats, à 
l'exemple de l'archevêque de Paris, désirant 
avoir dans leurs diocèses quelques-unes de 
ces vertueuses filles pour y établir des cou— 
vents du même institut, les villes de Metz et 
de Sedän furent les premières où elles allè- 
rent faire des établissements dans lesquels, 
outre les instructions qu’elles donnaient à la 
jeunesse, elles s’employérent avec beaucoup 
de zèle à la conversion des personnes de 
leur sexe, engagées dans le judaïsme, dont 
le nombre est fort grand dans la première 
de ces villes, et à faire rentrer dans le sein 
de l'Eglise celles que l’hérésie en avait sé- 
parées, qui étaient de même en grand nom- 
bre däns la seconde. Madame Polaillon éta- 
blit aussi les nouvelles catholiques à Paris. 
ile avait fait le projet de l'établissement 
d'un séminaire de filles et de veuves ver— 
lueuses, pour donner dans toutes les pro- 
vinces, et même dans les pays étrangers, 
s'il se pouvait, des sujets capables de con- 
tribuer à la conversion et à l'instruction des 
filles et femmes nouvellément converties ; 
mais celle pieuse institutrice n’eut pas la 
salisfaction-de voir l'exécution de son des- 
sein, qui, comme nous le dirons dans un 
autre article, ne réussit qu'après sa mort, 
qui arriva en 1657. 

Les filles qui, après deux ans d’épreuve, 
sont agrégées dans la commanauté de la 
maison de la Providence à Paris, font, à 
l’âge de vingt ans, des vœux simples de 
chasteté, d’obéissance, de servir le prochain, 
selon les constitutions de l'institut, et enfin 
de stabilité perpétuelle dans la maison, 
dans laquelle on reçoit aussi, moyennant 
use pension raisonnable, les filles verlueu- 
ses, qui, sans engagement à la communauté, 
veulent passer tranquillement leurs jours 
dans ce séminaire de vertus, où l’on n’ad- 
met jamais aucune fille qui ait fait faute 
contre son honneur. A l'égard de celles qui 
y sont reçues pour y être instruites, elles ne 
doivent, pas avoir plus de dix ans, doivent 
être tellement pauvres, qu'elles soient des- 
tiluées de tout secuurs humain. Comme cette 
maison à été établie par les libéralités de 
plusieurs dames, dont la Providence divine 
s’est servi pour cela, il était bien juste qu’el- 
les eussent quelque part dans le gouverne- 
ment de cette communauté : c’est pourquoi, 
outre la supérieure, qui est élue tous les 
trois ans, et le supérieur, désigné par l’ar- 
chevêque de Paris, il y a encore deux dames 
de piété et de vertu, qui sont présentées par 
Je supérieur et la communauté à l’arche- 
vêque, pour être admises en qualité de bien- 
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faitrices et administratrices de cet hôpital de 
la Providence. Ces dames doivent se trouv'r 
aux assemblées avec le supérieur, la supé- 
rieure, et les conseillères ou assistariles, 
pour les affaires importantes, et aux assem- 
blées de toutes les sœurs vocales, lorsqu'on 
en convoque pour les affaires de la maison, 
comme pour là réception des filles de la com- 
munauté, ou l'élection des officières, sans 
néanmoins y avoir voix, et elles examinent 
tous les trois mois les comptes de la déposi- 
taire, et les arrêtent à la fin de chaque an- 
née. Outre les sœurs du séminaire, il y à en- 
core des sœurs Données, destinées pour les 
gros ouvrages de la maison. Celles du sémi- 
naire sont habillées de noir, et leur habit est 
fait comme celui des séculières ; les sœurs 
Données sont habillées de gris. Leurs consli- 
tutions furent d’abord imprimées à Paris 
l’an 1657, et M. de Noailles, archevêque de 
Paris, ensuite cardinal, leur donna d’autres 
règlements, en explication des premières 
constitutions, qui ont été aussi imprimées à 
Paris l'an 1700, et qu’on peut consulter. 


Cet institut n’existe plus à Paris. 
B-D-E. 


PULSANO (ORDRE DE). 


De l’ordre de Pulsano, avec la Vie de suint 
Jean de Matera, fondateur de cet ordre. 


L'ordre de Pulsano serait peut-être entiè- 
rement resté dans l’oubli, si le père Pape- 
brock n’en avait renouvelé la mémoire dans 
la vie de saint Jean de Matera, son fonia- 
teur, qu'il.a insérée au 20 juin dans la Con- 
tinuation des Actes des saints de Bollandus, 
faisant en même temps connaître que ce 
saint n’a pas été disciple de saint Gnil- 
laume de Verceil, fondateur de lPordre du 
Mont-Vierge, comme tous les historiens de 
celte congrégation l'ont publié, pour lui faire 
honneur; mais qu'il a été Ini-même fonda- 
teur d’un ordre particulier, qui n’a rien eu 
de commun avec celui du Mont-Vierge. En- 
tre les preuves que Je P. Papebrock en ap- 
porte, il cite un Martyrologe de lan 1:86, 
qu'il a vu dans quelques bibliothèques, où 
saint Jean de Matera est qualifié de fondateur 
de l’ordre de Pulsano : tem sancti Joannis 
abbatis et eremitæ, Sipontinæ diæcesis, in 
Apuliæ partibus, primi gbbalis ct fundatoris 
ordinis Puisanensis, magnæ sanclilatis viri 
(Act. SS., tom. IV Junti). D'où il conclut 
que l’ordre de Pulsano, qui y est spéciale- 
ment nommé, est un ordre particulier , de 
même qu’on a qualifié d'ordres particuliers 
les congrégations de Cluny, de Camaldule, 
de Vallombreuse, et quelques autres, qui 
sont regardées comme aulant dé branches 
de l’ordre de Saint-Benoît : Pulsanensem OT— 
dinem (dit-il) vides nominari, siculi nomina- 
tur Cluniacensis, Camaldulensis, Vallombro- 
sanus, aliique vitis Benedictinæ palmiles 
(Ibid). ‘ 

Si le P. Papebrock n’apportait point d’au- 
tres raisons pour prouyer que cet ordre dé 
Pulsano (en la Pouille) était un ordre parti- 
culier ét indépendant des autres, celle-ci ne 
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suffirait pas pour nous en convaincre, puis- 
qu'il ya eu d’autres abbayes de l’ordre de 
Saint-Benoît qui ont été regardées comme 
autani de chefs d'ordre, quoique ni ces ab- 
bayes, ni les monastères de leurs dépendan-— 
ces ne fissent qu’un corps avec celui de Saint- 
Benoît, de qui elles dépendaient. Telles ont 
été les abbayes de Marmoutier, de la Chaise- 
Dieu, de Thiron, de Cave et de plusieurs au- 
tres qui n’ont jamais été chefs d'ordre : ce 
qui n’empéchait pas que lorsque l’on par- 
lait des monastères de leurs dépendances, 
l'on ne dit qu'ils étaient de l'ordre de Mar- 
moutier, de la Chaise-Dieu, de Thiron et de 
Cave. 1 n’en a pas été de même de l’abbaye 
de Cluny et des monastères de sa dépen- 
dance, qui ont formé un corps distinct el s6- 
paré, qu’on a toujours regardé comme un 
ordre particulier, qui a été une branche de 
celui de Saint-Benoît, comme aussi de ceux 
de Camaldule, de Vatlombreuse, du Mont- 
Vierge, et plusieurs autres, qu’on doit regar- 
der comme des ordres pariiculiers, par rap- 
port à la diversité des observances et de 
l'habillement, quoique les uns et les autres 
suivent la règle de saint Benoît. 

Ce qui prouve constamment que saint 
Jean de Matera n’a point été disciple de saint 
Guillaume, et que son abbaye de Pulsano 
n'était point de l’ordre du Mont-Vierge, c’est 
que, dans la vie de çe saint, composée par un 
auteur contemporain, à la sollicitation même 
de saint Guillaume, qui lui survécut, il y est 
parlé de la règle de saint Benoît, qu’il fai- 
sait observer dans son monastère, Comme 
on le conjecture par l’histoire suivante. 
L'auteur y parle d’un religieux qui, par 
ordre du prieur du monastère de Saint-Jac- 
ques, qui avait été aussi fondé par saint Jean 
de Matera, étant descendu dans un lieu sou- 
terrain pour y prendre du blé pour le besoin 
des frères, tomba dans une espèce d'éva- 
nouissement ou d’extase qui dura assez 
longtemps, pendant lequel il lui sembla 
qu’un ange lé prit par la main, el que d’un 
autre côté Je démon faisait ses efforts pour 
l’arracher des mains de lange,en disant 
qu'il lui appartenait, et qu'après plusieurs 
contestations entre eux, il fut enfin conduit 
au tribunal de Dieu, où, épouvanté de sa 
gloire et du nombre infini de saints qui l’ac- 
compagnaient, dans la crainte que le jugement 
pe lui fût pas favorable, il appela à son se- 
cours saint Jean de Matera, qui, ayant com- 
paru et pris le parti de son religieux pour 
achever de confondre le démon qui lui soutes 
pait qu’il n'avait jamais été des siens, puis- 
qu'il était actuellement sous l'obéissance d’un 
prieur, le saint appela saint Benoît à témoin, 
le conjurant qu’il eût à dire s’il n'était pas - 
vrai que dans sa règle il avait ordonné aux 
religieux d’obéir aux prieurs et aux doyens, 
de même qu’à l’abbé, à cause que l’abbé ne 
peut pas tout faire dans le monastère : Sur- 
gat divus Benedictus et testimonium mil 
reddat, qui Pater omnium dignoscitur esse 
monachorum, si non prœæcepit ipse.in sua re- 
gula ul præposilis et decanis ommes monachi 
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monasterio aguntur, per abbatem fieri pos- 
sunt. Et parce que cet esprit infernal per- 
sistait à dire qu'il n’était pas son religieux, 
puisqu'il n’avait point de scapulaire ni au- 
cune marque d’habit religieux : Et quomodo 
tuus est monachus, cum scapulare non sit in- 
dutus, et monachi habitum super se nullum 
habeat ? Le saint, s'adressant encore à saint 
Benoît le prit de rechef à témoin s’il n'avait 
pas accordé aux religieux pour le travail 
au lieu de scapulaire une autre sorte d’ha- 
bit : Et B. Joannes, ileruwm porlenta manu 
ad 8. Benedictum, ait, et testimonium ferat si 
ipse non concessit monachis ad opera manuum, 
ut fratres pro scapulare schema haberent. Cette 
vision, à la vérité, est rapportée avec des 
circonstances peu capables d'attirer la créan- 
ce des lecteurs ; mais ayant été écrite par un 
auteur contemporain de saint Jean de Ma- 
tera, dont il avait été même disciple, elle fait 
connaître que ce saint avait établi dans le 
monastère de Pulsano et ceux de sa dépen- 
dance un institut différent de celui que saint 
Guillaume de Verceil avait établi au Mont- 
Vierge, puisque la règle de saint Benoît 
était observée dans les monastères de l’or- 
dre de Pulsano du vivant même de saint 
Guillaume, et que ce ne fut qu'après sa 
mort qu’elle fut reçue dans son ordre, par 
les soins de Robert, troisième général, 
comme nous l’avons dit ailleurs (art. MonT- 
Vaerce, au 11° vol.), outre que saint Guil- 
laume ne Jaissa rien par écrit à ses religieux, 
au lieu que saint Jean de Matera avait, au 
contraire, donné à ses religieux des constitu- 
tions avec la règle de saint Benoît. C’est 
pourquoi, dans la prose qui se dit à la messe 
le jour de la fête de saint Jean de Matera, 
il y est loué comme étant l’auteur d’une nou- 
velle règle. 


Sed œternus ac immensus, Rex insuperabilis, 
Terram, cœlum , ima, celsa, uti ineffabilis, 
Qui abbatis Pulsanensis implevit præcordia, 
Vivo fonte quo potaret subdilorum agmina, 
Quibus novam musto plenus promulgaret requlam. 


L’on pourra peut-être objecter, sur ce que 
nous avons dit ci-dessus, que ce religieux 
n’avait point de scapulaire, que saint Benoît 
ordonne dans sa règle que les religieux 
aient un scapulaire pour le travail, et non 
pas un autre habit au lieu de scapulaire, 
comme nous venons de le voir dans le der- 
nier temoignage que saint jean de Matera 
exige de lui : ce qui/est une contradiction 
suffisante pour faire douter que la règle de 
saint Benoît fût observée dans le monastère 
de Pulsano. Mais ce n’est pas une consé- 
quence ; car il faut remarquer que dans l’or- 
dre de Saint-Benoît on à souvent pris la cu- 
culle pour le scapulaire, et le scapulaire 
pour la cuculle : £'est ce qui était déjà en 
pratique dès le vin: siècle, auquel temps vi- 
vait l'abbé Smaragde, qui, dans son com- 


mentaire sur la règle de saint Benoît, dit que 


l’on appelait cappe ou chape ce que saint Be- 
noît appelait cuculle , et qu’ils nommaient 
cuculle ce que saint Benoît a appelé Le sca- 
Pulaire pour le travail : Cucullam dicit ille 
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(sanctus Benedictus) quod nos modo cappam 
dicimus ; quod vero ille dicit scapulare prop- 
ter opera, hoc nos modo dicimus cucullam (In 
cap. 55 reg. sancti Bened.). Ce que nous ve— 
nons de dire suffira pour prouver l’existence 
de l’ordre de Pulsano : il est temps de par- 
ler de son fondateur. 

Saint Jean naquit à Matera, ville de la 
Pouille, de parents illustres, que l’amour de 
la solitude lui fit abandonner pour se reti— 
rer dans une île qui est vis-à-vis Tarente,où, 
après s'être dépouillé de ses habits précieux, 
el avoir pris les plus vils qu’il pût trouver, 
il demeura quelque temps inconnu: ce fut 
inutilement que ses parents le cherchèrent, 
ils ne le reconnurent point sous ces méchants 
habits. Jean, se voyant délivré des poursui- 
tes que l’on faisait pour le chercher, se pré- 
$enta à la porte d’un monastère qui élait dans 
celte île, où il fut reçu pour garder les trou- 
peaux. Il joignit à cette humilité une si 
grande mortification, que les religieux de 
cette abbaye, voyant que ce jeune homme 
condamnait par son abslinence la vie sen- 
suelle qu’ils menaient, et ne pouvant l’obli- 
ger à manger de leurs mets délicieux qu'ils 
lui présentaient quelquefois, et qu’il mépri- 
sait leurs festins, soit par dépit, soit pour 
éprouver s’il le faisait par un esprit de mor- 
tification, lui refusèrent ce qu’ils avaient ac- 
coutumé de lui donner pour sa subsistance, 
même jusqu’à du pain. 

Il quitta cette île, et s’étant mis sur une pe- 
tite barque qui se trouva sur le bord de la 
mer, il arriva en Calabre, où il redoubla ses 
jeûnes et ses abstinences, ne mangeant que 
de deux jours l’un; et quelquefois il restait 
trois ou quatre jours sans manger. De là il 
passa en Sicile, où il demeura l’espace de 
deux ans dans un affreux désert, sans par- 
ler à personne, se contentant pour sa nour- 
riture de figues sauvages et d'herbes amères, 
qu’il trouva dans cette solitude, y pratiquant 
des austérilés incroyables. Il eut dans ce lieu 
de rudes combats à soutenir contre les dé- 
mons, qui lui apparaissaient sous la forme 
de divers animaux ; mais ils se trouvèrent 
toujours vaincus, et furent contraints de le 
laisser en paix. 

Dieu, qui voulait se servir de lui pour la 
conversion de plusieurs pécheurs, lui ins- 
pira de sortir de ce désert : il obéit à la voix 
du Seigneur, et alla à Génosa, dans la Pouille, 
où le tumulte de la guerre avait fait retirer 
ses parents. Il demeura pendant deux ans 
près de leur maison, et même quelque temps 
dans leur propre maison, sans qu’ils le re- 
connussent. Pendant cinq ans ilne mangea 
que des figues sauvages et des graines de 
myrte. [l garda pendant deux ans et demi un 
profond silence sans parler à personne ; et 
après ce temps-là, rempli de l'esprit de Dieu, 
il alla dans les places publiques pour pré- 
cher contre les déréglements du siècle. On 
ne vit jamais de prédicateur si rempli de sa 
gesse, de science et d'éloquence. Il était l’ad- 
miration de tous ses auditeurs , et ses dis- 
cours étaient si vifs et si touchants, que plu- 
sieurs personnes se convertirent et changè- 
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rent leurs mœurs déréglées en une vie sainte 
et exemplaire. 

On rapporte que, saint Pierre lui étant ap- 
paru et lui ayant commandé de rétablir une 
église dédiée en son nom proche Genosa, qui 
tombait en ruine, il engagea aussilôt 
plusieurs personnes à l'aider dans cette 
entreprise ; que, les pierres et la chaux man- 
quant aux ouvriers, il leur dit de fouiller 
dans un endroit qu’il leur indiqua; qu'ils 
obéirent ct qu'ils en trouvèrent suffisam- 
ment pour finir leur ouvrage. Une décou- 
verle si miraculeuse devait sans doute lui 
altirer l’estime des hommes et le faire regar- 
der comme un ami de Dieu ; mais, par une 
secrète disposition de la divine sagesse, qui 
veut quelquefois éprouver ses saints, elle eut 
un effet tout contraire : car elle lui attira 
une perséculion de la part de Robert, comte 
de Sicile, auprès duquel il fut faussement a c- 
cusé d’avoir trouvé dans ce lieu un grand 
trésor. Il fat jeté dans une obscure prison, 
où il fut charge de chaînes, qui, en se rom- 
pant miraculeusement, servirent à faire con- 
naître son innocence et la malice de ses ac- 
cusateurs. Il ne sortit pas pour cela de pri- 
son, quoiqu'il le pât faire facilement ; mais 
enfin, ayant été averti par un ange d’en sor- 
tir, il passa au milieu des gardes sans qu'ils 
s’en aperçussent. 

Jean, ayant rendu grâces à Dieu, résolut 
de quitter la Pouille et vint à Capoue, où, 
quelque temps après qu'il y fut arrivé, il re- 
connut par révélation divine qu’il devait re- 
tourner dans la Pouille et qu’il y gagnerait à 
Dieu un grand nombre de personnes de l’un 
et de l’autre sexe. Il retourna donc dans celte 
province, et alla trouver saint Guillaume, 
gui s'était retiré sur le Mont-Laceno , avec 
lequel il demeura quelque temps. Il voulut 

ersuader à saint Guillaume de quitter ce 
ieu et de se séparer, prévoyant le fruit qu’ils 
devaient faire chacun de son côté ; mais 
saint Guillaume n'ayant pas donné d’abord 
son sentiment, ils restèrent encore quelque 
temps en ce lieu, jusqu'à ce que Dieu, 
qui avait parlé à Guillaume par la bouche 
de son serviteur, lui déclara sa volonté par 
un signe si manifeste, qu’il lui ôta tout sujet 
d'en douter:car un jour qu'ils s’entrete- 
naient ensemble des choses célestes, ils vi- 
rent en un instant leurs cellules consumées 
par le feu. Un prodige si étonnant fit connat- 
tre à saint Guillaume le tort qu’il avait eu de 
ne pas suivre le conseil de saint Jean de Ma- 
tera, et le fit enfin résoudre d’asandonner le 
Mont-Laceno pour aller avec lui sur celui 
. de Cogno. Ils y restèrent encore quelque 
teuips ensemble; mais saint Jean, poussé 
par un secret mouvement de la grâce, et ani- 
mé d’un saint zèle pour la conversion du 
prochain, ayant pris congé de saint Guil- 
laume, vint à Barry. Il y prêcha fortement 
et déclama contre les mœurs corrompues ; 
mais, bien loin que ses discours fissent iin= 
pression sur les esprits, on le regarda au 
contraire comme un hérétique, qui semail 
uue mauvaise doctrine; et il fut déléré à 
l'archevêque. Le prince même en voulut 
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prendre connaissance, et l'ayant fait interro- 
ger sur sa doctrine, il fut renvoyé absous du 
crime dont on l’accusait. Après avoir de- 
meuré quelque temps dans un monastère, 
il alla au Mont-Gargan, où les habitants, 
par ses prières, oblinrent une grand abon- 
dance de pluie, dont la campagne, brûlée 
par la sécheresse, avait un extrême be- 
soin ; el à une lieue ou environ de cette 
ville, il jeta les fondements de l’abbaye de 
Pulsano. If n’eut d’abord que cinq ou 
six disciples ; mais en peu de temps le nom- 
bre s’augmenta jusqu’à cinquante. Il bâ- 
tit ensuite d’autres monastères en différents 
endroits. L’auteur de sa Vie n’a pas marqué 
quels élaient ces monastères, il s’est con- 
tenté de faire connaître qu’il y en avait plu- 
sieurs, en disant dans an endroit que le 
saint ayant connu, quoique absent, le péril 
où quelques-uns de ses religieux, qui demeu- 
raient loin de son monastère, étaient expo- 
sés, de se laisser corrompre par un autre 
supérieur qu’il leur avait envoyé, et qui se- 
mait parmi eux une méchante doctrine, il 
alla les trouver, et rassura de teile sorte par 
sa présence les esprits chancelants, qu'ils ne 
purent être ébranlés, et restèrent attachés à 
ia vérité. Il est aussi marqué dans un autre 
endroit qu'un bourgeois du Mont-Gargan, 
ayant usurpé une église proche Pulsano, 
touché de repentir, fit profession de cet or- 


dre entre les mains du saint abbé, en Jui fai- 


sant don de tous ses biens, et que le saint fit 
de cette église un monastère de religieuses. 
L'auteur ajoute qu’il y en avait aussi un au- 
tre, sous le titre de Saint-Barnabé, qui était 
aussi rempli de religieuses. Nous avons déjà 
parlé d’un autre pour des hommes, qui était 
dédié à l’apôtre saint Jacques. Ainsi la con- 
grégation de Pulsano était composée de mo- 
nastères de l’un et de l’autre sexe. Saint 
Jean gouverna cette congrégation jusqu’en 
l’an 1139, qu’il quitta la terre pour aller 
dans le ciel recevoir la récompense de ses 
travaux. Ce fut dans le monastère de Saint- 
Jacques qu’il mourut, le 20 juin. Ses reli- 
gieux voulurent le porter à Pulsano ; mais, 
quoique le temps fût fort serein, comme ils 
voulaient le mettre sur le chariot qui avait 
été préparé, il vint un si grand orage, mêlé 
de grêle, que personne n’osa sortir de l'é- 
glise. Les religieux se ressouvinrent pour 
lors qu’il leur avait dit qu'il voulait être en- 
tetré dans cette église : ainsi ses dernières 
volontés furent exécutées. 

Son chef fut depuis porté à Pulsano, où il 
est en grande vénération, et où il s’est fait 
beaucoup de miracles par l'intercession de 
ce saint et de plusieurs autres religieux de 
celte congrégalion, qui y sont ensevelis, et 
auxquels on a donné le titre de bienheureux. 
Cette égiise fut consacrée par le pape Alexan- 
dre 111: on ne suit point le temps qu’elle 
tomba en commende, mais les abbés com- 
mendataires y ont mis à leur volonté de 
temps en temps des religieux de différents 
ordres ; et quoique l’abbé jouisse de plus de 
seize mille ducats de revenu, il n’y a présen- 
tement qu’un petit nombre de religieux Con- 
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ventuels qui desservent cette église : ainsi 
raie He a été éteint et aboli, et 
afin d'en conserver la mémoire, les Conti- 
uuateurs de Bollandus promeitent d'insérer 
dans leur Supplément du mois de juin les 
bulles et les priviléges qui concernent cet 
ordre, s’ils en peuvent recouvrer. 

Bollandus, tom. IV, Junit die 20. 


PURIFICATION (Soci£TÉ DES VIERGES DE LA). 


Des sociétés des Vierges de la Purification de 
la sainte Vierge à Arone, et des Vierges 
dites les Filles de la sainte Vierge à Cré- 
mone. 


Arone, petite ville dans le Milanais, sur le 
lac Majeur, recommandable pour avoir don- 
né naissance au grand saint Charles Borro- 
mée, qui naquit dans le château qui lui sert 
de défense, ayant été avantagée par ce saint 
cardinal d'un collége qu’il donna aux Pères 
de la compagnie de Jésus, pour y enseiguer 
aux jeunes gens les sciences humaines, et 
les élever dans la piété et les bonnes mœurs, 
deux frères, bourgeois de la même yille, 
nommés Jéan- Anfoine, et Jean-Baptiste Sé— 
raphini, qui étaient mariés et n'avaient 
point d'enfants, se résolurent, à limitation 
de ce grand saint, d’employer leurs biens à 
la fondation d'une commanauté de saintes 
vierges, qui auraient aussi le soin d’ins- 
truire les jeunes filies et de les élever jus- 
qu'à ce qu'elles fussent en âge d'entrer en 
religion où de s’engäger dans le mariage. Ils 
communiquèrent leur dessein au P. Jean 
Mellini, pour lors recteur du collége des Jé- 
suites de cette ville, et lui offrirent leur mai- 
son, le priant de vouloir travailler à cet éta- 
blissement. Le P. Mellini accepta cette offre, 
ét ayant assemblé, l'an 1590, dans la maison 
que les deux frères Séraphini avaient cédée, 
un nombre de filles qui voulurent s'engager 
à l’ivstrüction des personnes de leur sexe, 
illéur dressa des constitutions tirées de 
celies de là compagnie de Jésus , qui furent 
äpprouvées par l’archevéque de Milan, et on 
donna à celté communauté le nom des 
Vierges de la Purification de la sainte Vierge. 
Elles sont au nombre de vingt-quatre. Elles 
font vœù de chasteté, et promettent de per- 
sévérer jusqu’à la mort dans là congréga- 
tion. Elles ne gardent point de Clôture, en- 
seignent les jeunes filles sans aucune rétri- 
bution, et prennent des pensionnaires. Leur 
habit est noir, elles ont un petit rabat sem- 
blable à celui que portent les ecclésiastiques 
en lialie avec des manchettes de éme, et 
Pour couvrir leur téte, un voile blanc qui se 
termine en pointé par derrière. Lorsqu'elles 
voal à l’église, elles portent un manteau 
qui leur enveloppe tout le Corps, et l’on ne 
voit que la moitié de leur visage(1). 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 55, 
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Le P. Mellini procura aussi à Crémone en 
Lombardie, l'an 1612, un autre établisse- 
ment de vierges qui furent appelées les 
Filles de la sainte Vierge, auxquelles il 
prescrivit pareillement des Constitutions. 
Ces filles sont au nombre de vingt-deux et 
huit sœurs converses, qu’elles appellent 
Ajutantes. Elles font deux vœux simples, 
l’un de chasteté, et l’autre de persévérance 
dans la congrégation jusqu’à la mort. Quoi- 
qu’elles ne s’obligent pas à la pauvreté par 
vœu, elles n’ont rien néanmoins en propre. 
Elles prononcent leurs vœux après dix-huit 
mois d'épreuves, et les sœurs Ajutantes 
sont reçues à la profession après avoir de- 
meuré pendant dix ans dans là congréga- 
tion. Eiles unissent là vie äctive à la con- 
templative; c’est pourquoi, outre leürs excr- 
cices spirituels, elles ‘instruisent de jeunes 
filles qui demeurent chez elles comme pen- 
sionnaires, et leur apprénnent tous les ou— 
yrages qui conviennent aux personnes de 
leur sexe. Quoiqu’elles ne soient point obli- 
gées à la clôture, elies ne Sorlent jamais que 
pour aller à l’église des Pères de la Comp a= 
goie de Jésus, pour s’y confesser, commu- 
nier et entendre la prédication, et pour lurs 
elles vont deux à deux come en proces- 
sion. Elles ont tous les jours une heure d’o= 
raison mentale, et récitent dans leur cha- 
pelle domestique l'office de la Vierge. Deux 
lois le jour elles font l’examen de cons2 
cience ; tous les six mois elles renouvellent 
leurs vœux, et tous les ans elles font pen- 
dant huit jours les exercices spirituels de 
saint Ignace. Cette congrégation fut d’abord 
approuvée en 1612 par l’évêque de Crémone, 
Jean-Baptiste Brivio, qui la confirma encore 
lan 1617,et lui accoria plusieurs privilé- 
ges, dont le principal fut celui de les exemp= 
ter de la juridiction du curé de la paroisse, 
de sorte qu'elles satisfont au devoir pascal 
en recevant la communion dans leur propre 
chapelle, et n’ont pas besoin de recourir à la 
paroisse pour recevoir les derniers sacre- 
ments, qui leur sont administrés par leur 
confesseur. Leur habit est entièrement sem- * 
blable à celui des Jésuites;elles ont seulement 
un bonnet blanc pour couvrir leur tête, et 
un voile noir qui se termine en pointe par 
derrière ; et lorsqu'elles sorlent, elles met- 
tent un manteau qui leurcouvretoutle corps, 
el _vnt sur la tête deux grands voiles noirs, 
l’un délié et l’autre plus épais (2). Les sœurs 
Ajulantes ne sont distinguées que par un 
voile blanc qui couvre leur tête. Les jeunes 
filles qui demeurent chez elles comme pen- 
Sionnaires sont habillées de bleu lorsqu'elles 
vont avec elles à l’église, et édifient le peuple 
par leur modestie, 

Philippe Bonanni » Catalog. ord. relig., 
Part. 11, pag. 73, 74 et 86. 


(2) Voy., à la fin du vol., n°8 56 et 57. 
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QUATRE-SAINTS-COURONNÉS (RELIGIEU- 
SÉS DU MONASTÈRE DES), à Rome. 


Voy. AUGUSTINES. 


QUEDLIMBOURG  ( RELIGIEUSES : PROTES— 
TANTES DE). 


Voy. GANDERSHEIM. 


R 


RAISON (CHEVALIERS DE LA). 
Voy: BANDE. 


RÉCOLLECTINES. 


Des religieuses Pénitentes du tiers ordre de 
Saint-François, dites les Récollectines, 
avec la Vie de la vénérable Mère Jeanne de 
Jésus, leur fondatrice. 


Voici encore une réforme des religieuses 
du tiérs ordrè de Saint-François qui ont eu 
pour fondatrice la Mère Jeanne de Néerich, 
dite de Jésus. Elle naquit à Gaand,de parents 
qui né faisaient pas d'éclat dans le monde 
par léur naissance, mais qui vivaient dans 
la crainte de Diéu, el eurent soin d'inspirer 
ces mêmes sentiments à leur fille. A peine 
eut-elle ätteint l’âge de discrétion que Dieu 
Jui inspira le dessein de quitter le monde, et 
de se retirer dansun monastère pour, se Con- 
sacrer entièrement à son service. Elle fut re- 
que dans celui de Saint-Jacques, des reli- 
gieuses du tiers ordre de Saint-François de 
fa ville de Gand, qui étaient sous là juridie- 
tion des Récollets de la province de Flähdre; 
et pendant son novicial, elle jeta les fonde- 
ments de l'édifice spirituel qu’ellé prétéridait 
élever, sur l'humilité, le mépris du monde 
et la mortificition du corps et de l'esprit. 
L'année du noviciat étant expirée, elle fit 
profession avec beaucoup de zèlé et de fer- 
veur. Lorsqu'elle se vit engagée à Jésus- 
Christ par les vœux de la religion, se croyant 
obligée de travailler à sa perfection, elle 
commença par éviter la conversation des 
personnes séculières le plus qu’elle pouvait, 
et à ne sortir du monastère (où la clôture 
n’était pas pour lors observée) qué lorsque 
l'obéissance l'y obligeait. Cette conduite plut 
à quelques-unes de ces religiéuses, ét elle 
sut si bien leur persuader les douceurs de la 
retraite, que plusieurs, à son exemple, se 
retiraient des vains entretiens du monde, 
préférant la solitude à toutes les visites que 
les autres faisaient fort fréquemment hors le 
monastère. | 


Ces bonnes dispositions que la Mère 
Jeanne dé Néerich voyait dans ces religieu- 
ses, qui imitaient son zèle, lui faisaient sou- 
haiter la clôture et la réforme de son monas- 
ère; tmais elle se représentait en même 
temps tant d'obstacles à ce dessein, que, ne 
croyant pas pouvoir jamais réussir, elle se 
contentait de garder avec elles la retraite et 
les observances, autant que l’obéissance le 
lui permettait, et de souhaiter que les autres 
relivièuses, à leur exémple, les embrassas- 
sentet s’y soumissent Volontairément: néan- 
moins ce désir qu’elle avait d'y voir la clô- 


ture établie se fortifiant de jour en jour, elle 
en parla au P. Pierre Marchaut, poar lors 
custode de la province des Récollets de Flan- 
dre , et lecteur en théologie au couvent de 
Gand. Ce bon religieux ne donna pas d’abord 
dans son sentiment, el voulut éprouver pen- 
dant quelque temps si ce dessein venait du 
ciel. Il eut à cet effet plusieurs conférences 
avec elle, dans lesquelles ayant reconnu, 
par la ferveur de son zêle el par la disposition 
de plusieurs religieuses qui souhaitaient la 
même chose, que cette inspiration venait de 
Dieu, il promit d'employer tous ses soins 
pour procurer la clôture et la réforme de ce 
monastère. Il en parla au provincial et aux 
autres supérieurs de la province, qui, ayant 
célibéré sur les moyens de pouvoir y reus- 
sir, ordonnèrent que, pour le plus grand 
bien de ce monastère et pour un plus grand 
avancement de ces religieuses à la perfection 
de leur état, la clôture y serait établie, leur 
donnant la liberté d’élire une supérieure qui 
pût seconder leurs bons desseins. 

Cetle ordonnance y fut reçue diversement 
par la communauté, qui n’était pas d’un 
même sentiment sur cette affaire. Celles qui 
aimaient la retraite et qui regardaient la 
clôture qu’on voulait leur donner comme le 
véritable moyen de se délivrer d’une infinité 
de distractions que produisent les conversa- 
iious avec les personnes du siècle, reçurent 
agréablement cette nouvelle. Mais les autres, 
au contraire, quiaimaient ces sortes dé con: 
versations el qui se plaisaient dans l’embar- 
räs du monde, murmurèrent hautement con- 
tre les supérieurs, principalement lorsqu’el- 
les virent que la Mère Jeanne de Néerich 
avait été élue supérieure, et que son élec- 
lion avait été confirmée par le provincial, 
avec ordre de sa part à toute la communauté 
de la reconnaître et de lui obéir. La présence 
du provincial et son autorité arrêtèrent pour 
lors les plaintes et les murmures des mé- 
contentes ; mais lorsqu’il fut sorti, elles em- 
ployèrent tous les moyens imaginables pour 
empécher qu’on ne mit la clôture dans leur 
monastère. Elles firent soiliciter leurs pa- 
rénts, leurs amis êt les plus qualifiés de la 
ville. Dés religieuses de quelques autres mo- 
nastères, qui ne gardaient pas non plus la 
clôture, se joignirent à elles, tant pour dé- 
fendre l'intérêt commun que pour insulter à 
la Mère Jeanne de Néerich et à celles qui 
l'appuyaient dans son dessein. fais toutes 
ces tentatives ayant été inutiles pour faira 
changer de résolution au provincial, elles 
appelèrent dé son ordonnance aü général, 
qui rénvoya la connaissance de cette affaire 
à sôn comimissaire établi sur les provinces de 
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Flandre et d'Allemagne, qui était pour lors 
le P. André de Soto, Espagnol, confesseur de 
l’'Infante Isabelle-Claire-Eugénie d'Autriche, 
gouvernante des Pays-Bas, avec ordre de se 
“ransporter sur les lieux pour terminer 
rette affaire; mais il fut impossible à ce com- 
missaire de pacifier les esprits de celles qui 
ne voulaient pas entendre parler de clôture, 
de sorte que la Mère Jeanne de Néerich, pré- 
férant le bien de la paix à celui de la ré- 
forme, dont elle remitle soin entre les mains 
de Dieu, se démit de sa supériorité, et le 
commissaire rétablit l’ancienne supérieure, 
accordant aux religieuses de sortir comme 
auparavant, avec défense toutefois d’y con- 
traindre la Mère de Néerich et celles qui 
voudraient comme elle garder la clôture. 

Les religieuses qui s’élaient opposées à la 
clôture, se voyant ainsi triomphantes, se fi- 
rent un plaisir, avec la supérieure, d’exer- 
cer la patience de la Mère Jeanne de Née- 
rich, par des mépris, des reproches et des 
humiliations qu’elle reçut avec beaucoup de 
soumission et supporta avec autant de con- 
stance, regardant en tout la main de Dieu qui 
lui procurait toutes ces épreuves pour son 
salut, et afin de se les rendre plus faciles, 
elle s’éleva en esprit à la contemplation des 
souffrances du Sauveur, et se forma un pe- 
tit chapelet de dévotion sur les mystères de 
sa Passion. Cette dévotion est passée depuis 
à toates les maisons de religieuses Récollec- 
tines, qui la continuent tous les jours, en 
récitant à haüte voix ce pelit chapelet tous 
les matins dans le lieu de leur travail. 

Malgré les décisions du commissaire, les 
mauvaises dispositions des religieuses peu 
zélées pour le bon ordre et l’avancement 
spirituel de leur âme, cette pieuse fondatrice 
ne perdit poinl‘pour cela courage ; au con- 
traire elle excitait et animait ses compagnes 
à la persévérance, en leur disant que si son 
dessein était un ouvrage des hommes il se 
détruirait, mais que s’il venait de Dieu on ne 
pourrait l'empêcher, et qu’il le ferait réussir 
malgré les oppositions qu’on y apporterait. 
Sa confiance en Dieu et sa soumission à sa 
divine volonté ne furent pas sans récom- 
pense : car on connut bientôt que Dieu en 
était l’auteur par les moyens suivants, dont 
il se servit pour le faire réussir, contre tou- 
tes sortes d’apparences humaines. 

La marquise de Malespine, Françoise de 
Gaure, qui demeurait à Bruxelles, ayantune 
maison à Limbourg/assez commode pour 
servir à l'établissement de la nouvelle ré- 
forme, le P. Marchaut lui fit l'ouverture de 
ce dessein, et la pria d’être la fondatrice de 
la première maison de celte réforme, en don- 
nant celte maison de Limbourg pour l’y éta- 
blir. La marquise de Malespine, surprise de 
zelte proposition, qui lui parut des plus ex- 
traordinaires, demanda du temps pour y son- 
ger, et consulla sur ce sujet quelques per- 
sonnes de ses amies, qui, l'ayant détournée 
de contribuer à celte sainte œuvre, elle écri- 
vit une lettre de refus qu’elle cacheta et 
laissa sur sa table, différant au lendemain 
Pour l'envoyer ; mais Dieu, qui est le maître 
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des cœurs et qui conduisait cette affaire, 
changea bientôt celui de cette dame, qui se 
sentit tout d’un coup si fortement touchée de 
l'esprit du Seigneur, qu’il lui semblait que 
Dieu lui reprochait sa dureté envers ces pau- 
vres religieuses qu’il avait choisies pour être 
ses fidèles épouses. Ce reproche la suivait 
partout où elle allait et ne lui donnait aucun 
repos, jusqu’à ce qu'ayant pris la lettre elle 
la jeta au feu et en écrivit une autre, par la- 
quelle elle leur témoigna qu’elle leur don- 
nait volontiers sa maison de Limbourg : ce 
qui rendit le repos et la tranquillité à son 
âme. 

Le P. Marchaut, qui s’était chargé du soin 
de cette nouvelle réforme, alla remercier la 
marquise au nom de ces religieuses, et le 
contrat de donation ayant été passé, il alla 
à Limbourg, où il fit dresser une chapelle 
dans la maison de cette marquise, qu’il mit 
en état de pouvoir y loger les religieuses ; il 
retourna ensuite à Gand, où il trouva la 
Mère Jeanne de Néerich et quatre autres, 
résolues d’aller demeurer dans ce nouveau 
monastère pour y vivre sous la réforme et 
les constilutions qu’il voudrait leur pres- 
crire. Le jour de leur sortie de Gand fut fixé 


au 16 septembre 1623, et elles arrivèrent à 


Limbourg la veille de la fête de Saint-Mat- 
thieu. Le P. Marchaut dit le lendemain la 
messe dans la nouvelle chapelle, et mit la 
Mère Jeanne de Néerich en possession de 
cette maison, dont elle fut faite supérieure. 
La réputation de ces religieuses se répandit 
bientôt dans la ville et dans le duché de Lim- 
bourg ; plusieurs demoiselles se présentèrent 
pour être reçues dans leur compagnie, quel- 
ques-unes pour être religieuses, d’autres 
pour y demeurer comme pensionnaires, et en 
moins d’un an cette maison fut remplie d’un 
grand nombre de novices et de pensionnaires. 

Le P. Marchaut laissa à ces religieuses la 
règle du tiers ordre de Saint-François, ré- 
formée par Léon X, qu’elles avaient vouée, 
à laquelle il ajouta de nouvelles constitu- 
tions, qui furent approuvées par une bulle 
d’Urbain VII de l'an 1633. Ces religieuses 
ne possèdent ni rentes, ni maisons, ni terres, 
ni aucun autre fonds. Les parents de chaque 
religieuse s’obligent de donner par an cent 
florins au monastère par forme de pension 
viagère, ce qui leur sert à subsister avec ce 
qu’elles retirent de leur travail: ‘out est en 
commun, et aucune religieuse ne peut rien 
avoir en particulier. 

Elles mangent de la viande trois fois la se- 
maiue, le dimanche, le mardi et le jeudi, à 
diner seulement; elles gardent l’abstinence 
le lundi, le mercredi ct le samedi, et elles 
jeûnent tous les vendredis de l’année. Elles 
observent trois carêmes : le premier depuis la 
fête de Saint-Martin jusqu’à Noël ; le second 
commence le lendemain de la fête de l'Epi- 
phanie et dure quarante jours ; et le troi- 
sième est celui de l'Eglise universelle. Les 
heures de l'office divin, de l’oraison mentale, 
du travail commun et des autres exercices 
sont tellement ménagées, qu’elles sont deux 


- heures de la nuit et quatre heures du jour à 
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l'église, trois heures le matin et autant l’a- 
près-dinée au travail commun. Le reste du 
temps est employé au sommeil, aux repas et 
au travail particulier, Telles sont les princi- 
pales observances de ces religieuses, qui leur 
furent données par le P. Marchaut. 

Après que les cinq religieuses venues de 
Gand eurent été un an dans ce nouveau mo- 
nastère, elles firent une nouvelle profession 
de la règle de saint François el des trois 
vœux essentiels, y ajoutant celui de clôture 
perpétuelle, et elles prirent le nom de Récol- 
lectines, lant pour faire connaître leur dé- 
pendance des Pères Récollets, que pour mar- 
quer l'esprit de la congrégation, qui est la 
récollection intérieure de toutes les puis- 
sances de l'âme dans les plaies du Sauveur 
du monde, dont eiles portent la croix sur 
leurs scapulaires ; et afin de se mieux per- 
suader le mépris et l'oubli qu’elles devaient 
faire des choses du siècle, elles quitièrent 
jusqu'au nom de leurs familles pour en 
prendre d’autres. La Mère Jeanne de Née- 
rich prit celui de Jésus, comnie celui qui con- 
venait le plus aux dispositions de son cœur 
el de son amour pour ce Sauveur du genre 
humain. 


Le nombre des religieuses augmentant de 
jour en jour. à Limbourg, et le monastère 
n'étant plus suffisant pour les contenir tou- 
tes, la Mère Jeanne de Jésus songea à faire 
de nouveaux établissements. Le premier qui 
se présenta fut celui de Philippeville, entre 
la Sambre et la Meuse, où elles furent re- 
çues, l’an 1626, par le baron de Courrière, 
qui en était gouverneur, et qui leur assigna 
une place pour y bâlir un monastère. Ellrs 

rirent possession de cette nouvelle maison 
e 6 septembre de la même année, et en peu 
de temps il fut rempli d'un très-grand nom- 
bre de filles et de veuves, qui, poussées de 
l'esprit de Dieu, voulurent embrasser la troi- 
sième règle de saint François dans cette ré- 
forme. Madame de Séhingen, Jeanne de Cro- 
hin, qui demeurait chez la baronne de Roly 
sa sœur, à une lieue de Philippeville, voulut 
être aussi de ce nombre, quoique son mari 
fût encore vivant : elle lui en demanda la 
permission, mais au lieu de seconder ses 
bonnes intentions, il la lui refusa en colère 
et avec mépris. Cette sainte dame, au lieu de 
se rebuler et de diminuer sa ferveur, ne fit 
que se confirmer dans son dessein, qu’elle 
communiqua à M. Wanderbugue, archevé- 
que de Cambrai. Ce prélat, ayant reconnu 
que sa vocation venait de Dieu, persuada À 
M. Séhingen d'y donner son consentement, 
qu’il accorda enfin d’une manière qui édifia 
tout ie monde : car il conduisit lui-même sa 
femme au monastère, et assista constamment 
à sa vêlure et à sa profession, l’houorant et 
J’aimant tout le reste de sa vie, non comme 
son épouse, mais comme sa sœur. Cette dame 
y mena une vie si sainte et si édifiante, sous 
le nom de Sœur Jeanne de Saint-Erasme, 


qu'on dit qu’elle a mérité qu’on en ait donné * 


au public la relation. 
(1) Voy., à la fin du vol., n° 58. 
DiCTIONN. pES ORDRES RELIGIEUX, III. 
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La réputation de ces religieuses s’ang- 
mentant, les sœurs Grises de Gand, qui 
élaient aussi du tiers ordre de Saint-Fran- 
çois, prièrent la fondatrice de venir avec 
quelques religieuses pour établir chez elles 
la clôture et la réforme. Elle y alla avec 
deux compagnes ; el ayant satisfait au désir 
de ces bonnes relicieuses, elle retourna à 
Philippeville : on lui demanda encore des re- 
ligieuses pour faire d’autres établissements 
à Fontaine-l’'Evêque, Couvin, Liége, Namur, 
Beaumont, Avesnes, Gramnont, Sirachiem, 
Ruremonde, Aix-la-Chapelle, et plusieurs 
autres lieux : en sorte qu'elle eut la consola- 
tion, avant que de mourir, de voir treizemo- 
nastères de sa réforme. 

Pendant que cette sainte réformatrice fai- 
sait de si grands progrès, celle reçut ordre du 
provincial de quitter Philippevi le et de re— 
tourner à Limbourg pour y continuer l'of- 
fice de supérieure qu’elle y avait d’abord 
exercé. Il n’est pas possible d'exprimer l’af- 
fliction que cette nouvelle causa à cvs reli- 
gieuses de Philippeville, Elles foudaient en 
larmes, la conjuränt de ne les point aban— 
donner ; mais comme elle était résolue d’o- 
béir aux supérieurs, elle se disposa à partir, 
el pour cousoler ses filles, elle leur dit que 
la sainte Vierge serait leur protectrice, et 
présiderait elle-même à leur monastère: ce 
que ces bonnes religieuses reçurent avec 
tant de simplicité, ou pour micux dire avec 
tant de foi dans les paroles de leur Mère, 
qu'elles furent un temps considérable sans 
élire de sup rieure, laissant une place au 
chœur, au réfectoire, dans la chambre du 
travail, et dans les autres licux de la com- 
munauté, que l’on parsemait de fleurs, pour 
honorer celte reine des Anges, qu’elles re- 
connaissaient pour supérieure, et qui était 
leur protectrice daus le ciel. 

La Mère Jeanne de Jésus arriva enfin à 
Limbourg, où elle fut reçue des religieuses 
de cette communauté avec autant de joie que 
celles de Philippeville avaient témoigné d’af- 
fliction en la quittant : ce fut ce monastère 
de Limbourg que Dieu lui avait choisi pour 
le lieu de son repos: car elle y mourut le 26 
août de l’an 1648, étant âgée de soixante- 
onze ans. Sa réforme s’est étendue considé-— 
rablement après sa mort en plusieurs lieux, 
etle monastère de Saint-Jacques de Gand, 
où elle avait pris l’habit de religion, et où 
elle avait tant souffert de persécutions, lors- 
qu’elle voulut y mettre la clôture, la reçut 
eufin aussi bien que la réforme. 

Nousavons ci-devant parlé des principales 
observauces de ces religieuses : quant à leur 
habillement, il consiste en une robe et un 
scapulaire de drap brun, el sur le scapulaire 
elles ont une croix de drap -noir, avec la 
couronne d’épines, la lance et l'éponge pas- 
sées en sauloir derrière la croix, au bras de 
laquelle il y a deux fouets attachés (1). 

Comme le P.Marchaut a beaucoup tra- 
vaillé pour l'établissement de cette réforme, 
et qu’il en a dressé les constitulions, il peut 
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êlré regardé comme le fondateur des Récol- 
lectines : c’est pourquoi nous dirons ici deux 
1ots à son sujet. Il était natif de Couvin, pe- 
tite place entre Rocroï et Mariamon, au pays 
de Liége, et il prit l’habit chez lès Pères Ré= 
collets de la province de Liége, laquelle à 
été divisée dans la suite en deux, dont l’une 
a retenu le nom de Liége, et l’autre a pris 
celui de Saint = Joseph, dans laquelle le 
* P. Marchaut resta. Îl enseigna la théologie 
pendant plusieurs années, el Son mérite le 
fit passer par toutes les principales charges 
de son ordre, ayant été gardien, custode, 
provincial dans les deux provinces, et enfin 
commissaire général de la haute et basse 
Allemagne. Il mourut äu couvent de Gand, 
le 11 novembre 1661, étant âgé de Soixante- 
seize aus, dont il en avait passé soixante en 
religion. 

Simon Mart. Vie dé la Mère Jeanne de Jé- 
sus, fondatrice des Récollectines ; et Mémoires 
envoyés de Gand en 1706, par le R. P. Robert 
de Plobho Dinglemunsber, Récollet. 


RÉCOLLECTION. 
Voy. BIRGITTINES. 


RÉCOLLECTION, ou RÉCOLLETTES, 


Des religieuses réformées de l'ordre de Ci- 
teaux en Espagne, dites de la Récoliection 
ou Récollettes. 


La réforme des religieuses de l’ordre de 
Citeaux en Espigue, appelées Récolleltes, 
doit son commencement et son progrès au 
zèle et à la piété es abbesses du célèbre 
monastère de las Huelgas près Burgos, dont 
nous avons parlé aillèurs (art. CITEAUX EN 
Espace). Agnès Henriquez, qui avait été la 
première abbesse trienuale de ce monastère 
en 1587, ayant été élue pour la seconde fois 
en 1596, apporta d’abord tous ses soins pour 
réformer celui de Péralès, qui était de sa dé- 
pendance et d'où l’observance régulière 
avait été entièrement bannie. Elle dispersa 
les religieuses en d’autres monastères, et en 
fit venir de plus zélées en leur place pour y 
rétablir la régularité. Eile conçut ensuite le 
dessein d’une nouveile réforme, et obtint 
pour cet effet, au mois de septembre 1599, 
une bulle de Camille Cajétan , légat en Es- 
pagne du pape Clément VHE Jeanne de 
Ayala, qui lui succéda quelques jours après 
dans la qualité d’abbesse de las Huclgas, pour- 
suivit l'exécution de cétte réforme, et fit ve— 

mir pour ce sujet à Valladolid des religieu- 
ses, qu'elle tira des monastères de sa dépen- 
dance. Elle choisit pour cet effet celles qu’elle 
jugea les plus propres pour en supporter 
les auslérités ; et elle leur fit bâtir uü mo- 
naslère sous le titre de Sainte-Anne: Elle 
oulut qu’elles vécussent selon l'esprit pri 
inttifde Cîteaux, et elle chargea les Pères 
Gaspard de Wéda et Augustin Lopez , reli- 
gieux de la Régulière-Observance d’Espagne, 
de travailler à leurs constitutions ; mais la 
mort l'ayant prévenue ; elle ne put les faire 
accepter. Marie de Navarre; qui fut élue ab2 
besse l’an 1601 , transféra le monastère de 


Péralès à Valladolid dans celui de Sainte- 
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Anne, en ayant obtenü Ïa pérmission du 
pape Clément VIII la même année ; ét elle 
fit approuver, lan 160%, par Dominique 
archevêque de Syponte, légat 
en Espagne du même Clément VIN, les con- 
stitutions qui avaient été dressées pour ces 
religieuses réformées. La même année, celles 
du monastère de Mälaca, quoique soumises 
à l’évêque, vouturent vivre sous Îes mêmes 
observances , ayant demandé seulement ces 
constitutions , sans qu'on y envoyât des re- 
lisieuses de Valladolid pour y introduire la 
réforme. 

L'abbesse de las Huelgas, Françoise de 
Villa-Mizaria, qui succéda à Marie de Na- 
vatre, fit approuver ces mêmes constitutions 
par le pape Paul V, l'an 1606, et oblint du 
même pontife là permission de fonder d’au- 
tres monastères de celte réforme. Ce futen 
vertu de cette permission que cette abbesse 
en fonda un à Tolède, y ayant envoyé, pour 
fâire cet établissement, des religieuses de 


“Valladolid. 


Les autres abbesses de las Huelgas firent 
dans la suite d’autres fondations. Jeanne de 


Leyra fonda un monastère à Talavéra. Anne 


d'Autriche , fille du roi Philippe IE, fit trois 
autres fondations : là première l’an 1615 , à 
Briguéra, la seconde à Madrid Pan 1616, 
dont le monastère fut bâti par les libéralités 
du duc Duzeda, et la troisième à Consuégra 
l'an 1617, sous le gouvernement d’Arnne- 
Mairie. Manriquia. Cette réforme passa dans 


Jes Indes, Dom Christophe de la Camara, 


évêque des Canaries, y ayant bâti un mo- 
nastère pour ces religieuses. Catherine de 
Arellano et Zuniga ; fille du comte d’Aguil- 
lar, fit un nouvel établissement à Casäru- 
bios, L'an 1634, y ayaut envoyé des religieu- 
ses de Valladolid. Ceité réforme a fait dans 
la suite de plus grands progrès. 
Conformément à leurs constitutions , ces 
religieuses se lèvent à deux heures après 
miouit pour aller à Matines ; à cinq heures, 
elles font l’oraison mentale jusqu'à six, 
qu'elles chantent Prime. Après Vépres elles 
ont encore une heure d’oraison mentale. El- 
les prennent la discipline tous Ies mercredis 
et vendredis de l’année , et encore le lundi! 
pendant l’Avenñt et le Carème. Elles obser- 
vent une exacte pauvrelé, n'étant permis à 
aucune religieuse d’avoir des pensions, et 
tout doit être en commun. Leur habit doit 
étre d’une étoffe grossière. I leur est perinis 
d’avoir des sandales au lieu de souliers. El- 
les observent l'abstinencé perpétuelle de la 
viande , et l’usige du beurre et du laitage 
leur est interdit; elles peuvent seulement 
manger des œufs les jours qui ne sont poin! 
jeûnes. Les infirmés peuvent manger de la 
viande ; mais à la dernière table au réfec- 
toire, afin qu’elles puissent entendre la lec- 
ture. Elles jeûnent depuis la fête de l’Exal. 
lation de la sainte croix jusqu’à Pâques, ex- 
cepté les trois fêtes de Noël , et celles de 1à 
Circoncision et de l'Epiphanie. Le reste da 
l'année, elles jeûnent les mercredis, les ven- 
dredis et les samedis ; les jours qui, ne sont 
point jeûnes elles ne doivent ni boire ni 
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manger hors les heures du repas; l'usage du 
vin leur est aussi interdit, à moivus que ce 
ne soit dans une très-grande nécessité. On 
ieur donne à la collation, les jours de jeûnes 
de règle, une salade ou quelques fruits avec 
da pain; mais les jenes d’Eglise elles n’ont 
que du pain. Elles gardent un éiroit silence 
depuis Complies jusqu’à Prime du jour sui- 
ant el depuis midi jusqu'à None. Elles gar- 
dent aussi un silente exact pendant le tra- 
vail: et afin de n'avoir pas occasion de le 
rompre pendant ce temps-là , elles doivent 
travailler en particulier dans leur chambre; 
celles font seulement la lessive en commun, 
el si elles rompent le silence, elles prennent 
la discipline au réfectoire ; et y mangent à 
terre au pain et à l’eau. Aucune religieuse 
ne peul entrer dans la chambre d’une autre, 
et les jours de communion elles n'ont au- 
cune récréalion. Nonobstant ces observan- 
ces austères, il ne laisse pas d'y avoir parmi 
elles des filles distinguées par leur nais- 
sance et qui sont des premières maisons 
d’Espagne. Le nombre des religieuses de 
chaque monastère est fixé à vingt pour celles 
du chœur, et treis converses. 

Ang. Manriq. Annal. ord. Cister.,, tom. IV, 
in sertie abhatiss, abb, 5. A1. Regulis et Ghry- 
-Sosiom. Henriq., Liliu Cister. 


RÉCOLLECTION (RELIGIEUX DE LA). | 
Voy. Merci (Religieux Déchaussés de la). 


RÉCOLLETTES. 
Voy. ConcePTioN. 
RÉCOLLETS. 


Des Frères Mineurs de l'Etroite-Observance 
en France, appelés Récollets (1). 


Quoique. l'Etroite-Observance des Frères 
Mineurs eût commencé en Espagne dès l’an 
1484 et eût passé en Halie dès l'an 1525, elle 
ne fut néanmoins introduite en France que 
l’an 1592; car, quoique le P. Frauçois-Gon- 
- Zague, général de l’ordre, écrivant en 1582 
au gardien du couvent de Cluys âu diocèse 
de Bourges, lui donnât le litre de gardien des 
Réformés et Récollets de Saint-François de 
Cluys, parce que ce couvent avait servi de 
. maison de récolection à quelques religieux 
de l’Oiservance qui s’y étaient relirés pour 
vivre dans une plus grande retraïle et dans 
une plus grande perfectior, et quoique plu- 
sieurs religieux fervents et zélés travaillas- 
sent dans le même lemps à introduire dans 
leurs provineées une pareille réforme, cela ne 
produisit pas un grand effet jusqu’en l’année 
1597, que celle des Récollets fut solidement 
établie dans le couvent de Nevers, où elle 
avait pris naissance le 27 janvier 1592, par 
l'autorité de Louis de Gonzague, duc de Ne- 
vers, qui pour cet effet avait obtenu Ja même 
avnée un bref du pape Sixte V pour tirer ce 
couyent de la dépendance de la province de 
Touraine et l’incorporer à celle de France 
parisienne, et par la vigilance et fermeté de 
l’évêque de Nevers, qui, en exécution de ce 
bref, fit sortir du couvent de Nevers, le 27 


(1) Voy., à la fin du vol., n°# 59 et 60. 
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janvier 1599, les Pères de l'Observance, pour 
meltre en leur place lés Réformés d'Italie, 
que le duc de Nevers avait fait venir : ce qui 


fut approuvé par le général de l’ordre le 20 
décembre 1593, 


Ces réformés d’Ialie restérent dans le cou- 
vent de Nevers jusqu’en l’an 1597, qu'ils en 
sorlirent à cause qu'étant étrangers ils ne 
pouvaient pas rendre service au peuple, qui 
n'entendait pas leur langue; et on leur sub- 
slitua six on sept religieux français qui y 


pratiquèrent les mêmes observances que ces 


réformes, el qui commencèrent dans ce cou- 
vent la réforme des Récollets. Deux ans 
après, l'an 1599, ils firent un bouyel établis 
sement à Montargis ; et la même année, sur 
ce que queiques religieux de l'Observancee 
les inquiétèrent, ils eurent rétours au pape 
Clément VIE, qui, par un bref adressé au 
cardinul de Joyeuse, lui commanda d'affermir 
par aulorilé âposlolique cette réforme, que 
cette Etninence, conformément aux erdres de 
ce pontile, cenfirma et aniorisa, comme il 
paraît par ses lettres données à Toulouse Je 
2 juin 1600. L'année suivante, le même pape, 
par une buile du 26 mars, confirma eelles de 
ses prédécesseurs Clémeut VH et Grégoire 
XII, données en faveur des Réformés d’Ia- 
lie, y comprenant les Récollets de France, 


“auxquels il prescrivil par celte même bulle 


la manière de recevoir les novices, d’instituer 
les prédicateuürs et confésseurs, leur ordon- 
vaut que, dans des villes où ils auraient des 
coûvents, ils ne pourraient ailer loger chez 
les Observants, Sa Sainleté nomma, pour 
exécuter celte bulle, les archevêques de Lyon 
et de Tours, l’évêque de Paris et son nonce 
en France, et leur enjoignit de prendre Ja 
défense de ces religieux reformés contre les 
entreprises du general et des autres supé- 
rieurs de l'ordre qui voudraient les inquiétèr. 
Comme le nombre de ceux qni embrassaient 
celte réforme augmentait tous les jours et 
que lé nombre des couvents assignés par les 
Pères de l'Observance ne suffisait pas pour 
les reecvoir, le P. Nathanaël, qui avail été 
nommé commissaire apostolique sur des Ré- 
colets de France, obtint encore, la même 
année 1601, un bref de Clément VII, par Le- 
quel ce pontife commanda aux archevêques 
ct évêques de France d’assigner aux Pères 
Récolets un ou deux couvents dans dcàrs 
diocèses, selon le nombre de leurs religieux, 
lorsqu'ils eu seraient par eux requis, inême 
hors le temps des chapitres provinciaux des 
’ères de l'Observance; il permit aussi à ces 
réformés d'accepter tous les lieux qui leur 
seraient offerts pour y faire dé nouveaux éta- 
blissements, et de les unir et incorporer à la 
plus prochaine custodie, ce qui n’avait pas 
été exprimé dans sa bulle du 26 mars. Is 
firent, l’an 1602, un nouvel établissement à 
la Charité-sur-Loire; et en peu de temps 
celte réforme s’étéendit à Metz, à Verdun, dans 
l’Anjou et en plusieurs autres provinces. On 
fit alors de tous les couvents de cette réforme 
(weis custodies qui élaient dépendantes des 


335 


provinciaux de J'Observance des provinces 
de France parisienne el de Touraine picta- 
vienne, auxquels tous les réformés, lant su- 
périeurs qu'inférieurs, obéissäient en tout ce 
qui n'était pas contraire à leur réforme : ce 
qui dura jusqu’en l'an 1603, que ces trois 
custodies furent gouvernées par des custodes 
tirés de la réforme; et l'an 1612 on en fil une 
province sous le nom de Saint-Denis. 

Ce fut la même année 1603 qu'ils oblinrent 
un établissement à Paris, au fauboug Saint- 
Martin, où un bourgeois de celte ville, nom- 
mé Jacques Coitart, et sa femme, Anne Gros- 
selin. leur donnèrent une maison et un petit 
jardin; mais y étant incormmodés à cause de 
sa pe:itesse, elle fut augmentée et amplifiée 
par M. Faure et Made:eine Brulart, son 
épouse, et plus particulièrement par la reine 
Marie de Médicis, qui se déclara fondatrice 
de ce couvent et protectrice de la réforme 
par ses lettres du mois de janvier 1605. Le roi 
Henri IV, son époux, favorisa beaucoup cetle 
réforme. Dès l'an 1601 il avait défendu à tous 
ses sujets de molester les Récollets, el com- 
manda à ses officiers de justice de leur prêler 
main-forte contre tous ceux qui voudraient 
entreprendre quelque chose contre leur ré- 
forme. L'an 1602 il les maintint, par un arrêt 
du conseil, dans la possession du couvent de 
Ja Beaumette, et ordonna à tous les archevé- 
ques et évêques de son royaume de lui don- 
per avis des couvents que l'on pourrail don- 
ner aux Récollets dans leurs diocèses pour y 
établir leur réforme. Il leur permit en 169% 
de s'établir en son royaume partout où ils 
jugeraient à propos; et en 1606 il ordonna 
aux provinciaux de l'Observance d'assigner 
aux Récollets les couvents dont ils auraient 
besoin, selon le nombre des relixieux qui 
voudraient emb'asser la réforme; el en cas 
de refus ou de délai, que les archevêques et 
évêques assigneraient ces couvents, dans 
leurs diocèse et leurs provinces, aux lieux 
qu'ils trouveraient les plus commodes. 

Les rois Louis XIII et Louis XIV ne se 
sont pas montrés moins affectionnés à cette 
réforme, qu’ils ont toujours protégée. Louis 
XI posa la première pierre de leur couvent 
de Saint-Germain en Laye, qui fut achevé 
par les libéralités de ce prince et d'Anne 
d'Autriche; son épouse,qui en sont reconnus 
pour fondateurs ; et Louis XIV les établit à 
Versailles l’an 1673. Ce prince ne se conlenta 
pas de leur faire bâtir/un couvent avec une 
magnificence royale, de fournir les vases sa- 
crés, les ornements nécessaires à l’église et à 
la sacristie, tous les meubles et ustensiles 
nécessaires à l'usage des religieux, mais il 
promit aussi de donner tous les ans huit mille 
livres par aumône, pour la subsistance de 
vingt-cinq religieux , aussi longtemps qu'il 
le jugerait à propos, et que lorsqu'il ue con- 
tinuerait plus cette aumône il leur serait 
permis de faire la quête, comme il est porté 
par ses lettres patentes données à Versailles 
au mois de décembre 1685. Sa Majesté ayant 
fait dresser le camp de Saint-Sébastien, pro- 
che Saint-Germain en Laye, pour y exercer 
ses troupes au nombre de trente mille hom- 
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mes, fit venir vingt Récollets de la province 
de Saint-Denis, pour administrer les sacre- 
ments aux officiers et aux soldats durant le 
temps de ce campement : ce qu'ayant conli- 
nué de faire depuis ce temps-là dans toutes 
les armées que le roi a eues,lant en Allema- 
gne qu’en Flandre et en Hollande, en qualité 
d’aumôniers de Sa Majesté, ils présentèrent 
une supplique au pape Innocent XI, pour 
qu’il leur permit d’aller à cheval et de se ser- 
yir de toutes les commodités dont ils auraient 
besoin sans enfreindre la règle, ce que ce 
pontife leur accorda par un bref de l’an 1685. 
Les Kécollets de la même province passèrent 
dans le Canada l’an 1615, où ils ont qu'lques 
couvents. Ils entreprirent une autre mission 
l'an 1660, pour l'ile de Madagascar, mais 
sans aucun effet, par la disgrâce qui arriva 
au vaisseau sur lequel les religieux destinés 
à cette entreprise s'étaient embarqués , qui, 
après un long combat avec des corsaires 
d'Alger, sauta enfin en l'air par le boulet 
d'un canon de ces infidèles, qui, ayant mis le 
feu aux poudres, ruina tous les projets de 
cette mission en faisant perdre la vie du 
corps à ces zélés missionnaires dans le temps 
qu'ils ne songeaient qu'à procurer celle de 
l’âme à ces pauvres peuples, qui étaient en- 
sevelis dans la mort du péché et de l’idolàä- 
trie. Les Récillets, tant de France que da 
Flandre, ont présentement douze provinces 
et une custodie en Lorraine. 

Dominic. de Gubernatis, Ord. Seraphic. 
tom. 1. Charles Rapine, Histoire générale da 
l'origine, et progrès des Frères Mineurs Re- 
collets. Hyacinthe le Fèvre, Histoire chrono - 
logique de la province des Récollets de Paris 


Non-seulement les Récollets passèrent au 
Canada, comme le dit le P. Hétyot, mais on 
pourrait les appeler fondateurs de l'Eglise 
de la Nouvelle-France. On peut voir lhis- 
toiré de leurs travaux évangéliques dans les 
Mémoires donnés par l’abbé de la Tour sur 
la viede M. de Laval, premier évêque da 
Québec, qui fait voir aussi naïvement com- 
bien les Jésuites, qui leur succédèrent, l’em- 
portèrent sur eux par leurs moyens et leurs 
succès. 

Comme tout l’ordre de Saint-François en 
gévéral, et surtout ses différentes réformes, 
les Récollets se sont distingués par leur sou: 
mission au saint-siége et aux décisions de 
l'Eglise. Ils ont aussi préconisé la dévotion 
au sacré cœur de Jésus, et dès 1725 ils obtin- 
rent du pape une bulle pour en ériger la 
confrérie dans l’église de leur couvent, à 
Vitry-le-Français. [ls se montraient zélés à 
combattre le jansénisme et toutes les habi- 
tudes dangereuses qu'il entraînait, soit dans 
les retranchements exagérés de la commu- 
nion, soit dans la récitation affectée de l’or- 
dinaire de la messe, ou dans l’usage de cer- 
tains livres dangereux, etc. Les novateurs 
ne leur pardonnèrent point ces dispositions 
et les Nouvelles ecclésiastiques (jansénistes), 
qui avaient tant d’éloges à consacrer soit 
aux Bénédictins de Saint-Maur, soit aux 
Oratoriens, n'avaient que des injures à don- 
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ner aux Récollets. Aussi ne 1es épargnèrent- 
elles point durant tout le dernier siècles elles 
leur reprochaient tantôt une thèse dédiée 
aux Jésuites, lantôt une thèse motlinienne, 
tantôt une {hèse soutenue sous la conduite 
de Dieu, sous les auspices de su sainte Mère 
conçue sans lache, lanlôl leur direction... 
presque partout leurs prédicalions et ce 
qu’elles appelaient leur fanatisme. J'ai pris 
une sorle de complaisance à rappeler ces 
titres de gloire pour la réforme respectable 
des Récollets. 

Cette corporation subit, comme les autres 
congrégalions menastiques en France, l’in- 
fluence malheureuse de la commission pour 
les réguliers, commission formée dans le 
p'us mauvais esprit, composée de prélats qui 
avaient en vue toule autre chose que le 
bien de l'Eglise et la réforme des monastè- 
res; commission, au reste, dont j'ai déjà 

arlé et que je ferai connaître plus particu- 
ièrement. 

Le 5 septembre 1770, il y eut, à Versailles, 
une congrégalion ou assemblée nationale 
des Récollets de toutes les provinces du 
royaume, dans laquele fureut dressées de 
uouvelles constilutions, dont voici les dis- 
positions principales. 

Ces constilutions sont intitulées : Consti- 
lulions générales, et divisées en deux par- 
lies. La première contient quatre chapitres, 
subdivisés en sections, el traile en général 
du régime de l’Observance. Elle règle avaut 
tout la manière de tenir les chapitres géné- 
raux, quise feront par convocations ou let- 
tres spéciales ; et les chapitres provinciaux, 
gui se renouvelleront tous les trois ans et 
dans lesqueis se feront les élections pour 
jes obédiences de gardien, de vicaire, de 
iaitre de novices, de lei teur (professeur) de 
philosophie ou de théologie, etc. Elle règle 
ensuite les attributions du provincial, des 
gardiens; la translation des religieux d’une 
ibaison à uue autre mäison, translation qui 
devait, pour les obédiences imposées, se 
faire aussitôt après le chapitre provincial, 
et qui, dans un autre lemps ou en d’autres 
circon-lances, ne se faisait que par l'autori- 
salion des supérieurs. La translation d’une 
province à l’autre ne se faisait que par la 
permissinn du chapire provincial, et pri- 
vi l'individu, qui devait être ainsi iucor- 
poré ailleurs, de voix active el passive pen- 
dant quatre ans avant son agrégation défi- 
hitive. Une section du second chapitre pres- 
crivail de garder, dans un couvent central 
de chaque province, les archives, composées 
des chroniques, des registres, etc. La révo- 
lution française est venue anéantir tout ce 
qu'il y avait là d’avantageux pour l’histoire 
et la litérature ecclésiastique! Elle règle 
également ce qui concerne les bibliothèques 
et les couvents destinés à servir de noviciat,. 
la manière d'admettre les postulants à la 
vêlure et à la profession. Quoique la règle 
de saint François réserve au géuéral et au 
provincial l’admission des postulants, l’u- 
sage avait dévolu cette admission { en vertu 


d’une autorisation provinciale) aux PP, gar- - 
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diens des maisons de noviciat, qui en trai- 
laient avec les Discrets. Les nouvelles con- 
slilutions admettent et consacrent cet usage, 
et règlent les conditions d’admission. Elles 
sont les mêmes que dans la plupart des au- 
tres instituts, mais je ne croyais pas y trou- 
ver comme empêchement l'inconvénient! 
d’être né hors mariage légitime, ou d’avoir 
porté l'habit d’un autre ordre. Au reste, 
dans ces deux cas, le provincial pouvait 
donner dispense. Les premiers huit jours, 
peudant lesquels le postulant gardait l’habit 
séculier, étaient employés par lui à faire sç 
confession générale, disposilion toute con- 
träire à ce qui se pratique dans la réforme 
de la Trappe, où il est défendu au postulant 
de commencer sa confession avant d'avoir 
pris l'habit religieux. Le noviciat devait du- 
rer un an, mais pas davantage, si ce n'était 
par exceplion. Enfin, la première partie 
règle ce qui concerne les dépenses, etc., les 
fonctions de prédicateur, de confesseur, et 
eujoint, suivant le décret du concile: de 
Trente, de n’entendre pas même les confes- 
sions sans l’approbation épiscopile; les 
éludes littéraires, philosophiques et thévlo- 
giques, de manière à favoriser l’émulation 
et le progrès. Il est défendu de publier ua 
livre sans y mettre son nom et sans l’auto- 
risation des supérieurs. 

La seconde partie est partagée en cinq 
chapitres, subdvisés aussi eu sections. Elle 
traile de la discipline régulière, et par con- 
séquent de ce qui regarde les vœux , l’ofiice 
diviu, les autres exercices religieux: des ha- 
bits ; de l’emploi du temps; des fautes où 
l'on peut lomberet des remèdes à y appor- 
ter, elc. Le cinquième chapitre de la deu- 
xième partie esl seul douné en français; i: 
y est traité de ce qui concerne les frères laig 
et les frères liertiaires. Ces tiertiaires n’é- 
taient pas des religieux du tiers ordre, mais 
des frères différents des frères convers par 
le costume, le temps de probatiun et les 
droits, mais non parles prières qu'ils de- 
vaient réciter comme ceux-ci, ni par les pré- 
rogalives de la perpétuité d'engagement es 
des avantages de la maison, qu'ils parta- 
geaient aussi avec les convers. 

L'assemblée termina ses travaux le 25 
septembre, et les coustitutions furent approu- 
vées etsignées par le R. P.Tivurce Barat,com- 
missaire général, et par lrente-trois autres 
Pères, provinciaux, gardiens, anciens cus- 
todes ou anciens définiteurs , etc. , députés 
Au mois de décembre 1772, le‘R. P. Lorette, 
procureur général de la réforme, fit la de- 
mande de l’approbation auprès du souverain 
poulile, et par un bref daié du 3 avril 1773, 
Ciément XIV approuva les constitutions, 
qui obtinrent aussi en leur faveur des lettres 
paientes de Louis XV, donuées le 14 mai de 
la même année el euregistrées au Parlement 
le 1% juillet suivant. 

Ces constilutions, comme je l’ai dit ci-des- 
sus, n'avaient été dressées que par l'exigence 
de la fameuse commission des Réguliers, la- 
quelle amena l’édit, prétendu organisateur, 
donné par Louis XV. Les lettres patentes 
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disent expressément : Les FF. Mineurs Ré- 


collets… nous ayant représenté que, confor- 
mémént à notre édit , 
le chapitre national dudit ordre, etc. Ces 
constitutions pourtant respirent dans leur 
éoutenu une ferveur religieuse qui ne se res 
sent en rien de cetle époque malheureuse, in- 
fluencée par la philosophie. Les prescriptions 
sont les mêmes qu’elles auraient été deux 
siècles plas tôt : une heure d'oraison, la ré 
citation de l'office de la sainte Vierge avec 
l'office canohial, l'obéissänce passive des 
frères, ete. Et pour la pauvreté, qui est l’apa- 


nage et la gloire de l’ordre de Saint-François, 


on ne veut pas s’en écarter inême en commun, 
Ainsi ces couvents n’acceptér'ont pas même 
le legs d’une autône annuelle ou gratuite, 
Gu qui iniposerait un litre onéreux, lequel 
ressembleräit à une possession. Si le novice 
fail une artnône volontaire à sa profession, 
où l'acceptera; mais, disent les constitutions, 
qu’on ne l'engage pas à Lester en faveur da 
couvent, Nemo præsumat professum indu= 
cere ad aliquid conventui elargindum. 

Les Réc bets se sont toujours livrés au 
ministère de la prédication, et jusqu’à leur 
destruction en France, its occupêrent Îles 
chaires chrétiénnes , surtout dans les sta- 
tions de l'Avent et du Caréme. Les Récoliels 
espagnols passèrent äü Mexique dès Pan 
1821, et plusieurs d'entre eux souffrirent le 
tuariyre. Jean de Humarragua, preimicr àr- 
chevêque du Mexique, était de leur ordre, 
qui à fourni aussi quelques écrivains. Le 
meilleur bivgräphe qui nous ait donné en 
français la vie de saint François d'Assise, le 
P. Candide Chalippe, était aussi de leur ré- 
forme: et il a, aiusi qué léur Père Olivier Ju- 
vernay, occupé les meilleures chaires de 
Paris. L'ordre de Saint-François a là gloire 
de posséder Le tombeau de Notre-Seigneur à 
Jérusalem et d'y faire l'officé divin; e’ést la 
réforme des Récolléts qui à cet avantage. Le 
gardién qui y réside offieie pontifical-ment; et 
"ses confrères occupent encore plusieurs äu- 
tres lieux de la Terre Sainte. Lé célèbre et 
beau monastère qu’ils avaient au faubourg 
Saint-Martin, lé séul qu'ils eussent dans Fa 
capitale, sert aujourd’hui d'hospice aux In- 
curables= Hommes. La bibliothèque d: cette 
maison élait composée de près de 30,000 vo- 
lumes et possédait deux beaux globes de 
Coroñelli. Il y avait days l'église plusiéurs 
beaux tableaux peints par le frère Luc; reli= 
gieux de l’ordre, et plusieurs familles distin- 
guées y avaient choisi leur sépulture. Au 
milieu du dernier siècle, la coinmunauté y 
était composée de soixante religieux ; peut= 

{re comprenail-on Îles novices dans ce noin- 
bre. Les postulants donnaient #00 livres pour 
le prix de leur pension pendant le noviciät ; 
900 livres pour les dépenses de la prise d’ha- 
bit et 200 livres pour autres frais. On a vu 


ci-dessus que le P. Hélyot disait qu’en France 


et en Flandre les Recollets avaient douze 
provinces et la eustodie de Lorraine ; l’au- 
teur anouyme du Dictionnaire historique 
portatif des ordres religieux dit à son tour : 
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« Voici les noms de leurs principales provin- 
és de France. La province de Saint-Denis 
est la première : elle contient vingt-un cou- 
vents ct deux hospices, et environ quatre 
cents religieux. La seconde ëest celle de 
Süuint-Bernardin de Provence, qui renferme 
trente couvents , et environ quaire cents re- 
ligieux avec trois hospices. La troisième 
est celle de l’inmaculée-Conception d'Aqui- 
taine ou de Guienne, qui comprend vingt- 
neuf maisons et un hôspice, et environ qua- 
tre cent quatre-vingts religieux. La qua- 
trième est celle de Sainte-Marie-Made'eine, 
en Anjou, dans laquelle il y à environ trois 
cent quatre-vingts religieux, dans dix-huit 
couvents. La cinquième est celle de Saint- 
François de Lyon, qui contient quatre 
cents religieux, dans trente couvents el deux 
hospices. La sixième est celle du Saint- 
Sacrement ou de Toulouse, érigée par une 
bulle du pape Urbain VIH, l'an 1635, et qui 
contient dix-neuf couvents, avec plus de 
trois cents religieux. La septième est la pro= 
vince de Saint-Joseph, autrefois nommée de 
Saint-Yves én Bretague : elle à onze cou- 
vents et un hospice, ét plus de cent-cin- 
qüante réligieux. » C’est sans doute la pro- 
fince de Bretagne qui est désignée ici sous 
le nom de Saint-Joseph, dénomination qui 
ävait disparu à l'époque de la suppression. 
A l'Assembléé nationale de 1770 , je ne vois 
les signatures de députés que de onze pros 
vinces dônt voici la noinenclature : ?° la pro- 
vice de Saint-Denis ; 2° la province de l'im- 
inaculée-Conception ; 3° la province de Bre- 
tagne {les Récollets n'avaient pas de couvent 
à Rennes, mais ils en avaient plusieurs dans 
le diocèse, par exemple à Saint-Malo, à Fou- 
gères, etc. Dans celle dernière ville, le cou= 
vent datait de l’année 1607 et n'avait plus 
que sept religieux au moment de la suppres- 
Sion; l’un d'eux prêta le serment couslilu— 
tionnel qu’il rétracta avant de mourir); 4° la 
province de Saint-André ; 5° la province de 
Saint-Bérnardiu ; 6° la province de Sainte- 
Marie-Madeleine; 7° la province de Saint- 
François; & la province du Saint-Sacremeñt; 
Se ja province de Saint-Antoine ; 10° la pro= 
vince de Saint-Nicolas; 11° la province de 
Saint-Pierre d'Alcantara. En Itälie, où ces 
religieux sont appelés gli Riformali, ils ÿ 
avaient autrefois plus de vingt-cinq provin- 
ces. On a fait quelques tentatives infruc- 
tueuses pour rétablir les Récollets à Moni- 
brison, en France. Pendant quelques années, 
à la fin du règne des Bourbons, on vil à 
Paris, dans uné maison dépendante du sé- 
mingire du Saint-Esprit, des personnes re- 
vêtues de l’habit franciscain, et prenant le 
nom de Récoliets, sous la direction de M. Tis- 
sot, connu encore aujourd'hui sous la détro- 
miuation de P. Hilarion, réstaurateur des 
Frères de Saint-Jean-dé-Dieu parmi nous. 
Get établissement n'avait aucune lo’me, au- 
cune consistance , et n'avait d’ailleurs au- 
cune approbation, aucune liaison avec l'er- 
dre de Saint-François. La révolution de juil- 
let 1830 mit fin à ce préjet, qui d’ailleurs 
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dépuis les troubles qui ont suivi la mort du 
roi Ferdinand VII, sont abolis en Espagne, 
&h ils avaient donné autrefois tant d’édifica- 
ion. Ges religieux , Loujours soumis au gé- 
gaéral des Observantins, ont actuellement 
pour procureur général à Rome le R, P, 
Auge da Loreto. 

Dictionnaire historique portitif des ordres 
religieux, par M.C. M. D. P. D. S.J. D. 
M. E, G. -— Nouvelles ecclésiastiques, pas im. 
— Tableau historique et pittoresque de Paris, 
par M. de Saint-Victor, tome ff, seconde 
partie. — Memoires sur la vie de M. de Laval 
(par Latour), — Le Cracos de Rome; Etat ou 
iableau de la ville de Paris, 1762. 

B-Dp-E. 
RÉDEMPTEURS. 


Dés chevaliers de l'ordre du Rédempteur, ou 
du Sang Précieux de Jésus-Christ, au du- 
ché de Mantoue. 

L'avantage que la ville de Mantoue à de 
posséder quelques goultes du sang précieux 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, que l'on 
conserve dans l’église cathédrale, dédiée à 
saint André , donna lieu à Vincent de Gon- 
Zague, duc de Mantoue, d’instituer, l'an 
1608, un ordre militaire sous le nom du Ré- 
dempteur ou du Sang Précieux de Jésus- 
Christ. Ce prince choisit le jour de la Pente- 
côle pour la cérémonie de l'institu'ion de cet 
ordre, qu’il voulut faire avec beaucoup de 
pompe et de maguificence. Il reçut d'abord 
dans la chapelle de son palais, des mains du 
cardinal Ferdinand de Gonzague, son fis, 
l'habit et le collier de ce nouvel ordre ; el en 
étant reyétu, il alla en grand cortége à Pé- 

lise de Saiat- André, où se trouvêrent ceux 
qu’il avait choisis pour être faits chevaliers, 
gui, chacun eu particulier, avaient fait un 
écrit par lequel ils promirent d'observer 
exactement les statuts de l’ordre, dont la 
lecture leur avait été faite; d’être fidèles au 
duc et à ses successeurs, qui seraient chefs 
et grands maîtres de cel ordre ; de porter 
toujours le collier et. la médaille aux jours 
prescrits par les statuts; de le rendre en cüs 
que pour quelques fautes ils en fussent pri- 
vés, et d'obliger leurs héritiers de le ren- 
voyer à Son Aitesse où au trésorier après 

Jeurmort, engageant pour cet effet tous leurs 

biens. 

Le duc de Mantoue étant arrivé à l’église, 
et après qu’on eut adoré le saint Sacremnent, 
on appela tous les candidats, chicun selon 
son rang et sa qualité. His furent reçus par 
le maître des cérémonies, et conduits par le 
héraut , el s'étant mis à genoux devant Île 
prince, le premier s'étant présenté pour re- 
cevoir l'ordre, le chancelier lui dit : Le duc 
notre maître, ayant égard à vos mériles el aw 
zèle que vous avez pour la conservation de sa 
persomne, a résolu de vous incorporer dans Le 
trés-noble ordre du Rédempteur; mais avant 
que de vous donner le collier, il vous demande 
si vous voulez vous engager par serment d'ob- 
server les instituts de l'ordre. Le chevalier 
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gant répondu qu'il roulait faire le serment, 


e secrétaire présenta le livre des Evaugiles 


RED 312 


au duc de Mantoue, et le chevalier ayant mis 
les mains dessus, le chancelier lui dit : Jurez 
donc que vous défendrez de tout votre pou- 
voir la religion catholique, la dignité dupape, 
et Son Altesse, comme chef d'ordre, aussi bien 
que les autres chevaliers vos confrères; que 
tous les averlirez en cas qu'il se trouve quel- 
que chose qui soit à leur préjudice; que vous 
défendrez l'honneur des dames, principale- 
ment des veures, des orphelins et des pupilles: 
que vous assisterez au chapitre et aux solen- 
nités de l’ordre aux jours accoutumés, lors- 
que vous serez appelé el que vous ne serez 
point légitimement empéché ; que dans ce cha- 
pitre vous direz tout ce qui peut contribuer à 
la conservation el à l’agrandissement de l'or- 
dre; que dans ses solennités vous donnerez 
tout ce qui est prescrit par les statuts; que 
vous n’entreprendrez aucun voyage hors l'I- 
lalie sans en avoir donné connaissance aw 
grand maître, et que vous entendrez tous les 
Jours la messe, si vous le pouvez, et direz les 
prières prescrites par les statuts; qu'après 
voire mort, el au cas que vous soyez déclaré 
indigne de porter le collier de l’ordre par vo- 
tre faute (ce qu'à Dieune plaise), vous le ren. 
drez au grand maître; que vous accomplirez 
exactement tout-ce qui est porté par les sta- 
tuts, et qu'enfin vous serez un fidèle sujet da 
votre légitime souverain. Le chevalier ayant 
dit : Je le jure ainsi, le chancelier donna l'é- 
pée nue au duc de Mantoue, qui en frappa 
lie chevalier sur les épaules en forme da 
croix, eu lui disant : Que le Fils de Dieu, no- 
tre Rédempteur, vous fasse un bon chevalier , 
et après qu'il lui eut fait baiser le pommeau 
de l'épée, le chevalier répondit : Ainsi soit- 
il. Le roi d’armes présenta ensuite Le collier 
au duc, qui, l’ayant mis au cou du cheva- 
lier, lui dit : Que noire Rédempteur vous uc- 
corde la grâce de porter ce collier pour son 
service, l'exaltation de la sainte Eglise et 
l'honneur de l'ordre, avec l'accroissement et 
la louange de vos mérites. Au nom du Père, 
du Fils, et du Suint-Esprit. Le chevalier, 
s’élant levé, baisa la main du duc de Man- 
toue, et se mit à sa place. Les autres cheva: 
liers furent reçus de la même manière. 
Donnemondi, dans son Histoire de Mun- 
toue, dil que ce prince obtint du pape Paul V 
la permission de faire vingt chevaliers, outre 
le grand maître, dont la dignité fut atiachég 
à sa personne et à celle de ses successears, 
mais qu'il n’en fit daus cette première pro- 
motion que quatorze, qui furent François da 
Gonzague, sou fils ainé, marié nouvellement 
avec Marguerite de Savoie ; Jules César de 
Gonzague, prince du Saint-Empire et de 
Bozzoio, marquis de Gonzague et d'Ostiano, 
seigueur de Pomponesio ; André de Gonzas 
gus, troisième fils de Dom Ferdinand da 
Gonzague, seigneur de Guastalla et prince 
du Saint-Empire; Jérôme Adorne, marquis 
de Palavicino, comte de Silvano ; Jourdain 
de Gonzague, priuce du Saint-Empire et sei« 
gneur de Vescovalo; le comte Alexandre 
Bevilaqua de Vérone; Charles Rossi, des 
comtes de Secondo, général des troupes de 
Mantoue; le comle Galéaz Canosse de Vé- 
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rone, marquis de Caligniano ; le marquis 
Frédéric de Gonzague, prince du Saint-Em- 
ire; François Brembatde Bergame ; Jérôme 
artinengo de Bresciä ; Patrice, Vénitien; 

Latin des Ursins, duc de Sélice; et Pyrrire- 

Marie de Gonzague, marquis de Palazzuolo. 
Le co!lier de cet ordre est composé de 

plusieurs cartouches d’or, dans que’ques-uns 
desquels il y a des verges d'or dans des creu- 
sets sur le feu, et dans d'autres ces paroles : 
Domine, probusti me. Au boul du collier pend 
une ovale, où il y a un ostensoir soutenu 
par deux anges à genoux, et trois gouttes de 
sang dans l’ostensoir, avec °C$ paroles tout 
autour : Mihil hoc triste recepto. Les cheva- 
liers portent ce collier aux jours marqués, 
sur l'habit de cérémonie, qui consiste en 
une robe de soie cramoisie , Semée de creu- 
sets d’or en broderie; cette robe, ouverte 
par-devant, el trafoant à terre, ayant de 
grandes manches bordées tout autour de 
plusieurs cartouches, de même qu’au collier, 
et attachée au cou par deux cordous d’or. 
Sous cette robe ils ont un pourpuint, et des 
chausses de toile d'argent, avec des bandes 
brodées d’or, et leurs bas sont aussi de soie 
cramoisie (1}. Le duc de Mantoue créa aussi 
des officiers de cet ordre, savoir : un orand 
chancelier, dont l'office devait toujours être 
attaché à la dignité de primicier de l'église 
cathédrale ; un naître des cérémonies; qua 
tre rois d'armes ou hérauts ; un trésorier et 
un porle-masse. Les ducs de Mantoue, de la 
maison de Gonzague, on! toujours été grands 
maîtres de cet ordre, jusqu’en l’an 1708, que 
Ferdinand-Charles de Gonzague étant mort 
sans enfants, l'empereur Joseph s’empara 
de ce duché, et les troupes allemandes ÿ sont 
loujours restées jusqu’à présent, n'y ayant 
poiut eu de ducs particuliers; le temps fera 
connaître si ce duché sera restitué à ceux 
qui le doivent posséder légitimement, el s'ils 
maintiendroent l’ordre du Rédempteur. 

Hippolito Donnemondi, Historia di Man- 
tua. Aubert le Mire, Equit. Redempt. ord. 
Favin, Thédtre d'honneur et de chevalerte. 
Bernard Giustiniani, Hist. di tutti gli ord. 
milit. Meuneuius, Herman et Schoonebeck, 
daus leurs Histoires des ordres militaires, 

RÉDEMPTION DES CAPTIFS, 

Voy. Merci el TR NITAIRES. 

RÉFORMÉS. 

Voy. RIFORMAT. , : 

RÉFORMÉS DE SAINT-BERNARD. 

Foy. FEU:LLANTS. 

RÉFORMÉS DE SICILE. 

Voy. Aueusrixs, tom. 1, col. 306. 

REFUGE. 

Des religieuses de l’ordre de Notre-Dame du 
Refuge, avec la Vie de la vénérable Mère 
Marie-Elisabeth de la Croix, leur fonda- 
trice. 

L'ordre de Notre-Dame du Refuge a été 
établi pour servir de retraite et d'asile aux 
filles et aux femmes pécheresses qui quittent 
volontairement leurs débauches , où dans la 

(t) Voy., à la fin du vol., n° 64. 
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suite elles sont reçues à la profession reli- 
gieuse si elles en ont la volonté et si l’on voit 
en elles les dispositions requises pour cela. 

Ii ya néanmoins de la différence eutre 
ces congrégalions-là et celle-ci, en ce que 
dans les premières on ne reçoit que des pé— 
nilentes pour étre religieuses, el que dans 
celle du Refuge on reçoit aussi des filles 
d'honneur qu'on ne doit point confondre 
avec ces filles repenties ou pénitentes enga— 
gées à la profession religieuse dans le même 
ordre, comme font quelques-uns qui n’ont 
point connaissance , ni de leurs pratiques, 
pi de leurs règlements. Les autres congré- 
gations établies pour la même fin sont gou- 
vernées par des supérieures tirées de leurs 
corps, qu'une sincère el vraie pénitence et 
une longue expérience ont rendues dignes 
de ces emplois, comme il yena quelques- 
unes en Italie et en Espagne. Les religieuses 
Madelonnettes à Paris empruntent des supé- 
rieures el des officières de quelques auires 
ordres, lesquelles sont {oujours distinguées 
des pénitentes par leur habillement, qui est 
celui de l’ordre dont elles sortent et qu'elles 
ne quittent point. Mais dans celui du Refuge, 
quoique les filles d'honneur soient toujours 
choisies pour remplir les supériorités et les 
principaux offices, elles ne font avec les pé- 
hitentes qui sont religieuses qu’une même 
société ; elles n’ont qu’un même esprit el un 
même cœur , elles sont entièrement confor- 
mes dans l’habilement et dans la manière 
de vivre, afin, par ce moyen, de gagner plus 
aisément à Dieu les pécheresses qui sont 
renfermées dans leurs monastères, el pour 
fortifier par leur exemple dans la pénitenca 
celles qui sont religieuses et vérilablrment 
converties, faisant un vœu particulier da 
prendre soin des unes et des autres, et de 
ne consentir jamais que le nombre destiné 
pour les pénitentes, et qui doit compo- 
ser les deux tiers. de la communauté r li- 
gieuse, soit aucunement diminué. L'on doit 
en cela d'autant plus admirer la charité de 
ces saintes filles, qu’elle nous représente, 
en quelque manière, celle que Jésus-Christ 
a eue pour nous, lorsqu'ila pris la figure 
d’un pécheur pour nous délivrer de la servi- 
tude du péché. : 

Cette congrégation prit son origine à Nan- 
cy, capitale de Lorraine, l’an 1624, et recon- 
naît pour fondatrice la vénérable Mère Ma- 
rie-Elisabeth de la Croix de Jésus, qui na- 
quit à Remiremont dans le même duché, le 
30 novembre 1592. Son père se nommait 
Jean Léonard de Ranfain, d'une ancienne 
noblesse de Remiremont, et sa mère Claude 
de Maguière. Elle fut leur fille unique , et en 
même temps fille de la Croix, qu'elle a 
portée er naissant aussi bien que son divia 
Maître. C’est de celte manière qu'elle a com- 
mencé sa vie, qu’elle pensa perdre aussilôt, 
par les maux qu’elle endura et qui furent si 
violents, qu’ils la réduisirent dans un dan- 
ger évident de mort. Sa mère, qui était ex- 
trêmement malade de son accouchement, 
fut tellement occupée de ses douleurs, qu'elle 
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oublia même sa fille, et fut durant deux « bienfaisant, pleine de reconnaissance pour 


mois sans la demander, ni la voir, Dieu fai- 
sant connaître dès lors les desseins qu'il 
avait sur elle, la laissant dans l'oubli et l’a- 
baudon de sa propre mère, parce qu’il la 
voulait laisser d’une manière singulière à 
son àaimable providence, 

Comme il la destinait pour être l'exemple 
des souffrances de son siècle , il était néces- 
saire qu'elle s’y disposât de bonne heure ; 
c'est pourquoi, dès ses premières années, 
elle ne pensait, elle ne respirait et ne soupi- 
rail qu'après les souffrances, et ne pouvant 
pleinement accomplir les désirs qu’elle avait 
de souffrir, au moins elle n’oublia rien de ce 
qui était eu sou pouvoir pour le faire. Toute 
jeune qu'elle était, elle portait trois fois la 
semaine le cilice, et de temps en temps elie 
prenait la discipline, avec des chaînes ile fer, 
si rudement qu’elle en tombait en faiblesse, 
sans que cela pôt arrêter l’impétuosité de 
ses ardeurs, ou la porter à la modération, 
Quoiqu’elle fût fort délicaie et qu'une viande 
grossière lui reuversât l'estomac, elle ne se 
nourrissait que de ces sortes de viandes, et 
elle ne prenait que celles qu’elle avait le plus 
en horieur. Enfin ellese mortifia tellement 
le goût, qu'elle le perdit, et qu’elle sortait 
souvent de table saus savoir ce qu’elle avait 
mancé. 

Tant de pénitences et d’austérités, prati- 
quées dans un âge silendre, la rendirent 
infirme, et lui causèrent des maux qui éton- 
haient ceux quin’en savaient pas la cause, 
particulièrement son père et sa mère, qui, 
la regardant come leur fille unique, l’ai- 
maient tendrement, ce qui ne dura pas long- 
temps. Ils emploÿèrent tous leurs soins à la 
bien ‘traiter, et les remèdes qu'ils apportè- 
rent pour la soulager furent inutiles. Sa 
mère prenait elie-même la peine de la cou- 
cher tous les soirs et d’accomoder son lit. 
Elle faisait tendre des tapisseries devant les 
fenêtres de sa chambre, de peur qu’il n’y en— 
trât le moindre vent ; mais lorsqu’elle s'était 
retirée, la petite Elisabeth se levait de ce lit 
préparé avec lant de soin, et se couchait à 
plate terre sur le plancher. 

C'était de la sorte qu’elle châtiait son corps 
si délicat; et Dieu qui, dès ses premières 
années, en voulait faire une croix parfaite, 
permit encore aux créatures mortelles et aux 
démons de la persécuter. Ses compagnes lui 
imputaient des fautes qu’elle n'avait pas fai- 
tes, et dontælle était châtiée ; les démons la 
tourmentèrent visiblement, et la persécution 
domestique qu’elle endura lui fut d'autant 
plus sensible, qu’elle lui était suscitée par 
ses propres parents. 

L'amour des pères et des mères à l'égard 
des enfants est si naturel, qu’ils les aiment 
même quoi qu'ils aient quelquefois des dé- 
fauts qui les rendent insupportables à loutes 
autres personnes. Notre Elisabeth n’en avait 
aucun, elle avait toutes les qualités qu’on 
peut souhaiter. Elle était une des plus belles 
personnes de son temps. Elle avait l'esprit 
vif, pénétrant, accompagné d'un jugement 
solide, un naturel doux. vbligeant, agréable, 


les moindres choses. Elle faisait du bien à 
tout le monde et ne faisait jamais mal à per- 
sonne. Elle était adroite à toutes sortes d’ou- 
vrages. Elle avait la voix belle et chantait 
parfaitement bien. Toutes ces qualités la 
rendaient une personne accomplie : cepen- 
dant elle devint l’objet de la haine et de 
l’aversion de ses parents, pour lesquels elle 
avait toujours eu beaucoup de respect et de 
soumission, lorsqu'ils virent qu’elle n’entrait 
pas dans le dessein qu’ils avaient de l’enga- 
ger dans le monde par les liens du mariage, 
et qu’elle leur témoigna au contraire l'envie 
qu’elle avail de abandonner pour se retirer 
dans un monastère. 

Sa mère lui ôta d’abord ses livres de dévo- 
tion et lui eu donna d’autres à la place, 
pleins de l'esprit et de la vanité du siècle. Une 
dame mondaine se mit de la partie, et vou- 
lani favoriser l’inclination de la mère, elle 
couscilla à la fille d'acheter un excellent 
livre (à ce qu’elle disait) et qui lui donnerait 
beaucoup de satisfaction ; mais c'était un 
pernicieux roman, que cette innocente fitle 
trop créduie acheta. En ayant découvert le 
venin, elle en acheta d’autres de dévotion. 
Mais que ne fait pas une passion déréglée, 
lorsqu'elle possède une personne ! Sa mère 
les prit et les brüla en sa présence, ne lui 
laissant que ce roman. Elle lui commanda 
même de quitter son confesseur, parce qu’il 
n'élail pas du nombre de ceux qui veulent 
plaire aux hommes et qui entrent dans leurs 
sentiments par ane lâche complaisance. 

Voilà donc cette saiute fille privée des 
moyens les plus propres à son dessein. Sa 
mère ne s’en contenta pas, elle ajouta à sa 
beauté naturelle tous les ajustements et les 
ornements qu’elle put inventer pour la ren- 
dre plus agréable au monde (elle était pour 
lors âgée de treize à quatorze ans) ; elle l’en= 
voya chez une dame de ses amies, où se fai- 
saient les assemblées du beau monde, pour 
lui en inspirer l’iuclination ; mais celte jeune 
demoisell: avait sans cesse recours à la 
bonté de Dieu, elle était toujours dans une 
continuelle défiance de soi-même dans la 
vue de sa faiblesse, et elle opposait au mau- 
vais exemple qu’on lui donnail dans cette 
maison le jeûne, la prière, l’oraison et la 
fréquentation des sacrements. 

Sa mère la fit revenir chez elle à quelque 
temps de 1à, pour employer des moyens plus 
violents, et qui ne furent pas moins inutiles, 
puisque notre Elisabeth était toujours ferme 
et immobile au milieu de tant de mouve- 
ments. Elle l’accablait d’injures sans que 
celte innocente brebis répondit un seul mot, 
Sa modestie et sa patience ne servireut au 
contraire qu’à allamner le feu de la cotère de 
cette mère irritée, qui la chargeait de taut de 
coups, qu’elle la laissait quelquefois comme 
morte. Une fois eile la maltraila d’une si 
étrange manière, que, pour s'être trot 
échauffée à la baitre, elle en garda deux 
mois le lit, ce qui donna un peu de relâche 
à cette innocente fille pour continuer plus 
librement ses dévolious ; mais sa mère ayant 
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recouvré ses forces, s’en servit pour lui don- 


ner de nouvelles afflictions. Elle commanda 
qu’on lui ôtât ses habits, et la fit revêtir de 
vieux haillons tout déehirés : en cet équipage 
elle la mena elle-même par les rues les plus 
fréquentées de la ville ; et pour lui faire plus 
de honte, elle s’arrêtait aux personnes 
qu’elle rencontrait et leur disait que sa fille 
était folle et avait perdu l’esprit. Ainsi expo- 
sée à la risée des hommes, elle s’estimait 


heureuse de participer aux anéanlissements: 


de sou divin Maitre, et ces mauvais traite- 
ments ne servaient qu'à augmenter sa cons- 
tance, 

Enfin ses père :et mère résolurent de la 
forcer à entrer dans l’état du mariage dont 
elle avait-horreur, et-sans lui en parler, ils 
la promirent.à M. Dubois, prévôl d’Arche, 
guiélait un gentilhomme déjà âgé, veuf et 
chargé d'enfants, qui était en grande consi- 
dération dans la province. Ils dressèrent les 
articles du mariage à l’insa de cette jeune 
demoiselle, après quoi ils lui firent des rnena- 
ces étranges, et même de lui faire perdre la 
vie, si elle n’obéissait, Ils ne purent néan- 
moins tirer d'elle aucun consentement : elle 
ne parla que par ses larmes et s'enfuit dans 
sa chambre, persistant dans la résolution de 


vouloir être. religieuse, et accabléé de ces_ 


mauvais traitements, elle tomba malade. 

Cependant le bruit de la violence qu’on lui 
faisait.se répandit dans la province. Le gen- 
tithomme à qui on l'avait promise la vint 
trouver pour savoir d’elle sa volonté, protes- 
tant de se déporter de sa recherche, sitôt 
qu’elle Jui aurait fait. connaître qu’elle n'y 
eonsentait point. Elle avoua de bonne foi 
que c'était contre son gré qu’on la voulait 
marier, que son Cœur ne pouvait avoir au- 
cune affection. pour les créatures, et qu’elle 
ne voulait aimer que Dieu seul. (Comme elle 
crut que ce gentilhomme lui avait parlé sin- 
cèrement, elle se trouva un peu consolée et 
sou mal se dissipas mais il ne l'avait fait que 
pour découvrir ses sentiments, el non pas 
pour s'y rendre. Son aveu sincère le mit en 
furie ; et sa colère aurait éclaté, sans ses 
amis qui Pen empêchèrent, Il se contenta de 
presser son mariage,;et on fit lever du lit 
celle pauvre fille, qui à peine pouvait se sou: 
tenir, pour la conduire à l'église. C’est ainsi 
qu’elle fut mariée. 

Dieu.a voulu la faire paraître dans toutes 
sortes d'états, comme un modèle parfait de 
la croix. La colère d’un père et d’une mère 
avait commencé à lui-planter cetle croix bien 
avant dans le cœur, durant sa jeunesse (dit 
l'historien de sa vie), mais elle fut élevée bien 
haut par l'humeur farouche d’un mari bru= 
tal, qui augmeuta ses souffrances et qui s’é= 
tudiait mêute à en inventer de nouvelles. A 
peive fut-elle mariée qu’elle commença à en 
ressentir les effets, par le mépris qu'il fit 
d'elle; car, quoiqu’elle fût une des plus 
belles femmes de son (emps, comme nous 
avons déjà dit, et que sa douceur, sa modes- 
lie et ses autres vertus lui attirassent l’es- 
lime el la vénération de tout le monde, il ca= 
ressait néanmoins d’autres femmes en sa 
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présence pour lui faire de la peine. Il lui 6ta 
la conduite de sa maison, et il donna les 
clefs de tout à des valets et à des servantes 
qui en faisaient une grande dissipation à la 
vue de cette illustre patiente. 

Du mépris il passa à des injures atroces 
et indignes d’un honnête homm?, et enfin sa 
colère dégénéra en une fureur qui Île porta 
jusqu'à la battre et à la traiter cruellement. 
11 lui faisait faire quelquefois deux vu trois 
lieues à pied, malgré sa délicatesse, pendant 
qu’il était monté sur un bon cheval. D’autres 
fois, quoiqu'elle fàt sur le point d'accoucher, 
il la faisait monter sur des chevaux indomp- 
tés, que lui-même n'eût pas osé essayer. Un 
jour qu'il faisait extrêmement froid, étant 
tous les deux en campagne et à cheval, il 
fallut passer une rivière assez rapide, cet 
homme cruel était monté sur un cheval fort 
robuste, et il n’y avait rien à appréhender 
pour lui; mais sa femme, n'ayant qu’un petit 
cheval, s'exposait à un péril évident en pas 
sant ainsi cette rivière. Il voulut néanmoins 
qu’elle la passât sur ce cheval. Elle obéit; 
mais cet animal, n’ayant pu résister au cou- 
rant de l’eau, fut entraîné asséz loin, sans 
que ce mari impitoyable se mît en peine de 
secourir sa femme, qui aurait été noyée sans 
quelques paysans qui la retirèrent de l’eau: 
Toute mouillée qu’elle était, il ne voulut pas 
permettre qu’elle entrât dans une maison 
pour se sécher ; il fallut que, nonobstant le 
grand froid, elle continuât ainsi son voyage, 
qui était encore d'environ deux lieues. 

Les domestiques, qui s’apercevaient da 
l'humeur de leur maître , se servaient de 
celte occasion pour donner de l'exercice à 
leur vertueuse maîtresse : aussi en souffrit- 
elle beaucoup ; mais surtout d'une belle-fille, 
dont les mauvais traitements allèrent à lex: 
cès. Elle faisait mille faux rapports à son 
père, et n’oub'iait rien pour l'animer contra 
sa femme et pour augmenter l’aversion qu’il 
avait pour elle. Parmi ous ces orages do- 
mestiques elle était paisible, toujours d’une 
douceur surprenante, toujours unie avec . 
Dieu, qui était toute sa consolalion : ce que 
le démon ne pouvant souffrir, il résolut d'ô- 
ter de la terre une veriu si admirable, qui 
faisait tant de peine à l'enfer et qui devait 
servir d'exemple merveilleux à la postérité, 
et il inspira à cette misérable fille d'exécuter 
son pernicieux dessein. Comme celle sainte 
femme était près d'aller en campagne, sa 
belle-fille mit du poison dans un bouillon 
qu'on lui préparait; mais lorsque madame 
Dubois le voulut prendre, elle y eut de la ré- 
pugnance, et elle sentit une horreur secrète 
qui la saisit et l’en empêcha. Cependant son 
mari lui commanda de le prendre, et pour 
lui obéir elle en prit la moitié. Elle monta 
ensuite à cheval, et à une demi-lieue de là, 
le poison commençant à avoir son effet, elle 
fut réduite à l'extrémité. Son mari, pour la 
consoler, lui reprocha sa délicatesse. Elle fit 
de grands efforts pour arriver au lieu où ils 
allaient, et elle n’eut pas piutôt mis pied & 
terre, qu’elle se jeta sur un lit, souffrant de 
grandes douleurs: Cet homme cruel, étaut 
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invité d'aller souper chez un de ses amis, 
voulut qu’en cet état elle lui tint compagnie, 
ce qu’elle fit malgré toutes les coliques fu- 
rieuses et les convulsions dont elle était tra- 
vaillée ; mais à peine fut-elle à table, qu’il 
fallut la reporter à son logis, el en peu de 
terups on la vit réduite aux abois de la mort, 
dont elle fut préservée par un vomissement 
extraordinaire qu’elle eut durant la nuit. Ce 
ue fut pas la seule fois qu’elle fut empoison- 
née; mais ilne lui en arriva jamais aucun 
mal, par un effet {out particulier de la provi- 
lence divine, qui ia délivrait des piéges qu’on 
fui tendait. 

Quoique les mauvais traitements qu’elle 
reçut de son mari passent l'imagination, elle 
ne s’en plaignail jamais. Jamais femme for- 


tement passionnée pour un mari ne fut plus. 


assidue à lui tenir compagnie et à lui ren- 
dré service. Elle le suivait parloul, sans que 
les ardeurs de l'été et les plus grands froids 
l'en pussent empêcher, et quelque incom- 
miodité qui lui en dût arriver. li était quel 
quefois cinq ou six mois au lit incommodé 
de la goutte; elle ne le quittait point, et 
elle lui rendait tous les services d’une ser- 
väute. Cependant il n'était pas content et il 
se plaignait continuellement de sa femme, 
ce qui faisait qu’elle redoublait ses respects, 
son amour et ses soins envers lui; et cela 
servait aussi à augmenter sa douceur, sa 
paix et sa tranquillité. Elle avait pour lui 
üne obéissance qui ne cédait en rien à celle 
qu’on peut remarquer dans ceux qui en ont 
fait vœu ; car non-seulement elle obéissait à 
ses volontés au moindre signe qu’il lui en 
donnait, mais elle tâchait de reconnaitre à 
quoi il élait porté, pour s'y rendre con- 
forme; et quoiqu'elle eût élé portée à de 
grandes pénilences pendant qu’elle était fille, 
glle n’en faisait néanmoins aucune sans sa 
permission. 

Mais la charité loute divine quelle a eue 
pour lui a éclaté d’une manière merveilleuse 
dans l'application qu’elle en a faite pour son 
véritable bien, et pour lui procurer une 
éternité bienheureuse. Elle pria tant pour 

“Jui, que ses prières furent exaucées : cet 
homme devint doux, pacifique, miséricor- 
dieux envers les pauvres, et après avoir 
donné des marques d’une véritahle péni- 
tence, il mourut au mois d'avril de l’an 
1616. 

Mädime Dubois resta veuve, chargée de 
trois filles qui lui restaient de six enfants 
qu'elle avait eus avec son mari, qui lui 
laissa beaucoup de dettes par les grandes 
dépenses et par les pertes considérables 
qu'il avait faites. Sa plus grande peine fut 
de se voir en même temps abandonnée de 
3es plus proches parents et des personnes 
qui naturellement devaient l’assister. Son 
père même, qui avait aussi perdu sa femme 
depuis quelque temps, voulant se remarier, 
quoique fort au désavantage de ses enfants, 


Ja contraignit à lui céder le plus beau de . 


son bien qui lui était échu par la succession 
de sa mère, etelle y consenlit pour ne point 
encourir sa disgrâce. On lui conseilla de se 


REF 356 


remarier aussi; elle n’avait rien diminué de 
sa beauté, elle n’était âgée que de vingt-; 
trois ans : plusieurs bons partis se présens: 
taient, on lui offrait de grands biens dans 
un état où elle était assez empêchée pour 
mellre ordre à ses affaires, on lai promet 
lail toutes sortes d'avantages pour elle ét 
ses enfants; un grand seigneur la recher-. 
cha aussi en mariage, mais les biens et les 
honneurs ne la touchè-ent pas ; au eon- 
traire, elle fit vœu de chasteté, elle quitta: 
les habits qu’elle n'avait pris que par coth- 
plaisance pour son mari, elle n'en porta 
plus de soié, mais seulement de laine; et, se. 
voyant libre, elle recommença ses veilles, 
ses jeûnes, ses austérilés et sé revêlit de la 
haire et du cilice, ; 
Mais ce qu'elle avait souffert jusqu'alors 
n’était rien en comparaison de ce qu'elle eut 
encore à souffrir, et sila croix avait été 
plantée bien avant dans san cœur dès ses 
premières années { continue de dire l'écri- 
vain de sa vie ), si pendant son mariage elle 
yavait pris de nouveaux äccroissements, 
el'e fut dans sa dernière hauteur pendant sa 
viduité. Un médecin qui joignit à sa profes- 
sion la magie, et qui pour ce sujet fut brûlé. 
à Nancy le 7 avril 1622, avec une fille da 
Lorraine complice de ses crimes ( avec celta 
différence qu’elle les avoua, et donna en 
mourant de grandes marques de repentance,: 
ayant joint à la rigueur de la prison et à: 
ses larmes de grandes austérités et beau 
coup de mortifications, au lieu que le mé- 
decin mourut sins se vouloir confesser }, ce 
mécliant homme, dis-je, devint passioïné- 
ment amoureux de nôtre sainte veuve, et 
comme il ne pouvait rien gagner par ses 
discours, il voulut triompher de sa chasteté 
par des maléfices. Ce fut le 20 février de 
lan 1618 qu'ilexécula son pernicieux des- 
sein. Elle était pour lors âgée de viogt-cinq 
ans, et veuve depuis vingt-deux mois. 
Comme elle était allée ce jour-là en dévotion 
at Saiat-Mont, qui est une abbaye de Béné- 
dictins proche de Remiremont, elle ressentit, 
tout d’un coup les effets de ses maléfices ; 
son imagination se trouva remplie de pen- 
sées sales et honteuses, mais ayant eu re- 
cours à l’oraison, aux pénitences et à la fré- 
quentation des sacrements, Diea ne permit 
pas qu’elle succombât à la tentation, et eliq 
éteignit par des torrents de larmes les feux 
qui lembrasaient, Ce méchant homme, 
voyant que ses premiers  maléfices pour sq 
faire aimér avaient été inutiles, entra dans 
une telle rage et une si grande furie contra 
elle, qu'il employa la puissance des dé: 
mons, par des maléfices redoublés, pour la 
tourmenter par des maladies extraordinai- 
res et cruelles. Cependant on n’entendit ja- 
mais sortir de sa bouche la moindre parole 
d’impatience. Elle était toujours égale au 
milieu des excès de ses horribles souffran: 
ces, et était aussi” paisible. que dans une 
parfaite santé. Elle ne se lassait jamais da 
souffrir; au contraire, elle priait Dieu sans 
cesse de la laisser toujours dans cet éta 
ant qu'il lui plairait, et c'était pour ello 


7) 


551 DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX, 


lorsqu'elle se trouvait gué- 


une affliction, : 
de cerlaines 


rie, même miraculeusement, 
maladies. J 

Enfin Dieu permit, pour l'éprouver da- 
vantage, qu’elle fût véritablement possédée. 
L'évêque de Toul, Jean des Porcelets de 
Maillane, apporta toute la dilig'nce possi- 
ble pour porter un véritable jugement de sa 
possession. Après avoir consulté les méde- 
cins, il prit l'avis de plusieurs théologiens, 
qui tous jugèrent qu’elle était possédée. 
Plusienrs évêques assistèrent aux exorcis- 
mes. Un religieux Bénédiclin l’int rrogea 
en allemand, qu’elle ne savait nullement, et 
elle lui répondit, On lui parla en italien, la 
même chose arriva. Un docteur considérable 
ui fit plusieurs questions en grec, elle y sa- 
tisfit exactement, et lui fil même remarquer 
une faute en cette langue, qu’il avait faite 
par précipitation. Le P. de Sancy, de l’Ora- 
loire, qui avait été ambassadeur pour le roi 
à Constantinople, et qui depuis a été évêque 
de Saint-Malo, lui fit plusieurs demandes en 
hébreu et lui commanda plusieurs choses 
auxquelles elle obéit. Elle a soutenu quel- 
quefois pendant vingt-quatre heures des vio- 
lences extraordinaires, étant élevée en haut 
avec une telle impétuosité, qu’à peine cinq 
ou six personnes des plus robustes la pou- 
vaient retenir. Elle grimpait sur les arbres 
et allait de branche en branche avec la 
même facilité qu'on remarque dans les ani- 
maux les plus agiles. 

Elle avait quelquefois de bons intervalles, 
pendant lesquels elle s’entrelenail avec Dieu 
et vaquait à ses dévotions. Ce fut par l'avis 
de M. l’évêque de Toul, de M. Viardin, éco- 
lâtre de la primatiale de Nancy, et des PP. 
Cotton et Poiré, de la compagnie de Jésus, 
qu’elle entreprit des pèlerinages dans les 
licux où la sainte Vierge veut être particu- 
lièrement honorée. Elle fut accompagnée 
d'un ecclésiastique d'une vertu singulière, 
de sa fille aînée, de deux servantes et de 
deux valets. Ces pèlerinages durèrent neuf 
mois, parce qu'on élait quelquefois con- 
traint de rester douze ou quinze jours dans 
un méme lieu, pour l'y veiller à cause des 
tourments qui lui étaient causés par les ma- 
lins esprits, qui enfin sortirent de son corps 
à la faveur de la Reine du ciel, dont elle 
avait principalement imploré l'intercession 
à Chartres et à Liesse. Ainsi elle fut entiè- 
rement délivrée, et’ comme elle devait être 
en butte à la contradiction, lorsqu'elle était 
possédée, on écrivit pour disputer sa pos- 
session; et lorsqu'elle fut délivrée, on fil 
paraître d’autres écrits pour prouver qu’elle 
était encore possédée. 

Notre jeune veuve ne se vit pas plu'ôt en 
liberté, qu’en même temps elle prit la réso- 
lution de se rendre où Dieu l’avait appelée 
dès sa jeunesse. Elle jeta les yeux sur plu- 
sieurs communautés religivuses. Elle de- 
mauda d’être reçue dans le monastère de 
Sainte-Claire à Verdun; mais la divine pro- 
vidence, qui en voulait disposer autrement, 
permit qu'il survint plusieurs difficultés qui 
empéchèrent que son dessein ne fût exécuté. 


- 552 


Elle demanda encore d’entrer dans une au- 
tre communauté, qui la souhaitait avec em- 
pressement, à cause de sa piété ; il s’y ren- 
contra encore d'autres obstacles. Elle était 
néanmoins destinée pour être religiense, et 
pon-seulement une excellente religieuse, 
mais encore la mère de plasieurs autres, et 
pour donner à l'Eglise ua nouvel ordre qui 
serait d’une grande édificat on à tous les fi- 
dèles. Dieu loi fit connaître un jour quelle 
devait être la fin de cet institut, en lui fai- 
sant voir qu'il lui manquait quelque choôse, 
qui était de ramener la brebis égarée ; il lui 
semhla même qu'on lui en mellail une sur 
les épaules, et c’est ce qui l’obligea de faire 
vœu de prendre soia des filles et des fem- 
mes égarées dans le péché et qui voudraient 
se convertir. 

Quelque temps après, l’occasion se {trouva 
favorable pour accomplir son vœu. Ce fut 
l'an 162% qu’étant à Nancy, où elle faisiit 
son séjour depuis la mort de son mari, une 
demoiselle qui connaissait sa grande charité 
la vin! trouver, et lui dit qu’elle avait ren- 
contré dans nn coin de rue deux files débau- 
chées auxquelles elle avait remontr2 le mal- 
heureux état où elles étaient; qu’elles avaient 
témoigné être dans le dessein de changer da 
vie, mais qu’elles y trouvaient de la difficulté, 
sur ce qu’elles n'avaient pas d’autres mai- 


-sons de retraite que leiieu deleurs débauches, 


A ces paroles, le cœur de madame Dubois fut 
vivement touché, et elle s'écria : Ne faut-il 
pas que nous en rendions compte à Dieu? Il 
en fiut prendre le soin. Elle pria celle de- 
moiselle de les aller chercher, et les lui ayant 
amenées, elle les reçui avec des bontés tout 
extraordinaires, leur faisant donner à man- 
ger et les traitant avec beaucoup de douceur. 
Après cela, sans se mettre en peine de ce 
que le monde en dirait, et les hbumiliations qui 
lui en pourraient arriver, elle s’en chargea, 
se confiant en la divine Providence. 

Le bruit s'en étant répandu, plusieurs au- 
tres la vinrent trouver, en sorte qu'en peu 
de temps elle se vit chargée de vingt de ces 
filles, dont elle prenait de très-grands soins 
avec une charité surprerante; car la plupart 
n’élaient couvertes que de m‘chants haillons 
sans coiffes ni souliers, ayant! je ne sais quoi 
qui donnait de l'horreur; mais elle ne s'ar- 
rêlait pas à ces extérieurs, elle voyait en 
elles le sang de Jésus-Christ, et elle eût vo- 
lontiers donné pour elles non-seulement ses 
soins et son bien, mais encore “sa propre 
vie. 

Quand ses affaires l’'empêchaient d’être au- 
près de ces pauvres créalures, elle les fai- 
sait servir par ses trois filles, dont la plus 
âgée n’avait que quioze ans : l’uve avait soin 
de leur apprêter leurs viandes, une autre les 
servait à table, et la troisième leur faisait la 
lecture. Le démon, qui prévoyait les grandes 
choses qui arriveraient de ces pelils com 
mencements, suscilait à la fondatrice des 
contradictions de tous côtés, par le moyen 
de plusieurs personnes qui murmuraient et 
trouvaient à redire à celle œuvre de charité; 
mais il ne put empêcher qu'il n’y en eût 
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beaucoup d’autres, et même de distinction, 
qui ne la favorisassent, 

L'évêque de Toul fut un des principaux 
qui en remarqua les grâces extraordinaires; 
c’est ce qui l’obligea d'encourager madame 
Dubois à continuer celte charité, donnant 
ordre au R. P. Poiré, de la compaguie de Jé- 
sus, de conf sser ces filles et de leur faire 
des exhortations. Après la mort de ce prélat, 
son successeur, qui était de la maison de 
Lorraine, jugea à propos d'en faire une 
communauté religieuse, qui aurait pour fin 
de travailler à retirer Îles filles et les femmes 
débauchées qui voudraient abandonner le 
vice. Ce qui lui donna ce dessein furent les 
effets d’une miséricorde toute singulière que 
Dieu faisait paraître sur cette petite société. 
Cependant il ne voulut rien faire qu'après 
evoir pris l'avis d’un grand nombre de per- 
sounes illustres par leur mérite, par leur 
science et par leur probité. Ce qu'ayant fait, 
if fut ordonné que l’on choisirait un nombre 
de ces filles que le divin amour avail ren- 
dues, comme d’autres Madeleines, les aman- 
tes du Fils de Dieu ; qu’on leur joindrait 
quelques fitles d'honneur pour les gouvrr- 
per, el que l’on garderait les autres filles 
dans la maison, qui y seraient comuie filles 
réfugiées. 

Celles qui furent choisies pour étre reli- 

ieuses en prirent lhabit, selon l’ordre de 
fur prélat, au nombre de tre:ze, le {‘* jan- 
vier 1631, dont il y en avait onze pour le 
chœur et deux converses, Du nomire des 
onze furent la fondatrice et ses trois filles. 
La Mère fut nommée Marie-Elisabeth de la 
Croix de Jésus; la fille aînée, Marie Paule de 
l'Incarnation:; la seconde, Marie-Dorcthée 
de la Sainte-Trinité, et la troisième, Marie- 
Colombe de Jésus. M. Viardin, docteur en 
théologie, écolâtre de la primatiale de Nancy, 
et auparavant vice-légat sous le cirdinal de 
Lorraine, évêque de Metz et de Strasbourg, 
et légat du saint-siège, à qui cette congréga- 
tion est beaucoup redevable, en était pour 
lors supérieur et devait faire la cérémonie de 
douner l’habit à ces premières re igieuses ; 
mais comine il était pour lors malade de la 
maladie dont il mourut trois mois après, il 
ne put la faire; el ce fut le P. Poiré qui lui 
fut substitué. 

On poursuivit ensuite en cour de Rome Îa 
confirmation de ce nouvel instilut,et on dressa 
des constitutions que le pape Urbain VIII 
approuva, en confirmant cel ordre par une 
bulle qu'il accorda l’an 1634. Après quoi la 
Mère Élisabeih, accompagnée de ses trois 
filles, d’une de ses parentes et de dix autres, 
firent profession le premier jour de mai ‘e la 
même année, entre les mains de M. Dalla- 
mont, abbé de Beaupré, neveu du cardinal de 
Lenoncourt, lequel était pour lors supérieur. 
Cette congrégation lui à encore de grandes 
obligations : il ÿ était si fort attaché, qu'il fit 
vœu, le 8 septembre de la même année 1634, 
de la servir toute sa vie, de l’assister el de 
ne consentir jamais qu’elle fût aitérée dans 
la forme de son gouvernement, ni en aucun 
des principaux points de son institut. Six au- 
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{res personnes de considération se joignirent 
à lui pour le même sujet, et firent lé même 
vœu, du nombre desquelles fut M. Renel, con- 
seiller d'Etat du duc de Lorraine. Dans le 
même temps, une des sœurs de la Mère 
Marie-Elisabeth, que son père avait eue de 
son second mariage, prit aussi l'habit de cette 
congrégation, et fut appelée Marie-Angèle de 
la Croix. 

Il y avait déjà un monastère à Nancy sous 
le nom de Sainte-Madeleine, où l’on renfer- 
mait par correction des filles et des femmes 
pécheresses, qui n’y élaient reçues qu’en 
payant pension, et les religieuses qui avaient 
la direction de ces créatures avaient été ti- 
rées du monastère des Filles Pénitentes de 
Paris, après que ce monastère eut été réformé 
par la Mère Marie Alvequin, comme nous 
l'avons dit ailleurs; mais lorsque la congré- 
gation de Notre-Dame du Refuge fut établie, 
ses règlements furent (rouvés si bons, que 
l’on jugea à propos, pour le bien de ce mo- 
n'stère de la Madeleine de Nancy, d’en don- 
ner le gouvernement aux religieuses du Re- 
fuge, ce qui fut exécuté; en sorie que toute 
la communauté de ce monastère passa à 
l'habitation de celle de Notre-Dame, en reçut 
l'habit et les constilutions par autorité du 
prince et de l’évêque, et celte bonue odeur 
se répandant ailleurs, plusieurs grandes vil- 
les ont souhaité d’avoir des maisons de cet 
institut. 

La première qui en demanda fut celle 
d'Avignon. La Mère Marie-Elisabeth y alla 
avec sa fille aînée, la Mère Maric-Paule de 
l'Incarnaition, étant aussi accompagnée de 
l’abhé Dallamont, leur supérieur ; et y ayant 
réslé toutes choses pour lélablissement du 
nouveau monastère qui y fut fondé, elle en 
l'is:a le soin à sa fille, qui fut établie supé- 
rieure. Elle retourna ensuite à Nancy, où, 
après avoir gouverné ses religieuses et ses 
filles réfugiées avec beaücoup de douceur et 
de charité, et leur avoir donné des exemples 
d'humilité, de patience, d’ohéissance et de 
toutes les vertus, elle mourut le {4 janvier 
1649, étant âgée de cinquante-six ans. Son 
corps fut trois juurs exposé pour satisfaire à 
Ja dévotion du peuple, qui la regardait comme 
une sainte. On le mit ensuite dans un cer- 
cueil de plomb, et celui-ci dans un autre de 
bois, sous l’autel du chœur des religieuses. 
Son cœur fut porté au monastère d'Avignon, 
où il est gardé avec grande vénération dans 
une boîte d'argent. Son corps fut transporté, 
l'an 1652, en uu autre endroit en granda 
cérémonie, et durant un long temps él exhala 
une odeur admirable. Eniin, l’an 1676, l’on 
a embeili ce tombeau de plusieurs peintures, 
et on l’a environné d’un baluitre, avec une 
épilaphe de marbre noir qui contient l'éloge 
de cette bienheureuse fonda'rice, ei plusieurs 
personnes qui ont eu recours à son inlerces- 
sion en ont senti les effits. 

Oatre les monastères de Nancy et d’Avi- 
gnon, cette congrégation en a encore d’au- 
tres, comme à Toulouse, à Rouen, à Arles, 
à Montpellier, à Dijuu, à Besançou, au Puis 
à Nîmes et à Sainte-Roche. Elle est spéciale 
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ET Le 
ment $ous ta protection de Ja sainte Vierge, 


refuge des pécheurs ; mais élle reconnaît en- 


“coré pour patrons saint Augustin et saint 


Ignace : 


le premier à cause que les religieu- 
ses professent Sa règle, et fe Sécond à cause 


‘de leurs constitutions particulières, qui sont 
“Lirées en partie de celles de saint Ignace, et 
‘qui ont beaucoup de rapport à son esprit, 
outre que. Ce saint à témoigné dans Rome 


‘un zèle si généreux el si extraordinaire 


pour le dessein que celle congrégation à 
embrassé. 

Trois sortes de personnes y sont reçues, 
comme nous avons déjà remarqué. Les plus 
considérables sont des personnes vertueuses 


et sans reproche, qui, par la profession re- 


ligieuse et par vœu spécial, s’obligent au ser- 
vice des âmes pénitentes. Au second rang 


“sont les pénitentes plus affectionnées au bien, 


et plus propres pour la religion, qui sont 


admises à la même profession que les pre- 
mières, avec lesquelles elles ne font qu’une 
même communauté. Dans le troisième rang 
sont les filles où femmes qui sont venues de 
leur bonne volonté et sans contrainte pour 
faire pénitenice de leurs fautés,et qui, n'ayant 
pas les dispositions requises pour la vie re- 


Jigieuse, sont gouvernées par celles du pre- 


mier rang en un quarlier séparé. Elles ne 


diffèrent des religieuses que par la solennilé 
‘des Vœux et la sainteté de l’hatit; elles ne 
forment toutes ensemble qu’une même mai- 
‘son et une méênre Clôture; leurs règies et 


Téurs constitutions Dé forment qû’un même 


tout, sous le gouvernemént dé l'évêque et da 


supérieur, auquel les sœurs du Refige sont 
sujettes comme les autres. De ces filles d’hon- 
deur, selon les conslitutions de cet ordre, il 
#’eu peut être reçu qu'un certain nombre, 


‘afin de laisser des places aux pénitentes, à 
‘qui cette cosgrégation tend particulièrement 
les bras; et de peus que, comme il est arrivé 


én quelques maisons qui avaient été établies 
pour le même sujet, Les filles d’honueur n’oc- 


‘Cupassent à l'avenir insensiblement les pla- 


cés des pénilentes, chaque religieuse faisant 


profess on, outre les autres vœux ordinaires, 
“en fait encore an de ne consentir Jamais que 
le nombre réservé aux pénitentes par les 
_constitutions soit aucunement diminué, 


Les mêies Conslitutions out jugé néces- 


’säire d'admettre dans celle congrégation les 


filles vértueuses et sans reproche, pour rem- 


plir les Supériorités et Les principäux offices, 
“à cause qu'il est plus aisé de rencontrer en 


cés sortes de personnes la discrétion, la droi- 
luré et les autres qualités requises au gou- 
Verdément et aux offices de la maison, et 
aussi affu qu’elles forment les autres par 
leur exemple, et les maintiennent dans Ja 
modestie ét dans l'humilité dont elles se 5e- 
raiént plus aisément oubliées, étant toutés 


‘d’une même condition. Ces filles d’honueur 


élant incorporées par leur vocation à fa 
même comtüunauté, elles y sont plus utiles 
que si elles avaient été émpruntées de quel- 
que auire Congrégation religieuse; car l’uni- 
formité d'esprit les fait agir avec plus de 
douceur, et l'union de même corps leur 
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et de courage au bien 
de la communauté de laquelle elles sont 
membres. s 

11 ÿ à deux raisons qui empêchent la ré- 
céplion des pénitentes : là pre:lére, Si, étant 
mariées, elles n’apportent pas le consente- 


“ment de leurs maris où l’acte de leur sépa- 


ration par autorité de justice, ou bien Si 
elles sont jugées dommageables aux autres, 
là prudence et la charité voulant que le bien 
particulier cède au bien publc; là sécoude 
vient de la pauvrelé des naisons, qui ne 
peuvent et ne doiyent, selon les conslitu- 
lions, en receyoir un plus grand nombre 
que celui qu'elles peuvent entrelenir, à 
moins que celles qui se présentent ne veuil- 
leut payer une pession raisonnable, 

Quant à la manière d’élire les supérieures, 

elle ne se fait point par voie de suffrage, 
comme il se pratique dans la plupart des 
communautés religieuses, à cause que Îles pé- 
nilentes faisant les deux Liers de la commu- 
nauté, el les filles d'honneur l’autre liers, la 
plus grande partie des suffrages ne serait 
pas la plus saine, ni la plus raisonnable ; et 
l'élection dépendant de la pluralité, les péni- 
tentes en seraient loujours les maitresses, 
comme étant en plus grand nombre : le gou- 
vernement de la maison étant aussi exutre 
leurs mains, les filles d'honneur en seraient 
exclues, et tout le règlement et le dessein 
de celte congrégalion, qui s'appuie sur elles, 
serait renversé : c'est pourquoi les constitu- 
tions onl jugé à propos d’exelure cette forme 
d'élection par pluralité de suffrages, et ont 
déterminé que le pouvoir de nommer la su- 
périeure et les principales officières se- 
rait cntièrement eutre les mains du supé 
reur particulier de la maison, qui doit être 
choisi par la supérieure en charge, et par le 
couscil, tant du dedans que du dehors de la 
maison, et présenté à l’évêque diocésais, 
qui oil approuver et confirñer ce supé- 
rieur, qui ne peut exercer sa charge sans 
celle app:obation. Tout le gouvernement des 
monastères de cclie congrégation se réduit 
à l'évêque, qui eo sera le premier et princi- 
pal supérieur; quand il le jugera à propos il 
fera ja visile de la maison par soi-même ou 
par un autre qu’il commettra ; la congréga- 
tion aura en chaque maison un supérieur 
sous l’évêque, dépendant de lui en toutes 
les fonctions de sa charge, 
. Personne, de quelque condition, sexe ou . 
âge qu'il puisse étre, ne sera admis dans 
la clôture, si ce n’est dans les cas portés dans 
le droit, el du consentement et approbation 
de l'évêque ou du supérieur, , 

SilÔ qu'une personne est entrée au Re- 
fuge, elle n’esl plus appelée du nom de sa fa 
mille, mais d’un nom de saint ou de sainta 
qu’on lui aura dotné ; elle ne peut être ap- 
pelée d’un autre om que celui de sœur. 

.. Les sœurs du Refuge ne sont jamais appe- 
lées aux grilles que pour parier avec le su- 
périeur ou les directeurs de leur conscience, 
si ce n’est que la Mère, pour quelques né- 
cessités Lrès-urgenles, trouve qu'il fût vé- 
cessaire de le permettre : et cependant elles 


* 
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-ne pourront jamais être vues des. séculiers ; 
-mais la grille étant fermée, elles. leur parle- 
:ront brièvement, et la Mère présente, ou du 
.moias la maitresse, ou une autre relisieuse. 
Les personnes qui ont le plus contribué à 


l'établissement de cetle congrégation, soit 


parleur libéralités et leurs charités, soit par 

leurs soins et. leur crédit, sont le duc de 
Lorraine Charles IV, les cardinaux de Lor- 
raine et de Bérulle, l'évêque de Toul Jean 
des Porcelets de Muillane,. le sieur de Mau- 
_léon, vicaire’ général et official de Toul, le 
sieur, Rose, archidiacre de Langres, et les 
-Sieurs Viardin, Dallamont et Renel, dont 
nous avons parlé ci-lessus. Ces trois der- 
uiers sont morts en odeur de sainteté, et les 
-religieuses du monastère de Nancy, par re- 
-Connaissance des grandes charilés que ces 
personnes ont faites. à leur. congréga- 
tion, ont eu soin de recueillir les principa- 
_les actions de leurs vies, aussi bien que celles 
de leur fondatrice, de ses trois filles et 
d’un grand nombre de religieuses qui se 
.sunt distinguées dans cette congrégation par 
la sainteté de leur vie, que la R. M. Marie- 
-Angèle, supérieure de Nancy,.a bien voulu 
-me communiquer en l’année 1702, 

Ces religieuses sont habillées de serge 
«brune tirant sur le roux, avec un scapulaire 
«blanc. Au chœur: et dans. les cérémonies, 
elles meitent un manteau de la couleur de 
leur babit, et quelques-unes portent aussi 
-un crucifix attaché sur leur robe da côté du 
: Cœur (#): Elles ont pour armes un nom de 
-Jésus. Innocent XI leur permit de célébrer 
Ja fête de Notre-Dame du Refuge le 30 jan- 
-vier, e{ en approuva un office propre. Il leur 
accorda aussi j’éreclion d’une confrérie , 
:SOuS ce nom. 

Nous avons déjà parlé des religieuses de 
-Notre - Dame de Charité, dont le principal 
institut est d’avoir aussi le soin des fiiles et 
des femmes repenties ; mais elles ne les ad- 
meitent point à la profession religieuse, et 
quoiqu'il y ait dans plusieurs lieux des mai- 
sons sous le nom du Refuge, la plupartsne 
sont que des communautés séculières éta- 
-blies aussi pour le même sujet. 

Mémoires communiqués.par la Mère Angèle, 
supérieure de Nancy. Boudon, archidiacre 
d'Evreux, Le Triomphe dela Croix, ou la Vie 
de la Mère Elisabeth de Jésus, et Déclaration 
de l'institut de la congrégation de Notre- 
Dame. 


RÉGULIERS DE LA MÈRE DE DIEU (Cow- 
GRÉGATION DES CLERCS). 

.De la congrégation des Clercs Réguliers de da 
Mère de Dieu de Lucques, avec la Vie du 
vénérable Père Jean Léonardi, leur fon- 
dateur. ï 
Voici une congrégation de Cleres Réguliers 

dont da principale fin est d'enseigner la doc- 

trine chrétienne,et qui ont eu pour fondateur 
le vénérable Père Jean Léonardi, qui, dans 
le temps que Dieu suscita à Rome, comme 


nous l'avons dit ailleurs (art. DOCTRINE CHRÉ- 


(1) Voy:, à la fin du vol., n°s 62 et 63, 
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TIENNE, en Î{alie), des personnes pieuses pour 
S employer gratuitement à Finstruction des 
Jeunes gens et leur donner les premières tein- 
tures du christianieme, fut aussi inspiré de 
faire les mêmes fonctions à Lucques, ville et 
république d'Italie, dans le duché de Toscane. 
I naquit à Décimo, bourg des dépendances 
de cette république, l’an 1381. Ses parents 
vivaient de leur bien, et eurent soin de éuiti- 
ver les heureuses dispositions à la vertu 
qu'ils remarquèrent dans leur fils, qui dès 
ses plus {endres années ne fil rién paraître 
dans ses actions qui tint de l’enfintee. ils l'en- 
voyèrent dans un autre bourg de li même 
république, appelé Villa-Basilica, pour y étu- 
dier sous un saint prêtre, qui en élait curé, 
el avec lequel il fit plus de progrès dans la 
vie Spirituelle que dans les sciences, et déjà 
ilemployait la plus grande partie du joûr à 


Ja prière et à l'oraison,et mortifiait son corps 
par de grandes austérités. 


Son père ne se souciant pas de l’avancer 
dans l’étude, et Léonardi ayant une obéis- 
sance aveugle et une grande soumission aux 
ordres de ses parents,alla; selôn leur volonté, 
à Lucques, pour y apprendre da profession 
d’apothicaire, quoique, s’il eût :suivi son in- 
clinalion, il serait entré dans quelque maison 
religieuse pour s’y consacrer à Dien; mais 
il ne lais-a pas de mener chez son maître une 


-vie très-retirée, qu'il accompagnait de beau- 


coup d’austérilés. Ne croyant pas néanmoins 
satisfaire par ce moyen à l’ardent désir qu'il 
avait de se donner à Dieu, il se fit iuscrire 
dans une confrérie semblable à celle que 
saint Jean Colombin avait établie à Sienne, 
et que pour ce sujet on appelait la confrérie 
des Colombins. I ne quilta pas pour cela son 
maître, il demeura quelques années avec lui 
jusqu’à ce qu'il eût suffisamment appris sa 
profession, et il se retira ensuite -chez un 
saint homme qui était comme le chef des 
Colombins, et chez lequel les confrères s’as- 
semblaient pour faireleurs prières, leurs orai- 
sons, leurs conférences spirituelles, et pour- 
voir aux nécessités de la compagnie. Ce chef 
des Colombins n’était qu'un pauvre artisan 
qui faisait des draps, et qui de son travail 
nourrissait une infinité de pauvres, de reli- 
gieux et de pèlerins, auxquels sa maison ser- 
vait d’hospice. | 

115 menèrert d’abord une vie plus angéli- 
que qu'humaine, ce qui porta plusieurs de 
leurs confrères à suivre leur exemple en sa 
retirant avec eux dans la même maison s il y 
en eut même quelques-uns qui étaient dis- 
tingués par leür naissance, comme le seigneur 
Bouviso Bonvisi, qui fut fait cardinal par le 
pape Clément VIH, et qui n’a pas été le seul 
de cette famille qui ait été revêtu dé cette 


“dignité. 


Léonardi, après avoir demeuré dix ans 
dans cette société, aspirant à une plus grande 
perfection, voulut embrasser l'état religieux 
pour se séparer entièrement du monde ets’en= 
gager à Dieu par des vœux solennels. il de- 


mauda d’être reçu dans l’ordre de Saint-Fran- 
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cois; mais Dieu, qui l'avait choisi pour être 
Je fondateur d'une congrégatien religieuse, 
permit qu'il se rencontrât des obstacles qui 
empéchèrent sa réception dans cet ordre, et 

ar l'avis de son confesseur, il reprit ses étu- 
des. Comme il n’en avait eu que de faibles 
teintures, il commença de nouveau par les 
premiers rudiments de la grammaire, el n’eut 


point de honte, à l’âge de vingt-sept ans, 


d'aller au collégeet de se trouver dans les 
plus basées classes avec des enfants. Il fiten 
peu de lemps de grands progrès dans les hu- 
manités et il étudia ensüiteen philosophie 
et en théologie, à l’âge de trente ans. I prit 
les ordres sacrés, ayant reçu le sous-diaco- 
pat, l'an 1570, et peu de temps après le dia- 
conat. Au mois de décembre de l’année sui- 
vante, il fut promu à la prêtrise, et acheva 
ensuite son cours de lhéologie. 

Plusieurs personnes de la ville, imitant son 
exemple, s'adonnèrent à la vie spirituelle; 
ily en eut quelques-uns qui furent ses pre= 
miers compagnons lorsqu'il commença sa 
congrégation. Les fêtes et les dimanches ils 
s’assemblaient dins le couvent’de Saint- 
Romain, de l’ordre de Saint- Dominique , 
un religieux leur faisait des conférences 
spirituelles : il interrogeait les uns et les 
autres, et il était libre à un chacun, soit 
ecclésiastique, soit laïque, de dire son sen- 
timent. Ces sortes de conférences atlirè- 
rent un si grand nombre de personnes, que, 
le lieu où ils s’assemblaient se trouvant trop 
petit pour pouvoir contenir tant de monde, 
on leur accorda l’oratoire de Chironcelle, 

roche l’ég'ise de ce couvent de Saint-Romain : 
Îls y changèrent la méthode de leurs confé- 
rences, et il y fut résolu qu'à l'avenir il n'y 
aurait plus que les ecclésiastiques qui par- 
leraient. Comme il y en avait peu, et que le 
nombre des laïques était plus grand, Léo- 
nardi se trouvait le plus souvent seul pour 
entretenir la compagnie ; il était même en si 
grande eslime, que, quoiqu'il n’eût alors que 
trente-trois ans, les ecclésiastiques d'un âge 
plus avancé qui s’y trouvaient quelquefois, 
lui déféraient l'honneur de faire les confé- 
rences. 

Sur ces entrefaites, on lui donna la desserte 
de l'église de Saint-Jean de la Magione, qui 
était une commanderie de Malte, à condi ion 
qu’il y demeurerait, et qu’il aurait le soin du 
temporel de celte commanderie. I ne laissait 
pas de se trouver toujours aux conférences 
spirituelles qui se tenaient dans l’oratoire de 
Chironcelle ; mais comme plusieurs person- 
nes qui étaient de ces conférences le vinrent 
trouver dans son église, il fut obligé d’y in- 
troduire les mêmes exercices, et afin d’a.tirer 
les jeunes gens à Dieu il y établit aussi des 
disputes de philosophie. 

Son zèle ne se borna pas à ces sortes de 
persounes, il voulut encore étendre sa cha- 
rité jusque sur les petits enfants. 11 faisait 
assembler ceux de son voisinage pour leur 
enseigner le catéchisme, et l'évêque en ayant 
eu connaissance, non-seulement il approuva 
ces sortes d’assemblées, qui se faisaient dans 
Léglise de Saint-Jean de la Magione, maïs il 
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permit encore à Léonardi d'aller avec quel- 
ques personnes, à son choix, dans les églises 
et les paroisces de la ville pour y enstigner 
aussi le catéchisme. lls’acquitta de cetemploi 
avec joie, et il distribua dans ces églises les 
garçons el les filles en plusieurs classes, aux- 
quels il assigna des maîtres el des maîtresses, 
et pour la commodité de ceux qui ensei— 
gnaient, il fit imprimer un catéchisme, dont 
on se sert encore dans le diocèse de Luc- 
ques. 

Léonardi ne pouvant suffire seul à tant 
d'occupations, Dieu lai envoya deux coim- 
pagnons, qui furent Georges Arrighini et 
Jean-Baptiste Cioni, avec lesquels il jeta les 
premiers fondements de «a congrégation Van 
1574, et ils obtinrent une ancienne église de. 
Notre-Dame de la Rose, avec une maison 
joignante qui leur fut donnée à louage pour 
neuf ans, ce qui ne se fit pas sans beaucoup 
de contradictions de la part de quelques ner- 
sonnes malintentionnées. A ces deux Com- 
pagnons il y en eut deux autres qui se joi- 
gnirent aussi pen de temps après, qui furent 
César et Jules Francioiti. Léonardi soumit d'a- 
bofd cette petite famille sous l’obéissa: ce el 
direction des religieux de l'ordre de Saint- 
Dominique, qui leur assignèrent deux reli- 
gieux pour les gouverner et être leurs di- 
recteurs; mais ces religieux, ayant reconnu 
les grands talents du P. Léonardi, voulurent 
que, comme fondateur de celte congrégation 
il en fût aussi le supérieur. 

Leur nombre s’élant augmenté, ils priè- 
rent Léonardi de leur écrire des règles, afin 
que chacun sût ce qu'il devait observer ; 
mais ce saint fondateur n’écrivit sur un pa- 
pier que ce mot, Obéissance, qu'il fit attacher 
dans un lieu public, leur disant que c'était la 
règle qu’ils avaient demandée, et que pour Île 
présent elle suffisait. Avec cette obéissance 
il leur demandait encore beaucoup de re- 
cueillement iotérieur, l’assiduité à l’oraison, 
et une pauvreté exacte. Quoiqu’ils ne s'y en- 
gageassent point par vœu, tout était en com- 
mun parmi eux ; personne ne possédait rien 
en propre, et pour les accoutumer à un en- 
tier renoncement à toutes choses, il leur com- 
mandait souvent de changer de chambre sans 
en rien emporter. Le silence était observé 
exactement à certaines heures, et toujours 
pendant le repas. Il leur faisait pratiquer 
l'humilité, les envoyant, avec des habits tout 
rapiécés, demander l’aumône par la ville. 
C'etait là les moyens dont il se servait pour 
les conduire à la perfection ; mais le princi- 
pal était l'exemple qu’il donnait lui-mêma 
de toutes sortes de vertu: qu’il pratiquait 
dans un degré éminent, principalement celle 
de l’humilité. 

Après les avoir ainsi éprouvés, il les em- 
ploya aux exercices qui regardaient le salut 
du prochain, qui était le principal institut de 
sa nouvelle congrégation. Pour les encoura- 
ger, il s’appliqua à ces fonctions avec plus 
de ferveur qu’il n’avait fait jusqu'alors. Non 
content d'enseigner le catéchisme dans les 
églises de la ville, il allait encore dans les 
villages circonvoisins, afin que les gens de la 
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campagne profitassent aussi de ses instruc- 
tions, et afin d’exciter d’autres personnes à 
suivre son exemple, il fit ériger par l’évêque 
de Lucques une confraternité sous le titre 
de la Doctrine Chrétienne, dont l'obligation 
des confrères était de s’employer à enseigner 
aussi aux enfants le catéchisme. 

La plupart des bourgeois de Lucques cru- 
rent que le P. Léonardi n’assemblait des jeu- 
nes gens avec lui que pour les élever dans la 
piété et leur. apprendre les sciences humai- 
nes ; mais lorsqu'ils entendirent parler de 
congrégation, de vocation, de retraite, ils ap- 
prébendèrent que leurs enfants ne s’enga- 
geassent avec ce saint fondateur. Les parents 
surtout de Cioni et des deux frères Fran- 
ciotti, qui étaient des meilleures maisons de 
la république, firent tout leur possible pour 
les détacher du P. Léonardi et pour les obli- 
ger à l’abandonner; mais voyant que tous 
leurs efforts étaient inutiles, et qu’ils étaient 
dans la résolution de ne point abandonner la 
congrégation et d’y persévérer jusqu'à la 
mort, ils crurent les pouvoir contraindre à 
en sortir, en leur relusant les aliments et 
l'entretien qu’ils leur avaient donnés jasqu’a- 
lors, sachant bien que les biens que le fon- 
dateur avait eus de patrimoine n'étaient point 
suffisants pour les entretenir tous ; mais il 
n’y en eut aucun qui se rebutât, et se voyant 
abandonnés de leurs proches, ils allèrent de 
porte en porte par la ville pour recevoir les 
aumônes des personnes charitables, ce qu'ils 
continuèrent pendant près de six ans. 

Un orage plus furieux s’éleva à quelque 
temps de là contre cette congrégation nais- 
saute. La république voulait absolument 
chasser Léonardi et ses compagnons hors 
de ses terres, et la chose serait arrivée , si 
le sénateur Nicolas Narducci n’avait pris leur 
défense; il témoigna même dans la suite 
l'affection qu'il portait à celte congrégation ; 
car étant mort dans le temps qu’il exerçait 
la charge de gonfalonier de cette république, 
il ne voulut point être enterré avec les mar- 
ques de sa dignité; mais il ordonna qu’on 
l’ensevelit avec l’habit des frères lais de cette 
congrégation, et qu’on le mît dans la sépul- 
ture des Pères de cette même congrégation. 

Toutes ces persécutions n’empêchaient 
pas le P. Léonardi de travailler avec un zèle 
infatigable au salut du prochain, et voyant 
que plusieurs filles de la ville, soit par pau- 
vreté ou par la négligence de leurs parents, 
couraient risque de perdre leur chasteté, il 
obtint une maison qui avait autrefois appar- 
tenu à des religieuses, où d’abordil mit trois 
pauvres filles qu’il y entretint par les aumô- 
nes de quelques personnes charitables ; mais 
le nombre des pauvres filles s’'augmenta de 
telle sorte dans la suite, que l’on fut contraint 
de les transférer dans une maison plus am- 
ple et plus étendue, où elles commencèrent 
a pratiquer la vie régulière, ayant embrassé 
la troisième règle de saint François. Léo- 
pardi leur dressa des constitutions qui furent 
approuvées par l’évêque de Lucques, et l’an 
1628, à la sollicitation du P. Dominique 
Tucci, qui était pour lors recteur général de 
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la congrégation des Clercs Réguliers de la 
Mère de Dieu, elles oblinrent permission du 
pape Urbain VIII de faire des vœux solen- 
nels. | 

Après que Léonardi eut rendu un si bon 
service à sa patrie, il semblait que les habi- 
tants de Lucques ne dussent avoir pour lui 
que des sentiments de tendresse et de recon- 
naissance ; mais tout au contraireils renou- 
velèrent leurs persécutions contre ce saint 
fondateur et ses compagnons, et ils firent 
sortir de la congrégation un prêtre qui y 
était fort utile, y enseignant la théologie : ils 
empêchèrent même que les religieux de Saint- 
auxquels Léonardi s'était 
adressé pour avoir un autre lecteur en théo- 
logie en la place de ce prêtre, ne leur en 
donnassent un, et non contents de cela, ils 
les obligèrent à abandonner Notre-Dame de 
la Rose, qu’ils n'avaient que par emprunt. 
Mais Dieu permit que dans le même temps 
le curé de Notre-Dame de Cortelandini à 
Lucques, cédât son église en faveur de la 
congrégation. Il y eut d’abord quelques dif- 
ficultés entre le curé etles Pères, qui furent 
levées en peu de temps. La cure fut cédée 
sous le nom de Jean-Baptiste Cioni, et les 
Pères s’en mirent en possession l’an 1580. 
Cette affaire fut inaniée si secrètement, que 
les bourgeois de Lucques ne surent rien de ce 
changement que lorsqu'ils virent Jes Pères 
en possession de celte cure. 

Léonardi, voyant que, quoique sa congré- 
gation fût considérablement augmentée, elle 
ne pouvait subsister si elle n’avait une mai- 
son en propre, demanda en cour de Rome 
l’union de cette cure à toutela congrégation, 
à quoi Jean-Baptiste Cioni, qui en était re- 
vêtu, consentit. Le pape Sixte V accorda 
cette union; mais il ordonna que ce ne sc- 
rait qu'après que l’évêque de Lucques aurait 
érigé canoniquement cette congrégation, ce 
que ce prélat fit le 8 mars 1583, ayant donné 
à celte congrégation le titre de Ulercs Sécu- 
liers de la Bienheureuse Vierge : il leur per- 
mit de dresser des constitutions, d’élire un 
supérieur, et de recevoir ceux qui se présen- 
teraient pour entrer dans la congrégation. 

Après celle approbation, ils tinrent leur 
premier chapitre la même année 1583, où le 
P. Léonardi fut élu premier supérieur, sous 
le nom de Recteur, que les supérieurs ont 
toujours pris dans la suite. Il proposa de 
dresser des constitutions pour le maintien de 
l’observance régulière dans leur congréga- 
tion. 11 voulait que le chapitre les dressât, 
mais toute l’assemblée lui déféra cet hon- 
neur, comme au fondateur. Il y travailla 
donc, et après qu’elles eurent été achevées, 
il les présenta aux Pères de la congrégation, 
qui n’y voulurent rien changer, sinon qu’en 
ce qui regardait l'élection du supérieur, ils 
voulurent que le P. Léonardi fût toujours 
reconnu pour recteur et supérieur perpé- 
tuel de la congrégation, et elles furent en- 
suite approuvées par l’évêque de Lacques, 
en vertu du pouvoir que le pape Jui en avañÿt 
donné. 

Ce saint fondateur fut oblige, quelque 
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temps après d'aller à Rome pour des atfai- 
res concernant sa congrégation , el il ‘fut 
obligé d'y demeurer presque toujours jusqu'à 
sa mort, afin que Sa présence à Lucques 
n’excitât point. de nouveau les esprits des 
‘Lucquois, qui avaient conçu une haine mor- 
telle contre tuñ,‘et s’il fut obligé d'aller quel- 
‘quefois à Lucques, il n’y resta pas long- 
temps, comme nous le dirons dans la suite. 
Dès le temps de son premier voyage à Rome, 
le sénat donna un décret qui portait que l'on 
procurerait quê de P. Léonardi ne retournât 
point à Lucques, pour assurer le repos et la 
tranquillité de la ville’; lon mit même des 
gardes aux portes pour l'empêcher d’y'en- 
trer, et en effet, y étant venu, ‘on'le con- 
“traignit aussitôt d'en sortir et de retourner 
à Rome. 

Mais tandis que dans son propre pays il 
était si peu considéré, l’on avait au contraire 
à Rome une très-grande estime pour lui, et 
on était si convaincu de la sainteté de sa vie, 
dont on avait fait une recherche particu- 
Jière, que le pape l’envoya , en qualité de 
commissaire apostolique, à Naples, l'an 1592, 
pour terminer quelques différends qui élaient 
survenus ausujet de l’église de Notre-Dame 
de l'Arc, dont il lui donna administration. 
Etant de retour à Rome, et ayant rendu 
compte de sa commission, il songea à l’affer- 
missement de sa congrégation. Pour ce su- 
jet il ordonna aux Pères qui étaient à Luc- 
ques de revoir de nouveau les constitutions 
pour y faireles changements qu'ils jugeraient 
à propos, eu égard au ‘temps présent. fifit 
le même de son côté, et après s'être accordé 
avec les Pères de sa ‘congrégation, il pré- 
senta-sesconstitutions'au pape Clément VHI, 
qui les approuya, comme aussi la-congré- 
gation, à laquelle il accorda des priviléges, 
entre autres l’exémption della juridiction des 
ordinaires, a soumettant immédiatement 
au saint-siége, par un brefidu 43 octobre 
1595. 

Etant nécessaire qu'il'allât après’cela à 
Lucques pour les affaires de sa congréga- 
tion, les cardinaux Alexanürinet Aldobran- 
din écrivirent en sa faveur au sénat de Luc- 
ques, qui leur ‘it répouse que Léorarti 
pouvait venir. Eneffet il y fut reçu favora- 
Dlement, mais après trois on quatre mois de 
séjour qu’il avait fait'en cette ville, il reçut 
‘un bref du pape, du 29 mars 4596, ‘par le- 
quel Sa Saiïntété le nomma ‘commissaire 
apostolique pour faire la réforme de l'ordre 
des moines du Mont-Vierge, ce ‘qui nous 
donnera encore lieu de parier ‘de ce saïnt 
fondateur, lorsque nous rapportérons Fori- 
gine de cet ordre, aussi bien que celui te 
Vallombreuse, qu'il réforma aussi l’an 4604. 

Ayant fini la réforme de l’ordre du Mont 
Vierge l'an 1597, et étantencore à Rome, il 
fut de nouveau élu recteur parles Pères de sa 
congrégation à Lucques; maison n'eut ‘pas 
plutôt su son élection dans la iville, qu'il se 
filune émeute générale; où obligea les Pères 
à révoquér l'élection. On les regarda coinme 
‘des ennemis dela patrie : ‘onileur ‘ôta les 
écoles, et à peine se trouvait-il quelqu'un 
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qui leur voulût parler, non pas même l’évé- 
que, qui avait toujours été leur protecteur, et 
qui ne voulait plus entendre parler d'eux de- 
puis que le pape Clément VIII les avait 


soustraits de sa juridiction, et les avait sou- 


mis au saint-siége. 

Léonardi ne songeait plus à retourner à 
Lucques ; mais le pape voulut qu'il ÿ allât 
pour visiter sa congrégalion ‘en qualité de 
visiteur apostolique : il obéit, et il fui faflut 
‘essuyer bien des difficultés pour pouvoir en- 
trer dans la vile. Sur'le refus qu’on lui avait 
fait d’yentrer, quoiqu'il n'en fût qu'à une 
liene, il retourna sur ses pas pour se rendre 
à Rome, et il était arrivé à Sienne, lorsqu'il 
apprit que Le sénat, sur les lettres ‘qui lui 
avsient été'écrites de la part du pape par le 
cardinal Afdobrandin, voulait bien lui per- 
mettre d'entrer dans ‘Lucques.'H y alia donc 
ét visita sa ‘congrégation en qualité de ‘visi- 
teur apostolique , ‘et entre es décrets qu'il fit, 
il'ordonna qu'après l’année de novicial on 
feraititrois vœux simples, de persévérance, 
‘de chasteté ét d'obéissance. Quoique:toute la 
ville fût souievée contre la congrégation, 
cela n’empécha pas Alexandre Bernardini, 
qui était archiprêtre de'tà cathédrale, de re- 
noncer à toutes les prétentions du nronde 
pour venir se joindre au P. Léonardi auquel 
il succéda ‘dans la charge de recteur gé- 
néral. 

Léonardi demeura cinq mois à Lucques, 
“après ‘lesquels il retourna à Rome, d’où il 
‘allaiencore au Mont-Vierge pour mettre Ta 
dernière main à la réforme de cet ordre. TI 
resta à Aversa à son retour, pendant huit 
mois, où il gouverna’ce diocèse en Pabsence 
de l'évêque, qui l'avait faïtson grand vicaire 
pendant’ee temps-là. [l'alla ensuite ‘pour la 
troisième fois ‘aa Mont- Vierge pour y tenir 
le chapitre général de cet ordre, et étant re- 
tourné à Rome, il y ‘obtint’un établissement 
pour’sa congrégation, ‘el'teipape lai accorda 
léglise de Saiute-Galle, dans laquelle on 
<onservait une image ‘miraculeuse de ‘a 
sainte Vierge, honorée sous le nom de ’No- 
tre-Dame in Portieu. H alla encore, lan 
4601, parordre du cardinal Justinien, pro 
tecteur ‘de l'ordre de Vallombreuse, pour 
visiter les monastères'de cet ordre et corri- 
ger les abus qui s’y étaient giissés, Il visita 
‘aussi, par ordre du grand-duc de Toscane, le 
Mont-Senaire, qui est le chef d’ordre des 
Servites. À son retour à Rome, on lui-cosfia 
encore d’autres’emplois, maisil ne négligeait 
pas ‘pour cela sa congrégation, à laquelle 5 
fit donner pourprotecteur le-Carlinal Brro- 
üius , qui, peu de temps‘après, fit Léonardi 
recteur général de sa congrégation. Cette 
protection du cardinal Baronius, ét autorité 
qu'il ‘avait donnée à Léonardi,'en qualité de 
général, ‘extitèrent de nouveaux ‘troubles 
daws:la vile-de Lueques, et renouvelèrent la 
héite des ‘habitatits contre ce fondateur, qui 
tiut le premier chapitre général Üe'sa con- 
grégation à Rome l’an #605 ; on y reçul les 
constitutions ‘qui avaient été de nouveau 
corrigées’et augmentées en ce qui regardait 
l'office du général. 
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Comme par ces constitations il était or- 
donné que lé général ferait tous les ans en 
personne la visite des maisons de la congré- 
gation, il alla à Lucques pour y visiter la 
maison de sa congrégalions maïs ce me fat 
qu'après que le sénat, à da sollicitation du 
pape, eut ordonné par un décret qu’il y pou- 
vail venir. À peine y fut-il arrivé que le 
peuple se souleva encore ‘contre lui, sur ce 
que quelques , personnes malintentionnées 
avaient fait courir le bruit qu'il était envoyé 
par le pape pour établir à Lucques l’inquisi- 
tion ; mais le peuple ayant été persuadé du 
contraire, s’apaisa pour un peu de temps; il 
renouvela ensuite ses querelles contre Léo- 
nardi, sur ce qu'il avait consenti à un éta- 
blissement à Sienne pour sa congrégation, 
les Siennois et des Lucquois n'étant pas pour 
lors ‘en bonne intelligence : ainsi cet éta- 
blissement échoua pour cette raison. Il tint 
un second chapitre général à Rome l’an1608, 
après lequel il employa le peu de temps qui 
lui resta de vie à affermir de plus en plus sa 
congrézation ; mais l’année 1609, il y eut une 
espèce de maladie contagieuse à Rome dont 
il fut attaqué et qui lui causa a mort, le 8 
octobre, étant âgé de soixante-neuf ans. El 
fat enterré dans l'église de Sainte-Galles 
mais dans Ja suile son corps fut transféré 
dans l'église que les magistrats du peuple 
romain Brent bâtir, l'an 1656, sous le ponti- 
fical d'Alexandre VH, avec beaucoup de ma- 
gnificence, dans da place appelée in Campi- 
delli, où l'on porta en grande cérémonie 
l’image miraculeuse de Notre-Dame in Por- 
licu, qui a donné son nom à cette église : on 
l'accorda aux religieux de cette congrégas 
tion, qui quiltèrent celle de Sainte-Galle. 

Après la mort du P. Léonordi, sa congré- 
gation fit d’autres établissements , comme à 
Naples, où ils ont deux maisons, aussi bien 
qu'en d’autres lieux. Paul V leur donna, l'an 
1614, le soin des Ecoles-P.euses de Rome, cet 
voulut qu’à l'avenir leur congrégation s'ap: 
pelât Ja congrégation des Ciercs de la Mère 
de Dieu ; mais lorsque le pape eut érigé une 
congrégation particulière pour avoir soin de 
ces écoles, comme nous dirons dans la suite, 
les cleres de la Mère de Dieu les abandonnè- 
rent, l'an 1617, Le même pontife, par un 
bref du 30 juillet 4645, leur permit d'ajouter 
le vœu de pauvreté aux trois vœux simples 
qu’ils faisaient. Par un autre bref de l'an 
1619, il accorda aux supérieurs la permission 
de changer les constitutions , pour ce qui 
regardait seulement le vœu de pauvreté, 
sans toucher aux autres choses qui avaient 
été déjà approuvées ; et eu fin le pape Gré- 
goire XV ordonna qu'ils feraient à l'avenir 
des vœux solennels,.-et approuva leur :con- 


grégation, comme régulière, par un bref du 


3 novembre 1624. 

Leur habillement est presque semblable à. 
celui des Pères Jésuites (1), etils ont pour 
armes une Assomption de Notre-Dame. Le 


. Léonardi ses constilutions, les a. : È ; : 
L..L6Onarfi, Dax 1 , les Huns ou Hongrois, et ensuite rétablie 


obligés à réciter des litanies de la Vierge, 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 64. 
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tous les jours après le diner. Ils jeünent 
toutes les veilles de ses fêtes et renouvellent 
leurs vœux à celle de l’Assomption. 

Voyez Ludovico Marracci, Vita. del V. P. 
Giovant Leonardi. César Franciott. Vic. SS. 
JUOTUM corp. in civitate Lutæ requiescunt. 
Joseph. Matrar, Hist. miracul. imag..S. M. 


in Port. Augustin. Barb.de Jur. eccles., Vib. x, 


cap. 44, num. 162. Ascag. Tambur. de Jur. 
abb., disp. 25, quæst. 8, uum. 5. Bull. Rom. 
t H,et Philip.Bonnani, Catal. ord. relig.p.1. 


Cette congrégation existe encore ‘et a une 


maison à Rome. LeR,P. Michel Bertini enest 


recteur général. Ellea pour procureur général 
le P. Joseph-Marie Crescini. B-p-€. 


REMIREMONT  (Cnanoïnesses SÉCULIÈRES 
| DE) en Lorraine. 


L'abbaye de Remiremont en Lorraine fut 
fondée l’an 620 par saint Romaric, qui était 
un riche seigneur d’Austrasie. Ayant iété 
converti par saint Amé, religieux de l'ab- 
baye de Luxeu, ilse rendit aussi religieux au 
même lieu avec un grand nombre de ses es- 
claves. Il y porta une partie.de ses biens et 
donna Pautre aux pauvres, n'ayant réservé 
qu’une terre peu considérable dans un lieu 
désert et inhabité, et où il n’yiavait qu'un 
resle de vieux château nommé Habbond. 
C'était pour la convertir en usage de piété 
tel que celui qu'il en fit dans la suite en fon- 
dant l’abbaye qui a depuis porté son nom, 
ayant été appelée Romberg, ce qui parmi 
les Allemands veut dire montagne de Roma 
ric, et parmi nous Remiremont, à cause 
qu’il fit bâtir cette abbaye sur da montagne, 
dans le château même d'Habbond. 

.… Ce monastère fut d’abord double, l'an pour 
des filles, qui était le principal, et dont Mac- 
tellède fut première ahbesse; et l’autre pour 
des hommes, qui furent d’abord gouvernés 
par saint Amé, qui en fut premier abbé, et à 
qui saint Romaric succéda. Le zèle et la fer— 
veur de ces religieuses étaient si grands dans 
les commencements,que plusieurs personnes 
de leur sexe, charmées de leur sainteté, 
abandonnèrent le siècle et firent un sacrifice 
à Dieu de leurs biens et des plus grands 
avantages de la fortune pour suivre Jésus- 
Christ dans la compagnie de.ces saintes vier- 
ges: ainsi leur nombre s'étant beaucoup 
augmenté, saint Amé les partagea en sept 
bandes de douze chacune, et les disposa ide 
telle sorte qu’elles fournissaient la nuit et le 
jour à l'office divin saus interruption. H y à 
de l’apparence.que chaque bande avait son 
oräloire particulier, parce que l'on voit en. 
core à présent les vestiges de six oratoires 
sur celle montagne à laquelle l’on a donné 
le nom de Sacré-Mont ; elle septième était 


: sans doute au lieu où les Bénédictins ont 


leûr monastère, qui leur a été cédé par des 
Chanoiïines Réguliers, qui l’ont occupé jus- 
qu’en l'an 1623: car lrois-cents ansaprès sa 
fondation, celte abbayeayant été ruinée par 
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dans la plaine par Louis IV, fils de l’empe- 
reur Aruoul, sur le rivage de la Moselle, au 
lieu où elleest présentement située, aussi 
bien que la ville de Remiremont, celui où 
elle avait été premièrement bâtie sur la mon- 
tagne fut abandonné, et les Chanoines Ré- 
guliers s’y élablirent dans la suite, et l'ont 
sonservée jusqu’au temps qu'ils la cédèrent 
aux Bénédictins. Deux cents ans après ce 
rétablissement, l’abbaye cessa d'être double : 
‘on mit des prêtres séculiers au lieu de moi- 
nes pour célébrer la sainte messe el admi- 
nistrer les sacrements aux religieuses, qui 
emeurèrent dans les observances régulières 
jusqu’à la fin du xv* siècle, qu'elles commen- 
cèrent à vivre avec beaucoup de licence, et 
vers l'an 1515 elles prirent le nom de Cha- 
noinesses Séculières. 

L'an 4613, le pape Paul V, voulant remé- 
dier aux abus qui s'étaient introduits dans 
cetie abbaye, nomma des commissaires apos- 
toliques pour y faire la visite, qui furent 
Guillaume, archevêque de Corinthe, suffra- 
gant de Besançon ; Jean, évêque de Toul, et 
Adam, évêque de Tripoli, suffragant de 
Strasbourg. Ils se transportèrent à Remire- 
mont, en exécution de ce bref. Mais la 
doyenne et quelques autres Chanoinesses, 
s’apercevant que les commissaires avaient 
dessein de retrancher les abus qu’elles fai- 
saient de leurs prébendes, en firent révoquer 
deux à Rome, qui furent l’archevêque de Co- 
rinthe et l’évêque de Toul. Le pape nomma 
en leur place l’évêque de Grenoble et l’évé- 
que de Genève, qui était pour lors saint 
François de Sales. Elles récusèrent aussi ces 
prélats ; mais le pape, pour éviter de pareilles 
récusations, envoya la commission à l’évé- 
que d’Adrie, son nonce en Suisse, pour se 
transporter à Remiremont, et y faire seul la 
visite de cette église et les réformes et rè- 
glements qu’il jugerait à propos, comme il 
est porté par le bref de ce pontife du 18 mars 
161%. L’évêque d'Adrie exécuta sa commis- 
sion, et fit un règlement qui contient cin- 
quante-trois articles, qu’il prononca aux da- 
mes de Remiremont dans le chœur de leur 
église, le 10 juillet de la même année: il en 
commanda l’exécution sous peine d’excom- 
munication,et ordonna à l’abbesse de veiller 
soigneusement à ce que ce règlement fût ob- 
servé, lui donnant à cet effet tout pouvoir 
nécessaire. 

L’abbesse, qui était pour lors la princesse 
Catherine de Lorraine, s’y soumit; mais la 
doyenne et quelques Chanoïinesses en inter- 
jetèrent appel: ce qui obligea le pape à éta- 
blir une congrégation des cardinaux Mellini, 
Lancelloti et Suani, pour examiner et juger 
cet appel. À la réserve de quinze articles, 
qu’ils mirent en surséance, ils confirmèrent 
le règlement fait par l’évêque d’Adrie, et 
commirent l’évêque de Tripoli pour exécu- 
ter les articles qu’ils avaient confirmés. La 
doyenne et les Chanoïinesses de son parti ac- 
ceptèrent ce jugement en 1615. Elles reçu- 
rent l’évêque de Tripoli comme exécuteur du 
décret des cardinaux, et s'en rapportèrentau 
jugement de ce prélat pour les articles qui 
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avaient été mis en surséance. Mais cet évé- 
que s’étant contenté de donner, en 1616, une 
sentence arbitralesur les articles mis en Sur- 
séance, et d'accorder des délais pour l’exécu- | 
tion de ceux qui avaient été confirmés par les 
cardinaux, l’abbesse, qui n’était pas contente 
de ce délai, fit nommer, en 1617, les évêques 
de Toul et de Verdun à la place de l'évêque 
de Tripoli. Ces prélats s’excusèrent de rece- 
voir cette commission, aussi bien que l'évé- 
que de Châlons, qui fut nommé en 1618, et 
l'évêque de Dardanie, l’ayant acceptée en 


14619, s’en déporta quelque temps après. Le 


pape Grégoire XV, ayant succédé au pape 
Paul V, nomma pour exécuteur des nouveaux 
articles du règlement de l’évêque d’Adrie 
l'archevêque de GCorinthe, qui en fit le décret 
et la fulmination dans son palais de Besan- 
çon. Les Chanoinesses s’en plaignirentcomme 
d’une surprise, et obtinrent en cour de Rome 
une nouvelle congrégation des cardinaux 
Mellini, Muti et Crescenzi, par-devant les- 
quels elles firent assigner, en 1623, la prin- 
cesse Catherine de Lorraine, leur abbesse. 
Cette nouvelle congrégation confirma par 
une troisième sentence les mêmes articles du 
règlement de l’évêque d'Adrie, qui avaient 
été approuvés par la première congrégation, 
et décrétés par l'archevêque de Corinthe ; ef 
pour éviter tous les obstacles que l’on ap- 
portait à la fuimination sur les lieux, les car: 
dinaux la firent eux-mêmes à Rome, et en 
envoyèrent le procès-verbal exécutorial à 
Remiremont en 1625. 

L’abbesse fit exécuter ces règlements mal 
gré les résistances de son chapitre, et, quoi: 
que petite-fille de France, sœur et tante de 
trois souverains, elle fit profession solen- 
nelle, et prit l’habit de l’ordre de Saint-Be- 
noît. Mais la guerre ayant écarté la plupart 
des Chanoinesses de Remiremont, l'obser- 
vance des décrets ayant été négligée, son au- 
torité n'étant plus suffisante pour les faire 
exécuter, et recevant tous les jours des con- 
tradictions continuelles de la part de ces 
dames, elle quitta son abbaye pour venir à 
Paris, en 1643, auprès de la duchesse d'Or- 
léans, sa nièce, où elle mourut l’an 1648.. 

Elisabeth d'Orléans lui ayant succédé, à 
l’âge de deux ans, et ayant été abbesse jus- 
qu’en 1658, Marie-Anne de Lorraine ayant 
été aussi abbesse à l’âge de sept ans, et Do- 
rothée, princesse de Salms, n’ayantque dix 
ans lorsqu'elle fat élue en 1661, les minorités 
de ces princesses et les guerres survenues 
en Lorraine empêchèrent l'exécution du rè- 
glement fait par l’évêque d’Adrie. Mais la 
princesse de Salms étant retournée à Remi- 
remont, d'où elle s’était absentée pendant 
quelques années, à cause des guerres, pro- 
posa à son chapitre d'exécuter ce règlement, 
et sur le refus qui en fat fait par une déli- 
bération du chapitre, elle demanda au roi de 
France Louis XIV, qui était pour lors en 
possession du duché de Lorraine, la permis- 
sion de s’adresser à Rome pour avoir un visi- 
teur in partibus. Sa Majesté, voulant termi- 
nerles différends de ces dames à l’amiable, 
leur proposa M. l'archevêque de Paris, 
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François de Harlay de Chanvalon, et le P. de 
la Chaise, son confesseur, pour en étre les 
médiateurs. Elle les acceptèrent, et leur en- 
voyèrent leurs pouvoirs. Il y eut plusieurs 
écrits de part et d'autre, et enfin cette affaire 
fut terminée, par le moyen des nouveaux 
règlements qui furent proposés et acceptés 
-en 1699. . hrs 


Dans l’un des écrits qui furent produits de 


la part de ces chanoinesses, elles préten- 
daient que l’on n’avait jamais fait profession 
de la vie monastique dans leur abbaye. Mais 
la princesse Catherine de Lorraine était si 
persuadée du contraire, et que les abbesses 
de Remiremont sont obligées de faire des 
vœux solennels, qu’elle fit profession et prit 
l'habit. de l’ordre de Saint-Benoît, comme 
nous l'avons dit ci-dessus. 
. La règle de saint Benoît n’a pas toujours 
été observée dans cette abbaye ; car saint Ro- 
maric y Üt garder ja même qui s’observait à 
Luxeu, qui était celle de saint Colomban; 
mais peu de temps après, la règle de saint 
Benoit ayant été adoptée par les disciples 
de saint Colomban, elle fut aussi suivie à Re- 
miremont , et les premiers commissaires qui 
avaient été nommés par le pape Paul V pour 
faire la visite de cette abbaye, en rendant 
compte à ce pontife de ce qu’ils avaient fait, 
re parlent que de la règle de saint Benoît. 

Ces prélats distinguent ce monastère en 
trois différents états: le premier depuis sa 
fondation jusqu’à la destruction des Huns ; le 
deuxième depuis. qu'il fut rétabli dans la 
plaine jusqu’à la fin du xmi° siècles et le 
troisième depuis ce temps-là jusqu’à la vi- 
site; et dans ces trois états ils disent que la 
règle de saint Benoît y était gardée; que dans 
le premier état il y avait deux maisons 
d'hommes et sept de religieuses; que dans 
chaque maison il y avait douze personnes vi- 
vant en communauté, qui se succédaient les 
uns aux autres le jour et la nuit dans les 
divins offices ; que toutes ces maisons étaient 
situées sur la montagne qui a été depuis ap- 
pelée le Saint-Mont ; que les moines avaient 
la direction spirituelle des religieuses ; qu’il 
y en avait un qui, sousle nom de syndic, 
avait soin de leurs affaires temporelles, et 
que dans la plaine, où leur principale ferme 
était située, il y avait mille frères convers et 
serviteurs. 

« Dans le deuxième état, le mémeinstitut 
y fut observé ; mais deux cents ans après ou 
environ, les moines, se lassant de la direc- 
tion des religieuses, les abandonnèrent. 
Elles se servirent de prêtres séculiers pour 
leur administrer les sacrements , et substi- 
tuèrent à la place du syndic des personnes 
nobles qui, sous la qualité d'officiers de ces 
religieuses, avaient le maniement de leurs 
affaires temporelles. La discipline régulière 
commença pour lors à s’anéantir, la mense 
abbatiale fut séparée de la conventuelle au 
commeucement du xiv° siècle; la mense 
conventuelle fut aussi divisée en pré- 
bendes, et depuis ce temps-là on ne se mit 
point en peine d’y rétablir la régalarité. Les 
abbesses affectèrent pour lors les honneurs 
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séculiers. La qualité de princesses de J’Em- 
pire leur fut donnée par l’empereur Albert, 
et les religieuses s’étudièrent à bannir de ce 
monastère tout ce qui pouvait avoir appa- 
rence de régularité, et ne voulurent plus re- 
ceyoir parmi elles que des filles nobles qui 
fissent preuve de noblesse de quatre races, 
tant du côté paternel que maternel... 

« Enfin , dans le troisième état , la licence 
était arrivée à un tel point, que, vers l’an 
1515, les religieuses quittèrent ce nom pour 
prendre celui de Chanoinesses, et l'abbesse 
avec quelques autres seulement gardèrent 
toujours la règle de saint Benoît. Peu à peu 
elles quittèrent leurs habillements de reli- 
gieuses, et il n’y avait pas longtemps qu’elles 
avaient quitté le cuculle, lorsque les visi- 
teurs apostoliques firent aussi la descrip- 
tion de cette abbaye, dans les lettres qu’ils 
écrivirent au pape Paul V, où ils ajoutent 
encore que, selon les actes et les registres 
de cette église, tant anciens que nouveaux, 
et si l’on juge par les cérémonies modernes, 
par le bréviaire de l’ordre de Saint-Benoît, 
dont elles se servaient, par quelque reste d’ha- 
bit régulier, par la profession de l’abbesse, 
par la lecture qu’elles faisaient tous les 
jours à Complies, de la règle de saint Benoît, 
et enfin par plusieurs autres pratiques ré- 
gulières, on ne pouvait pas douter que le 
monastère ne fût véritablement de l’ordre 
de Saint-Benoît. Après quoi ils exposent au 
pape l’état présent de ce monastère, et de- 
mandent à Sa Sainteté qu’il lui plût trouver 
uv expédient pour mettre les consciences en 
repos en leur prescrivant une manière de 
vie qui fût approuvée du saint-siége. » 

Quoique ces visiteurs apostoliques mar- 
quent que ce fut au commencement du 
xive siècle que la mense conventuelle fut di- 
visée en prébendes, il paraît néanmoins par 
des lettres de l’empereur Henri V, du 8 des 
calendes de février de l’an 1113, que l’on 
parlait déjà de prébendes en cette abbaye, 
et que les religieuses y étaient déjà appelées 
Dames ; car cet empereur par ces lettres 
({nvent. des titres de Lorraine au Trésor des 
chartres du roi, layette de Remirem., n. 2), 
faisant mention de la fondation de cette ab- 
baye, et de la protection que les empereurs 
ses prédécesseurs lui avaient donnée, dit 
que, par la négligence et la simplicité de 
quelques abbesses, les biens en étaient fort 
diminués, et les prébendes des dames rédui- 
tes presque à rien : ce qui avait obligé l’ab- 
besse Gisle d’avoir recours à son autorité 
pour être rétablie dans la possession des 
biens usurpés. C’est pourquoi, par l’entre- 
mise de l’impératrice Mathilde, son épouse, 
des évêques Othon de Bemberg, Burchard 
de Munster, d'Adalbéron de Metz, elc., il 
avait ordonné que la prébende de Vinoy, 
usurpée injustement, serail rendue. Et quoi 
que ces mêmes visiteurs marquent aussi que 
ce fut vers l’an 1515 que les dames de Re- 
miremont quittèrent le nom de Religieuses 
pour prendre celui de Chanoinesses , il pa- 
rait néanmoins par plusieurs titres qu’on 
leur à eucore donné ce nom plusieurs au- 
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nées aprés , entre autres par un acte capitu- 
laïre du 12 septembre 1566 , qui décharge 
Pierre Peltrement , de Besançon , de ce qu’il 
a géré et administré pour les ‘dames reli- 
gieuses de Remiremont, et ratifie ce qu’il à 
fait auprès de Sa Majesté Impériale, Etats et 
prinées de VEmpire, au nom de ces dames 
pour procurer le bien de leur église contre 
les entreprises du duc de Lorraine. Enfin, 
quoique ces visiteurs apostoliques disent 
que, dans: les trois différents Etats , la règle 
de saint Benoît a toujours été observée dans. 
cette abbaye, celle de saint Colomban y fut 
néanmoins pratiquée, au rapport de Jonas, 
qui a écrit læ vie de saint Eustase ;, abbé de 
Luxeu. Elle fut jointe dans la suite à celle 
de saint Benoît, et enfin, peu de temps après, 
la règle de ce saint patriarche des moines 
d'Occident prévalut sur celle de saint Colom- 
ban, et y fut observée seule, comme nous 
avons déjà dit. 

Les dames de Remiremont ne peuvent pas 
disconvenir qu’elles n’aient eu autrefois une 
règle, puisque, par un acte signé de l’abbesse 
qui gouyernait ce monastère l'an 1931, dela 
doyenne, de la trésorière etde tout le couvent 
de Remiremont, elles déclarent (1bid., n. 17) 
qu’attendu la désolation, les injures et les op— 
pressions qu’on leur frites de toutes parts,elles 
obligent, en tant que leur permet leur règle, 
que si aucun duc, où avoué leur porte à l’a- 
venir ancun dommage, injure ow grief, à 
n'obtiendra jamais pardon de leur église, qu'il 
n'ait restivué toutes les prises qu'il aura fai- 
tes sur elles ow sur leurs gens, on ne leur aif 
assigné un fonds en dédommagement; ce 
qu’elles promettent par serment d'observer. 

Cette règle était celle de saint Benoît, 
puisque les souverains pontifes et les empe- 
reurs, dans les priviléges qu’ils ont accordés 
à cette maison, l'ont toujours reconnue 
comme étant de l’ordre de Saint-Benoît. Les 
dames mêmes de Remiremont n’ont point 
rougi autrefois d'être filles de ce saint. C'est 
ainsi qu’elles se qualifient dans un acte de 
l’an 1286, où la doyenne ei les autres dames, 
voulant établir un trésor commun , parlent 
en cette manière : Nos Alaydis, dicta de Ma- 
royo decana, totusque conventus monastervi 
Romaricensis ordinis sancti Benedicti. Dans 
un acte passé l’année suivante , elles se ser- 
vent des mêmes termes, aussi bien que dans 
plusieurs autres , où ces dames promettent, 
sous la foi de leur religion, c’est-à-dire de 
leurs vœux, de garder inviolablement le 
traité qu’elles faisaient par ces actes. 

Mois ce qui prouve encore qu'elles ont été 
religieuses de l’ordre de Saint-Benoît, c’est 
un acte passé le 25 novembre 1408 (Jbid., 
n. 32) devant le grand portail du château de 
Dinevire, par lequel nobles demoiselles Wau- 
brune de Blamont, dgée de quinze au plus, et 
Jeanne sa sœur, âgée de quatorze ans au plus, 
hors de toute tutelle et mainbournie, par plu- 
sieurs bonnes et raisonnables causes, par 
bonne et pure dévotion, ont résolu de se reti- 
rer etentrer en religion, et y vivre selon les 
règle el discipline de saint Benoît au monas- 
tère des dames religieuses, abbesse et chapitre 
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de lemiremont , et en veur congrégation eë 
compagnie, du consentement du seigneur de: 
Blæmont:, leur père, présent, renonçant aw 
profit de leurs autres frères et sœurs, à tous: - 
les biens et héritages quelconques qui pour- 
raient: leur échoir, à la réserve de quinze li- 
vrées de terre, de wingt grvs par livrée, pour 
chacune d'elles pendant leur vie; ce qu'elles 
déclarent en présence du seigneur de Blamont, 
leur père, de Thierri d'Augevillers, abbé de 
Marmounster, Geoffroi, abbé de Sauint-Saw- 
veur de Vosge, et autres. Et le roi de France 
Charles VH , en prenant sous sa protection 
cette ahbaye par ses Lettres patentes du mois: 
d'octobre de lan 1444, déclare que c’est à 
cause que l'église de Remiremont est très- 
belle. et notable de grande ancienneté et fon- 
dation., bien et louablement desservie degrande 

sentité d> religieuses, loutes extraites de 
noble lignage de chevalerie qui y sont insti- 
tuées de toute ancienneté. 

est certain que la propriété qui s'était 
introduite parmi ces religieuses a beaucoup 
contribué au relâchement; mais les guerres 
ont entièrement banni la régularité de leur 
monastère. C’est ce qui se voit par les let- 
tres de Jean, fils du roi de Jérasalem, duc de 
Lorraine et de Bar, du #9 juin 1448 , adres- 
sées au maréchal de Lorraine et aux baillis 
de Nancy, de Vosge et de Bassigni, auxquels 
il fait savoir que les dames rehigieuses, ab- 
besse, doyenne et tout le chapitre de Remi- 
remont, lui ont représenté qu’elles avaient 
été fondées au nombre de quatre-vingts, tou 
tes de noble extraction, faisant le service 
continuel, et qu’elles avaient élé réduites à 
soixante par les eppressions et les grandes 
guerres; qu'elles avaient coutume ‘d’avoir 
Icurs prébendes pour leur subsistance, et 
qu'elles se sont maintenues ainsi, en faisant 
leur devoir assez longtemps, étant paisibles, 
tant sous la protection du due Charles sen 
aïeul, que de ses prédécesseurs; mais que, 
depuis environ seize ans, à l’occasion deg 
guerres survenues aux pays voisins, elles 
étaient réduites à une si grande pauvreté 
qu’elles n'étaient plus que dix-sept dames, 
qui avaient même peine à vivre, el que, par 
nécessité et indigence , l'abbesse et la plus 
grande partie de ses religieuses étaient obli- 
gées de se retirer et d'abandonner leur égli- 
se, et que celles qui restaient seraient aussi 
obligées de quitter dans peu , s’il n’y était 
pourvu. C’est pourquoi ce prince ordonna à 
ses officiers de faire signifier et publier à 
toutes personnes et par lous les lieux où il 
serait besoin, qu’il prevait les dames de Re- 
miremont en sa sauvegarde , et qu'il défen- 
dait qu’on leur fit aucun dommage, ou qu’on 
usât de voies de fait à l'encontre d'elles , de: 
leurs gens, de leurs sujets, de leurs terres 
et de leurs seigneuries. Ainsi il y a bien de 
l'apparence que ces dames qui, s’élant reli- 
rées chez leurs parents, y vivaient en sécu- 
lières, se sont accoutwmées à celle mavièra 
de vie, qu’elles oùt trouvée plus douce que 
ceile qu'elles pratiquaient auparavant, el 
qui était conforme à la règle de saint Benoît. 

En effet, ce doit être à peu près dans ce 
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temps-là.ou peu d'années après qu’elles don- 
nèrent le: titre de Gollégiale à leur église, 
puisque. l’on: voit, par un. acte passé le 2% 
juillet 1466 (Hbid., lagette: d'Epinal, n. 147); 
que les dimas Chanoinesses.-d'Épinal avaient 
aussi. donné le même: titre à leur église, et 
renoncé à la qualité defillesde Saint-Benoît : 
ce qu'elles.n'ont fait, selon: toutes les appa- 
rences,.qu'à-l'imitation de celles de: Remire- 
mont, qui, quoiqu’elles eussent donné le ti- 
tre de Collégiale à leur église, ne renoncé: 
rent, pas d'abord. à, la qualité de: religieuses, 
puisque, dans le serment que le même due 
de Lorraine préta, à l'église de Remiremont, 
le 17 mai 1465, pour la garde: de cette église 
et, de la ville, elles: y sont qualifiées de no- 
bles et religieuses dames; et qu’en: 1508, Ma- 
thie de Granceyw, se. qualifiant de veligieuse 
de, Remiremont, présenta requête à René, 
roi de Sicile et duc de. Lorraine , pour être 
maintenue en, la possession de l'office de sou. 
rière. Elles envoyèrent une lettre: missive en 
forme de requête, au nom de l’abbesse , des 
religieuses. eb du chapitre de Remiremont » À 
messieurs, du conseil du parlement de Dol ; 
étant pour lors à Nancy, pour le prier d’em- 
pêcher le capitaine de Fauconier de molester 
les gens du Valdajo. IL y a-des lettres: pas- 
sées sous le scel de l’église. de Remiremont ; 
le 26 décembre 1511, par lesquelles les da 
mes Alix de Choiseulet religieuses de Remi- 


remont présentèrent au duc de: Lorraine: 


Renaut Drouin, pour être confirmé dans lof- 
fice de forestier de leurs bois. Enfn:il paraît 
par plusieurs autres titres qu’elles prenaient 
dns ce temps-là la qualité de Religieuses. 

Il est. resté quelques, anciennes peintures 
dans l’éclise deRemiremont, qui font connai- 
tre qu'elles étaientanciennement Religieuses, 
et, cela par: la forme de leur habit, qui con 


sislait en une robe ou {unique-et manteau de: 


couleur gris blanc - elles avaient aussi une 
guimpe et. un voile blanc , à l'exception de 
l’abbesse, qui, avait un voile. noir, avec un 
bord blanc de.la largeur d’un doigt, et leur: 
mapleau était, doublé. de fourrures blan— 
ches (1). C'est ainsi que quelques-unes:sont 
représentées. dans: une: vitre de la chapeite 
de Saint-Michel dans cette église, et dans un 
tableau qui.est à une des.chapelles de lanef, 
à côté de la porte du chœur. Elles ont con 
servé un resie de cel: habit jusqu’à présent, 
en ce que la barbette (c’est ainsi que les da- 
mes de Remiremont appellent un petit mor- 
ceau de quinlin, qu'elles mettent devant-elles 
le jour de leur apprébendement) leur est 
donnée à leur réception, comme une marque 
apparemment qu’elles ont'élé autrefois relie 
gicuses, puisque ce morceau de linge est une: 
espèce de guimpe. Et tous.les dimanches: il y 
a une de ces dames qui, communiant pour 
les besoins spirituels et temporels de leur 
abbaye, est obligée de porter cette barbette: 
On appelle celle cérémouie-le beau Sire-Dieus. 
et toutes. les autres. dames. vout faire à celle: 
qui a cetie barbette une civilité à: sa place, 
pendant la leciure.du, Mariyrologe (2). 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 65. 
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Les vicaires apostoliques qui furent, com- 
mis par, le pape pour visiter, cette. abbaye... 
furent tellement convaincus qu’elles avaient 
été religieuses de l’ordre de Saint-Benoît À 
qu’ils voulurent que la mémoire de ce, saint 
fût ConServée dans les, divins. offices., aussi 
bien que de saint Romaric et, de saint. Amé. 
Ce fut pour lors qu’ils accordèrent aux Cha- 
noinesses de quitter le bréviaire monastiques, 
qui avait été en usage dans cette maison 
jusqu'alors , et leur permirent de se servir 
du bréviaire romain: et, persuadés que de 
loute antiquité la règle de saint Benoît avait 
été gardée en cette abhayé, ils ordonnèrent 
que l’abbesse: continuerait à faire profession 
suivant la forme qui lui serait prescrite par 
lé pape, et que les cinq premières officières 
féraient des vœux simples. 

L'abbesse est élue par tout le chapitre. 
Efe à là qualité de princesse de l’Empire, 
honneur qui fat accordé aux abbesses de 
cette maison à la prière de Thibaut, duc de 
Lorraine, l'an 1307, par l’empereur Albert 
I‘, qui en revétit Clémence de Wiseler, pour 
lors abbesse, à laquelle il envoya des lettres 
d’investiture de ses droits régaliens. Dans ce 
temps-là les abbesses de Remiremont étaient 
obligées, après leur élection, de prêter ser- 
ment'de fidélité aux empereurs, et de rece- 
voir d’eux l'investiture pour l'administration 
de leur temporel où droits régaliens , pour 
raison de quoi elles étaient obligées de leurs 
donner-soixante-cinq marcs d'argent, comma 
il paraît par les lettres de l'empereur Rodol, 
phe, de l'an 1290. Henri, roi des Romains | 
l'an 1310, donna à Thibault, duc de Lorraine 
et à ses successeurs, en augmentation da 
fiefs, le pouvoir de conférer ces droits réga- 
liens aux abbesses de Remiremont : ce qui 
fut confirmé par Jean, roi de Bohëéme, comta 
de Luxembourg, l'an 1344. Cependant Hen- 
riette Damoncourt les reçut en 1413, de l’em 
pereur Sigismond, et Isabelle de. Mangeville, 
l'an 1442, des mains de Jacques, archevêque 
de Trèves, qui en avait reçu commission de 
l'empereur Frédéric IF. 

La seconde dignité du chapitre de Remire- 
mont est la doyenne, qui se fait aussi par 
élection. Elle juge en seconde instance tous 
les différends des habitants de la ville de Re- 
miremont, lorsqu'ils appellent par-devant 
elle des jugements rendus par la justice or 
dinaire de la ville; et s’il y a aussi appel da 
ses sentences, la connaissance en appartient 
à Pabbesse. La doyenne à droit d'assembler 
le chapitre, lorsqu'elle en à reçu l’ordre de 
l’abbesse. Elle recoit les lettres et les requé- 
tes qui sont adressées au chapitre, prononce 


‘les délibérations qui y ont été prises, et les 


fait savoir à l'écolâtre de l'église, qui est se- 
crétaire ordinaire du chapitre. 

La troisième-dignité est celle de la secrète, 
ainsi nommée par corruption, au lieu de-sa- 
cristine, qui est son véritable nom. Elle se 
fait aussi par élection. Son emploi est de 
pourvoir à la décoration des-autels et à l’or- 
nement de l'église. Son pouvoir s'étend sur 


(2) Leitre: du P, Mabiilon à un de’ ses amis touchant Remiremont. 
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out ce qui regarde l’église et sur les sacris- 
tainé AE du dépendent d’elle. Elle pos- 
sède en cette qualité plusieurs juridictions 
temporelles, et à la collation de quelques 
bénéfices. L’abbesse el les deux chanoinesses 
qui sont revétues de ces dignités de doyenne 
et de secrète sont distinguées des autres en 
ce qu’elles seules ont droit de porter une es- 
pèce de linge qu’elles appellent couvre-chef, 
quoiqu’elles ne le mettent pas sur leurs té- 
tes ; il s’attache seulement derrière la tête, 
et les deux bouts viennent joindre la petite 
barbette, qui leur couvre le sein en ma- 
nière de guimpe ; puis elles meltent sur 
leurs têtes deux grandes coiffes, l’une de taf- 
fetas, dont les deux bouts se nouent sur la 
barbette et la cachent en partie, et l’autre de 
.gaze ou crêpe, qui pend par-derrière : le 
couvre-chef n’est que de la hauteur de la 
personne, tombant par-derrière jusqu’à terre, 
et est couvert d’une gaze noire. 

Après la secrète suit la sourière ou cellé- 
rière, qui jouit de vlusieurs droits et juri- 
dictions temporelles qu’elle possède, aussi 
bien que quelques seigneuries, par indivis 
avec l’abbesse. Elle est pour cet effet tenue, 
par forme de reconnaissance au chapitre, de 
distribuer à toutes les dames Chanoinesses, 
à certains jours de l’année, de l’huile, du vin 
et aatres choses semblables. 

L’aumônière tient le cinquième rang. Elle 
jouit de plusieurs revenus qui sont affectés 
à sa dignité, mais qui lui imposent aussi de 
grandes charges : car elle est obligée de faire 
plusieurs distributions considérables à tous 
les pauvres qui se présentent indifféremment 
pendant le temps du carême et en plusieurs 
jours de l’année. Elle est chargée de la visite 
de l'hôpital. Elle a droit de présenter au cha- 
pitre un prédicateur pour le temps de l’avent 
seulement, et s’il est agréé, elle le doit loger 
pendant ce temps-là. 

Outre ces cinq dignités qui se font par 
élection, il y en a d’autres qui sont à la dis- 
position et nomination de l’abbesse, ou en son 
absence, de la doyenne, telles que sont les 
deux petites aumônières , deux boursières, 
une censière, trésorière, maîtresse de la fa- 
brique, quatre grandes chantres et la let- 
trière, qui est encore un terme corrompu, et 
dont l'office est de lire les lettres et requêtes 
qui sont présentées au chapitre par ladoyenne 
ou sa lieutenante. 

11 y a encore des demi-prébendières qui ont 
certaines messes d'obligation à faire acquit- 
ter, et sont chargées aux fêtes doubles et au- 
tres jours de l’année de chanter le Kyrie, 
eleison, les répons et proses des messes hau- 
tes. 

Huit prêtres séculiers qui prennent la 
qualité de chanoines, et desservent cetle 
église, sont conscillers de la doyenne lors- 
qu'il y a quelque procès pendant par devers 
elles. Les chanoines qu’on nonime de Saint- 
Romaric, de la Croix et de Saint-Jean, sout 
distingués de ces premiers, et ont leur ser— 
vice et fondations à part. 

Il y à outre cela d’autres officiers qui sont 
nommés par l’abbesse et le chapitre, dont il 
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yen a quatre plus considérables que les au- 
tres, qui sont le grand prévôt, le grand ehan- 
celier, le petit chancelier et le sourier, qui 
doivent être des seigneurs qualifiés et avoir 
fait preuves de leur noblesse, de même que 
les danies Chanoinesses. Leur office est de 
représenter le corps du chapitre en l’admi- 
nistration des hautes justices dépendantes de 
cette église. Ils sont tenus à certaines rede- 
vances et distributions aux dames, par forme 
de reconnaissance, de trois en trois ans , et 
ils doivent fournir le dénombrement de leurs 
officiers subalternes. 

Ily a de plus un chancelier d'Etat qui a 
pareillement quelque juridiction, dont il 
jouit sous l’autorité du chapitre qui a droit 
de le nommer. Enfin , il y a deux grauds et 
petits ministraux qui sont des offices aux- 
quels la sourière ou cellérière nomme. Leur 
office les oblige de faire des distributions aux 
dames et autres personnes de l’église de cer- 
taines redevances que leur rendent des offi- 
ciers qui en sont chargés. 

Ces redevances étaient autrefois considé- 
rables : car l’an 1403, Jean de Blamont, cha- 
noine de Toul, ayant été pourvu del’office de 
prévôt de l’abbaye de Remiremont par l’ab- 
besse et les religieuses, et n'étant pas en élat 
de soutenir les frais et dépenses à quoi cet 
office l’obligeait, Henri de Blamont, son père, 
s’obligea, le 29 juillet de la même année, par 
acte passé par-devant deux notaires aposto- 
liques de la cour de Toul, de payer et satis- 
faire à tous les droits dus à ce monastère par 
ledit Jean de Blamont, son fils, tant qu'il 
exercerait l’office de prévôt, savoir, aux da- 
mes tous les jours, depuis la Purification de 
la Vierge jusqu’à la Saint-Martin suivant, un 
bon muid de vin blanc, mesure ordinaire, ou 
vingt sols pour chaque muid, s’il excédait 
cette somme, si mieux n’aimait payer en deux 
payements, quatre cents bons florins d’or, 
moins quatre ou dix sols toulois pour florin; 
de plus, aa jour de Noël, un bœuf gras et 
vingt sols toulois pour les offrandes de l’ab- 
besse ; à la doyenne le même jour, un cochon 
et cinq sols; au jour de la Circoncision, vingt 
quartes de vin et neuf distributions de grands 
pains ; au jour de la Purification, un grand 
muid de vin ; le dimanche des Bures, trente 
quartes de vin avec du pain; le jeudi saint, 
demi-muid de vin avec des dragées, et cin- 
quante sols six deniers pour les pâtés , et le 
jour de Noël un muïid de vin pour la sauva- 
gire, outre plusieurs distributions de vin, de 
pain et d'argent à plusieurs officiers de l’é- 
glise qui sont spécifiés dans cet acte. Ce qui 
fait voir que ces offices devaient avoir des 
revenus considérables , puisqu'ils étaient 
chargés de si grosses redevances, et que les 
revenus des dames étaient encore plus con- 
sidérables. 

En effet, dès les premiers siècles de la 
fondation de Remiremont, outre plusieurs 
beaux droits dont cette abbaye jouissait, 
elle possédait jusqu’à trente-deux prévôtés, 
tant en Lorraine qu’en Bourgogne et en d’au- 
tres provinces. Il est parlé de ces trente-deux 
prévôtés dans les lettres de l’empereur Hen- 


571 REM 


ri IV de l’an 1070, sur lesquelles prévôtés se 
devaient prendre les redevances dues à l’em- 
perear, lorsqu'il se trouvait dans les villes 
de Metz et de Toul, et que l’abbesse de Re- 
miremont allait demander justice à ce prince: 
lesquelles redevances consistaient en quatre- 
vinets muids de froment, quatre cents muids 
d'avoine, dont il y en avait cent muids pour 
les chevaux de l’abbesse, soixante cochons 
gras, vingt vaches, quatre buhons gras, qua- 
tre verras, quatre cents poules, sept muids 
de la boisson des sœurs, du poisson et du 
fromage à proportion, douze livres de poi- 
vre, douzetables decire, septcharretées de vin 
et d'autres choses; mais il y a de l’apparence 
que le muid de grains n’était pas si considé- 
rable en ce temps-là qu’il l’est à présent. Il 
est aussi fait mention dans ces lettres d’un 
cheval blanc que cette abbaye devait toutes 
les années bissextiles au saint-siége; mais 
l’an 1489, ce cheval fut changé et commué 
en vingt florins d’or payables tous les quatre 
aus, après que Gratian de Villeneuve, nonce 
apostolique, eut reconnu que l’abbaye de 
Remiremont, depuis sa fondation, avait beau- 
coup souffert, et que ses revenus étaient di- 
minués des deux tiers. Les guerres et les 
usurpations des ducs de Lorraine y avaient 
beaucoup contribué, et si ces princes ont fait 
quelques restitutions de temps en lemps, les 
dommages qu’ils avaient causés étaient plus 
considérables. En 1210, Ferri ou Frédéric I<* 
fit un accord avec les dames de cette 
abbaye, par lequel il demeura quitte de tous 
les dommages qu’il lui avait causés. En 1223, 
Matthieu 11 quitta à la même abbaye, pour 
Les torts qu'il lui avait faits, l’épervier qu’il 
avait accoutumé de prendre en Ja vallée d’Air. 
Ferri II s’obligea de payer, en 1255, une 
somme de six cents livres toulois pour les 
usurpations qui avaient été faites par la du- 
chesse Catherine, sa mère. Ce même prince, 
par ses lettres de l’an 1294, déclare que, non- 
obstant les promesses faites à cette abbaye, 
il n'avait pas laissé de lui prendre des biens 
jusqu’à la valeur de deux milles livres, pour 
raison de quoi il avait été excommunié, et 
ses terres mises en interdit par l’évêque de 
Toul, à la juridiction duquel s’étant soumis, 
et voulant satisfaire à tous les dommages 
qu’il avait causés à cette abbaye, il cède aux 
dames certains droits qu’il avait aux bans 
de Champs, d’Irches et autres lieux. 

Ces princes n'avaient aucun droit, en ce 
temps-là, d'exiger aucuns deniers des terres 
et des personnes dépendantes de l’abbaye de 
Remiremont ; mais ils étaient tenus de con- 
server leurs franchises, leurs droits et li— 
bertés, sous peine d’excommunicalion, et 
d’encourir les censures de l'Eglise (aux- 
quelles ils se soumettaient), s'ils ne répa- 
raient les dommages qu’ils pouvaient avoir 
faits, comme le reconnaissent les ducs Thi- 
baut £ et Ferri IL, par leurs lettres des an- 
nées 1219 et 1255. De plus, par les serments 
qu’ils prétaient à cette abbaye, ils reconnais- 
saient qu'ils étaient féables de ce monastère, 
et qu’ils étaient tenus d’aller tous les ans à 
Remiremont pour y porter, en la procession 
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solennelle qui se faisait le jour de la fête de 
la Division des apôtres, les corps saints de 
l'église de Remiremont. - 

- L'on trouve encore plusieurs actes de ces 
serments que les ducs de Lorraine prêtaient 
à l’abbaye de Remiremont, entre autres ce- 
lui du duc Charles 1e, passé l’an 1392, par- 
devant deux notaires impériaux de la cour. 
de Toul, portant que Le 5 novembre, environ 
heure de Tierce, en la ville de Remiremont , 
arriva M. Charles, duc de Lorraine, avec très- 
noble chevaierie et compagnie de chevaliers et 
écuyers, et qu’au lieu dit la Franche-Pierre, 
trouva nobles et religieuses dames, madame 
Jeanne d’Aigremont, abbesse ; Cunégonde d’O- 
ricourt, doyenne; Jeanne de Choiseul, sou- 
rière: Isabelle de Rouci, aumônière;: Blanche 
de Mostant, petite aumônière ; Agnès de Mont, 
censière, Catherine de Blamont, Jeanne de 
Conserol, Isabelle de Chauvirey et Béatrix de 
Vallesaut , toutes quatre chantres, avec autres 
personnes de ladite église, pour recevoir le 
serment que devait faire le duc pour la garde 
de l’église et de la ville de Remiremont ; lequel 
duc voulant faire son devoir, étant à genoux, 
fit son serment en présence de tout son baron- 
nage, sur les saints Evangiles, qu'il serait 
féable au monastère et à l’éslise de Remire- 
mont, et àtoutes les personnes dédiées à icelle; 
qu’il garderait et défendrait tous ses sujets , 
et garderait leurs franchises et libertés, et les 
bourgeois et habitants de la ville. Reconnut 
encore qu’il était tenu tous les ans de porter 
en la procession solennelle, le jour de la Di- 
vision des Apôtres, les corps saints de l’église 
de Remiremont, ainsi qu'il est contenu aux 
anciennes chartes de ses prédécesseurs qu’il 
confirma et ratifia. Puis le duc étant à l’en- 
trée de la grande porte de l’église, fit le se- 
cond serment de la même manière, et ensuite, 
devant le grand autel, il fit Le troisième ser- 
ment, le tout en présence de M. Ferri de Lor- 
raine, son frère; nobles Jacques d'Amance , 
maréchal de Lorraine; Jean de Parroye, sé- 
néchal ;: Liébaut du Châtelet, bailli de Nancy, 
Jean, seigneur de ville; Ancel de Darnieules , 
Guy de Haroué, Warry de Savigny , Henri 
d'Ogivillers et autres personnes. 

Mais les choses ont bien changé dans la 
suite des temps. Les ducs de Lorraine ont 
prétendu avoir droit de souveraineté dans 
la ville de Remiremont , à quoi les dames se 
sont opposées de temps en temps. Charles IT, 
duc de Lorraine, ayant voulu contraindre 
l’abbesse et ses Chanoinesses de contribuer 
aux subventions et aides du clergé de Lor- 
raine, elles refusèrent de payer et obtinrent 
des sauvegardes des empereurs Ferdinand I* 
et Maximilien II, et firent mettre les armes 
de l'Empire sur la porte de leur église. Le duc 
de Lorraine les fit ôter, envoya chez elles des 
gens de guerre, et fit saisir tous leurs reve- 
nus ; ce qui les obligea à reconnaître ce 
prince pour leur souverain le 13 juillet 1566, 
et il leur accorda des lettres de pardon des 
poursuites qu’elles avaient faités vers Sa 
Majesté Impériale ct les Etats de l'Empire, 
pour se soustraire à la souveraiueté des 
ducs de Lorraine. ; 
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.:Ces Chanoinesses sont au nombre de: 
soixante-douze. La pratique qu’elles ont pour 


se perpétuer les prébendes est qu’elles ont 
droit de, présenter des demoiselles nobles, 


qu'elles. adoptent pour nièces, afin de servir- 


et faire l'office avec elles dans celte église, 
el maintenir entre elles une succession lé- 
gitime. La. dame Chauoinesse qui veut pré- 
senter une-demoiselle., la propose au chapi- 
tre, elle.y.expose la noblesse de ses parents, 
el si, les preuves étant faites, on juge à pro- 
pos.de la recevoir, el qu'elle soit en effet re— 
cue par le:chapitre, quinze jours après la 
dame Chanoinesse la peut nowmer et adop- 
ter pour nièce, et celle: nièce est censée du 
corps de. l'Eglise, et succède à la prébende 
de celle: qui l'a nommée, après sa mort, ou 
lorsqu'elle quitte cette. église pour se marier. 
ÎLy quelques cérémonies particulières à la 
récep:ion d ce” sortes de nièces, comme de 
leur donner à manger un morceau de: biscuit 
trempe dans du vin, ele 

Le plus ancien mémoire oùilest parlédeces 


nièces,dans lesanciensactesetregistres deRe« 


miremont, c'està l’occasion del’électiondeCa- 
therinedeNeufchâtel, pour abbesse, l'an 4474; 
car, dans, la supplique adressée au pape 
Sixte LV pour ce sujet, les dames et les niè- 
ces disen{ qu’elles représentent la plus saine 
et la plus. grande partie de la communauté 
du monastère deSaint-Pierre deRemiremont, 
urdre de Saint-Benoît. 

Nous finirons ce qui regarde la fondation 
des Dames de Remiremont, en rapportant les 
paroles que M. Adam Pertz:, évêque de Tri- 
poli, l’uu, des visiteurs apostoliques, a insé- 
rées dans les, actes. de: celte visite, qui sont 
qu'elles ne doivent nullement rougir, ni 
avoir honte de reconnaître qu’elles ont été 
de toute antiquité religieuses de l'ordre de 
Saint-Benoît; d2 méme que, selon le P. Ma- 
billon, pasune d'entre elles ne rougirait point 
si l’on. disait qu'elle fut extraite d'une plus 
grande et plus illustre lignée qu’elle n'est, 
d'autant que. les accidents humains sont tels 
quil n'y a riende perdurable sous le: ciel (1). 


Ces dames sont habillées au chæur comme: 


les séculières : elles ont seulement un grand 
manteau: noir doublé d’hermine, à queue 
lrafnante; de deux ou trois aunes (2). Elles 
ne, peuvent pas porter des élolfes de couleur 
éclatante, maisibien modeste, comme le noir, 
le brun, le blanc, et des rubans de même ; et 
elles sont toujours habiliées de noir à l'église, 
Eutre les redevances qui sont dues à ces da 
nies, il y en a-une quiest assez particulière , 
c'est que: tous les ans, le lundi de la Pente- 
côte, le village de Saint-Maurice, situé au 
pied de la montagne du Ballon, l’une des 
monlagnesdes Vosges, leurdonne dela neige : 


on mel cette neige dans. deux morceaux d’6- : 


corce d'arbre au chœur, l’un devant le siége 


de l’abbesse, l’autre devant celui de la doyen- : 


ne; el si le village. de Saint-Maurice mauique 


à duuner cette neige, il est obligé de donner: : 


deux bœufs blancs. 
Joann. Mabillon., Sœcul, Benedict. 11; An- 
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nal. Ord: S. Bened., tom: T'; Lettre à un de 
ses amis, touchant l’abbaye de Remiremont. 
Antoine Yépec, Chroniques jénéralrs de l'or- 
dre de Swint-Benoît , tom, M, Bulteau, Wis- 
toire de l’ordre de Saint-Benoît, tom. 1. In- 
ventaires des titres de Lorraine, au Trésor 
des chartres du roi, et Mémoires manuscrits. 


On peut voir dans la Nouvelle Bescription 
de la France, de Piganiol de la Force { tom, 
XL, pag. 511 et suivantes), quels étaient 
les priviléges et les prérogatives dont jouis- 
sait l’illustre chapitre de KRemiremont, La 
dernière abbesse de cette célèbre maison fut 
la princesse Louise de Condé, qi y fut nom- 
mée, en 1786, par le roi Louis XVH, et mon- 
tra le plus grand zèle pour ses nouveaux 
devoirs, en se rendant chaque année: fort 
exacte au séjour d'usage, trop négligé alors 
par la plupart des autres abbpsses. Rien n e- 
lait plus édifiant que le détail dela vie qu’elle 
y menait. À la mort du prince de Condé, en 
18.8, la ville de Remiremont, remplie du 
souvenir du bonheur dont elle jouissait sous 
la: juridiction du chapitre dont la princesse 
Louise était abbesse au moment de la révo- 
lution, porta le deuil pendant trois jours. La 
princesse Louise de Condé mourut le 10 mars 
1824, étant prieure des Bénédietines du mo- 
nastère du Temple. 

B-D-E. 


RETRAITE (Maisons DE) 


Des Maisons de Retraite fondées en Bretagne 
eten d'autres provinces. 


La fondation des maisons de retraite a été 
aussi glorieuse à ses fondateurs qu'utile à 
touies les personnes de l’un et de Lautre 
sexe. Le premier à qui Dieu inspira ce des- 
sein fut Louis Eudo de Kerlivio, qui naquit à 
Hennebont, ville de Bretagne le 14 novem- 
bre 1621. Son père, François Eudo de. Kerli- 
vio, d’une famille ancienne de la province, 
et considérable par ses alliances, et sa mère, 
Olive Guillemeite Fiabelle, étaient riches, 
vertueux et si charilables, qu'on attribue à 
leurs grandes aumônes les bénédictions que 
le ciel à répandues sur leurs enfants. Louis 
de Kerlivio, après avoir fait ses hbumanités à 
Rennes et sa philosophie à Bordeaux, étant 
dé retour à Hennebont, commença à voir le 
grand monde et conçut de l'inglinalion pour 
une jeune demoiseile d’une rare beauté, 
mais sans biens , et l'engagement alla si loin 
qu'il lui promit de l’épouser. Son père el sa 
mère n’omireut rien pour l'en détourner, et 
lui défendirent enfin de. la voir. Cette dé- 
fense, qui lui causa un chagrin mortel, lui 


fil prendre la résolution de faire uo voyage 


à Paris : CC Que ses parents lui permirent ai= 
sément, dans l’espérance que l'éloignement 
amortirail sa passion, Pendant son séjour 
dans cette ville, la demuiselle,, moins cons- 
lante que lui, en épousa un aatre; ce: qui fit 
un sensible plaisir à ses parents, qui lui en 
donnèrent avis avec ordre de revenir au 
plus (ôt pour l'établir selon leurs desseins « 


(1) Lettre du P. Mabillon à un de:ses amis touchant Remiremont. 


(2) Voy., à la fin du vol., n° G6. 
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mais Dieu, qui avait les siens bien différents 
des leurs, se servant de ce contre-temps fatal 
à ses amours, lui inspira un grand mépris 
pour le monde et pour ses vanités. Cachant 
iéaumoins sa pensée à ses parents, il les 
pria de lui permettre de rester encore à Pa- 
ris, dans te dessein de faire une retraite chez 
les Carmes des Billettes, où il passa six se- 
maines en solitude sous la conduite du P. 
Ponatien de Saint-Nicolas, homme fort 
éclairé dans la conduite des âmes, qui l’as- 
suraut que Dieu lappelait à l’état ecclésias- 
tique et non pas à la religion, il ne songea 
plus qu’à suivre la voix de Srigneur, qu'il 
érut lui être wanifestée par la bouche de ce 
sain! homme. 

Ayant donc pris la résolution de se donner 
à Jésus-Christ dans l'état du sacerdoce, il 
alla se préseuter au séminaire des Bons-En- 
fauts à Paris, où il fut reçu par M. Vincent 
de Paul, ivstituteur des Prêtres de la congré- 
gation de la Mission. Après y avoir passé 
quelques jours dans la retraite, il fit savoir 
äson père et à sa mère sa résolution, les 

riant de lui donner leur agrément et leur 
énédiction. Cette nouvelle, à laquelle ils 
ne s’attenaient pas, leur causa beaucoup de 
chagrin. Is refusèrent sa demande et n'omi- 
rentrien pour le détourner de son dessein. 
Mais la grâce l'ayant rendu insensible aux 
attraits de la chair et du sang, il prit les 
ordres sacrés dans la vingt-quatriène année 
de son âge, et demeura ensuile quatre ans 
dans le même séminaire pour étudier en 
théologie dans la célèbre université de celle 
ville. 

‘Sa mère étant morte pendant le cours de 
ses études, son père le rappela en Bretagne, 
où étant arrivé, il s’occupa à des exercices 
continuels de piété. Son père, qui n'avait 
pas d’abord approuvé sa conduite, en fut tel- 
lement touché qu’il se rendit imitateur de 
ses vertus et le prit pour son confesseur et 
directeur. Après sa mort, Louis Eudo, se 
voyant maître de tout son bien, employa 
presque tout son revenu en bonnes œuvres, 
commençant par lhôpital d'Hennebont, 
qu'il acheva de bâtir et meubler, et où il 
fonda encore deux sœurs de la charité, outre 
les deux que son père y avait fondées pour 
ävoir soin des malades. Non content de cela , 
ïl donna une maison pour recevoir les pau- 
vres orphelins, avec une somme d'argent 
pour leur faire apprendre des métiers, et 
faisait subsister plusieurs familles hounêtes, 
que la honte empéchait de déclarer leurs né- 
cessités. IT se retira ensuite dans Phôpital 
d’'Henvebont, où il avait fait faire un appartle- 
ment pour lui, dans la vue d’y employer lereste 
de ses jours à servir les pauvres en qualité 
de chapelain et de confesseur, s’acquiltant 
parfaitement de ces devoirs de charité, sur- 
tout à l'égard des walades qu'il visitait plu- 
sieurs fois le jour, les comsolant et les assis- 
tant dans leurs besoins. 

Le P. Rigoleu et le P. Huby, de la com- 
pagnie de Jésus, étant venus faire une mISs+ 
sion à Hennebont, y eurent plusieurs con- 
versations avec M. de Kerlivio, et ils con- 
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tractèrent une si grande amitié avec lui et 
une union si parfaite, que rien ne fut jamais 
capable de l’altérer, et dès lors M. de Ker- 
livio prit le P. Huby pour son directeur. Le 
P. Rigoleu lui ayant communiqué ses vues 
touchant l’établissement d’un séminaire, où 
les jeunes gens qui aspirent à l’état ecclé- 
siastique fussent élevés dans la piété en 
même lemps qu'ils étudieraient au collége, 
ce saint homme offrit d'employer ses biens 
et sa personne même, s'il était nécessaire, 
pour exécuter ce dessein. Etant venu à 
Vannes pour en traiter avec le recteur des 
Jésuites, il achela au nom de ces Pères un, 
jardin. joignant le collége, et pour com- 
wencer à y bâtir il donna une grosse somme 
au P. Rigolea ; mais ils avaient leurs vues, 
et Dieu avait les siennes. Leur intention était 
de bâtir un séminaire, et celle de Dieu était 
de bâtir une Maison de Retraite. 

Cependant la Providence, qui voulait que 
M. de Kerlivio servit à l'exécution de l’un et 
de l’autre de ces desseins, lui en procura les 
moyens, en inspirant à M. de Rosmadec, 
évêque de Vannes, de le faire son grand 
vicaire. La nouvelle lui en fut portée par 
le P. Huby, son directeur, qui, après bien, 
de la peine, le tira enfin de son hôpital, et 
lui persuada d’accepter cet emploi, dont il 
s’acquitta avec une fidélité et une vigilance 


qui égalaient la grandeur de son zèle et de 


sa piété : ce qui n’empéchait pas qu'il n’eût 
toute l’attention po:sible pour Fa contisua- 
tion de son séminaire, dont lautorité qu’il 
avait dans le diocèse lui faisait espérer un 
succès avantageux. Mais lorsqu'il fut achevé, 
il eut le d'plaisir de voir que son évêque 
après l'avoir agréé, avait changé de sentis 
ment, et que la chose ayant été proposéa 
dans le synode qui se tint en ce temps-là, 
tous les curés s’y opposèrent, en invectivant 
contre lui et contre les Jésuites : ce qu’il 
souffrit avec toute la modération possible 
Voyant que tout le clergé s'était déclaré 
contre lui, il lui vint en pensée de quitter la 
charge de grand vicaire et de se borner au 
soin de la paroisse de Piumergat, que son 
évêque l’avait obligé d'accepter en qualité 
de curé. Cependant ne voulant rien faire 
sans consulter le Saint-Esprit, il se mit en 
retraite avec son directeur, afin que par 
leurs continuelles et ferventes prières ils 
pussent obtenir les grâces et les lumières 
nécessaires pour la résolution qu'il devait 
prendre. Leurs vœux joints ensemble furent 
exaucés. Car M. de Kerlivio, qui demeurait 
déjà dans un petit appartement de cette 
mäison qu'ilavait destinée pourunséminaire, 
entendit par trois fois en divers temps ‘une 
voix qui lui disait distinctement : Faites une 
Maison de Retraite. Il communiqua cette ins- 
piration au P. Huby, qui avait eu aussi la 
méme pensée, et ils conclurent d'employer 
le nouveau bâtiment à faire des retraites de 
huit jours. M. de Kerlivio en fit la proposi- 
tion à l’évêque de Vannes, qui la recut avec 
joie, et voulut que ses officiers fussent les 
premiers à y faire une retraite, employant 
{oute son autorité à les souteuir dans ce: 
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pieux dessein et à y attirer tout le monde par 
le mandement qu'il envoya pour cet effet, le 
11 janvier 1664, dans loules les paroisses 
de son diocèse. 

Nonobstant le mandement de ce prélat, 
beaucoup de curés et de personnes distin- 
guées se déclarèrent contre ces Retraites et 
contre les auteurs d’un si saint établisse— 
ment. Ils eurent besoin d’un courage invin— 
cible pour soutenir toutes les persécutions 
que l'enfer leur suscita dans le commence- 
ment; mais avec le secours du ciel et la 
protection que leur donua l’évêque de Van- 
pes, la tempête se dissipa peu à peu, et Dieu 
bénit visiblement leur entreprise. M. de 
Kerlivio et le P. Huby dressèrent ensemble 
tous les règlements qui regardent la con- 
duite des Retraites, et le premier ne cessa de 
faire jusqu’à sa mort de nouvelles dépenses 
pour agrandir et embellir la maison. Il y 
fonda lentretien de quatre Pères pour en 
être les directeurs, el pendant vingt-six ans 
il employa son pouvoir et son zèle pour 
donner vogue à ces Retraites, auxquelles il 
invitait tout le monde par des billets qu’il 
envoyait et faisait publier et afficher dans 
les églises, engageant les curés, les prédica- 
teurs, les missionvaires et les prêtres à ces 
Retraites, afin d’y attirer le peuple par leur 
exemple : ce qui lui réussit sibien, qu’il eut 
la consolation de les voir fréquenter par les 
ecclésiastiques, la noblesse, et par toutes 
sortes de personnes de différentes conditions. 

Les grands fruits que cette Maison produi- 
sait donnèrent lieu à un pareil établissement 
pour les femmes. Madame de Francheville, 
qui en fut la fondatrice, naquit le 21 sep- 
tembre 1620, au château de Truscat, dans 
la presqu'ile de Ruys en Bretagne. Elle eut 
pour père Daniel de Francheville, et pour 
mère Julienne de Cillart, l’un et l’autre ri- 
ches et de familles distinguées dans la pro- 
vince. Elle reçut du ciel un naturel heureux 
et facile, qui commença de briller dès les 
premières années de son enfance. À mesure 
que son esprit s’ouvrait aux lumières de la 
raison et de la grâce, son cœur se rendait 
sensible aux misères du prochain, et l’on re- 
marquait qu’elle n'avait point de plus grand 
plaisir que de donner l’aumône aux pauvres 
quand elle en trouvait l’occasion. L 

Après que Dieu l’eut privée de ceux qui 
- Jui avaient donné la vie, elle vint à Vannes 
chez son frère, où elle demeura quatre ans, 
pendant lesquels on/lui proposa beaucoup 
de partis considérables pour le mariage; 
mais Dieu, qui la destinait à un autre état, 
lui faisait toujours trouver quelque chose de 
désagréable dans la personne ou dans la 
fortune de ceux qui se présentaient, excepté 
une fois qu’elle s’était déterminée à épouser 
le. doyen des conseillers du parlement de 
Bretagne, qui, charmé de ses belles qualités, 
lui avait fait faire des propositions de ma- 
fiage qu’elle avait enfin acceptées. Mais la 
Providence divine en disposa autrement; car 
en entrant dans le faubourg de Rennes, où 
elle etait allée pour conclure cette affaire, 
le prennér objet qui se présenta devant-ses 
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yeux fut le convoi funèbre de celui qu’elle 
espérait avoir pour époux, dont on portait 
le corps à l’église de Notre-Dame-de-Bonne- 
Nouvelle. 2 
Un spectacle si triste et si imprévu ne lui 
permettant pas de dvuter que Dieu ne la 
voulût détacher du monde, elle ne pensa plus 
qu'à s’en retirer. Dès qu’elle fut de retour à 
Vannes, elle renonça à ses plaisirs et à ses 
vanités, et se consacra aux exercices de 
piété, quoiqu’elle n’eût alors que trente-un 
ans. Les premières marques qu’elle donna 
de sa sincère et véritable dévotion furent de 
distribuer aux églises ses bijoux et ses pier- 
reries, et de faire servir à l’ornement des 
autels les habits mondains qu’elle avait portés 
jusqu'alors, ne voulant plus se servir que de 
vêtements simples, modestes et d’une étoffe 
commune. Non contente d’orner les temples 
des dépouilles du monde, elle commença 
d'employer au soulagement des pauvres ses 
revenus, qui étaient considérables. Elle con- 
tribua beaucoup au bâtiment de l’église des 
Jésuites, auxquels elle donna d’abord trois 
cents louis d’or, et durant le cours.de treize 
années seize cents livres par an. Outre cela, 
elle entretenait des missions à ses dépens, 
en fondait de nouvelles en beaucoup d’en- 
droits, et payail souvent la pension de plu- 
sieurs personnes, que leur indigence aurait 
empêchées d'entrer dans la Maison de Re- 
traile qu’on avait déjà établie pour les 
hommes, comme nous l’avons dit ci-dessus. 
Lorsqu'elle eut conçu le dessein de fonder 
aussi une Maison de Retraite pour des fem- 
mes, elle le communiqua au P. Daran, son 
confesseur, qui, bénissant celui qui le lui 
avait inspiré, ne songea plus qu’à chercher 
les moyens de l’exécuter. Elle avait dans sa 
maison deux élages partagés en plusieurs 
chambres et propres à loger des personnes 
séparément. Ils convinrent de les faire servir 
à ces usages, et ce zélé directeur y envoyait 
de temps en temps en retraite quelques-unes 
de ses pénitentes, pour y faire pendant huit 
Jours les exercices qu'il leur prescrivait 
Elles n’en sortaient que pour aller à l’é- 
glise et pour prendre chaque jour ses ins- 
truclions. Plusieurs dames et demoiselles de 
qualité se présentaient pour y être reçues 
et aucunes n’en sortaient sans en avoir tiré 
beaucoup de fruit et de consolation. Mais 
comme mademoiselle de Francheville refu- 
sait de prendre de l’argent pour leur nour- 
rilure, elles étaient plus réservées à y en- 
trer : ce qui était un inconvénient auque} 
On remédia en louant une maison qu'on fit 
meubler, et dans laquelle on établit une 
économe qui veillerait à la subsistance de 
‘toutes les personnes du sexe qui voudraient 
y faire des retraites. À peine fut-elle en état 
qu on y accourut de divers endroits, même 
des diocèses voisins, et les exercices nc 
s’y firent pas avec moins de succès que 
dans celles des hommes. Mais une œuvre 
si sainte ne manqua pas d’être traversée 
Quelques personnes n’approuvèrent pas. ces 
assemblées de femmes, et l’un des grands 
vicaires, entrant dans leur sentiment, dé- 
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-clama publiquement en chaire contre cette 


nouveauté, et défendit de continuer les re- 
traites, soit dans cette maison, soit ailleurs. 
M. de Rosmadec, évêque de Vannes, était 
alors à Paris, d’où il partit peu de temps 
après pour retourner dans son diocèse, où, 
voulant d’une part soutenir le procédé de 
son grand vicaire, et de l’autre favoriser le 


-zèle de mademoiselle de Francheville, il pro- 


posa au P. Daran, son directeur, un expé- 
dient pour contenter tout le monde, qui fut 


-de bâtir un appartement dans quelque mai- 


son religieuse, où il semblait que les exer- 


-Cices de retraite se pouvaient faire avec plus 


de facilité et avec plus d’édification. Cette 
proposition fut acceptée, et l’on choisit pour 
cet effet la maison des Ursulines. Mais avant 
que de commencer le bâtiment, mademoi- 
selle de Francheville voulut avoir l’agré- 
ment de ce prélat, qui était retourné à Paris, 
d'où il envoya son consentement à M. de 
Kerlivio, son grand vicaire, qui lui avait 
écrit à ce sujet. Après avoir obtenu cette 
permission, mademoiselle de Francheville 
envoya en secret une somme d'argent à la 
supérieure, qui, du consentement de sa com- 
munauté, fit jeter les fondements de cette 
maison, dont la première pierre fut posée le 
20 mars 1671, par M. de Kerlivio, qui en 
avait dessiné le plan avec tant de justesse, 


-qu'encore que le bâtiment fût situé dans 


l’enclos du monastère, il n’y avait ni com- 
merce, ni vue,-ni entrée pour les personnes 
qui y venaient en retraite, et on y travailla 
si diligemment, qu’il fut achevé et meublé, 
et qu’on y commença les exercices dès le 
mois d'avril de l’année suivante. 

Pendant que l’on travaillait à cet édifice, 
mademoiselle de Francheville ne laissait pas 
de s'occuper utilement au salut des âmes ; 
car, pour ne pas perdre ce temps qui, quoi- 
que fort court, semblait bien long àfson zèle 
pour l'avancement spirituel du prochain, elle 
pria l’évéêquede permettre qu’elleassemblâtau 
Pargo ( maison de campagne aux environs de 
Vannes) plusieurs personnes de son sexe qui 
désiraient y faire une retraite, ce qu’elle 
oblint avec la permission d’y faire dire la 
messe et d’y faire faire deux exhortations par 
jour ; ce qui y attira tant de monde, qu’il 
s'y trouva jusqu’à quarante-six personnes, 
qui en sortirent toutes remplies de ferveur, 
et si enflammées de l'amour de Dieu, que 


quelques-unes, qui n’avaient pu se déter- 


miner jusqu'alors à quitter le monde, eu- 
rent le courage de prendre le parti de la re- 
ligion. Un tel succès redoubla le zèle de ma-— 
demoiselle de Francheville, et l’excita à faire 


de pareilles assemblées endivers endroits des 


diocèses voisins. Il s’en fit une à Ploermel, 


‘composée de quarante-cinq personnes , du 


nombre desquelles il y en eut plusieurs qui 
se consacrèrent à Dieu , les unes chez les 
Ursulines et les autres chez les Carmélites. 
Comme d’autres. villes souhaitaient jouir 
du même bonheur , on en fit deux autres en 
différents temps à Quimperlé et autant au 
Quilio, paroisse du diocèse de Quimper, et 
tout le mondé y accourait avec tant d’affluence 
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qu'on ne savait oùiles loger. Telles furent 
les occupations de mademoiselle de Fran- 
cheville jusqu’à ce qu’on eût achevé le bâti- 
ment des Ursulines, dans lequel on commen- 
ça pour lors à faire les retraites sous la con- 
duite de ces religieuses, qui concoururent 
de tout leur pouvoir à la sanctification des 
personnes de leur sexe, avec les ministres 
de Jésus-Christ. 

Mais ce qui réjouissait le ciel alarma l’en- 
fer , et les démons excitèrent une horrible 
tempête pour détruire cel ouvrage. La ca- 
lomnie publia mille faussetés, et l'envie noir- 
cit les choses les plus innocentes et les plus 
saintes, ce qui arriva dans des circonstan- 
ces d’autant plus fâcheuses , que M. de Ros- 
madec ayant été transféré à l’archevéché de 
Tours , le P. Daran étant mort , M. de Ker- 
livio étant disgracié , le P. Huby n'étant pas 
écouté du nouvel évêque, qui était prévenu 
par ceux qui l’approchaient, il ne se trouva 
personne qui osât se déclarer en faveur de 
la Retraite des femmes, qui fut enfin inter- 
dite dans le temps qu’elle commençait à 
donner des marques de la plus belle. espé- 
rauce , et mademoiselle de Francheville eut 
encore une fois le déplaisir de voir ses bons 
desseins traversés par ceux qui les devaient 
soutenir et de qui elle devait attendre le 
plus de secours. Ce coup lui fut si sensible , 
qu’elle ne put s'empêcher de verser des lar- 
mes et de déclarer ce qu’elle avait caché 
jusqu'alors, que le logement que l’on avait 
bâti chez les Ursulines s'était fait à ses dé: 
pens ; ce qui ayant également surpris et tou 
ché ceux qu’elle fit les confidents de sa peine, 
on lui conseilla de leur demander qu’elles 
obtinssent la permission de continuer les 
retraites, ou qu’elles lui remboursassent l’ar- 
gent employé à cet usage. Les religieuses 
lui accordèrent sa demande, et, après avoir 
fait de vaines tentatives auprès de l'évêque, 
non-seulement elles rendirent les: deniers 
qu'on avait avancés, mais encore les meu- 
bles , les règlements et généralement tout 
ce qu’on avait fait à l’usage des retraites. 

Cette bourrasque nedura néanmoins qu'un 
temps. L'esprit du prélat se calma, et il con- 
sentit enfin, à la prière de mademoiselle 
d’Argouges, dont on avait interposé le cré- 
dit, au rétablissement des retraites pour les 
femmes, et il en donna la direction, tant 
pour le spirituel que pour le temporel, à M. 
de Kerlivio qui, sans perdre de temps, cher- 
cha une maison qui fût propre pour cela; 
mais n’eu ayant point trouvé d'assez grande, 
mademoiselle de Francheville profita de lof. 
fre qu’on lui fit de lui louer pour quelques 
années la maison du séminaire, qui, venañt 
d’être achevée, était inhabilée faute d'argent 
pour la meubler, . à condition néanmoins 
qu’elle la mettrait en état d’y pouvoir loger. 
C'est pourquoi, comme elle connaissait l'in- 
telligence et le zèle de M. de Kerlivio, elle 
le chargea du soin de cet ouvrage, en lui 
mettant d’abord deux mille écus entre les 
mains, avec lesquels il fit travailler avec tant 
de diligeuce, qu’en peu de mois la maison 
fut disposée pour les retraites. 


587 
La première vue de mademoiselle de Fran- 
cheville était seulement de contribuer à ces 
retraites de son bien:et non pas de sa -per- 
sonne, soit «qu’elle crût n'avoir pas les ta- 
Jents nécessaires pour-cetemploi,ou qu'elle 
craignit que cela ne la détournât de sa soli- 
tude; mais Jorsqu’on lui eut fait entendre 
que Dieu demandait aussi sa personne, elle 
s’'engagea, malgré ses répugnances , au {ra— 
vail des-rétraites, mettant Loute sa confiance 
n Dieu, qui bénit tellement sa soumission à 
sa sainte volonté par les grands talents qu'il 
lui -donna ipour la conduite des âmes, que 
plusiears personnes ont avoué que ses en- 
{retiens familiersiel ses exhortations les tou- 
chaïent davantage que les sermous des plus 
habiles prédicateurs. La première retraite se 
fit dans la maison du séminaire, le # décem- 
bre 4674. Le mombre ne fut d’abord quede 
douze personnes ; mais it augmenta de telle 
sorte dans da :suite,, qu’on y en compta jus- 
qu’à trois cents. Pendant que l'on était ainsi 
occupé à ces retraites,,on ne négligea rien 
pour leur donner an lieu fixe elindépen- 
dant, après que Je-terme de cinq années, 
qu’elles devaient:se faire dans le séminaire 
que mademoiselle de Francheville avait loué 
pour-cet.effel , serait expiré. C'est pourquoi 
on:choisit, proche l'église.de Saint-Salomon, 
un terrain fort avantageux, sur lequel on 
bâtit une maison qui., étant achevée en 
4679, fut habitée d'année suivante, que l’on 
‘commença à y faire Ja première retraite, ile 
5imai, dans laquehe il se trou va quatre cent 
douze personnes, dont le nombre fut encore 
plus grand aux fêtes de Pâques ; d'où l’on 
peut juger du grand fruit que cette pieuse 
fondatrice :a fait dans cette maison pendant 
quatorze aps qu’elle l’a gouvernée. 
__Aprèsila mort de M.deKerlivio, qui arriva 
“de 21 mars 1685, dans le 4emps qu'il avait 
déjà ‘commencé à agrandir d'un nouveau 
‘corps de logis la maison de retrait des 
hommes,mademoiselle de Francheviile:se fit 
une espèce «de religion de remplir les der- 
pières volontés de:ce saint homme, en faisant 
achever l'ouvrage qu'il laissait imparfait, et 
cela en reconnaissance de ce qu’il avail-co— 
@péré au succès -de ses desseins, qui enfin, 
après lui avoir attiré d'estime des hommes, 
Jui mérita la grâce de mourir de la mort des 
justes, le 23 mars 4689 , âgée de soixante- 
neuf ans, ayam eu la consolation de voir-de 
son vivant dans la Bretagne quatre ‘établis- 
sewents semblables au ssien,, l'an à Rennes, 
un autre à Saint-Malo, le troisième à Quim- 
per, elle quatrième à Saint-Paul-de-Léon. 
Comme ces maisons, destinées aussi pour 
des retraites, ont été fondées en partie par 
ses soins , et qu’elles suivent les règlements 
de la maison de Vannes, elles reconnaissent 
pareillement mademoiselle de Franchevitle 
pour institutrice. 

Le P. Huby, qui a eu tant de part à l'éta- 
blissement de ces maisons de Retraite, était 
aussi originaire de Bretagne. IL naquit à 
Hennebont le 15 mai 1608, et reçut le nom 
de Vincent sur les fonts de baptême. Il fit ses 
humanités au collége des Jésuites de Rennes, 
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et son père, ayant appris de dessein qu’il 
avait d'entrer parmi eux, l’envoya à Paris 
pour ÿ faire son cours de philosophie dans 
un:des colléges de l'Université; mais le.chan- 
gement de lien ne changea rien dans son 
dessein. Il en poursuivit J’accomplissement 
avec tant d’ardeur,que le P. Cotton se crut 
obligé de le recevoir dans la compagnie, le 
95 décembre 1623, dans la dix-huitième .an- 
née de son âge. Aa sortir-du moviciat, dl fit 
une année de rhétorique à Rennes, selon la 
coutume de ce temps-là; trois -ans de philo- 
sophie à la Flèche, trois ons de régence à 
Vanves, et quatre ans de {héologie à Paris. 
Il retourna ensuite à Vannes, où il enseigna 
la rhétorique pendant un an, tet fut préfet 
des classes pendant une autre année. A près 
avoir fait sa troisième année de noviciat, il 
fut envoyé à Orléans, où il fil sa profession 
solennelle le 48 septembre 1648. Les huit 
années suivantes, les supérieurs, voulant 
ménager sa santé, qui élait faible et délicate, 
pe l'occupaient qu’à-la préfecture des classes 
et à enseigner ka théolagie morale à Orléans, 
puis à Vannes, ce qui n'empéchail pas qu'il 
ne:s’employät au salut des âsnes, pour lequel 
ilawait un :si grand zèle «qu’il :s'offril au P. 
Rigoleu pour d'accompagner dans ses mis- 
sions. Quoiqueice füt l’emploi pour tequel il 
avait plus deitalent et d'inclination, :cepen- 
dant on l'en retira pour l’appriquer au gou- 
versement, en le fiisant recteur de Quimper; 
mais Dieu ayant faitconnaître par des dispo- 
sitions de sa Providence que le ministère 
apostolique était son partage, on l'y remit, 
et il vint à Vannes rejoindre Je P. Rigoleu, 
après la mort duquel il passa ises trente der- 
nières années avec un zèle infatigable à l’a- 
vancement des retraites des hommes et des 
femmes,tet mourut en odeur de sainteté, le 
29 mars 4693, âgéide quatre-vingt-cinq ans, 
dont il en avait passé soixante-huit dans la 
compagnie de Jésus. Son corps fut exposé 
pendant deux jours pour eententer le peuple, 
qui-aecourail:en foule pour le voir, La Mai- 
son de Retraite des femmes demanda son 
cœur, et ta demande ayant-été appuyée de la 
recommandation de l'évêque de Vannes, on 
me put le Jui refuser, 

Pierre Phonamic, Vie des fondateurs des 
Maisons de Retraite: M, de Kerlivio, le P. 
Vincent Huby, et mademoiselle de Franche- 
ville. 

Les Maisons de Retraite se multiplièrent 
en Brelagne, et lorsque là révolution fran- 
çaise vint renverser (ous les établissements 


religieux, il y en avait dans tous les diocèses 


de celle religieuse province. L’üsage s’en 
était introduit en d’autres contrées. Le P. 
Hélyot n'a guère donné que la vie des fon- 
dateurs. Comme cette œuvre fructueuse des 
Retraités a été rétablie, même avec plus 


d’étendue et de solidité qu’autrelois, je don- 


nerai, dans le volume de SUPPLÉMENT, un 
article étendu sur ce sujet et sur la Société 
de Marie, qui en fait l'objet principal de son 
institut. | 
B-D-E, 
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Voy. Marre. 


RIFORMATI, où RÉFORMÉS. 


Des Frères Mineurs de l'Etroite-Observance 
en Italie, appelés Riformati ou les Réfor- 
-més 
Quelques années après que l’Etroite-Ob- 

servance eut élé élablie en Espagne, elle 

assa en Italie, où elle fut portée parde P. 

tienme Molina, Espagnol , qai l'introduisit 
dais la province de Rome lan 1525, ayant 
été secondé en cela par le zèle du P. Martin 
de Guzman, aussi Espagnol. Ce fut sous.le 
généralat du P. François des Anges, qui 
élant religieux de la province de Saint-Ga- 
briel des Déchaussés d’Espagne, favorisa 
celle réforme en “Halie, où Les religieux qui 
l’ont.embrassée sont connus sous le nom de 

Riformati, à la diférence de ceux d'Espagne 

et de Portugal, qui, comme nous l'avons dit 

ail'eurs (art. DécHAUssÉs), ont conservé celui 
de Déchaussés. 

Les principaux couvents où cette Etroite— 
Observance fut introduite, furent ceux de 
Fonte-Palombo, de -Grecio et .de quelques 
autres-dans les vallées de Rieti et de Spo- 
lelte, où saint François avait autrefois de— 
meuré. Les Capucins, qui s'établirent dans 
fe mémedtemps, auraient bien souhaité ces 
couvents,-comme-convepables .par leur soli- 
tude à la -qualité d'Ermites, qu'ils avaient 
prise-dans le-commencement de leur réforme; 
mais la régularité avec laquelle on vivait 
dans ces :couvents fut cause que Je pape 
Clément VEL re voulut pas leur accorder la 
demande qu'ils Jai «en faisaient avec beau- 
coup:d’'instance. 

Les'austériés que .ces Réformés y prati- 
quaient étaient surprenantes : ils ne man- 
geaient rien de cuit que le dimanche et le 
Jeudi, et-aux autres jours ils se contentaient 
de manger du pain, du fruit et des herbes 


crues.-Outre les deux carémes ordonnés par. 


Ja règle, ils jeûnaient encore irès-rigonreu- 
sement celui de l'Epiphanie, les Rogations 
etle-Carême.du Saint-Esprit, depuis l’Ascen- 
sion jusqu’à Ja Pentecôte ; ils en avaient en- 
core-deux, l’un depuis l'Octave des Apôtres 
saint Pierre .el-saïnt Paul jusqu’à l’Assomp- 
tion dela sainte Vierge, et l’autre depuis le 
20 août jusqu'à la fête de Saint-Michel. Ils 
ne quétaient de la viande, du poisson et des 
œufs que pourles malades. Si cependant on 
leur en .appontait quelquefois par aumône, 
sen wangeaient aux jours permis par la 
ærègle.et parles constitutions. Les uns dor- 
maient sur la terre nue, d’autres sur des 
planches, et ceux .qui.étaient d’un (empéra- 
iment-moins robuste, sur des nattes. L'usage 
des haires, des cilices et des ceintures de fer 
leur était commun. Ils employaient presque 
toute la nuit à l’oraison soit mentale soit 
vocale. Outre le grand office de l'église, ils 
récitaient encore {ous les jours celui de la 
sainte Vierge au chœur, excepté les fêtes de 
première classe, et les jours ouvrables ils 
ajautaient celui des Morts. Ïls disaient en- 
core tous les jours en commun les sept 
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psanmes de la Pénifence avec les litanies 
des saints, et ils faisaient deux heures d’o- 
raison mentale, l’une Je matin et l’autre le 
soir. 

Tandis que le P. François des Anges gou- 
verna l’ordre en qualité de général, cette 
Réforme fit beancoup de progrès; mais de 
temps de son office. étant expiré l’an 1598, et 
ayant eu pour successeur Jean Pisolti, quel- 
ques supérieurs de l’ordre n'étant pas favo- 
rables à ces religieux Réformés, l’ou:chercha _ 
les moyens d'affermir celte Etroite-Obser- 
vance dans les couvents où elle étiil élablie, 
en faisant des custodes que l’on prenait-de ces 
Réformés mémes, afin qu’ils les gouvernas- 
sent sous l'autorité du provincial de Ja pro- 
vince où ils étaient situés, lequel provincial 
était élu par’les Réfonmés conjointement 
avec les non Réformés ou-Observants, et ne 
pouvait rien changer ou innover dins les 
custodies , au préjudice de la Réforme ou 
Etroite-Observance, sans le consentement 
des ‘custortes. , 

Ces Réformés -obtinrent du pape Clément 
VIH, d'au 4532, un bref par lequel ce pontife 
ordonna au général et aux provinciaux de 
leur donner quatre ou cinq couvents dans 
chaque province. Ce même pontife défendit 
aux provineiäux et aux commissaires géné- 
raux de les troubler en aucune facon dans 
leur manière de vivre, et permit aux Réior- 
més de recevoir des novices. Il fi aussi quel- 
ques autres règlements qui furent exacte- 
ment observés par les Réformés, qui, l'an 
1568, obtinrent un autre bref du pape Pie V 
qui.ordonna que les Observants des provinces 
d'Italie, qui, après une année de noviciat 
dans la Réforme, :y auraient fait profession, 
ne pourraient plus retourner parmi les Pères 
de.la famille ou les non Réformés, ce qui 
n'avait pas été pratiqué jusqu'alors, plu- 
sieurs religieux étant relournés dans les 
couvents non Réformés après avoir vécu 
plusieurs années dans la Réforme. Ce brel 
fit naître dans l’ordre des contestations, ef 
fut.cause que les Réformés furent persécutés 
par ceux de l'Observance. Grégoire X1, 
pour remédier aux désordres que cela cau- 
sait, donna une bulle, le 3 juin 4579, en fa- 
veur des Réformés, par laquelle il ordonna 
que.ceux qui voudraient embrasser la Ré- 
forme y feraient une année de probation, la- 
quelle expirée, ils n'en pourraient sortir sans 
la permission ‘du saint-siêge, sous peine 
d'apostasie, déclarant que tous les prolès de 
cette Réforme, tant ceux qui y avaient fait 
leur novicial que ceux qui, après avoir fait 
profession dans l'Ohservance, y avaient passé 
une année entière de probalion, étaient obli- 
gés à l'Etroite-Obser vance dela règle de sain 
Francois, selon les déclarations.des papes Ni- 
colas JL et Clément V. 

En wertu de cette même bulle, il est permis 
au custode de recevoir.des novices et tous 
les religieux. de l'Observance qui voudront 
embrasser la Réforme, indépendamment du 
provincial et des autres supérieurs de l'or 
dre, auxquels ce pontife ordonne expressé- 
ment de donner aux Réformés certain nom: 
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bre de couvents qui ne pourraient être visités 
que par le seul ministre général, et non par 
les provinciaux, leur accordant le pouvoir de 
tenir tous les trois ans un chapitre custodial 
sans préjudice à la voix active et passive 
qu’ils avaient aux chapitres provinciaux de 
l'Observance, sans la participation de la- 
quelle ils pouvaient faire des statuts parti- 
culiers pour leur Réforme. 

Les Réformés de la province de Milan, qui 
se trouvaient les plus vexés par Îles Pères de 
l’Observance, obtinrent cette bulle, et comme 
elle était commune pour tous Îles Réformés 
tant d'Italie que d’Espagne, le P. Ange du 
Pas, custode des Déchaussés de la province 
de Catalogne, qui se trouva au chapitre gé- 
néral tenu à Paris la même année qu'elle 
fut obtenue, étant de retour en Catalogne, la 
voulut faire exécuter, et pour mieux réussir 
dans cette entreprise, il se joignit aux Dé- 
chaussés des provinces de Valence et d’Ara- 
gon, qui, d'un consentement unanime, for- 
mèrent une province de Réformés ou Dé- 
chaussés qu'ils nommèrent la province de 
Tarragone, et dont le P. Ange du Pas fut élu 
provincial. Mais un commissaire général 
ayant voulu faire la visite d’un couvent de 
cette nouvelle province, et le P. Ange s’y 
étant opposé en vertu de la bulle de Gré- 
goire IL, le commissaire en porta ses plain- 
les au roi d'Espagne, qui obligea le nonce 
du pape à révoquer cette bulle, et cita le 
P. Ange à comparaître devant lui, dans l’in- 
tention de le faire arrêter; mais ce Père eut 
recours au pape même, qu’il alla trouver à 
Rome, tandis que l’on emprisonna en Espa- 
gne quelques-uns de ses religieux et que l’on 
chassa les autres de leurs couvents. 

Le pape, indigné de la témérité de son 
nonce, qui était M. Taverna, évêque de Lodi, 
le fit revenir d'Espagne et le relégua dans son 
évéché, ayant substitué à sa place l’évêque 
de Plaisance. Ce pontife écrivit à plusieurs 
évêques en faveur des Réformés, et voulut 
maintenir ce qu’il avait ordonné; mais l’ar- 
rivée de François de Gonzague à Rome lui fit 
changer de sentiment, et par les sollicitations 
de Philippe IL, roi d'Espagne, et du cardinal 
Ferdinand de Médicis, protecteur de l’ordre, 
il révoqua sa bulle. Ce ne fut néanmoins qu’à 
condition que le général favoriserait les Ré- 
formés, maintiendrait et augmenterait leur 
Réforme: ce qui fut exécuté; car quoiqu'il 
eût été contraire au P. Ange du Pas, il main- 
tint la Réforme et l’augmenta considérable- 
ment, en l’établissant dans les provinces où 
elle n’avait pas encore été introduite, et en 
dressant des constitutions en leur faveur. 
Ces Réformés d'Italie et les autres compris 
dans la famille cismontaine furent gouvernés 
par des custodes, sous l'autorité du général 
et des provinciaux, jusqu’en l’an 1639, que 
le pape Urbain VIIL affermit entièrement 
la Réforme, en érigeant vingt-cinq custodies, 
qu’ils avaient, en autant de provinces, par un 
bref du 12 mai de la même année; et depuis 
ce temps-là ils ont eu de nouvelles provinces 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 67. 
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et de nouvelles custodies. Dès l’an 1603, Clé- 
ment VIII leur avait accordé un procureur 
général en cour de Rome, qui fut d’abord 
institué par les généraux; mais Urbain VIII, 
par un bref de l’an 1632, ordonna qu’il serait 
à la nomination du cardinal protecteur. L'ha- 
billement de ces religieux est semblable à 
celui des Césarins. (Voy. ce mot.) 

Luc Wading, Annal. Minor., tom. VII, et 
Dominic. de Gubernatis, Orb. Seraphic., 
tom. II. 


ROMAINE ( CONGRÉGATION ). 
Voy. BernarD ( Congrégation de saint-). 


ROMUALD (CONGRÉGATION DE SAINT- } 
Voy. MoNT-DE-LA-COURONNE. 


RONCERAY. 


Des religieuses Bénédictines de Notre-Dame 
de Ronceray, à Angers (1). 


Dés le vr- siècle, il y avait dans la 
ville d'Angers, au delà de la rivière de 
Mayenne, une église dédiée en l'honneur de 
Notre-Dame, où les saints évêques Melaine 
de Rennes, Aubin d'Angers, Victor du Mans, 
Laud de Coutances, et Marse de Nantes, s’é— 
tant assemblés au commencement du Ca- 
rême, Melaine célébra la messe, et distribua 
à ceux qui étaient présents les eulogies que 
l'on donnait autrefois comme une marqua 
d'union et de charité. Mais Marse n’agant 
pas voulu manger la part de l’eulogie qu’on 
lui avait donnée, à cause du jeûne, et l’ayant 
mise dans son sein, elle se changea en ser- 
pent. Ïl reconnut aussitôt sa faute, et en 
ayant demandé pardon à Melaine, l’eulogie 
reprit sa première forme, et il la mangea. 
C’est dans ce même lieu (où, selon le P. Ma- 
billon, il y avait des moines dès le 1x° siècle) 
que l’on a bâti depuis la célèbre abbaye de 
Ronceray, l’une des plus considérables de 
France, qui fut fondée l’an 1028, pour des 
religieuses Bénédictines, par Foulques Ner 
ra, comte d'Anjou, et Hildegarde sa femme, 
qui renversèrent les anciens bâtiments, et 
en firent construire de nouveaux, n’ayant ré- 
servé que les grottes souterraines, où les 
évêques dont nous avons parlé s'étaient as- 
semblés, et où s'était fait le miracle, pour 
prouver que la charité devait être préférée 
au jeûne : ce qui fit d’abord donner à ce mo 
nastère le nom de Notre-Dame de Charité : 
on l’a depuis appelé Notre-Dame de Ronce- 
ray. Le comte d’Anjou et sa femme y fondè 
rent quatre chanoines, pour être les direc- 
teurs spirituels de ces religieuses ; et ces 
chanoines subsistent encore. 

L'abbesse jouit de plusieurs droits considé- 
rables, tant pour les terres ‘et les fiefs qui 
dépendent de son monastère, que pour la 
seigneurie et la juridiction qu’elle fait exer- 
cer par ses officiers dans la ville d'Angers, 
dont une partie relève d'elle. Elle à encore 
à sa présentation et collation un grand nom- 
bre de bénéfices, cures, prébendes et cha- 
pelles, dont elle dispose. Mais ce qu’il ya 


.de partisulier dans cette abbaye, c’est qu’il 
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y a huit prieurés simples d’un révenu consi- 
dérable, qui sont possédés en titre par des 
religieuses de ce monastère, soit par présen- 
tation de l’abbesse, soit par résignation en 
cour de Rome, dans lesquels bénéfices les 
titulaires ontété maintenues par un arrêt cé- 
lèbre, rendu contradictoirement au conseil 
privé du roi au mois de Septembre 1686, 
contre les prétentions de madame de Gram-— 
mont, qui était pour lors abbesse, et qui 
voulait réunir le temporel et les revenus de 
ces prieurés à la mense abbatiale, Cet arrêt 
maintint les titulaires de ces prieurés dans 
leurs droits, à condition que la communauté 
serait conservée et observée dans cette ab- 
baye, même à l'égard de ces prieures, qui 
payeraient annuellement à l'abbesse une 
pension pour leur nourriture et entretien, à 
proportion du revenu de leurs prieurés, et 
feraient un bon usage et louable emploi du 
surplus, dont elles donneraient connaissance 
à l’abbesse d'année en année. 

On ne reçoit dans cette abbaye que des 
demoiselles qui sont obligées de faire preuve 
de leur noblesse, tant du côté paternel que 
maternel. La clôture et la grille n’y ont ja- 
mais êté établies, et Les religieuses y ont tou- 
jours vécu d’une manière si édifiante et si ré 
gulière, que l’on n’a pas cru qu’elles eus- 
sent besoin d’une autre barrière pour empé- 
cher la corruption de se glisser dans leur 
monastère, que de leur propre vertu, et du 
bon naturel que le sang et la naissance ieur 
inspirent. 

Cependant, avec cette liberté qu’elles ont 
conservée, leur vie est austère : car, outre 
qu’elles se lèvent à minuit pour dire Mati- 
nes, elles ont encore beaucoup de jeünes et 
d’abstinences , et elles ne mangent de la 
viande que trois fois la semaine. La grand’- 
messe est {ous les jours célébrée avec diacre 
et sous-diacre par un des quatre chanoines 
qui ont été fondés en même temps que l’ab- 
baye, pour en être, comme nous l'avons dit, 
les directeurs spirituels; ils sont aussi curés 
d’une des plus grandes paroisses de la ville, 
qui y est annexée, et dont l’église, sous le ti- 
tre de la Trinité, est contiguë à celle de l’ab- 
baye. On y fait l'office comme dans les col- 
légiales. Le chanoine officiant donne, les di- 
manches, l’eau bénite dans le chœur à l’ab- 
besse et aux religieuses , et aux fêtes solen- 
nelles l’encens. Le diacre leur porte Le livre 
des Evangiles à baiser. Avant la grand’- 
messe on fait la procession autour des clot- 
tres, où les religieuses sont conduites par 
le chanoine semainier en chape, assisté du 
diacre et du sous-diacre, qui porte la croix, 
de deux acolytes avec des chandeliers, et du 
bedeau portant sa masse. Mais aux jours so- 
lennels, outre l’officiant, les trois autres cha- 
. hoines, quatre vicaires perpétuels de l’église 
de la Trinité, et deux chapelains de l’abbaye 
assistent tous pareillement à la procession 
en chape. Les religieuses les suivent deux à 
deux, en chantant les répons de l'office, et 
l’abbesse marche ensuite, précédée d’une 
autre religieuse qui porte sa crosse. 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 68. 
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Lorsque ces demoiselles prennent l’habit 
de religion, elles sont vêtues de blanc ; elles 
ontun surplis, et on leur met sur la tête une 
couronne de fleurs ; mais leur habillement 
après la profession consiste en une robe 
noire, avec de grandes manches; et une 
longue queue, qu’elles laissent toujours traf- 
ner, lorsqu'elles vont à la communion, ou 
qu’elles ont quelque cérémonie extraordi- 
naire. Mais aux fêtes solennelles, leurs 
grandes manches sont doublées d’une toile 
blanche plissée en forme de surplis ; ce qui 
leur donne un air de chanoinesses (1). 

Cette célèbre abbaye est la seule en France 
qui ait conservé l’usage de la bénédiction et 
consécration des religieuses , qui a cessé 
presque par toute l’Église depuis le xr° siè- 
cle, si on en excepte lés monastères de reli— 
gicuses Chartreuses, où l’on observe encore 
cette cérémonie. Mare Cornaro, étant évé- 
que de Padoue au commencement du der— 
nier siècle, la voulut rétablir dans son dio- 
cèse. Il consacra plus de deux cents religieu- 
ses en différents monastères, et il y en eut 
trente dans celui de Saint-Etienne de Padoue 
en un même jour. La cérémonie s’en fit le 
11 septembre 1616, et il y en eut une rela- 
tion imprimée, qui se trouve dans quelques 
bibliothèques. Il semble qu’elle soit encore 
en pralique dans l’abbaye de Saint-Zacha= 
rie à Venise : car le P. Mabillon y étant l'an 
1685, dit avoir été présent à la consécration 
de quelques religieuses de ce monastère. IL 
y avait trente ans que l’on n'avait point 
reçu de religieuses professes à Ronceray, 
lorsque M. l'évêque d'Angers, Michel Poncet, 
fit la consécration de treize jeunes professes 
de ce monastère, le 25 août 1709, et de neuf 
autres en 1712. 

La cérémonie se fait ordinairement dans 
l'église de la Trinité, qui est, comme nous 
l'avons dit, contiguë à celle de l’abbaye, y 
ayant une porte de communication pour al- 
ler de l’une à l’aatre : et l’on observe tout 
ce qui est marqué dans le Pontifical romain 
pour la consécration des vierges. Il y a seu- 
lement quelques particularités qui sont en 
usage parmi ces religieuses de Ronceray, 
et qui seront spécifiées dans la suite. 

L'évêque s'étant rendu dans cette église de 
la Trinité avec ses officiers, se revêt de ses 
habits pontificaux, pendant que les jeunes 
novices prononcent leurs vœux dans le 
chœur de l’abbaye , entre les mains de l’ab= 
besse. Elles sont pour lors habillées de blanc, 
revêilues de surplis. Après que l’abbesse 
a reçu leurs vœux, elle sort du chœur ac- 
compaynée de quelques anciennes religieuses 
(dont l’une porte sa crosse devantelle), et con- 
duite processionnellement par les chanoines 
officiants, dans l’église de la ‘rinité, où elle 
prend sa place dans un fauteuil vis-à-vis du trô- 
ne épiscopal. Pour lors l’évêque commencela 
messe chantée par la musique, accompagnée 
de symphonie ; et après le graduel, le grand 
archidiacre, revêtu d’une chape, part de l’au- 
tel pour aller au chœur de l’abbaye, avertir 
les professes de se rendre à l’église de la 
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Trinité: ce qu'il leur annonce en chantant 
l'antfenne Prudentes virgines, aptale vestras 
lampades ; ecce sponsus venil, exile obviam 
ei. Aussitôt elles allument leurs cierges , 
qu’elles tiennent à la main, et suivent l’ar- 
chidiacre, accompagnées chacune d’ane an- 
cienne religieuse, qui leur sert de paranym- 
pbe. e ° 

Étant entrées dans l'église de la Trinité, 
etapercevant l’évêque, qui est assis dans un 
fauteuil devant l'autel, elles s’arrêlent et se 
mettent à genoux, pendant que l'archidiacre, 
qui est à leur tête, dit à haute voix au pré- 
lat: Reverendissime Pater, sancta Mater Ec- 
elesia, etc. & Très-Révérend Père, l'Eglise, 
notre sainte Mère, demande que vous bénis- 
siez et consacriez ces yisrges que voici, et 
que vous en fassiez des épouses de Jésus- 
Christ. » B'évêque lui demande si elles en 
sont dignes: Scis dignas esse ? L'archidiacre 
répoud : Quantum humana fragilitas nosse st- 
nit, credo, ele. « Autant que la fragilité hu- 
maine permet de Je connaitre, je crois el 
jassure qu’elles sont dignes dé porter ce 
nom. » Ponr lors l'évêque dit : Auxiliante 
Domino nostro, ete. « Avec le secours de No- 
tre-Scigneur Jésus-Christ nous choisissons 
ces vierges pour les consacrer et en faire des 
épouses de Jésus-Christ. » Îl les appelle en- 
suite en disant: Venite : « Venez. » Les 
vierges répondent: #{ munc sequimur ; « Et 
nous allons à vous. » Elles font quelques pas 
vers l'autel, et s'étant mises encore à ge- 
noux, l’évêque hausse sa voix, en répélant 
® Venite. Elles chantent: Et nunc sequimur in 
toto corde; « Et nous alions à vous de tout 
votre cœur. » Enfin, après avoir fait encore 
quelques pas vers l'autel, elles se mettent de- 
rechef à genoux. L’évéque les appelle pour 
une troisième fois, en haussant loujours sa 
voix, et disant: Venile, filiæ, audite me, li- 
morem Domini docebo vos : « Venez, mes 
filles, écoutez-moi, je vous enseignerai la 
crainte de Dieu. » Elles se relèvent et répon- 
dent par cette antienne, qu’elles chantent 
en marchant: «Et nous allons à vous de 
tout notre cœur. Nous vous craignons, Sei- 
gneur, NONnS cherchons à vous voir, ne nous 
conforidez point; mais agissez avec nous se 
lon votre douceur, et selon la grandeur de 
vos miséricordes. » 

Toutes ces jeunes professes, étant arrivées 
dans le sanctuaire, $e mettent à genoux, el 
baissant profondément la tête, presque jus- 
qu'à terre, elles chantent l’une après l’autre, 
en relevant la tête peu à peu, ce versel: 
Suscipe me, Domine, ete. « Récevez-moi, Sei- 
gueur, suivant votre promesse, afin que ja- 
mais aucun vice ne domine en moi. » Elles 
se relèvent ensuite. Leurs paranymphes les 
font ranger en forme de demi-cercle devant 
l'évêque, qui, après leur avoir fait une ex- 
hortation Sur la dignité et l'excellence de l'é- 
tat qu’elles embrassent, leur demande à tou- 
tes en commun si elles veulent per<évérer 
davs leur dessein de garder la virginité; et 
ayant répoodu qu’elles sont dans celte vo 
lônté, il fes interroge en particulier, et de- 
imande encore à chacune si elle est daus le 
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dessein de garder la virginité, et ayant ré- 
pond qu'elles persévérent dans ce desseins 
Lieur demande derechef à toutes en-emble 
si elles veulent être bénites, consacrées, et 
devenir les épouses de Jésus-Christ, après 
quoi l’on chante les litanies et les prières 
marquées dans le Ponlifiral romain. L'évé- 
que bénit ensu te les habits des jeunes pro 
fesses. La bénédiction étant achevée, elles 
vont dans la sacrislie, accompagnées de leurs 
prranymples , pour quitter leurs babhiis 
lances el leurs surplis, et se revéiir des ha= 
bits noirs que l’évêque yient de hénir, Elles 
retournent ensuite deux à deux à l’autel, en 
chantant les versets et répons : Regnum 
mundi et omnem ornatum sæculi, elc. « J'ai 
méprisé les royaumes du monde et les orne= 
ments du siècle pour l'amour de mon Sei= 
gneur Jésus-Chris!, que j'ai xu, que j'ai 
aimé, dans lequel j'ai cru et que j'ai chéri. 
Mon cœur a produit une excellente parole, 
et j'adresse mes ouvrages au roi, que j'ai VUy 
que j'ai aimé, auquel j'ai ajouté loi, el que 
j'ai chéri. » 

Les paranymphes les font mettre à genoux 
en demi-cercle avec le voile haissé. L’évêque 
les bénit, dit plusieurs oraisons el prières, et 
elles reçoivent ensuite de sa main le yoile 
noir, qu'il leur met sur la lête, un anneau 
d'or au doigt, puis une couronne de perles 
et de diamants que les paranympkhes leur at: 
tachent sur la lête. Le prélat leur doppe en: 
suite la bénédiction solennelle marquée dans 
le Pontifical, et l’archidiacre fit en français 
une excommunicalion que les papes ont ful- 
minée contre ceux qui troubleraientces viers 
ges sacrées dans le service divin et la pos 
session de leurs biens 3 

L’évèque continue ensuite la messe, et à 
l'offertoire les nouvelles épouses de Jésus- 
Christ vont deux à deux à l’offrande, et pré- 
sentent au prélat leurs cierges, en haisant 
son anneau. Elles reçoivent aussi la sainte 
communion de sa main, et chantent ensuite 
cette antienne : Mel et lac ex ore ejus suscepi, 
et sarquis ejus ornavit genas meas. La messe 
étaut finie, l’évêque donne la bénédietion 80: 
lennelle au peuole, dit encore une araison 
sur les vierges consacrées, et leur donne 
pouvoir de commencer l'office divin dans le 
chœur, leur présentant un bréyiaire, sur le= 
quel elles metient les mains l’une après l’au- 
tre, pendant que l'évêque dit ces parales : 
Accipe potestatem legendi officium et inçis 
piendi horas in ecclesia, etc. «Recevez le pou: . 
soir de dire l'age. el de commencer les 
reures canoniales dans l’église, au nom d 
Père, du Fils et du gas LÉRHAe à re 

La cérémonie élant achevée, toutes les re: 
ligieuses retournent au chœur de l’abbaye, 
conduites processionuellement par le clergé. 
L’évêqne les suit, ayant ses ornements panz 
üficaux, el ce prélat se Lenant debou à l'en 
trée du chœur, les religieuses étant prosler- 
nées coutre terre, il adresse à l'abhes;e qui 
est à leur tête ces paroles : « Pensez à Li mas 
nière dont vous deyez conserver ces vierges 
consacrées à Dieu, pour les lui représenter 
uu jour sans tache, puisque yous deyez ren- 
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dre compte d’elles au tribunal de leur Epoux, 
qui doit être leur juge et le vôtre. » 7 

Pendant neuf jours les nouvelles professes 
fant abstinence de viande, ef gardent le si- 
lence. Elles sont aussi (oujours, pendant ce 
temps-là, revêtues de leur’habit de cérémo- 
nie, avec leurs couronnes bénites sur la tôle, 
et cinq ans durant après leur profession, 
elles demeurent sous la conduite de leur mai- 
tresse, comme pendant le noviciat, 

Outre les processions que ces dames reli- 
gieuses font dans leur cloître et dans les 
chapelles intérieures de la maison, auxjours 
de dimanches, des fêtes solennelles et des 
Rogations, avec les chanoines de la Trinité, 
elles en fontaussi plusieurs autres à certains 
jours, où elles sortent du chœur pour aller 
dans la grande église; et même autrefois elles 
sortaient de leur abbaye pour aller en pro- 
cession à l’église cathédrale, et dans celle de 
abbaye de Saint-Nicolas, qui est aussi de 
l'ordre de Saint-Benoît, comme on yoit par 
d'anciens titres; mais il y a déjà longtemps 
que ces processions externes ne sont plus en 
usage. Cependant elles reçoivent encore dans 
leur chœur plusieurs processions du dehors, 
comme celle de la cathédrale et des autres 
chapitres de la ville, qui vont ensemble y 
chanter la grand'messe le jour de Saint- 
Mare ; celle des religienx de Saint-Nicolas 
un des jours des Rogations, et celle du jour 
de la Féête-Dieu, que l'on appelle du Sacre, 
et qui est générale, non-seulement le clergé 
séculier el régulier, mais aussi {ontes les 
compagnies el communautés séculières de Ja 
ville y assistent, au nombre de plus de deux 
mille personnes, ayant chacun un flambeau 
à la main, et passent tous au (ravers du 
chœur des religieuses. 

Mémoires envoyés d'Angers en 1712, par 
M. le Masson, chanoïne et ancien curé de la 
Trinité. 

La célèbre communauté du Ronceray 
n'exisle plus. B-p-E£. | 


RONCEVAUX (Cnanoines RÉGULIERS DE) et 
DE LA CATHÉDRALE DE PAMPELUNE. 


L'hôpital de Ronceyaux, situé dans les 
monts Pyrénées et dans le royaume de Navar- 
re, reconnait pour son fondateur l’empereur 
Charlemagne. Ceux qui out dit qu il le fit bâ- 
tir en mémoire de la bataille qu’il gagna en 
ce pays, où son neveu Rolland et plusieurs 
autres grands capitaines furent tués, se sont 
trompés, puisque lorsque ce.fameux Rolland, 
si recommandäble dans nos histoires, fut tué 
(Mézeray, Hist. de France sous Charlemagne), 
ce fut plutôt dans une défaite que d&ns une 
victoire, et cela par la trahison des Gascons 
des Pyrénées, qui, peu reconnaissants des 
services que l’empereur leur ayait rendus, 
Vattendirent dans les défilés de Roncevaux, 
comme il s’en retournait en France vers lan 
718, et, accoutumés aux vols et aux brigan- 
dages, lui enleyèrent son bagage qui était à 
l'arriére-garde, et lui tyèr nt un grand ngm- 
bre de braves seigneurs. Ce fut RIUGE pour 
faire prier Dieu pour eux qui bâtir cet 
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hôpital, dont les rois d'Espagne se spni dits 
aussi dans la suite fondateurs. 

Cependant Dom Pradence de Sandoval, 
évêque de Pampelnre, eonvient bien que 
Charlemagne, après la défaite de son arurée, 
fit bâtir en ce lien nas chapelle; mais il ue 
[ui aliribue pas la fondation de l'hôpital que 

ON Yoll présentement, qui, à ce qu'il pré- 
tend, fut bâti par Dom Sanchez, évêque de 
Pampelune, vers l'an 1131. Ce prélat, à ce 
qu'il dit, loaché de compassion de çe qu'une 
ipfinité de pèlerins qui allaient à Saint-Jac- 
ques périssaient dans ce lieu et étaient suf- 
foqués par des tourbillons de neige oa dévo- 
rés par des loups, fit bâtir un hôpital attenant 
à celle ancienne chapelle, pour y recevoir les 
pèlerins. 11 fit ensuite bâtir une magoifique 
église à un quart de lieue an dessous de cet 
hôpital, dans une situation plus agréable par 
rappor( à quelques prairies qui y sant, mais 
où le froid est si rigoureux et $e fait sentir 
Si violemment dans guelques saisons de 
l'année, que ce lieu paraît inhabitable. ï 

1! joignit à cette église une maison pour y 
loger yr chanoine de la cathédrale de Pam 

elune, à qui il donna l'administralion de cet 

Ôpital, voulant qu'après sa mort elle pas- 
säl à un autre chanoine de la même cathé- 
drale, ayec la qualité de prieur des Chanoi- 
nes qui serajent reçus à Ronceyaux. 

.Nous aimons mieux néanmoins suivre l'o- 
pinion du célèbre docteur Navarre, religieux 
de cet hôpital, lequel en attribue la fondation 
à Charlemagne. H ÿ a de l'apparence qua 
du lemps de l’évêque Dom Sanchez, l'hospi- 
talité n'y était pas pratiquée, peut-être parce 
que les revenus avaient été dissipés, et que 
ce prélat fit rétablir cet hôpital, qu'il dota 
de gros revenus, lui ayant donné la plus 
graude partie des biens qu’il avait dans le 
royaume de Navarre. Les princes et les sei- 
gneurs qui depuis ont passé par cet hôpital 
les ont si fort augmentés par leurs libérali- 
tés, qu'on y a fait de superbes bâtiments; et, 
malgré les pertes qu’il a souffertes, tant en 
France, où il avail de gros bien: qui ont été 
ruinés par les guerres, qu'en Angleterre, où 
il en avait aussi de considérables, et, malgré 
les églises qui lui ont été enlevées lors du 
schisme et de l'hérésie dont ce royaume à 
été infecté, ou y a recu, dans des années, jus- 
qu’à vingt mille pauvres. 7e 

Cet hôpital est principalement établi pour 
recevoir les pèlerins qui vont de France, 
d'Allemagne et d'italié à Saint-Jacques, et 
pour ceux d’Espagne qui vont à Rome et 
dans la Terre Sainte. Ils y sont servis splen- 
didemeat par les Chanoïnes Réguliers ; s’il 
se trouye quelque personne distingnée, on 
lui défère cet honneur, comm: il ärriva au 
cardinal de Bourbon qui, ayant conduit en 
Espagae la reine Isabelle, fille de Henri II, 
roi de France, et femme de Philippe If, roi 
d'Espagne, servit les pauvres de cet hôpital 
qui se trouvèrent au nombre de trois cents, 
et leur donna à chacun trois reaux d'Es- 
pagne. 

En 4531, le prince Dom Francois de Na. 
varre, dans la suite archevêque de Valence, 
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étant prieur de cet hôpital, en divisa les re- 
venus en trois parties, du consentement des 
Chanoines, dont la première est pour lPhôpi- 
% tal et les réparations, la deuxième pour le 
prieur, et la troisième pour les Chanoines. 
Le pape Clément VIL approuva ce partage 
en 1532, mais la mort l'ayant empêché d’en 
accorder les lettres d'approbation, son suc- 
cesseur, Paul HE, les fit expédier en 1534, à 
la prière de l'empereur Charles V, qui y 
donna aussitôt son consentement, comme 
fondateur de cet hôpital, en qualité de roi 
d'Espagne. 

De Crescenze dit que les Chanoïines de cet 
hôpital étaient disciples de saint Jean de 
l’Ortie, fondateur de plusieurs hôpitaux en 
Espagne, sous Alphonse VII. Il est certain 
qu’à peu près dans le temps que l’hôpital de 
Roncevaux fut rétabli par l'évêque Dom 
Sanchez, saint Jean fonda un hôpital dans 
un désert affreux des montagnes d'Oca, sur- 
nommé de l’Ortie, à cause des mauvaises 
herbes et des orties dont est rempli ce désert, 
qui aboutit au grand chemin par où passent 
les pèlerins qui vont à Saint-Jacques. Ce 
saint y ayant mis des Chanoines Réguliers, 
Dom Sanchez à pu en faire venir à Ronce- 
vaux pour desservir cet hôpital, sous la di- 
rection d’un chanoine de la cathédrale de 
Pampelune qui, comme nous venons de le 
dire, devait avoir la qualité de prieur. L’hô- 
pital de Saint-Jean-l’Ortie, ainsi appelé après 
là mort de ce saint, arrivée en 1163, fut 
donné en 1431 aux religieux de Saint-Jérôme, 
par Paul de Sainte-Marie, évêque de Burgos, 
du consentement de trois Chanoïnes qui y 
restaient ; ce qui fut depuis confirmé par le 
pape Eugène IV. 

Les Chanoines de Roncevaux nous don- 
nent occasion de parler de ceux de la cathé- 
drale de Pampelune. Le P. du Moulinet dit 

- qu’ils furent établis par Pierre, évêque de ce 
lieu, en 1106, lequel avait été tiré de lab- 
baye de Saint-Pous de Tomières, dont il était 
religieux. Mais cet évêque y avait mis des 
Chanoines Réguliers dès l’an 1087, comme il 
paraît par l’acte de cet établissement ; on y 
voit qu’il prit l’avis et le conseil de l’abbé 
de Saint-Ponce de Tomières, du prieur de 
Saint-Saturnin de Toulouse, de l’archevéque 
d’Auch et de quelques autres évêques, abbés 
et personnes religieuses. Il leur donna de 
gros revenus et établit des Chanoines à pro- 
portion. Il y mit douze dignités, entre autres 
un chambrier qui devait avoir soin du ves- 
tiaire, un autre chargé de donner le néces- 
saire à la communauté, un infirmier, un tré- 
sorier, un hospitalier ; le prieur devait avoir 
la place immédiatement après l’évêque. 

Le roi Dom Sanchez et son fils Dom Pierre 
confirmèrent les donations que leurs prédé- 
cesseurs avaient faites à celte église, et même 
en firent de considérables, à cause de la vie 
exemplaire de ces Chanoïines. Le même Dom 
Sanchez ordonna, la même année 1087, que 
tous les prêtres des églises voisines qui pour- 
raient voir les clochers de cette cathédrale 
ou entendre le son des cloches y viendraient 


(0) Voy., à la fin du vol., n°s 69 et 70, 
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le jour des Rameaux à la bénédiction des 
palmes, le samedi saint à la bénédiction des 
fonts baptismaux, et le mercredi des Roga- 
tions. Urbain II confirma toutes les dona- 
tions qui furent faites à celte église, la reçut ” 
sous sa protection, et approuva les règle- 
ments que l’évêque Pierre avait faits. 

Je n’accorde pas néanmoins au P. du Mou- 
linet que ce fut la règle de saint Augustin 
que cet évêque donna à ces Chanoiïnes; car 
il n’en est point fait mention dans la profes- 
sion qu'ils faisaiént dans ce temps-là, dont 
la formule est rapportée par Sandoval, évé- 
que de cette même église, en ces termes : 
Ego Fortunius requlam a sanctis Patribus 
constilutam, Deo juvante, servare promitto, 
et per vitæ æœternæ prœmium, humiliter mili- 
taturum me subjicio in hoc loco, qui est con- 
secratus in honorem sanctæ Dei Genitricis 
Mariæ, et aliorum sanctorum, in præsentia 
domini Petri, Pampilonensis episcopi. Pro- 
mitto et huic sedi, rectoribusque ejus, semper 
obedientiam et stabililatem et conversionem 
morum meorum, coram Deo et angelis ejus, 
secundum præceptum canonum. Les Chanoi- 
nes Réguliers des autres églises ne recon- 
naissaient point aussi d'autre règle que celle 
des canons ( Apud Martene, de antig. Ritib. 
Eccles., tom. HI, pag. 96); car la formule 
des vœux de ceux de la cathédrale de Cuença 
en Espagne, qui se trouve dans un ancien 
Pontifical écrit il y a plus de cinq cents ans, 
est énoncée dans les mêmes termes que celle 
des Chanoïnes de Pampelune. Le même San- 
doval dit qu'il y avait aussi des moines dans 
cette église, à cause qu'il en est fait mention 
dans une donation que l’évêque Pierre fit 
l'an 1104, où il dit : Cum conventu canonico- 
rum et monachorum mihi subditorum. Il ne 
sait néanmoins s'ils étaient différents des 
Chanoiïnes ; maïs je crois qu’ils pouvaient 
être les mêmes, puisque les Chanoines 
étaient aussi appelés Moines dans les siècles 
passés. Anastase le Bibliothécaire, dans la 
Vie de Grégoire IV, dit que ce pontife ayant 
fait rétablir la basilique de Sainte-Marie au 
delà du Tibre, y mit des Chanoiïines-Moines ; 
et on lit dans un vieux Pontifical de saint 
Prudence, évêque de Troyes, que dans le pre- 
mier Memento de la messe, on faisait men- 
tion des Chanoines-Moines de cette église : 
Memento, Domine, famulorum famularumque 
tuorum, omnium Canonicorum Monachorum 
nostræ Ecclesiæ, parentum nostrorum, etc. 

Les Chanoines de Ronceyaux se sont con- 
formés, pour l’habillement, à ceux de la ca- 
thédrale de Pampelune, comme à leur mère 
église, à cause qu'ils étaient rénfermés dans 
ce diocèse. Cet habit consiste en un surplis 
sans manche avec une aumusse noire sur les 
épaules pendant le temps de l’été, et l'hiver en 
une grande chape noire, et un camail avec 
une fourrure par devant. Lorsqu'ils sortent, 
ils ont un petit scapulaire de toile sur leur 
soutane noire, avec cette différence que ceux 
de Roncevaux portent une F d'’étoffe verte 
sur le côté gauche comme hospitaliers, ce 
que n’ont pas ceux de la cathédrale (1). 
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Voyez Dom Prudencio de Sandoval, Cata- 
logo de los obisbos de Pampelona. Mart. 
Navarr., tom. 11 Comment. regul., num. 7. 
Du Moulinet, Habillem. des Chanoines Réqul, 
Schoonebeck, Hist. des ord. relig. Philip. 
Bonanni, Catalog. ord. relig., part, 1 


ROSAIRE et COLLIER CÉLESTE DUSAINT- 
ROSAIRE {OrpRes DE NoTRE-DAME DU). 


Tous les historiens demeurent d'accord 
que saint Dominique est l’auteur de la dévo- 
tion du Rosaire ou Chapelet, qui contient 
quinze dizaines d’Ave Maria, dont chacune 
commence par un Pater, en mémoire des 
cinq mystères joyeux, des cinq mystères 
douloureux et des cinq mystères glorieux, 
où la Vierge a eu part; maisils varient sur 
le temps de son ivstitution, les uns la met 
tant en l’année 1208, après une vision dont 
la Vierge honora saint Dominique, dans le 
Lemps qu’il préchait contre les Albigeoïis ; et 
plusieurs croient que ce saint avait déjà éta- 
bli cette dévotion dans le cours des missions 
qu’il avait faites en Espagne avant qu’il pas- 
sât en France. Quoi qu'il en soit, on nedoute 
point qu’il n’ail institué cette manière d’ho- 
norer la sainte Vierge; mais il n’en est pas 
de même de l’ordre militaire de Notre-Dame 
du Rosaire dont Schoonebeck, et après lui 
le P. Bonanni, de la compagnie de Jésus, lui 
attribuent aussi l'institution: car ce saint n’a 

0int étabii d'ordre militaire sous le nom du 
| et Schoonebeck et le P. Bonanni ont 
fait sans doute un ordre militaire de l’armée 
des croisés qui, sous la conduite du comte 
de Montfort, combattit contre les Albigeois ; 
car Schoonebeck parle de plusieurs victoi- 
res que Simon, comte de Montfort, qu’il pré- 
lend avoir été de cet ordre, remporta sur ces 
héréliques, en quoi il semble avoir voutu 


imiter Favin, qui confond aussi l’ordre de la 


Milice de Jésus-Christ, institué par saint 
Dominique, comme nous l’avons dit ailleurs 


mée de croisés à qui il donne Pour marque 
une croix fleurdelisée, telle que nous l’avons 
décrite dans un autre endroit, se fondant sur 
Ces paroles de Ferdinand de Castillo, qui dit 
que la devise de la religion de Saint-Domi- 
pique est une croix fleurdelisée, blanche et 
noire de la couleur de l’habit, qui l’était 
aussi de l’ordre militaire que saint Domini- 
que institua en France et en Lombardie, et 
qui fut confirmé par le pape Honorius contre 
les rebelles à l'Eglise: Uso per devisa esta 
santa religion la cruz floretada de los colores 
de su habito, que son blanco y negro, que tom- 
bien lo fueren de la cavaleria militar, que el 
Mmismo santo Domingo instituo in Francia y 
Lombardia, confirmada por el papa Honorio 
contra los rebeldes de la Iglesia. 

L'abbé Giustiniani et M. Hermant, parlant 
de cet ordre militaire de Notre-Dame du Ro- 
saire, disent que ce fut un archevêque de 
Tolède, nommé Frédéric, qui en fut l'insti- 
tuteur peu de temps après la mort de saint 
Dominique. Cet archevêque (selon ces au- 


(1) Vog., à la fin du vol,, n° 71 et 72. 
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teurs), voyant les ravages et les maux que 
les Maures faisaient en Espagne, concut le 
dessein de leur opposer des personnes illus- 
tres par leur naissance et leur diguité, qui 
non-seulement pussent garantir son diocèse 
de leurs incursions, mais allassent aussi les 
allaquer dans les lieux dont ils s’élaient 
rendus maîtres, et les en chasser. Non-seu-— 
lement beaucoup de noblesse de l’archevéché 
de Tolède, mais encore de toute l'Espagne, 
s’ergagea sous les enseignes de cette milice, 
et on vit bientôt la province purgée de ces 
infidèles. Ils ajoutent que la marque qui dis- 
tinguait ces chevaliers des autres ordres mi- 
litaires, était une croix moilié blanche et 
moilié noire, terminée aux extrémités en 
fleur de lis, au milieu de laquelle était une 
ovale, où l’image de la sainte Vicrge était 
représentée, soutenant d’une main son Fils 
et de l’autre tenant un rosaire (1), et qu’en- 
fin cet archevêque leur avait donné la règle 
de saint Dominique, avec ‘quelques statuts 
particuliers. Le P. André Mendo parle aussi 
de cet ordre, et dit que ces chevaliers por- 
taient l’image de la sainte Vierge, non pas 
dans le milieu de la croix, mais au-dessus, 
et que celte croix était blanche et noire 
comme celle que portent les officiers de l’in- 
quisilion ; qu'ils étaient obligés de réciter à 
certains jours le Rosaire, et qu’ils suivaient 
la règle de saint Dominique. Mais quelle est 
cette rêgle de saint Dominique? C’est une 
dificulté qu’il aurait fallu éclaircir, puis- 
qu'on n’en connaît point, et que ce saint, en 
instituant son ordre, donna à ses religieux 
celle de saint Augustin. C'est ce qui me fait 
douter que cet ordre militaire soit véritable, 
d'autant plus que, s’il n’était point supposé, 
les historiens de l’ordre de Saint-Dominiqua 
n'auraient pas manqué d’en parler. 

Voyez And. Mendo, de Ord. militaribus. 
L'abbé Giustiniani, Hermant elSchoonebeck, 


. dans leurs ist. des ord. militaires . 
{art. Mirics DE Jésus-Canisr), avec ceite ar- ° 


Voici un ordre où il y a un peu plus de réa 
lité, et qui a été véritablement institué, si 
l'on en veut croire le P. François Arnoul, re- 
ligieux de l’ordre de Saint-Dominique, qui 
dit que ce fut à sa sollicitation que la reine 
Anne d'Autriche, veuve du roi Louis XII et 
mère dé Louis XIV, institua cet ordre l’an 
1645, sous ie nom da Collier céleste du saint 
Rosaire, Ce collier devait être composé d’un 
ruban bleu enrichi de roses blanches, rouges 
et incarnates, entrelacées de chiffres ou let- 
tres capitales de l’'AVE, et du nom de la 
reine, qui s'appelait Anne, de cette ma- 
nière 1#, La croix devait être d’or, d'argent 
Ou autre métal, selon la qualité et les facul- 
tés de celles qui la devaient porter. Cette 
croix devait être à huit rais, où d’un côté il 
y äurail eu l’image de la sainte Vierge, et de 
l’autre celle de saint Dominique, chaque 
rayon pommelé, avec une fleur de lis dans 
chacun des angles dela croix, qui devait être 
altachée à un cordon de soie, el pendre sur 
la poitrine. 

L'ordre devait étre composé de cinquante 
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filles dévotes sous une intendante ou supé= 
riehre, Quand la noblesse du säng se Fen= 
contrdit avec la vertu et la piété dans les fils 
les qui se présentaient, elles devaient être 
préférées à celles qui n’avaient que la vertu 
ei la piété sans la noblesse, On pouvait les 
recevoir toutes dès l'âge de dix ans; après 
avoir été éprouvées pendant un mois ; MAIS 
elles devaient être associées à la eonfrérie 
du Rosaire avant que d’être admises à l'ôr2 
dre du Collier céleste, qui pouvait être aussi 


élabli dans les lieux où Ja confrérie du Ro: 
saire était iustituée, et s’il ne se trüuvait pas 
cinquañte filles pour établir eét ordre dans 
un lieu, on pouvait en prendre dans le voi= 
sinage, dans les lieux où il y aurait eu une 
confrérie du Rosaire; jusqu’à ce que le nome 
bre fût complet; à condition néafimbins que 
dans chaque église il y en eût dix. Enfin les 
cérémonies requises en l'établissement üe 
cet ordre étaient telles : Ja reine; ou celle qui 
la représentait, après plusieurs prières que 
l'on récitait en présence dés filles que Fun 
recevait, tenaut le eordon bléude la train 
gauche, et la croix de sa droite devaii faire 
baiser cette croix des deux côtés à chacune 
des postulantes, et ouvrant ensuite le cordon 
de ses deux maäins,elle devait prononcer ces 
paroles : De l'autorité et bienvei'lance d'Anne 
d'Autriche, reinerégenteet mère de Louis XIV, 
je vous reçois et vous adiets à son ordre très- 
auguste du Cordon bleu céleste du s: cré Rô- 
saire, et pour sa fille dévote; et ma très-chèré 
sœur, vous recommantdant d'observer très 
exactement n9s statuts, et d'étre fort curieuse 
de la gloire de Dieu, te sa Mère; de saint Do: 
minique et de Leurs Majestés. Tels étaieut 168 
projets de cet ordre; dunt l'établissement n’ä 
pas eu de suite, quoique le P. Aruogl pré= 
tendé en avoir éblenu des lettres patentes du 
roi, Qui voudra voir de plus gratdés parti 
cujarités de l'institution de cet vrdre ptut 
consulter le livre qui à pouf titre : Fnstilu= 
tion de l’ordre du Collier céleste du saint 
Rosuiré, par lé P. F, Arnoul, relisieux de 
l'ordre 6 Baint-Dominique, imprimé à Lyon 
l'ai 1645: , . 

A tes ôFdrés dé Notre-Dame du Rosaire, 
ex Au Colliér Eélésté du stint Rosaire, nous 
joilidrguis célui dû Chapelet de Notre-Dame. 
Cet ordré fut institué l’an 1520, (Doutreman.; 
Hist. de Valéñciennes p. 397.) par quelques 
botiégkoig dé Valéñcienines en l'honneur de 
ja säiite Viérge, el er action de grâces du 
coufontigmient de l’empereur Charles Ÿ. Ii fut 
couferé à {üüs les chefs dé chäque quartier 
de lä ville. L’Scu de leurs armes devait être 
entouré d’un chapelet roûge,; auquel péndäit 
un cigne d’argett pour marier là pureté de 
Ja sainte Vierge, e{ pour timbre titi pot cliargé 
de lis au milieu duqüel était une étoile. Cë 
timbre était entouré dé deux branches de 
saule veft. 


RUF (CuAnO!NES RÉGULIERS DE La cONGRÉ- 
GÂTION DE SAINT-). 


Messieurs de Sainte-Marthe avouent qu’il 
est difficile de trouver des honuimëents äu- 


thentiques pour prouver l'antiquité de l'ab- . leur attira bientôt des compagnons qui se 
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baye de Saint:Ruf, quiést le premier mo— 
nastère et le chef de là congrégatiôn des cha= 
noines Réguliers de ce nom. Choppin ést 
tümbé dans l'erreur de ééuix qui ont crü quë 
ce saint, qui a été le premiér évêque d’Avi- 
gnon et disciple des apôtres, n à été le foris 
dateur. Je passe sous silence les différen- 
tes 6pinions que d’autres ünt eues, pour ne 
m'arréler qu'à celle Qui m4 semblé là plus 
certaine. à 

La cathédrale d'Avignon a été desservie 
pendaut un long temps par des chanoines 
qui ont vécu en commun, el qui enibrassè- 
rent dans la suite la règle de saint Augustin; 
qu'ils observaient encore l'an 1455, lorsque 
le cardinal Julieu de la Rouvère, légat en Fran- 
ce, el qui fut depuis pape sous le nom de Ju- 
les I, les sécularisa. Il y a de l'apparence 
qu'ils avaient abandouné pendant uf temps 
cètte vie commune, puisque, l'an 1039, qua= 
tre d’enire eux, savoir Arnauld, Odilon; 
Ponte et Durand, animés de l'esprit de Dieu; 
résolurent de les quitter pour se défenire de 
leur re âchement, et voulant demeurer fer 
mes aus l’observance des saints canons et 
praliquer la vie commune dans une pauvreté 
voloutaire, ils se relirèrent dans üne pelite 
église dédiée en l'honneur de saint Ruf, que 
Bencti, évêque d'Avignon, leur accorda du 
consentement de son chapitre, avec une au- 
tre église dédiée à saint Just et quelques Ler< 
res qui en dépendaient,; comme il parait par 
l’acte de cette donation, datée du 1°r janvier 
de la même année. . 

L'on conservait dans cette église de Saint: 
Ruf les sacrées reliques de ce saint; qu'on 
prétend être fils de Siméon le Cyrénéen dont 
parle saint Marc dans son Bvangile ; lan= 
cieñne tradition du pays est qu'après la des- 
cenle du Saint-Esprit sur les Apôtires, les 
Juifs, irrités de la prédication de lEvan= 
gile, chassèrent les chrétiens, et mirent Ma- 
deléine, sa sœur Marthe et leur frère Lazare; 
saint Ruf et plusieurs autres, dans un vais= 
seau sans voiles ni cordages, pour les faire 
périr dans la mer; mais que la Providence 
les conduisit aux côtes de Provence, où étant 
débarques, saint Lazare annonça l'Evangile 
à Marseille dont il fut fait évêque, aussi bien 
que saint Ruf à Avignon, qui eut cette pro- 
viüce en partage, el qu'après sa mort il avait 
été enterré dans cette église, qui avait rétenu 
son nom. 

Ce sentiment n’est pas universellement 
reçu, au contraire il est fort combattu ; mais 
quoi qu'il en soit, ce fut proche de cette 
église que ces chanoines s'étant asseinblés, 
else conformaut en toutes chosës sur le mo= 
dèle des premiers chrétiens de Jéfusaleis; 
jetèrent les premiers fondements dé cette 
congrégation, qui, à cause de cette église dé 
Saint-Ruf, en a pris Le nom, pour se distin< 
guer des chanoines qüi élaient restés dans la 
cathédrale: 

La vie exemplaire qu'ils menaient, et qui 
cousistait dans une humilité profonde, une 
piélé sincère, une pauvreté parfaite qu’ils 
accompagnaient de beaucoup d’austérités, 
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joignirent à eux, él cette petite demeure de- 
vint en peu de lemps un grand édifice par le 
hôémbre de religieux el de monastères qui.se 
mültiplièrent. Il s’en forma une congréga- 
tion qui devint très-célèbre, non-seulement 
en France, maïs même en Italie et en Espa- 
gne. Elle posséda plusieurs abbayes et prieu- 
rés. Elle reçut plusieurs priviléges des sou- 
verains pontifes. Elle obtint un office propre 
et des constilulions particalières, avet pou- 
voir d’élire un général, comme il se pratique 
dans tous les autres ordres ; et enfin lé nio- 
pastère de Saint-Ruf fut reconnu pour ehef 
de la congrégation. 

Ï1 paraît par les anciennes voutumes de cet 
ordre, qué la pauvreté dont ces chanoines 
faisaient profession était très-grande aussi 
bien que leur austérité, et que la discipline 
qui était gardée dans cette congrégation était 
très sévère ; car, dans l'article qui regarde 
la réception des novices, il est spécialement 
recommandé de leur bien faire connaître 
toutes ces choses, et combien il était difficile 
de soutenir ces observances : Et interim prœæ- 
dicentur ei paupertas loci, asperitas domus, 
severilas disciplinæ, et quantus labor sit, in 
illius professionis observatione, quam gravis 
casus in transçressione, etc. (Apud Martene, 
de antig. Rit. Eccles., tom. HE, p. 99). 

Lorsqu’on leur avait donné Fhabit, celui 
qui avait soin de leur conduite et de les ins- 
truire des observances devait, sur, toutes 
choses, leur apprendre à être bumbles, en 
sorte que le novice, aux moindres mouvre- 
ments qu'il faisait, devait toujours donner 
des marques d’une grañde humilité, ayant 
toujours la tête baissée, ne regardant que la 
terre, et ayant toujours dans lesprit le Publi- 
cain de l'Évangile qui n'osait lever les yeux 

.au ciel : Et in omnibus motibus suis sijnum 
habere humilitatis, caput submittere, terrim 
aspicere, memor esse illius Publicani qui non 
audebat oëulos suos levure in cœlum, sed per- 
culiebat pectus suum dicens : Deus, propitius 
esto mihi peccatori (Ibidi). nd 

Cres-enze dit qu’ils suivirent d’abord la rè- 
gle de saint Benoit; mais il w’y en & aucune 
preuve, il y a plus d'apparence qu'ils suivi- 
rent exactement les décrets des conciles de 
Rome qui avaient été teous pour la rélorma- 
tion des chanoines, et qui les obligèrent à la 
désappropriation parfaite, et qu’enlin ils se 
soumirent à la règle de saint Augustin, 
après que le pape Innocent JE eut ordonné, 
dans le concile de Latran de l'an 1139, que 
tous les Charoives Réguliers s’y soumet- 
iraieut. En effet, par la formule de leur pro- 
fession qui esi énoncée dans leurs auciernnes 
coulumes, qui ne peuvent avoir été écrites 
qu'après ce conciie, il y est, fait mention de 
Ja règle de saint Augustin : Ego frater N. offe- 
rens trado meïpsum Deo,Ecclesiæ sancti N., 
ét promitlo obedientiam secundum canonicam 
regulam sancti Auguslini, elc, 

Ces religieux demeurèrent auprès d'Avi- 
goon jusqu’à ce qu'ils furent contraints d'en 
sortir para fureur des Albigeois. Ces héré- 
tiques, faisant de temps en lemps des courses 


sur les catholiques, commencçaient par abat-_ 
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tre les églises et les maisons religieuses ; et 
étant entrés dans le comtat d'Avignon en 
1210, ils rninèrent de fond en coible l'église 
de Saint=Ruf et son monastère. ; 

Ces religieux, se voyant contraints d'abah- 
donner ce lieu, vinrerit à Valence en PDat- 
phiné; et bâtirent un superbe monastère 
dans l’île d'Eparvière,; qui en ést voisine, et 
que l'abbé Raymond avait acheté d'Eudes, 
évêque de cette ville: Hs dédièreut pareille- 
ment l’église à saint-Ruf, et établirent ce 
nouveau morastèré chef de toute la congré- 
galion à la place de celui d'Avignon; qui 
avait été ruiné. 

Penot fait remarquer une fauté qué Cho- 
pin a faite en citant un privilége d’Erbin HE, 
adressé à l'abbé de Saint-Rüf près de Valence, 
quoiqué celte abbaÿe n’ait été bâtie que l’an 
1210 , c'est-à-dire cent quinze äns après. 
Mais Penot est tombé dans la même faute, en 
rapportant une bulle d’'Iniocent VIH, qui, 
en confirmant tous les priviléges que se$ pré- 
décesseurs avaient accordés à la miénié #b- 
baye, cite d’abord celui d'Urbain H, et fait 
mention que cette abbaye élait proche de 
Valence : Sane dudum felicis record: Urba- 
nus Papa II, prædecessor noster; omnibus in 
monasterio el ordine S. Rufi extra muros 
Valentiæ, au lieu d’extra muros Avenionenses, 
qui se trouve dans le même privilége rap- 
porté par messieurs de Sainte-Marthe dans 
toute sa teneur, et qui est adressé à Arbère, 
abbé de Saint-Ruf, en l'année 1096. IIS en 
rapportent encore un autre de Paschal HE, de 
l'an 1115, adressé à Adelger, troisième abhé 
de Saint-Ruf au diocèse d'Avignon, et dans 
ces deux priviléges il est fait mention de 
plusieurs églises qui dépendaient déjà de 
celte abbaye. Quant à cet Adelger, que mes- 
sienrs de Sainte-Marthe comptent pour le 
troisième abbé, il était le quatrième; selon 
le P. Colombi, qui rapporté une donation 
faite, l'an 1108, de l’église de Saint-Andéol 
à Letbert, son prédécesseur, par Léodegaire, 
évêque de Vivier; mais il se peut faire que 
ce Letbert soit le même qu’Adelger. Cet au- 
teur ajoute que l'abbé Adelger fut fait évé- 
que de Barcelonne, l'an 4116, par le pape Pas- 
chal {1, et ensuite archevêque de Farragone. 

Enfin, Les guerres civiles ayant encore 
ruiné le monastère d'Eparvière Pan 1560; ils 
trausportèrént pour la troisième fois le chef 
de leur ordre dans un prieuré qu’ils avaient 
dans l'enceinte de Ha ville de Valence : l'abbé 
général y porta les droits et la dignité du mo= 
nastère qui avait été bâti dans cetle île, et le 
roi Henri IV approuva cetiè translation. 

Ceite congrégation était en si grande es- 
time dans le x1r° siècle, que celle dè Sainte- 
Croix de Conimbre en Portugal, dns le éom- 
méncement de son établissement, envoya dés 
religieux à Saint-Ruf pour apprendré ses 
coutumes et sa manière de vivre, afin dé se 
former sur son modèle, et ce qui la rendu 
encore plus illustre est d’avoir fourni trois 
papes à PEglise : savoir ; Anastase IV, 
Adrien IV et Jules H: Aürien était Anglais 
de nation et s’étant mis au Service des reli- 
gieux de cette abbaye, il fit tant, par son es- 
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rit et par sa vertu, qu’il fut recu au nom- 
re des religieux, et fut quelque temps après 

élu général. Quelques affaires de son ordre 

layant obligé d’aller à Rome, Eugène IT, 
qui reconnut son mérile, le ft cardinal, évé- 
que d’Albe et légat a lafere au pays de Nor- 
wége, où il précha l'Evangile à ces peuples, 

qu’il convertit à la foi de Jésus-Christ, et à 

son retour il fut élu pour successeur d’Anas- 

lase IV, et mourut à Anagnie en 1159. 

Les cardinaux Guillaume de Vergy, Amé- 
dée d'Albret et Angélique de Grimoald de 
Grisac, fondateur du collége de Saint-Ruf de 
Montpellier, ont été aussi de cette congréga- 
lion, qui a eu quarante-cinq généraux du 
nombre desquels sont les trois papes et les 
trois cardinaux dont nous venons de parler, 
avec Philippe Chambaliac, évêque de Nice, 
et Jean 11, patriarche d’Antioche. Bérenger, 
évêque d'Orange, était aussi de la même con- 
pan aussi bien que Geoffroy, évêque 

e Tortose, et plusieurs autres. 

Elle est présentement gouvernée par le R. 
P. D. de Valernod, qui porte pour armes 
d'azur à un croissant montant d'argent au 
chef cousu de gueules chargé de trois roses 
d’or. Chaque général fait de ses armes le 
sceau de la congrégation, qui n’en a point de 
particulières. Ces Chanoines Réguliers sont 
vêtus de serge blanche avec une ceinture 
noire et une bande de linge en écharpe, et 
quand ils sortent ils ont un manteau noir, 
comme les ecclésiastiques. f 

Augustin de Pavie met cinqaante abbayes 


de celle congrégation, outre les prieurés, qui . 


n'étaient pas seulement renfermés dans la 
France, mais qui s'étaient multipliés jusque 
dans les provinces les plus éloignées. Le P. 
Thomassin remarque que l'archevêque de 
Patras, voyant son église abandonnée par 
ses chanoines qui étaient séculiers, pria le 
pape Innocent III de lui permettre de substi- 
tuer en leur place des Chanoines Réguliers 
de Saint-Raf, ce qu'il lui accorda, à condi- 
tion qu’il donnerait à ces chanoines des 
terres, des vignes, des blés et du vin pour 
cinquante ou soixante personnes, du poisson 
et de l'huile à proportion ; des villages pour 
leur fournir trois cents poules, deux cents 
brebis et cent livres de cire tous les ADS ; 
que, pour assister les pauvres et recevoir 
les hôtes, il leur donnerait une certaine 
quantiié de bonne terre, de bœufs, de vaches, 
de veaux, et autant de vignes qu’il en fau- 
drait par an pour la subsistance de dix per- 
sonnes, des paysans pour en exercer la cul- 
ture sans exiger de salaire, avec la moitié 
des revenus de l’archevéché en dîimes, mor- 
luaires et aumônes, à moins que les Cha- 
noines Réguliers de Saint-Ruf, n'étant pas 
contents de ce partage, n’aimassent mieux 
Ja moitié de tous les biens de l’archevéché. 
‘Le pape ordonna encore que l'exemple de 
l'église de Patras pourrait être suivi des au 
tres églises grecques, qui avaient embrassé 
il n’y avait pas longtemps le rite latin, et 
que les chanoines éliraient le prieur, qui se- 
rait confirmé par l'archevêque (1). 
{1) Voy., à Ja fin du vol., n° 73, 
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Voyez Penot, Hist. trip. canon. reg., lib. 
1, cap. 56. Silvest. Maurol., Mar. océan. di 
ut. gl. relig., lib. 1, pag. 5. Sammarth., Gal. 
Christ, tom. IV, pag. 801. Chopin, lib. nt 
Monast., tit. 1, num. 20. Joan. Columbi, 
Opuscul. Varia, pag. 543. Herm., Hist. des 
ord. relig., lom. LI, pag. 39. 


Il paraît que les Chanoines de Saint-Ruf 
ne donnèrent pas dans les nouveautés or- 
gueilleuses du jansénisme ; la conduite ju- 
dicieuse que tinrent les curé et vicaire de 
N.-D. de Ja Plattière, à Lyon (tous deux 
étaient membres de cet ordre), à l’égard du 
P. Richard, Oratorien appelant, fut fort blä- 
mée par les Nouvelles ecclésiastiques, et fait 
par conséquent honneur à leurs sentiments 
et à leur zèle ; or il est vraisemblable qu'ils 
pensaient comme leur corporation. 

Plût à Dieu qu’ils eussent conservé en 
tout ces excellentes dispositions ! Ils n’au- 
raient pas élé des premiers àdonner l'exemple 
de la défection. Dans l’article additionnel à ce- 
lui des Chevaliers d2 N.-D. du Mont-Carmel 
et de Saint-Lazare réanis, j'ai promis de rea 
venir avec plus d’étendue sur ladjonction 
des Chanoïines de Saint-Ruf à cet ordre mili- 
taire. Je puiserai des renseignements pré- 
cieux sur cette réunion momentanée et en— 
fin sur l’extinction de l’ordre de Saint-Rut 
lui-même dans le Mémoire sur l’état reli- 
gieux publié par l'abbé Mey. 

En 1760, l’abbé de Saint-Rof et quelques 
membres de sa congrégation formèrent, par 
des motifs peu honorables, le projet de se 
réunir à l’ordre royal et militaire de Saint- 
Lazare. Le 5 janvier de cette année les deux 
ordres passèrent un concordat qui renfer- 
mail leurs conventions réciproques. Le 12 
octobre ils obtinrent du roi un brevet qui 
permit aux Chanoïines Réguliers de Saint- 
Ruf de poursuivre en cour de Rome leur 
sécularisation, ensemble Ja suppression, 
tant du titre de l’abbaye que des menses 
conventuelles, offices claustraux et bénéf- 
ces dépendant de leur ordre, et l'union ou. 
incorporalion de ses biens et revenus à l’or- 
dre de Saint-Lazare. 

Les tentatives que ces ordres firent à Rome 
n’eurent pas d’abord un heureux succès. Le 
concordat du 5 janvier 1760 ayant été déféré 
à l'assemblée du clergé de 1762, il y fut ani. 
versellement réprouvé. L’assembiée chargea 
ses agents de s'opposer en son nom à l’u- 
nion des deux ordres, et fit demander au roi 
la permission d’en porter ses plaintes à 
Rome. Le pape Clément XIII ayant fait exa- 
miner l'affaire dans la congrégalion prépo- 
sée aux affaires consistoriales, l'avis de la 
congrégation ne fut pas favorable au pro- 
jet, et le pape adressa, le 22 août 1764, deux 
brefs, l’un à M. l'archevêque de Vienne, 
l'autre à M. l’évêque de Valence s par 
lesquels il assura les deux prélats qu’il 
élait entièrement déterminé à suivre cet 
avis ; que les raisons exposées par plusieurs 
évêques étaient d’un trop grand poids pour 
être surmontées; qu’il lui paraissait qu’en 

el 
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réformant l’ordre de Saint-Ruf, et le rame- 
dant à la vie conventuelle, il pouvait être 
d'une grande uiilité à l'Eglise; qu’il était 
prêt à donner tous ses soins pour rappeler 
cet ordre à son premier institut, Il exhorta 
les deux prélats à montrer toujours la 
même fermeté pour la conservation de cet 
ordre. Cette décision déconcerta les promos 
teurs du projet, mais ne leur fit pas perdre 
toute espérance. Sous le règne de Clément 
XIV ils renouvelèrent leurs instances. Ils 
obtinrent en 1765 une commission adressée 
à M. l’évêque de Meaux, qui chargeait 
ce prélat de procéder à une information sur 
les faits etles motifs allégués par les deux 
ordres, el sur les raisons qui leur avaient 
été opposées. Soixante-dix témoins furent 
entendus, et l'information envoyée à Rome 
ne fut pas suivie d'une prompte réponse. Ce 
ne fat qu’en 1771 qu’on surprit au pape un 
bref, daté du 1: juillet de cette année, qui 
prononçait la suppression de l’ordre de 
Saint-Ruf, la sécularisation de son chef et de 
ses membres, et leur incorporation dans 
l'ordre de Saint-Lazare. Le clergé, assemblé 
en 1772, ne fut pas moins affligé que surpris 
de ce bref. 11 réunit tous ses efforts pour en 
empêcher l’exécution. M. de Briane, arche- 
vêque de Toulouse, chargé de l’examiner et 
d'en rendre compte à l’assemblée, fit son 
rapport dans Ja séance du 23 juin. Ce rap- 
port est trop important, pour la solidité des 
principes qui y sont établis, pour ne pas en 
rapporter un extrait assez étendu : 

« Une réclamation générale vous impose, 
Messieurs, le devoir de vous occuper du bref, 
par lequel N.S$. P. le pape supprime la con- 
grégation des Chanoiïines de Saint-Ruf, en 
sécularise les membres et unit et incorpore 
les personnes et les biens à l’ordre de Saint- 
Lazare. Cette union n’était encore qu’un pro- 
jet informe lorsqu'elle excita l'attention de 
l'assemblée de 1762, invitée par les évêques 
dans les diocèses desquels sont situées les 
principales maisons de la congrégation de 
Saint-Ruf; cette assemblée supplia Sa Ma- 
jesté de vouloir bien retirer son consente- 
ment : elle jugea illicite le pacte qui servait 
de base à cette union. 

« Les instances du clergé n’ayant pas eu 
l'effet qu’il s’en promettait, le moment au- 
quel cette union semble devoir être consom- 
mée doit aussi réveiller ses alarmes : ja- 
mais elles ne furent plus légitimes. Si le pro- 
jet de l'ordre de Saint-Lazare a son exécu- 
tion, tous les biens de l’Eglise sont menacés, 
et ce qui excitera encore plus votre zèle, 
toutes les règles ecclésiastiques seront évi- 
demment enfreintes. Mais c’est parce que 
nos craintes sont fondées, que l’objet qui les 
excile doit être examiné avec plus d’atten- 
tion. Il ne faut pas que l’on puisse dire que 
le clergé de France n’a suivi que le mouve- 
ment de son zèle et l'impression de son in- 
térêt. Plus votre délibération doit être ferme, 
plus elle doit être éclairée et réfléchie. 

« Pour mettre quelque ordre dans l'exa- 
nel que nous nous proposons..., NOUS COn- 
sidérerons le bref, et par rapport à l’ordre 
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qui doit être éteint, et par rapport à celui 
qui doit être enrichi de sa dépouille.…. 

« La suppression d’un ordre, sa séculari- 
sation, et l’union de ses biens, sont, comme 
son établissement, du nombre de ces causes 
majeures, qui doivent exciter l’attention la 


plus scrupuleuse, et par l'étendue, et par 


l'importance de leurs rapports. 

« Un ordre, une fois établi, a une pro- 
priété, une consistance, un état qui ne peut 
changer que pour des raisons de nécessité 
ou de la plus évidente utilité. Les formes 
suivant lesquelles doivent être faits ces 
changements, sont d'autant plus rigoureu- 
ses, qu'elles n'intéressent pas seulement 
l'ordre qui les éprouve, mais (ous ceux à 
qui son existence peut donner ou promettre 
quelque avantage. 

«Nous connaissons peu d'exemples d’ex- 
linction d’un ordre entier... Le désordre, 
le scandale, peuvent être des motifs d’étein- 
dre un ordre; mais il faut que ce désordre et 
ce scandale soient portés à une telle extré- 
mité, qu’on ne puisse espérer d’y porter re- 
mède, Si la discipline peut être rétablic, il 
n’est pas permis d’en négliger les moyens, 
et l'extinction qui ne peut avoir lieu qu’a- 
près des efforts répétés, ne doit jamais avoir 
l'apparence de la faveur vis-à-vis de ceux 
qui ont rendu ces efforts inutiles. 

« Si nous connaissons peu d'exemples 
d'extinction d'ordres entiers, nous en con-— 
naissons encore moins de sécularisation. Les 
sécularisalions particulières ne sont pas re- 
gardées favorablement. Elles ont eu lieu 
principalement pour des chapitres de cathé- 
drales, où les devoirs du cioître se conci- 
liaient diificilement avec ceux du ministre et 
pour des abbayes, où la régularisation ve- 
nant à s’éteindre, les lieux claustraux à être 
détruits, le nombre des religieux à étre in- 
suffisant, on était obligé de recourir à des 
séculiers pour le service de l'Eglise et l’ac- 
quit des fondations. 

« Les formes qui doivent être suivies pour 
l’extinction d’un bénéfice particulier sont le 
principe de celles qui doivent avoir lieu pour 
l'extinction d’un ordre, ou sa sécularisation. 
La première est de constater juridiquement 
“quelle en est la nécessité ou l'utilité. L'évé- 
que, qui est juge de cette nécessité ou uti- 
lité, lorsqu'il doit prononcer le décret , doit 
être le premier appelé , lorsque le décret est 
prononcé par l'autorité supérieure du sou— 
verain pontife. Tous ceux qui ont intérêt 
doivent être entendus ; et quel intérêt peut 
être plus grand que celui de l'évêque chargé 
de veiller aux besoins de son diocèse et à la 
conservation des biens ecclésiastiques, au 
maintien des règles, et à l’acquit des fonda 
tions ? Ce témoignage de l’évêque n’est pas 
Ja déposilion d’un simple témoin, il est rendu 
avec une sorte d'autorité que l’exemption a 
pu suspendre, mais qu’elle ne détruit pas. 

« Comme les unions sont, en quelque 
sorte, réputées des äliénations, disait M. Ta- 
lon (1664), on ne pouvait y procéder sans 
l'autorité de l’évêque. Si nous avons cetta 
déférence pour le pape, de recevoir ses bul- 


au 
13$ poür l'union d'un bénéfice, n'esl-ce pas 
sous là condition que les rescrits de sa chan- 
cellerie contiennent une délégation in parti- 
bus, afin dé reconnaître et de conserver l’au- 
toriié des évêques, et qu’il ne se passe rien 
sans leur autorité et leur agrément? 

« Cette nécessité d'entendre l’évêque, lors- 
qu’il s’agit d'uñe extinction ou union, où gé- 
péralement d’un changement dans l’état de 
quelque corps écclésiastique, ou de quelque 
bénélice que ce soit, à fait rejeter pär les 
{ribunaux cette clause insérée quelquefois 
dähs lés brefs de la cour de Rome, licentia 
episcopi minime requisita. Duperray, dans 
Ses Moyens canoniques, remarque en pärti- 
éulier qu’à l’occasion de 14 bulle d'union de 
l’äbbiye de Saint - Nicaise de Reims à la 
Sainte-Chapelle de Paris, lé Parlement , en 
1712, mit dans son arrêt une restriction ex- 
presse à celle clause de la bulle , les tribu- 
naux l’ayant toujours regardée Comine con- 
traire à nos maximes. 

« C’est particulièrement lorsqu'il s’agit 
d'üné sécularisation que l’évêque doit être 
éntendu ; le changement qui arrive dans l’é- 
tat des personnés en fait une dans leur dé- 
péndance, auquel l'évêque doit concourir... 

« Au lémoignäge de l'évêque, l'informa- 
tiôn qui doit constater les causes de Ta stüp- 
pression d’un ordre ou de $a sécularisation 
doit joindre d’autres témoignages, qui, Sans 
avoir la méme importance et le même polis, 
doivent influer dans le jugement. Ces témoi- 
gnages doivent être produits sur les iieux 

ar des personnes instruites. Des témoins 
éloignés, ignorañts, ou sans intérêt, nè peu- 
vént éclairer le juge, et plus il est éloigné 
lui-même des lieux, plus les témoignages 
doivént être mülipliés et les informations 
concluantes. » 3 

M. l’ärchevéqüe de Toulouse fait ensuite 
l'application de ces principes, qu'il ne croit 

as pouvoir dire contestés, à l'affaire de Saint- 
uf. 2 

4 Ji discute les motifs de l'extinction et 
sécularisation de cet ordre. « Le roi avait 
fait diverses tentatives pour rétablir la régus 
larité : ces tentatives avaient êté sur le point 


d'être suivies du succès, lorsqu’après une - 


visite, dont l’objet était de rélablir les lieux 
réguliers, et de remettre la règle en viguéur, 
l'abbé , assisté de quelques religieux , s’est 
déterminé à consentir et à solliciter lui-même 
la suppression de son ordre et sa Séculari- 
sation. ! 

« Un relâchement tel qu’il était impossible 
d'y apporter remède a élé supposé rendré 
nécessaire cette étrange el honteuse révolu- 
tion. C’est aussi l’idée de ce relâchement qui, 
dans le bref, paraît déterminer le souverain 
pontife. Il a été porté à un tel point, est-il 
dit, que ce qui devait étre un objet d'édifi- 
cation est devenu un objet de scandale. 

« Mais cé relâchement est-il {el qu'on lé 
dépeint, et réunit-il {ous les témoignages qui 
doivent en assurer l'existence? 

« Vous croyez bien que nous ne cherchons 
pas à faire l'apologie de religieux qui, oü- 


liant leurs engagements , n’ont pas cräint 
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de se déshonorer, pour être à portée de les 
rompre avec impunilé. Eux-mêmes ont dé- 
f:ré leur indisciplne au saint-père, et cet 
aveu est aussi criminel, et peut-être plus 
honteux encore que le relâchement qu'il sert 
à constater. Mais ces religieux, qui n'ont pas 
craint à Rome de se déshonorer, n'ont pas 
toujours tenu en France le même langage: 
Lo consultation des avocats, fäile sur leurs 
mémoires, comme sur ceux de MM. de Saint: 
Lazare, ne rend point leur conduite aussi 
suspecte. Celle consultation ne parle qued'un 
relithement éccasionné per le défaut de lieux 
réguliers, et la difficulté de les rétablir. Des 
Secours pécuniaires, des arrangements éco- 
nomiques, le sacriice de quelques maisons; 
auraient donc pu rendre plus réguliers ces 
religieux, que le pape déclare, d'après eux- 
mêmes, étre devenus un objet de scandale. » 

2 « S'il u’y avait pas de cause suffisante, 
la procédure qu’on a suivié n’a pas été moins 
irrégulière. Quels sont les lémoignages qui 
se sont joints à leur propre accusation? Ce 
ue sont ni les évêques des lieux où la con: 
grégation dé Saint-Ruf a ses établissements, 
ni les principaux habitants de ces mêmes 
lieux, ni les familles des fondateurs de ces 
établissements : ce sont cependant les lémoius 
naturels, seuls instruils des faits qu’il s’ag's- 
sait d'établir. {ls pouvaient el avaient intérêt 
dé connaître quelle était la conduite des 
Chanoines de Saint-Ruf, et s'ils étaient fidèles 
ou non à leurs engagements. Cé n’est pas 
que le suffrage de quelques évêques n'ait été 
reçu; mais ce suffräge, opposé aux préten- 
tions de l’ordre de Saint-Lazare, n'est pas 
seulement rapporté dans le bref : on hy fait 
mention que des témoins favorables, et point 
des évêques qui ont manifesté leur légitime 
et constante opposition. ; 

« La congrégation de Saint-Ruf n’a d'éta- 
blissement que dans la partie méridionale dé 
là Franceé, et c’est à Paris que s'est faite l’in- 
formation nécessaire. C’est là qu’on a pré- 
sen'é au Conimissaire nommé par Sa Sainielé 
dés témoins imposauts, à la vérité, par leur 
nombre, par leur dignité, quelques-uns même 
par léurs lumières, mais qui ne pouvaient 
connaître ce dont il était question d'informer, 
qui était Sans iutérêt à l'affaire, dont quel- 
qués-uns, étant parties, n'auraient pas dû 
êtré enténdus. Le nombre même et l'accord 
dé ces témoins déposent contre ce qu’ils at 
testent. S'ils eussent été sans partialité, si 
leurs réponses n’eussent pas été convenues 
atant dé leür être démandées, serait-il possi- 
ble qué toutes ces réponses fussent lès mêé- 
mes, él que parmi soixänte-dix neuf person- 
nés atcune ne fit là plus légère réclamation? 
Le procès-vérbal dépose donc contre lui- 
même ; il ést suspect et sans force, et à cause 
des (émoins qui y ont élé entendus, et à 
cause de ceux qui ne l'ont pas été. N’ÿ eût-il 
que le vice essentiel d'avoir été fait loin des 
lieux, il serait insüffisant pour connaître et 
établir la vérité. » 

3° M. l’archevéque de Toulouse relève 
quelques dispositions du bref de suppression 
ét dé sécularisation. & Quelle peine n’avons- 
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tous pas encore à voir dans ce bref toutes # ävant qu'il leur soit permis d'en embrasser 


les dispenses de l'Eglise accordées à des re- 
ligieux infidèles à leurs engagements? Non- 
seulement ils sont rendus à l’état séculier, 
mais ils en peuvent posséder tous les avan- 
täges. Non-seulement ces nouveaux concur- 
rents sont donnés au clergé séculier sans le 
consentement de l’évêque, mais ce consente- 
ment même n'est pas requis. Non-seulement 
on leur donne tous les droits des prêtres sé- 
culiers dans l’ordre de la religion, on leur 
rend encore tous ceux auxquels ils ont re- 
noncé dans l’ordre civil, et en conséquence 
on les rend habiles à recevoir des legs et do- 
nations et à en disposer par testament, 

« Si nous nous abstenons de toute réflexion 
sur ces privilèges en eux-mêmes, il est im 
possible de n’en pas prévoir toutes les consé- 
quences dangereuses pour le maintien de la 
discipline régulière et la conservation des 
monastères. Dès que les grâces du siècle et 
celles de l'Eglise seront ouvertes à l’indisci- 
pline et au relâchement; dès que la facilité 
d’enfreindre toutes les règles sera la récom- 
pense même de l'infraction; dès que le relà- 
chement, en°montant à son comble, pourra 
se promettre non-seulement l'impunité, mais 
des faveurs, comment espérer que la régula- 
rilé se maintienne dans les cloitres ou s’y 
rétablisse ? Comment le dégoût d’un état aus- 
tère ne viendra-t-il pas à s’y introduire? 

« Aussi voyons-nous que les tentatives fai 
tes sur l’ordre de Saint-Ruf se sont portées 
sur d’autres ordres. Celui de Saint-Antoine 
avait presque succombé à des offres sédui- 
santes ; et une partie des mêmes conditions 
qui avaient eu lieu à Saint-Ruf avail été 
acceplée par un grand nombre de religieux, 
Un brevet autorise l’ordre de Saint-Lazare à 
traiter avec les Gélestins : plusieurs ordres 
ont été tentés. 


« Des pensions abondantes, une décoration 
extérieure, l'espoir d'un état honnête ct re- 
cherché, porteront bientôt dans les cloîtres le 
découragement et les dissensions. L’asile de 
la paix ét de la simplicité deviendrä le séjour 
des troubles et de l'ambition; #1 la cupidité, 
excitéé, fera naître un tel désordre, qu’il ne 
sera peut-être plus possible de l’arrèter. 


« Tels sont les effets que produirait le bref, 
Et ces effets sont d'autant plus ceriains, qu’on 
n'attend pas même que la sécularisation soit 
prononcée pour jouir des distinctions qui y 
sont attachées. Le bref n’est que du mois de 
juillet 1771 ; les lelires patentes qui l'autori- 
sent n'out élé enregistrées qu'au mois de sep- 
tembre de la même année. Depuis cette épo- 
que, nulle procédure n'a élé entamée; tout 
est encore dans le même état, et cependant 
lés maisons sont en partie désertes. Les reli- 
gieux ont quitté leur habit; la croix de lPer- 
dre de Saint-Lazare les annonce comme ap- 
partenant à us autre corps que celui dans le- 
qu:1lits ont fail profession, el ce changement 
existe depuis plusieurs années. Non contents 
de solliciter sans motifs la défense de l'Eglise, 
ces religieux la prévienueut el déposent jus- 
gu'aux marques extérieures de leur état, 


un autre. 

« Telles sont, par rapport à l’extinction et 
sécularisation de l’ordre de Saint-Ruf, les 
suites du bref que nous avons été chargé 
d'examiner. La sagesse du roi, celle du sou= 


_verain pontife, ont été surprises ; des causes 


légitimes ont été supposées. On a prétendu 
avoir observé les formes, lorsqu’elles ont été 
violées ; mais, dans le fond et dans la forme, 
toutes les règles résistent à l'exécution de ce 
projet. Toutes les circonstances concourent 
à en faire voir l’irrégularité, et il esi aussi 
vicieux dans son principe que dangereux 
dans ses conséquences, » 

A l'égard de l’ordre de Saint-Ruf, M. l’ar- 
chevêque de Toulouse fit observer, dans la 
séance du {4 juillet, qu’il était nécessaire de 
prévoir quel en serait le sort, el que le soin 
de prononcer sur les maisons qui le compo- 
seut , lui paraissait devoir être remis aux 
évêques. Mais on ne voit pas que l’assemblée 
ait pris aucune délibération à ce sujet: 

On demandera peut-être pourquoi, vou— 
laut tracer un tableau des destructions d’or« 
dres onu congrégations qui ont été l'ouvrage 
de la commission royale, on parle, dans ce 
Mémoire, du projet de suppression et union 
de l’ordre de Saint-Ruf, à l’ordre militaire 
de Saint-Lazare, puisque , d’une part, ce 
projet n’a point été effectué , et que de l’au- 
tre il est absolument étranger à‘1a comimis= 
sion, qu'il a été formé plusieurs années 
avaut son établissement, et que M, l’arche= 
vêque de Toulouse l’a combattu avec tant 
de zèle el de succès. 

Mais deux raisons ont semblé l’exiger. Il 
était indispensable de rappeler les principes 
qui doivent servir de règles dans les extinc- 
tions et sécularités d’ordres ou congréga- 
tions régulières, soit pour faire connaitre les 
inotifs qui peuvent les rendre, soit pour fi 
xer la (orme dans laquelle il faut y procé- 
der. Ce double objet se trouve rempli dans 
le rapport de M. l'archevêque de Toulouse, 
avec la précision et la solidité qui étaient à 
désirer. Les maximes qui sont exposées ont 
acquis, par son lémoignage et par lPappro- 
bation de l'assemblée du clergé de 4772, qui 
a fait insérer Le rapport dans son procès-ver« 
bal, une autorité nouvelle, qui ne saurait 
permettre de les contester ou de les obseur- 
cir; et dans le dessein où l’on était d’avoir. 
un guide sûr, dans l'examen des opérations 
de la cominission , on ne pouvait én choisir 
un qui dût être moins suspect aux prétats 
commissaires, el qu’on pût leur opposer avec 
plus d'avantage. Or il eût été difficile d’en- 
tendre le rapport de M. l'archevêque de Tou- 
louse, de sentir toute la force et la justesse 
de ses réflexions , sans avoir quelque con- 
naissance du traité de l’ordre de Saint-Ruf 
avec celui de Saint-Lazare, des suites qu’a- 
vaiteues celraité, des moyens employés pour 
le faire réussir, et de ceux qui l'ont fait 
échouer. 

li était d'autant plus essentiel de rapporter 
avec quelque étendue le discours de M. lar- 
chevêque de Toulouse, que si la commission 
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n’a point eu de part au premier projet de 
suppression et union de l’ordre de Saint- 
Ruf, c'est sous ses auspices que celte con— 
grégation a été depuis éteinte et sécularisée. 
Et c’est la seconde raison qui à déterminé 
à faire mention du projet de M. l’archevéque 
de Toulouse; ayant déjà fait à l’ordre de 
Saint-Ruf, l'application des principes établis 
dans son rapport, il n’était plus besoin que 
‘de rapprocher les deux opérations, pour dé- 
montrer par leur ressemblance que l’une 
n’est pas moins contraire aux règles que 
l’autre. 

Lorsque les Chanoines de Saint-Ruf n’eu- 
rent plus aucune espérance de s’incorporer 
à l’ordre de Saint-Lazare , ils auraient dû 
sans doute reprendre leur habit, rentrer 
dans leurs maisons et y vivre suivant les ob- 
servances de leur règle. La plupart avaient 
déserté leurs monastères, e{ changé d'état 
avant même qu'il leur eût été permis d’en em- 
brasser un autre. On juge aisément qu'avec 
de telles dispositions , ils n’étaient pas fort 
empressés de rentrer dans le cloître et de se 
soumettre aux exercices de la vie régulière. 
Ils sollicitèrent, et obtinrent à Rome, au 
mois de février 1773, une bulle par laquelle 
le pape, annulant et révoquant l'union et 
lincorporation précédemment ordonnée de 
l'ordre de Saint-Ruf à celui de Saint-La- 
zare, à aulorisé les évêques qui ont des mai- 
sons de cette congrégation dans leurs diocè- 
ses à les éteindre et séculariser, et à en anir 
les biens à tel bénéfice, chapitre ou établis- 
sement qu’ils croiraient plus utile et plus 
convenable. La bulle décharge les Chanoiues 
de l’ordre de Saint-Ruf de tous les biens de 
la profession religieuse; elle les restitue au 
siècle, en leur assignant des pensions suffi 
santes sur les fonüs de la congrégation , et 
en permettant aux évêques de conférer des 
bénéfices de toute espèce à ceux qu'ils en 
croiraient capables. Le pape défend enfin 
d’altaquer la bulle, sous prétexte d’obrep- 
tion, subreplion ou tout autre défaut, et dé- 
roge, pour son exécution , non-seulement à 
ce que prescrivent les règles de chancellerie, 
el à toutes les constitulions de ses prédéces- 
seurs, mais encore à tous les décrets es 
conciles, même à ceux des conciles œcumé- 
niques. 

Cette bulle a été revêtue de lettres paten- 
tes du 12 juin 1773; M. l’évêque de Valence, 
par un décret du 12 août 1774, a prononcé 
la sécularisation de tous les Chanoines Ré- 
guliers de Saint-Ruf, comme étant Lous pro- 
fès de l’abbaye, chef-lieu situé dans sa ville 
épiscopale; ii les a rendus à l’état séculier; 
il les à déclarés libres des obligations con- 
tractées par l'émission de leurs vœux; en 
réservant (ous les droits des évêques qui 
avaient des biens , ou des Chanoines Régu- 
liers domiciliés dans leurs diocèses, à raison 
des bénéfices ou offices dont ils étaient pour- 
vus. Le décret à lui-même été confirmé par 
des lettres patentes du mois de septembre 
177%, que le parlement de Grenoble a enre- 
gistrées Le 13 janvier 1775. 

Etait-il donc survenu quelque nouveau 
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motif pour anéantir l’ordre de Saint-Raf et 
en séculariser tous les membres ? La bulle 
n’en marque aucun; elle est purement inter- 
prétative du bref de 1771 , in interpretatio- 
nem brevis, elle y renvoie, elle en confirme 
toutes les dispositions , auxquelles elle n’a 
pas dérogé ; il n’y a pas de différence essen- 
tielle entre l’un et l’autre, qu’en ce que le 
bref anissait à l’ordre de Saint-Lazare les 
biens de celui de Saint-Ruf, et que la bulle 
en laisse la disposition à chaque évêque, 
pour lPutilité de son diocèse, Si donc la bulle 
prononce la sécularisation des Chanoines de 
Saint-Ruf, et la suppression de leur ordre, 
c’est moins par une disposition nouvelle 
qu’en confirmant ce qui avait déjà été or- 
donné par le bref de 1771; c’est sur les mé- 
mes motifs, c'est sur les seules instractions, 
qui avaient servi de fondement à ce pre- 
mier rescrit. 

H est sensible, par conséquent , que les 
moyens si convaincants que M. l’archevéque 
de Toulouse a développés dans son rapport 
ne frappent pas moins sur la bulle de 1775 
que sur le bref de 1771. 

Rappelons les prifcines de ce prélat. Les 
congrégations, une fois élablies, ont une 
consistance qui ne saurail changer sans les 
raisons les plus fortes. Il faut une utilité 
très-évidente pour l'Eglise si l'on veut les 
sacrifier à quelque établissement plus avan- 
tageux pour elle; il faut une nécessité réelle 
si l’on a pour objet direct de les supprimer. 
Le désordre et le scandale sont, säns doute, 
des motifs légitimes d’éteindre un ordre; 
mais c'est lorsque le scandale est porté à 
une telle extrémité qu’on ne peut espérer 
d'y porter remède, c’est après avoir tenté 
tous les moyens d'y rétablir là discipline ; 
et l'extinction ne doit jamais avoir lappa- 
rence de la faveur envers ceux qu'on n’a pu 
soumettre à la réforme. C’est sur ce principe, 
suivant M. l'archevêque de Toalouse, qu’on 
doit juger du mérite de l'extinction de lor- 
dre de Saint-Ruf, On a supposé que le relâ- 
chement, et un relâchement tel, qu’il était 
impossible d'y remédier, rendait l'extinction 
nécessaire; c’est le motif du bref de 1771; 
c'est encore celui de la bulle de 1773, qui 
n’en énonce point d’autres. Mais le relâche- 
ment n’était pas tel qu’on l’a dépeint au sou- 
verain pontife ; il ne réunissail pas tous les 
témoignages propres à en assurer l’exis- 
tence, Les évêques dans les diocèses desquels 
l’ordre de Saint-Ruf avait des maisons, de= 
vaient être entendus comme les parties les 
plus intéressées ; leurs témoignages néces- 
saires n'étaient pas même de simples dépo- 
silions de témoins, ils auraient été rendus 
avec une sorte d'autorité; or, ces évêques, 
loin de demander la suppression, s’y oppo- 
saient. 

L'information faité par M. l'évêque de 
Meaux n'avait pu suppléer à leur témoi- 
gnage, el cette information d’ailleurs était 
insuffisante et irrégulière; les témoins en- 
tendus n'étaient pas à portée d’être instruits 
de ce dont ils avaient à déposer, plusieurs 
élaient suspects de partialité ; le nombre et 
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l'accord des témoins prouvaient que leurs 
réponses avaient été concertées. Le procès- 
verbal du commissaire déposait donc contre 
lui-même ; il était suspect et sans force; et 
à cause des témoins entendus, et à cause de 
ceux qui ne l'avaient pas été : n'y aurait-il 
eu que le vice essentiel d’avoir été fait à Pa- 
ris, et fort loin des lieux, c'en était assez 
pour le faire rejeter. 

On a toujours distingué dans l'Eglise deux 
manières dont les religieux peuvent déchoir 
de leur institut : l’une qui mérite la suppres- 
sion de l’état régulier en réparation des 
crimes dont les religieux se sont rendus 
coupables, et alors on dispose de leurs biens 
en faveur d'établissements ecclésiastiques, 
ou l’on substitue d’autres religieux, ou même 
des ecclésiastiques séculiers dans leurs mo- 
nastères. L’autre manière est lorsque les 
religieux ne sont pas chargés de crimes, et 
qu'on ne leur impute que de l'indiscipline et 
du relâchement ; ce n’est pas alors le cas de 
les détruire, mais de les réformer. L'histoire 
fournit quelques exemples de suppressions 
fondées sur les désordres notoires des reli- 
gieux. C’est ainsi que les Templiers furent 
détruits par le pape Clément V, qu’en 1571 
le pape Pie V abolit, en Italie, l’ordre des 
Frères Humiliés, et qu’en 1656, Alexan- 
dre VII supprima la congrégation des Porte- 
Croix d’Italie Ces exemples sont plus fré- 
quents pour les monastères particuliers : 
sous le règne de Philippe I‘, en 1107, les 
religieuses du prieuré de Saint-Eloi ayant 
été convaincues de mener une vie scanda- 
leuse, leur monastère fut donné à des reli- 
gieux de l’ordre de Saint-Benoît, Sur le même 
molif, les religieuses d'Argenteuil fnrent pri- 
véés de leur monastère, et le pape Honoré II 
Vunit à l’abbaye de Saint-Denis, à la charge 
d’y envoyer des religieux pour le desservir, 
Dans le xurr° siècle, les religieux de l'abbaye 
de Saint-Paul de Verdun furent chassés pour 
cause de dépravation de mœurs, et l’évêque 
ayant mis à leur place des Chanoiïnes Régu- 
liers de l’ordre de Prémontré, le pape Inno- 
cent IV confirma ce changement par une 
bulle de l’an 1243. Il serait inutile de citer 
des exemples de simples relâchements, dans 
la vie régulière, qui ont obligé de réformer 
les ordres religieux ou les monastères isolés : 
ces exemples sont trop multipliés et trop 
connus pour les rappeler. Il n’est presque 
aucune des grandes abbayes du royaume où 
il n'ait été nécessaire de rétablir plusieurs 
fois la régularité; et personne n'ignore les 
heureux succès des dernières réformes des 
différents ordres ou congrégations religieu- 
ses. 

Avait-on donc des désordres à reprocher 
aux Chanoiïines Réguliers de Saint-Ruf ? Leur 
inconduite exigeail-elie qu’on usât envers 
eux du dernier remède de ces réformations 
éclatantes qui transportent les biens de l’état 
réculier à l’état séculier, ou ceux d’un ordre 
religieux à un autre? Ils n’en ont point été 
accusés, et moins encore convaincus. Il n’y 
avait aucune plainte rendue contre eux dans 
les tribunaux ecclésiastiques ou séculiers. 
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Les greffes n'étaient pas remplis d’informa- 
tions faites contre les particuliers ou les 
communautés. Ils n’avaient point subi de 
jugemeits flétrissants de la part des officiaux 
ou des juges royaux; les évêques n’avaient 
pas même dressé, dans leurs visites, des 
procès-verbaux où ils fussent inculpés de 
crimes et de scandales. Ils n'étaient pas, en- 
fin, du nombre de ces religieux incorrigibles 
que des efforts répétés n’ont pu ramener à 
leurs devoirs. Il ne pouvait donc pas être 
question de leur infliger la peine ignomi- 
nieuse de la suppression. 

Ce n’est pas qu’on veuille faire l’apologie 
de religieux qui, oubliant leurs engagements, 
n'ont pas craint de se déshonorer pour se 
procurer la liberté de les rompre avec impu- 
nité, qui ont eux-mêmes déféré leur indisci- 
pline au saint-père. Cet aveu est plus cri- 
minel peut-être et plus honteux que le relâ- 
chement qu’il sert à constater. Mais pendant 
que les religieux de Saint-Ruf étaient peints 
à Rome sous des couleurs si noires, ils te- 
naient en France un langage bien différent ; 
ils publiaient, dans des mémoires et des con- 
sultations répandus avec profusion : «qu’ils 
disputaient de régularité de mœurs et de 
doctrine avec les Chanoïines Réguliers des 
différentes congrégations réformées de l’or- 
dre de Saint-Augustin; que le relâchement 
chez eux n’étail pas causé par la corruption 
du cœur, qu’il était involontaire, et ne pro- 
cédait que de l’impossibilité où les mettait 
l’état de leurs maisons d’observer la vie com. 
mune et régulière. Que l’abbé de Saint-Ruf 
avail attesté au chapitre général assemblé 
que, dans le cours des visites qu’il venait de 
faire, sa plus grande consolation avait été 
de voir par lui-même la régularité et la 
bonne conduite des Chanoïines de Saint-Ruf… 
Qui oserait, ajoutait-il, blâmer un ordre ré- 
gulier de craindre la contagion du siècle, de 
redouter les suites d’une vie passée forcément 
hors du cloître et de recourir au remède du 
changement d'état quand toute autre res- 
source manque ? » 

Sice motif eût été regardé comme légi- 
lime et suffisant, on n’aurait eu garde de l’é- 
mettre dans les suppliques présentées au 
pape, pour y substituer une cause déshono- 
rante qu’on désavouait hautement dans le 
royaume. Mais on savait que ce motif n’au- 
rait point été admis à Rome. On n'aurait pas 
oublié du moins de le faire insérer dans la 
bulle de 1773, surtout après les justes repro- 
ches qu’avaient éprouvés les Chanoiïines de 
Saint-Ruf sur la cause flétrissante annoncée 
dans le bref de 1771. 

Mais le motif dont ces Chanoines cher- 
chaient à couvrir leur réputation en France 
n'élail ni canonique, ni réel. Des secours pé- 
cuniaires, des arrangements économiques, le 
sacrifice de quelques maisons, s’il eût été. 
nécessaire, auraient donc pu rendre plus ré- 
guliers ces religieux, que le pape a déclarés, 
d’après eux-mêmes, être devenus un objet de 
scandale. C’est la remarque de M, l’archevé- 
que de Toulouse. 

Les événements postérieurs ont prouvé que 
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le motif n’était pas plus sincère que légi- 
time. M. l’évêque de Valence, qui na pu 
ignorer les facultés de l'ordre, el ce que ses 
revenus pouvaient fournir aux Chanoines de 
Saint:Ruf, a assigné à chacun d'eux, par son 
décret du 22 août 1774, une pension de 1500 
livres, et ces pensions sonf régulièrement 
payées par l’économe séquestre, chargé de 
la règle d'administration des biens de l'ordre 
de Saint-Ruf; cependant, quand on suppo- 
serait qu'il fât possible, sans enfreindre les 
règles de l'Eglise, d’éteindre et de supprimer 
la congrégation de Saint-Ruf, pourquoi fal- 
lait-il en séculariser les religieux ? Quelles 
raisons peuvent justifier leur restitution au 
siècle ? 

Ce n’est pas une simple dispense des ob- 
servances du cloître que leur accordent la 
bulle de 1773 ct le décret de M. l’évêque de 
Valence. Tous les engagements qu’ils avaient 
contractés aux pieds des autels, sont rompus, 
tous leurs liens sont dissous, ils sont décla- 
rés libres de toutes les obligations régulières, 
ils sont rendus entièrement et pour toujours 
à l’état séculier. Etait-ce là le moyen de cal- 
mer les alarmes que leur causait a contagion 
du siècle ? Autrefois les conciles ordonnaient 
de renfermer dans les monastères les ccclé- 
siasfiques qui déshonoraient leur état ; au- 
raient-ils préva qu’il viendrait un temps, où 
les mauvais religieux seraient sousfraits au 
cloître, pour les placer dans le clergé sécu- 
her?" 

Nous pourrions observer que, dans la doc- 
trine de saint Thomas, le vœu solennel étant 
une espèce de consécration , il n’est pas au 
pouvoir des prélats d'empêcher lelfet de 
cette consécration, de même qu’un prêtre ne 
peut pas cesser de l'être, que le pape lui- 
même ne peut pas faire qu'un religieux ne 
le soit plus, et qu'aucun événement ne sau- 
rait servir de prétexte pour rendre au siè- 
cle le religieux qui a renoncé au monde. 
Nous pourrions ajouter que d’habiles théolo- 
giens, tel qu’Estius, sont, sur ce point, les 
fidèles disciples de saint Thomas, et que ceux 
mêmes qui pensent qu’en certains cas les re- 
ligieux peuvent être absous de l’exécution 
de leurs vœux, enseignent en même temps 
qu'il ne faut rien moins qu’upe cause publi- 
que, l'intérêt général de l'Eglise ou de l'Etat 
pour auloriser ces dépenses extraordinaires ; 
que par conséquent l’avantage particulier 
du religieux, et, à plus forte raison, le dé- 
goût où l'ennui de son état n’en sauraient 
être des motifs valables. ne | 

Mais bornons-nous à dire avec M. l'arche- 
vêque de Toulouse qu’en s’abstenant de 
toute réflexion sur ces priviléges en eux- 
mêmes, on ne saurait voir qu'avec la plus 
grande ptine que toutes les dispenses de 
l'Eglise soient accordées à des religieux in- 
fidèles à leurs engagements, que non-seule- 
ment les Chauoines de Saint-Ruf soient ren- 
dus à l’état séculier, mais qu'ils en puissent 
posséder tous les avantages; qu'il est impos- 
sible de se dissimuler les conséquences qui 
en résultent pour le maintien de la discipline 
régulière ; que, dès que les grâces de l'Eglise 
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seront ouvertes à l'indiseipline et au relâche- 
ment, la facilité d'enfreindre toutes les règles 
spra la récompense même de l'infraelion ; 
que, dès que le relâchement, en montant à 
son comble, pourra se promettre non-seule= 
ment l'impunité, mais des faveurs, on n6 
doit plus attendre que la régularité se sou- 
tienre, ou se rétablisse dans les cloîtres ; que 
donner aux religieux l’espoir de pensions 
abondantes, de décorations extérieures, d'une 
situation honnête et recherchée dans Île 
monde, c'était porter dans les cloîtres le dé- 
couragement , introduire le trouble et lam- 
bition daus ces asiles de la paix et de la sim- 
plicité, et que la eupidité ainsi excitée fera 
naître un lel désordre, que peut-être il ne 
sera plus possihle de l'arrêter. 

Ces vérités n’ont rien perdu de leur force 
depuis 1772. Elles étaient décisives contre le 
bref de 1771, elles ne le sont pas moins con- 
tre la bulle de 1773. Pourquoi donc les pré- 
lats de la commission royale n'ont-ils pas 
craint de se prêter à la suppression de l’ordre 
de Saint-Rnf, d’y concourir, d'y présider 
même ? Comment M. l'archevêque de Tou- 
louse a-{-il oublié si prompiement le juge- 
ment qu’il en avait porté, la dénonciation 
qu'il en avait faite, les preuses dont il s'était 
servi pour en démontrer l'irrégularité. L’as- 
semblée du clergé de 1772 n’a pi prévu ni 
autorisé celte conduite étrange. Ellé n’aurait 
pu le faire sans se rendre suspeele d'être 
plus affectée de la perte des biens de l’ordre 
de Saint-Raf, par leur union à celui de Saint- 
Lazäre, que du violement des règles de l'E- 
glise dans l'extinction et ia sécularisation de 
cetie congrégation. M. l'archevéque de Tou- 
louse l’a lui-même yengé de ce soupçon in- 
juste. {{ me faut pas qu'on puisse dire que le 
clergé de France n’a suivi que l'impression de 
son intérêt. Si les biens de l'Eglise sont mena- 
cés, par le projet d'union à l’ordre de Saint- 
Lazare, ce qui excite encore plus son zèle, tou- 
tes les règles ecclésiastiques sant évidemment 
enfreintes, 

J'ai suivi ce récit judicieux et étendu du 
savant canoniste, sans partager sa manière 
de voir sur la révision d’un bref et d’une 
bulle par le clergé français. Il est vrai qu’on 
ne peut oublier que l'union malheureuse dont 
il est mention dans ces additions était faite 
par un pape tel que Clément XIV ! mais le 
respect dù aux décisions du saint-siége ne 
permellait tout au plus au clergé français 
que de s'adresser au pape lui-même. Quoi 
qu’il en soit, l’ordre de S int-Ruf finit ainsi, 
et donna le premier l'exemple iu scandale. 
Dans le récil qui précède, on voit ce que nous 
aurons judicieusement et sévèrement à dire 
dans noire Suyplément sur Parchevêque 
Brienne el la commission des Réguliers ; car 
nous ayons le projet de donner sur ee sujrt 
un lravail qui le fasse mieux conmaître qu'il 
ne l’est aujourd hui. 

. Nouvelles ecclésiastiques. — Mémoire sur 
l'état religieux et sur la commission. 
B. p. &. 
RUPERT (Onpr6 DE Sax). 
Voy. DRAGON RENVERSÉ. 
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SABINE (DoMINIGAINS DE LA CONGRÉGATION 
DE SAINTE-). 
Voy. LoMBaRDie. 
° SAC. 
Voy. l’article suivant. 
: SACHETS. 

Des religieux et religieuses de l’ordre de la 
Pénitencs de Jésus-Christ, appelés aussi du 
Sac ou Sachets. 

Plusieurs écrivains ont parlé des religieux 
Sachets, qu de la Pénitence de Jésus-Christ, 
mais ils n’ont rien dit de leur origine. Le 
nom de Sachets leur a été donné à cause 
qu'ils étaient vêtus de robes faites en forme 
de sacs; c'est pourquoi les uns les ont appe- 
lés Fratres de Sacca, d'autres Fratres &ac- 
corum; Malihieu Paris les nomme Fratres 
Saccati; saint Antonin, Fratres Saccilæ; Gia- 
conius, Saga de Pæœnitentia Christi, et le 
P. Marquez, dans ses Origines des Frères 
Ermites de l'ordre de Saint-Augustin, se ré- 
crie fort contre Samson de la Haye, qui, 
dans le livre qu'il a composé de la Vérité, de 
la vie, et de l'ordre de Saint-Guillaume, ap- 
pelle ces religieux Sachets, Fraires Saccarii, 
comme s’il leur avait fait une grande injure, 
ce nom, dit-il, n’appartenant qu'aux érocie- 
teurs. C’est néanmoins le nom que leur donne 
le P, du Brenil, dans ses Antiquités de Paris; 
et je crois que ces auteurs ont pu leur don- 
per ce nom à cause des sacs dont ils étaient 
vêtus, puisque par le moi de saccarius on 
doit entendre un porteur de sacs, de même 
que celui de sacgaria signifie une marchan- 
dise de sacs. M. Huet, évêque d’Avranches, 
dans ses Antiquités de la ville de Caen, dit 
aussi que leur habit était en forme de sac, 
d’où ils ont tiré leur nom que d’autres font 
venir de l’étoffe de leur scapulaire pareille 
à celle dont on fait les sacs; mais leur véri- 
table nom étais celui de la Pénitence de Jé- 
gus-Christ. 

Quelques-uns ont ayancé que les Jean- 
Bonites et les Britiiniens, dont nous ayons 
parlé précédemment, ayaient été unis avec 
les Sachets. fais Marquez prétend que l'ori- 
gine des Sachets n'est pas aussi ancienne 
que celle des Jean-Bonites, et cela sans au— 
cupe certitude; il dit qu’elle peut venir de ce 
qu'un homme de Mantoue ayant eu différend 
avec sa femme, la quitta, et alla trouver saint 
Jean Bou, à qui il demanda ayec fant d’ins- 
tance Fhabit de so ordre, que ce saint, le 
eroyant libre, lui aceorda sa demande ; mais 
qu'ayant su par révélation qu'il était marié, 
il le renvoya, et qu'il alia même à Mantoue 
pour le réconcilier avec sa flemme; que quel- 
que temps après ils vinrent {ous les deux 
trouver ce saint, qu'ils se jetèrent à ses pieds, 
et le prièrent de les receyoir comme servanis 
ou ablats dans son ordre; qu'il les admit dans 
l'ordre de la Pénitence, qui était divisé en 
deux congrégations, l'&ne d'hommes et l’au- 
tre de femmes, qui vivaient aveg heaucoup 
de recueillement, sans aucune obligation de 


yœu, et se retiraient dans rertains oraloires 
pour y vaquer à la prière et à l’oraison. Il se 

eut faire, dit-il, qu'après la mort du bien- 
kb Jean Bon, le nombre de çes Péni- 
tents s'étant augmenté, ils demandèrent au 
saint-siége la confirmation de leur institut, 
une règle et une manière de vivre; qu’ils re- 
çurent dans la suile da pape Léon X une rè: 
gle, et qu'il leur donna apparemment celle 
de saint Augustin, parce qu'ils avaient été 
établis par saint Jean Bon; qu'ils prirent le 
nom de la Pénitence, qui était eelui sous le: 
quel ils ayaient été institués, et qu'ils firent 
ensuite bâtir des monastères. C’est de celte 
manière que Marquez, sans aucune preuve 
et sans aucun fondement, croit que l’ordre 
des Sachets à pris son établissement. 

Ce que l’on peut dire de certain touchant 
cet ordre, c’est qu’il était établi longtemps 
ayant l'union générale des Ermites de l’ordre 
de Saint-Augustin, dont nous avons parlé 
ailleurs, car Jérôme de Zurila, dans ses An- 
nales du royaume d'Aragon, dit que les Sa- 
chets avaient un monastère à Saragosse du 
temps du pape Innocent Ill, qui mourut au 
mois de juillet 1216, et Doutreman, dans son 
Histoire de Valenciennes, dit qu'ils y avaient 
déjà une maison longtemps avant lan 1251; 
qu'ils avaient la direction des Béguines de 
celte ville, et que pour eelle raison on les 
appelait aussi les Frères Béguins. 

Marquez prétend qu'ils n’entrèrent point 
dans cette nnion générale des Ermites de 
Pordre de Saint-Augustin; mais il est cer 
tain qu’ils envoyèrent de leurs religieux à 
l'assemblée que le pape fit convoquer à €e 
sujet, et qu'il y eut quelques-unes de leurs 
maisons qui entrèrent dans union. La plus 
grande pärtie néanmoins resta lopjours aux 
Sachets, qui, après cette union, obtinrent 
une bulle du pape Alexandre IV qui défen- 
dait aux religieux de cet ordre de passer 
dans up autre plus relâché. Ils firent même 
depuis de nouveaux établissements ; car l'an 
1261 saint Louis, à la recommandation de la 
rejve Blanche, sa mère, en fit venir d’Lalie, 
les établit à Paris, à Poitiers, à Caen et en 
plusieurs autres villes de son royaume, En 
1237, ils entrèrent en Angleterre sous le rè- 


.gne d'Henri HF, et firent un établissement à 


Londres. L'an 1263, D. James 11, roi d'Ara- 
gon, confirma leur établissement à Sara- 
gosse, et leur donna encore un jardin. Ils 
avaicot d’autres maisons eu Allemagne et en 
Flandre; mais ils en perdirent la plus grande 
partie après la publication du décret du con- 
cile de Lyon, tenu lan 127%, sous le pape 
Grégoire X, qui supprimait plusieurs ordres 
religieux, principalement ceux qui n'avaient 
paiat de rentes et qui ne vivaient que des 
aumônes des fidèles, excepté les quatre or- 
dres appelés Mendiants, savoir les Domini- 
cains, les Mineurs, les Augustins et les Car- 
mes, et an prétendit que les Sachetz avaient 
été compris dans le nombre des ordres sups 
primés. 
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I paraît cependant qu'ils ont subsisté plu- 
sieurs-années après, car ils ne cédèrent leur 
couvent de Paris aux relisieux Ermites de 
Saint-Augustin que l’an 1293, alléguant que, 
sans scrupule de conscience, ils ne le pou- 
vaient plus tenir, à cause de leur pauvreté, 
et que leur ordre diminuait de jour en jour. 
Ils étaient encore à Majorque en 1300; car 
Ponce du Jardin, qui en était évêque, leur 
laissa quelques aumônes par son testament. 
Leur couvent de Parme ne fut donné aux 
religieux Servites que l’an 1326, et ils ont 
subsisté en Angleterre jusqu’au malheureux 
schisme qui a causé la destruction de la foi 
catholique et des monastères dans ce royau- 
me, où l’on appelait les Sachets, Bous-Hom- 
mes. 

Quelques historiens ont cru que les Bons- 
Hommes d'Angleterre et les Sachets étaient 
deux ordres différents, et que les Bons-Hom- 
mes avaient été institués par le prince Ri- 
chard, d’autres disent le prince Edmond, 
frère d'Henri ILE, roi d'Angleterre. Morigia 
dit qu’il fit bâtir un monastère un peu au- 
dessus de Bercaustède, village éloigné de 
Londres d’environ vingt-cinq milles, où il 
mit une partie du précieux sang de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ qu'il avait apporté 
d'Allemagne, et qu’il donna ce monastère 
aux religieux de cet ordre, qu’on nomma 
Bons-Hommes; qu'ils observaient la règle 
de saint Augustin, que la couleur de leur 
habit était de gris fumée, semblable à celui 
des Érmites; que le principal et le plus cé- 
lèbre monastère de cette congrégation se 
nommait Asshéridge, et qu’elle commença 
l'an 1257. Mais si l’on considère ce que di- 
sent Matthieu Paris et Polydore Virgile dans 
leurs Histoires d'Angleterre, on âemeurera 
d'accord que les Sachets et les Bons-Hom- 
mes n'étaient qu’un même ordre; car Mat- 
thieu Paris dit qu'il vint à Londres, l’an 1257, 
des religieux qui élaient inconnus et qu’on 
n'avait jamais vus, qui étaient appelés Fra- 
tres Saccati, parce qu'ils étaient vêtus de 
sacs : Eo tempore novus ordo apparuit Lon- 
dinis de quibusdam fratribus ignotis et non 
prævisis, qui quia saccis incedebant induti, 
Fratres Saccati vocabantur (Matth. Paris., 
Hist. Angl. sub Henric. III, ann. 1257, pag. 
637). Et Polydore Virgile dit que le prince 


Edmond, à son retour d'Allemagne en 1257,. 


fit bâtir un magnifique monastère à Asshé- 
ridge, qu’il le dota de plusieurs revenus, et 
qu’il le donna à des religieux d’un ordre nou- 
veau qu’on n'avait pas encore vu en Angle- 
terre, et qu’on appelait Bons-Hommes; qu’ils 
suivaient la règle de saint Augustin, et que 
‘ leur habit était bleu, fait en la même forme 
que ceux des Frères qu’on appelait Ermites : 
Cœnobium egregio opere exstruxit..….……. illud- 
que viris novæ religionis non antea in Anglia 
visis, qui Boni Homines appellantur, incolen- 
dum dedit. Hi divi Augustini regulam prof- 
tentur et observant, veslimentum cærulei co- 
loris induunt eadem pene forma atque habent 
fratres quos vocant Éremitani (Polyd. Virg., 
Angl. Hist. lib. xx1, p. 312). 


(1) Voy., à la fin du vol., nos 74, 75. 
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Ainsi, quoique Polydore Virgile appelle ces 
religieux des Bons-Hommes, ce n’est pas une 
conséquence qu’on ne les ait pas aussi aPPpe- 
lés les Frères da Sac dans le commencement, 
Le nom de Bons-Hommes ne leur a été donné 
sans doute que dans la suite, et si ces reli- 
gieux avaient été de deux différents ordres, 
et qu’ils eussent paru l’un et l’autre comme 
une nouveauté en 1257, Matthieu Paris n au- 
rail pas manqué de le dire. Mais ce qui me 
confirme dans l’opinion que j'ai, que ces 
Bons-Hommes étaient les mêmes que les 
Sachets, c’est que M. Huet, évêque d'Avran- 
ches, parlant de ces Sachets que saint Louis 
avait établis à Caen, dit que leur habit était 
bleu, et qu’ils avaient un scapulaire d’étoffe 
pareille à celle dont on fait les sacs; qu’on 
les appelait les Frères du Sac à cause de ce 
scapulaire, autrement les Frères de la Péni- 
tence de Jésus-Christ, ou les Frères de Vau- 
vert, et qu'ils étaient nommés en Angleterre 
Bons-Hommes. Quant à ce que ce savant 
prélat ajoute qu’ils étaient une branche de 
l’ordre de Saint-François, il les a sans doute 
confondus avec les religieux du tiers ordre 
de Saint-François qu’on appelle aussi de la 
Pénitence ou Pénitents. 

Ces religieux Sachets étaient très-austères 
dans les commencements ; ils ne mangeaient 
point de viande, et ne buvaient point de vin. 
Nous avons parlé ci-dessus de la couleur de 
leur habit; mais pour la forme il était comme 
celui des Capucins; ils étaient déchaussés et 
avaient des sandales de bois. Il y avait aussi 
des religieuses de cet ordre (1). Elles avaient 
une maison à Paris proche la paroisse de 
Saint-André des Arts, dans ure rue qu’on 
appelle encore la rue des Sachettes. 

Le couvent que les Sachets avaient à Paris 
n’est pas le seul en France que les Ermites 
de Saint-Auguslin aient eu de la dépouille de 
cet ordre de la Pénitence de Jésus-Christ ou 
des Sachets ; car Philippe le Long, roi de 
France, qui voulait procurer dans son royau- 
me des établissements aux religieux Ermites 
de Saint-Augustin, représenta au pape Jean 
XXI! que les couvents des Sachets de Reims, 
d'Orléans et de Tournay étaient abandonnés; 
c'est pourquoi il priait Sa Sainteté de per 
mettre qu'ils fussent occupés par lesreligieux 
Ermites de Saint-Augustin, la disposition en 
élant réservée au saiut-siége. Le pape y con- 
sentit, et adressa, l’an 1320, une bulle à l’ar- 
chevêque de Reims et aux évêques d’Or- 
léans et de Tournay, par laquelle il leur or- 
donna que, sur la demande du roi de France 
qui lui avait fait représenter que les cou- 
vents que les Sachets avaient dans leurs 
diocèses étaient abandonnés, et que, selon le 
décret du concile de Lyon, la disposition en 
était réservée au saint-siége, ils eussent à 
introduire dans ces couvents les religieux 
Ermites de Saint-Augustin. 

Voyez Jean Marquez, Origen. de los Frayles 
Ermat. de la ord. de S. August. Luigi Torelli, 
Secoli Agostiniani, tom. IV. M. Huet, évêque 
d’Avranches, Antiquités de la ville de Caen, 
et du Breuil, Antiquités de Paris. 
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Voy. CLou (Sacré-). 


SACREMENT (CONGRÉGATION DU SAINT-). 


De la congrégation du Saint-Sacrement ou 
de la primitive Observance de l’ordre des 
Frères Précheurs, avec la Vie du véneérable 
Père Antoine le Quieu, dit du Saint-Sacre- 
ment, instituteur de cette congrégation et 
fondateur de l’ordre des religieuses du Saint- 
Sacrement à Marseille. 


Saint Dominique ayant convoqué son pre- 
mier chapitre général à Boulogne !l’an 1220, 
tous les religieux de cette assemblée, d’un 
consentement unanime, renoncèrent à toutes 
les rentes et possessions que l’ordre avait 
pour lors, et qu’on pourrait à l'avenir lui 
offrir, afin d’être plus libres pour travailler 
au salut et à l’instruction des âmes, ce qui 
fut confirmé huit ans après dans un autre 
chapitre général, tenu à Paris sous le bien- 
heureux Jourdain, successeur de saint Domi- 
nique. Mais comme dans la suite les religieux 
furent dispensés de cette étroite pauvreté, et 
que les papes leur permirent de posséder des 
biens immeables, Dieu suscita, vers le mi- 
lieu du dernier siècle, un saint religieux du 
même ordre, pour faire revivre le premier 
esprit de l’ordre, en établissant une réforme 
particulière, où les religieux vécussent dans 
une étroite pauvreté et sans aucune dispense, 
observant les constitutious à la lettre. 

Ce fut ie R. P. Antoine le Quieu qui entre- 
prit ce grand ouvrage. Il naquit à Paris ie 
23 février de l’an 1601. Son père était un cé- 
lèbre avocat qui se faisait admirer par son 
éloquence dans le premier parlement de 
France établi dans la capitale de ce royaume, 
lorsquela mort l’enlevä à la fleur de son âge, 
n'ayant encore que vingt-six ans, et laissant 
orphelin le jeune Antoine, qui n’avait que 
vingt-cinq mois. Il resta, avec un autre frère 
qui était né après lui, sous la conduite de 
leur mère qui épousa, en secondes noces, 
un commissaire au Châtelet de Paris, dont 
elle resta aussi veuve après avoir vécu assez 
longtemps ensemble. Il ne faut point douter 
que cette femme, qui était fort pieuse, ne 
prit un grand soin d'élever ses enfants dans la 
piété, et que, demandant souvent à Dieu que 
ses enfants fussent saints, elle ne leur procu- 
rât les moyens de le devenir. Elle fut exau- 
cée dans sa prière, le Seigneur lui ayant 
accordé la consolation de voir, avant que de 
mourir, qu’on considérait son fils Antoine 
comme un grand serviteur de Dieu, et que 
plusieurs personnes lui donnaient déjà le 
nom de saint. Il fut dès son enfance porté à 
Je grandes austérités, et n’ayant que quatre 
à cinq ans, il quittait la nuit son lit pour se 
coucher à terre. À mesure qu’il croissait en 
âge, il augmentait ses mortifications, et fai- 
sait de grands progrès dans la pratique des 
vertus, sans que ses études les interrompis- 
sent, et lui fissent perdre le recueillement 
intérieur où il était continuellement. il avait 
une extrême aversion pour les légèretés et 
tes divertissements de ceux de son âge, et 
toule sa récréation et son plus grand plaisir 
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était de vaquer aux exereices de dévotion et 

de pénitence, et il s’entretenait peu avec 

ses compagnons pour parler sans cesse à 
ieu. 

Comme dans le cours de ses études il ne 
songeail qu’à suivre le bärreau, à limitation 
de son père qui avait excellé dans la profes- 
sion d'avocat, il étudia en droit après avoir 
achevé sa philosophie ; mais Dieu, qui avait 
d’autres vues sur lui, lui donna du dégoût 
pour le monde, et lui inspira le désir de se 
faire religieux. Il avait dessein d’entrer chez 
les Carmes Déchaussés, mais un religieux 
de l’ordre de Saint-Dominique, du couvent 
de la rue Saint-Honoré, à Paris, auquel il se 
confessait pour lors, et à qui il communiqua 
son dessein, prévoyant de quelle utilité une 
acquisition de celte importance serait à son 
ordre, et jugeant que l’austérité des Carmes 
Déchaussés était Le seul motif qui portait le 
jeune le Quieu à vouloir entrer parmi eux, 
lui fit un détail des austérités de son ordre, 
de l’abstinence perpétuelle de la viande, des 
jeûnes presque continuels, de l’exacte pau- 
vrelé, des disciplines fréquentes, du silence 
étroit et de plusieurs autres exercices péni- 
bles, l’assurant qu’on les pratiquait dans ce 
couvent de l’Annonciation de la rue Saint- 
Honoré qui était de l’Etroite-Observance : 
de sorte que le jeune homme en fut persuadé 
et résalut de ne point choisir d'autre ordre 
que celui de Saint-Dominique. Il ne voulut 
pas diflérer d’en prendre l’habit, il le reçut 
le 16 août 1622, et le 24 du même mois de 
l’année suivaate il fit sa profession. 

Il se vit d’abord élevé àla perfection d’une 
manière peu commune, et acquit en peu 
d'années ce que d’autres n’acquièrent qu’a- 
vec beaucoup d'étude, et, par une merveille 
extraordinaire, l’on vit en sa personne un 
jeune religieux qui était à peine entré dans 
la maison de Dieu, et qui surpassait cepen- 
dant ceux qui y avaient vieilli. Il n’eut pas 
plutôt achevé le temps que l’on a coutume 
de demeurer sous la discigline du maître des 
novices, el reçu les ordres sacrés, que les su- 
périeurs jetèrent les yeux sur lui, pour lui 
confier l'éducation des novices, en l’absence 
de leur maître, qui avait été appelé ailleurs 
pour quelque affaire importante. Le P. An- : 
toine, qui venait de quitter la qualité de no- 
vice, était à la vérité jeune d’âge, mais an- 
tien en vertu el en mérite ; et il s’acquitta si 
dignement de cet emploi, que l’on jugea d’a- 
bord qu'il était important et même nécessaire 
pour le bien de la religion de l’établir maître 
des novices en chef. Le noviciat de Paris ne 
jouit pas longtemps du bonheur de le possé- 
der. Les supérieurs, peu de temps après lui 
avoir donné celte charge, l’envoyèrent au 
couvent d'Avignon pour y exercer les mêmes 
emplois, dontil s’acquitta aussi avec tant de 
prudence et tant de sagesse, que le P. Ro- 
dolphe, pour lors général de tout l’ordre, 
pleinement informé de la perfection à laquelle 
il portait les novices dont il avait soin, lui 
en envoya pour être formés sous une disci- 
pline et une conduite aussi sainte que la 
sienne. Ce général était si persuadé du talent 
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admirable que le P, Antoine avait pour éle- 
ver la jeunesse, que, la première fois qu'il 
fut à Rome, il n’y fut pas plutôt arrivé, qu’il 
le fit loger avec les novices pour les entrele- 
nir des obligations de leur règle et de l'ob- 
seryance régulière. Dans le pee de temps 
qu'il y demeura pour lors, il allama si vive- 
ment en eux l’amour de l'observance, et 
excita dans leur cœur un désir si ardent de 
la perfection par ses paroles et par ses exem- 
ples, que quand il fut sur le point de partir, 
iln’y en eut pas un qui ne le voulüt suiyre 
en France, pour y vivre avec lui dans la ré 
forme qu’il prétendait y établir. 

Le zèle qu'il avait pour le salut des âmes 
n’était pas seulement resserrédans l'enceinte 
du noviciat, ni sur un pelit nombre de per- 
sonnes qui se mirent Sous sa conduite lors- 
qu’il arriva à Avignon : il visitait encore les 
prisons et les hôpitaux avec assiduité, deve- 


nant par ses soins le secours des malades et 


la consolation des affligés. Il se donna tout: 


entier à la conversion des pécheurs dans le 


tribunal de la pénitepce, achevant ordinai-, 


rement, au pied da crucifix, par ses gémisse- 
ments et par ses prières, ce qu’il avait com- 
mencé dans le confessionnal pour leur a- 
mendement, par ses remontrances et par ses 
charitables corrections ; ettous les samedis 
et les fêtes de l’année il faisait des exhorta- 
tions saintes et familières dans la chapelle du 
Rosaire, attirant à la dévotion de la sainte 
Vierge un grand nombre de personnes; 

A semblait que Dieu l'avait conduit à Avi- 
gnon pour fui faciliter les moyens de réfor- 
mer son ordre. Dès qu’il était à Paris, il sen- 
tait une peine extrême de se voir obligé de 
vivre dans une maison rentée; et peu de temps 
aprèssa profession il conçut le dessein de faire 
revivre la première pauyreté de saint Domi- 
nique, et de la renouveler dans son ordre ; 
mais étant à Ayignon, il se sentit pressé de 
nouveaux désirs d'y travailler tout de bon. 
Comme il avait reçu des marquessingulières 
d'amitié du P. Rodolphe, général, dans le 
cours de ses visites à Avignon, il lui écrivit 
pour lui communiquer son dessein, et sur les 
remontrances que les religieux d'Avignon 
firent à ce même général pour empêcher 
cette réforme, il fit venir à Rome le P. An- 
loine, où il arriva le 17 juin 1655. 

Le général ayant appris de lui-même que 
l'étroile pauyreté en particulier et en com- 
mun serait comme la base et le fondement de 
lobservance qu'il/prétendait établir, non- 
seulement il l’approuya; mais, poussé da 
même désir qni portait le P. Antoine à l’en- 
treprendre, il en fit son affaire propre. Il le 
pressa de la commencer àu plus tôt, et il sou- 
haitait que ce fût à Rome qu'il y travaillàt 
d’abord; mais le P. Antoine, croyant que 
l’exéculion en serait plus aisée et plus heu- 
reuseen France, il en obtint le consentement 
du général, qui y ajouta quelques avis qu'il 
jugea nécessaires pour le plus grand affer- 
missement de cette observance. ]l lui con- 
seilla d'en exclure les affiliations à certains 
couvenis, et les élections, comme nuisant 
beaucoup à la discipline régulière. Et enfin 
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il lui donna des patentes qui contenaicnt un 
plein pouvoir d'établir cette observance. 

Le P. Antoine, pendant son séjour à Rome, 
avait si bien formé à la vie régulière les no 
vices dont on lui avait aussi commis le soin, 
et avait allumé dans leurs cœurs de si ardents 
désirs de cette pauvreté primiliye de l’ordre, 
que, quand il fallut les quitter, il n'y en eut 
pas un d’eux qui ne tâchât de l'arrêter à Rome 
par ses prières et par ses larmes, ou de le 
suivre en France pour vivre sous sa direction, 
ce qu’ils demandèrent avec beaucoup d'ins- 
tance et d’empressement ; mais on ne lui en 
accorda qu’un, qui fut le P. Dominique Para- 
vicini dela Valteline. Ils arrivèrent à Avignon 
au mois de juin 1636, et le P. Antoine com- 
mença d’abord l'établissement de son obser- 
vance. Ce fut au petit bourg de Lagnes, à cinq 
lieues d’Ayignon,qu'ilen jeta les fondements. 
M. de Saint-Tronquel, qui était en partie 
seigneur de ce lieu, lui donna une maison 
pour s’y loger avec ses religieux. L'évêque 
de Cavaillon, Fabrice de la Bourdesière, dans 
le diocèse duquel Lagnes se trouvait situé, 
autorisa cet établissement par sa présence ; 
et par une estime particulière que ce prélat 
faisait de notre saint réformateur, il voulat 
qu'il bénit lui-même la chapelle et y célébrât 
la première messe. Ainsi commença la petite 
obseryance du P. Antoine, n'ayant qu’un seul 
compagnon, qui était le novice qu'il avait 
amené de Rome. On ne peut exprimer la joie 

u’il ressentit de se yoir établi dans une pe- 
tite et chétive maison sans autres rentes ni 
revenus que les soins de la divine Providence. 
Le général en ayant été informé, en eut aussi 
beaucoup de joie, et il en écrivit des lettres 
de congratulation à ce saint homme, lui ac- 
cordant de nouvelles patentes, par lesquelles 
il défendait aux religieux des autres provin- 
ces de le troubler en aucune facon, ni par 
effet, ni par paroles. 1 vint presque en même 
temps un nombre suffisant de religieux pour 
remplir cette première maison, soil des autres 
provinces, qui, touchésde l'exemple du P. An- 
toine, se vinrent joindre à lui, soit des sécu- 
liers, qui, édifiés de sa sainteté, lui demandè- 
rent l'habit. 

On gardait dans cette maison les constitu- 
tions à la lettre sans nulle dispense. Outre les 
austérités de l’ordre, le P. Antoine en ajouta 
d’autres qui n'étaient que de dévotion, pour 
satisfaire aux désirs ardents qu'ils avaient de 
souffrir pour Dieu. Le silence y était perpétuel, 
le recueillement continuel, et outre les deux 
heures d’oraison mentale qu'ils faisaient tous 
lesjours, ils s’étudiaient ayec soin de se tenir 
{oujours en la présence de Dien. Il n’y avait 
point d'exercice de mortiGcation et d’humilité 
auquel les religieux ne se portassent d'eux 
mêmes ayec ferveur. Jls couchaient sur une 
siyple paillasse, et bien souvent sur des plan- 
ches ou sur Ja lerre. Îls demeuraient toutes 
les nuils plus de frois heures au chœur. Leur 
pourriture était plutôt une mortification 
qu'un soulagement au corps. [ls ne yivaient 
ordinairement que d'herbes el de racines 
mal assaisonnées. Quelques-uns jeûnaientau 
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pain et à l’eau trois jours de [a semaine, et 
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si on leur donnait quelquefois quelque pi- 
tance, une pelile merluche leur suffisait pour 
quatre Jours, quoiqu'ils fussent sept ou huit 
religieux. À loutes ces austérités j]s ajou- 
taient les trayaux pénibles de la vie aposto- 
lique. Ceux qui étaient capables de ces fanc- 
lions Jaborieuses et importantes sortaient 
tous Jes dimanches et les fêtes, et même les 
jaurs ouyriers, pour prêcher aux peuples des 
lieux yoisins et les gagner à Dieu. Une ma- 
bière de vie si sainte et si austère altirait 
tous ces peuples à Lagnes. Plusieurs hourgs 
voisins demandèrent ayec empressement de 
ces religieux, mais Je nombre étant encore 
petit, le P. Antoine ne put accepter qu’une 
des fondations qu’on lui présentait : ce fut à 
Thor, dans le comtat Vénaissin, qu’il fit ce 
second établissement, et il en prit possession 
le 8 juin 1637. 

La réputation de la vie apostolique de ce 
parfait religieux, sortant du comtat Vénaissin, 
se répandit dans les provinces voisines. Plu- 
sieurs personnes de distinction destrois prin- 
cipales villes de Proyence, d'Aix, d'Arles, et 
de Marseille, écrivirent d'abord à Rome, au 

énéral Rodolphe pour ayoir sa permission 
louchantles rouyeaux établissements de l’ob- 
seryance étroile du P. Antoine qu'ils vou- 
Jaient faire dans ces trois villes. Ce général, 
qui avait fait son affaire propre de l’établis- 
sement de cette réforme, et qui ne songeait 
qu'aux moyens de l’étendre dans touje la 
PRE pour la faire ensuite passer dans les 
autres royanmes de la chrétienté, fit d'abord 
expédier trois pafentes différentes, par les- 
quelles il donnait pouvoir au P. Antoine d’al- 
er fonder ces rois maisons; et parce qu'il 
avait appris que ce réformateur n'avait pas 
voulu s'établir dans Aviguonen considération 
des religieux de l’ordre qui y avaient une 
maison, de peur que [e P. Antoine n'eût pas 
les mêmes égards en Provence, et qu’au lieu 
de s'établir à Aix, à Arles et à Marseille, il ne 
s'arrétât en quelque village, il ajouta à ces 
patentes une défense, sous peine d’excommu- 
hication aux religieux de l’ordre, qui avaient 
des maisons dans ces yilles, de s’opposer en 
aucune manière aux élablissements que le 
P. Antoine y ferait. 1 lui avait accordé quel- 
que Lemps auparavant les couvents d'Orange 
et de Cayaillon; mais le serviteur de Dieu, 
dont le zèle était accompagné de charité et de 
Jrudence, s’en excusa à Cause que ces cou- 
vents avaient des rentes, ce qui élait contre 
l'esprit de sa réforme. 

_ Quelque consolation qu'il ressentit en re- 
cevant touies ces permissions, il ne put pas 
en profiter aussitôt qu’il l'aurait souhaité, 
car revenant de Marseille où on l'avait obligé 
de précher l'octaäve du Saint-Sacrement, il 
tomba malade à Aix d’une maladie très-dan- 
ereuse; mais Dieu, qui le destinail à degran- 
de choses, lui rendit la santé. Peu de temps 
après, il en{reprit la fondation du couvent de 
Marseille. Ce fut le 2 juin 1639 qu'il pril pos- 
session d'une chapelle qui est à une demi- 
lieue de la ville, qu'on nomme communément 
QE ue du Rouet, laquelle relèye de 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 76. 
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l'abbaye de Saint-Victor. Il s'éleva une grän- 
de tempête contre Inis qnelgnes personnes 
malintentionnées susçcitèrent de noires ca- 
lomnies contre Ini, et obtinrent un arrêt du 
parlement d'Aix pour le faire sortir du ter- 
riloire de Marseille; mais le P. Antoine en 
eut un autre contraire à celui que ses enne- 
mis n'avaient obtenu que par surprise. [I 
Jui fut même favorable, car on lui permit de 
s'approcher de plus près de Ja ville,et de pren- 
dre ‘une autre maison dans le faubourg. 

Le P. Antoie crut qu'il n'avait pas rendu 
son observance assez austère ; il voulut en- 
core y ajouter Ja nudité des pieds, ce qui fit 
soulever tout l’ordre contre lui, et pensa 
renverser sa réforme ; car le P. général, qui 
le favorisait en tout, se défia pour lors de sa 
conduite, dans l’appréhension qu'il avait que 
Je P. Antoine ne voulût diviser l’ordre et éri- 
ger sa réforme en un nouveau corps de reli- 
gion qui eût un général particulier, Ce fut 
donc l'an 1640 que le P. Antoine obligea ses 
religieux à se déchausser : il en obtint la per- 
mission de M. Sforce, pour lors vice-légat 
d'Ayignon, qui Juien fit expédier un bref, 
d'autant plus volontiers qu’il ayait une grande 
eslime pour ce saint religieux, qui prit aussi 
en même {emps un habit, selon la forme an- 
cienne qui était en usage dans l'ordre de Saint- 
Dominique, et qui est assez conforme à celui 
des Chartreux. 

Aussitôt qu'on le vit paraître les pieds nus 
et avec un habit si différent de ceux des au- 
tres religieux de l’ordre (1), les plus sages 
l’admirèrent, les libertins s’en moquèrent, et 
tous les autres religieux s’en scandalisèrent 
et changèrent tout le respect et toute la vé« 
nération qu’ils avaient pour sa personne en 
une espèce d'horreur. Ils le regardèrent com- 
me le destructeur de l’ordre, et se persuadè- 
rent que par l’obseryance de l’élroite pau- 
yreté il n’ayait point eu d’autre dessein que 
de mettre de la division dans l'ordre. Le géné- 
ral l’ayant appris aussi, leur ordonna de 
quitter la nudité des pieds qu'il avait prise à 
son insu et sans sa permission. Le P. Antoine 
s’excusa d’obéir sur ce qu’il n'avait pris la nu- 
dité des pieds qu’en vertu d’un brefqu'il avait 
obtenu du vice-légat d'Avignon, qui avait 
pouvoir apostolique de le lui donner, et dont 
il espérait aussi obtenir la confirmation du 
pape. Mais le cardinal Antoine Barberin, qui 
élait protecteur de l’ordre de Saint-Domini- 
que el légat d'Avignon, après avoir fait des 
plaintes au vice-légat d’avoir donné un bref 
de cette nature à un religieux d’un ordre qui 
était sous sa protcelion, sans lui en avoir 
donné avis, lui commanda de le révoquer et 
d'en donner un tout contraire, ce qui fut 
exéculé. 

Ce fut en vertu de ce second bref que l’on 
fit sortir incessamment les nouveaux réfor- 
més des couvents de Lagnes et de Thor, si- 
tués dans le comtat Vénaissin; l’on ferma ces 
deux maisons après en avoir ôté tout ce qui 
était dedans, ei les religieux se retitèrent 
dans celui de Marseille. JL fallait que ce se- 
cond bref fût homologué au parlement d'Aix, 
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afin qu’il pût être exécuté à l’égard de cette 
dernière maison. Le P. Antoine fit ce qu'il 
put pour l'empêcher ; mais il ne put réussir, 
il fut homologué, et le parlement ordonna 
seulement que le P. Antoine et ses religieux 
demeureraient paisibles dans le couvent de 
Marseille l’espace de quatre mois, pendant 
lesquels ils poursuivraient en cour tie Rome 
la confirmation du premier bref. Mais le car- 
dinal Louis-Alphonse de Richelieu, arche vé- 
que de Lyon, qui était abbé de Saint - Victor 
d’où dépendait ce couvent de Marseille, con- 
traignit le P. Antoine et ses religieux d'en 
sortir sur-le-champ, à la sollicitation des au- 
tres religieux de l’ordre qui s’opposaient à 
l’observance. 

Les ordres de ce cardinal furent si pres- 
sants, que le P. Antoine n’ayant pas eule 
temps de chercher un autre logis, il résolut, 
avec huit religieux qui lui restaient, d'aller 
à Rome. Il fit son voyage par mer, étant 
parti de Marseille le dernier mars 1642. Mais 
à peine fut-il arrivé à Civita-Vecchia, qu’il 
fut arrêté par les ordres du général. Après 
huit jours de prison, on le conduisit à 
Rome, où on lui ôta tous ses compagnons 
qu’on renvoya en France ou en d’autres 
vouvents d'Italie, pour leur faire prendre 
des habits selon la forme qui était en usage 
dans tout l’ordre. On fit tout pour faire 
changer de résolution au P. Antoine. Ou usa 
de douceur et de rigueur, on se servit de 
promesses et de menaces, on employa îes 
caresses, les humiliations et les mortifica- 
tions les plus sensibles, qu’il souffrit avec 
beaucoup de fermeté. Le pape même, que 
ce réformateur avaittoujours regardé comme 
son unique refuge, et comme lasile où il 
espérait toute sorte de protection, le rebuta 
lorsqu'il se présenta devant lui, sans lui 
permeltre de parler ; il lui donna néan- 
moins un cardinal pour examiner ses rai- 
sons; mais ce prélat se rendit aux fortes 
sollicitations de tout l’ordre, et le traita avec 
beaucoup de sévérité. Enfin on le pressa de 
si près, qu’élant contraint de se soumettre 
au jugement de l’ordre, il fut condamné par 
le chapitre général qui fut tenu par les or- 
dres du pape Urbain VIII, l'an 16%4, à être 
enfermé dans une prison. 

Ïl y avait déjà six jours qu'il était dans 
cette prison, lorsque deux religieux de ses 
amis lei ayant persuadé de renoncer à la 
nudité des pieds, il se soumit à ses supé- 
rieurs, et on lui donna la liberté ; mais dans 
Vappréheusion qu’il ne la reprit lorsqu'il 
serait en France, où le roi Louis XIE] avait 
demandé son retour par son ambassadeur à 
Rome, lorsque ce prince eut appris le mau- 
vais traitement qu’on lui avait fait, on em- 
ploya encore les caresses et les menaces 
pour l’obliger de rester à Rome, et d'écrire 
lui-même au roi qu’il consentait d’y demeu- 
rer ; néanmoins On ne put vaincre sa cons- 
tance, les supérieurs lui permirent de re- 
tourner en France, et lui donnèrent aussi 
pouvoir de rétablir ses maisons, et d'y vivre 
. Comme auparavant dans l’étroite pauvreté. 

Etant arrivé en France, il fat d’abord à 
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Paris, où il prêcha encore un carême ; il ne 
put arriver à Thor que vers les fêtes de la 
Pentecôte de l’année 1645. Deux ans après, 
le général, qui était pour lors en France, 
lui accorda des patentes au mois de juin 
1647, par lesquelles, en consentant qu’il re- 
prit son couvent de Thor, il déclarait qu’il 
le retenait immédiatement sous son aulorité 
sans qu’il fût obligé de répondre qu’à lui 
seul, et ce général, qui était le P. Thomas 
Turque, ayant visité tous les couvents de 
l’ordre en ce royaume, vint faire la visite 
dans celui-ci, et y arriva le vendredi saint 
de l’année 1648, où il jeûna aa pain et à 
l'eau, de mére que les religieux. 

Après de si grands orages et de si violen- 
tes tempêtes que le P. Antoine avait essuyés, 
il se regardait dans son couvent de Thor 
comme dans un portassuréettranquille ; mais 
les religieux du couvent de la rue Saint- 
Honoré, à Paris, troublèrent pour un temps 
son repos pour l'estime qu’ils avaient pour 
lui, l'ayant élu pour leur prieur. Il ne put 
refnser cet office, ayant reçu un ordre ex- 
près du général, qui non-seulement lui or- 
donnait de l’accepter, mais qui lui défendait 
de sortir de Paris sans sa permission, de 
peur qu'il ne se démît de cet emploi avant 
les trois ans déterminés par les statuts de 
l’ordre. Le géneral étant mort en 1649, le 
P. Antoine, en qualité de prieur de ce cou- 
vent, alla pour la troisième fois à Rome, où 
il arriva le 5 juin de l’année 1650. Il fut reçu 
au couvent de la Minerve avec beaucoup 
d'honneur, et dans ce même couvent où au 
dernier chapitre général il fut mis en prison, 
on le logea en qualité de prieur d’une des 
plus célèbres maisons de Paris, dans la 
chambre qui avait été destinée pour le pro- 
vincial d'Espagne, qui n’avait pas pu venir 
au chapitre. 

Le P. Jean-Baptiste de Marinis, ayant été 
élu général dans ce chapitre, fut prié par le 
P. Antoine de confirmer sou observanee ; 
mais bien loin de lui accorder sa demande, 
il voulait nnir le couvent de Thor à la pro- 
vince de Toulouse ou à celle de Provence, 
comme il en était fortement sollicité, et vou- 
lait renvoyer le P. Antoine dans son cou- 
vent de Paris lorsque l'évêque de Cavaillon, 
Louis de Fortia, qui se trouva pour lors à 
Rome, entreprit la défense du P. Antoine qui 
était absent, et parla en sa faveur au géné- 
ral si forlement qu’il le fit changer de senti- 
ment el ne pensa plus à celte union. 

Ce prélat ayant passé de l'évêché de Cavail- 
lon à celui de Carpentras, il augmenta l’ob- 
servance d’une maison, ayant donné au P. 
Antoine el à ses religieux un couvent que le 
cardinal Bichi avait fait bâtir dans la ville de 
Sault pour les Capucins, et qu’ils avaient 
abandonné; ainsi le P. Antoine en prit pos- 
session le 8 septembre 1650, après en avoir 
obtenu permission du général, à qui l’évé- 
que de Carpentras la demanda. Deux ans 
après, le même réformateur fit nne autre 
fondation au bourg de Cadenet en Provence. 
En 1664, l’évêque de Saint-Paul-Trois-Chä- 
teaux appela ces religieux dans son diocèse, 
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et leur donna un étäblissement dans sa ville 
épiscopale, aussi bien que l’évêque de Vai- 
son dans la sienne. 

Le P: Antoine, voyant son observance qui 
s’augmentait, ne songe plus qu’à faire con- 
naître à ses religieux l'esprit de l’ordre qu'ils 
avaient embrassé et à le leur inspirer ensuite 
par tous les moyens possibles, par ses pa- 
roles et par ses exemples, dans les exhor- 
tations qu'il leur faisait, dans les conférences 
spirituelles et dans les entretiens familiers 
qu’il avail avec eux. Il les mit aussi par ses 
paroles et par ses exemples au plus haut 
point de ferveur, dans la pratique d’une in- 
finité d’austérités terribles, et bien au delà 
de celles qui sont ordonnées par les consti- 
tutions, soit pour la nourriture, soil pour 
les veilles et les autres mortifications de la 
chair. Il y en avait qui jeûnaient plusieurs 
jours de la semaine au pain et à l’eau, d’au- 
tres qui passaient des {rente et quarante jours 
sans manger rien de cuit. On en voyait qui 
ne se coucbhaient point après Malines, d’au- 
tres qui ne prenaient leur repos que sur le 
plancher. Enfin, pour ne laisser aucune sorte 
de mortification à pratiquer, c'étaitune ma- 
xime chez eux, et que tous observaient in- 
violablement, de ne s’approcher jamais du 
feu pour se chauffer, quelque rudes que fus- 
sent les hivers, et dans leurs maladies ils ne 
changeaient rien de ces pratiques austères, 
de même que s’ils eussent été dans une par— 
faile santé; ils suivaient indispensablement 
la communauté tant de nuit que de jour, jus- 
qu’à ce que, ne pouvant plus se soutenir, ils 
étaient obligés de garder le lit. 

Après que le P. le Quieu eut ainsi établi 
son observance, il s’employa aux missions 
le reste de ses jours, Il choisissait les plus 
petits lieux, et de plus difficiles accès dans 
les montagnes de Provence, de Dauphiné et 
du Bas-Languedoc. Il s’attacha suriout à la 
conversion des hérétiques, et le fit avec tant 
de succès, qu’ils le considéraient comnie leur 
plus grand ennemi, el le maltraitèrent en 
plusieurs rencontres. Le pape Alexandre VI, 
informé des progrès qu'il faisait, lui donna 
en 1662 la qualité de missionnaire aposto- 
lique et beaucoup de priviléges. Ce fut dans 
ie cours de ces missions que le P. Jean-Tho- 
mas de Rocaberti, général de l’ordre de Saint- 
Dominique, ayant succédé en 1670 au P. 
Jean-Baptiste Marinis, demanda au P. le 
Quieu la manière de vie qu’on observait dans 
sa réforme, et l’approuva l'an 1675, ce que 
fil aussi son successeur, le P. Antoine de 
Monroi. Enfin ce saint homme accablé de 
fatigues et d’années, mourut dans son cou- 
vent de Cadenet le 7 octobre 1676, dans sa 
cinquante-quatrième année de religion, et la 
quarante-unième année depuis l’établisse- 
ment de sa congrégation, qui ne renferme 
que six couvents. Nous aurons encore lieu 
de parler de ce serviteur de Dieu en rappor- 
tant l’origine des religieuses du Saint-Sacre- 
ment de Marseille, dont il est le Fondateur. 

Voyez sa Vie par le P. Archange Gabriel 
de l'Annonciation, religieux de sa congré- 
gation, imprimée à Avignon en 1682. 
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Des Prétres Missionnuires de la congrégation 
du Suint-Sacrement, appelés dans leur ori- 
gine les Missionnaires du Clergé , avec la 
Vie de M. d'Authier de Sisgau, évêque de 
Belhléem, leur fondateur. 


M. d’Autbier de Sisgau , évêque de Beth- 
léem, fondateur de la congrégation du Saint- 
Sacrement en France, était fils d'Antoine 
d’Authier de Sisgau, seigneur deSaint-André, 
de l'illustre et ancienne maison des Allieri, 
laquelle tire son origine depuis plusieurs 
siècies d’un landgrave d'Allemagne, et a don- 
né à l'Eglise le pape Clément X et plusieurs 
cardinaux. Sa mère s'appelait Claire de Sé— 
guier, de la ville d’Aix en Provence, égale- 
ment recommandable par sa naissance, par 
sa vertu ç{ par le bonheur qu’elle eut de 
mettre au monde ce saint prélat, que Dieu 
avait choisi pour être le restaurateur de son 
Eglise. Il naquit à Marseille le 6 avril 4609, 
etrecut sur les fonts de baptême, dans la 
paroisse des Acoules de la même ville, le 
nom de Christophle. Dieu commença dès ce 
moment à manifester par un miracle quelle 
devait être tn jour la sainteté de son servi- 
teur : car plusieurs personnes qui étaient 
présentes à celle cérémonie aperçurent une 
pelite lumière qui, environnant son corps, 
était un préjugé heureux de celle qu’il de- 
vait dans la suite communiquer aux autres. 
À peine sut-il parler qu'on lui entendit pro- 
férer ces paroles, Sacrement de l'autel, sans 
qu'on sût comment it les avait apprises. On 
dit même que sa mère, perdant les neuf 
mois qu’elle le porta, se sentit si attirée à la 
dévotion du saint sacrement, qu’elle ne pou- 
vait sortir des églises, ni assez souvent s’ap- 
procher de la sainte table pour le recevoir. 
Il n'avait encore que six ans lorsqu'il la 
perdit : ce qui ayant obligé son père à lui 
donner pour précepleur un prêtre lorrain, 
pieux et savant, il fit sous sa conduite beau- 
coup de progrès dans la vertu et dans la 
science des lettres humaines. 

Nonobstant sa grande jeunesse, il com- 
mença dès lors à donner des marques sen- 
sibles de l'amour qu'il aurait un jour pour 
Jésus-Christ dans la très-adorable eucharis- 
lie : car à peine commença-t-il d’écrire, 
qu’il ne prenait point de plus grand plaisir 
que d’oruer son papier de diverses figures 
du saint sacrement qu’il y dessinait de son 
invention. Sa grande dévotion était de ser- 
vir les messes. Il ne cessait de demander 
qu'on le conduisit à l’église pour s’offrir aux 
prêtres qui se préparaient pour la célébrer ; 
et si l’on eût voulu suivre son inclination, il 
les aurait toutes servies. Son amour pour la 
retraite était si grand, qu'ayant été obligé de 
suivre son père à son château de la Peinne, 
dans la Haute-Provence, où les médecins lui 
avaient conseillé d’aller passer quelque 
temps pour recouvrer la santé qu'il avait 
perdue par une maladie dangereuse, il s’en 
lit un plaisir, dans l'espérance d'y être plus 
uni avec Dieu, et de l'y servir avec moins 
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de distraction qu’il ne faisait à la ville. Effec- 
tivement, cette solitude lui fut, un lieu de 
plaisir et de délices, mais d’uné manière bien 
différente de celle de ses frères qui ÿ étaient 
aüssi : car au lié que ceux-ci né s’occü- 
pêrent la plupart du lénips qu'aux diverlisse- 
ments de la campagne, bout lüi il né s’en 
servit que comme d’une sainte retraite pour 
se donnér entièrement à Dieu, Il convertit 
sa chambre en une cellule, d’où il ne sortait 
que rarement, quoi qu’on pût faire pour 
l'en retirer. Il.s’y. appliquait continuelle- 
ment à la prière où à l'étude, mais avec 
tant d’ardeur que souvent on le voyait pleu- 
rer sur ses livres, pour ne pouvoir appren- 
dre aussi, vile qu’il le souhaïlait, de peur 
que le défaut de science ne l’exclût un jour 
du sacerdoce, où il se sentait intérieurement 
appelé. ; 

. Après deux ans ou environ de séjour au 
château de la Peinne, il fut envoyé à Avi- 
gnon, pour y étudier au collége des Jésuites. 
1l n’était encore qu’en troisième que ses 
compagnons, charmés de la douceur de sa 
conversation, commencèrent de rechercher 
sa compagnie, de le consulter comme leur 
maître, et de le considérer comme leur mo- 
dèle, Il dressa en sa chambre une espèce d’o- 
ratoire où il les assemblait, pour les retirer 
insensiblement , des vains amusements du 
monde, auxquels la jeunesse a coutume de 
s’adonner. Ils y priaient Dieu et y faisaient 
quelques mortificalions corporelles. Il les 
entrelenail souvent du détachement des créa- 
tures, du chemin qui conduit à la vertu , et 
de la manière avec laquelle il faut aimer et 
honorer Jésus-Christ. dans le saint sacre- 
ment, Il ne leur parlait jamais de ce divin 
.myslère sans pleurer,.et ses discours étaient 
si tendres el si affectifs ; qu’ils ne peuvaient 
se dispenser de l’imiter. Pour mieux leur en 
inspirer la dévotion; il les conduisait, au sor- 
tir de lPoratoire, en quelque église où il 
élait exposé, pour réciler chacun en son 
particulier le petit office du saint sacrement, 
el y demeurer quelque temps en oraisoi. 
Dieu ne tarda pas à montrer combien celte 
conduite lui était agréable, par les grâces 
qu’il aecorda à la plupart de ces jeunes 
gens, qui quittèrent le monde pour s’enfer- 
mer daus des cloîtres où ils ont vécu sainte- 
ment. se 

Le jeune d’Authier ne se sentail pas moins 
porté que ses compaghons, à embrasser la 
vie religieuse; mais il ne voulut rien faire 
dans uue affaire de celle importance sans 
l'avis dé son directeur, qui, ne voyant au— 
cun inconvénient qui dût l’empêcher de sui- 


vite son penchant, l'y excila au contraire, en, 


Pexhorlant à ne pas recevoir en vain la 
grâce du Seigneur. Une réponse si favorable 
el si cofffofme aux inclinations de d’Authier 


lüi donnant lieu dé croire que c'était la vo-. 


lonté de Dieu qui lui était. manifestée par 
lx hoache de son directeur; il crat qu'il ne 
devait pas différer plus longtemps l’exécution 
de son pieux dessein; e’est pourquoi , bien 
qu’il. ne fût encore qu’en humanité, il alla 
aussitôt se présenter aux Pères Jésuites, 
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pour obtenir d’eux la grâce d’être reçu dans 
leur compagnie, ce qu’ils lui accordèrent, à 
condition qu’il finirait auparavant sa rhéto- 
rique, Ce délai, quoique opposé au zèle et 
à l’'empressement qu'il avait de se consacrer 
au service de Dieu, ne lui fut pas inutile : 
car pour se rendre toujours plus digne de 
cetle vocation et mieux connaître la volonté 
de Dieu, il redoubla ses exercices de piété; 
et commença de pratiquer dans le monde ce 
qu’il se proposait de faire dans la religion, 
Il jeûnail une fois la semaine, prenait deux 
fois la discipline, et visitait tous les jours 
une église pour y adorer le saint sacrement, 
ce qu'il a toujours pratiqué jusqu’à sa mort. 
Il allait aux hôpitaux et aux prisons , pour 
y servir. les pauvres affligés , les aider et les 
consoler dans leurs infirmités, et pour les 
instruire de tout ce qui concerne le salut 
éternel; ce qu’il continua jusqu’à ce qu’enfin 
comme il se disposait, sur la fin de sa rhé- 
torique, à entrer chez les Jésuites, Dieu, qui 
avait d’autres desseins sur lui, changea tous 
ses projets, en permettant qu’on lui résignât 
un bénéfice dans l’abbaye de Saint-Victor de 
Marseille, qui était l'office de Capiscol , qu’il 
fut obligé d'accepter contre sa volonté. El 
eut peine à s’y résoudre à la première nou 
velle qu’il en reçut ; croyant que c'était une 
tentation pour le retirer des voies du Sei- 
gneur. Mais le P. Michaëlis, provincial des 
Jésuites, qui l'avait secondé dans son pre- 
mier dessein, l'ayant assuré avec son direc- 
teur que Dicu en avait ainsi disposé pour sa 
plus grande gloire, il se soumit à ia volonté 
du ciel, et alla à Aubagne trouver l’évêque 
de Marseille, qui lui donnâ la tonsure Île 
jour de l’Assomplion de la sâinte Vierge de 
l'an 1626. D’Aubägne il se rendit à Marseille, 
qui u’en était qu’à lrois petites lieues de dis- 
lance, pour prendre possession de son béné- 
fice et Commencer son noviciat, dans lequel 
il ne Larda pas à donner des marques que sa 
vocation élail tuuie sainte , et que ni les 
hommes, ni les graudeurs du monde, n’y 
avaient point eu de part, Les moines vi- 
vaieni dans celle abbaye en leur particulier, 
plutôl en ecclésiastiques qu’en moines: ils 
n'étaient distingués des autres prêtres sécu- 
liers que par un pelit scapulaire fort élroit 
qu’ils portent encore sur leur soutane, pour 
marquer, qu’ils suivent la règle de saint 
Benoît, et ils appelaient le noviciat l’espace 
du temps que l'Église prescrit aux religieux 
pour se préparer à leur profession, sans 
autre obligation pour le reste de leur con- 
duile que de vivre comme ils voulaient. 

M. d’Authier n’äbusa pas de cette liberté, 
il,se fit de ce lieu une sainte demeure pour 
avancer plus vite dans le chemin de la vertu. 
Comme il n'avait personne pour l'instruire 
de ses obligations, il, s’imposa à soi-même 
des règles et des pratiques de. piété capables 
de le faire arriver, à Ja perfection de son 
état. Il garda pendaut cette année une con- 
tinuelle retraite, et régla dès son entrée l’u- 
sage qu'il devait faire du reveuu de son bé- 
néfice, dont ce qui excédait les frais de sa 
dépense, qui était (rès-modique et conforme 
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à celle d'un religieux le plus réforiié, était 
distribué aux pauvres, ou emploÿé à d’au- 
tres œuvrés pieuses, re Sé réservaht pour 
Jui que le sétil nécessaire. Un de ses üncles; 
cathérier de là mêine abbaye, lui ayant 
laissé ses ineubles en moüranñt, il les verdit, 
lés troûvänt trôb riches et plus propres à 
pärér la maison d’un grand Séigneur que là 
cellüle d'un religieux , él en distribüa aüssi 
le prix aux pauvres. Enfin, après avoir passé 
l'année de son noviciaät dans les exercices de 
la piété et de la mortification, il fut agrégé 
au corps de cèite célèbre abbaÿe par la pro 
féssion solennelle qu’il fil entre les mains du 
prieur claustral de ce monastère, le 11 octo- 
bre 1627. 

Après $a profession, il retourna à Avignon 
pour y faire ses études de philosophie et de 
théologie. IL y logeait dans une inäaison de 
Jouage avec deux ou trois ecclésiastiques 
qu’il entreténail de SUÜh revenu, pour leur 
donner müyen d'achever leurs études. Quel- 
ques autres écoliers st rendaient chez lui 
les ditnauchés et les fêtes, et Souvent les 
jours ouvriers lorsque le temps lé permet 
tait,etils s'occupaient, dans ur petit ora- 
toire qu’on y avait dressé, à divers exercices 
de dévotion; Hs y prenaient ensemble la dis- 
cipline et fdisdient d’autres actiotis de péni- 
tence, de mortificätion et d'humilité. M. d’Au- 
ibier les y étitretenait de bons discours pour 
les potter à l’atiour de Dieü, et quoi il réus- 
sit si Hébreusémient, qu'ayant fait naître dans 
leurs cœurs le désir d’une grande perfection, 
ils Idi témoighèrent l'énvie qu'ils äväienit de 
s'engager par vœu àu service de sa divine 
majeslé. Le saint jeune homme, également 
étonné et joyeux de leur résolution, qu’il ap- 
prouvä, leur reconimaätida d'y penser séricu- 
sement devant Dieu,et de le prier inslarn- 
iént qu'il leur inanifestat sa säinte volonté. 
lis éuiVirent ce sage conseil, et demaändèrent 
célié grâce avec tant de ferveur, que ce qu'ils 
souhaitaient leur fut accordé. Car le 25 de 
mars de l’än 1632, M. d'Authier étant allé 
fäire son 6räison, selon sa coutume ; dans 

’éblise des religicuses de Sainte-Claire, Dieu 
jui manifesta qu'il voulait se servir de fui 
pour établir une congrégation de prêtres 
qui, vivant en commun, travaillassent à ré- 
parer, autant par là sainteté de leur vie que 
par leurs discours,les désordres qui s’élaient 
introduits dang son Eglise par le trop grand 
attachément que les ministres de 8es autels 
avaient pour les biëüs de la terre el aux vVa- 
nités du siècle; et afin qu’il ne Goutät pas que 
ce he fût s4 sainte volonté, il lui fil voir en 
esprit un jeune homiiné qu’il avait choisi et 
destiné pour former ävec lui cette bonnt œu- 
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M. d’Auihier, assuré par cette révélation 
de la volonté de Dieu, er adôra les décrets, 
et se relirä dans la résolution de se soumel- 
tré au plus tôt aux ordres de la divire Provi- 
dence, dont il implora le sécours , pour étre 
confirmé dans ce que l'Esprit-Säint avait 
opéré eh lui, cé qui ui fut accordé : cär Île 
lendemain, comme il allait en classe, il vit 
avec autant d'étontiement que de joie le 
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jeutie homme qui lui avait été représenté le 
jour précédent däns son oraison. Il était ac- 
compagüé de sa mère, qui priait le préfet de 
lui procurer üne condition, pour ayoir lieu 
de continüer ses études, afiñ de se rendre 
cäpable d’embrasser un jour l'état ecclésias- 
tique. Le préfet, ayatit aperçu M. d’Authier, 
se senlit intérieurement pressé de lui en faire 
la proposition, et lui demanda s'il n'avait 
pas besoin d’un doinestique ; que ce jeune 
homme s’offrait à lui rendre service, et ne 
demandait point d'autre récompense qu’un 
peu de téñips pour étudier el s’avancer dans 
les sciences. I accepta avec joie l'offre qu'il 
Jui faisait, et assura la mère du soin parti- 
culier qu'il prendrait de son fils, pour le- 
quel il aurait tous les égards possibles, afin 
qu'il se formât à la vertu etaux sciences. 
Après celte dertiière faveur, qui était com- 
me le sceau et le cotible de celle que le ciel 
Jui avait faite dans l’église de Sainte-Claire, 
il ne songea plus qu’à lPexécution de la vo- 
lonté de Dieu. C’est pourquoi, ayant asseim- 
blé ceux de son oraloire, il leur cotitmuni- 
qua le dessein qu'il avait d'établir une cün- 
wrégalion, et en clioisit neuf pour lui don- 
nér commencement. Ce jeune homme dont 
nous venons de parler fut de ce nombre ; il 
s'appelait Jean-Jacques. Lafon, natif de la 
ville de Carpentras, ét de son domestique il 
devint uu de ses premierscompagnons, Après 


. avoir beaucoup travaillé en Provetce,; en 


Dauphiné et en d’autres lieux à la sanctifi- 
cation des âmes et à la réforimation du cler- 
vé, il mourut en odeur de sainteté à Senlis, 
étant curé de la paroisse de Sainte-Gene- 
viève. 

M. d’Authiér ayant donc choisi ces neuf 
compagnons, qui n'étaient encore qu'éco- 
liers, leur baisa hamblement les pieds à tous, 
ét leur déclara, dans ün discours qu’il leur 
fit, l’ordre qu’il avait reçu de Dieu pour l’é- 
rection d’une congrégätion dans laquelle 
leur piété lui avait fait juger qu’ils s’enga- 
geraientd’autant plus volontiers, qu’elle était 
destinée par le ciel même à la réforme des 
désordres causés par l’avarice du clergé, les 
priant de s’unir avec lui dans une entreprise 
si sdinte ét si utile à l'Eglise. Ce discours, 
soutenn de li grâce qui opérait en nième 
tempsdansleurs cœurs;euttout le succès que 
M. d’Authier pouvait eñ attendre. Is accep- 
tèreut tous la proposition qu’il leur fit de 
s'associer avec lui pour une si saifite entre- 
prise. Ils femercièrent la divine bonté de la 
grâce qu’elle leur faisait de les appeler à ce 
haut ministère, et pour s’en rendre dignes 
ils firent, par le conseil de leur saint fonda- 
téur, une retraite, suivie d'une confession 
générale qu'ils firent à un religieux du cou- 
Yent des Carmes Déchäussés, qui les dis- 
posa au sacrifice qu'ils devaient faire à la 
divine majesté. 

L’ayant fixé au jeudi saint, 15 avril de 
l'année 1632, ils s’assemblèrent dans une 
chapelle doriestique du même couvent pour 
faire leur vœu , que M. d’Authiér, qui Wa- 
vait encore que vingt-tfois aûs, réçut à la 
fin de la messe. JS le prononcèrent l’un 
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après l’autre, tel qu’il était exprimé dans 
une protestation par laquelle ils s abandon- 
naient à la divine Providence ; promellaient 
d’obéir jusqu’à la mort à celui entre les 
mains duquel ils remettaient cet abandonne- 
ment, renonçaient à leurs Propres inclina- 
tions, jugement et volonté, à tous les hon- 
neurs, dignités, richesses et contentements, 
à toutes les amitiés, parentés , et générale- 
ment à toutes les créatures qui pourraient 
leur empêcher l'exercice de ce yœu et de cet 
abandonnement. Ils demandaient aussi à 
Dieu dans cette protestation la grâce d’ac- 
complir sa sainte volonté; ils espéraient en 
mériter la connaissance par un dévouement 
entier et parfait au saint sacrement de l’au- 
tel; ils s’offrirent el se consacrèrent à son 
culte particulier, promettant de travailler de 
toutes leurs forces jusqu’à répandre leursang, 
si l’occasion s’en présentait, pour faire con- 
uaître, aimer et‘adorer ce divin mystère de 
l'amour infini de Jésus-Christ. Après que 
chacun d’eux eut prononcé cette protesla- 
tion, ils récitèrent le Te Deum , pendant le- 
quel M. d’Authier les embrassa tous; en- 
suite il leur recommanda d’envelopper d’une 
petite peau celte protestation , que chacun 
avait écrite el signée de sa main en son par- 
ticulier, avec une médaille du saint sacre- 
ment, et de la porter toujours à leur cou le 
reste de leurs jours, pour n’en perdre jamais 
le souvenir. 

Tel fut le commencement de la congréga- 
tion du Saint-Sacrement , dont l'esprit et la 
conduite spirituelle ont toujours été confor- 
mes à ce qui était porté par la protestation, 
exceplé le vœu d’obéissance , que M. d’Au- 
thier (qui ne l’avait permis dans les com- 
mencements que par condescendance aux 
désirs de ses compagnons ) Changea dans la 
suite en un serment de stabilité qu'il avait 
loujours jugé plus convenable à une congré- 
galion purement ecclésiastique. Ces jeuves 
écoliers, se voyant engagés plus étroitement 
au service de Dieu par le vœu qu’ils ve- 
naient de faire, ne songeaient qu’à persévé- 
rer dans la ferveur de leurs exercices, et à 
s'appliquer plus que jamais à l'étude , afin 
de se rendre capables du ministère auquel 
ils étaient destinés; mais le démon, qui pré- 
voyait les avantages que l'Eelise devait re- 
tirer de cette nouvelle congrégation, qu'il 
aurail souhaité ruiner dès son commen ce- 
ment, suscila contre ceux des calomnies si 
atroces, qu'ils furent obligés de se séparer , 
pour se mellre à couvert de la persécution. 
M. d’Authier étant resté à Avignon, avec 
deux ou trois de ses Compagnons de la même 
ville, y acheva sa quatrième année de théo- 
logie, pendant laquelle il célébra sa pre- 
mière messe, le 10 juin 1633, et reçut le 
bonnet de docteur le8 juillet suivant. 

NH alla ensuite pour la première fois à 
Rome soumettre au Jugement de l'Eglise le 
dessein de sa congrégation. Le pape Ur- 
baiu VIT témoigna qu'il en était salisfait, et 
1rès lavoir exhorté à le poursuivre, il lui 
S"Nonna de s’occuper Particulièrement aux 
“V-sslons et à la direction des séminaires, 


en attendant que le saint-siége, mieux in- 
formé de la bonté et de la nécessité de celle 
congrégation, jugeât à propos de l'affermir 
et de lui donner son approbation. M. d’Au- 
thier ne voyant pour lors aucune apparence 
d’en obtenir davantage, ne fit pas long sé- 
jour à Rome , et retourna en France. À son 
arrivée en Provence, l'archevêque d'Aix, 
Louis de Brétel, informé de son mérite et de 
Sa verlu, voulant le retenir dans son diocèse 
pour travailler à la réforme de son clergé, 
lui donna , l’an 163%, dans Ja ville d’Aix , la 
)chapelle de Notre-Dame de Beau vesez, avec 
une maison joignante pour vivre selon son 
institut. I ne l’y eut pas plutôt établi dans 
sa première ferveur {avec le secours de ses 
compagnons qui vinren( l'y retrouver), qu'il 
en partit avec quelques-uns d'eux, pour al- 
ler au village de Cadenet, ouvrir le cours de 
ses missions, suivant l’ordre qu’il en avait 
reçu du souverain pontife. C’est en ce lieu 
que lui et les siens furent honorés pour la 
première fois par la voix du peuple du nom 
de Missionnaires du Clergé, qu’ils conservè- 
rent jusqu’à ce que leur congrégation eût 
été approuvée du saint-siége. Quatre mois 
après , au commencement de janvier 1635, 
ils eurent un second établissement à Bri- 
gnole, dans le même diocèse, et au mois d’a- 
vril de la même année, l'archevêque d’Aix 
approuva leur congrégation, sous le titre de 
Congrégation des Clercs de la Mission. ls fi- 
rent un troisième établissement à Marseille 
l'an 1638, y ayant été appelés par l’évêque de 
celle ville , Francois de Loménie » el par les 
magistrats. L'archevêque d'Aix confirma la 
méme année cette congrégation, à laquelle il 
donna le titre de Congrégation des Mission- 
naires du Clergé, el approuva les statuts qui 
avaieni élé dressés par le fondateur. Ce nou- 
vel institut faisait de si grands biens dans sa 
naissance, que le bruit s’en étant répandu 
jusqu’à la cour, le cardinal de Richelieu , 
ministre d'Etat, résolut, sur le récit qu’on 
lui en Bt, de l’établir à Paris au collége de 
Bourgogne, avec des revenus suffisants pour 
vingl-quatre Missionnaires. M. d'Authier, 
ayant reçu ordre du cardinal de se rendre à 
Paris, se mit en chemin sur la fin du mois de 
décembre 1638, avec vingt de ses Mission 
naires, pour y arriver au Lemps qui lui avait 
été marqué. Mais ayant appris, en passant 
par Valence, la mort du P. Joseph Le Clerc 
du Tremblai, Capucin , de qui dépendait le 
succès de cet établissement » CL jugeant par 
celle mort que le dessein en serait échoué, 
il ne pensa plus qu’à retourneren Provence. 
Il voulut auparavant saluer l'évêque de Va- 
lence et de Die , Jacques de Gelas de Lebe- 
ron; ais ce prélat, croyant que la Provi- 
dence n'avait pas tant permis leur départ de 
Marseille pour aller à Paris, que pour de- 
meurer dans son diocèse, les y arrêta pour 
(ravailler à la réforme de son clergé, et pour 
j prendre la conduite d'un séminaire pour 
les ordinands de son diocèse , qui fut érigé 
dans la vilie de Valence le 16 janvier 1639, 
comme il paraît par les lettres Palentes que 
ce prélat donna pour ce sujet. 
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Ce progrès augmentant le zèle de ce saint 
fondateur, il résolut de s'appliquer encore 
plus fortement aux missions et à l’instruc- 
tion des ecclésiastiques : il n’y avait que la 
résidence à laquelle il était obligé dans l’ab- 
baye de Saint-Victor {par rapport à son bé- 
néfice) qui lui fit obstacle. Le prieur claus- 
tral de ce monastère, dès l’année précédente, 
lui avait fait expédier, du consentement de 
son chapitre , des leltres de non-résidence. 
Mais cette dispense , quoique conçue en ter- 
mes très-avantageux, ne le contentant pas, 
il alla à Marseille peu de jours après l’éta- 
blissement du séminaire de Valence , et s’y 
démit de l'office de capiscol ou préchantre 
de son monastère, qu’il permula contre un 
bénéfice à simple tonsure, pour lui servir de 
titre clérical, et revint ensuite à Valénce, 
où l’évêque l’attendait pour commencer les 
visites de ses deux diocèses, dont il lui remit 
le soin. 11 en fit l’ouverture avec six de ses 
Missionnaires, sur la fin de décembre de 
l'an 1639, au bourg de l'Etoile; ct après 
avoir employé une année à faire des mis- 
sions en d’autres lieux , il finit sa visite par 
la mission de Valence, qu’il fit au commen- 
cement de l’année 1642. Entre autres fruits 
considérables que produisirent ses missions, 
il ramena au sein de l'Eglise quatre-vingt- 
deux hérétiques. 

La visite de ces deux diocèses étant ache- 
vée, il alla à Marseille , où , au mois de fé- 
vrier 1643, il commença une autre mission 
pour les forçats des galères. Il l'ouvrit avec 
sept prêtres de sa congrégation, sur le port 
de cette ville, en présence de l’évêque et 
d’un grand nombre de peuple, qui y était ac- 
couru pour en profiter. Mais ces ouvriers ne 
suffisant pas pour l’ample moisson qu'il y 
avait à faire, ils furent secondés par quatre 
autres Missionnaires de !a congrégation de 
M. Vincent de Paul, lesquels, conjointement 
avec M. d’Authier et ses Missionnaires , fi- 
rentun si grand fruit, que la plupart des 
forcats changèrent de vie, plusieurs Turcs 
embrassèrent la foi, et l’on fut étonné de 
voir un lieu où ne régnaient auparavant 
que la confusion et le désordre, deveuir une 
demeure de bons chrétiens , qui commencè- 
rent à s’adonner à la vertu et à faire un 
saint usage de leur captivité. Après qu’il eut 
fait cette mission aux galériens , il en entre- 
prit d’autres en plusieurs quartiers de la 
ville , et érigea dans l’église de sa commu- 
nauté une congrégation sous le titre de 
Saint-Homme-Bon , en faveur des artisans. 
li commença aussi un autre établissement , 
qui devait servir de retraite aux pauvres 
prêtres qui viennent tous les jours à Mar- 
scille pour passer les mers ; mais cet établis- 

‘ sement n’eut pas le succès qu’on espérait. 
Etant retourné à Valence, l’évêque de Vi- 
viers l’appela dans son diocèse pour y faire 
une visite pastorale. Il rendit le même ser- 
vive à celui d'Orange, et alla ensuite dans 
ceux d'Uzès et de Saint-Paul-Trois-Châ- 

‘teaux , faisant partout des missions, et y 
laissant des marques de son zèle et de sa 
charité, 
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Ces missionnaires ayant encore fait un 
établissement à Senlis, l’an 1640, M. d’Authier 
reprit son premier dessein de faire approu- 
ver par le saint-siége sa congrégation, qu'il 
voyait augmenter de jour en jour. C'est pour- 
quoi il envoya à Rome un de ses prêtres pour 
solliciter cette faveur. Le refus qu’on lui en 
fit ne fut pas capable de rebuter le saint fon- 
dateur ; au contraire, rempli deconfiance que 
Dieu qui avait commencé cet ouvrage ne le 
laisserait pas imparfait, il fit tant d’instance 
les années suivantes, qu’enfin le pape Ur- 
bain VIH, par un bref du 4 juin 1644, ap- 
prouva les statuts et règlements de sa con- 
grégalion, pourvu qu'ils ne fussent pas 
contraires aux saints canons et au concile de 
Trente ; et au mois de novembre de la même 
année, la congrégation de la Propagation de 
la Foi le nomma recteur des deux colléges 
apostoliques à Avignon. Mais M. d’Authier 
n’élant pas content du bref d’Urbain VIII, 
qui n’approuvait que les statuts de sa con- 
grégation, qu’il n’avait pas lus, fit de nou- 
velles poursuites en cour de Rome, et obtint 
du pape Innocent X une bulle, le 20 novem- 
bre 1647, par laquelle ce pontife après avoir 
fait examiner les statuts de cette congréga- 
tion, par plusieurs cardinaux , la confirma 
sous le titre de Congrégation du Saint-Sa- 
crement pour lu direction des missions et des 
séminaires , au lieu du premier qu'elle avait 
de Mission du Clergé; ce qui a fait donner à 
ses sujets le nom de Prétres Missionnaires 
de la Congrégation du Saint-Sacrement. 

Le refus que l’on avait fait d’abord d’ac- 
corder à M. d’Authier la confirmation de son 
institut, et de nommer dans la bulle un di- 
recteur général que l’on avait demandé pour 
le gouvernement de cette même congréga- 
tion, provenait de ce que ce saint fondateur 
étant religieux profès de l’abbaye de Saint- 
Victor de Marseille, on ne jugea pas à pro- 
pos de le mettre à la tête d’une congrégation 
ecclésiastique, ni de lui en substituer un 
autre à sa place pendant sa vie; mais son 
rare mérite et la sainteté de sa vie l’empor- 
taut sur toutes sortes de considérations, on 
leva enfin celte difficulté en supprimant ce 
point, que l’on changea en un pouvoir gé- 
néral qui fut donné par cette bulle aux pré- 
tres de cette congrégation de s’élire un direc- 
teur tel qu'ils trouveraient à propos, et ou 
travailla à élever M. d’Authier à l’épiscopat, 
quoiqu'il eût plusieurs fois refusé celte di- 
gnité. Cela | obligea d’aller une seconde fois 
à Rome, où, à la nomination du duc de Ne- 
vers, il fut sacré évêque de Bethléem le 26 
mars 1651, par le cardinal Spada, qui en fit 
la cérémonie dans l’église de Saint-Jérô- 
me de la Charité. Il retourna ensuite en 
France, et prêla au roi serment de fidélité 
pour la chapelle de Pantenor , appelée No- 
tre-Dame de Bethléem, que Gui, comte de 
Nevers, unit à l’évêéchéde Bethléem, l’an 1623, 
en faveur de Rainaud, évêque de Bethléem, 
qui l'avait suivi lorsque les chrétiens furent 
chassés de la terre sainte. Cette chapelle, 
située dans un faubourg de Clamecy, au du- 
ché de Nevers, el qui était autrefois un hé- 
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ital, sert conime de cathédrale à l’évêque 
de Bethléem, qui n’a néanmoins aucun dio- 
cèse ni aucun territoire. 

Cettenouvelle dignité dont M. d’Authier fut 
revêtu, l’ayant mis en état d'exercer les fonc- 
tions de directeur de sà congrégalion jusqu’à 
sa mort, ilne pensait plus, après son retour; 
qu’à donner tous ses soins pour l’établir parfai- 
tement, lorsqu'il fat obligé de retourner pour 
la troisième fois à Rome. Il y fut député par 
les évêques de France; qui, à la sollicitation 
de Jean IV, roi de Portugal, écrivirent au 
pape au sujet du refus qu'il faisait de nom- 
mér aux prélatures de ce royaume ceux que 
ce prince lui présentait, nonobstant le besoin 
de cette Eglise, qui était tellement dépour- 
vue de pasteurs, que de vingt-sept évéchés 
ilw”y en avait qu’un rempli: encore celui 
qui l’oceupait était si vieux, qu'ilne pou- 
vait plus fdiré aucune fonction épiscopale. 
Après que M. d’Authier eut passé deux ans 
à Rome sans pouvoir réussir dass sa négo- 
ciation, il retourna en 1654 à Paris, d’où il 
était parti le 6 février 1652. Aussitôt qu'il y 
fut arrivé, plusieurs évêques le chargèrent 
de la visite de leurs diocèses, dans lesquels 
il laissa de grandes marques de sa saintelé 
et dé son zèle. En 1657, les bourgeois de 
Thiers, en Auvergne, l’ayant prié d'accepter 
uñ établissement dans leur ville, il s’y ren- 
dit sur là fin de Fannée pour le commencer, 
selon sa coutume; par ure mission, et l’évé- 
que dé Clermont érigea tetté nouvelle mai 
son en un Séminaire erclésiaslique, qui a 
servi depuis aux retraites des curés de ce 
diocèse. La mission étant finie, l'évêque de 
. Bethléem retourna à Valence, où il faisait 
ordinairement sa demeure, et y resta jus- 
qu’en Pan 1659, qu’on l’appela en Provence 
pour un autre établissement, et pour faire la 
visite du diocèse d'Arles. Il procura ensuite la 
réforme du monastère de la Celle, à un quart 
de licué de Brignole, au diocèse d’Aix, Ce fut 
par ses soins que ceé religieuses embrassè- 
rent là plus étroite observance de l’ordre de 
Saint-Benoît, et que, pour mieux affermir 
leur réforme, elles furent transférées dans la 
ville d'Aix. 

Il avait marqué dans les statuts de sa 
congrégation qu'il y aurait en chaque pro- 
vince une maisor de solitude. Il n’attendait 
pour commencer cet établissement qu’une 
occasion favorable qu'il n'avait pu encore 
trouver, lorsqu'un gentilhomme lui offrit un 
de ses châteaux dans la Limagne d’Auver- 
gne, qüi était un lieu fort propre pour cela. 
Ce fut le {8 novembre 1666 qu’il en jela les 
. fondemerits dins ce château, éloigné de deux 
: Jieucs de la ville de Thiers. 11 s'y enferma le 
. préfhicr avec trois Missionnaires pour en ou- 
: Vrir les exercices, auxquels il admit le sei- 
gueur du château et quelques autres externes 
qui demandèrent d'y être reçus. H preserivit à 
ces Slitäires l’adoration perpéluelle du saint 
satrenient, ët leur défendit de parler à per- 
sonne dù déhors, et même centre eux, ex- 
Cepté ad supérieur de la maison, pour lui 
déclarer leurs besoins spirituels. Ils s’em- 


 ployaient pendant quelque temps dans la 
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journée au travail manuel. Il leur élait ex- 
trémement recommandé de n’avoir rien en 
propre, de ne rien négliger pour expier leurs 
fautes, ei obtenir le pardon de léurs péchés; 
de s'appliquer continuellemenñt à la destruc- 
tion de leurs passions et à la mortifitationi dé 
leurs sens ; de se conformer en toutes choses 
à la volonté de Dieu, et de recherchér ce 
qu’il y a de plus parfait dans son ämour par 
ja prière et la lecture des bons livres. Mais 
comme cette maison n’appärténäit point à 
M. d’Authier, et qu’eile n’étäit qué d’ém- 
prunt, cette bonne œuvre fut bientôt dé- 
truite après sa mort, qui arriva feu de tétnps 
après : car les Missionnairés dé là inäisoh dé 
Valence l'ayant prié de les venir vüir pour 
une affaire importante, el ce saint fondäteur 
s'étant mis eo chemin äu mois d’äoût de Pan 
1667, il fut allaqué d’uue fièvre tierce, qui, 
s'étant changée en continue, lobligea de se 
mettre au lit aussitôt qu’il fut afrivé à Va- 
lence, où la maladie devint si violente, qu’il 
y mourut le 47 septembre de la même année, 
étant âgé de cinquante-huit ans, cifi{ mois 
et douze jours, la trente-septième année de- 
puis le premier établissement de sa conpté- 
gation, et la dix-septième de Son épiscopal. 
Après la mort de ce prélat, sa cofgréga- 
gation fit de nouveaux progrès. Elle à fiéan- 
moins perdu depuis peu la maison de Seülis, 
pour n’ayoir pas pris des lettres palettes, et 
cette maison a été donnée aux Missionhaires 
Eudistes, par M. de Chamillart, évêque de 
celte ville. Les emplois des Missionnäires üë 
la congrégation du Saint-Sacremient sont pré: 
sentement communs avec Ceux dé plusieurs 
autres congrégalions qui les ont &mbrassés 
par un effet de leur zèle, säns aucurie obli- 
gation ; mais celle dont nous parlons est 
chargée par la bulle de son institution de la 
direction des séminaires, soit pour ceux qui 
se disposent à embrasser l'état ecclésiasti- 
que et à recevoir les ordres sacrés, soit pour 
les prêtres qui désirent s’y retirer äfin d’y 
faire les exercices spirituels, où qui y sont 
envoyés par les évêques pour se perfection- 
ner dans leur ministère. Utüe äutre obliga- 
tion qui lui est imposée par la même bulle 
est d'envoyer des Missionnaires aux pays des 
infidèles et des hérétiques, selon la disposi- 
tion et la volonté du souverain pontife et de 
la congrégation de la Propagation de la foi, 
qui leur confient la conduite des âmes dans 
l’administralion dés paroisses qui leur sont 
commises. Quoique cetté cohgrégation doive 
avoir des maisons de Solitude üù céux que 
Dieu appelle à cet institut sont obligés de 
passer Le temps de leur probälion, il ne s’en 
trouve pas néanmoins en toutes lés provin- 
ces ou archevêchés dans lesquels elle est 
établie, l’occasion d’en fonder étant plus dif- 
ficile à trouver que celle des séminairés. HI 
doit ÿ avoir dans celte congrégation uñ con- 
seil suprême composé d'un où dé plusieurs 
Missionnaires députés par chäque direction, 
lequel conseil doit résider dans üne maison 
de solitude et ne dépendre d'aucun directeur. 
Ce conseil à pouvoir de chänger d’üne di- 
rection à une autre les Missionnaifes, de 
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chasser les incorrigibles, de résoudre les 
doutes qui peuvent survenir au sujel des 
statuts, de faire des ordonnances pour Îe 
bien de la congrégalion, d'envoyer tous Îles 
cinq ans des visiteurs dans loutes les direc- 
tions, et de convoquer uné assemblée gérié- 
rale quand la nécessité le requiert. À celle 
assemblée générale doivent assister ceux qui 
composent le conseil suprême, les directeurs 
de chaque direction êt les Missionnaires qui 
sont aussi députés de chäque direction. C’est 
dans cette assemblée générale que lon con- 
firme les décrets faits par le conseil suprême. 
Elle peut abroger les anciens statuts, en faire 
de nouveaux, déposer les ofliciers, en élire 
d’autres, et faire tout ce qu’elle juge conve- 
nable pour le bien de la congrégatiôn, dans 
laquelle on ne peut être reçu qu'après qua- 
tre ans de probalion, et pour lors ceux qui y 
sont admis font le serment de stabilité qui 
suit, ayant les imains sur les saints Evangi- 
les : En présence de la très-sainte Trinité, 
Père, Fils et Saint-Esprit, Dieu vivant et 
véritable, et de mon Seigneur Jésus-Christ qui 
est ici présent dans le très-aimable sacrement 
de l'Eucharistie, qué je prends pour témoin 
de l’action que je vais faire et que j'attends 
comme celui qui me doit juger, je promets el 
je jure par son amour, stabilité dans cette con- 
grégation du Saint-Sacrement jusqu’au der- 
nier jour dé ma vie. Dieu me soit en aide el 
ses saints Evangiles. Les prêtres de cette 
congrégation ne Sont point. distingués des 
autres ecclésiastiques par l'habillement. Ils 
reçoivent des laïques qui, conservabt leur 
habit séculier, sont destinés à vaquer aux 
affaires de cétlé même congrégation. 

_ Nicolas Boreli, Vie de M. d’Authier de Sis- 
gau, et Exrordia et institula congregationis 
sanctissimi Sacramenti. 

SAINTE-CROIX (CHANOINES RÉGULIERS DE). 


Dés Chanoines réguliers de Sainte-Croix de 
Conimbre en Portugal, avec la Vie de Don 
Tellon, leur fondateur: 

_ Celté congrégätion de Chanoïnes réguliers 

n’a pas à la vérité tiré sûn origine de celle 

de Saint-Ruf, mais c’est sur celle congréga- 


elle en a pris lés constilutions, les règlements, 
la forme et là manière de gouvernement, el 
elle ÿ avait, appris celte observance régu- 
lière dont elle a fait profession pendant un 
long lemps, qui l’a rendu si célèbre eu Por- 
tugal et dâns quelques provinces d'Espagne, 
avant qu’elle fût tombée dans le relâche 
ent qui y a fait introduire én 1527 une ré- 
forme qui l’a fait mettre äü rang des ordres 
les plus austères. : 
Cette congrégation commenca Pan 1131, 
ar le zèle d’un Chanoïñé et archidiacre dé 
a cathédrale de Conimbré, nommé Telos, 
qui fut aidé dans celle entreprise par one 
personues d’une très-grande piété, qui 
avaient résolu de sé consacrer à Dieu. Tel- 
Jon naquit à Conimbre le 3 mai de l'an 1070. 
Son père s'appelait Odoart, él sa mère Eu- 
génie, personnes illustres par leur noblesse, 
Si on en veut croire D. Nicolas de Säinte-Ma- 


tion qu'eile s’est entièrement tonforimée : 
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rie, Chänoine dé cetté congrégation, qui en 
a fait l’histoire. Cependant, selon plusieurs 
auteurs, ils n'étaient Qué botirgéois dé Co- 
nimbre ét d'une foriurie üiédiocre ; mais 
d'une probité qui les faisait plus distinguer 
que beaucoup d’äutres qui posséddient de 
grauds biens. + 

Dom Palierne, évéque dé Conimbre, lui 
donna l’habit de Chanoiré régulier dans sä 
cathédrale. 11 S’acquit l’éstiiie de l'évêque 
Mawrice, qui lé voulut avoir aïec lui datis 
un voyäge qu'il fit en là tefre sainte, et il 
né fut pas moins agréable à Gondisälve, sun 
süccesseur, aüési bien qu’au clergé el à tout 
le peuplé, qui le demanda pour évêque après 
la mort de ce prélat ; ais Diet fe le per- 
mit pas : il lé réservait pour rétablir l’ordre 
canonique en Portügäl; car ce saint Homme; 
voyant que parmi les troubles dont l'Eglise 
étdit pour lors agitée, lés Ghanoines réguliers 
de la Cathédrälé de Conimbre et de plusieurs 
autres églisés de Portugal étaient tombés 
däns le relächèment, ét üue la discipline ré 
gulière en était presque bannie, prit la 
résolution dé la rétablir dans sa vigueur, eñ 
établissant une nouvelié congrégation de 
Chanüiues réguliers. 

L'entreprise lui parut diffeile, n'aÿäht 
personne pour lui dünñer secours,et n'ayant 
aucun lieu pour fäire l'établissement qu'il se 
proposait ; mais il eut récotirs aux prières et 
aux lärmes qu'il répandit devant le Seigneur, 
le suppliant de vouloir lui procurer es 
moyens de réussir dans le dessein qu’il en- 
treprenait pour sa gloire. 

Ses prières furent exäucées ; car peu de 
tewps après onze personnes se joignirent à 
lüi. Le premier fut un Français, nommé Jean 
Pécüliaire, qui füt dans Ja suite ärchevêque 
de Brague, et qui, étaut arrivé depuis quel= 
que Lenips eñ ce pays-là, avait déjà persuadé 
à quelques personnes pieuses de bâtir un 
monastère proche Saiüt-Christophlé. Tellon, 
qui connaissait sa vertu et son zèle, le pria 
de le vouloir aider däns son entreprise, qui 
réussit commé il le soühäitait par la piété 
d'Alphonse, priicé de Portugal; qui n'avait 
pas encore je titre de roi qüi ne jui futdonné 
que dans la süite; tar il lui accorda les 
bains royaux éitüés dans ün des faubourgs 


‘de Conimbte, pour bâtir un monastère. Tel- 


lon ächèta ensuite de l’évéque et dés Chäa- 
foines de la catliédralé une placé qui était 
ébiliguë à ces liains, €e qui lui dotiha lieu 
de bâtir une belie églisé ét un tloiifé Spa- 
éiéux, qui furent ächevés lan 1132. La même 
añnée, le jour dé Saiüt-Mätthieu, Tellou, Pé- 
cüliaire et quelques autres y allèrent de- 
ineurer et y prirent l’habit de Chängines ré- 
guliers, sous Ja règle de Saint=-Augustin, 
après s’y être préparés par le jeûne ét lorai- 
son, el l’innée de leur novitiat expirée, ils 
fireil leurs vœux solennels dans cé même 
monastère qu’ils dédièreut en l'honneur de 
lä croix du Sauveur du monde, pour mon- 
trér qu'ils voulaient étre crucifiés avec lui 
par les austérités et 1ës mortilications qu'ils 
praliquèrent dans ces commentements. 

. Les Chandinés de la câthédrale les voulant 
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troubler dans leurs exercices, ils implorè- 
rent la protection du saint-siége , qui les 
exempta de la juridiction de l’évêque. Tellon 
entreprit le voyage de Rome à ce sujet avec 
un compagnon, et fut très-bien reçu d’Inno- 
cent II, de qui. il obtint l’approbation de sa 
congrégation avec des brefs en sa faveur 
adressés au prince Alphonse et à Bernard 
évêque de Conimbre. 

I vouluten passant visiter les Chanoines 


réguliers de Saint-Ruf, qui vivaient pour, 


lors dans une grande régularité : il demeura 
quelque temps parmi eux et en reçut un 
traitement favorable ; après quoi il retourna 
avec son compagnon en son monastère, 
ayant été préservé dans le chemin, par l’as— 
sistance divine, de la mort qui lui avait été 
préparée par un méchant homme qui.voulut 
l’empoisonner. 

Enfir, comme, cinq mois après son relour, 
il s’appliquait avec beaucoup de soin à éta- 
blir sa congrégation et à l’augmenter, il 
tomba malade ; et voyant que sa dernière 
heure approchait, il se munit des sacrements 
de l'Eglise après avoir donné des marques 
d’une vraie pénitence, et en présence de ses 
frères qui ne pouvaient se consoler de la 
perte qu'ils allaient faire, il rendit son âme 
à son Créateur, le 9 septembre l’an 1136, en 
prononçant ces paroles : ]n manus tuas, Do- 
mine, commendo spiritum meum ; et fu! en- 
terré dans le cloître du monastère de Sainte- 
Croix. Dom Michel de Saint-Augustin, étant 
général en 1630, lui a fait faire dans l’église 
un maguifique tombeau, dans lequel on 
{ransféra son corps le 7 avril de la même 
année. à 

Après sa mort, les Chanvines de Sainte- 
Croix délibérèrent entre eux sur les moyens 
que l'on pouvait prendre pour maintenir 
leur congrégation naissante dans Ja régula- 
rilé ; et comme ils n'avaient encore que la 
seule règle de saint Augustin, ils résolurent 
d’un commun consentement d’embrasser les 
conslitulions et la manière de vivre des Cha- 
noines réguliers de Saint-Ruf: c’est pour- 
quoi ils leur députèrent un religieux pour 
les obtenir, lequel demeura quelque temps 
parmi eux pour apprendre leurs coutumes. 

Ce qui augmenta cette congrégation et Ja 
rendil célèbre , fut la protection que lui 
donna le même prince Alphonse, qui l’enri- 
chit beaucoup par ses libéralités. Outre les 
bains royaux qui servirent à la construction 
du monastère de Sainte-Croix, comme nous 
avois dit, il lui donna de gros revenus, des 
villes, des terres, et même des forteresses ; 
car, ayant pris sur les Sarrasins le fort de 
Leiria, il le céda au monastère de Sainte- 
Croix avec toute juridiction spirituelle et 
temporelle, el quelque temps après, les Sar- 
rasins l’ayant repris, saint Théoton, pre- 
mier prieur de ce monastère, ayant fait pren- 
dre les armes à ses vassaux, entra avec une 
petite armée dans la province de Lantajo, 
qui appartenait à ces barbares, et prit sur 
eux La ville d’Aronches. 

Alphonse, de son côté, ayant repris dans 
le même temps Leiria, le remit entre les 
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mains des Chanoines réguliers, qui, pour té- 
moigner leur reconnaissance envers leur 
bienfaiteur, firent un décret capitulaire par 
lequel, outre les prières qu'ils s’engagèrent 
de dire pour le repos de l'âme de ce prince 
après sa mortet pendant sa vie, ils s’obli- 
gèrent encore de donner à manger tous les 
ans, le jour de son anniversaire, à cent pau- 
vres dans leur réfectoire, qui devaient avoir 
les mêmes viandes et être servis dans les 
mêmes plafs que les anciens, outre certai- 
nes fêtes de l’année qu'ils devaient encore 
nourrir un pauvre de la même manière. 

C'est dans le couvent de Sainte-Croix de 
Conimbre que l’on conserve les corps de 
saint Bérard et de ses compagnons, qui fu- 
rent Jes premiers de l’ordre de Saint-Fran- 
cois qui répandirent leur sang pour la con- 
fession de Jésus-Christ à Maroc, et qui, ayant 
été apportés en Portugal par les soins de 
l'infant Pierre, fils d’Alphonse IL, dans le 
dessein d’en enrichir la cathédrale de Co- 
nimbre, la mule qui les portait s’arrêta par 
unc permission de Dieu devant l’église Sain- 
te-Croix, et ne voulut jamais passer outre, 
jusqu'à ce que l’on eûl ouvert les portes de 
cette église. Pour lors elle y entra et s’étant 
mise à genoux devant le grand autel, elle ne. 
se releva point qu’on ne lui cût ôté ces sa- 
crées reliques qui y sont restées dans des 
châsses d'argent garnies de pierres précieu- 
ses. C’est ce qui fit que saint Antoine de Pa- 
doue, qui était pour lors religieux dans cette 
maison, passa, avec la permission de ses 
supérieurs, dans l'Ordre de Saint-François, 
où il espérait trouver occasion de souffrir le 
martyre à limitation de ces saints qu’on ve- 
nait d'apporter de Maroc. 

Mais, soit à cause que ce monastère fut 
gouverné dans la suite par des prieurs com- 
mendataires ou autrement, les Chanoïines 
réguliers tombèrent dans un si granû relä- 
chement, qu'ayant entièrement abandonné 
les observances régulières, ils menaient une 
vie toute séculière; ce qui fit que Jean I, roi 
de Portugal, imitant ses ancêtres qui avaient 
pris un soin particulier de ectte congréga- 
tion, voulut la remettre dans l’ancienne ob 
servance en réformant les désordres qui s’y 
étaient glissés. Il en oblint la permission du 
saint-siêge, en ayant eu aussi la commission 
du cardinal Henri son frère, qui était grand 
prieur commendataire de ce monastère et 
sous la lutelle de ce roi à cause de sa mino- 
rité. IL députa F. Blaise de Brague, religieux 
de l’ordre de Saint-Jérôme, pour y introduire 
la réforme qu’il jugerait nécessaire. Elle fut 
commencée l'an 1527, et entre autres statuts 
qui furent faits pour le maintien de la disci- 
pline régulière, on prescrivit aux Chanoines 
un silence aussi rigoureux que celui qui est 
observé dans l’ordre des Chartreux; c’est 
pourquoi ils furent dispensés des processions 
publiques, où ils étaient auparavant obligés 
d'assister. L’on choisit, pour perfectionner 
celle réforme, les jeunes gens qu’on recon- 
out être les plus vertueux avec les novices 
qui avaient déjà été reçus à l'habit; et cette 
congrégalion s’est rendue si célèbre et si 
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utile à l'Eglise, que par son moyen l’ordre 
canonique fut entièrement rétabli dans sa 
splendeur dans le royaume de Portugal. Ces 


Chanoines, qui s'étaient auparavant attirés 


un mépris universel par leur vie peu reli- 
gieuse, devinrent l’admiration de tout le peu- 
ple, et ils furent extrêmement chéris deleurs 
souverains. 

Dans cette réforme, le gouvernement de 
cette congrégalion fut entièrement changé; 
les prieurs,qui étaient perpèluels, devinrent 
triennaux, l’on divisa les biens du monastère 
de Sainte-Croix, l’on assigna des rentes, des 
terres et des revenus qui furent tirés de la 
mense du grand prieur commendataire pour 
l'entretien du prieur claustral et de ses reli- 
gieux, et le cardinal Henri étant devenu ma- 
jeur, voulant contribuer de sa part à ce que 
la réforme püt subsister sans que les Cha- 
noines eussent dans la suite aucun sujet de 
tomber dans le relâchement, et afin que la 
congrégation pût se perfectionner de plus en 
plus, il se démit du titre de grand prieur com- 
mendalaire du monastère de Sainte-Croïx. 
Il en revêtit le prieur claustral, qui avait été 
élu selon les nouvelles constitutions de cette 
réforme, et lui abandonna toute juridiction, 
domaine, supériorité, pouvoir et correction 
qui lui appartenaient en cette qualité de 
grand prieur, ce qui fut confirmé et approuvé 
par le pape Paul III. 

On ne rendit pas néanmoins à ces reli- 
gieux tous les biens qui avaient été possédés 
par les grands prieurscommendataires,etqui 
avaient été accordés au monastère de Sainte- 
Croix, principalement par leroi Alphonse Ier; 
car Jean III fonda l’université de Conimbre, 
d’une partie de la mense du grand prieur; 
il fit ériger en évêché la forteresse de Leiria, 
et unit à l’évêéché de Portalègre la forteresse 
d’Arouches, que saint Théoton, premier 
prieur de Sainte-Croix, avait prise sur les 
Sarrasins. 

Il y eut dix-neuf monastères qui embras- 
sèrent la réforme. Il y avait aussi autrefois 
des monastères de religieuses qui étaient 
soumis à cette congrégation, dont le princi- 
pal avait été bâli en même temps que celui 
de Sainte-Croix, où plusieurs reines et prin- 
cesses avaient fait profession de la vie reli- 
gieuse ; mais au temps de cette réforme, ce 
monastère fut détruit, parce qu’il y avait 
très-peu de religieuses. Outre les saints et 
les bienheureux qui sont sortis de cetle con- 
grégation, il y à eu un cardinal et vingt ar- 
chevêques et évêques. 

Le prieur de Sainte-Croix de Conimbre 
jouit de plusieurs priviléges: 1° Il est con- 
seiller du roi; 2 il exerce une juridiction 
presque épiscopale dans plusieurs églises de 
l'évêché de Leiria, où il a des vicaires géné- 
raux, elil peut conférer les ordres mineurs 
à ses sujets ; 3° il est supérieur-né (outre le 
monastère de Sainte-Croix de Conimbre) de 
celui de Saint-Vincent hors les murs de Lis- 
bonne, de Saint-George proche Conimbre, 
et de Saint-Pierre de Folques, qui sont ses 


(4) Voy., à la fin du vol. n° 77. 
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filles ; il l'était aussi de ceux de Saint-Romain 
de Céa et de Sainte-Croix de Cortes, à Ciu- 
dad-Rodrigo en Castille, qui sont présente- 
ment supprimés, et étaient pareillément du 
nombre de ses filles ; 4° il est chancelier de 
Puniversité de Conimbre, qui est la première 
dignité de cette Université ; et enfin il est gé- 
néral de tous les Chanoines réguliers qui 
sont en Portugal. 

Ces Chanoiïines sont vêtus de blanc, ont un 
surplis fermé de toutes parts qui n’est point 
plissé autour du cou, et portent, tant l'été 
que l'hiver, sur les épaules des aumusses de 
drap noir; les novices ont des aumusses 
blanches (1). Tous les trois ans ils tiennent 
le chapitre général dans le monastère de 
Sainte-Croix le second dimanche d’après Pâ- 
ques : ils y élisent un général ou confirment 
celui qui exerce cet office. Ils ont deux heu- 
res d’oraison chaque jour dans chaque mo- 
nastère, el pendant ce temps on garde un 
étroit silence, on ne permet pas même aux 
séculiers d'y parler. Ils ne sortent que très- 
rarement et pour des raisons indispensables. 
Les prieurs ne peuvent même sortir que 
pour aller au chapitre, pour visiter ou ré- 
former quelque maison de la congrégation 
ou quelque église de la dépendance de son 
monastère, quand ils sont mandés en cour 
par le roi ou les princes infants, et lorsqu'ils 
sont députés parle monastère pour solliciter 
quelques affaires qui le concernent. Outre 
les jeünes de l’Eglise, ils jeûnent encore le 
lundi et le mardi de la Quinquagésime, pen- 
dant le temps de l’avent, la veille de Saint- 
Augustin, les veilles des fêtes de la sainte 
Vierge, tous les vendredis de l’année et le 
jour du vendredi saint au pain et à l’eau, 
tant le matin que le soir. Ils ne mangent ja- 
mais de viande le mercredi, excepté dans 
l’octave de la Nativité de Notre-Seigneur et 
ie temps pascal. Ils ne mangent point non 
plus de viande les deux premiers jours des 
Rogations, ni le jour de Noël lorsqu'il arrive 
un vendredi, et ils prennent la discipline, les 
vendredis de l’avent et du carême et les trois 
derniers jours de la semaine sainte. 

Voyez D. Nicolao de S. Maria, Cäronica da 
ordem dos Conegos regrantes de S. Agostino, 
da congregaçon de S.Cruz de Coimbra.Penot, 
Hist, trip. Canonic. regul., lib. nr, cap. 59 et 
sequent. Roderice à Cunha, Hist. episcop. 
Portugal., part. n, cap. 2. Tambur., de Jur. 
abb., tom. Il, disp. 2%, quæst. 14. Hermant, 


Etablissement des ord. relig., chap. 28, et 


Constitutiones dos Conegos. reg. de S. Agos- 
tino dos Remos da Portugal, da congreg. de 
S. Cruz de Coimbra. 
SAINT-ESPRIT. 
Voy. EsPRir (Saint-). 
SAINT-SACREMENT. 
Voy. SaAGREMENT (Saint -). 
SAINT-SAUVEUR. 
Voy. SAUVEUR. 
SALTZBOURG (CONGRÉGATION DE). 
Voy. MoLcx. 
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SANG-PRÉCIEUX (BERNARDINES Du). 


Des religieuses Bernard nes réformées, dites 
_ du Sang- Précieux. 


Les Bernardines réformées du monastère 

de Paris, qui avaient été si zélées pour les 
conslilutions de la Mère de Ponçonas, comme 
nous l'avons fait voir dans un autre endroit, 
les abandonnèrent néanmoins quatorze ans 
après et formèrent encore une autre réforme 
de l’ordre de Citeaux. Nous avons dit que ce 
monastère fat fondé par la Mère de Ponço- 
nas, l’an 1636. Cet établissement se fit dans 
le faubourg Saint-Germain, du consentement 
du cardinal de Bourbon, évêque de Metz, 
abbé de Saint-Germain-des-Prés. La pre- 
mière supérieure fut la Mère Madeleine-- 
Thérèse Baudet de Bauregard. Elle était 
d’une des plus nobles familles de Grenoble, 
et ayait élé mise pensionnaire, à l'âge de 
treize ans, dans l’abbaye de Saint-Just, de 
l’ordre de Ciîteaux. Peu de temps après elle 
3 prit l’habit, et fit profession à l'âge de seize 
ans. Comme cette abbaye était à peu près 
semblable, quant à Ja manière de vie, à 
celles de Sainte-Catherine et des Haies, et 
qu'on n’y gardait aucune clôture, elle eut la 
liberté de venir passer quelque temps chez 
ses parents pour une légère infirmité, La li= 
berté où elle se trouva l'effraya, et, faisant 
réflexion à ce qu’elle avait voué à Dieu par 
sa profession religieuse, elle aperçut le pré- 
cipice dans lequei elle était près de tomber 
en demeurant ‘au milieu du monde auquel 
elle avait renoncé par son engagement à 
l’état reiigieux. Elle forma sur l'heure de 
saintes résolutions pour éviter ces piéges, ‘et 
chercha les moyens de se garantir d'une si 
grande chute, résoiue de tout entreprendre 
Pour accomplir parfaitement les promesses 
qu'elle avait faites à Dieu au pied de ses 
autels. 
, Lorsqu'elle se disposait ainsi à se donner 
à Dieu sans réserve, elle visita par occasion 
le monastère de Sainte-Cécile à Grenoble, et 
y fut reçue de toutes les religieuses avec des 
lémoignages d'une sincère affection. La 
modestie, l'union, la Charité, la pauvreté et 
les autres vertus que praliquaient les reli- 
gieuses de ce monastère, lui touchèrent si 
efficacement ie cœur, qu'elle forma le dessein 
de s’y retirer. Elle demanda d'y être recue, 
ce qu'on n'eut pas de peine à lui accorder, 
Mais le supérieur et l’abhesse de Saint-Just 
s’opposèrent à l'exécution de son dessein. 
Elle‘surmonta néanmoins cet obstacle et en- 
tra dans le monastère de Grenoble, où elle 
fut d'abord admise au noviciat, et après l’an- 
née de probation elle fit profession de cette 
réforme, n'étant âgée que de vingt - cinq 
ans. 

Il n'y avait que fort peu de femps que le 
monastère de Grenoble possédait cette sainte 
fille, lorsque la Mère de Ponçonas la destina 
pour être supérieure du noureau monaslère 
de Paris, où elle la conduisit avec cinq com- 
Pagues, qui furent les Mères Madeleine-Elisa- 
beth Genton, Marie-Lucrèce Chevalier, Mar- 
guerile - Séraphique de Bains, Marie-Ger- 


DICTIONNAIRE DÉS ORDRES RELIGIEUX. 


452 


trude d’Ars, et la sœur Claude - Thérèse 
Märlin, qui n’était encore que novice. Elles 
partirent'de Grenoble le 22 février 1636, et 
arrivèrent à Paris la véille du dimanéhe des 


- Rameaux. Il y eut d’abord des difficultés qui 


se trouvèrent dans cet établissement, qui da- 
rèrent près de quatre mois, La croix n'y fut 
plantée que le 5 juillet, et dès ce même jour 
elles reçurent des filles qui s'étaient présen- 
tées pour embrasser leur réforme. 

A peise Commencaien(-elles à jouir du 
calme et de Ja tranquillité après quatre mois 
de traverses, lorsqu'elles cürent une nou-— 
velle alarme. On leur donna avis que les 
Pères de l’ordre, se prévalant de l’autorité 
du cardinal de Richelieu, qui était abbé de 
Cîleaux, faisaient tout leur possible pour les 
faire rentrer sous leur juridiction, Où en cas 
qu'ils né le pussent Obtenir, de leur ôter le 
Üitre et lé nom de filles de Citeaux. Ces 
Pères étaient assez bien fondés dans leurs 
prétentions, puisque ces religieuses n’avaient 
que le titre de filles de Citeaux, sans en pra- 
tiquer les obsérvances, leur manière de vie 
étant enlièrement conforme à celle des reli- 
gieuses de la Visitation, à l'exception du 
grand office et dela coulear de l’habit qui 
était aussi semblable, quant à la forme, à 
celui des mêmes religieuses de la Visitation, 
et quoïqu’elles eussent exposé, tant aux or- 
dinaïires des lieux qu’à la Cour de Rome pour 
Obteuir le pouvoir de s'établir, et lPapproba- 
tion de leurs constitutions, que leur dessein 
était d’embrasser l’étroite observance de 
l'ordre, elles n’en avaient néanmoins rien 
praliqué, de sorte que les bulles qui n’a- 
vaient été accordées qu’en supposant véri= 
table l'exposé qu'elles avaient fait, sem- 
blaient être nulles, puisque leurs règlements 
y étaient contraires, en Sorte qu’il ne parais. 
Sait pas juste qu’elles conservassent Îe titre 
de membre d’un ordre dont elles pe suivaient 
pas les règles essentielles. Cependant, par 
le moyen de leurs amis, elles furent mainte- 
nues dans la juridiction de l'ordinaire et dans 
la possession de la qualité de filles de Ci- 
teaux. Leur plus puissant protecteur fut le 
célèbre André Duval, docteur de Sorbonne, 
qui, se trouvant dans l'ässemblée qu’on avait 
tenue pour les détruire, parla à leur avan- 
lage avec beaucoup d'éloquence et de force, 
disant, entre autres choses, qu'il était avan— 
tageux à l'ordre de Citeaux d’avoir de sisain- 
tes filles, et qu’il y aurait de l'injustice de 
leur disputer un titre qu’elles portaient si 
dignement. Ce qui détermina entièrement 
celte assemblée à les laisser jouir en paix du 
titre qu’elles avaient toujours porté depuis 
le commencement de leur institution, 

Cet orage étant dissi é, rien ne les empé- 
cha plus de travailler à leur sanctification. 
Elles suivirent exactement les observances 
prescrites par leurs conslitutions. Leur non 
bre S’augménta considérablement, et leur 
communau'é se trouva composée de 
filles ferventes et zélées pour le rétabli. 
sement du premier esprit de Ja rè- 
gle de Cîteaux. Non contentes d'avoir 
conservé le nom de cet ordre, elles crurent 
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qu’il était de leur devoir d’en embrasser les 
observarces, qui, leur ouvrant le chemin à 
une plus grande perfection, les meltrait à 
l'abri des reproches qu’on leur ayait déjà 
faits et qu’on pourrait encore leur faire, et 
les rendrait filles de Citeaux de nom et d’ef- 
fet; c'était le sujet des prières les plus fer- 
ventes qu’elles faisaient à Dieu, lui deman- 
dant qu’il leur ouvrit quelque voie pour exé- 
cuter ce désir dont il était l’auteur. Elles ex- 
posaient sur ce sujet leurs peines à la Mère 
Baudet, leur supérieure, qui de son côlé, 
n'étant pas moins zélée ni moins fervente, 
n'osait cependant rien entreprendre témérai- 
rement. Elles n'ignoraient pas que le désir 
des premières religieuses tant de leur con- 
grégalion que de celles de la Providence di- 
vine et de Saint-Bernard, avait été d'établir 
parmi elles toute l’austérité de l'esprit pri- 
mitif de Citeaux, et qu'en quelque façon 
elles n'avaient pas eu la liberté de sui- 
vre leur inclination, Enfin, après bien des 
vœux, des épreuves, et des conférences ne 
doutant plus que ce ne fût la volonté de 
Dieu qu’elles réparassent dans leur maison 
ce qui semblait manquer dans les deux con- 
grégations de Bernardines réformées, dont 
nous avons parlé, elles proposèrent d’abord 
de changer la forme de leur habillement et 
de leur coiffure pour les rendre plus conve- 
nables à l'habillement des autres religieuses 
de l’ordre de Citeaux, et pour accoutumer 
par ce moyen peu à peu à la réforme qu’elles 
projetaient quelques-unes d’entre elles qui 
s’y opposaient. En effet, ces religieuses op- 
posées à la réforme ne trouvèrent aucune 
difficuité dans le changement d’habit : ainsi 
il fut fait selon l'usage des plus réformées de 
l’ordre, qui est d’avoir une tunique blanche 
dessous leur robe, faite en sac, d’une étoffe 
blanche un peu grossière, un scapulaire noir 
large d’un tiers et aussi long que la robe 
sans étre ceint, avec un grand habit de 
chœur qu’on nomme coule, d’une serge blan- 
che plus fine que la robe, sans porter ni ju- 
pes, ni corps de baleine. Pour celui des no- 
vices, on le fit sembiable à celui des pro- 
fesses, sinon que pareillement, selon l'usage 
des religieuses de Citeaux, le scapulaire était 
blanc, et qu’au lieu de coule elles devaient 
avoir an manteau en forme de chape. Elles 
prirent aussi la guimpe ronde au lieu de la 
carrée qu'elles portaient comme les reli- 
gieuses de Ja Visitation. Tous les habits 
étant disposés de la sorte pour la commu- 
nauté, elle s’en revêtit un samedi 8 mars 
4653, et dans la suîle celles qui voulurent 
embrasser la plus étroite observance conli- 
nuèrent à s’éprouver en leur particulier et 
à demander à Dieu la grâce de connaitre et 
d'accomplir sa volonté. 

L'année suivante, 1654, la Mère Baudet 
crut qu’il était temps de faire connaître à sa 
commiunauté l'inspiration qu'elle avait eue 
dès l’année 1651 de dédier son monastère au 
précieux sang de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, afin queses filles fussent dévouées 
singulièrement à honorer les différentes effu- 
sions de ce sang adorable, et les engager 
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davantage à étre des victimes consacrées à 
la pénitence pour être plus conformes à leur 
époux crucifié. Le moyagtère était alors 
dans une extrême pauvreté; mais celle 
honne mère, animée d’un esprit de foi, ne 
doutait point qu’en cherchant premièrement 
le royaume de Dieu et sa justice, le Père 
céleste ne leur accordâl tont ce qui était né- 
cessaire pour subsister. Elles s’engagèrent 
done par vœu d’un commun consentement 
à prendre le litre de Filles du Précieux-Sang, 
dès que, leurs affaires étant remises en bon 
état, elles pourraient avoir une demeure 
fixe, sans laquelle elles ne pouvaient s’as- 
surer de leur établissement, et se voyaient 
tous les jours exposées à être supprimées. 
Le 6 mars de la même année, la plus grande 
partie de Ja communauté persévérant dans 
le désir de la réforme, pour continuer l’é- 
preuve qu’elle faisait depuis longtemps, prit 
des chemises de serge, et quitta l'usage de 
celles de toile. Celles qui ne crurent pas 
avoir assez de force et de courage pour imi- 
ter ces religieuses ferventes, eurent la liberté 
de demeurer dans la pratique des observan- 
ces qu’elles avaient trouvées établies dans la 
maison lorsqu’elles y étaient entrées. Comme 
on ne voulait causer aucun trouble dans la 
communauté, on n’introduisait que peu à 
peu l’étroite observance, afin que celles qui 
la désiraient s’y accoutumassent plus facile- 
ment, et que les autres qui ne la voulaient 
pas y eussent moins de répugnance el y fus- 
sent attirées par la facilité avec laquelle elles 
voyaient que les plus ferventes en prati- 
quaient les exercices. 
* En 1635, leur supérieur fit une visite ré— 
gulière au sujet de la réforme, afin de re- 
cueillir les sentiments de part et d’autre, et 
après avoir écouté toutes les religieuses, il 
fit assembler au séminaire de Saint-Sulpice 
huit docteurs, et leur ayant proposé les rai- 
sous que ces religieuses ayaient d'embrasser 
Ja réforme, ces docteurs furent d'avis de les 
laisser quelque temps sans leur donner de 
décision pour voir si elles perséyéreratent. 
Trois années se passèrent encore, pendant 
lesquelles chacune demeura ferme dans ses 
premiers sentiments. Le cardinal de Bour- 
bon, abbé de Saint-Germain-des-Prés, sous 
la juridiction duquel ce monastère était , 
donna commission à l’abhé de Gamaches d’y 
faire une seconde visite, après laquelle ces 
religieuses présentèrent une requête au Car- 
dinal, où, ayant exposé leurs raisons pour 
embrasser la réforme, elles lui demandaient 
les permissions nécessaires pour ce change- 
ment, Ce prince conclut avec son conseil 
qu’elles feraient encore un an d'épreuve dans 
ja pratique des austérités de celte réforme, 
et cependant il fil faire une assemblée de 
docteurs et de théologiens, tant réguliers 
que séculiers, Le 7 janvier 1659, qui conclu- 
rent, après avoir examiné la première ma- 
nière de vivre de ces religieuses, leurs cons- 
litutions et les bulles des années 1628 et 163k, 
dont nous ayons parlé ailleurs, qu'elles 
étaient subreptices et obtenues sur un faux 
exposé, par conséquent de nulle vaieur, et 
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qu’ainsi leurs professjons étaient nulles, 
puisqu'elles avaient été faites dans une con- 
grégation non approuvée, d'autant que la 
bulle qui, à ce qu’on prétendait, l avait au- 
torisée, n’avait été donnée qu’à condition 
que cette congrégation professerait la règle 
de saint Benoît, et serail censée de l’ordre 
de Citeaux , suivant l’assurance qu’elles 
avaient donnée que leur dessein était de 
prendre les coutumes de cet ordre : ce qui 
néanmoins était faux, puisque leurs consti- 
lutions y étaient opposées et entièrement 
conformes à celles des religieuses de la Visi- 
tation ; de sorte qu’on les obligea à faire une 
année de noviciat dans l’observance de la 
règle de saint Benoît et les coutumes de Ci- 
teaux, et d'abandonner leurs anciennes cons- 
titutions qui portaient le nom de Réforme, 
sous la règle de saint Benoît, quoiqu’elles 
n’y eussent aucun rapport. Cette délibération 
fut signée du cardinal de Bourbon et de tous 
ceux qui composaient l’assemblée, le 20 fé- 
vrier de la même année 1659. 

Après cette conclusion, qui les mettait en 
liberté de suivre les mouvements de ferveur 
dont le Seigneur les animait, elles reçurent 
des effets de sa protection divine, par les se- 
cours temporels qu’il leur envoya, et qui les 
mit en état d’avoir une maison assurée, qui 
est celle où elles demeurent présentement au 
faubourg Saint-Germain, dans la rue de Vau- 
girard, dont elles prirent possession quelques 
jours après. Elles commencèrent à prendre 
le titre de Filles du Précieux-Sang de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, et le prieur de l’abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés, grand vicaire du 
cardinal de Bourbon, vint bénir la nouvelle 
maison et y planter la croix avec le nouveau 
titre qu’elles prenaient. 


Le 20 mars suivant, elles commencèrent à 
se lever la nuit à deux heures pour dire Ma- 
tines, selon l’usage de l’ordre de Cileaux, et 
Je 9 mars 1660, elles célébrèrent pour la pre- 
mière fois la fête du Précieux-Sang, ce qu’el- 
les ont continué de faire jusqu’à présent tous 
les vendredis de l’année, eu faisant l'office 
double majeur (tiré de celui de la Passion qui 
est dans le bréviaire de Paris), avec solen- 
nité, exposition du saint sacrement pen- 
dant la grand’messe, et les Vépres, qui sont 
suivies de la prédication et ensuite du sa- 
lut, où il y a toujours grand concours de 
peuple. 


Les mêmes docteurs qui furent appelés 
pour conclure ce qui regardait leur réforme, 
furent chargés de travailler à des constitu- 
tions conformes à la règle de saint Benoît : 
ce qu’ils firent d’une manière très-exacte, ne 
faisant qu’ajouter à la fin de chaque chapitre 
de cette règle ce qui était nécessaire pour la 
rendre convenable à l’usage des filles, et 
qui avait besoin d’explication, par rapport 
au temps et aux lieux différents de ceux 
pour qui saint Benoît l’avait écrite, se con - 
formant aussi en beaucoup de choses aux 
coutumes du premier esprit de l’ordre de 
Citeaux. 


. Elles irent aassitôt en pratique ces cons- 
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litutions, dont les principaux points consis- 
tent en ce qu’elles doivent se lever la nuit 
à deux heures, dormir sur des paillasses po- 
sées sur deux ais soutenus par deux tréteaux, 
n'ayant que des draps de laine, sans tours 
de lits ni autres ornements qui ressentent la 
vanité du monde, non plus que da»s leurs 
autres meubles qui doivent se ressentir de la 
pauvreté et simplicité. L’abstinence de viande 
leur est ordonnée en tout temps, excepté 
dans les maladies, aussi bien que l'usage de 
la serge au lieu de linge. Leurs jeûnes sont 
presque continuels, le silence très-rigoureux, 
à la réserve de deux heures de conversation 
chaque jour, l’une après le dîner, l’autre 
après le souper ou la collation. Elles font 
aussi deux heures d’oraison mentale chaque 
jour, et demi-heure de lecture spirituelle. Le 
travail des mains leur est recommandé, et 
elles ont conservé le bréviaire romain, y 
ajoutant seulement les fêtes principales de 
l'ordre. Ainsi elles peuvent porter à plus 
juste titre que les religieuses des congré- 
gations de la Providence divine et de Saint- 
Bernard, le nom de Bernardines Réformées. 
Ces règlements furent approuvés le 14 
août 1661, par l’abbé de Prières, vicaire 
général de l’Etroite-Observance de Cîteaux 
en France, et par le prieur de l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés, comme grand vi- 
caire du cardinal de Bourbon, qui, en cette 
qualité, reçut aussi les vœux que ces reli- 
gieuses firent de la nouvelle réforme le jour 
de l’octave de Saint-Bernard, le 27 août de la 
même année 1661, ce qui se fit avec beau- 
coup de solennité, et acheva l'établissement 
d’une parfaite réforme, Peu de temps après, 
leurs constitutions furent aussi approuvées 
par le cardinal de Vendôme, légat en France. 
Dès qu’on eut appris à Grenoble ce chan- 
gement, la plus grande partie de la commu- 
uauté du monastère de Sainte - Cécile ne 
l’approuva pas : la Mère de Ponçonas surtout 
en témoigna beaucoup de chagrin, trouvant 
celle entreprise téméraire. Mais quelques- 
unes au contraire, touchées du désir de par- 
ticiper à la grâce que Dieu avait faite aux 
religieuses de Paris, obtinrent des obédien— 
ces pour venir se joindre à elles, dont la 
principale fut la Mère Françoise de Garcins, 
d’une illustre famille de Dauphiné, qui était 
pour lors supérieure de ce monastère de 
Sainte-Cécile de Grenoble. Elle vint à Paris 
avec une ferveur tout à fäit touchante, se 
réduisant, comme la dernière des novices, 
aux occupations les plus basses et les plus 
humiliantes. Elle se signala surtout par son 
Obéissadce et son exactitude à observer la 
règle, et par son ardente charité envers Dieu 
et son prochain. Aussi fut-elle choisie pour 
être prieure, après avoir exercé pendant 
plusieurs années l'office de sous-prieure. 
Quant à la Mère Baudet, après avoir aussi 
gouverné cette communauté pendant plu- 
Sieurs triennaux, elle y mourut le 6 seplem- 
bre 1688, âgée de quatre-vingt-quatre ans. 
Le monastère de Paris a donc. eu le bonheur 
de porter à sa dernière perfection ce qui sem- 
blait n’avoir été qu’ébauché par les Mères 
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des congrégations de la Providence divine et 
de Saint-Bernard. 

Mémoires communiqués par la Mère de 
Saint-Augustin, religieuse du monastère du 
Sang-Précieux. 


SANG-PRÉCIEUX DE JÉSUS-CHRIST (Cne- 
VALIERS DE L'ORDRE DU). 


Voy. RÉDEMPTEUR. 


SANTÉ (DomiNIcaiNs DE LA CONGRÉGATION 
DE LA). 
Voy. LOMBARDIE. 


SASSIA, ou DE SAXE. 
Voy. Esprit (Suint-). 


SASSO-VIVO (ConeréGarion pe), en Italie. 


Le lieu où le monastère de Sasso-Vivo 
dans le diocèse de Foligny est présentement 
situé était autrefois une forêt au pied d’une 
grande montagne toute de roche , appelée 
pour ce sujet Sasso-Vivo , et d’une autre 
montagne appelée del Vecchio, qui apparte- 
nait à une sainte femme de Foligny, appelée 
Eustache, qui y fit bâtir un sépulcre, où elle 
voulait que son corps fût mis après sa mort; 
mais ayant été averlie par un ange de don- 
ner une honorable sépulture à ceux des 
bienheureux Carpophore et Abondius, qui 
avaient été martyrisés dans ce bois, elle y 
alla, accompagnée de ses serviteurs, et ayant 
trouvé les corps de ces saints martyrs , elle 
les mit dans le sépulcre qu’elle avait fait 
préparer pour elle, et y fit bâtir une petite 
chapelle. Dans la suite, l'an 1050 , le comte 
Hugues ou Hugolin, fils du comte Offrédo de 
Foligny, grand comte de l'Ombrie [dont , se= 


lon Jacobelli, descendaient les comtes d'Op- 


pello et de Trinci, seigneurs de Foligay (1)}, 
fit bâtir, sur un lieu éminent du mont de 
Sasso-Vivo, une forteresse et un palais, où il 
fit sa demeure, et fit faire aussi une belle cha- 
pelle, où il fit transférer les corps des saints 
martyrs Carpophore et Abondius, et celui de 
cette dévote Eustache qui leur avait donné la 
sépulture. 

Vers l’an 1060, du temps du pape Alexan- 
dre II et de l’empereur Henri 1V, le bienheu- 
reux Mainard, religieux de l’ordre de Saint- 
Benoît, de l’ancienne congrégation de Saint- 
Benoît , désirant vivre en solitude , pria le 
comte Hugolin de lui permettre de se retirer 
avec un Compagnon au pied du mont Vec- 
chio, auprès de son château de Sasso-Vivo : 
ce que non-seulement il lui aceorda, mais il 
lui donna même la montagne avec une fon-— 
taine qui y était. Il y bâtit d’abord un petit 
logement avec une petite église , à laquelle 
il donna le nom de Sainte-Marie-del-Vecchio, 
à cause qu’elle était située au pied de cette 
montagne; ce qu’il fit aussi avec la permis- 
sion de l’évêque de Foligny. Quelques per- 
sonnes ayant voulu vivre sous la conduite 
de ce saint homme, le comte et ses enfants 
leur donnèrent plusieurs terres et plusieurs 


(1) Durant les guerres des Guelfes et des Gibe- 
lins, la ville de Foligny fut presque entièrement 
détruite par les Pérusieus : mais ayant été rebâtie, les 
Triuci s’'emparèrent du gouvernement, et y dominèé- 
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maisons qu’ils avaient aux environs pour 
leur entretien, et avec ce secours Mainard 
bâtit un monastère auprès de cette église. Le 
pape Alexandre EI lui permit de donner l’ha- 
bit à ceux qui se présenteraient pour le re- 
cevoir, et l’établit premier supérieur de ce 
monastère , auquel plusieurs seigneurs et 
personnes de Foliguy firent des donations 
considérables. 

Entre ceux qui se présenlèrent pour être 
religieux dans ce monastère, Albert, fits du 
comte Gautier et petit-fils du comte Hugolin, 
fat l’un des plus considérables par sa qualité; 
mais Mainard ne le reçut qu’après l'avoir 
beaucoup éprouvé. Lorsqu'il eut fait profes- 
sion, le comte son père donna à ce saint fon- 
dateur, l'an 1085, son palais, la forteresse et 
la moutagne de Sasso-Vivo, avec plusieurs 
terres considérables qui étaient aux envi- 
rons. il contribua aussi beaucoup au bâti- 
ment d’un nouveau monastère que Mainard 
y fit faire, et d’une église beaucoup plus spa- 
cieuse que celle de Sainte-Marie-dei-Vecchio, 
qui fut bâtie avec la permission de l’évêque, 
et qui fat dédiée en l'honneur de la sainte 
Trinité, de la sainte croix et des saints mar- 
tyrs Carpophore et Abondius, où il transféra 
pour la {roisième fois leurs corps , et cette 
église a retenu le nom de Sainte-Croix-del- 
Vecchio. 

Le monastère étant achevé avec l’église qui 
n’elait pas éloignée de l’ancienne de Sainte- 
Marie-del-Vecchio, Mainard et ses compa- 
gnons y vinrent demeurer : il en fut élu abbé 
et confirmé dans cette dignité par le pape 
Urbain IL, l’an 1088. Il fit plusieurs règle- 
ments pour le maintien de l’observance ré- 
gulière, et recommanda sur toutes choses 
l'hospitalité à l'égard des religieux et des pè- 
lerins qui passaient par ce lieu. Sa charité 
était si grande que, non conteut de travail- 
ler au salut de son âme, il voulut encore être 
utile au prochain, non-sexlement en conso- 
lant les affligés, mais principalement en ai- 
dant par ses aumônes ceux du voisinage qui 
étaient accablés de maladie. C’est pourquoi, 
afin qu’ils fussent traités avec beaucoup de 
soin, il fit bâtir un hôpital auprès du monas- 
tère. Quelque temps après, il en fit faire un 
autre auprès des murs de Foligny, des au— 
mônes d’une sainte femme de cette ville, 
nommée Béatrix, qui pour ce sujet fut long- 
temps appelé l'hôpital de Donne Béatrix ou du 
monastère de Sasso- Vivo, ensuite de Sainte- 
Marie et de Saint-Georges , et enfin Saint- 
Georges : il en rétablit ensuite plusieurs au- 
tres, dont les principaux furent celui de la 
Sainte-Trinité auprès du bourg de Pale, et 
celui de Carpode, dont les religieux de 
Sasso-Vivo avaient soin. 

Cette même charité de Mainard était d’une 
trop grande étendue pour qu’il se bornâl à 
ces œuvres de miséricorde envers les pauvres 
malades. Persuadé que l’âme est ce que 
l'homme a de plus cher en ce monde, il n’ou- 


rent avec assez de tyrannie, jusqu’à ce que le cardi- 
nl Vitelleschi, légat dans Ombrie, fit mourir le 
dernier de cette fainille, l'an 1439, et reinit la ville 
de Foligny sous l’obéissance du pape. 
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blia rien pour donner aux peuples voisins dé 
son monastère tous les Secours nécessaires 
pour acquérir les vertus et les sciences ca- 
“pables de les conduire au salut. C'est pour- 
quoi il préchait dans son église, confessait 
et faisait des catéchismes ; il établit aussi 
dans son monastère des écoles de philosophie 
et de théologie, non-seulement poür 5es re- 
ligieux, mais aussi pour les sécüliers, ce 
qui lui attira tant de nouveaux disciples, 
que, voyant que le nombre de ses religieux 
augmeutait, ét qu’on lui offrait des établis- 
sements en Ombrie et en Toscane, il institua 
une nouvelle congrégation dé l’ordre de 
Saint-Benoît , sous des constitutions parti- 
culières, en retenant (oujours lhabit noir. 
Îl établit des priéurs dans les monastères qui 
lui fürent donnés, et ÿy envoya des religieux 
qui le reconnurent toujours lui et ses suc- 
cesseurs pour supérieurs généraux. Il per- 
mettait à ceux qui voulaient vivre en soli- 
tude de se retirer dans l’ermitage de Sainte- 
Marie-del- Vecchio, où ils déméuraient sous 
la conduite de l’abbé de Sasso-Vivo. Ce bien- 
heureux ‘‘dateur mourut le 10 décembre 
1090, âgé de soixante-dix ans. 

Après sa mort, le bienheureux Denis, qui 
avait été Son premier compagnon, fut élu 
abbé. I1 né fut pas moins zélé pour l'obser- 
vance régulière que son prédécesseur : et les 
vingt premiers abbés de ce monastère sont 
réputés saitits, aussi bien qu'un grand nom- 
bre de ses religieux : ce qui fil qu'on les vou- 
lut avoir en plüusieürs lieux, en sorte qu’en 
peu de temps cette congrégation eut jusqu’à 
cent quarante monastères, dont il y avait 
vingt abbayes, six vingls prieurés, quarante 
et.une cures et sept hôpitaux, qui tous re- 
connaissaient l'abbé de Sasso - Vivo pour 
général. Il nommait à sa volonté les prieurs 
et les curés. Les souverains pontifes accor- 
dèrent beaucoup de priviléges au monastère 
de Sasso-Vivo ; ils défendirent que personne 
n’y pôt faire.la visite, ni dans ceux de sa dé- 
pendance, sans ordre de l’abbé , qui aurait 
seul le droit de les visiter, de les réformer et 
d'y faire tels règlements qu’il jugerait à pro- 
pos, soit par lui, soil par ses commissaires ; 
qu'aucun ne pourrait posséder aucun béné- 
fice de la congrégation , si, dans les lettres 
apostoliques qui en seraient expédiées, il n’y 
élait fait mention qu'ils étaient de l’ordre de 
Sasso-Vivo; que l’abbé pourrait conférer à 
ses religieux les bénéfices qui dépendaient de 
lui, soit qu’ils eussent Charge d’âmes ou non; 
que toutes les lettres apostoliques que les 
religieux de cette congrégation pourraient 
Oblenir pour quelque bénéfice seraient 
nulles, si l’abbé de Sasso-Vivo n'y avait 
donné son consentement; qu’il pourrait se 
servir d’ornements pontificaux ; et qu’enfin 
ies religieux , après la mort de l’äbbé, en 
pourraient élire un autre de lèur congréga- 
tion ou de l’ordre de Saint-Benoît. Toutes ces 
grâces et plusieurs autres leür furent accot- 
dées par les papes Paschal Il , Innocent H, 
Alexandre ILE, Clément Il et Célestin LL 

L'observance régulière fut en vigueur dans 

elle congrégation jusque dans lé x1v° siè- 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


460 


éle, que ses grandes richesses tirent tomber 
insensiblement les religieux dans le relâche- 
ment. On fit de temps en temps des règ'e- 
ments pour y rétablir la régularité ; mais ce 
fat toujours inutilement. Thomas de Foli- 
gny, trente-troisième abbé de Sasso - Vivo, 
étant fort avancé en âge, et voyant que ses re- 
ligieux ne lui voulaient pas obéir, remit cette 
abbaye entre les mains du pape Paul Il; 
l’an 1467, ce pape la donna au cardinal 
Philippe de Serzana, évêque de Bologne, 
qui en fut le premier abbé commendataire. 
Ce prélat voulut y établir la réforme, mais 
il ne put y réussir ; ce qui fit que le pape In- 
nocent VIII, à la prière du cardinal Marc 
Barbo, Vénilien, second abbé commenda- 
taire, supprima celte congrégation ; et ce 
cardinal introduisit dans cette abbaye les 
religieux de l’ordre da Mont-Olivet, qui ont 
augmenté ce monastère et rétabli l’église. 
La plupart des monastères qui en dépen- 
daient furent donnés à d’autres ordres, ou 
devinrent des bénéfices simples ; et quelques- 
uns furent entièrement ruinés. Il y avait 
deux abbayes, quatre prieurés, seize parois- 
ses et quelques hôpitaux dans le diocèse de 
Foligny ; trois abbayes, douze prieurés et 
dix paroisses dans celui de Spolette ; sept 
cures et deux hôpitaux dans celui d'Assise ; 
deux abbayes et douze prieurés dans Reme, 
et plusieurs autres en différents diocèses. 
Dès l’an 1310, le monastère des saints Serge 

et Bacchus, à Rome, fut donné à des prêtres 
séculiers ; celui des Quatre-Coüronnés, dans 
la même ville, avait été aussi donné, l'an 1417, 
aux Célestins par l’abbé de Sasso-Vivo. Les 
Camaldules prirent leur place quelque temps 
après, et dans la suite on y mit les religieu- 
ses Philippines. Les moines du Mont-Olivet 
avaient eu aussi le monastère de Saint-Nico- 
las de Foligny dès l’an 1326. Les Ermiles de 
l'ordre de Saint-Augustin avaient eu ceux de 
Pérouse et de Saint-Félix de Giano en 143% 
et 1450; et après la suppression de cette 
congrégation, Innocent VIII donna encore 
aux religieux de l’ordre du Mont-Olivet le: 
monastère de Saint-Pierre de Bovara, l’an 
148%. Les Observantins eurent celui de Capro 
en 1487, et celui de la Sainte-Trinité fut 
donné aux religieuses Servites l’an 1459. 
Saint-Sauveur d'Aquapagna, qui était autre- 
fois une célèbre abbaye de l’ordre des Camal- 
dules, qui avait été unie à Sasso-Ÿ ivo et était 
tombée en commende, fut unie à la cathé- 
drale de Camérino. L'abbé commendataire de 
Sasso-Vivo a environ quarante-quatre béné- 
fices à sa collation. 

. Voyez Jacobelli, Chronica della chiesa et 
monastero di S. Croce di Sasso-Vivo. 


SAUVE-MAJOUR (CoxaRéGaTiIoN DE), ou 
mieux SAUVE-MAJEUR, en France. 


Saint Gérard, fondateur de la congrégation 
de Sauve-Majour, naquit à Corbie dans le 
x1° siècle, vers la fin du règne du roi Robert, 
et fut offert encore jeune par ses parents 
dans la célèbre abbaye de ce lieu, pour y être 
élevé dans la piété et dans les lettres , sous 
la discipline des religieux de Saint-Benoît, 
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H parut, dans tout le temps de cette vertueuse 
éducation, exempt des faiblesses ordinaires 
à ceux de son âge. Chacun l’aimait et l’esti- 
mait. Il était, dit l’historien de sa Vie, l'ad- 
miration de tout le monde : des enfants, 
parce qu’il les invitait à bien faire; des jeu- 
nes gens, parce qu’il leur donnait des exem- 
ples de probité et de patience ; etdes vieillards, 
parce qu’ils trouvaient en lui une prudence 
extraordinaire et qui surpassait son âge. Il 
s’étudia à acquérir l’humilité, qui est la mère 
de toutes les vertus; et obéissant avec heau- 
coup de soumission, il voulut imiter Jésus- 
Christ, qui a été obéissant jusqu’à la mort. 

Lorsqu'il fut parvenu à l’âge de puberté, il 
n’oublia pas ce qu'il avait pratiqué dans son 
enfance : il s'efforça au contraire de parvenir 
à une plus grande perfection, et y montant 
de verlus en vertus, comme par autant de 
degrés, il fut reçu à la profession monas- 
tique par l'abbé Foulques, qui avait succédé 
à Richard l’an 1048. À peine ent-il fait pro- 
fession , que son abbé le fit procureur du 
monastère ét le chargea du soin de toutes les 
affaires. I s’acquitta de cet emploi avec une 
fidélité inviolable, sans que cette occupation 
le détournât de ses exercices spirituels. IL eut 
toujours la même assiduité à la prière, le 
même zèle pour labstinence et la mortifica- 
tion, la même vigilance sur soi-même, la 
même soumission à la règle et à sés supé- 
rieurs, la même charité pour servir ceux du 
dedans et du dehors, la même humilité dans 
ses sentiments, les soumettant toujours au 
jugement de ses supérieurs, et la même pru- 
dence dans sa conduite, ne donnant que des 
sujets d’édification et des exemples de sagesse 
dans loutes ses actions. 

Il travailla extraordinairement avec l'abbé 
pour rétablir les affaires de l’abbaye, que les 
guerres précédentes avaient réduites en mau- 
Vais état; il y était occupé lé jour et la nuit. 
Son sommeil était fort court et fort inter- 
rompu, les heures du boire et du manger peu 
réglées, et il ne diminuait rien pour cela de 
ses jeûnes et abstinences, son zèle pour ses 
règles, son amour pour la mortificatior et 
sa charité pour ses frères lui faisant mépriser 
jusqu’à sa propre santé. FE 

Ce genre de vie, auquel Gérard n’était 
point accoutumé, le rendit infirme et épuisa 
ses forces. I fut attaqué d’un mal de tête si 
violent, qu’il ne Jui donnait aucun relâche, 
ni le jour ni la nuit : ce qu’il souffrait avec 
une patience admirable. Se voyant aban- 
donné des médecins, dont tons les remèdes 
avaient été inutiles, il attendit la guérison de 
Dieu seul. Cette maladie, capable d’abatire 
tout autre courage que le sien, ne l’empé- 
chait pas de meltre en pratique les vertus 
héroïques dont sôn âme était ornée : au con- 
traire, elle lui procura un nouveau moyen de 
secourir le prochain dans ses besoins; car 
ayant eu permission de son abbé de recevoir 
de ses parents et de ses amis les présents 
qu'ils lui enverraient pour son soulagement, 
au lieu de s’en servir, malgré le grand besoin 
qu'il en avait, il aimait mieux les faire dis- 
tribuer aux pauvres, se servant pour cela 
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d’un valet que l’abhé lui avait donné pour le 
servir dans sa maladie, outre que tous les 
jours il en servait trois à sa table, après leur 
avoir lavé hüumblement les pieds. 

Son abbé ayant à Rome quelques affaires 
qu’il voulait communiquer au pape Léon IX, 
le prit pour l’accompagner, quoiqu'il fût ep: 
core fort mal et que les incisions qu’on lu: 
avait faites à la tête ne fussent pas refermées. 
Ïl ne laissa pas, en cet état, d'entreprendre 
ce voyage, que des personnes fortes ct ro- 
bustes ne feraient qu'avec peine. Il allait 
toujours seul dans le chemin, parce que la 
conversation, qui pouyait être une consola- 
tion aux autres dans un aussi long et si pé- 
nible voyage, ne faisait qu’augmenter son 
mal de tête, qui était toujours si violent, qu’il 
ne pouvait entendre parler sans ressentir de 
nouvelles douleurs. Etant arrivés à l’hospice 
de Saint-Denis, qui, selon le P. Papebrock, 
était à Thiers ou à Feurs, le serviteur qui 
ayait soin de panser les plaies de Gérard, 
voyant qu'au lieu de se refermer elles aug 
mentaient tous les jours, lui conseilla de ne 
pas aller plus loin , et en parla à l'abbé, qui 
fit aussi ce qu’il put pour le résoudre à ne 
pas continuer son voyage. Ils jugèrent, par 
ses plaies extérieures, que le mal qu’il devait 
ressentir était grand, quoiqu'il n’en témoi- 
gnât rien, Mais l'espérance de recouvrer Ja 
santé aux tombeaux des saints apôtres lui fit 
Continuer son voyage. Il voulut même mon- 
ter à pied le mont Saint-Bernard et le mont 
Gauci,et arriva enfin à Rome avec beaucoup 
de difficulté. 

Après y ayoir demeuré huit jours, l’abbé 
youlant suivre le pape, qui allait au mont 
Gargan, Gérard ne voulut point abandonner 
son abbé. Mais il leur arriva un accident 
dans le chemin : ils tombèrent entre les 
mains des voleurs, qui les dépouillèrent et 
leur prirent leurs chevaux. Ils allèrent au 
mont Cassin et de là au mont Gargan; mais 
Dieu ne permit pas que Gérard recouyrât la 
santé, ni à Rome ,ni au mont Cassin, ni au 
mont Gargan.Ce miracle était réservé à saint 
Adélard, comme nous l’allons dire. Leur 
voyage fini, et étant de retour à Corbie, Gé- 
rard y rentra comme pour y trouver bientôt 
le repos du tombeau : c’est pourquoi, n’ayant 
plus d'espérance de vivre, il ne s’appliqua 
qu’à assurer le salut de son âme, redoublant 
ses exercices de piété et de charité. 

Il y avait déjà un an qu'il était de retour 
lorsque le sacristain mourut. On lui donna 
cet emploi, qu’il accepta par obéissance. La 
nouvelle église qu’on avait bâtie depuis peu 
était abandonnée ; toutes sortes d'animaux y 
entraient, et elle était pleine d’immondices. 
Il la nettoya, l’orna et l’embellit, si bien que 
cela engagea les religieux à y transporter les 
reliques de saint Adélard ; et ce fut dans cette 
translation que, par les mérites de ce saint, 
Gérard recouyra entièrement la santé, Il en- 
treprit ensuite le voyage de la terre sainte, 
avec la permission de son abbé;et à peine fut- 
il retourné à Corbie, queles religieux deSaint- 
Vincent de Laon le demandèrent pour abbé, 
à la place de celui qui venait de mourir, lequel 
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était frère de notre saint. Il y fut donc en- 
yoyé; et comme ces religieux s'étaient éloi- 
gnés des observances régulières el étaient 
tombés dans un grand relâchement , silôt 
qu'il y fol arrivé il mit toute son application 
à les exciter à la pratique des vertus, afin de 
rétablir la régularité. Il tâcha de ies gagner 
par son humilité et sa douceur. IL était le 
premier à tous les exercices, pour leur don- 
ner exemple; mais voyant qu’il avait affaire 
à des gens incorrigibles, il les quitta ct alla 
se renfermer, à Soissons, dans le monastère 
de Saint-Médard, où il fut abbé quelque temps 
après. 

Saint Arnoul gouvernait alors ce monas- 
tère : on l’y avait fait supérieur, malgré sa 
résistance, à la place d’un usurpateur et faux 
moine nommé Ponce. Ce saint homme, se 
voyant inquiété par les officiers du roi Phi- 
lippe 1", au sujet de quelques droits qu’on 
voulait exiger de son monastère, fut obligé 
de quitter l’abbaye, et Gérard fut choisi à 
sa place. Mais Ponce l’usurpateur vint à Sois- 
sons avec quelques soldals, en la compagnie 
de la reine Berthe, qui le soutenait, et joi- 
gnant la violence à l’autorité du roi, il chassa 
de l’abbaye Gérard, qui, ayant cédé à la 
force, se relira avec quelques religieux de 
ce monastère qui ne voulurent pas le quit- 
ter, et alla sous les ordres de la Providence 
chercher dans ce royaume quelque solitude 
où il pât vivre inconnu et sans trouble dans 
la pénitence. 

Après avoir fait ses dévotions à Saint-De- 
nis en France, à Sainte-Croix d'Orléans et à 
Saint-Martin de Tours , il passa la Loire et 
entra dans le Poitou. Il se présenta à Guil- 
laume VII, comte de Poitiers et duc de 
Gaienne, qui prit plaisir à entretenir Gérard 
sur les vues qu’il avait de servir Dieu dans 
un lieu entièrement séparé du monde et in- 
connu aux hommes ; el comme ce prince té- 
moignail un grand désir qu'il s’arrétt et se 
choisit une solitude dans ses Etats, un des 
assistants, nommé Raoul, qui était prévôt 
de la ville ou de l’église de Bordeaux, dit à 
ce prince qu’il y avait un lieu propre à reli- 
rer des solitaires dans un bois du diocèse de 
cette ville. Le duc chargea Raoul du soin d’y 
conduire le saint averses compagnons. Ce lieu 
s'appelait Silve-Majour ou Grande-F orét, à pré- 
sent Sauve-Majour, à six lieues ou énviron de 
Bordeaux,dans le pays qu'on nammedes Deux 
Mers. Gérards”ÿ renditl’an 1077, et par les libé- 
ralités du duc de Guienne, il y bâtit un monas- 
tère, qui fut en état d’être habité l’an 1079. 11 
y reçut un grand nombre de disciples, à qui 
il fit suivre la règle de saint Benoît, Plusieurs 
personnes y venaient aussi pour recevoir de 
lui des instructions ; et après les avoir enten- 
dues en confession, il leur imposait à tous de 


jeüner le vendredi et de s’abstenir de viande 


le samedi : ce qui fait voir que l’usage de l’E- 
glise d'aujourd'hui au sujet de l’abstinence 
n'était pasencore établi pour lors en Guienne. 

Son monastère n’élant pas assez grand pour 
recevoir ceux qui se présentaient pour vivre 
Sous sa discipline, il en fonda d’autres en 
Plusieurs endroits qui 


dépendaient de celui 
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de Sauve-Majour, entre lesquels il y en avait 
quatre en Aragon et un en Angleterre. Entre 
autres pratiques qu'il établit dans ses monas- 
lères, ce que l’on devait observer à la mort 
des religieux est remarquable, Lorsque c'é- 
tait un religieux de l'abbaye de Sauve-Majour 
qui était décédé, l’on devait distribuer aux 
Pauvres tous les jours pendant un an du 
pain ct du vin. Les religieux pendant trente 
jours devaient chanter l'office des Morts en 
commun, aussi bien que sepl messes consé- 
cutives, On devait sonner toutes les cloches : 
chaque prêtre devait dire sept messes ; ceux 
qui n’élaient pas prêtres, trois psautiers s 
ceux quin'élaient pas desiinés pour lechœur, 
sepl psaumes pendant trente jours; ceux qui 
ne savaient pas lire, sept fois Miserere ; ceux 
qui ne le savaient pas, sept Pater ; et lorsque 
quelqu'un mourait hors le monastère, on de- 
vail faire à Siuve-Majour la même chose que 
s’il avait été présent, excepté que l’aumône 
du pain et du vin devait étre distribuée au 
prieuré dont il était de famille. Il y avait aussi 
à ce sujet une espèce de Gliation ou société 
entre les monastères de celte congrégation 
et plusieurs autres, non-seulement de l’ordre 
de Saint-Benoît, mais aussi de celui des Cha:- 
noines Réguliers, et même des églises sécu- 
lières, qui tous faisaient réciproquement des 
prières les uns pour les autres. Saint Gérard, 
après avoir gouverné sa congrézalion pen- 
dant seize ans, mourut le 5 avril 1095, et non 
pas l’an 1050, comme Bucelin a marqué dans 
son Ménologe. 

Pierre 11, abbé de Sauve-Majour, obtint du 
pape Alexaüdre II, lan 1169, la coufirma- 
tion de toutes les églises et des biens qui 
dépendaient de ce monastère : ce qui fut con- 
firmé par le pape Célestin HE, l'an 1197. Il y 
avait environ trente prieurés qui dépendaiernt 
de celte congrégation, outre un grand nom- 
bre de paroisses. L'abbaye de Sauve-Majour 
appartient présentement aux Bénédictins de 
la congrégation de Saint-Maur, qui y entrè- 
rent l'an 1660. La plupart des prieurés qui 
en dépendent ne sont présentement que des 
bénéfices simples, et celui d'Arbanetz est en 
la possession des Jésuites. 11 y avait de ces 
prieurés dans les diocèses de Paris , de Bor- 
deaux et de Sens, quatre en Aragon, et un 
en Angleterre, comme nous avons dit. L’ab- 
baye de Saint-Denys en Hainaut était aussi 
de la dépendante de Sauve-Majour, et elle 
fat Loujours sous la juridiction de l'abbé de 
ce monastère jusqu’en l’an 1426. Le P. Pape- 
brock dit que, selon l’ancienne tradition de 
l’abbaye de Sauve-Majour, saint Gérard y éta- 
blit aussi des religieuses : ce qui se prouve, 
à ce qu'il prétend, par une maison présente- 
ment habitée par des s'culiers, où elles de- 
meuraient anciennement, läquelle a encore 
la forme de monastère, et par d'anciennes 
chartes de cette abbaye, dars l’une desquelles 
on lit qu’une femme, nommé: Oregonde, mé- 
prisant les vanilés du siècle, vint à ce monas- 
lère, où elle se donna avec tous ses biens, et 
reçut l’habil de religion des mains de saint 
Gérard, et que dans une autre charte on lit 
la même chose d’une autre nommée Agnès de 
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Mont-Primlau. Mais c'était sans doute de ces 
Données converses ou Oblates qui se don- 
naient au service d’un monastère, comme 
nous avons dit en plusieurs endroits. 

Voyez Bolland, 5 Aprilis. Baillet, Vie des 
SS. Mabillon, Act. SS. Ord. S. Bened. sæcul. 


vi, tom. IT. 
SAUVEUR. 
Voy. BIRGITTAINS. 


SAUVEUR (CH£VALIERS DE L'ORDRE DE SAINT-) 
de Mont-Réal. 


Dom Joseph Michieli, écrivain espagnol, 
donne pour fondateur à l’ordre de Saint- 
Sauveur de Mont-Réal Alphonse VII, roi de 
Castille, et Mennenius lui donne Alphonsel:®, 
roi d'Aragon. Mais l'abbé Giustiniani croit 
avoir trouvé de l'erreur dans ces deux au- 
teurs, et dit que cet Alphonse dont parle 
Michieli ne peut pas avoir été roi de Castille, 
puisqu'il prétend qu'il gagna trente-sept ba- 
lailles, ce qui est attribué à Alphonse I‘, 
roi d'Aragon, qui mérila par ses victoires 
le surnom de Batailleur ou de Guerrier, et 
que Mennenius s’est trompé en donnant la 
qualité d’empereur des Éspagnes, de roi de 
Navarre et d'Aragon à cet Alphonse Ir, qui, 
selon lui, institua l’ordre militaire de Saint- 
Sauveur de Mont-Réal l’an 1118, et en lui 
donnant aussi celle de roi de Léon et de Cas- 
tille, à cause de sa femme Urraque : ce qui 
ne peut être, selon l’abbé Giustiniani, parce 
qu’Alphonse VII, qui prit le titre d’empe- 
reur des Espagnes, et qui était fils de la 
reine Urraque et de Raymond de Bourgo- 
gne, comle de Galice, son premier mari, ne 
parvint à la couronne de Léon et de Castille 
que lan 1123, par la cession que lui en fit 
celle princesse, à qui ces royaumes appar- 
tenaient, comuie fille unique et seule héri- 
tière d’Alphonse VI, son père, qui en était 
roi, Mais Michieli et Mennenius ont pu don- 
ner le titre de roi de Castille à AlphonseÏer, 
roi d'Aragon, puisqu'il régna en Castille 
- avec sa femme Urraque pendant quinze ans, 
coinme l'abbé Giustiniani le reconnaît; et 
Mennenius lui a pu donner la qualité d’em- 
pereur des Espagnes, puisqu'il la prit aussi 
bien qu’Alphonse VII, roi de Castille. 

Ce fut cet Alphonse 17, roi d'Aragon, qui 
institua l’ordre de Saint-Sauveur, l’an 1118, 
dans la ville de Mont-Réal, après qu'il en eut 
chassé les Maures, et pris Sur eux les villes 
de Saragosse et de Calatajud, avec le se- 
cours de plusieurs seigneurs français, dont 
les principaux furent Gaston, seigneur de 
Béarn ; le comte de Cominge ; Rotrou, comte 
du Perche; le comte de Bigorre; le vicomte 
de Lavedan ; le comte de Toulouse ct le 
comlte de Poitiers. 11 donna aux chevaliers 
de cet ordre, pour marque de leur dignité, 
l’image du Père éternel, qu’ils devaient por- 
ter sur un masteau blanc (1). Ils l'aidèrent 
à chasser les Maures de tout le royaume 
d'Aragon l’an 1120, et eurent beaucoup de 
part ‘aux victoires que ce prince remporta 
depuis sur ses ennemis. IL fonda en ieur fa- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 78. 
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veur plusieurs commanderies dans les pays 
qu'il conquit, et cet ordre fut florissant sous 
son règne. Ils faisaient vœu de chasteté con- 
jugale, s’obligeaient à prendre les armes 
pour la défense de l'Eglise, et d’obéir à leur 
souverain. Cet ordre fut réformé dans la 
suite : on donna aux chevaliers une croix 
de gueules ancrée; eteufin il a été aboli. 

M. Hermant, dans son Histoire des Ordres 
militaires, ne met l’établissement de celui de 
Saint-Sauveur que dausle xiv‘siècle. Voicice 
qu'il en dit : « Alphonse VII, qui succéda 
aux royaumes de Castille et de Léon, après 
la mort d’Alphonse VI, dont il ayait épousé 
la fille, ayant fait bâtir la ville de Mont- 
Réal l’an 1120, pour tenir en bride les Mau- 
res qui occupaient une partie du royaume 
de Valence, en commit la défense aux Tem- 
pliers, à la prière de saint Bernard, et pour 
les exhorter à chasser du royaume de Va- 
lence ces infidèles, il leur donna la cin- 
quième partie des dépouilles qu'ils leur en- 
lèveraient; mais cel ordre des Templiers 
ayant été supprimé dans le concile général 
de Vienne, on établit de nouveaux cheva- 
liers, qu'on tira des plus anciennes et des 
plus illustres familles d'Aragon, dont on 
composa un ordre militaire sous le nom de 
Saint-Sauveur, parce que sous les auspices 
de Jésus-Christ tous Les différents orüres de 
chevalerie avaient sauvé l'Espagne des en- 
nemis de son saint nom, nonobstant les 
grands efforts qu’ils avaient faits pour s’en 
rendre Îes maîtres.» Ce même auteur ajoute 
que les écrivains rapportent qu’à la faveur 
de leur étendard, qui avait d'un côté uve 
croix ancrée de gueules, et de l’autre l'i- 
mage du Père éternel, ils remportèrent plus 
de trente mémorables victoires. 


Mais comme il ne cite point les auteurs 
qui ont parlé de l'institution de cet ordre 
après la suppression de celui des Templiers, 
nous ne pourons pas l’en croire sur sa pa- 
role, el il ÿ a bien de l'apparence que ces 
trente victoires mémorables qu'il attribue à 
ces chevaliers sont celles qu’Alphonse Is, 
roi d'Aragon, qui était l’instituteur de cet 
ordre, avait remporiées, auxquelles ils peu- 
vent avoir eu quelque part; ce qui serait 
une preuve qu’ils n’ont pas été établis après 
la suppression des Templiers, puisque lors- 
qu’elle fut faite il y avait près de suixante- 
quinze ans que ce prince était mort. Îl se 
trompe aussi lorsqu'il dit que cet Alphonse 
succéda aux royaumes de Castille et de Léon 
après la mort d’Alphonse VIH, dont il avait 
épouséla fille, puisque, comme nous avonsdit, 
Urraque qu’il épousa, qui était fille unique 
et héritière de ce prince, avait cu un fils de 
Raymond de Bourgogne, comte de Galice, 
son premier mari, qui fut Alphonse VII, 
légitime hérilier du royaume de Castille. 
est vrai qu’Alphonse I‘, roi d’Aragon, 
prit la qualité de roi de Castille en épou- 
sant Urraque, et qu’il jouit de ce royaume 
du chef de cette princesse, son épouse ; mais 
lorsqu'il la répudia, il lui rendit ce royaume 
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de Castille, qu'il n’avait proprement que gou- 
verné pendant la minorité d’Alphonse VIII. 
Bernard Giustiniani, Hist. di tutt. gl. 
Ord. mitit., tom. 1°". Mennenius, Deliciæ 
- equest. Ord. milit. De Belloy, de l’origine et 
institution des ordres de chevalerie. Hermant, 
Hist. des Ord. milit. Schoonebeck, Hist. des 
Ord. milit. Michieli, Tesoro militare, et 
Andr. Mendo, de Ordinibus militaribus. 


SAUVEUR (CHanoinEs RÉGULIERS DE NoTRe-). 


8 1.— Origine des Chanoines Réguliers de la 
congrégation de Notre-Sauveur en Lor- 
raine. 


Nous avons vu, en traitant des congréga- 
tions de Saint-Victor et de France, le zèle 
que le cardinal de la Rochefoucauld avait 
témoigné pour là réforme des Chanoines Ré- 
guliers en France. Le cardinal de Lorraine, 
légat a latere en ce duché, avait aussi entre- 
pris la réforme du même ordre dans les ter- 
res de sa juridiclion, mais ce ne fut pas ayec 
le même succès. Il avait assemblé à ce sujet, 
l'an 1595, les abbés de cet ordre en Lor- 
raine, etses paroles, soutenues par l'éclat de 
sa pourpre et lerang qu'il tenaiten ce pays- 
là, semblaient avoir fait impression sur leurs 
esprits. Ils dressèrent pour lors quelques 
règlements et promirent de s’y soumettre ; 
mais cette entreprise S’évanouit en peu de 
temps, par la tiédeur et la lâcheté qu'ils ap- 
portèrent à seconder les intentions de ce 
prince. Il ne se rebuta point néanmoins pour 
celte fois, ét ayant de nouveau convoqué 
- tous les supérieurs par ses letires du 27 mai 
1604, il leur aîlégua plusieurs motifs pour 
les animer à prendre cette affaire à cœur, 
Mais ses avis et ses conseils ne furent pas 
plus suivis dans celte dernière assemblée 
que dans la première, et l’on ne parla plus 
de réforme qué dans l’année 1621, après la 
mort de ce cardinal. Grégoire XV envoya 
un bref, du 10 juillet de cette année, pour 
autoriser cette entreprise; et Jean de Mail- 
lané des Porcelets, évêque de Toul, n’épar- 
gna ni ses peines ni son crédit pour exécu- 
ter les volontés du pape et contribuer au 
progrès de la réforme, à laquelle le R. P. 
Pierre Fourier, chanoine régulier et curé 
de Maïtaincourt, eut le plus de part; car 
toùte la conduite spirituelle de la congréga- 
tion qui à produit cette réforme, et dont il 
est reconnu pour l’instituteur, était réservée 
à sa prudence et à sa verta. 

Tandis que cet évêque faisait tous ses ef- 
forts pour trouver une maison pour y placer 
ceux qui embrasseraient la réforme, le P. 
Fourier présentait à Dieu, pour ce sujet, 
ses vœux et ses prières, qui furent exaucés 
peu de temps après; car l’abbaye de Saint- 
Remi de Lunéville s’offrit pour servir de 
base et de fondement à cet édifice de la ré- 
forme. 11 y eut six personnes, tant des an- 
ciennes maisons que de l’université de Pont- 
à-Mousson, qui se joignirent à ce saint 
homme ; et tous sept, pour se préparer avec 
plus de ferveur à l’accomplissement d’un ou- 
yrage de cette importance, se retirèrent pour 
quelques mois dans l’abbaye de Sainte-Ma- 
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rie-Majeure de Pont-à-Mousson, de l’ordre 
de Prémontré, comme dans un lieu d’em- 
prunt, et ils y prirent l’habit de la réforme 
le jour de la Purification de Notre-Dame de 
l’année 1623, lequel habit consiste en une 
soutane noire chargée d’un petit rochet ou 
banderole de lin, large d’environ cinq doigts, 
dont les extrémités sont jointes du côté gau- 
che en forme d’écharpe, à quoi ils ajoutent, 
pour assister au chœur, le surplis avec l’au- 
musse et le grand rochet, avec la chape noir 

l'hiver. . 

Ayant été ainsi revêtus, ils se retirèrent à 
Lunéville pour commencer leur noviciat 
sous la conduite et direction du P. Fourier. 
Ils entrèrent dans cette école de piété le 
jour de Sainte-Scolastique, et à peine furent- 
ils arrivés, qu'un ancien profès de la maison 
se joignit à eux. Ils firent un grand progrès 
sous un si habile maître, qui peu & peu in- 
troduisit l’usage des haires, des disciplines, 
des cilices et des autres mortifications, et les 
voyant animés d’un grand zèle pour le sa- 
lut du prochain, il leur proposa l'instruction 
graluite de la jeunesse, non-seulement pour 
apprendre le latin, mais encore à lire et 
écrire, aux riches et aux pauvres sans au- 
cune distinction, sitôt qu'ils auraient l’usage 
de raison, comme il se pratiquait déjà à l’é- 
gard des filles dans l’ordre qu’il avait fondé 
peu de temps auparavant pour des religieu- 
ses sous le nom de congrégation de Notre- 
Dame, voulant que celle de ces nouveaux 
Chanoines Réguliers prit celui de Notre-Sau- 
veur, et non pas de Saint-Sauveur, pour 
montrer qu'il est tout à nous, et afin que ses 
religieux en conservassent le souvenir, il 
leur a ordonné que quand ils s’écriraient 
les uns aux autres, ils commenceraient par 
ces paroles de saint Paul à Tite : Gratia vo- 
bis et pux a Deo Patre et Christo Jesu Salva- 
tore nosiro, 

Ce fut pendant ce temps de noviciat que 
le P. Fourier ébaucha les constitutions de 
cet ordre, et l’année étant expirée, ces reli- 
gieux prononcèrent leurs vœux solennels, à 
l'exception de ce saint réformateur, qui 
voulut différer à le faire pour des raisons 
que nous dirons dans la suite. Ainsi, n'ayant 
été que sept lorsqu'ils prirent l’habit, ils ne 
furent aussi que sept à faire profession, qui 
eut lieu le 25 mars 1624, La cérémonie s’en 
fit publiquement entre les mains de l’ancien 
prieur de la maison. Le P. Fourier, ne se 
contentant pas que lui, qui était le premier 
mobile de cet ouvrage et cinq des sept qui 
faisaient profession fussent religieux an- 
ciens, en voulut encore un pour recevoir 
les vœux, afin de les incorporer à l'ordre, 
et que cette réforme n’en fût différente 
qu'autant qu’un malade retourné en santé 
est différent ce lui-même. 

Ils entrèrent l’année suivante à Saint- 
Pierre-Mont, à Domèvyre et à Saint-Nicolas 
près Verdun; en 1626, à Belchamp; en 1627, 
à Saint-Léon de Toul, à Saint-Nicolas de 
Pont-à-Mousson et au prieuré de Vivier ; de 
sorte qu’en quatre années il y eut huit mai- 
sons qui embrassèrent celté réforme. Enfin, 
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l'an 1698, le P. Fourier enyoya à Rome deux 
religieux d’un grand mérite, qui ont été dans 
la suite généraux de cet ordre , pour obtenir 
l'union de ces maisons et en faire une con- 
grégation sous le titre de Notre-Sauveur, 
qui serail gouvernée par un général qui en 
aurait la conduite pendant sa vie, ce que le 
pape Urbain VIII accorda par bulle de la 
même année, et l’annéesuivantele R.P.Nico- 
las Guinet fut, par le consentement unanime 
des supérieurs et des vocaux, choisi pour 
premier géneral, le P. Fourier n'ayant pas 
encore fait profession; car il avait bien prévu 
que s’il était profès, on ne manquerait pas 
de le choisir pour général; ainsi, croyant 
que le P. Guinet, quiélait plus jeune que lui, 
viyrait plus longtemps , selon les apparences, 
il fit ses vœux. Mais la mort ruina tous ses 
desseins ; car, ayant enlevé ce premier géné- 
ral en moins de trois ans et demi, il fut élu 
pour chef de celte congrégation en 1632, ce 
qui lui tit verser des torrents de larmes, son 
humilité lui faisant apporter mille opposi- 
tions à cette élection. Cette verlu accompa— 
gnait tellement toutes ses actions , qu'on peut 
dire qu’elle lui fit exécuter une entreprise où 
des cardinaux, des légats, des évêques et 
d’autres prélats n’avaient pu réussir avec les 
menaces et les forces , tant ecclésiastiques 
que séculières ; et l'on peut croire que ces 
Chanoines auraient fait un grand progrès, si 
les guerres qui arrivèrent en Lorraine, lors- 
que le P. de Mattaincourt travaillait à l’a- 
grandissement de sa congrégation, n'eussent 
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arrété le cours de ses entreprises. 


Il y en a qui leur disputent la qualité de 
Chäñoines Réguliers, à cause de celte ban- 
derole de lin que ceux-là prétendent n'être 
pas l’habit des Chanoïnes Réguliers, et j'ai 
vu en l’année 1698, étant à Rome, dans la 
sacristie de l’abbaye de Saint-Laurent ex{ra 
muros, qui appartient aux Chanoines Régu- 
liers de la congrégation de Saint-Sauveur de 
Boulogne, un tableau nouvellement fait pour 
lors, qui représente tous les Chanoines Ré- 
guliers dans les différents habillements de 
chaque congrégation , étant au milieu d’un 
cercle -où ils sont introduits par ceux de la 
congrégation de Saint-Sauveur de Laträn. 
L'on y voit d’un côté un Chanoine de Notre- 
Sauvêur en Lorraine en posture de suppliant, 
le bonnet carré à la main, qui demande d’en- 
trer parmi les autres, et un Chanoine de La- 
tran lui faisant signe de la main que cela ne 
se peut pas. L'on y voit aussi d’un autre côté 
un autre Chanoïine à la banderole, comme 
il y en a plusieurs en France et en Allema- 
gne (1), outre la congrégation de Lorraine, 
qui était entré par adresse dans ce cercle, 
et qu’un Chanoine de Latran chasse dehors 
en le poussant par les épaules ; c'est ce que 
les curieux qui iront à Rome pourront re- 
marquer dans celte sacristie de Saint-Lau- 
rent. 

Cependant, le P. Bedel , Chanoine de la 
congrégation de Notre-Sauveur, dans la Vie 


qu'il à donnée du P. Fourier, leur réforma- 


(4) Woy:, à la fin du vol., nos 79 et 80, 
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teur, où il parle de l’origine et du progrès de 
cette réforme, marque que la dispense de 
porter ainsi ce petit rochet ou banderole sur 
la sontane a été en usage pendant plusieurs 
siècles, et confirmée par des bulles de lan 
1512. C’estaussi lesentiment de Penot (Hist. 
Trip., lib. n, cap. 69), etil y en a encore plu- 
sieurs en Allemagné eten Flandre qui por- 
tent cette banderole et ne vivent point en 
congrégation, étant soumis aux évêques. Il 
y en a en Allemagne qui ne lient point à côté 
cette banderole, mais qui la laissent pendre 
entièrement, etil y a une petite bande, 
comme au scapulaire des Chartreux, qui 
tient aux deux côtés de la banderole. Ceux 
de Notre-Sauveur, en Lorraine, ont pour ar- 
mes d’azur à l’image de notre Sauveur te- 
nant un monde dans sa main, et outre les 
maisons qu’ils ont en France el en Lorraine, 
ils en ont aussi quelques-unes en Savoie. 
Voyez Bedel, Vie du R. P. Fourier; du 
Moulinet, Figures des différents habillements 
desChanoïines Réqul. ; Schoonebeck, Hist. des 
Ord. relig.; Hermant, Etablissement des Ord. 
rel.;et Philipp. Bonanni, Catalog. Ord. relig., 
part. 1. 


8 2. — Vie du R. P. Pierre Fourier, appelé 
vulgairement de Maftaincourt, réformateur 
des Chanoines Réguliers en Lorraine, et 
instituteur des religieuses de la congréga- 
tion de Notre-Dame. 


C’est avec justice que le R. P. Pierre Fou- 
rier doit avoir rang parmi les fondateurs 
d'ordres, puisqu'il a donné naissance à deux 
illustres congrégations , qui sont celle des 
Chanoines Réguliers de Notre-Sauveur, 
dont nous venons de parler, et celle des re- 
ligieuses de la congrégation de Notre-Dame, 
dont nous avons rapporté l’origine et le 
progrès dans un article précédent. 

Il naquit à Mirecourt, en Lorraine , le 30 
novembre 1565, de parents médiocrement 
pourvus des richesses de la lerre, mais très- 
avantagés de celles du ciel. Dès ses plus ten- 
dres années, il fit paraître beaucoup d’incli- 
nation pour la piété. Son plus grand plaisir 
était de dresser des oratoires, de les embel- 
ir, de les parer, et il s’y retirait tous les 
jours après le repas pour y faire ses prières 
et imiter toutes les cérémonies qu’il voyait 
pratiquer à l’église, ce qui obligea son père 
de le pousser dans les études, l'ayant envoyé 
pour cet effet à Pont-à-Mousson, où il acheva 
ses humanités avec un tel progrès, qu’outre 
la langue latine, qu’il possédait parfaitement, 
la grecque lui était aussi familière que la 
maternelle. 

La vie qu’il mena étant écolier est tout à 
fait admirable et extraordinaire pour un 
jeune homme; car souvent il se dérobait du 
lit pour coucher sur des fagots ; il portait la 
haire, et toutes les fois qu'il pouvait se ca- . 
cher de ses compagnons, il prenait la disci- 
pline jusqu’à l’effusion de sang. Ses parents : 
lui ayant envoyé nn cheval pour venir pas £ 
ser les vacances à Nancy, il le mena par la 
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bride, et, pour se mortifier, fit le voyage à 
pied, par les boues et les eaux dont le che- 
min était rempli. Il ne mangeait qu’une fois 
le jour, sur les huit ou neuf heures da soir , 
et des viandes si grossières el en si pelite 
quantité, qu’un morceau de salé de deux li- 
vres lui a duré cinq semaines entières ; de 
sorte que son père ayant su celle manière 
de vivre, et craigoant que l’indiserétion, sous 
prétexte de piété, ne lui ravit cet enfant 
qu’il aimait tendrement, il le vint trouver 
exprès pour lui en faire une forte répri- 
mande, et lui commanda absolument de mo- 
dérer ses austérités. 

JH ne buvait point de vin, et il s’est repenti 
le reste de ses jours d’avoir fait, à ce qu’il 
disait, une débauche , et commis un grand 
crime le jour de saint Nicolas, jour où les 
écoliers ont coutume de se divertir entre 
eux. Ils se mirent trois ou quatre ensemble, 
et se colisèrent pour faire une somme de 
douze deniers, dont ils achetèrent du vin, 
qu'ils burent de compagnie : la quantité ne 
pouvait pas être bien grande, vu la modicité 
de la somme; cependant c'était pour lui un 
excès dont il se repentit toujours. 

Il se confessait et communiait deux fois le 
mois ; tous les jours il servait une ou deux 
messes avectantde modestieetd’alltention,que 
tous les assistants en étaient édifiés. Il avait 
ses heures réglées pour la prière, et quittait 
pour cela toute autre occupation. Etant en- 
tré en philosophie à l'âge de dix-sept ans, sa 
capacité le fit rechercher par les premiers «le 
lä province pour prendre le soin d'instruire 
et d'élever leurs enfants.Ine refusa pas cette 
offre; au contraire, ayant fait attention que 
Dieu lui offrait par là un moyen de le ser- 
vir, il ft un voyage à Mirecourt, pour com- 
muniquer ce dessein à sa mère, et lui de 
matder son consentement; car son père était 
pour lors décédé. L’ayant obtenu , il s’en 
retourna bien joyeux, et reçut sous sa con- 
duite ja jeunesse qui iui était amenée de 
toutes parts. 11 la gouverna avec tant de sa- 
gesse el par un ordre si judicieux, qu’il 
continua ce service à la province l’espace de 
deux ou (rois ans, pendant lesquels, ayant 
achevé. sa philosuphie, il prit la résolution 
de se consacrer à Dieu en embrassant l’état 
religieux. 

I! choisit, au grand étonnement de tout le 
monde, l’ordre des Chanoines Réguliers, à 
qui il ne restait plus en Lorraine de sa pre- 
mière gloire que le seul habit qui le dégui- 
sait en mille facons, paraissant régulier au 
dehors ct ne l’étant nullement au dedans. 
Les désordres qui éclataient tous les jours 
dans cet ordre auraient pu dégoûter une âme 
qui u’eût eu d’antre conduite que celle des 
hommes; mais comme il était inspiré du 
Saint-Esprit, il n’y entra que pour détruire 
le vice et y planter la vertu. 

L'abbaye de Chaumonsey, entre Epinal et 
Dompaire, fut le lieu où il fut reçu, et quoi- 
que dans ce temps-là on n’entrât dans cet 
orûre que par argent et par la faveur, néan- 
moins Dieu permit qu’encore qu'il n’eût 
daus celte abbaye ni parents ni amis ,il fût 
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reçu au nombre des novices, où il n’eut pas 
peu à souffrir, puisque, selon l’auteur de sa 
Vie, assister à l'office tête nue, servir de 
même au réfectoire , ne ronger que des os 
comme des chiens, coucher au coin d’une 
cuisine, sonner les cloches et laver les écuel- 
les, c'était l’occupation des novices de cette 
maison et de toutes les autres des Chanoi- 
nes Réguliers de Lorraine. 

Le temps qu’il employa à l’étude de la 
théologie, en l’université de Pont-à-Mous- 
son, après avoir prononcé ses vœux , donna 
quelque relâche à ses maux; mais à peine 
fut-il retourné en son abbaye, que le dé- 
mon, fâché de voir la vie exemplaire qu'il 
menait dans cette maison, suscila contre lui 
trois ou quatre débauchés, qui, ne pouvant 
souffrir la censure de leurs vices dans l’éclat 
de ses vertus, lui firent tous les affronts pos- 
sibles. Ils vinrent souvent aux injures, le 
frappaient rudement, et altentèrent même à 
sa vie en mettant du poison dans le pot où il 
avait accoutumé de faire cuire des légumes, 
dont il ne mangeait qu’une fois le jour. Mais 
il fut préservé de ce péril par la providence 
de Dieu, qui lui donna unesi grande horreur 
de quelques saletés qu’il aperçut dans son 
manger, qu’il ne lui fut pas possible d’en 
goûter. Depuis ce temps-là une bonne femme 
d’un village voisin lui apportait tous les 
jours autant qu’il en fallait pour ne pas 
mourir de faim. 

I demeura jusqu’à l’âge de trente ans 
parmi ces persécutions domestiques sans ja- 
mais se plaindre. Maïs ses parents employè- 
rent leurs amis pour le tirer de cette misère, 
el travaillérent si efficacement , qu’en même 
temps ils lui firent présenter trois bénéfices, 
celui de Nomeny, la cure de Saint-Martin de 
Pont-à-Mousson , et celle de Mattaincourt, 
avec son annexe de Hymont. Il ne voulut 
rien accepter sans avoir consulté son direc- 
teur, le R. P. Jean Fourier, de la compagnie 
de Jésus, son parent, sur le choix qu'il de- 
vai faire de ces trois bénéfices. 11 lui répon- 
dit que s’il désirait des richesses et des hon- 
neurs , il fallait prendre l’un des deux pre- 
miers, mais que s’il voulait beaucoup de 
peine et peu de récompense, il le trouverait à 
Mattaincourt. Il n’en fallut pas davantage 
pour déterminer ce saint homme : il accepla 
la cure de Maitaincourt, et en obtint la per- 
mission de son abbé le 27 mai 1597. 

Il trouva dans cette paroisse tant de dé- 
sordres, qu’on appelait ordinairement ce 
lieu-là la petite Genève. Le christianisme ÿ 
était presque en oubli, la messe paroissiale 
nes’y célébrail qu'aux grandes fêtes. Les 
sacrements de pénitence et d’encharistie ne 
s’y administraient à peine que dans le Leinps 
de Pâques. L'église était déserte, les autels 
tout nus et dépouillés, tandis que les caba- 
rels regorgeaient tous les jours de débau- 
chés et de buveurs. Il y entra le jour que 
l'on célébrait la fête du Saint-Sacrement > 
qu’il porla publiquement en procession avec 
une gravité et une modestie si ravissantes, 
que. ce peuple, qui n'avait aucun goût des 
choses de Dieu et qui était tout ensevyeli dans 
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le tombeau de la dissolution, ne put s’em- 
pêcher d'en être touché. Ce saint homme 
faisait des catéchismes deux fois la semai- 
pe, el outre ces instructions publiques, il en 
faisait encore de particulières dans les mai- 
suns, allant de famille en famille pour leur 
apprendre et leur inculquer plus profondé- 
ment les choses du salut, parcourant de la 
sorte toute sa paroisse avec un courage in- 
fatigable , et un profit au delà de tout ce 
qu'on peut dire et concevoir. L'on vit tout 
d'un coup un tel changement dans cette pa- 
roisse, que c'élait une infamie d’entrer dans 
les cabarets. Plusieurs personnes jeûnaient 
tous les vendredis et samedis ; d’autres se 
dérobaient de leur famille pour prendre la 
discipline, et s’en allaient à leur travail et à 
la charrue la haire surle dos. Ce n’était 
qu'hospitalité pour les étrangers , que cha- 
rilté pour les pauvres , qu’amour pour les 
voisins , et qu’une sainte émulation à qui 
mènerait une vie plus exemplaire et plus 
chrétienne. 

Ils étaient animés par l'exemple de leur 
saint pasteur, qui travaillait à leur salut 
avec un zèle qui ne se peut exprimer. À 
peine était-il jour qu'il entrait au confession- 
pal, d’où il ne sortait que pour monter en 
chaire et donner quelques instructions à ses 
paroissiens ; il n’en était pas plutôt sorti, 
qu’il rentrait au confessionnal, où il demeu- 
rait souvent jusqu’à neuf heures au soir, 
sans se donner aucun moment pour prendre 
sa réfection. Ce saint homme, voyant que la 
source de toutes les corruptions était la mau= 
vaise éducation des enfants, trouva que le 
moyen le plus propre pour y remédier était 
celui de faire en sorte que dès leurs pre- 
mières années on les pût élever et nourrir 
dans la connaissance et la crainte de Dieu 
et dans l’amour de la religion, et qu’à cette 
fn il y eût des personnes de l’an et l’autre 
sexe , les hommes pour les garçons, et les 
femmes pour les filles, qui fussent chargés 
par vœu et par profession religieuse à les 
instruire et à travailler sur ces jeunes cœurs 
comme sur de la cire molle , pour y impri- 
mer toutes les marques de cette crainte et 
de cel amour, el cela gratuitement, afin que, 
par faute de biens ou de commodités tempo- 
relles , personne ne fût privé de cette édu- 
cation et de ces fruits (ce sont les paroles 
expresses de son institution). Cette résolu- 
tion, prise le 20 janvier 1598, fut tenue se- 
crèle jusqu'à ce qu’il plût à Dieu de lui 
donner commencement en certaines filles 
de Mattaincourt , qui, dégoûtées du monde 
par les prédications de ce saint instituteur, 
furent les premières qui donnèrent naissance 
à l’ordre de la congrégation de Notre-Dame. 
Mais, comme il travaillait fortement à leur 
établissement et à la réforme des Chanoines 
Réguliers, dont nous avons parlé dans le pa- 
ragraphe précédent, ce qui l’avait oblige de 
s’absenter de sa paroisse, qu’il avait laissée 
sous la conduite d’un vicaire fort vertueux, 
les démons unis ensemble y firent un étrange 
ravagé : plus de quarante personnes furent 
possédées de ces malins esprits, 
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Ces tristes nouvelles lui ayant été portées, 
ilen fat sensiblement touché; et comme il 
aimait ses paroissiens plus lendrement qu’un 
père n’aime ses enfants , il quitta toutes ses 
affaires pour courir à leur secours. Ce mal- 
heur fut suivi, quelques années après, d’un 
autre, celui de la guerre, qui menaçait de 
tout désoler; il prédit à ses religieuses une 
grande disette et les avertit de faire quelque 
réserve et des provisions de grains. à 

Comme il était pour lors général de sa 
congrégation , il résolut de visiter ses deux 
religions, afin de rassurer son troupeau 
parmi les troubles et les confusions de la 
guerre.Commeil allaitde Bar-le-Duc à Saint- 
Mibhiel, pour seretirer ensuite à Pierre-Mont, 
il fut rencontré par des voleurs, qui le con- 
lraignirent de retourner sur ses pas. Mais, 
ne sachant où aller pour chercher un lieu de 
sûreté, il vint à tout hasard à Mattaincourt, 
pour voir encore une fois les habitants, 
qu'il avait quittés de droit par sa profession, 
mais non pas de cœur ni d'affection. Il de- 
meura quelque temps dans ce village, qui, 
n'ayant ni portes ni murailles, fut bientôt en 
la possession des soldats, qui le contraigni- 
rent d’en sortir, et allant d’un côté et d'un 
autre pour chercher un asile, il arriva enfin, 
l’an 1636, à Gray, dans le comté de Bour- 
gogae, corame dans un port d'emprunt. Il 
y vécut comme un inconnu, sans aucune as- 
sistance et sans aucun crédit. Il secourut les 
pesliférés, catéchisa les plus ignorants, et, 
tout cassé qu'il était, il enseignait à lire et à 
écrire aux enfants, jusqu’à ce que, le 12 oc- 
tobre Ce l’an 1640, il fut attaqué d’une fiè- 
vre quarte, qui après l’avoir fait languir 
quelque temps, le conduisit au tombeau, à 
l’âge de soixante-seize ans, le 9 décembre 
de la même année. 

Je ne m'arréterai point à décrire ses ver- 
(us en particulier, il suffit de dire qu'il les 
a toutes possédées dans la perfection : on 
peut les voir amplement décrites dans sa 
Vie, que plusieurs auteurs uous ont donnée. 
Son corps ayant été porté de Gray en Lor- 
raine, les habitants de Mattaincourt firent 
bien paraître l'estime qu’ils avaient pour 
leur ancien pasteur; tar le corps ayant re- 
posé en passant dans leur église, ceux qui . 
le conduisaient ne voulant demeurer qu’une 
nuit en ce lieu, les habitants ne voulurent 
jamais permettre qu’on enlevât de leur église 
ce précieux trésor, protestant de perdre plu- 
tôt la vie que leur père, el qu’on ne l’empor- 
terait qu’en les foulant aux pieds. C'est dans 
ce lieu que ce saint homme opère continuel- 
lement des miracles, et où on accourt de 
toutes parts pour honorer ces saintes reli- 
ques, quoique l'Eglise n’ail encore rien dé- 
Leruiné sur sa saintelé; mais on attend in- 
cessamment sa béatification, qu’on poursuit 
à Rome; les informations sont toutes faites, 
et Le pape n’a plus qu’à prononcer. 

Voyez sa Vie par le P. Bedel, et Hermant, 
Etablissement des Ordres religieux. 


La béatification de Pierre Fourier, dont 
parle Héliot en terminant son chapitre, a eu 
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lieu en effet. Des prodiges s’opérèrent par 
son intercession; Six guérisons, reconnues 
miraculeuses par tous les médecins et chi- 
rurgiens consultés, comme par les théolo- 
iens qu’on consulta également, furent en- 
fin déclarées telles par un jugement de l’évê- 
que de Toul, le 17 octobre 1671. Quatre autres 
miracles furent approuvés par Benoît XIII 
dans la cause de la béatification, le # oc- 
tobre 1729, conjointement avec les vertus 
de Pierre Fourier, déjà déclarées héroïques 
par Clément XI, le 4°7 avril 1717: ils servi- 
rent de base au décret de sa béatification pro- 
noncé par Benoît XII le 10 janvier 1730, et 
solennisée le 29 du même mois, dans la ba- 
silique de Saint-Pierre à Rome. Depuis lors, 
des miracles ont été obtenus, et même de nos 
jours, par l'intercession du serviteur de Dieu. 
Son cœur était resté à Gray, dont les habi- 
tants l’enfermèrent dans une boîte de plomb, 
posée dans un coffre à trois clefs qui était 
caché dans l'épaisseur du mur de la Chäpelle 
des Ames, à l’église paroissiale. Une inscrip- 
tion marquait la nature de ce dépôt, qu’un 
des plus notables habitants, ancien maire de 
Gray, réussit à enlever en 1669. [1 y eut 
grand tumulte daus la ville, quand ce fait y 
fut connu; les magistrats s’assemblèrent, ré- 
clamèrent le secours du gouverneur de la 
province, de l’archevêque de Besançon et de 
la chambre souveraine de justice. Ces me- 
sures énergiques effrayèrent le détenteur de 
la relique, qui se hâla de la restituer. On 
s’assura de son authenticité et on la plaça 
avec plus de précautions, et elle resta ainsi 
jusqu’à l’époque de ia béatification. Alors ce 
cœur fut exposé à la vénération des fidèles, 
qui ont eu le bonheur de le voir soustrait au 
vandalisme révolutionnaire;- et, depuis, le 
culte que lui rendent la ville et les provinces 
voisines a repris un nouveau degré de con- 
fiance, de reconnaissance et de ferveur. L’af- 
fluence est bien plus considérable encore au 
petit village de Mattaincourt, où les anciens 
paroissiens du bienheureux avaient retenu 
son corps. En 1732, l'évêque de Toul vint y 
consacrer son culte en levant de terre ce pré- 
cieux dépôt. En 1832, le 30 août, anniversaire 
séculaire de l'exposition des reliques, les re- 
_liques furent placées solennellement dans un 
nouveau reliquaire par un grand vicaire de 
Saint-Dié ; car depuis le rétablissement du 
siége de Saint-Dié en 1823, Mattaincourt ap- 
partient à ce diocèse. Deux ans après, le 7 
juillet 1834, la fête du bienheureux réunit à 
Mattaincourt un concours nombreux de pè- 
lerins, pour y voir la nouvelle chapelle bâ- 
tie en l'honneur du Bon Pire. Le tombeau et 
l’épitaphe du bienheureux sont au milieu du 
sanctuaire de l’église paroissiale de Mattain- 
court. 

La congrégation de Notre-Sauveur a dis- 
paru pour toujours dans l'orage de la révo- 
lution, mais la congrégation de Notre-Dame 
est aujourd’hui plus brillante que jamais; 
elle à vu relever plusieurs de ses maisons et 
en établir d’autres où il n’y en avait point 
auparavant. Un de ces nouveaux établisse- 
ments s’élait formé à Arpajon et transporté 
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depuis à Montlhéry. Trop pauvres pour sui- 
vre strictement leurs constitutions, les reli- 
gieuses de cette maison ne gardaient pas 
d’abord la clôture et ne furent même jamais 
cloîtrées. Quelques années après Ja révolu- 
tion de 1830, le peu de régularité que laissaient 
dans ce couvent l'habitude et l'abondance, 
car elles étaient loin de leur excessiye pau- 
vreté, fit qu’elles se dispersèrent ; le corps 
du bâtiment a-été changé et en partie dé- 
truit. Vers le même temps, Dom Fréchard, 
ancien Bénédictin de Saint-Vanne, procurait, 
à Vézelise, une maison du même iustitut, et 
celle de Mattaincourt se rétablissait dans un 
nouveau local. Les religieuses de la congré- 
gation de Notre-Dame, dont quelques mai- 
sons suivent les anciennes constitutions, 
comme à Montlhéry, par exemple, ont {rois 
maisons à Paris, l’une au quartier du Roule; 
une autre, rue de Sèvres, près le boulevard 
(là, la clôture n’est point gardée); et la troi- 
sième dans la même rue de Sèvres, dans l’an- 
cien local des Bernardines, dit l’'Abbaye-aux- 
Bois; celles-ci joignent à leurs obseryances 
l’adoration perpétuelle du saint sacrement, 
pendant laquelle la religieuse adoratrice a 
la corde au cou, en signe d’humiliation et 
de pénitence. 

Plusieurs écrivains ont récemment donné 
la Vie du bienheureux Pierre Fourier ; nous 
connaissons, outre un opuscule in-18, celle 
de M. Baillard, en deux petits volumes in-12, 
et celle du R. P. Loriquet, Jésuite, en un vo- 
lume du même format, publié à Paris en 1838, 
On peut consulter ces ouyrages sur le culte 
actuel du fondateur des Chanoines de Notre- 
Sauveur. 

B-p-E. 


SAUVEUR DE BOULOGNE (CHANoINEs 
RÉGULIERS DE SAINT- ). 


Des Chanoïnes Réguliers de la congrégation 
de Saint-Sauveur de Boulogne, avec la Vie 
du vénérable Père Etienne Cioni de Sienne, 
leur fondateur. 


Il était impossible qu’au milieu des trou- 
bles dont l'Eglise fut agitée par le schisme 
qui commença l’an 1378, après la mort du 
pape Grégoire XI, et ne finit que l’an 1417, 
par l'élection de Martin V, qui se fit dans le 
concile de Constance, les observances régu- 
lières fussent exactement pratiquées dans les 
congrégations religieuses, où chacun de ceux 
qui se voulaient maintenir dans la papauté 
accordait aisément des dispenses à ceux de 
son parti. L'ordre des Chanoines Réguliers 
était du nombre de ceux qui étaient tombés 
dans le relâchement; c’est pourquoi quel- 
ques auteurs ont cru que c'est ce qui donna 
lieu à l'établissement de la congrégation dont 
nous allons parler, qui a eu pour fondateur 
le P. Etienne Cioni. Il naquit à Sienne l'an 
1354, et dès ses plus tendres années il fit pa- 
raître une forte inclination pour la vertu. 
Afin de la conserver, et que son esprit ne se 
laissât point entraîner aux vanités du siècle, 
il abandonna le monde de bonne heure et en- 
tra, à l’âge de quatorze ans, dans l’ordre des 
Ermites de Saint-Augustin, dontil prit l’habit 
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l’an 1368, dans le couvent d’Iliceto, éloigné 
de Sienne de trois milles, et situé dans un 
lieu désert qu’on à appelé autrefois Fultigni, 
ensuite Liseda, et enfin Iliceto, à cause de la 
multitude des chênes verts qui y sont et que 
les Jialiens appellent Ilici, du mot latin 
ilex. On lui a aussi donné le nom de la Forêt 
du Lac, à cause d’un petit lac qui est au mi- 
lieu de ce bois, d’où la congrégation dont 
nous allons parler à pris le nom dans son 
commencement, conjointement avec celui de 
Saint-Sauveur de Boulogne. 

Ce fut cette solitude qu'Etienne choisit 
pour sa retraite; les religieux qui y de- 
meuraient avaient presque toujours été mo- 
lestés par leurs supérieurs, trop faciles ap- 
paremment à croire ce que d’autres religieux 
leur pouvaient suggérer contre la conduite 
de ceux d’Iliceto, ce qui était un reproche 
secret de la conduite peu réglée qu’ils me- 
naient eux-mêmes. Ils souffrirent ces persé- 
cutions domestiques jusqu'en l'an 1408, 
qu'Etienne, ne pouvant supporter que le gé- 
néral lui enlevât quelques jeunes gens qu'il 
élevait dans ce monastère dans la pratique 
des bonnes mœurs et de toutes sortes de ver- 
tus, et voyant bien que cela leur ferait tort, 
prit la résolution, avec les autres religieux 
de ce monastère, de se soustraire de son 
obéissance. 

L'occasion s’en trouva favorable. Les his- 
toriens de cette congrégation, comme Moz- 
zagrunus et Signius, disent que le pape Gré- 
goire XII, voyant que l’ordre des Chanoines 
Réguliers était tombé dans un grand relâ- 
chement, forma le dessein d’établir une con- 
grégalion de Chanoines Réguliers qui püût 
servir de réforme à cet ordre, et qu’il jeta 
Les yeux sur Etienne pour en être le chef. 
Penot regarde cela comme une grande in- 
jure que ces hisioriens font aux Chanoines 
Réguliers, qui,,à ce qu’il prétend, n'avaient 
pas besoin d’être réformés dans ce temps-là, 
et qui vivaient dans une grande régularité. 
Quoi qu’il en soit, il est certain que Gré- 
goirée XII avait pris Etienne en amilié, et 
qu’il l’honorait de son estime à cause de la 
pureté de ses mœurs. Il le fit venir à Luc- 
ques, où il était l’an 1408, et soit que les re- 
ligieux du monastère d’Iliceto eussent le des- 
sein de demander au pape qu'il les fit Cha- 
noines Réguliers, ou que ce pontife eût 
conçu lui-même le premier ce dessein, ils 
donnèrent procuration à Etienne et à Jac- 
ques de Andrea, en partant de Eucques, d’ac- 
cepter en leur nom ce que le pape voudrait 
ordonner sur ce sujet. 


Etienne et son compagnon farent très-bien 
reçus de Grégoire XIT, qui leur accorda une 
‘ bullé au mois d’avril 1408, par laquelle il 
érigeait le monastère d’Iliceto en collége de 
Chanoiïines Réguliers, permettant aux reli- 
gieux qui y demeuraient d’en prendre l’ha- 
bit. Il nomma à cet effet trois cardinaux 
pour leur prescrire des constitutions, et un 
règlement pour leur gouvernement, ayant 


aussi marqué par la même bulle quelle de- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 81. 


SAU 478 


vait être la forme de leur habillement, qui 
consistait en une soutane de serge de cou- 
leur tannée, un rochet de toile, un scapu- 
laire par-dessus le rochet, et une chape aussi 
tannée à la manière des frères convers des 
Chartreux (1). Ils reçurent cet habit par les 
mains des commissaires députés par le pape, 
avec les constitutions qui avaient été dres- 
sées ; et après avoir obtenu an pouvoir de 
donner l’habit aux autres religieux de leur 
monastère, ils vinrent à celui de Saint-Do- 
minique de Fiesoli, qui appartenait aux Do- 
minicains, où le P. Etienne ayant fait venir 
les religieux d’Iliceto, leur donna l’habit de 
Chanoines Réguliers, excepté à un frère 
convers qui ne le voulut pas recevoir: ce 
qui fut fait en présence de douze religieux 
de ce monastère de Saint-Dominique, le 28 
juin de la même année, et après en avoir 
pris acte par-devant notaire, ils retournèrent 
à leur monastère. 

Le démon, qui prévoyait le progrès que 
pouvait faire ceite congrégation naissante, 
fit ses efforts pour la détruire dans son com- 
mencement. Ce frère convers qui n'avait 
pas voulu prendre l’habit de Chanoine Ré- 
gulier envoya donner avis à ses supérieurs 
de ce qui se passait, et de quelle manière 
les religieux de ce monastère s'étaient sous- 
traits de l’obéissance du général ( c’etait pour 
lors le P. Nicolas de Cacia). L’intention de 
ce frère était de les faire tomber entre les 
mains des Augustins en revenant de Fiesoli ; 
mais s'étant détournés du grand chemin, ils 
évitèrent l'embüche qu’on leur avait dressée. 
Ils arrivèrent heureusement à Iliceto, où, le 
dernier jour de juin, conformément à leurs 
nouvelles constilulions, ils s’assemblèrent 
pour élire un prieur. Le P. Etienne ne vou- 
lut point accepter cet emploi, afin qu’on ne 
le soupçonnât point d’ambition et d’avoir 
procuré ce changement pour s’attribuer la 
supériorité ; ainsi l'élection tomba sur un 
autre. 

Les Augustins, voulant rentrer dans la pos- 
session de ce monastère , ne cessèrent point 
d’inquiéter ces nouveaux Chanoines.Un jour 
ils y vinrent à main armée, accompagnés du 
magistrat de Sienne, prirent tous leurs pa- 
piers, pillèrent leurs meubles, et les obligè- 
rent d'abandonner ce monastère. Ayant été 
ainsi chassés, ils se retirèrent dans un lieu 
assez proche, où pendant quelques jours ils 
ne vécurent que des aumônes qu'ils allaient 
demander de porte en porte. 


Le pape ayant été informé par Etienne de 
ces violences, en lémoigna de la douleur , et 
voulant procurer leur consolation et leur re- 
pos, il leur permit, par d’autres lettres da- 
tées de Rimini le 20 novembre de la même 
année, de reprendre leur premier habit, les 
rétablissant dans (ous les priviléges, immu- 
nités, exemptions et autres droits dont ils 
jouissaient auparavant. En vertu de ces let- 
tres apostoliques, de dix Chanoines qu'ils 
étaient, il y en eut six qui reprirent leur an- 
cien habit, et rentrèrent dans l’ordre des Er= 
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mites de Saint-Augustin. Deux furent en- 
voyés à Boulogne daus un autre monastère 
de Chanoines Réguliers, par le cardinal Cor- 
rario, et Etienne, avec un compagnon, Sans 
changer d’habit, suivit la cour romaine, Jus- 
qu’à ce que le pape leur permît de recevoir 
tel établissement qui leur serait offert, 
pourvu que ce fût dans un lieu convenable 
à leur état, qu'il érigeait par avance en 
prieuré conventuel, leur accordant de nou- 
veaux priviléges par un bref du 1°" septem- 
bre 1409. 11 donna encore dans la suite d’au- 
tres priviléges à ces Chanoines, qui n'avaient 
aucune demeure fixe. 

Enfin, après avoir été errants pendant 
quatre ans, ils trouvèrent Guy-Autoine, duc 
d'Urbin, qui leur donna un ermilage appelé 
de Saint-Ambroise, proche Eugubio. Il avait 
été occupé auparavant par quelques ermi- 
tes qui ne suivaicnt aucune règle; mais l’évé- 
que d’Eugubio leur avait donné celle de saint 
Augustin, et leur avait prescrit une forme 
d’habillement, ayant ordonné qu'ils seraient 
appelés Ermites de Saint-Ambroise. Mais ce 
même ordre étant éteint, et Etienne ayant 
pris possession de ce lieu, Grégoire XII l’é- 
rigea en sa faveur en prieuré de Chanoines 
Réguliers. C’est là proprement qu'a com- 
mencé celte congrégation, qui peu à peu fit 
un si grand progrès dans la perfection, que 
les religieux s’altirèrent, par la sainteté de 
leur vie, l'estime de tout le monde. Les pa- 
pes et plusieurs princes souverains leur fon- 
dèrent des nronastères et leur donnèrent des 
terres, des possessions el des revenus, prin- 
cipalement après que l'Eglise fut en paix, 
lorsque le schisme cessa dans Île concile de 
Constance, où Grégoire XI s’étant démis vo- 
Jontairement de sa dignité, le cardinal Othon, 
de la famille des Colonnes, fut élu en sa 
place chef de toute l'Eglise, et prit le nom de 
Martin V. Ce fut sous son poutificat que le 
monastère de Saint-Ambroise commença à 
s’élendre, et qu’il en eut sons lui d’autres 
qui ont formé une congrégation très-Cconsi- 
dérable, non-seulement par le nombre des 
Chanoines, mais aussi par celui des monas- 
tères. 

Entre ceux qu’elle a obtenus, les premiers 
furent ceux de Saint-Sauveur de Boulogne et 
de Sainte-Marie-au-Rhein, unis ensemble, 
qui lui furent cédés par François Ghisleri, 
dernier prieur de ces monastères, avec le 
consentement de Martin V. Ce Ghisleri était 
le dernier religieux resté de l’ancienne Con- 
grégation de Sainte-Marie-1u-Rhein ; elle 
avait été fondée vers l’an 1136, et avait pris 
son nom d'un monastère situé à cinq milles 
de Boulogne, qui devint chef de huit ou dix 
autres en Italie; mais en 1359, Galéas, duc 
de Milan, ayant assiégé Boulogne, il fut en- 
tièrement détruit, et uni ensuite à celui de 
Saint-Sauveur que ces Chanoines possé- 
daient déjà dans la ville, la congrégation 
ayant toujours retenu son nom de Sainte- 
Marie-au-Rhein ; mais elle perdit encore ses 
autres monastères, et se voyait, en 1418, ré- 
duile à ceux de Saint-Sauveur et de Sainte- 
Marie-au- Rhein, unis ensemble sous un 
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même prieur, qui était ce Ghisleri, seul reli- 
gieux qui, comme nous l'avons dit, restät de 
celle congrégation. 

IL voulut rétablir la discipline regulière 
dans son monastère, par le moyen de quel- 
ques Chanoïines qui vécussent conformé- 
ment aux saints canons; el ayant entendu 
parler des Ambroisiens (c’est ainsi qu’on ap- 
pelait ceux qui avaient été établis proche 
Eugubio, dans l’église de Saint-Ambroise), il 
en fit venir dans son monastère, el supplia 
Martin V de faire l’union de ces monastères 
avec celui de Saint-Ambroise; ce que le pape 
accorda par ses letires du mois de juin 1418, 
adressées à Nicolas Albergat, pour lors évê- 
que de Boulogne, lui donnant commission 
d'introduire dans ces monastères de Saint- 
Sauveur et de Sainte-Marie-au-Rhein les 
Chanoines de Saint-Ambroise, quoiqu’ils ne 
portassent pas le même habit, et qu'ils n’eus- 
sent pas les mêmes observances ; il leur per- 
mettait de vivre selon les constitutions qui 
leur avaient été accordées et confirmées par 
le saint-siége, donnant pouvoir néanmoins à 
l’évêque de Boulogne d’ordonner et de dispo- 
ser ce qu’il jugerait à propos touchant les 
changements à faire, tant à l'égard de l’ha- 
bit que des observauces, après que ces Cha- 
noines auraient été reçus dans ces monastè- 
res, dont il pouvait faire l’union et intro— 
duire telle réforme qu’il trouverait néces- 
saire. 

Cette union ne se fit cependant pas sitôt ; 
car Ghisleri se repentit de ce qu’il avait fait, 
soil qu'il espérât pouyoir lui-même réparer 
la discipline régulière en recevant des no- 
vices qu'il aurait élevés dans la piété ; soit 
parce que les Chanoines Ambroisiens ne 
voulaient pas quitter leurs habits pour se 
conformer à celui que les Chanoines de ces 
monastères avaient loujours porté, et que 
Ghisleri voulait conserver. Nous avons vu 
que celui des Ambroisiens consistait en une 
soutane, un scapulaire et une chape de cou- 
leur tannée, de même que les frères convers 
des Chartreux. Les Rheiniens au contraire 
portaient une tunique de serge blanche avec 
un rochet de toile par-dessus, et des aumus- 
ses blanches quand ils étaient dans la mai- 
son, et lorsqu'ils sortaient ils avaient une 
chape noire. 

L'affaire fut néanmoins terminée par la 
prudence et l'autorité de l’évêque de Boulo- 
gne, qui, pour les mettre d’accord, ordonna 
que les Ambroisiens seraient reçus dans ces 
monastères, à condition, 1° que, pour être 
plus conformes avec les Chanoines Rhei- 
uiens, ils ôteraient leurs tuniques, scapulai- 
res el chapes grises, et porteraient une tu- 
nique de serge blauche avec un scapulaire 
de même sur un roche de loile; qu'ils por— 
leraient aussi une chape noire lorsqu'ils 
sorliraient, ce qu'ils ont observé jusqu’à pré- 
sent ; si ce n’est qu’au lieu de la chape 
noire ils portent un manteau clérical, aussi 
bien que ceux de Latran et plusieurs autres 
Chanoines Réguliers, qui presque tous por- 
tent des manteaux horsdu monastère ; 2° Ghis- 
leri devait rester prieur sa vie durant, et 


481 SAU 


avoir l'administration libre de ces monas- 
tères. . 

A ces conditions, les Chanoines Ambroi- 
siens prirent possession des monastères de 
Saint-Sauveur et de Sainte-Marie-au-Rhein, 
ayant établi un vicaire ou supérieur, dont 
l’autorité ne s’étendait que pour l'observance 
régulière, ce qui dura jusqu’à la mort de 
Ghisleri, qui arriva l’an 1430. Alors l’union 
de ces monastères fut entièrement consom-— 
mée ; et afin qu’elle fût plus affermie, ils en 
demandèrent la confirmation à Martin V. 
Ces deux monastères furent les premiers 
qu'ils obtinrent après celui de Saint-Am- 
broise, et à cause de la dignité et de l’anti- 
quité de celui de Saint-Sauveur, ils l’établi- 
rent chef de leur congrégation et de leur 
ordre, qui en a retenu le nom jusqu’à pré- 
sent, comme il paraît par plusieurs bulles, 
particulièrement par une de Clément VIH, de 
l'an 1595, qui confirme les priviléges de 
douze congrégations de Chanoines Réguliers. 
Le pape Martin V leur accorda encore, 
en 1430, le monastère de Saint-Donat de 
Scopeto, proche Florence, d'où le vulgaire 
les a aussi appelés Scopetins. Ils avaient été 
aussi appelés de la Forêt du Lac, à cause de 
ce couvent d'Iliceto, qu’ils furent obligés 
d'abandonner et qui était voisin d’un lac au 
milieu d’un bois. 

Leur premier chapitre général se tint l’an 
1419, dans le monastère de Saint-Ampbroise, 
près d’Eugubio, et le P. Etienne, instituteur 
de cetle congrégation, y fut élu premier gé- 
néral. Il exerça cette charge pendant quinze 
années, ayant toujours été confirmé dans 
cet emploi jusqu’à sa mort, qui arriva le 30 
octobre 1432, après trois jours de maladie. 
Son corps fut enterré dans l’église du mo- 
nastère de Saint-Sauveur à Boulogne. Pré- 
sentement ils tiennent le chapitre général 
tous les trois ans, et le général qui à fini sa 
supériorité doit, vaquer pendant six ans. 

Ces Chanoiïines Réguliers ont environ qua- 
ranie-trois monastères, parmi lesquels on 
compile truis célèbres abbayes à Rome, Saint- 
Laurent extra muros, Sainte-Agnès aussi 
extra muros, et Saint-Pierre-aux-Liens, qui 
a été pendant un temps sous la protection du 
roi de France. Quant à leurs observances, 
ils ne mangent de la viande que le diman- 
che, le mardi et le jeudi seulement à diner, 
et par dispense au souper. Ils peuvent néan- 
inoins manger du potage à la viande le soir. 
Outre les jeûnes de l'Eglise, ils jeñnent tous 
les vendredis depuis la fête de Pâques jus- 
qu’à la fête de l’Exaliation de la sainte croix. 
Ces jours-là, depuis Pâques jusqu’à la Pen- 
tecôte, on leur donne une salade à la colla- 
tion et quelques fruits, et depuis la Pente- 
côte jusqu’à la fête de la Sainte-Croix ils 
n’ont que du pain. Depuis cette fêle jusqu'à 
l’avent, et depuis Noël jusqu'au mercredi 
des Cendres, ils jeûnent le mercredi, le ven- 
dredi et le samedi, et à la collation ils n’ont 
que du pain, excepté le samedi qu’ils peu- 
vent manger de la salade et du fromage. Ils 
jeûnent encore pendant l'avent, les veilles 
de la fête du Saint-Sacreinent, de Saint-Au- 
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gustin, de la Nativité de la Vierge, et de Ja 
Dédicace de l’église du Sauveur, et le ven- 
dredi saint ils jeünent au pain et à l’eau. Tous 
les jours ils font l’oraison après Complies 
pendant une heure ou trois quarts d'heure, 
après laquelle ils peuvent dire leur coulpe 
au supérieur, outre le vendredi, qu’on tient 
le chapitre pour ce sujet. Voici la formule 
de leurs vœux : Ego Domnus N. facio pro- 
fessionem et promitto obedientiam Deo et B. 
Mariæ et B. Augustino et tibi domno N. 
priori monasterii SS. NN. vice domni prio- 
ris generalis Canonicorum Regularium con- 
gregationis S. Salvatoris ordinis S. Augus- 
lint el successorum ejus, secundum requlam 
B. Augustini ct inslitutiones Canonicorum 
ejusdem ordinis, quod ero obediens tibi tuis- 
que successoribus usque ad mortem. Ils n’ont 
que des chemises de laine. Nous avons parlé 
ci-dessus de leur habillement, nous ne répé- 
lerons point ce que nous avons dit. Les frè- 
res convers sont habillés comme les prêtres, 
exceplé que leur rochet est lié d’une ceinture 
de cuir. {ls ont aussi des frères commis qui 
sont habillés de gris. Ils ont pour armes le 
Sauveur du monde tenant un livre ouvert où 
sont écrites ces lettres, À et à. 

Voyez Joseph Mozzagruuus, Narratio re- 
rum gestarum Canonic. Regul. Joan. Bapt. 
Signius, de Ordine et statu Canon. Reg. S. 
Salvatoris. Penot, Hist. Tripart. Cunonico- 
rum Regul., lib. 17, cap. 48. Silvest. Mäuro- 
lic., Mare ocean di tut. gli relig. Paul Mo- 
rigia, Origine de toutes les religions. Hermant, 
Etablissement des Ordres religieux, chap. 33. 
Tambur., de Jur. abbat., disput. 24, quæst. 4, 
num. 30, et les constitutions de cet ordre. 


SAUVEUR DE LATRAN (SainrT-). 
Voy. LATRAN. 


SAUVEUR DU MONDE. 
Voy. SÉRAPHINS. 


SAVIGNI. 


Des congrégations de Savigni, de Saint-Sul- 
pice de Rennes et de Cadouin, fondées par 
ies bienheureux Vilal de Mortain, Raoul 
de la Futaye, et Géraud de Sales, disciples 
du bienheureux Robert d’Arbrissel. 


Nous avons dit, à l’article FoNTEvRAULT, 
que le bienheureux Robert d’Arbrissel, après 
avoir fondé son ordre, voulant continuer ses 
missions apostoliques, s’élait associé ses an- 
ciens disciples Vital de Mortain, Raoul de la 
Fulaye, el Bernard d’Abbeville, et que les 
uns et les autres ayant fait plusieurs disci- 
ples, les partagèrent ensemble, et fondèrent 
chacun une congrégation différente. Vital de 
Mortain se retira en Normandie, où il fonda, 
l'an 1112, l'abbaye de Savigni, qui a pris le 
nom d’une forêt où ce saint fondateur avait 
déjà rassemblé quelques disciples dès l’an 
1105. 11 naquit vers le milieu du xr° siècle 
au village de Tierceville, à trois lieues de 
Bayeux. Son père se nommait Reinfroi, sa 
mère Roharde. Ils avaient du bien, qu’ils 
faisaient cultiver, et ils en employèrent la 
meilleure partie en charités; particulière 
ment à exercer l'hospitalité. Dès que Vital 


483 


fut en état d'étudier, ils lui donnèrent nn 
maître, qui l’instruisit dans la piété et les 
lettres; et dès lors il élait si grave, que ses 
compagnons l’appelaient le petit abbé. Après 
les humanités, il quitta ses parents pour 
chercher d’autres maîtres, et fit un grand 
progrès dans les sciences ; puis, étant revenu 
chez lui, il fut ordonné prêtre et devint cha- 
pelain de Robert, comte de Mortain, frère 
utérin du roi Guillaume le Conquérant. Le 
comte donna à Vital une prébende de fa col- 
légiale, qu'il venait de fonder en sa ville 
en 1082. 

Environ dix ans après, Vital, désabusé de 
la vanité du monde, et voulant obéir à Jésus- 
Christ, qui dans son Evangile établit la per- 
fection sur le renoncement à toutes choses, 
quitta ses bénéfices, vendit son bien, le donna 
aux pauyres, et se retira dans les rochers de 
Mortain, où il recut aussitôt avec lui d’autres 
ermites qui voulurent l’imiter., Mais il y de- 
meura peu; car en 1093 il alla trouver Ro- 
bert d’Arbrissel dans la forêt de Craon en 
Anjou, où le nombre des disciples de ce saint 
fondateur de Fontevrault augmentant tous 
les jours, il fut obligé de les disperser dans 
les forêts voisines, les ayant séparés en trois 
colonies, dont il en retint une pour lui, et 
donna les autres à Vital et à Raoul de la Fu- 

.taye. La forêt de Fougères, à l’entrée de la 
Bretagne , fut le lieu où se retira Vital avec 
sa colonie, qui s’y dispersa en plusieurs en- 
. droits, où ils firent séparément les uns des 
autres des cabanes pour se meltre à couvert 
des injures du. temps. Raoul, qui en était 
seigneur , les y souffrit quelques années; 
mais commeilaimait passionnément lachasse, 
craignant que ces ermites ne dégradassent la 
forêt, il aima mieux leur abandonner celle 
de Savigni vers Avranches. Vital et toute sa 
troupe abandônnèrent donc la forêt de Fou- 
gères,el vinrent s'établir dans celledeSavigni. 
Ces nouveaux ermiles, avec ceux qui y étaient 
déjà, se trouvant au nombre de cent qua- 
rante et plus, désirèrent vivre en commun, 
et engagèrent Vital à demander à Raoul de 
Fougères quelques restes d’un vieux château 
près du bourg de Savigni. Cé seigneur, par 
une généreuse piélé, peu ordinaire dans 
ces derniers siècles, lui donna non-seulement 
les ruines qu'il demandait, mais toute la fo- 
rêt pour y bâtir un monastère sous l’invoca- 
tion de la sainte Trinité ; l’acte de la donation 
fut passé au mois de janvier 1112. Turgis, 
évêque d’Avranches , y souscrivit avec les 
seigneurs du pays. Henri, roi d'Angleterre, 
élant à Avranches, dont il était pour lors 
maîlre, confirma la donation par ses lettres 
du second jour de mars , et Paschal II par sa 
bulie du vingt-troisième, où il accorde à cette 
église le privilége de n'être point comprise 
dans l’interdit général jeté sur tout le dio- 
cèse. Vital donna à sa communauté la règle 
de saint Benoît, avec quelques constitutions 
particulières, et ils prirent l'habit gris. Le 
nombre des moines augmenta bientôt, et Sa- 
vigai devint un des plus célèbres monastères 
de France. 


Lo pape Calixte II ayant assemblé un con- 
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cile à Reims l’an 1119, auquel il présida, 
Vital s’y trouya, et y précha avec tant de 
force, que ce pontife déclara que personne 
jusque-là ne lui avait si bien représenté les 
obligations des papes. Il lui fit des présents, 
et écrivit en sa faveur aux évêques du Mans 
et d’Avranches, aux comtes de Mortain ct 
aux seigneurs de Fougères et de Mayenne. 
L'année suivante, 1120, Vital transféra en un 
lieu plus éloigné les religieuses qui étaient à 
la porte de son monastère : car, à l'exemple 
de Robert d’Arbrissel, il l'avait fait double, 
d'hommes et de femmes, et celui où il plaça 
ces religieuses fut appelé dans la suite des 
Blanches-Dames. I prêcha la même année en 
Angleterre, et y fit quantité de conversions. 
Enfin, l’an 1122, il tomba malade dans le 
prieuré de Dampierre, que le roi Henri I‘, 
roi d'Angleterre et duc de Normandie, lui 
avait donné trois ans auparavant. Après avoir 
reçu les sacrements de l’Eglise le fendemain, 
16 septembre, il se trouva le premier à l’é- 
glise pour Matines, et après les avoir chan- 
tées et commencé l'office de la Vierge, il ex- 
pira saintement. Sa Vie fut écrite par Etienne 
de Fougères, chapelain d'Henri II, roi d’An- 
gleterre , et depuis évêque de Rennes. Son 
successeur fut Geoffroy, qui gouverna l’ab- 
baye de Savigui pendant dix-sept ans, et qui 
a élé mis au nombre des saints. Il était natif 
de Bayeux, et avait été moine daus l’abbaye 
de Cerisi au même diocèse ; mais le désir 
d’une plus grande perfection l’en fit sortir 
avec Serlon, qui lui succéda dans la suite, et 
ils entrérent à Savigni sous la conduite de 
Vital de Mortain. Trois ans après, il en fut 
fait prieur, et enfin élu abbé, malgré sa ré- 
sistance. Il augmenta l’austérité de l’obser- 
vance, quoiqu'elle fût considérable, et fonda 
un grand nombre de monastères, entre au- 
tres, les Vaux de Cernaïi, au diocèse de Paris, 
en 1128; Foucarmont, au diocèse de Rouen, 
en 1130; Aulnai, au diocèse de Bayeux, en 
1131, et quelques autres en Angleterre. Il 
mourut l’an 1139. 

Son successeur fut Evan Langlois, natif 
d’Avranches, qui avait été un des premiers 
disciples de saint Vital ; mais il ne gouverna 

u’un an, et Serlon de Valbodon lui succéda 
l'an 1140. II fonda quatre abbayes, entre au- 
tres celle de la Trappe, au diocèse de Séez, 
qui s’est rendue si célèbre par la réforme 
dont nous avons parlé ci-dessus. Il assem- 
blait régulièrement tous les ans les chapitres 
généraux; mais, voyant que quelques abbés 
d'Angleterre s’en absentaient, il résolut, 
avec les abbés de France et quelques Anglais, 
de se donner à Saint Bernard avec toute sa 
congrégation , pour être de la filiation de 
Clairvaux. Il vint pour ce sujet au concile 
de Reims qui se tintl’an 1148, auquel le pape 
Eugève Il, qui était pour lors en France, 
présida. Saint Bernard présenta à ce pontife 
les abbés Serlon et Osmond, et ils furent ad- 
mis au chapitre général de Cîteaux par l'en- 
(remise de ce saint. La congrégation de Sa- 
vigni était alors composée de trente-trois ab- 
bayes, sans les maisons de filles. Le pape 
Eugène confirma cette union par une bulle 
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. donnée à Reims le 11 avril 4148. Il y eut des 
abbés d'Angleterre qui s’y opposèrent ; mais 
après bien des contestations, tous se soumi- 
rent à Clairvaux. Cette union fat faite à con- 
dition que l’abbé de Savigni serait toujours 
Père immédiat de ces trenté-trois monastè- 
res. Il y à quelques auteurs qui n’en mettent 
que trente. 

Asturus du Moustier, Neustriu pia:Chron. 
Savig. Baluze, Miscell. Pavillon, Vie de Ro- 
bert d’Arbrissel. Angel. Manriq., Annal. Cis- 
ter. Sainte-Marthe, Gallia Christianu, et 
ur Hist. Ecoles., tom. XIV, pag. 170 et 

La congrégation que fonda le bienheureux 
Raoul de la Futaye avait plus de rapport 
avec celle de Fontevrault; car les hammes y 
étaient aussi soumis aux filles. I alla en 
Bretagne, et bâtit, dans la forêt de Nid-de- 
Merle, l'abbaye de Saint-Sulpice, vers l’an 
1117. On ne sait point qui-en fut d'abord ab- 
besse. La première dont on ait connaissance 
est la princesse Marie, filled’'Etiennede Blois, 
roi d'Angleterre, laquelle mourut l’an 1156. 
Les religieux qui administraient les sacre- 
ments à ces filles avaient leur habitation 
près du monastère, et recevaient d’elles tou- 
les les nécessités de la vie. Ils étaient en as- 
sez grand nombre, et on les appelait Con- 
donats. 

Le P. Lobineau, dans son Âistoire de 
Bretagne, ayant dit que cet établissement 
subsistait encore au xiv° siècle, on pour- 
rait croire qu’il ne subsistait plus dans 
le xv°: cependant il paraît, par la profession 
d’un religieux de cet institut, faite en 1585, 
qu'il subsistait encore sur la fin du xvi°. Elle 
est rapportée en ces termes par Paviilon, 
dans la Vie du bienheureux Robert d'Arbris- 
sel: Ego Petrus Bertrand, presbyter paro- 
chiæ de Chancio, Rhedon. diæcesis, a longo 
tempore manens atque permanens în hoc mo- 
nasterio S. Sulpicii, Rhed. diæwcesis ordinis 
S. Benedicli, promitto atque juro omnipotenti 
Deo, B. M.et S. Benedicto, nec non vene- 
randæ D. Gabrielæ de Mores, humili abba- 
tissæ P. monasterii et successuribus suis obe- 
dientiam, reverentiam, castitatem et pauper- 
tatem, usque ad mortem, teste meo chirogra- 
pho hic apposito die 19 mensis februarii anni 
Domini 1585. 

Le monastère de Loc-Maria, fondé par 
Alain Cagnart, comte de Cornouaille, comme 
nous l’avons dit ci-dessus (art. FONTEVRAULT), 
fut donné à saint Sulpice par Conan II, duc 
de Bretagne, et Mathilde son épouse. Du vi- 
vant de Raoul de la Futaye, la Fontaine- 
Saint-Martin lui fut aussi donnée par Foul- 
ques, comte d'Anjou, et sa femme Eremberge; 
et le prieuré de la Fougereuse en Poitou, par 
Guillaume, évêque de Poitiers. À l'exemple 
de saint Sulpice, on établit aussi des reli- 
gieux aux Coëts pour diriger les religieuses. 
Ce monastère, qui fut aussi donné à l’abbaye 
de Saint-Sulpice, fut fondé par Hoël I, 
comte de Nantes, l’an 1149, en faveur de sa 
fille, qui s’y consacra à Dieu en présence de 
Brice, évêque de Nantes, de Salomon, évêé- 
que de Léon, et de plusieurs seigneurs qui 


SAV 486 


reconnaissaient pour duc de Bretagne ce 
prince que Conan HI en mourant avait dés- 
avoué, l’année précédente, pour son fils, 
quoiqu'il eût passé pour tel jusque-là : ce dés- 
aveu causa une guerre civile en Bretagne. 
Les papes Calixte II, Eugène HI et Inno- 
cent IV, mirent l’abbaye de Saint-Sulpice 
sous la protection du saint-siége. Tous les 
monastères qui en dépendaient sont énoncés 
dans la bulle d'Eugène de l’an 1148, qui dé- 
fend aussi aux religieux de ce monastère 
d’en sortir après y avoir fail profession, sans 
la permission de l’abbesse et du chapitre. De- 
puis que le pape Eugène III eut accordé cette 
bulle, le nombre des monastères augmenta, 
comme on à vu par la fondation de celui des 
Coëls. Cette abbaye avait de grandes dépen- 
dances dans les diocèses de Nantes, de Ren-— 
nes, de Vannes, de Quimper et de Saint- 
Malo. Pavillon dit avoir vu une bulle du pape 
Alexandre IL qui marque que cette congré- 
gation s’étendait jusqu’en Angleterre, etque 
dans cette bulle le pape fait aussi défense 
aux religieux de sortir sans la permission 
de l’abbesse ; mais cette congrégalion ne sub- 
siste plus. 

La congrégation de Cadouin eut pour fon- 
dateur le bienheureux Giraud de Sales; le 
bienheureux Robert d’Arbrissel voulut bien 
y contribuer, puisqu'il lui céda le lieu de 
Cadouin, avec le consentement de l’abbesse 
et des religieuses de Fontevrault, l’an 1115. 
On y avait déjà commencé un monastère 
de cetordre ; mais le bienheureux Giraud de 
Sales y mit des religieux de son institut, aux- 
quels il donna les coutumes de Citeaux. 
C'est ce qui paraît par le titre de la fonda- 
tion de l’abbaye de lPAbsie en Gastine, qui 
était un monastère de cetle congrégation: il 
y est marqué qu'elle fut fondée l’an 1120, 
sous la règle de saint Benoît et l'institut des 
Pères de Citeaux, par le vénérable Giraud, 
qui y mit pour abbé un de ses disciples : 
Anno ab Incarnatione Domini 1120... fun- 
datum est cœnobium S. Mariæ Absiæ in pri- 
mam abbatiam pagi Pictaviensis, secundum 
requlam S. Benedicti et institutum Patrum 
probatissimorum Cisterciensium monachorum 
a magistro venerabili Giraudeo. Cet acte fut 
passé en présence des abbés de Cadouin et de 


_Bournet. Ce dernier monastère avait été 


aussi fondé par le même Giraud de Sales en 
1113. Payillon dit qu'il y avait seize célèbres 
maisons de cet ordre. Îl nomme, entre les 
autres, Grand-Selve, au diocèse de Toulouse; 
Gondon, dans celui d'Agen; Dallone, au dio- 
cèse de Limoges; Bournet, dans le diocèse 
d'Angoulême; Font-Douce et Chartres, au 
diocèse de Xaintes; l’Absie, Châtelières et 
Bonnevaux, au diocèse de Poitiers, et le 
prieuré de Bragerac, qui, comme nous avons 
dit, passa à l’ordre de Fontevrault. Mais il 
faut retrancher de ce nombre Grand-Selve et 
Chartres ; car Pavillon dit que le bienheu- 
reux Giraud de Sales fonda labbaye de 
Grand-Selve: cependant ellé ne fut fondée 
que l’an 1144, selon MM. de Sainte-Marthe ; 
et Giraud mourut dès 1127, selon le Marty- 
reloge de Fontevrault: Pavillon pourrait bien 


487 
avoir pris Sauve-Majour, en latin Silva Ma- 
jor, qi fut fondé par un autre Géraud ou 
Girard en 1077, pour Grand-Selve, en latin 
Grandis Silva. L'abbaye de Chartres fut aussi 
fondée en 1144, non pas sous la règle de 
saint Benoît, mais sous celle de saint Augus- 
tin. JI y avait dans cette congrégation des 
monastères de filles; mais les religieux n°y 
demeuraient pas, comme dans ceux de Fon- 
tevrault, et elle était plutôt semblable à celle 
de Savigni. L'on ne sait rien de particulier de 
Ja vie de ce fondateur: on a seulement la date 
de sa mort, qui est marquée au 9 d'août 
4127 dans le Martyrologe de Fontevrault. 
Quelques monastères sont passés à l’ordre 
de Citeaux, quelques-uns sous la filiation de 
Clairvaux, d'autres sous celle de Pontigni, et 
il y eu à qui ont conservé seulement la règle 
de saint Benoît ; quelques écrivains disent 
que Dallone (ou Dallon} était chef de con- 
grégation. 

Chronic. Malleacens., ad annum 1120. Pa- 
villon, Vie du bienheureux Robert; Sainte- 
Marthe, Gall. Christ. Fleury, Hist. eccles., 
tom. XIV, liv. Lxvi, et Lobineau, Hist. de 
Bretagne, liv. 1V. 


Les trois célèbres monastères dont il est 
parlé dans ce chapitre n'existent plus au- 
. jourd’hui. Je ne sais en quel état est Cadouin, 
mais la maison de Saint-Sulpice conserve 
encore une partie de ses bâtiments, (et Saint- 
Sulpice est une paroisse du département 
d'Ille-et-Vilaine, dans l’arrondissement de 
Rennes).Quant à Savigni, le plus illustre el 
le plus important des trois, il ne conserve 
. plus que quelques ruines majestueuses qui 
_ disparaissent tous les jours. Dans un voyage 
récent à cette antique abbaye, j'ai vu la- 
bourer à la place où étaient le dortoir et 
l'immense rélectoire, etc. Les restes de l’é- 
glise et l'enceinte carrée du cloître seront 
encore visités pendant longues années. Beau- 
four, campagne du mouastère, à un pelit 
quart de lieue , el devenu , pendant quelque 
temps, au dernier siècle, un prieuré séparé 
de la maison, est toujours debout. M.üûe 
. Mailli, gentilhomme des evvirons, par 
amour des arts et de l'antiquité, à racheté 
de l’acquéreur la façade principale ou en- 
trée du réfectoire, afin de la conserver 
comme monument. Fasse le ciel qu'on la 
garde longtemps | 


Hélyot s’est trompé en disant que le mo- 
nastère et l’ordre ou congrégation prit son 
nom de la forêt appelée Savigni. La forêt 
elle-même n’était ainsi appelée qu’à cause 
du bourg voisin, qu’on appelle encore Vieux- 
Savigni, pour le distinguer de l’abbaye ap— 
paremment. Les chartes de fondation por- 
tent. Savignéium. Il semblerait donc qu'on 
devrait dire, comme ou le fait en Bretagne, 
Savigné eluon Savigni, comme on prononce 
en Normandie. C’est effectivement ainsi qu’a- 
vait écrit Dom Lobineau, daus son Histoire 
de Bretagne ; maïs il a modifié sa manière 
d'écrire ce nom dans ses Vies des saints de 
Bretagne, où ii parle de Vital et des autres 
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disciples de Robert d’Arbrissel, à l’article du 
B. Robert. 

Le lieu où étaient Savigni et les Blanches- 
Dames (l’Abbaye-Blanche, aujourd’hui pe- 
tit séminaire ) sont du diocèse de Coutances 
actuellement, le diocèse d’Avranches ayant 
été supprimé par le Concordat de 1801. 

Quoique l’ordre de Savigni ait fini par son 
absorption dans l’ordre de Citeaux sous le 
bienheureux Serlon, son quatrième supé— 
rieur général, l'importance de cet institut, 
des détails intéressants, bons à faire con- 
naître, et en même temps une affection par- 
ticulière pour celte célèbre abbaye, dont j'ad- 
mirais et vénérais les ruines dès ma pre- 
mière jeunesse, m'engageront à profiter de 
matériaux nombreux pour lui donner un 
article étendu dans le volume de Supplé- 
ment. J'ai fourni à la Biographie Universelle 
un article sur saint Vital (tome XLIX) qui a 
fait connaître cet illustre fondateur mieux 
qu’il ne l’avait été jusqu'alors. 


SCALA. 
Voy. ECHELLE. 
SÉMINAIRES (Divers). 


Des différents séminaires établis pour la pro- 
pagation de la foi. 


B-p-E. 


Le plus considérable et le plus illustre des 
séminaires qui ont été établis pour y entre- 
tenir des ecclésiastiques destinés pour les 
missions parmi les infidèles et les héréti- 
ques, et qui est comme le chef de tous Les 
autres, est celui de Rome, auquel on a donné 
les différents noms de Collége Apostolique, 
parce que la fin principale de son établisse- 
nent est le soin pastoral du souverain pon- 
tife ; de Séminaire Apostolique, à cause qu'on 
y instruit des ouvriers apostoliques, dont les 
fonctions sont d'annoncer l'Evangile aux in- 
fidèles; de Séminaire Pustoral, parce que 
ceux qui y sont élevés doivent maintenir et 
conserver le troupeau de Jésus-Christ; de 
Séminaire d'Urbain, à cause que le pape Ur- 
bain VII l’a fait bâtir avec beaucoup de ma- 
gnificence; et enfin de la Propagation de la 
Foi, qui est celui quiest le plus commun, 
par rapport à l'avantage que l'Eglise en re- 
çcoit par la propagation de la foi qu'il pro- 
cure par tout le monde. 

Jean-Baptiste Virès, de Valence en Espa- 
gne, référendaire de l'une et l’autre signa- 
ture, prélat domestique d’Urbain VIII et ré— 
sident, en cour de Kome, de l’infante Isa- 
belle-Claire-Eugénie d'Autriche , gouver- 
paute des Pays-Bas, fut le premier qui, ayant 
conçu ce dessein en 1627, donna commence- 
ment à ce beau monument de son insigne 
piété, en offrant au pape tous ses biens et le 
palais même où il demeurait, qu’on appelait 
anciennement des Ferratini, dont le nom 
est resté à une ruc voisine, qu’on appelle par 
corruption la rue Fratine. Le pape, qui pré- 
voyait les grandsavantages que l'Eglise devait 
retirer de cet établissement, écouta si favo- 
rablement la proposition que lui eu fitJean- 
Baptiste Virès, qu'après avoir loué son zèle 
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il ne voulut pas différer plus longtemps à lui 
donner la consolation de voir exécuter un si 
noble et si pieux projet, en érigeant dans le 
même palais le Séminaire Apostolique, sous 
l'Invocation des apôtres saint Pierre et saint 
Paul, dans lequel il ordonna qu’on recevrait 
de quelque nation que ce fût les prêtres sé- 
culiers et les clercs qui, pouvant être pro- 
mus au sacerdoce dans la même année, ou 
au moins à quelques-uns des ordres sacrés, 
se sentiraient inspirés de Dieu pour alier 
annoncer l'Evangile aux nations les plus 
barbares, et porter les lumières de la foi jus- 
qu'aux extrémitésde laterre. M. Virès assigna 
d’abord à ce séminaire quinze cents livres 
de rente, et lui fit donation de tout son bien, 
pour en jouir après sa mort. 

Le cardinal Antoine Barberin, appelé le 
cardinal de Saint-Onuphre, grand péniten- 
cier, bibliothécaire du Vatican et frère d'Ur- 
bain VIII, voyant le profit que l'Eglise reti- 
rait de ce séminaire, en augmenta considé- 
rablement les revenus, et fonda, l’an 1637, 
douze places pour de jeunes séminaristes 
orientaux, d'Asie et d’Afrique, qui ne de- 
vaient pas avoir plus de vingt-un ans et 
moins de quinze, et devaient être suffisam- 
ment instruits des langues latine etitalienne, 
savoir des Géorgiens, Persans, Nestoriens, 
Jacobites, Melchites et Coptes, deux de cha- 
que nation ou secte, avec pouvoir d’augmen- 
ter ce nombre jusqu’à dix-huit, en y mettant 
trois de chacune de ces nations, dont le nom- 
bre devait étre rempli par des Arméniens 
lorsqu'il y aurait quelques places vacantes 
par le détaut de sujets. 

Le zèle de ce pieux cardinal ne se borna 
pas là : il fonda encore, l’année suivante, 
treize places pour sept Ethiopiens ou Abys- 
sins, et six Indiens, dont il ordonnaque les 
places vacantes, faute de sujets de ces deux 
pations, seraient remplies par des Armé- 
niens, voulant que ceux qui denieuraient en 
Pologne et en Russie fussent préférés à tous 
autres, ensuite ceux de Constantinople et 
successivementceuxdelaTartarie, de la Géor- 
gie, de la grande et petite Arménie et de Perse, 
lesquels séminaristes sont obligés de vivre 
sous la conduite et discipline du recteur, et 
conformément aux statuts et règlements du 
séminaire, dont un des principaux est celui 
du jurement qu’on leur fait faire en y en- 
trant, qui est que, quand le temps de leurs 
études sera fini, ils retourneront dans leur 
pays, ou qu’ils iront en quelque autre lieu 
qu'il plaira à la congrégation des cardinaux 
établis pour la propagation de la foi, de les 
envoyer pour je maintien et l’augmentation 
de la foi, sans préjudice néanmoins à la li- 
berté qu’ils ont d'entrer dans l’ordre de 
Saint-Antoine ou de Saint-Basile. 

L'an 1641, le pape voulant rendre fixe et 
stable ce séminaire, l’unit et le soumit entiè- 
rement à la congrégation des Cardinaux que 
son prédécesseur Grégoire XV avait établie 


pour la propagation de la foi dès l'an 1622, 


révoquant, par sa bulle du 25 juin de la même 
année, l'institution qu’il avait faite de trois 
chanoines des églises patriarcales de Saint- 
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Pierre, de Saint-Jean-de-Latran et de Sainte- 
Marie-Majeure, pour administrateurs du sé- 
minaire. Ce même pontife permit au recteur 
de conférer le degré de docteur aux sémina- 
ristes, et leur accorda les mêmes priviléges 
dont ils auraient pu jouir s’ils l'avaient reçu 
dans quelque université. Après que ces sé- 
minaristes ont fini leurs études, la congré- 
gation les emploie aux missions dans leur 
pays, quelques-uns avec Ia dignité d’évé- 
ques, d’autres de vicaires apostoliques, et 
d’autres sous la qualité seulement de curés 
ou de missionpaires, selon la capacité et le 
besoin des provinces. On enseigne dans ce 
séminaire loutes les sciences nécessaires 
aux ministres apostoliques; comme les con- 
troverses, la théologie spéculative, les lan- 
gues hébraïque, syriaque, arabe et grecque. 
Il y a une belle bibliothèque et une impri- 
merie pourvue de caractères de toutes les 
langues étrangères. Voici la formule du ser- 
ment que font les séminaristes, tel qu’il a été 
prescrit en 1660 par le pape Alexandre VII, 
qui retrancha la liberté qu’ils avaient d’en- 
trer en religion quand bon leur semblait. 

Moi, N., fils de N., du diocèse de N., ayant 
une pleine connaissance de l’instilut de ce sé 
minaire ou collége et de ses lois et constitu= 
tions SN que j'embrasse, selon l'explication que 
m'en ont faite les supérieurs , je m'y soumets 
et promets de les observer. Je promets en ou- 
tre el je jure que tant que je demeurerai dans 
ce collége, et que lorsque j'en sortirat, soit que 
J'y aïe achevé mes études, ou que je ne les aie 
pas achevées, je n'entrerai dans aucun ordre 
religieux, société ou congrégation sans la 
permission du saint-siége apostolique, ou de la 
congrégation de la Propagation de la Foi, et 
que je n’y ferai point profession sans la même 
permission. Je promets aussi et je jure que, 
quand il plaira Pia méme congrégation, j'em- 
brasserai l’état ecclésiastique, et que je rece- 
vrai les ordres sacrés, et même la prétrise. Je 
fais vœu aussi et je jure que, soit que je me 
fasse religieux, ou que je demeure dans l’état 
séculier, si je ne sors point de l’Europe, je 
rendrai compte à la congrégation tous les ans ; 
et si je sors de l’Europe, tous les deux ans, de 
mon état, de mes exercices, et du lieu où je 
serai. Je voue en outre ef je jure qu’au pre- 
mier ordre que je recevrai de la congrégation 
de la Propagation de la Foi, je retournerai 
en ma province sans aucun délai, où j’emploie= 
rai mes soins el mes travaux pour le salut des 
âmes ; ce que je ferai aussi, si avec la permis- 
sion du saint-siége j'entre dans quelque société 
ou congrégation religieuse, et que j'y fasse 
profession. Enfin, je fais vœu et je jure que je 
connais la force de ce jurement et ses obliga- : 
tions, et que je l’observerai selon les déclara- 
tions faites par la congrégation de la Propa- 
gation de la Foi, confirmées par bref aposto- 
lique du 20 juillet 1660. Dieu me soit en aide 
et ses saints Evangiles. 

Le même pape voulut aussi que ce jure- 
ment se fit par tous les séminaristes des sé- 
minaires ou colléges apostoliques établis 
dans toutes les parties du monde. Le cardi- 
näal Gallio, qui mourut l’an 1683, fut encore 
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un des principaux bienfaiteurs de ce sémi- 
naire de Rome, et laissa à la congrégation de 
la Propagation de la Foi une somme Consir 
dérable pour être employée aux besoins de 
cet institut. Les dépenses que cette congré- 
gation fait tous les ans pour l'entretien des 
missionnaires apostoliques montent à près 
de cinquante mille écus romains (1). 

Carlo Bartholom. Piazza, Eusevolog.rom., 
part.1,trat.5, cap. 11. Philipp. Bonanni,Cata 
log. ord. religios., part. 1, et Bullar. Roman. 

Les séminaristes du collége des Grecs, fon- 
dé aussi à Rome par le pape Grégoire XI, 
l'an 1377, sont obligés de faire le même ser- 
ment que font ceux du collége de la Propa- 
gation de la Foi. On n’y reçoit que de jeunes 
Grecs, principalement des provinces schis- 
matiques, qui y sont élevés dans la religion 
catholique et instruits de ses maxirmes. Ds 
retournent ensuite dans leur pays avec le 
caractère du sacerdoce, et revélus le plus 
souvent de la dignité d’évêques et d’arche- 
vêques pour convertir les schismatiques, et 

rocurer leur union avec l’Église romaine, 
et afin de conserver dans l'Eglise le rite et 
les anciennes cérémonies des Grecs. Le même 
Grégoire XIII fit bâtir, proche ce collége, 
une belle église sous le titre de Saint-Atha- 
nase, dans laquelle ces séminaristes font l'of- 
fice selon le rite grec ; et dans les fêtes solen- 
nelles il se fait pontificalement par un évé- 
que ou archevêque grec entretenu pour cet 
effet, et pour donner les ordres sacrés à ces 
séminaristes, dont l'habillement consiste en 
une soutane bleue, liée d’une écharpe rouge, 
et par-dessus ils meltent une robe aussi 
bleue à la Levantine (2). 

Le même pontife voulant témoigner son 
affection paternelle pour les Maronites, qui 
depuis un temps considérable avaient tou- 
jours été fidèles et soumis au saint-siége, 
eur fit bâtir à Rome, en 1583, un hospice 
qu’il changea l'année suivante en un collége 
où les jeunes gens de cette nation sont éle- 
vés dans toutes sortes de sciences, afin qu’é- 
tant de retour en leur pays ils puissent 
servir d'exemple à ceux de leur nation pour 
conserver la pureté de leur foi contre les 
hérésies des Nestoriens, des Jacobites et des 
autres chrétiens schismatiques de ces quar- 
tiers. Son dessein était encore de tirer de ce 
collége tous les ans des missionnaires pour 
les envoyer en Orient prêcher la foi catholi- 
que; mais la mort l'ayant empêché d'exécuter 
ses bonnes intentions, Dieu y suppléa par le 
zèle du cardinal Antoine Carafla, premier 
protecteur de ce collége, qui, par Ses soins 
et ses libéralités, l’a mis en état d'entretenir 
(outre les officiers nécessaires) quatorze sé- 
minaristes, parmi lesquels il y en a eu un 
grand nombre qui non-seulement ont main- 
tenu ja foi dans leur pays, mais qui l'ont 
encore étendue plus loin. Leur habillement 
est semblable à celui des séminaristes de la 
Propagation de la Foi. 

Le zèle de Grégoire XIII s’étendit aussi 
sur les hérétiques de plusieurs autres pro- 

(4), Voy., à la fin du vol., n° 84 bis. 

(2) Voy., à la fin du vol., n° 84 ter. 
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vinces d'Occident, auxquels sa charité Jui 
suggéra d'envoyer des hommes apostoliques 
originaires de leur propre pays, afin qu'ils 
les ramenassent au sein de l’Eglise, en leur 
préchant la foi dans toute sa pureté. C'est 
porrdUoe outre les colléges de Fulde, de 

rague et de Vienne, qu’il fonda pour y éle- 


ver la jeunesse destinée à ce saint ministère, 


il rétablit et augmenta, en 1573, celui des 
Allemands et des Hongrois, qu’on nomme 
communément le Collége Germanique, dont 
les séminaristes, qui doivent être au nombre 
de cent, tant de l’une que de l’autre de ces 
deux nations, possèdent l’église collégia'e de 
Saint-Apollinaire, et le palais qui y était 
annexé pour le cardinal titulaire de cette 
même église, auquel palais ce même pape 
ajouta plusieurs maisons qui avaient appar- 
tenu au cardinal d’Estouteville, archevêque 
de Rouen, sans parler d’un fonds considéra- 
ble qu'il leur laissa, afin qu’étant entretenus 
de toutes choses aux dépens du collége, ils 
pussent s'appliquer sans inquiétude aux 
sciences convenables à l’état ecclésiastique, 
à la conversion des hérétiques et à la des- 
truction des erreurs dont ces pays sont in- 
fectés, On leur a encore donné depuis les 
églises de Saint-Sabas sur le mont Axeolin, 
et de Notre-Dame de la Rotonde sur le mont 
Celius, avec les revenus qui en dépendent. 
Ces séminaristes disent toutes les heures ca- 
noniales dans leur église, étant revétus 
pour cet effet de surplis, et portant le bonnet 
carré en tête (3). 

Ils font le service divin avec beaucoup de 
maguificence, y ayant toujours une belle 
musique entretenue ; ce qui y attire un 
grand concours de peuple. Il est sorti de ce 
coliége ‘plusieurs personnes illustres, qui 
ont rendu de grands services à l'Eglise, et 
qui en ont mérité les premières digaités, 
savoir le cardinal François Diectristein, le 
cardinal Albert-Ernest d'Arrach, archevêque 
de Prague, évêque de Trente et primat de 
Bohême, qui, dans l’espace d'un an où un 
peu plus, ramena au sein de l'Eglise plus de 
trente mille héréliques; le çardinal Fran- 
çois de Vartembegh, évêque de Ratishonne; 
le cardinal Guido-Baldo de Thun, archevé- 
que de Salzbourg et évêque de Ratisbonne ; 
et le cardinal Scroothembach, créé par le 
pape Clément XL, IL y a eu aussi quatre élec 
teurs de l'Empire, qui sont Suicard de Cre- 
nemberg, Georges-Fridéric de Greissenchl, 
Anselme Casimir de Wambold, tous trois 
archevêques de Mayence, et Christophe de 
Sotein, évêque de Trèves. Outre six arche- 
vêques et trente évêques princes de l'Em- 
pire; sans compler un très-grand nombre 
d'abbés, de doyens, de chanoines , de pré- 
vôts et d’autres ecclésiastiques d’une singu- 
lière piété, qui ont témoigné leur zèle pour 
la propagation de la foi, parmi lesquels il y 
en à eu cinq qui ont répandu leursang pour 
la défense de cette même foi. Ces séminaristes 
sont habillés de rouge, et ont la même forme 
d'habit que ceux de la Propagation dela Foi. 

(3) Voy., à la fin du vol., n° 84 quater. 
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Le collége des Anglais, à Rome, est encore 
un monument de la piété du même Gré- 
goire XII, qui le fonda lan 1579, et lui as- 
signa dix mille jivres, à prendre tous les 
ans sur la Daterie. Celui des Ecossais fut 
fondé en 1600 par le pape Clément VIIT, et 
celui des Irlandais par le cardinal Ludovisio 
en 1628. Les séminaristes de ces trois collé- 
ges jurenten v entrant de se faire ordonner 
prêtres dans le temps, et de retourner dans 
leurs pays après leurs études, en qualité de 
missionnaires. Enfin, le pape Urbain VII 
fonda aussi un collége à Laurette pour des 
Esclavons et des Bulgares, qui contractent 
pareillement des engagements avec la con- 
grégation de la Propagation de la Foi. Tous 
ces séminaristes ont aussi le même habille- 
ment que ceux de la Propagation de la Foi, 

Les Français n’ont pa: témoigné moins de 
zèle pour la conversion des idolâtres et des 
hérétiques. Plusieurs personnes d’une émi- 
nente vertu s’etant unies ensemble à Paris, 
Pan 1632, pour chercher les moyens conve- 
nables d'avancer la propagation de la foi, 
leur assemblée fut érigée le 14 septembre en 
congrégation, sous le titre de F£æxaltation 
de la sainte croix pour la propagation de la 
foi, par l'archevêque de Paris, Jean-Fran- 
çois de Gondi. Elle fat ensuite confirmée par 
un bref du pape Urbain VIIE, du 3 juin 163k, 
et autorisée par lettres patentes du roi 
Louis XIII, du mois de mars 1635, enregis- 
trées au grand conseil au mois de juin de la 
même année; mais elle ne subsista pas 
longtemps. 11 se trouva aussi quelque temps 
après d’autres Français qui entreprirent la 
conversion des idolâtres, ce qui arriva de 
cette manière. L’an 1653, le P. Alexandre de 
Rhodes, originaire d'Avignon , jésuite et 
missionnaire apostolique, fut député en Eu- 
rope de la part des Egiises du Tonquin, de 
la Cochinchine et de la Chine , pour venir 
solliciter le pape d’y envoyer des évêques. 
Il vit à Rome, où ayant exposé à Inno- 
cent X la nécessité qu’il y avait de pourvoir 
au plus tôt d’évêques ces Eglises chance- 
lantes , pour les affermir contre les efforts 
de la persécution , lä proposition qu’il en fit 
fut renvoyée à l'examen de la congrégation 
de la Propagation de la Foi, qui l’approuva, 
et donna un décret qui portait que ie pape 
serait supplié d'autoriser dans ces pays éloi- 
gnés un patriarche, avec un certain nombre 
d’évéques, et dès lors on eut la pensée de 
pourvoir de cette dignité le P. de Rhodes, 
qui s’en excusa par modestie. 

Divers changements qui survinrent et la 
mort d’Innocent X empéchèrent l'effet de 
cette résotution : cependant le P. de Rhodes 
étant venu à Paris pour y chercher des su- 
jets capables de remplir ces dignités et des 
fonds pour leur subsistance, avança beau- 
coup dans ce dessein , qui n’eut néanmoins 
son accomplissement que sous le pontificat 
d'Alexandre VIH, qui, sur l’instance qui lui 
en fut faite, députa en 1658 trois évêques en 
qualité de vicaires apostoliques pour gou- 
verner les Eglises de cette partie de l'Orient 
la plus éloignée. Ces évêques furent pris du 
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nombre des ecclésiastiques qui, da temps de 
la négociation du P. de Rhodes, s'étaient 
offerts pour cette mission :ce furent M. Pallu, 
qui fut sacré évêque d’'Héliopolis par le car- 
dinal Antoine Barberin, chef de la congréga- 
tion de la Propagation de la Foi; M. de la 
Mothe Lambert, qui fut sacré à Paris dans 
l'Eglise des Filles de la Visitation de la rue 
Saint-Antoine, sous le titre d’évêque de Bé- 
rithe ; et M. Cotolendi, qui fut aussi sacré à 
Aix en Provence, sous le litre d’évêque de 
Métellopolis. Ils se rendirent tous à Paris, et 
y trouvèrent tous les secours dont ils avaient 
esoin. Madame la duchesse d’Aiguillon et 
madame de Miramion y contribuèrent beau- 
coup de leurs biens et de leurs soins, et cette 
dernière leur prêta sa maison de la Couade, 
à dix lieues de Paris, où ils demeurèrent 
près de dix-huit mois avec vingt ecclésiasti- 
ques, employant ce temps-là à se préparer 
aux missions qu’ils allaient entreprendre. 

L’évêque de Bérithe partit le premier, l'an 
1660, avec deux missionnaires; l’évêque de 
Métellopolis les suivit l'an 1661, avec deux 
autres ; et l'évêque d’Héliopolis partit l’an 
1662, accompagné de six autres missionnai- 
res, qui furent suivis de quatorze autres, en 
trois années différentes. Comme la fin prin- 
cipale de jeur mission était de faire des pré- 
tres naturels du pays, ils établirent en diffé- 
rents temps trois séminaires, l’un à Ton- 
quin, l’autre à la Cochinchine, et le troisième 
à Siam : ce qui leur réussit avec tant d’a- 
vantage pour la religion catholique, que, 
dans le seul Tonquin, nonobstant la persé- 
cution, qui y était des plus rigoureuses, ils 
baptisèrent en deux années plus de vingt 
mille personnes, firent neuf prêtres du pays, 
qui y firent des progrès admirables, et éta- 
blirent en peu de temps cinq communantés 
de filles et de veuves, qui se consacrèrent à 
Dieu par des vœux simples, et dont les prin- 
cipaux emplois étaient d’unir continuelle- 
ment leurs oraisous, leurs pénitences et 
leurs larmes aux prières, aux douleurs, et 
au sang du Sauveur du monde, pour de- 
mauder à Dieu la conversion des infidèies 
qui étaient dans l'étendue des trois vicariats 
apostoliques, et surtout dans Je Tonquin ; 
d’instruire les jeunes filles, tant chrétiennes 
que païennes , aux choses que les personnes 
de leur sexe devaient savoir, d'assister les 
filles et les femmes malades des fidèles ou 
idolâtres, afin qu’exerçant cette charité elles 
pussent trailer avec elles des affaires du sa- 
lut éternel, et de veiller dans les maisons sur 
les petits enfants qui seraient en danger de 
mourir avant que d'avoir reçu le baptême, 
afin d’en avertir l'administrateur ou le ca— 
téchiste, et qu’en cas d’absence elles les bap- 
tisassent elles-mêmes. 

Les évêques français et leurs missionnai- 
res, ayant reconnu sur les lieuxles obstacles 
qui se rencontrent dans ces emplois aposto- 
liques, désirèrent qu’on ne leur envoyât au- 
cun missionnaire qui n’eût éprouvé sa voca- 
tion pendant quelque temps : c’est pourquoi 
ils donnèrent ordre à leurs correspondants 
en France de procurer l'établissement d’un 
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‘séminaire particulier pour préparer à ces 
‘fonctions ceux de ce royaume qui voudraient 
les suivre, ce qui fut exécuté en 1663, que 
les fondements en furent jetés à Paris dans 
la rue du Bac, au faubourg Saint-Germain, 
où il a été beaucoup augmenté dans la suite 
par les libéralités du roi et de plusieurs per- 
sonnes de piété. 

Un grand nombre de communautés de 
filles, voulant imiter en quelque façon le 
zèle et la piété de ces ouvriers évangéliques 
‘de la Chine, dont nous venons de parler, se 
sont aussi établies dans ce royaume, sous le 
titre de Nouvelles Catholiques, ou de la Pro- 
pagation de la Foi, pour instruire des vérités 
de la religion les personnes de leur sexe qui 
ont été élevées dans l’hérésie. On les y en- 
tretient jusqu’à ce qu’elles aient fait leur ab- 
juration, et qu’elles soient bien affermies 
dans la foi; elles y peuvent être reçues au 
nombre des sœurs de ces communautés, dans 
quelques-unes desquelles on fait des vœux 
simples de pauvreté, de chasteté , d’obéis- 
sance, et de s’employer à l'instruction des 
nouvelles converties. Dans d’autres on ne 
fait vœu que de stabilité, et dans quelques 
autres une association par contrat. Chacune 
de ces communautés a des règlements par- 
ticuliers qui leur ont été donnés par Îles or- 
dinaires des lieux où elles sont établies. La 
communauté de Paris est sous le nom de 
Nouvelles Converties: celles de Sedan et 
quelques autres sous celui de la Propaga- 
tion de la Foi. 


Voyez, pour l'établissement des séminai-— 
res ou collèges de Rome ou d’Allemagne, le 
Bulluire romain; et Carlo Bartholom. Piazza, 
Eusevolog. Roman.,part.1,tratt.5,et pour le 
séminaire des Missions-Etrangères en France, 
la Relation des missions des évéques français 
aux royaumes de Siam, de la Cochinchine 
et du Tonquin, imprimée à Paris,en 1674, et 
les Statuts de la congrégation del’Exaltation 
de la sainte croix, pour la propagation de 
la foi, imprimés aussi à Paris, en 1635. 

Plusieurs des précieux établissements dont 
il est parlé dans cet article n’existent plus 
aujourd’hui. Les Nouvelles catholiques de 
Paris avaient formé des maisons en d’autres 
diocèses , en celui d’Anneci ou plutôt de Ge- 
nève , sous l’épiscopat du vertueux d’Aren- 
thon d'Alex, pour les femmes converties au 
pays de Gex. Cette maison a disparu comme 
sa mère. Mais entre tous ces établissements 
le plus important, le plus célèbre, après le sé- 
minaire de la Propagation de la foi, nommé 
communément la Propagande, de la traduc- 
tion des mots de propaganda fide, qui est tou- 
jours à Rome dans l’état prospère que chacun 
connaît, le plus célèbre et le plus connu, di- 
sons-nous , est le Séminaire des Missions- 
Etrangères, établi à Paris, qui est aujour- 
d’hui plus florissant que jamais. Le P. Hélyot 
‘s’est borné à raconter ce qui donna oc- 
casion à sa fondation, et à dire en deux lignes 
l'époque à laquelle on commença à le bâtir. 
Nous devons suppléer à ce laconisme, qui ne 
Jaisse pas ‘soupçonner que ceux qui habi- 
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taient, qui dirigeaient ce nouveau séminaire 
faisaient une véritable corporation. Le but 
de cettesociété est démontré dans un ouvrage 
qui en donne l’histoire la plus étendue et la 
mieux raisonnée qu’on eût vue jusqu'alors ; 
nous parlons des Lettres à Mgr l'évêque de 
Langres sur la congrégation des Missions 
Etrangères, par Mgr. Luquet , évêque d'Hé- 
sébon, et membre de celte congrégation. Or, 
dans sa lettre préliminaire voici ce qu’il dit 
formellement : « Faire des prêtres et des évê- 
ques indigènes dignes de leur mission, 
voilà le but que le saint-siége avait alors en 
vue et qu’il espéra pouvoir atteindre en je- 
tant les fondements de la congrégation des 
Missions-Etrangères. De sorte que cette cons- 
titution ne doit pas être confondue, dans son 
but immédiat, avec les autres corps religieux 
appliqués d’une manière plas ou moins spé— 
ciale à l'œuvre apostolique chez les nations 
infidèles. Elle a été créée pour affermir les 
églises sur des bases inhérentes au sol, 
et c’est vers ce dernier terme qu’elle doit di- 
riger toutes ses vues, tandis que d’autres 
peuvent, sans être infidèles à la condition de 
leur existence, s'arrêter à un but moins élevé 
que le nôtre sous ce rapport. Appelée à n’a- 
voir qu’une existence vraiment transitoire , 
ce n’est pas à sa propre perpétuité, mais bien 
plutôt à son heureusedestruction qu'elle doit 
tendre, si elle comprend bien toute la portée 
des vues quele saint-siége avait en la créant. 
Grâces au divin Maître, cette vérité s’est tou— 
jours maintenue parmi nous dans les tradi- 
tions de nos pères... » Cette idée domine 
dans tout l’ouvrage de M. Luquet,et s’il pa- 
raît quelquefois à cette occasion prendre les 
couleurs d’une critique exagérée , qu’on se 
rappelle avoir lu ci-dessus dans le récit du 
P. Hélyot parlant des trois premiers évêques 
de cette mission dont M. Luquet donne plus 
longuement l’histoire : « Comme la fin prin- 
cipale de leur mission était de faire des prêtres 
naturels du pays, ils établirent en différents 
lieux trois séminaires... » Qu’on se rappelle 
aussi que cela fut écrit il y a cent trente ans, 
et que le P. Hélyot était franciscain ! Ces 
deux remarques ne sont pas sans importance. 

C'est le P. de Rhodes, jésuite, dont le P. 
Hélyot raconte le retour en France, qui 
donna occasion à l'envoi des trois évêques 
dontila aussi parlé. Ilest utile d'ajouter à son 
récit quelques mots sur ceux dont les dispo- 
sitions entraient le mieux dans l'esprit du P. 
de Rhodes ; je parle des congréganistes de la 
Sainte Vierge dont lezèle éclairé et fécond 
contribua non-seulement à l'érection du sé— 
minaire des Missions-Elrangères, mais aussi 
à l'accroissement de l'Eglise du Canada, à l’é- 
rection de l'évêché de Québec, et à un noin- 
bre étendu d'autres bonnes œuvres. 

Ces pieux jeunes gens étaient dirigés par le 
R. P. Bagot, jésuile breton , et comptaient 
parmi leurs associés les Boudon, les Mont- 
morency-Laval et cent autres qui embau- 
maient Paris de l'odeur de leur piété. M. Lu- 
quet dit (lettre 1"): « Cette société avait 
beaucoup de rapport avec l’admirable réu— 
pion formée de nos jours sous le patronage 
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de saint Vincent de Paul. » Je ne puis ad- 
meltre celle assimilation sans une restric- 
tion quelconque. Les jeunes congréganistes 
du P. Bagot, en se livrant aux exercices de 
la charité et des bonnes œuvres, ne faisaient, 
avec raison, de ces exercices qu’une affaire 
secondaire , et se livraient avant tout aux 
exercices de la piété, à la pratique des de- 
voirs de leur état, et fous fréquentaient as- 
sidâment les sacrements. Voilà ce qui ren- 
dait leur action méritoire et vivante ; autre- 
mént elle n’eût été qu’une œuvre de bienfai- 
sance, ou si l’on veut, de charité, toujours 
avantageuse à Ja société, sans doute , mais 
qui n’aurait obtenu ni le même regard de 
Dieu ni les mêmes bénédictions de l’Église. 

Ces bons jeunes gens vivaient alors en 
commun , dans la rue Saint-Dominique , et 
ls eurent le désir d’avoir à dîner dans leur 
petite société le P. de Rhodes pour l'entendre 
raconter les détails et les besoins de ses 
missions. Le pieux apôtre leur accorda cette 
faveur , et vint en compagnie du P. Bagot, 
partager le repas de celte édifiante commu- 
pauté séculière, qui fut enthousiasmée en 
l’entendant, et tous ceux qui se destipaient à 
l’état ecclésiastique ouvrirent au P. de Rhodes 
leur désir de coopérer au salut des infidèles. 
Enchanté de son côté, ce zélé missionnaire 
dit au P. Bagot en les quittant : Je viens de 
{rouver en ces jeunes gens des dispositions 
plus parfaites que celles que j'ai cherchées dans 
les séminaires et autres lieux de l'Europe. 

H était édifiant et utile, je pense , de faire 
connaître le foyer où s’est allumé le feu dont 
brülent encore les vénérables membres de 
la congrégation des Missions-Etrangères. 

Dès le principe , les vicaires apostoliques 
avaient bien senti le besoin de l’établisse- 
ment d’un séminaire qui fût le centre et le 
point de réunion pour les intérêts des Mis- 
sions ; mais, appelés en Orient, ils avaient été 
forcés de quitter l'Europe sans mettre à exé- 
culion ce projet si sagement conçu. Un mis- 
sionuaire de Perse, Jean Duval, né à Clame- 
cy, et profès chez les Carmes Déchaussés, 
sous le nom de F. Bernard de Sainte-Thé- 
rèse, élait revenu à Paris où l’appelaient les 
intérêts de son œuvre , et où le retinrent des 
infirmités. À une grande vertu il joignait un 
titre respectable, car il était vicaire aposto- 
lique, en Perse, el évêque titulaire de Baby- 
lone. Secondé par des personnages pieux et 
distingués, il bâtit un séminaire à l’angle de 
la rue de la Fresnaie, qui, de son titre épis- 
copal, prit le nom de Babylone , et donnant 
sur la rue du Bac. Prévoyant ne pouvoir re- 
tourner en Orient, il voulut au moins assu- 
rer l’avenir d’une mission qui lui était si 
chère : il traita avec la congrégation des 
nouveaux missionnaires. Il leur céda en 
conséquence sa propriété de la rue du Bac, 
à condition que ces nouveaux missionnaires 
s’engageraient à bâtir un séminaire destiné 
à fournir des sujets aux missions françaises 
de l'Orient et en particulier à celle de Perse. 
M. de Morangis, directeur des finances , et 
M. de Garibal, maître des requêtes, ayant 
bien voulu accepter en leur nom la doualiou 
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que ne pouvait pas recevoir la sociélé dont 
l'existence légale n’était pas encore recon- 
nue, sollicitèrent et obtinrent de Louis XIV 
des leltres patentes pour le nouveau sémi- 
paire qu’on voulait fonder. L'acte de dona- 
tion de la maison qui était du 16 mars 1663, 
fut enregistré au parlement le 7 septembre 
de la même année. Le roi accorda les lettres 
demandées le 27 juillet, et les fit vérifier en 
Parlement quelques jours après. Il joignit 
quinze mille livres de rente aux fonds lais- 
sés pour cet objet par les vicaires apostoli- 
ques. La maison eut aussi l’approbation ec- 
clésiastique, d’abord le 10 octobre suivant de 
l’abbé cominendataire de Saint-Germain des 
Prés (car tout le faubourg était sous la ju- 
ridiction de l’abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés), de l'archevêque de Paris et du saint- 
siége par l’organe du cardinal Chigi légat a 
latere. Les directeurs du séminaire entrèrent 
dans leur maison le 27 du même mois. 

Il nous est impossible de suivre les mis- 
sionnaires dans leurs travaux, leurs diffi- 
cultés, leurs peines et leurs succès ; notre 
but d’ailleurs est de nous borner à montrer 
la congrégation dans son ensemble et à par- 
ler spécialement du séminaire de Paris. 
Néanmoins, les affaires d'Orient sont telle- 
ment liées à ce qui concerne l’une et l’autre, 
que nous en dirons aussi quelques mots, et 
avant tout nous. ferons remarquer que saint 
Joseph a été choisi par les nouveaux apô- 
tres pour patron principal de leurs missions, 
et que l’évêque de Bérythe bâtit en Cochin- 
chine, une chapelle sous son invocation. 
Nous devons dire aussi qu’à Siam les mis- 
sionnaires s'étaient liés par des vœux simples 
et engagés à des austérités auxquelles com- 
parées , les observances de la Trappe et de 
la Chartreuse, paraîtraient douces. Ces en- 
gagement(s el ces pratiques, qui pouvaient 
donner une grande idée de la religion aux 
infidèles qui avaient sous leurs yeux les 
grandes austérités de quelques-uns de leurs 
ministres et de leurs sectateurs, ne pouvaient 
convenir au genre de vie ni au tempérament 
de tous les missionnaires ; aussi ne furent-ils 
point au goût du séminaire de Paris, et Rome 
les déclara nuls. Depuis lors, la congrégation 
nouvelle n’a point fait de vœux. On peut 
voir les Lettres de M. Luquet et les di- 
vers ouvrages publiés à l’occasion des diffé- 
rends élevés entre les missionnaires d'Orient 
sur les rites et les cérémonies des Chinois. 
Les membres dela congrégation dont je parle 
furent de l’avis opposé à celui des Jésuitlés ; 
mais il faut toujours se rappeler, quand.on 
traite de ces malheureuses divisions, que les 
jésuites n’étaieut pas les seuls réguliers à 
suivre l'opinion contraire, La congrégation 
des Missions-Etrangères , que je qualifie 
ainsi, quoique je ne connaisse aucun décret 
qui lui eût donné le titre de congrégation, 
fournit bientôt à l'Eglise naissante de ces 
contrées lointaines l'exemple des persécu- 
tions souffertes pour la foi, et, en résumé, 
voici le tableau des hommes apostoliques 
qu’elle procura avant sa dissolution : Dans 
les missions de Chine, de M. François Pallu, 
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premier vreaire apostolique de la congréga- 
tion, à M. Trenchant, parti en 1791, vingt 
vicaires apostoliques, évêques sacrés où 
nommés, et trente-six missionnaires, dont 
le premier fut M. Pierre Dainville, parti en 
14662, ct le dernier, M. Jean-Antoine Esco- 
décade la Boissonade, parti de Londres 
en 1800. 

Dans la mission de Siam, de M. Louis La- 
neau, parti en 1662, à M. Esprit-Marie-Joseph 
Florens, parti en 1787, dix vicaires aposto- 
liques, évéques sacrés ou nommés , et qua- 
rante-quatre missionnaires, y compris M. Ra- 
beau, parti de Londres en 1799. 

Dans là mission da Tono-King, où M. Pallu, 
dont nous avons déjà parlé, fut vicaire apos- 
tolique de tont le royaume, douze vicaires 
apostoliques, dont le dernier est M. Guérard, 
parti en 1789. (Il était évêque de Castorie, 
et cut pour successeur, avec le même titre 
épiscopal, M.Ollivier, dont j'ai été le condis- 
ciple , et dont je parlerai de nouveau dans 
l’article du supplément. Je ne ke mentionne 
ici qu’en considération de ce souvenir et pouf 
rectifier une erreur légère que je vois dans 
la Jiste de M. Luquet. M. Ollivier était, non 
de Rennes même, mais de l'arrondissement 
de Saint-Malo.) Dans le même vicariat apos- 
tolique, il ÿ eut trente missionnaires, dont 
le trentième est M. l’abbé Langlois, notre 
vénérable compatriote, parti en 1792, et re- 
venu à Paris, où la congrégation, dans le 
rétablissement de laquelle ïl à pris une 
part importante , le possède encore actuelle- 
ment (1849). 

Dans les missions dé la Cochinchine, douze 
vicaïres apostoliques, y compris M. Jean- 
Joseph Audemar, parti de Rome en 1804, 
tous évêques sacrés, excepté M. Le Labousse, 
parti en 1787, qui fut seulement évêque 
nommé , el cinquante-hiit missionnaires , ÿ 
compris M. Isoard, parti de Rome en 1803. 

Däns la mission de Pondichéry, qui n’était 
pas un vicariat apostolique, et formée seule- 
ent äu dernier siècle, quatre supérieurs, 
tous évêques nommés, seize missionnaires, 
dont le seizième est M. l’abbé Dubois, revenu 
depuis au séminaire , où il à eu également 
part à la nouvelle formation de la société. 

Dans la mission de Mand-Tchourie, sept 
missionnaires envoyés au Pégou, à Socotora, 
aux îles Bourbon et de Madagascar. À ce nom- 
bre il faut joindre quelques missionnaires 
dont le lieu d'obédience n’est pas connu, et 
d’autres qui sont morts avant d'arriver à leur 
mission. Je vois avéc bonheur , et je ne puis 
l'omettre ici, que la Bretagne a fourni un 
grand nombre de ses enfants à la liste de ces 
apôtres des contrées de l'Orient. 

_Sous le même titre de la congrégalion des 
Missions-Ltrangères, les auteurs du septième 
tome du Gallia Christiana énumèrent les 
Vicariats apostoliques de Babylone et de Qué- 
bec ; c'est une confusion, je pense, ces deux 
vicariats n'ayant pas eu la même direction, 
ni les mêmes liens que ceux dont j'ai parlé 
et dont ils parlent eux-mêmes dans leur ar- 
Uicle. 11s donnent ensuite un article spécial 
au séminaire des Missions-Etrangères, dans 
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lequel ils auraient dû parler des vicariats 
d'Orient qu’ils ont mentionné plus haut, 
et dans lequel du moins ils énumèrent les 
supérieurs jusqu’à 1736. Le premier fut Mi- 
chel Gazil, docteur en théologieet archidiacre 
d’'Evreux ; le second, François de Meurs, doc- 
teur de Sorbonne ; le troisième, qui , dans un 
sens, pourrait être appelé le second, fut de- 
rechef Michel Gazii ; le quatrième, Francois 
Bezard, docteer en théologie, qui fut aussi 
nommé à la sixième élection; le cinquième, 
Charles de Brisacier, qui fut aussi élu plu- 
sieurs fois, et qui eut pour successeur M. Ti- 
berge, auquel succéda, en 1709, M. Jobard, 
puis M. de Brisacier, et enfin. M. Alexis de 
Combes, en 1736. Les directeurs du sémiuaire 
avaient cherché à faire de leur maison la cure 
d'Evry, mais ils négligèrent trop de faire ho- 
mologuer leur réunion. , 

L'esprit des novateurs jansénistes semaïit 
partout la division et s’insinuait aussi par— 
tout ; il avait méme su s’introduire parmi les 
enfants ou les disciples de M. Olier. On 
avait pris des mesures dans la congrégation 
des Missions-Etrangères, pour ne recevoir 
personne qui fût suspect de la nouvelle hé- 
Tésie; mais on ne montra peut-être pas assez 
de fermeté. Deux supérieurs distingués par 
leurs lumières et leur vertu, MM. Brisacier et 
Tiberge, après avoir montré un zèle plein 


‘de condescendance humaine, prirent haute- 


ment, depuis l’accommodement de 1720, sous 
le cardinal de Noailles, le parti d'accepter la 
bulle Unigenitus, et la congrégation fit de 
même. Hs reçurent de Rome, en 1724, une 
lettre da cardinal de Tencin, qui leur mar- 
quait l'intention da pape d’exclure de leur 
société tous les opposarits à la bulle, et du 
cardinal de Sainte-Agnès, indiquant la même 
chose. Ces deux supérieurs se distinguèrent 
par leur soumission à l'Eglise, et donnèrent 
des ordres conformes à ces bons sentiments, 
en Asie comme en France. L'abbé de la Chas- 
saigne avait été le seul missionnaire assez 
osé pour appeler de la bulle; mais l’abbé 
Pocquet entretenait des liaisons avec les 
appelants , et faisait des conférences aux 
communautés de Sainte-Barbe : il se retira 
de la société. MM. Tremblay et de Montigny 
acceptérent. M. Jobard refusa d’accepter la 
bulle, et en même lemps refusa de se dé- 
mettre de la charge de supérieur et de se re- 
tirer volontairement du corps de la congré- 
gation. {1 fut, par lettre de cachet, exclu à 
perpétuité des exercices et des affaires des 
Missions-Etrangères. Les jansénistes, qui 
avaient Joué les écrits de MM. Brisacier et 
Tiberge contre les jésuites, dans la dispute 
sur les cérémonies chinoises, se (ournèrent 
contre eux, et accusèrent dans leur gazelle 
ces deux respectables ecclésiastiques d’avoir 
eu, en 1796, le projet de mettre leur séminaire 
entre les mains des sulpiciens ou des laza- . 
ristes. L’anarchie qui régnait un peu dans 
la société des Missions-Etrangères avait peut- 
être inspiré quelque chose de ce genre à ces 
deux sages directeurs qui n'avaient point 
assez d’autorité, je le soupçonne, sur des su- 


jets non liés par des vœux. Ce qui le ferait 
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supposer, C'ést que M. Lemaire, parti pour 
l'Orient en 1722, et mort en 1748, écrivit à 
ces deux directeurs pour leur en faire le re- 
proche , et il paraît que deux évêques bre- 
tons, tous deux vicairés apostoliques de 
Siam, firent des reproches à MM. Brisaciér et 
Tiberge de leurs procédés à l’égard du sieur 
Jobard, dont ils prenaient le parti. Lés deux 
säges directeurs linrent ferme , et la paix se 
sera consolidée, sans doute, sous la direction 
de M. de Combes, prêtre respectablé, lié d’az 
milié et desentiments avec le célèbre Languet, 
archevêque de Sens. Depuis lors, la société 
des Missions-Etrangères continua le bien 
qu'elle faisait, au grand avantage de toute 
Eglise et même des intérêts de la France, 
pour laquelle elle fat une occasion de plu- 
sieurs mesures utiles sous divers rapports. 
Cependant le moment approchait où cette 
précieuse institution devait subir comme les 
autres lés suites fonestes du décret porté en 
1790 contre les ordres religieux, quoiqu’elle 
eut dû faire exception pour plusieurs mo- 
tifs. Dès l’année 1791 , le Samedi, veille du 
dimanclie de la Passion (9 avril) des officiers 
du distriét dans lequel était comprise cette 
partie du faubourg Saint-Germain, vinrent 
fermer la chapelle du séminaire et mirent le 
scellé sur toutes les portes de cet édifice, sur 
la porte de la sacristie, et même fermèrent 
un oraloire privé, établi dans l’intérieur de 
la maison. Sur la fin d’ottobre, ces scellés 
furent levés ; l’exerticé du culte catholique 
fut de nouveau permis en cette chapellé 
jusqu’au mois de ai (ou de juif) 1792 ; alors 
toutes les chapelles catholiques farent de noü- 
veau fermées. En mai 1792 deux directeurs 
du séminaire des Missions-Etraängères, MM. 
Boiret et Descourvières, suf l'invitation du 
cardinal préfet dé la Propagande, partirenñt 
pour Rome. Les aütres directeurs restèrent 
dans le séminaire jusqu’au 2 septembre, 
jour à jamais tristement célèbre par le mas 
sacre des prêtres renférmés aux Carmés ou 
en d’autres prisons. Un des élèves du séini-- 
naire des Missions était aussi enférmé aux 
Carmes et dévoué à la mort. Il trouva le 
moyen de s'échapper ét passa par-dessus un 
mur ; il se hâta dé venir donner ävis äu su- 
périeur et’ aux dirécteurs dh séminäiré de 
Ce qui sé passait dans le couvent des Carmes 
et du danger qui ménaçait leur maison et 
leurs jours. Aussitôt tous les ecclésiastiques 
qui étaient encore däns la maison, savoir le 
supérieur, lés' directeurs, trois ou quatre 
élèves et quelques prêtres pensionnaires, 
passèrént par-déssus les murs du jardin, se 
cachèrent d'abord chez les voisins, puis en 
divers endroits. Le supérieur, M. Hody, âgé 
de 82 ans, M. Begrier, assistant , et M. Bi- 
lhère économe, se retirèrent à Amiens. Trois 
autres, MM. Alaryÿ, Blandin et Chaumont, 
passèrent en Angleterre. Un autre directeur, 
M. Braäncani, octogénaire et {out à fait im- 
potent, fut laissé dans là chambre qu’il oc: 
cupait. Les révolutionnaires y laissèrént 
aussi le domestique qui le servait el fourni 
rent à l’entretien de ce vieillard, qui mourut 
bientôt. Trois jeunes prêtres, élèves de ce 
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Séminaire , sé réndirent d’âbord dans lés 
Pays-Bas autrichiens, et, munis de léltrés dé 
recommandälion de leurs Süpériéurs, re- 
cucillirent quelqües aumiônés pour passer 
en Chine. Après avoir réj6int à Londres les 
trois dirééteurs que j'ai nommés et qui dé là 
éntretenaient correspondancé avéc les mise 
sions et tâchaient de leur procurer quélques 
secours, ils partirent en effet pour Macao, en 
179%, ét y ärrivèréent heureusement. En 
1796, quatre autres prêtres français eémbar- 
qués pour la Chine sur un vaisseau à pavil= 
lon neutre, furent néänmoins capturés par 
les Français, ét ramenés à Bordeaux. En 
1799, trois autres missionnaires partirent 
également pour Macao, où ils arrivèrent 
sans accident. D'autre part, les deux direc- 
teurs retirés à Rome envoyérent aussi plu- 
sieurs missionnaires ; l’un en 1799, parti 
de Venise, arriva quelques arinéées après au 
Ssu-Tchuen. En 1803 et 1804, deux prêtres 
du diocèse de Digne, s’embarquèrent à Lis- 
bonne pour passér à Mäcao. Enfin, j’ajoute- 
rai par anticipation qu’en 1807, un prétre 
ilalien, agrégé à la congrégation des Mis- 
sions-Etrangères, partit aussi de Lisbonne, 
etau bout de quatre äñs arriva au Ssu- 
Tchüen. Tous les biens qui avaient appar- 
tenu à la congrégation des Missions-Etran- 
gères furent vendus conime biens nationaux. 
M. Bilhère, l’un des trois missionnaires re- 
tirés à Amiens, revint à Paris, après 14 mort 
de MM. Hody et Begrier, décédés en 1793. 
HS s’eritenidit avec des pérsonnes de confiance 
poür racheter de Ia nation, sous un nom em- 
prunté, l’église et le grand bâtiment du sé: 
iinairé avec le jardin et quelques maisons 
ätténanteés. Sa confiance fut trompée; il 
avait mal choïsi là personne soûs le nom de 
laqüelle l’athat fat fait, En 1797, il fut obligé 
à raätheter une seconde fois les mêmes pro- 
priétés. Pourquoi ne noûs 4-t-on pas con- 
servé lé nom du träitre ? Je lé livrerais ici à 
l'appréciation du püblic, pour forcer sés hé 
ritiers à la honte ou à la restitution ! L’ac- 
quéreur qui avait trompé, ét qui était sans 
doute un de ces coureurs de bonnes-œuvres, 
comme on en voit tant à Paris, relint la jouis- 
Säñce pour sa vie dürante, et celle d’une 
datie qui vivait avec lui d’un petit hôtel at= 
ténant à Péglise et aù grand bâtiment et 
d’ane partie même de cé dernier bâtiment. 
M. Bithère put racheter pour 1000 fr; la 
jouissance de cés chambrés, mais il ne put 
jamais rachetér celle du petit-hôtel. Le nou: 
veau propriétairé apparent, homme plus 
consciencieux, faisait adiimisitrer en son 
nom les propriétés acquises. L'’églisé fut 
louée en 1798 pour l’exerciéé du culte catho- 
liqué, qui venait d’être permis, ét plus tard 
en 1802, quand lé cülte public fut rétabli, 
l'église dés Missions-Etrangères fut choisie 
pour en fairé l’église d’une paroisse sous le 
vocablé de’ Säint-Fräançoïs Xavié?f ; mais Je 
peuple ditcommunémient la paroisse des Mis= 
sions-Etrangères. La municipalité se char 
gea d'en payer la location. Les autres 
portions du bâtiment furent louées à différen- 
tes personnes. L’acquéreur apparent gérait 


505 


tout. Dès que quelques directeurs du sémi- 
paire purent se réunir, ils occupèrent les ap- 
partements nécessaires à leur usage et l’ac- 
quéreur donnait chaque année une somme 
modique pour l'entretien de celte commu- 
pauté. Cet état de choses dura jusqu’à l’an— 
née 1822. J'en reprendrai le récit en donnant 
l'histoire de la nouvelle société des Missions- 
Etrangères. 

MM. Boiret et Descourvières furent, en 
1799, appelés à Venise par le cardinal Bor- 
gia, chargé des affaires de la Propagande, 
Ïls restèrent près de lui environ un an et 
profitèrent de cette heureuse circonstance 
pour procurer aux Missions divers avauta- 
ges spirituels et temporels. De retour à 
Rome, ils recueillirent les principaux décrets 
donnés par les papes relativement à la juri- 
diction des vicaires apostoliques el aux Mis- 
sions. Ils essayèrent aussi, mais en vain, d’é- 
tablir en Jtalie ou en Suisse une maison qui 
füt, dans les circonstances, comme une SuC- 
cursale du séminaire de Paris. M. Descour- 
vières mourut en 1804. 

Les trois directeurs qui étaient à Londres 
s’y occupaient à entretenir la correspon— 
dance des Missions avec la Propagande et 
les directeurs qui étaient à Rome. M. Bian- 
din mourut en 1801,et les membres de la 
société qui étaient à Rome et à Londres le 
remplacèrent par un ecclésiastique fran- 
çais, nommé M. Lamothe, qui resta peu de 
temps agrégé. Les autres agrégations qu’ils 
firent tiennent à l’histoire du rétablissement 
de leur société et je la ferai connaître dans 
le quatrième volume. 

Le laconisme gardé par le P. Hélyot quand 
il a parlé de la société de l'Exaltation de la 
Sainte-Croix, avant de traiter du séminaire 
des Missions-Etrangères , laconisme que je 
soupçonnerais presque affecté quand je le 
vois laire le nom du fondateur, qui était un 
Capucin, m'obligera peut-être à consacrer 
aussi un article spécial à cette société mal- 
heureusement trop vite éteinte, quoiqu'’elle 
n’eût aucun caractère qui en fit un institut 
religieux. 

Le collége Germanique, dont a aussi parlé 
Hélyot dans l’article qui précéde mes addi- 
tions a été aussi rétabli à Rome. Les élèves, 
tous allemands, portent une robe rouge, qui 
les feraient facilement comparer à une grande 
cour royale et à un tribunal de justice, 
quand ils sont réunis dans la salle de Théo- 
logie du collége, où ils occupent les bancs 
supérieurs. Les élèves ou auditeurs libres 
qui viennent de la ville, occupent les bancs 
inférieurs. 

Outre les missions qu’il dirigeait autrefois, 
le séminaire ou congrégation de la Propa- 
gation de la Foi a encore employé de nos 
jours de nouveaux ouvriers tirés des insti- 
tuts des Picpussiens, des Oblats, des Maris- 
tes et d’autres sociétés , qu’il a envoyés 
établir des églises, surtout parmi les infidèles 
du nouveau monde et de l'Océanie. 

Notes recueillies passim. — Nouvelles ec- 
clésiastiques.— Lettres à Myr l’évéque de Lan- 
gres, sur la congrégation des Missions-Etran- 
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gères, par J.-F.-0. Luquet, prêtre. Paris, 
1849. — Gallia Christiana, tome VII (qui dis- 
tingue la société des Missions-Etrangères du 
séminaire des Missions-Etrangères). —Mé- 
moire et renseignements dus à l’exquise obli- 
geance de M. l'abbé Voisin et de M. l'abbé 
Chameison, ecclésiastiques instruits, membres 
distingués de lu congrégation des Missions- 
Etrangères, tous deux procureurs de leur 
mission et actuellement directeurs au sémi- 
naire de Paris. B-p-E. 
SEPT - DOULEURS. 
Voy. PHILIPPINES. 


SEPT-FONS (RÉFORME DE). 


Des religieux Bernardins réformés de Sept- 
Fons. 


Pendant que l'abbé de Rancé travaillait à 
établir la réforme daus l’abbaye de la Trappe, 
et à y faire revivre le premier esprit de Ci- 
teaux, Dieu inspira aussi le même dessein à 
Dom Eustache de Beaufort, abbé Régulier de 
Sept-Fons. Cette abbaye, située dans le Bour- 
bonnais, à six lieues de Moulins, capitale de 
celle province, est aussi de l’ordre de Ci- 
teaux , et de la filiation de Clairvaux. Elle 
fut fondée par un duc de Bourbon, et déuice 
à la sainte Vierge, sous le nom de Notre- 
Dame de Saint-Lieu. On lui donna le nom de 
Sept-Fons ou Sepi-Fontaines à cause d'un 
pareil nombre de foutaines qui s’y trouvaieut 
lors de son établissement ; il n’en reste plus 
qu’une qui fouruit de l’eau dans lous les of- 
fices de la maison, el va se perdre dans un 
ruisseau qui, passaut dans le jardin, y forme 
un grand canal, qui donne suffisamment de 
quoi l’arruser. Son enclos de murs est d’en- 
viron cent arpents. Ce monastère ne ful pas 
exempt du relâchement qui s’insinua dans 
la plupart des maisons de cet oidre, et il 
tomba dans des désordres qui allèrent jus- 
qu’au scandale. 

Il était en cet état lorsque Dom Eustache 
de Beaufort en fut nommé abbé par le roi 
eu 1654, à la sollicitalion de ses parents et 
à la recommandation du cardinal Mazarin. 
11 n'avait alors que dix-neuf ans, el pe pen- 
sait guère à la religion : c’est pourquoi, pour 
l’engager à le faire consentir à se faire re- 
ligieux (car l’abbaye de Sept-Fons a toujours 
été en règle), on fit briller à ses yeux une 
mitre et une crosse. Une vocation si peu ca- 
nonique eut ses effets ordinaires ; car le jeune 
abbé donna dans la vanité, le luxe et la 
mollesse; il fit son noviciat et ses vœux à 
Clairvaux, d’où il partit peu de jours après 
sa profession pour aller étudier à Paris en 
théologie. 11 ne s’embarrassa pas beaucoup 
d'approfondir les mystères, mais il se con- 
tenta seulement de charger sa mémoire de 
quelques notions superficielles. IL revint à 
Sept-Fons, où il demeura peu, ne s’accowmo- 
dant nullement de la solitude, et encore 
moins de la société des religieux. Il allait 
ordinairement à Moulins, où il voyait sou- 
vent les dames, dont la compagnie lui était 
plus agréable : en un mot, il vivait d’une 
wanière peu couforme à son élat. Il reçut les 
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ordres sacrés dans ces dispositions, et le sa- 
cerdoce fut pour lai un sujet de vanité et 
d'orgueil, aimant surtout à se voir revêtu 
d’habils pontificaux. Mais Dieu, qui sait hu- 
milier les cœurs les plus superbes, le re- 
garda des yeux de sa miséricorde, etle re- 
tira non-seulement du danger où il était dese 
perdre, mais encore le choisit pour être l’in- 
strument dont il voulut se servir pour la sanc- 
tification d’un grand nombre d’âmes élues, 
qui mènent dans cette sainte maison une 
vie admirable, et qui n’est pas moins aus- 
tère et pénilente que celle des religieux de 
la Trappe. 

Ce fut l’an 1663 que se fit ce changement 
de la droite du Très-Haut. M. de Beaufort, 
son frère, ecclésiastique d’une grande vertu, 
ayant été lui rendre visite, fut surpris de 
l’'égarement prodigieux où l’amour des créa- 
tures l'avait jeté, et le voyant plongé dans 
tous les plaisirs que la jeunesse lui fournis- 
sait, il lui proposa de faire une retraite de 
quelques jours, afin qu'il pût faire réflexion 
sur les désordres de sa vie. 11 voulut bien 
même lui tenir compagnie, alin de le fortifier 
dans les bons sentiments que Dieu lui pour- 
sait inspirer. L'abbé de Seplt-Fons, après 
plusieurs combats intérieurs , qui lui fai- 
saient toujours différer au lendemain, con - 
sentit enfin à faire cette retraite. Ils choisi- 
rent pour cet effet la maison des Carmes Dé- 
chaussés de Nevers, où ils furent reçus avec 
beaucoup de joie par le prieur, qui se trouva 
honoré d’avoir de tels hôtes. Cette retraite, 
qu’il entreprit plutôt par complaisance pour 
son frère que par les sentiments d’une véri- 
table piété, ne laissa pas de faire dans son 
cœur ce que l’on n’aurail osé espérer qu'a- 
près plusieurs années d'éloignement du 
monde : car, en huit jours que dura celte 

“retraite, non-seulement il changea de vie, 
mais encore il devint un modèle de piété et 
de pénitence, de manière qu'il en sortit 
comme un autre homme, rempli des grâces 
et des faveurs qu'il avait reçues du ciel avec 
abondance. Pénétré de l’amour de Dieu, et 
de zèle pour sa gloire, non content de se 
sanctifier soi-même , il demanda à Dieu par 
de ferventes prières, qu’il lui donnât la force 
de marcher devant lui dans l'esprit et la 
vertu d’Élie, pour lui préparer un peuple 
-parfait. Dieu, qui ne veul pas la mort du 
pécheur, mais qu'il se converlisse el qu'il 
_vive, exauça sa prière, el lui inspira de ré 
tablir dans son abbaye l’observance littérale 
de la règle de saint Benoît, Lant pour retirer 
-du relâchement ses religieux, que pour ou- 
vrir le chemin de la pénilence à ceux qui 
voudraient dans la suite entrer dans la voie 
étroite du salut. Ii écouta cette voix du Sei- 
.gneur, qui se faisait entendre dans son cœur, 
et résolut de le faire malgré tous les obsta- 
cles que le démon, le monde el la chair lui 
. pourraient susciler. | 
: La première chose qu'il fit en allant à Sept- 
Fons fut de s’aller prosterner devant le saint 
::sacrement, et ayant faitassembler le chapitre, 
il y parla à ses religieux d’une maniere tou- 
chante de la résolution qu'il avait formée, 
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lonté de Dieu et au bien de leur âme; mais 
ils y trouvèrent des difficultés, et ne voulu- 
rent point changer de vie. Ces religieux, qui 
n’élaient qu’au nombre de quatre, pour em- 
pécher leur abbé d'exécuter son projet, l’ac- 
cusèrent d’avoir entrepris de se défaire d’eux _ 
par le poison, comme de gens incommodes 
et qui s’opposaient à ses desseins. Ils lui fi- 
rent signifier par un huissier la copie d’un 
arrêt prétendu du parlement de Paris, par 
lequel il était ajourné à comparaître ; cela 
l’obligea de faire un voyage à Paris, et quoi- 
que M. de Harlay, pour lors procureur gé 
néral, eût découvert la fausseté de cet arrêt, 
et qu’il l’eût justifié de cette accusation, l’abbé 
de Sept-Fons voulut remettre son abbaye en- 
treles mains du roi, et se retirer à la Trappe, 
sous la conduite de l’abbé Dom Armand-Jean 
le Bouthillier de Rancé, qui venait d’y établir 
la réforme. Mais il en fut détourné, el il re- 
tourna à son abbaye, où les religieux, pro- 
filant de son absence, avaient enlevé les 
meubles, vendu les bestiaux, abattu les bois 
et dissipé les blés. 

Tout cela ne servit qu’à lui donner plus 
de confiance en Dieu. Il rechercha ses reli- 
gieux, les attira par douceur, et leur proposa 
de leur payer une pension, pourvu qu'ils 
voulussent se retirer dans deg maisons de la 
commune observance de Cîteaux. L'accord 
étant signé, les religieux se retirèrent , et 
laissèrent leur abbé seul, plein d’espérance 
de se voir bientôt une nombreuse famille à 
la place de quatre brebis égarées. fl songea 
ensuite à faire quelques bâtiments ; car il n'y 
avait pas un lieu régulier qui fût en état : 
il n’y avait plus que la place où avaient été 
le dortoir et le réfectoire, le temps et la né- 
gligence des religieux n’ayant laissé partout 
que des ruines. 

Il ne fut point trompé dans l’espérance de 
se voir une nombreuse famille; car, après 
avoir resté quelque temps seul, Dieu lui en- 
voya d’abord du fond de la Guyenne trois re- 
ligieux de la commune observance de l’ab- 
baye de Bonnevaux; mais il n’y en eut qu’un 
des trois qui resta, el qui eut assez de cou- 
rage pour demeurer , les deux autres perdi- 
rent cœur. Quelques mois après, deux per- 
sonnes se présentèrent encore et furent re- 
ques. Alors ces trois religieux, conduits et 
animés par l’exemple de leur abbé, entre- 
prirent un travail dont la grandeur aurait 
effrayé une compagnie de pionniers : ce fut 
de défricher plasieurs arpents de terre qu'ils 
destinaient pour leur jardin. Quoique exté- 
nués par des austérilés continuelles, ils vin- : 
rent à bout de dessécher un marais, de net- 
toyer un champ hérissé de ronces et d’épines, 
de combler des fossés, de transporter des 
terres, d’arracher des arbres, de déraciner 
des souches, de dresser et de planter un jar- 
din d’une très-vaste étendue, et tout cela en 
moins de deux ans, sans interrompre les 
exercices prescrits par la règle, sans violer 
celle du silence, et sans discontinuer dé faire 
oraison. 

Le nombre des religieux augmentant, 
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l'abbé de Sept-Fons fit des rêglemeris pour 
son monastère. Les principaux consistent 
dans la stabilité dans le monastère, le tra- 
vail des mains, le silence perpétuel, l’absti- 
pence de viande, de poisson et d'œufs, l’hos- 
pitalité, l’exclusion des études, la privation 
de tout divertissement et de toute récréation, 
eten plusieurs autres pratiques semblables 
à celles qui s’observent à la Trappe. La dif- 
férence consiste en ce que les religieux de 
Sept-Fons se lèvent pour Malines à quatre 
différents temps, Les fêtes solennelles à mi- 
nuit, les fêtes des apôtres à une heure, les 
dimanches à une heure et demie, et les jours 
de féries ou de fêtes simples à deux heures. 
Mais à quelque heure qu’ils entrent au 
chœur, ils n’en sortent qu’à quatre heures 
et demie. La cuisine est au, milieu de cinq 
réfecioires qu’on peut servir en même temps 
‘Sans en sorlir. Ces cinq réfectoires. sont. ce- 
lui des religieux, celui des convers, celui des 
donnés, celui des infirmes etcelui des hôtes. 
Le pain qu’on leur donne. est, fait de farine 
dont on n’a ôté que le gros son, et où ik en- 
tre beaucoup plus. de seigle que de froment. 
Hs ont pour lout le jour dix onces de vin, 
partagées en, deux. portions égales qu’ils: pré- 
tendent étre la véritable hémine ordonnée 
par la règle de saint Benoît. On leur donne 

diner un potage d'herbes, où il n’entre que 
du sel pour tout assaisonnement, un plat de 
légumes et un autre de racines. Depuis Pâ- 
ques jusqu’à la fête de l’Exaltation de la 
sainle croix, on leur sert. quelquefois. une 
tranche de beurre, qui tient lieu de la se- 
conde portion. Le sel et. un. peu d’huile de 
noix ou de navelte font le seul assaisonne- 
meni de ces. mets. simples et.tels que la terre 
de leur jardin les fournit. Les. jours: qu’ils 
soupent, ils ont un morceau de fromage et 
une. salade pour leurs deux portions, ou un 
plat de racines, el un autre.de lait cru. La 
collation. des jours.de jeûne de la règle est 
de. quatre onces de pain et un peu de: fruit, 
celle des jours de jeûne de l'Eglise est seu- 
lement.de deux onces, sans fruit, et ils ont 
du dessert en lout temps au dîner et au sou 
per,. et.ce dessert consiste en fruits crus ou 
secs. 

Chaque religieux. a sa: cellule séparée, et 
»y.enire, qu'aux heures destinées au som- 
meil, Elle est meublée d’un lit composé de 
deux planches mises. sur deux tréteaux, 
d'une, paillasse piquée, d’un traversin de 
paille longue, et de déux couvertures, une 
chaise de bois, une table, quelques images 
et.un , bénitier, Une seule lampe éclaire tout 
le dortoir, et c’est à la faveur de cette lu- 
mière que chacun entre dans sa chambre et 
se, couche lout habillé, après avoir ôtéseu-. 
lement sa coule. L'abbé, ou en son absence 
un des supérieurs subalternes, tient trois 
fois la semainele chapitre des coulpes. Tant 
qu'il fait beau, on s'occupe au jardin à bé- 
cher, sarcler, émonder, tailler les arbres, 
planter, semer, cueillir les légumes et les 
fruits. Si le temps est mauvais, et ne leur 
Permet pas de travailler à la terre à décou- 
vert, ils demeurent dans leurs chauffoirs, 
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où ils s'appliquent à teiller du chanvre, à 
éplucher des légumes, à piquer des couver- 
tures pour des lits ; sinon ils tirent le fumier 
des élables, scient du bois ou font des fa- 
gots. Tous les samedis au soir, immédiate- 
ment avant la lecture des Complies, on lave 
les pieds à tous les religieux, et pendant 
celle cérémonie, qui se fait l'été dans le cloi- 
tre et l'hiver dans le chapitre, on chante 
quelques répons. On fait des conférences 
spirituelles trois fois la semaine. Les reli- 
gieux, y parlent chacun à ieur tour, et n’y 
disent précisément que ce qu'ils ont lu dans 
les livres de piété qu’ils reçoivent des mains 
de l’abbé. Ils le disent simplement , sans ci- 
ler le passage autrement qu’en français, et 
sans. y mêler leurs propres pensées. On a un 
fort, grand soin des malades, qui reçoivent 
tous les soulagements qu’on peut leur don- 
ner sans blesser la pauvreté et la: mortifica- 
lion, On leur aceorde l'usage du poisson et 
des œufs et même de la viande quand la ma- 
ladie est considérable, 


Ïl y à ordinairement près de cent religieux 
au chœur. On ne peut assister à leurs offices 
sans sentir son cœur pénétré de la doucear 
d'une psalmodie qui enlève. Cent voix pas 
raissent n’en faire qu’une, tant elles finis: 
sent el reprennent ensemble dans le même 
moment. La piété de ces saints religieux se 
fait sentir et se communique à tous ceux qui 
les entendent chanter jour'et nuit les lowanz 
ges de Dieu. Les pauses au milieu des ver+ 
sels sont très-longues, pour laisser le temps 
à l’esprit et au cœur de s’en nourrir. On n’a- 
perçoit de mouvement que dans les seules 
lèvres de ceux quichantent, sans quoi on 
les prendrait pour des corps sans vie. C’est 
ainsi qu’en parle M: de Villefore, comme té- 
moin oculaire, pour avoir fait plusieurs 
voyages dans cette fameuse abbaye. 


Il ajoute qu’une dés choses qui édifie da- 
vantage dans ce monastère, c’est que, outre le 
silence inviolable qu’on y garde, on est 
charmé de la modestie dés religieux dans 
leur marcher, quand ils vont tous ensemble 
au travail ou à la conférence : c'est ainsi 
que l’on appelle ce qu’on nomme ailleurs Ià 
récréation après le repas, ét celui qui y pré- 
Side y parle seul dé quelque matière de 
piété; aucun n’ouvre la bouche qu'il ne soit 
interrogé. Outre cent religieux destinés pour 
le chœur, qui sont présentement dans cette 
abbaye, il ÿ a encore près dé cinquante frè- 
res COnvers, qui y vivent {tous par lé travail 
de leurs mains, sans être à charge au pu- 
blie, faisant au contraire l’aumône à tout 
venant, et ne refusant l'hospitalité à per- 
sonne. 


Enfin, Dom Eustache de Beaufort, après 
avoir gouverné ce monastère près de qua- 
rante-cinq ans, depuis que la. réforme y 
avait été établie par ses soins, y mourut le 
22 octobre 1709. 

Drouet de Maupertuis, Hist. de la réforme 
de l'abbaye de Sept-Fons. De Villefore, Vies 
des Pères d'Occident, et Thomas Corneille, 
Dict. géographique. 
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L'abbaye de Sept-Fons était la seule ab- 
baye d'hommes qu'il yeût dans la province 
de Bourbonnais. Je vais suppléer en quel- 
ques lignes au récit trop succinet que le 
P. Hélyot a fait sur la fondation de ce célèbre 
monastère, qui date de l’année 1132. Cette 
abbaye était fille de celle de Fontenet, et 
pendant plus d’un siècle elle porta le nom de 
Saint- Lieu, et on a remarqué qu’elle à été la 
seule maison religieuse dans l'Eglise qu’on 
ait appelée ainsi (4). Il serait difficile de trou- 
ver le véritable motif qui l’a fait appeler 
Sept-Fons, nom sous lequel elle est univer- 
sellement connue aujourd’hui. On a cru que 
sept sources ou fontaines sortaient du ter- 
rain où est bâti le monastère, et une des 
premières phrases d’Hélyot dans son article 
montre qu'il partageait cette persuasion. 
C’est une idée fausse et une pure fable; il 
n’y a pas une seule source dans l’ancien em- 
placement du monastère. Suivant un Mé- 
moire raisonné, qui m'est fourni par Sept- 
Fons, et qui a été dressé, au dernier siècle, 
par un abbé de la maison, il est plus rai- 
sonnable de dire que l'appellation, étrange 
en apparence, vient de ce que les eaux pro- 
pres qu'on faisait venir du dehors dans l’éta- 
blissement, se distribuaiïent en sept endroits 
différents pour fournir aux divers besoins 
de l’abbaye. I est à remarquer que dans Île 
tableau des abbayes de l’ordre qu’on mettait 
à côté de la porte du chapitre de Cîteaux, au 
temps du chapitre général, Sept-Fons n'y a 
pas d’autre dénominalion que celle d’abbaye 
de Saint-Lieu, Abbatia Sancti Loci. Quoi qu’il 
en soit, la véritable orthographe de ce nom 
est Sept-Fons, et non Sept-Fonts ou Sept- 
Fonds, comme plusieurs écrivent. C’est Sept 
Fons qu’on mettait autrefois et que meltent 
encore aujourd’hui les auteurs les plus cor- 
rects en écrivant le nom de cette abbaye. 


L'abbaye de Fontenet, deuxième fille de 
Clairvaux, distante de plus de trente lieues 
de Sept-Fons, envoya à la nouvelle fonda- 
{ion une colonie de douze religieux avec un 
abbé à leur tête. Lorsque cette abbaye de 
Fontenet tomba en commende, en 1547, l'abbé 
de Clairvaux devint père immédiat de Sept- 
Fons, qui n’était que sa petite-fille, selon la 
manière de s’exprimer dans l’ordre. La mai- 
son de Sept-Fons, qui est aujourd'hui du 
diocèse de Moulins, étaitavant la révolution, 
ainsi que Fontenet, du diocèse d’Autun. Elle 
est située à un quart delieue de la Loire, sur 
le bord de la rivière de Bèbre, dans une po- 
sition charmante et saine. Son enceinte est 
de plus d’une lieue de tour, et s'étend sur les 
territoires de Diou et de Dompierre, deux pa- 
roisses limitrophes, éloignées l’une de l'au- 
tre à la distance d’une demi-lieue. L’air n’y 
était pas aussi pur lors. de la fondation. Les 
bois couvraient l’abbaye de toute part; le 
terrain et ses environs étaient en grande 
partie comme un marais et remplis d'eaux: 
croupissantes, et peut-être trouva-l-0o8 alors 
ce qui pourrait justifier l'étymologie de Sept-\ 
Fons. Une tradition porte là, comme à Sawi- 
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gny et en plusieurs autres lieux, que saint 
Bernard y a passé. Ce sont des conjectures 
fondées, et il n’y a presque pas à douter de 
ce qu’elles insinuent, quoiqu’elles ne soient 
appuyées sur aucun monument. Sept-Fons 
ne fit aucune fondation, et le nombre de ses 
religieux n’alla jamais au delà de quinze; 
c'etait une abbaye presque inconnue el une 
des moins importantes de l’ordre de Cîteaux ; 
immédiatement avant la réforme, elle ne 
comptait plus que quatre religieux. 

On sait tout le mal que l'établissement des 
commendes, fruit du concordat entre Léon X 
et François Ier, a porté à l’état religieux en 
France. Sept-Fons eut du moins l'avantage 
d’être toujours en règle. Cette maison n’eut 
qu’un abbé commendataire, Charles Alboust, 
chanoine d’Autun, syndic général du clergé 
de France, qui fut nommé à l’évéché d'Au- 
tun en 1572, et mourut en 1585. Il fut plus 
utile au monastère que ne l’avaient été plu- 
sieurs abbés réguliers, et travailla à faire 
rentrer des biens aliénés. 


Malheureusement les clauses du concor- 
dat de Léon X laissaient au roi la nomination 
aux abbayes comme aux évéchés, et les no- 
mivations étaient à peu près toujours une 
faveur plutôt qu’une justice, et tombaient 
très-souvent sur des indignes. Les abbés 
nommés à Sept-Fons devaient faire profes- 
sion de Ja vie monastique, mais l’intérêèt et 
l'ambition les poussaient à cette démarche, 
plutôt que la vocation, supposé qu'il fallût, 
pour la vie religieuse comme pour les autres 
états, une vocation ; car il est yrai de dire 

‘que pour entrer dans un cloitre il ne faut 
d’autres dispositions qu’un grand désir de 
son salut. La nomination de Dom Eustache 
de Beaufort ne fut pas plus juste ou plus ré- 
gulière que celle des abbés qui l'avaient pré- 
cédé. Il succéda à Vincent de Beaufort , 
31° abbé, mort.en 1656, et fat par conséquent 
le 32:, et les auteurs du Gallia Chrisliana se 
trompent en comptant deux abbés de plus 
avant lui. Leur erreur {tombe sur celui qu'ils 
nomment Guillaume IL, et sur celui qu'ils ap- 
pellent Nicolas I‘ de Rumilly, et qu'ils sup- 
posent avoir pris possession en 1513. La dis- 
cipline régulière dura peu à Sept-Fons et 
s’affaiblit même du temps de ses premiers 
abbés. Elle avait disparu tout à fait quand la 
Providence permit que Dom Eustache fût 
nommé abbé, mais je crois voir que l’état de 
la maison ne fut jamais scandaleux el ne 
donna point ces tristes exemples qui scanda- 
lisaient dans les monastères qui n'avaient 
que des abbés commendataires. La conduite 
du jeune abbé, après son installation, n'était 
guère propre à ramener la régularité. On a 
vu daos le récit du P. Hélyot les détails de sa 
conversion ; je les modifierai sur un point, 
En 1702 parut un volume intitulé: Histoire 
de l’abbaye de Sept-Fons, où il es! dit que les 
Carmes Déchaussés de Nevers conservaient 
dans leurs archives la mémoire de la retraite 
que fit chez eux l’abbé réformateur. Eu 1759 
Dom Dorothée, abbé de Sept-Fons, voulut 


{1} Nous verrons néanmoins celte appellation à Particle Val-des-Choux. 
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vérifier le fait, et les Carmes lui répondirent 
qu'il n’y avait rien chez eux qui en püt faire 
mention. C’est peut-être sur la foi de cette 
histoire que le P. Hélyot avance que l’abbé 
de Beaufort et son frère furent recus avec 
beaucoup de joie par le prieur, qui se trouva 
honoré d’avoir de tels hôtes. Je ne doute pas 
de la politesse du prieur; mais accoutumé à 
recevoir quelquefois des Retraitants, il n’aura 
pu ressentir une joie extraordinaire, ni un 
. honneur inespéré, en admettant un jeune 
abbé mondain, dont il ne prévoyait pas 
d’ailleurs les œuvres admirables, ni la haute 
réputation de saivteté. J’appuie sur cela pour 
prévenir, comme on l’a déjà fait en quelques 
ouvrages, que l’histoire de la réforme de 
Sept-Fons, par Drouet de Maupertuis, est 
fautive, inGdèle, ressemble à un roman et al- 
tira les réclamations de Dom Eustache de 
Beaufort, qui écrivit à l’éditeur, quand elle 
parut. 

Ce fut en 1663 que Dom Eustache com- 
mença la réforme de l’abbaye, dans sa 27° an- 
née,etla 7° depuis sa nomination. Voicila note 
‘ écrite de sa main, qu’on trouve à la tête du 
premier registre du noviciat. La réforme a 
commencé en ce monastère au mois de novem- 
bre 1663, quoique l’on en ait remis la solen- 
nité au jour des Rois de l’année suivante 166. 
1! faut nécessairement qu’il ait commencé sa 
réforme avec les quatre religieux qu’il avait 
dans sa maison ; car aucun sujet ne se pré- 
senta à lui avant le 22 mai 1666. Ayant appris 
que l’abbé de Rancé réformait la Trappe, il 
. alla l’ÿ trouver et le pria de former plusieurs 
de ses premiers novices, parce qu’il n’avait 
point encore de bâtiments propres à les lo- 
ger, et il établit à Sept-Fons la même réforme 
à peu près qu'il avait vue à la Trappe, quoi- 
qu'il la fit moins rigoureuse pour la nourri- 
ture. Le P. Hélyot à dit les peines éprouvées 
par Dom Eustache; mais il en est une qu’il 
n’a pas connue, et qui me paraît avoirété une 
des plus vives et des plus propres à attirer sur 
le saint réformateur les bénédictions de Dieu 
et les critiques des hommes, même des hom- 
mes faisant profession de piété: car les ju- 
gements imprudents sont si communs et si 
faciles! et la charité, le discernement, sont si 
rares | Je veux parler de l’ingratitude de 
plusieurs de ses premiers enfants, qui le 
quittèrent pour aller demeurer ailleurs. D’au- 
tres apostasièrent, et il reçut dans sa maison 
des causes de grands chagrins de la part 
d’un certain nombre de religieux de chœur 
ou convers ; lant il est vrai que dans les plus 
saints établissements tous ne sont pas par- 
faits, mais que plusieurs cèdent à des influen- 
ces diaboliques inconcevables. Rien néan- 
moins n’égala la noire ingratitude du prieur, 
du sous-prieur et du maître des novices, qui 
eurent l’audace de se communiquer leurs su- 
jets de mécontentement, et de s’en aller de 
concert le même jour. Quelle amertume pour 
le zélé réformateur ! Quel sujet de tentations 
Pour les autres religieux ! 11 est vrai que du 
Moins cestrois malheureux se repentirent el 
revinrent au monastère. Il faisait face à tous 
les besoins de la maison, et comme il n'avait 
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pas livré sa première jeunesse à des études 
sérieuses et suffisantes, il sentit l'obligation 
consciencieuse d'y suppléer ; il était forcé de 
passer une partie de la nuit, les yeux sur ses 
livres, et souvent celui qui était chargé de 
l’éveiller le trouvait encore à son bureau. 
Tant d’austérités hâlèrent sa vieillesse, et 
sept ans avant sa mort, son esprit affaissé 
ne le laissait plus en état de gouverner un 
troupeau aussi nombreux. Ainsi en fut-il à 
peu près de l’abbé de Rancé. Quand je dis 
un troupeau nombreux, je ne veux pas dire 
que le troupeau des religieux de Sept-Fons 
l'ait été dès le commencement de la réforme, 
où deux ans se passèrent même, sans qu’au- 
cun sujet se présentât pour le commencer. 
Il ne se mulliplia sensiblement que depuis 
l’année 1693, époque à laquelle entra Dom 
Alexis, qui dans le monde était ce trop fa- 
meux abbé de Mauroy, dont l’histoire scan- 
daleuse se trouve dans le recueil partial et 
irréligieux des causes célèbres, par Richer. 

La retraite de ce pénitent, ancien curé des 
Invalides, à Paris, fit bruit dans le monde et 
fit connaître Sept-Fons. Dans une carte de 
visile de 1686, on voit qu’il y avait 18 che- 
ristes el 12 convers ; dans une autre de 1699, 
on trouve 47 religieux de chœur et 25 convers, 
et dans une autre de 1701, on voit 62 religieux 
de chœur et 33 convers, beaucoup de novi- 
ces des deux conditions et beaucoup de Don- 
nés. Preuve nouvelle des fruits produits par 
confiance en la Providence et par une vie ré- 
formée, puisque avant la réforme les reve- 
nus suffisaient à peine à l'entretien de qua- 
tre ou cinq personnes. 

Dom Eustache fut inhumé dans le lieu du 
cimetière qu’il avait choisi lui-même sous la 
gouttière du sanctuaire. La gratitude et la 
vénération des religieux bâtirent ensuite une 
sorte de chapelle en ce lieu, et on mit sur la 
tombe du pieux réformateur une table de 
marbre avec une épitaphe. 

Les auteurs du Gallia Christiana se sont 
encore trompés en comptant au nombre des 
abbés depuis la réforme Dom Joseph-Made- 
lène, qui était prieur quand D. Eustache 
mourut. Le bruit courut en effet qu’il avait 
été nommé, el ce prieur (D. Joseph-Made- 
lène De Fourbin-D'Oppèdejle crut lui-même . 
dans cette persuasion il avait pris un appar- 
tement au quartier des Hôtes et fait d’autres 
actes qui déplurent à ceux qui avaient du 
zèle et leur inspirèrent des craintes pour la 
suite. Le roi Louis XIV fort bien disposé en- 
vers l’abbaye, donna ordre au vicaire géné- 
ral d’Autun, résidant à Moulins (M. Languet, 
depuis archevêque de Sens) de s’y transpor- 
ter pour prendre les suffrages des vingt plus 
anciens profès de chœur. Ces anciens, effrayés 
et scandalisés des procédés du prieur, ne lui 
donnèrent point leurs voix, et se tournèrent 
du côté de D. Joseph I: Hargenvilliers, quoi- 
qu’il fût le dernier des prêtres et qu'il n’eût 
que trois ans de profession. Né au Bourg- 
Saint-Andéol, il entra à Sept-Fons à l’âge de 
trente-cinq ans en 1705, et après sa profession 
était comme le mentor de Dom Eustache, 
qu’il gouyernail en quelque sorte dans ses 
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infirmités. Le roi confirma son élection et il 
prit possession en 1711. Ce second abbé gou- 
verna avec sagesse et gagna l'estime de tout 
le monde, en dedans et au dehors du monas- 
tère. Le roi lui donna plusieurs commissions 
délicates, par exemple, d’aller visiter et'sou- 
mettre à la bulle le prieuré de Perreci , ainsi 
que je l’ai dit à l’article PErReci dans ce 
volume ; de faire la même chose à l’abbaye 
de la Trappe et aux Clairets. A la Trappe, il 
réussit à obtenir une soumission à peu près 
générale ; aux Clairets, les religieuses étaient 
moins bien disposées, et l’abbé dut se borner 
à une visite qui aura sans doute amené 
quelque fruit, mais où il ne fit pas tout ce 
qu'il aurait désiré. 

Ici je ne puis me défendre d’une réflexion 
sur la conduite de la Providence à l’égard de 
Sept-Fons. Il paraîtrait tout naturel de soup- 
çconner que les opinions nouvelles y auraient 
eu faveur : car le réformateur n’était entré 
dans la voie de la pénitence que par les con- 
seils de son frère ; or, ce frère, l’abbé de 
Beaufort, devint vicaire général de M. de 
Noailles, archevêque de Paris, le chef de son 
conseil et son confesseur. Cependant on n’a 
jamais parlé du jansénisme de Sept-Fons , et 
ce que je viens de dire sur D. Joseph montre 
assez sa soumission et celle de sa maison aux 
décisions de l'Eglise. Dom Joseph, mourut 
le 20 avril 1742, et dans sa maladie, il avait 
désigné au cardinal de Fleuri, son successeur, 
Dom Zozime de Guyenne, natif d'Orléans, 
entré à Sept-Fons, âgé de 25 ans, en 1720. 
Le roi le nomma en effet, et il fallut les ins- 
tances du cardinal pour le faire accepter. Il 
mourut le 30 décembre 1749. Le quatrième 
abbé depuis la réforme fut D. Vincent Sibert, 
natif de Saint-Chamon dans le Lyonnais. Il 
était supérieur des Lazaristes missionnaires 
de Lyon, visiteur de sa province et âgé de 
trente-neuf ans quand il vint à Sept-Fons 
en 1730. À la mort de D. Zozime, il était 
prieur, et en cette qualité, il reçut de l’an- 
cién évêque de Mirepoix, chargé de la feuille 
des bénéfices, l’ordre de recueillir les voix du 
chapitre par bulletins secrets, de les envoyer 
dans une boîte qui aurait été cachetée devant 
tout le monde. Le roi était absent quand cette 
boîte arriva à Versailles ; il voulut, à son 
retour, l'ouvrir lui-même, lire et compter les 
suffrages, dont le plus grand nombre était en 
faveur de Dom Vincent, qui fut en effet 
nommé. Cet abbé mourut le 20 février 1755. 

Après lui , l’abbé fut D. Joseph Ii. Alphe- 
ran, natif d'Aix en Provence, neveu du grand 
prieur de Malte et frère de l’évêque de Malte. 
Cèt abbé mourut le 11 août 1757, et eut pour 
successeur D. Dorothée Jalioutz, natif de 
Besançon. Cet abbé fut celui qui fit le plus à 
Sept-Fons et pour Sept-Fons, où il introdui- 
sit une nouvelle réforme, laquelle toutefois 
ne dura guère que pendant sa vie, et après 
sa mort arrivée en 1790, les religieux re- 
tournèrent peu à peu à la réforme de Dom 
Kustache de Beaufort. Le caractère de Dom 
Dorothée était très-ferme et peut-être sévère, 
et_on se souvient encore aujourd’hui dans le 
pays de Sept-Fons de l'impression qu'il avait 
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faite. A l’article Vaz-pes-cHoux, je dirai 
comment ce chef d'ordre fut uni à Sept- 
Fons sous D. Dorothée, qui eut pour succes- 
seur D. Bernard De Gallmard-Montfort, sous 
lequel eut lieu la dispersion des religieux el 
qui mourut à une époque qui m’est inconnue. 

Je n’aurai point, hélas! comme pour tou- 
tes les autres congrégations célèbres de 
France, d'article à consacrer à la réforme de 
Sept-Fons, qui a disparu pour toujours; c’é- 
tait un motif de plus pour m'’étendre sur les 
différents détails qu’on vient de voir dans ces 
additions au chapitre d’Hélyot. Il me reste à 
dire que sous le règne des Bourbons, après 
leur restauration, quelques anciens religieux 
de l’abbaye de Sept-Fons, désirant, à l'instar 
des. religieux de la Trappe, rétablir leur ré- 
forme et ne possédant plus leur maison, s’é- 
tablirent dans l’ancienne abbaye de Belle- 
vaux:, au diocèse de Besançon, dans le dé- 
partement de la Haute-Saône, près de Rioz. 
Agés et peu nombreux, ne recevant point 
assez de sujets , ils craignirent de voir 
leur maison s’éteindre, et la cédèrent à des 
Trappistes de l’observance de M. de Rancé. 
lis obtinrent en effet quelques religieux 
de l’abbaye du Gard, située près d'Amiens, 
qui prirent possession de Bellevaux, le T 
juillet 1830. Triste époque pour la reli- 
gion et la France! A la suite de la révolu- 
lion qui triompha le 29 du même mois, il 
leur fallut quitter Bellevaux, mais leur his- 
toire appartient à celle des Trappistes. Sept- 
Fons est maintenant habité par les Trap= 
pistes de l’abbaye du Gard qui y sont entrés 


en 1845, forcés à quitter cette dernière mai- 


son trop pauvre el incommodée par un che- 
min de fér qu’on a fait passer dans son en- 
clos. 


Vie de S. Bruno, par le P. de Tracy, Théa- 
tin. — Notes recueillies passim. Nouvelles 
ecclésiastiques. — L'Ami de la Religion; — 
etsurtout Memoire manuscrit, riche de faits et 
parfaitement rédigé, que nous devons à l’o- 
bligeance du Révérendissime Père Dom Sta- 
nisias , abbé de Sept-Fons et vicaire général 
de la congrégation cistercienne, dite de la 
Trappe-de-Rancé. 

B-D-E. 


SÉPULCRE (,CHANOINES DE L’ORDRE 
DU SAINT-). 


Des Chanoines Réguliers, et des Chanoinesses 
Régulières.de l’ordre du Saint-Sépulcre. 


Les historiens de l’ordre des Chanoïnes 
Réguliers prétendent que lorsque Godefroy 
de Bouillon eut conquis la terre sainte, et 
qu’il se fut rendu maître de la ville de Jéru- 
salem, le 15 juillet 1099, il mit, peu de temps 
après, dans l’église patriarcale du Saint- 
Sépulcre, des Chanoines Réguliers. Le P. 
du Moulinet dit même que ce prince en avail 
amené avec lui, et qu’il ne les mit pas seule- 
ment dans cette église du Saint-Sépulcre, 
mais encore dans toutes les autres où il 
rétablit le culte divin, comme dans celles du 
Temple de Salomon, du Mont-de-Sion, du 
Mont-des-Olives, de Gethsémani, de Bé- 
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thléem, d'Hébron, de Nazareth et de plusieurs 7 
autres villes de la Palestine. Mais les Cha: ; 
moines que ce prince mit dans quelques- 
unes de ces églises (n'ayant pas vécu assez 
longtemps, après son élection à la royauté, 
pour avoir rétabli le culte divin dans toutes 
les églises que le P. du Moulinet nomme) 
. m'étaient que des Chanoines Séculiers, et 
nous apprenons d’un cartulaire de l’église 
du Saint-Sépulcre quelle a été l’origine des 
Chanoines Réguliers qui ont pris le nom de 
cetteéglise, lequel cartulaire se trouvait dans 
la bibliothèquéde M. Pétau, conseiller au par- 
lement de Paris, et avait appartenu aupara- 
vant à Philippe de Mazières, chancelier de 
Chypre, lorsque M. André Duchéne en tira 
une copie écrite de sa main, que l’on peut 
voir à le bibliothèque du Roi (vol. 10). 

Il est vrai que Godefroy de Bouillon, quel- 
ques jours après avoir été proclamé roi de 
Jérusalem, mit dans l’église du Saint-Sépul- 
cre des Chanvinesauxquels ilassigna, comme 
dit Guillaume de Tyr, des revenus pour leur 
entretien. Daïibert ayant été ensuite élu 
pour premier patriarche latin, sur la fin de la 
même année, et Godefroy étant mort l’année 
suivante, 1100, Baudouin, qui lui succéda 
au royäaumé dé Jérusalem, eut de gros diffé- 
rends avéé le patriarche Daibert, qui, après 
avoir gouverné son église pendant près de 
trois ans au milieu des troubles qui lui fu- 
rent suscités, fut enfin contraint par la force 
et la violence de labandonner, et vit mettre 
en sa place un intrus, qui fut Evremar, que 
Baudouin fit élire. Ce faux patriarche n'eut 
pas plutôt usurpé le siége patriarcal, qu’il 
retrancha une partie des prébendes des Cha- 
noines, et leur donna séulément à chacun 
cent cinquante bizans par an. 

Daibert étant allé à Rome pour se plaindre 
au pape Paschal II de l'injustice qu’on lui 
avait faite en lobligeant par force d’a- 
bandonner son siége, et de ce que son légat 
avait déclaré €e siége vacant sans l'avoir 
écouté, le pape le rétablit dans son église; 
mais comme il s’en retournait pour en pren- 
dre possession, il mourut à Messine l’an 
1107. Gibelin , archevêque d'Arles, que le 
même pape envoya à Jérusalem dans le 
même temps, en qualité de légat, pour pa- 
cifier les troubles de cette Eglise, fut lui- 
même patriarche de Jérusalem, et Evremar, 
qui avait été intrus sur ce siége, fut fait 
évêque de Césarée. La lettre que le patriar- 
che Gibelin écrivit au roi Baudouin quel- 
ques jours avant sa mort, qui arriva l’an 
1111, fait encore connaître que les Chanoi- 
nes du Saint-Sépulcre n'étaient pas Chanoi- 
nes Réguliers; car dans cette lettre il témoi- 
gne. au roi qu’il aurait bien souhaité lui 
parler avant sa mort, mais que, ne l'ayant 
pu, ille prie d'appuyer de son autorité ce qu’il 
avait ordonné à ses Chanoiïines, savoir : de 
manger en commun, suivant la coutume des 
Chanoïines de plusieurs églises, principale- 
ment de celles de Lyon et de Reims. Arnoul, 
archidiacre de Jérasalem, que Guillaume de 
Tyr appelle primogenitus Satanæ et filius 
perditionis, s'était déjà fait élire patriarche 
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avant Daibert, et avait été obligé de se dé- 
mettre de cette dignité qu'il avait eue par de 


mauvaises voies; mais après la mort de 


Gibelin, il fut mis à sa place par la faveur 
du roi, Quoique revêtu de cette dignité, il ne 
laissa pas de continuer une vie scandaleuse, 
qui obligea le légat du Pape Paschal I à le 
déposer en l'an 1115. Il appela de la sen- 
tence du légat, et alla trouver à Rome le 
pape, qui, pour le bien de la paix, le rétablit 
en 1117, après qu'il eut juré sur les saints 
Evangiles qu’il était innocent des crimes 
dont on l’accusait, comme il est porté par 
la bulle de ce pape: | 

Ce fut cet Arnoul qui obligea; en 1114, les 
Chanoines de son église d’imiter les Apô- 
tres en vivant en commun et d'observer la 
règle dé saint Augustin. Pour leur entretien, 
illeur abandonna la moitié de toutes les 
offrandes qui se feraient au Saint-Sépulere 
et entièrement celles de la vraie croix qu'ils 
avaient en leur garde, excepté celles qui 
se feraient le jour du vendredi saint, ou 
lorsque le patriarche porterait la vraie 
croix pour quelque nécessité. Il leur céda 
aussi les deux tiers de la cire, toutes les 
décimes de la ville et des environs, excepté 
des terres qui appartenaient au patriarche, 
et tout ce que le roi avait donné au Saint- 
Sépulcre, pour dédommager cette Eglise pa- 
triarcale de la juridiction qu’elle avait sur 
Bethléem avant que cette ville eût été érigée 
en évêché; il leur donna encore les églises 


de Saint-Pierre de Joppé et de Saint-Lazare, 


avec toutes leurs dépendances, comme il 
paraît par les lettres de ce patriarche que 
nous rapporterons tout au long, où il affecte 
un grand zèle à reformer les mœurs cor- 
rompues de ces Chanoines , quoiqu'il fût le 
premier à leur donner mauvais exemple. 

In nomine sanctæ et individuæ Trinitatis, 
ego Arnulfus Dei gratia patriarcha Hieroso- 
lymitanus, servus servorum Divinitatis ejus- 
dem minimus, Balduino Dei nutw Hierosoly- 
morum rege gloriosissimo imperante, et nobis 
cum omni bono, tota wirtute animi consen- 
tiente, cunctis per orbem Christum colentibus 
notifico privileqium quod anno Incarnationis 
Dominice Mexiv,nos{ri vero patriarchatus mm, 
regni autem prædicti regis x1v, Indictione var, 
epacta x11, de renovatione ecclesiæ sancti Se- 
pulcri ipsius regis consilio a nobis est institu- 
tum et confirmatum. Cum Dominus noster Je- 
sus Christus Dei vivi Filius Ecclesiam suam 
in tantum dileæit,ut pro ea homo factus,eam- 
dem pretiosissimo sanguine suo redimere di- 
gnatus sit, passionis ac gloriosissimæresurre- 
ctionis suœæ lacum in finèm sua ineffabili mise- 
ricordia, ades dignatus est diligere, ut eam de 
manu Turcorum et Saracenorum eripere, ac 
Christianis fidelibus suis innumeris daboribus 
affectis pro ejusdem loci liberatione, sua sola 
divina virtute placuerit tradere. Nihil enim 
humana virtus, nihil sapientia, nühil eæercitus 
nostri multitudo proficeret, nisi divina virtus 
inexpugnabiliter pugnaret pro nobis, misi et 
nos in loco pascuæ suæ misericorditer collo- 
caret, nisi eliam nos indignos pagantis abolitis 


hereditatis suæ misericordius heredes efficeret. 
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Sed antiqui hostis nequitia delens se vasa træ 
perdidisse, qui ovile dominicum, ut leo ru- 
giens, millenis artibus molitur irrumpere, ma- 
chinari cæpit qualiter vasa disperderet miseri- 
cordiæ. Novos quippe incolas Dominici oblitos 
præcepti, de die in diem plus et plus corripit 
qui minores nihili reputans, ad clerum etiam 
transcendit , et suis eliam præstiqis agitans 
sibimancipavit. Quem enim decebat utdevotior 
existeret, et bonum de se exemplum minoribus 
præœberet, proh dolor ! voluptati carnis magis 
servivit, et honorem suum modis incredibilious 
polluere non dubitavit. Et pius Dominus qui 
sepulturæ suæ locumoculo misericordiæ beni- 
gne respicit, nostris temporibus illorum nequi- 
liassuaseveritatecorreæit. Defuncioenim præ- 
decessore nostro domno (1) Giliino, ego Ar- 
nulfus omnium Hierosolymorum humillimus & 
rege, clero et populo in pastorem electus, pa- 
triarchali honore sublimatus, animæ meæ peri- 
culum metuens, eorumque animabus medere 
cupiens, criminibus eorum diutius consentire 
nolui, quos correctione paterna, ul vilam suam 
corrigerent, multoties ammonui. Monebame- 
nim,utcommuniter viventes,vilamaposiolorum 
sequerentur,et requla beali Augustini vila eo- 
rum regerelur,ut Domino Jesu Christo eorum 
devotius placeret servitium, el nas cum eis in 
æterna gloria reciperemus prœmium. Cum au- 
tem quidam eorum, Deo inspirante, salutifera 
amplecterentur monita, quidam vero eorum 
abdicarent instigatione diabolica,hos ut Chri- 
sti famulos in sancti Sepulcri ecclesia decen- 
ter ordinavi, illos awtem ut inobedientes el re- 
gularibus præceptis inobedientes, ab eadem 
ecclesia penitus eliminavi. Præsentium igitur 
sanctæ conversationi consulens, et futurorum 
bono proposito providens consilio regis in- 
clyti Balduini, et assensu cleri, et populi pa- 
triarchatus nostri, eis partem constilur, el uk 
sufficienter victum et vestitum habeant, Dei 
gratia ordinavi. De cunclis namque oblationi- 
bus quæ ad sepulcrum Domini venient, in 
omnibus medietatem accipient; de cera vero, 
ecclesia duas partes ad luminaria, terliom ha 
bebit patriarcha; de eruce vero Domini quam 
canonivi custodiunt omni tempore,oblationes 
habebunt nisi in sola die sancti Parasceve, aut 
si patriarcha eam secum detulerit pro aliqua 
mecessitate. Dedi etiam decimas lotius sanciæ 
civitatis Hierusalem et locorum adjacentium, 
exceptis decimis fundæ quæ sunt patriarchæ. 
Dimidiam quoque partem illius beneficii quod 
rex Sepulero tradidit pro ercambitu episco— 
patus Bethleemitici. Concessi etium eis in Jop- 
pen civitate ecclesiam B. Petri cum suo ho- 
nore et cum totu dignitate quæ pertinet matri 
E'cclesiæ. Concessi etiam ecclesiam B. Lazari, 
cum omnibus appendiciis quæ adjacent ei, et 
omnia quæcumque possidet ecclesia,et res suas 
quascumque habent et possident, vel Deus da- 
turus est eis libere habebunt et prout voluerint 
ordinabunt. Si quis autem hoc privilegium 
nostrum violare presumpserit,illi pænæ subja- 
ceat quam Deus omnibus malediclis promisit. 
nisi resipuerit. Gratia autem et pax a Deo 


(1) Dans la eapie de cet acte écrite de la main de 
M. Duchéne, il y à à la marge Guillelmo, mais on doit 
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Patre et Domino Jesu Christo sit ista custoz 
dienti, et sanctæ Ecclesiæ jura tenenti. Amen. 

Cet acte fut confirmé par une bulle du 
pape Calixte II, de l’an 1122, adressée à Gé- 
rard, prieur, et aux Chanoïnes du Saint-Sé- 
pulcre : Gerardo priori ef ejus fratribus in 
ecclesia sancti Sepulcri regularem vilam pro- 
fessis. Honorius If confirma encore toutes 
leurs possessions par une autre bulle de l’an 
1128. Tous les monastères qu'ils avaient, 
tant dans la terre sainte qu’en plusieurs en- 
droits de l’Europe, sont énoncés dans une 
autre bulle du pape Célestin II, de l’an 1143, 
adressée à Pierre, prieur du Saint-Sépulcre, 
et aux autres Chanoines, et non pas de l’an 
1163, comme le dit M. Herman dans son 
Histoire des Ordres religieux; puisque le 
pape Célestin II mourut l'an 114h, et qu’en 
1163 il avait déjà eu cinq successeurs : Lu- 
cius II, Eugène HI, Anastase IV, Adrien IV 
et Alexandre HI. Mais il ne paraît pas, par 
celte bulle, que ces Chanoiïines demeurassent 
au Temple-de-Salomon, au Mont-de-Sion, au 
Mont-des-Olives, à Gethsémani, à Bethléem, 
à Hébran et à Nazareth, comme le dit le P, 
du Moulinet. Les maisons que ces Chanoines 
avaient dans la terre sainte, et qui sont 
énoncées dans la buile de Gélestin IE, sont 
celles du Saint-Sépulcre de Jérusalem, de 
Saint-Pierre de Joppé, du Saint-Sépulcre 
d’Acre, de Sainte-Marie de Numaz, dans le 
territoire de la même ville, du Saint-Sépulcre 
au Mont-Pérégrin, à Sainte-Marie de Tyr et 
à la Quarantaine, c’est-à-dire le lieu où Notre- 
Seigneur Jésus-Christ avait jeûné pendant 
quarante jours et quarante nuits. Il y avait, 
à la vérité , des Chanoines au Mout-des-Oli- 
ves, et qui même étaient réguliers; mais ils 
n’élaient pas de la congrégation du Saint- 
Sépulcre. Ceux de l’église patriarcale ayant 
été, le jour de l'Ascension de l’an 4156, en 
procession chez ceux du Mont-des-Olives, 
en l’absence du patriarche, qui était allé à 
Rome pour quelques affaires, ils refusèrent 
aux Chänoines du Saint-Sépalcre l'entrée de 
leur église, prétendant qu’ils ne devaient y 
entrer qu'avec le patriarche. Mais au retour 
de ce prélat, dans une assemblée de plu- 
sieurs archevêques et évêques, des abbés du 
Temple, de la vallée de Josaphat, de Sainte- 
Marie de la Latine, de Saint-Samuel et de 
Saint-Abacue, et des prieurs du Mont-de- 
Sion et du Temple, les Chanoïines du Mont- 
des-Olives furent condamnés à aller nu-pieds 
depuis leur église jusqu’à celle du Saint-Sé- 
pulcre, pour demander pardon de leur rébel- 
lion aux Chanoines du Saint-Sépulcre, ce 
qu'ils firent dans leur chapitre; et les pré- 
lats, avec les abbés et les prieurs qui compo- 
sèrent l'assemblée dont nous venons de par- 
ler, reconnurent que les Chanoiïines du Saint- 
Sépulcre avaient droit d'aller en procession 
le jour de la Purification, au Temple; le jour 
de l’Ascension, au Mont-des-Olives ; le jour 
de la Pentecôte, au Mont-de-Sion, et le jour 
de l’'Assomption , à la vallée de Josaphat ; et 


lire Gibelino, ear il est certain que le patriarche 
Arnoul succéda à Gibelin. 
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que dans ces églises,en l'absence du patriar- 
che, le prieur du Saint-Sépulcre devait dire 
la messe solennelle et faire la prédication, 
ou commettre quelque autre à sa place, 
comme il paraît par l'acte de cette rébellion 
et de la satisfaction faite par les Chanoiïines 
du Ment-des-Olives à ceux du Saint-Sépul- 
cre, qui se frouve aussi davus le cartulaire 
dont nous avons parlé, et où l’on trouve en- 
core plusieurs donations faites à ces Chanoi- 
nes, tant par les patriarches de Jérusalem 
que par plusieurs autres personnes. Il y à 
aussi un acte par lequel Baudouin, seigneur 
de Saint-Eloi, et sa femme Etiennette, en 
présence de Roard, châtelain de Jérusalem, 
leur gendre, confirment l'acquisition que les 
Chanoines du Saint-Sépulcre firent, en 1175, 
de plusieurs maisons,vignes el Lerres à Saint- 
Eloi, qui leur furent vendues par l’abbé et 
les moines du Mont-Thabor. Mais ces Cha- 
noines n’en jouirent pas longtemps; car les 
Sarrasins s'étant encore rendus maîtres de la 
terre sainte en 1187, sous le règne de Guy de 
Lusignan, ils furent contraints d'abandonner 
leurs monastères pour se retirer dans ceux 
qu'ils avaient en Europe, leur congréga- 
tion s'étant étendue en France, en Espagne, 
en Pologne, en ltalie et dans d’autres pays. 
Plusieurs princes, qui avaient été dans la 
terre sainte, en avaient amené avec eux, et, 
entre les autres, Louis le Jeune, roi de 
France, à son retour, en mit dans l’église de 
Saint- Samson d'Orléans : c’est pourquoi 
Etienne de Tournay, dans l’une de ses epi- 
tres, appelle cette église filia Sion. 

Les comtes de Flandre firent de même; 
et un gentilhomme de Pologne,nommé Jaxa, 
en ayant aussi amené de Jérusalem en ce 
royaume, l’an 1162, il Jeur fonda un monas- 
tère à Miekou, à huit lieues de Cracovie, qui 
en a produit plusieurs autres : il est à pré- 
sent chef d’une congrégation qui comprend 
une vingtaine de maisons, tant en Pologne 
que dans la Silésie, la Moravie et la Bohème, 
et est gouvernée par un général, qui se dit 
général de tout l’ordre du Saint-Sépulcre, 
quoique les Chanoinesses de cet ordre, tant 
en France qu’en Allemagne et en Espagne, 
ne le reconnaissent pas pour supérieur. Ces 
Ghanoines et ces Chanoinesses prétendent 
une antiquité bien plus éloignée que celle 
que nous leur avons donnée, et ils font re- 
monter leur origine jusqu’au temps de l’a- 
pôtre saint Jacques, premier évêque de Jéru- 
salem, qu'ils regardent comme leur père et 
leur instituteur. Les Mémoires qui m'ont été 
communiqués par les Chanoinesses de cet 
ordre du couvent de Belle-Chasse, à Paris, 
portent qu’il y a un ancien manuscrit à la 
bibliothèque du Roi, écrit en hébreu, en grec 
et en latin, d’un catalogue des évêques et 
patriarches de Jérusalem, adressé par le pa- 
triarche Daïibert, dont nous avons déjà parlé, 
à Guy, graud prieur du couvent de Saint-Luc 
de Pérouse, et vicaire général de tout l’ordre 
du Saint-Sépuicre, lequel catalogue com- 
mence ainsi : Au nom de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, voici un abrégé de l’origine et 
progrés de l'ordre des Chanoines Réguliers du 
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Saint-Sépulcre de Notre-Seigneur et Rédemp- 
teur Jésus-Christ, tiré d’un livre trouvé chez 
le patriarche Siméon XII1; moi, frère Dai- 
bert, par la Providence divine profès de l’or- 
dre des Chanoïines du Saint-Sépulcre, et par 
la grâce de Dieu et du saint-siége apostolique 
patriarche du méme lieu, à nos bien-aimés fils 
Guy, grand prieur et vicaire général de notre 
ordre et maison de Saint-Luc à Pérouse, el 
tous nos frères Chanoines du même ordre, tant 
en Italie que par tout l'univers, à vous el à 
tous les profès de l’ordre canonial, salut , de 
la part de celui qui, pour la rédemption du 
genre humain, a voulu étre crucifié à Jérusa- 
lem et ressusciter le troisième jour. Il faut 
donc, pour répondre à ce que vous souhaitez, 
vous dire que nous autres, qui sommes les 
premiers des ordres gémissants, nous devons 
jeter les yeux sur notre saint père saint Jac- 
ques le juste, frère du Seigneur, sacré évêque 
de Jérusalem par saint Pierre dans le collége 
des apôtres. C'est lui que nous devons imiter ; 
c’est lui qui est le premier instituteur de notre 
ordre canonial, etc. 

Mais je n’ai pu trouver ce manuscrit à la 
bibliothèque du Roi, et quand je l'aurais 
trouvé, je l'aurais toujours regardécomme une 
pièce faussement attribuée au patriarche Dai- 
bert. Le cartulaire de l’église patriarcale de 
Jérusalem dont nous avons parlé, et que j'ai 
trouvé dans la même bibliothèque, a bien 
plus l’air de vérité, et ne s’accorde guère 
avec ce catalogue des évêques et patriarches 
de Jérusalem attribué au patriarche Daibert. 
Si ce Daibert avait été religieux de l’ordre 
du Saint-Sépulcre, comment n’aurait-il pas 
établi des Chanoines de cet ordre dans son 
église patriarcale, où il est certain que Îles 
Chanoines qui y étaient de son temps n'é- 
taient pas religieux, puisque Evremar, qui 
futinstallé à la place de Daibert, retrancha 
une partie de leurs revenus, et leur assigna 
seulement à chacun cent cinquante bezans 
par an, dont ils jouissaient en particulier ; 
que Gibelin, avant sa mort, écrivit au roi 
Baudouin pour le prier d'appuyer de son au- 
torité ce qu'ilavait ordonné à ses Chanoines, 
de manger en commun suivant la coutume 
de plusieurs Eglises, principalementde celles 
de Lyon et de Reims ; qu’Arnoul contraignit 
de sortir de son église ceux qui ne voulurent 
pas imiter les apôtres en embrassant la vie 
commune, et qu’il donna la règle de saint 
Augustin à ceux qui s'y soumirent, comme 
nous avons déjà dit? D'ailleurs, s’il était 
vrai que saint Jacques eût été l’instituteur 
des Chanoines Réguliers du Saint-Sépulcre, 
et que l’on eût été dans cette pensée dans le 
xu° siècle, comment ce patriarche Arnoul, 
dans ses lettres de 1114, par lesquelles il 
oblige ses Chanoïines de vivre en commun, 
ne leur aurait-il pas proposé l'exemple de 
leur père et instiluteur l’apôtre saint Jac- 
ques ? Enfin, s’ilétait vrai que le patriarche 
Daibert eût adressé ce prétendu catologue 
des évéques de Jérusalem à Guy, grand 
prieur de la maison de Saint-Luc de Pérouse, 
et vicaire général de l’ordre du Saint-Sépul- 
cre,; comment le pape Célestin II, dans une 
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bulle de l’an 1143, où tous les monastères 
que les Chanoïnes de cet ordre avaient, tant 
dans la terre sainte qu’en Europe, sont énon- 
cés, aurait-il pu oublier le couvent de Pé- 
rouse, où était la résidence du vicaire gé- 
néral de l’ordre, et dont il ne fait point men- 
tion? Les mêmes Mémoires qui m'ont été 
donnés par les religieuses de Belle-Chasse 
ajoutent qu’en 1680 le général de cet ordre 
en Pologne vint à Paris, et qu’il leur montra 
un manuscrit, qu'il disait être de quatorze 
cents ans, où l’on voyail une image de l’apô- 
tre saint Jacques habillé comme les Cha- 
noines Réguliers de l’ordre du Saint-Sépul- 
cre, savoir, d’une soutane noire, d'un ro- 
chet, un mantelet par-dessus, et dessus le 
mantelet un grand manteau noir traînant à 
terre avec un grand cordon double de cou- 
leur de feu, ayant cinq nœuds et deux 
houppes , et la croix patriarcale du côté 
gauche du manteau ; mais il ne faut point 
d’autres preuves de la supposition de ce 
manuscrit, que cet habillement que l’on a 
donné à l’apôtre saint Jacques, et qui effec- 
livement est l'habillement des Chanoines 
et des Chanoinesses du Saint-Sépulcre, mais 
qui est un habillement moderne. Celui d’un 
de ces Chanoines que nous avons fait graver 
avec le manteau traînant à terre, a été des- 
siné sur une image du bienheureux André, 
auquel on donne le titre de prince d’An- 
tioche, d’archi-prieur de l’église patriarcale 
du Saint-Sépulcre, et de général de tout l'or- 
dre, et c’est l’habillement que portaient les 
chanoines de cet ordre en Allemagne et en 
Flandre (1). Dans la figure que le P.du Mou- 
liset a fait graver d’un de ces Chanoines en 
Pologrie, il lui a donné un rochet, comme 
on le voit sur une image quiest au commen- 
cement du Propre des saints de cet ordre, 
imprimé en Pologne en 1663 ; mais à celle 
que j'ai fait graver aussi, je ne lui ai point 
donné ce rochet (2) ; car dans les Mémoires 
que j'ai reçus de Pologne en 1704, il est 
marqué que très-rarement, même dans les 
fonctions. ecclésiastiques, ils se servent de 
rochetet de surplis, qu’il n'y a que quel- 
ques endroits où dans les fonctions ecclé- 
siastiques ils mettent un surplis avec une 
moselte ou camail. Ceux d'Italie et d’Angle- 
terre n'étaient pas habillés comme ceux d’Al- 
lemagne, de Pologne et de Flandre : il y 
avait même encore de la différence entre ces 
Chanoïnes d'Italie et d'Angleterre ; car les 
premiers avaient une soulane noire avec 
un rochet par-dessus, el une chape à la- 
quelle était attaché un capuce, et ils por- 
taient sur le côté gauche une croix rouge un 
peu grande, accompagnée de quatre petites ; 
ceux d'Angleterre avaient une chape sem- 
blable, sur laquelle il n’y avait qu’une croix 
patriarcale et leur soutane était blanche (3). 
Les uns et les autres avaient la barbe longue, 
et portaient aussi un bonnet carré sur leur 
tête. | 
Silvestre Maurolic fait mention de deux 
prieurés de cet ordre en Sicile, dont l’un 
(1) Voy., à la fin du vol., n° 82, 
(2) Voy., à la fin du vol., n° 85. 
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hors les murs de Piazza, qui ne sont que 
des bénéfices simples à la nomination du roi, 
et dont les prieurs portent sur leurs habits la 
croix rouge cantonnée de quatre autres pe- 
lites. Cet ordre n’ayant commencé qu’en 1114, 
les Chanoines du Saint-Sépulcre ne peuvent 
pas avoir passé en Angleterre en 1109, 
comme quelques historiens le disent. Ils fu- 
rent d’abord établis à Warvick, et ce pre- 
mier monastère devint chef de plusieurs 
autres en ce royaume, en Ecosse et en Ir- 
lande. Il y a eu parmi ceux de Pologne des 
personnés distinguées par leur science et 
leurs emplois, comme Mathias Libienski, 
général de cet ordre en Pologne, qui a été 
archevêque de Gnesne et primat de ce 
royaume, 

Tous les Chanoïines du Saint-Séputcre 
élaient habillés de blanc lorsqu'ils étaient 
en possession des saints lieux de Jérusalem. 
Le P. du Moulinet dit qu’il a trouvé la raison 
pour laquelle ils ont quitté le blanc pour 
prendre le noir, dans une épître latine d’un 
bon religieux qui vivait dans les Pays-Bas, 
il y à plus de deux cent cinquante ans : c'est, 
dit-il, qu’ils portent l’habit noir en sigue de 
deuil de ce que l'église du Saint-Sépulcre de 
Jérusalem est possédée par les infidèles. Cet 
ordre fut supprimé en 1484, et ses biens fu- 
rent unis à celui des chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem, comme nous dirons dans l'ar- 
ticle suivant ; mais celle suppression et cétte 
union n’eurent point lieu en Pologne et en 
quelques provinces d'Allemagne, et il n’y à 
pas longtemps qu’il y avait encore de ces 
Chanoines en Flandre. 

Quant aux Chanoinesses Régulières de cet 
ordre, il y a longtemps qu’elles ont des mo- 
nastères en Espagne, en Allemagne et en 
d’autres provinces. Elles ne sonten France 
que depuis l’an 1620, que la comtesse de 
Chaligny, Claude de Mouy, fille de Charles, 
marquis de Mouy, et veuve d’un prince de {a 
maison de Lorraine, fit venir de ces reli- 
gieuses du pays de Liége pour les établir à 
Charleville. À peine cette dame fut-elle née, 
que plusieurs seigneurs de la cour, charmés 
de sa beauté, la voulurent avoir pour épouse. 
Etant encore fort jeune, elle fut promise et 
fiancée au duc d'Epernon. Ce mariage ne se 
fit pas néanmoins ; elle épousa à l’âge de 
onze ans George de Joyeuse, l’un des fils de 
Guillaume, vicomte de Joyeuse, maréchal de 
France. Quinze mois après son mariage, elle 
demeura veuve, et épousa en secondes 
noces, en 1585, Henri de Lorraine, comte 
de Chaligny, dont elle eut quatre enfants. 
Elle resta encore veuve de ce prince à l’âge 
de vingt-sept ans, et demeura dans le monde 
jusqu’à ce que ses enfants fussent pourvus, 
s’employant à loutes sortes d'œuvres de cha 
rité. Elle prit enfin la résolution de se retirer 
daus un cloître, et fit choix de l’ordre du 
Saint-Sépulcre, qui était peu connu. I y en 
avait quelques maisons à Aix-la-Chapelle, à 
Saint-Léonard près de Ruremonde, à Sainte- 
Croix proche de Lymborch, à la Cavée, deux 


(3) Voy., à la fin du vol., n° 84. 
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à Liége, et à Viser. au pays de Liége, mais 
elle en voulut fonder encore une à Charle- 
ville telle fit venir des religieuses de Viseit, 
en 1622, pour commencer ce nouveau mo- 
nastère : et après que les lieux réguliers eu- 
rent été achevés et les observances établies, 
elle y prit lhabitel fit profession sous lé nom 
de sœur Marie de Saint-François, le 25 mars 
1625 ; mais elle ne vécut qu'un an et neuf 
mois après avoir prononcé ses VŒUx, étant 
morte le 26 octobre 1627, âgée de cinquante- 
cinq ans. Son fils aîné, Charles de Lorraine, 
évêque de Verdun, et sa fille unique la prin- 
cesse de Ligne, Louise de Lorraine, voulu- 
rent imiter leur sainte mère dans la retraite. 
Le prince Charles entra dans la compagnie 
de Jésus, et la princesse de Ligne se fit reli- 
gieuse du tiers ordre de Saint-François à 
Douai. Plusieurs dames et personnes de dis 
tinction imitèrent aussi la comtesse de Cha- 
ligny, en entrant dans l’ordre du Saint- 
Sépulcre ; de sorte que lon vit en peu de 
temps les monastères de cet ordre augmen- 
tés. 11 y en eut de nouveaux à Maestricht, à 
Mariembourg, à Malmédy, deux à Liége, 
outre les deux qui y élaient déjà; d’autres à 
Hasqué, à Tongre, à Paris, à Vierzon en 
Berry, ét à Luynes en Touraine. Ce fut en 
1635 que le moônästèré de Paris fut fondé ; 
quelques religieuses y furent conduites de 
Charleville, et on les établit au faubourg 
Saint-Germain au Pré-aux-Clerés, en un lieu 
appelé communément Belle-Chasse, dont 
d'autres sont sorties pour faire l'établisse- 
ment de la maison dé Luynes. D’autres reli- 
gieuses venues de Flandre firentun qua- 
trième établissement en France, à Vierzon 
daus le Berry. Léurs conslitulions, après 
avoir été de nouveau corrigées, et revues 
par l’évêque de Tricarico, nonce apostolique 
en la Basse-Allemagne, avaient été approu- 
vées en 1631, par le pape Urbain VII, etelles 
furentimprimées en français à Charleville 
en 1637. 


Conformément à ces constitutions , les re- 
ligieuses du Saint-Sépulcre sont obligées de 
réciter le grand Office de l'Eglise romaine, 
qu'elles commencent en tout lemps à cinq 
heures du matin, après avoir fait une demi- 
heure de méditation. Elles font abstineuce 
tout le temps de l’aveut et tous les mercredis 
de l’année ; elles jeûnent tous les vendredis, 
excepté depuis Pâques jusqu’à la Pentecôte, 
et les mercredis de l’avent elles jeünent aussi. 
Une fois la semaine elles prennent la disci- 
pline en particulier, ou doivent porter le ci- 
lice en mémoire de la passion de Natre-Sei- 
gneur Jésus-Christ. Pendant l’avent et le 
carême , elles pratiquent cette mortificatiom 
les lundis et vendredis, et dans la semaine 
sainte eiles y ajoutent le mércredi. La pau- 
vrelé est rigoureusementobservéeentre elles, 
et afin de garder partout l’uniformité jusque 
dans les bâtiments des couvents, il doit y 
avoir dans chaque maison un modèle de toute 
la clôture et du bâtiment, sur lequel doit être 

4) Voy., à la fin du vol., n°85. 

(2) Voy., à la fin du vol., n° 86. 
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fait le nouveau monastère que 1es rengieuses 
de cette maison pourraient fonder. Ce nou- 
veau monastère est soumis à la juridiction de 
la prieüre de celui quiluia donné naissance; 
elle y peut changer les religieuses quand bou 
lui semble, jusqu’à ce qu'il y ait douze reli- 
gieuses professes de ce nouveau monastère. 
Tous les monastères de cet ordre entre- 
tiennent l’union et la correspondance entre 
eux par lettres, en se donnant les uns aux 
autres avis de tout ce qui se passe chez eux 
et qui peut contribuer à l'édification. 

Il y à dans leur cloître plusieurs chapelles 
qui représentent les saints lieux qi soni les 
plus fréquentés par les chrétiens qui vont en 
pèlerinage à Jérusalem, comme le Calvaire, 
lé jardin des Olives, la montägre de Sion, la 
vallée de Josaphat, etc. C’est pourquoi tous 
les vendredis de châque semainé, elles vont 
en procession , àprès la méditation du soir, 
faire toutes ces stations, à chacune des- 
quelles elles s’arrétent pour prier ; elles les 
terminent au mont Calvaire, et tous les jours 
il y à une station particulière. 

Quant à leur habillement , il consiste en 
une robe noire et un surplis de toile bianche 
par-dessus, auquel il n’y à point de manches, 
et auqüel est atlichée, du côté du cœur, une 
croix double de taffetas cramoisi. Leurs 
robes sont ceintes d’une ceinture de cuir 
péndante en bas sur le devant, avec cinq 
clous de cuivré en mémoire des cinq plaies 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ (1). Au chœur 
et dans les cérémonies , elles mettent un 
grand mañteau noir , auquel, outre la croix 
double, sont attachés par-devant deux cor- 
dons cramoisis de laive, qui traînent à terre 
avec cinq nœuds et deux houppes aux ex- 
trémités. Elles portent encore au quatrième 
doigt un anneau d’or où est gravé le nom de 
Jésus avec la croix double (2), Les sœurs 
converses n'ont qué des surplis de toile noire 
avec des manches un peu longues et larges, 
un voile blanc pour couvrir leur tête, el n'ont 
ni manteau ni anneau (3). 

Les constitutions permettent de recevoir 
des dames sous le titre de Données, lesquelles 
doivent demeurer dans un quartier séparé 
des religieuses. Elles doivent être habiilées 
modestement , et porter un voile de taffetas 
ou coiffe de crêpe noir sur leur coiffure, 
avec une croix double sur leurs habits. Les 
lourières du dehors doivent aussi porter cette 
croix, et sont obligées à faire des vœux sim- 
ples. Les prieures de cet ordre sont perpé- 
tuelles , et les autres officières sont chan- 
gées Lous les cinq ans; cependant, dans le 
monastère de Belle-Chasse, à Paris , la su- 
périeure est triennale dépuis queiques an- 
nées. Les religieuses de Flandre et d'Aile- 
magne ont uéanmoins des constitntions 
différentes de celies de France. Quelques-unes 
de ces religieuses d'Allemagne disent le bré- 
viaire de l'Eglise de Jérusalem. Les céré- 
mouies qui s’observent à la vêture et à la 
profession des religieuses de France et 
d'Allemagne sont aussi différentes. En France, 


(5) Voy., à la fin du vol., n° 87. 
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la novice sort seule de la clôturé magnifi- 
quement vêtue pour aller dans l’église en- 
tendre la prédication, et est ensuite conduite 
par le célébrant el ses assistants à la porte 
du monastère, où elle est reçue par la supé- 
rieure êt les religieuses, qui la mènent pro- 
céssionnellement au chœur où on lui donne 
l'habit de religion, et à la profession elle ne 
sort point de la clôture, mais elle prononce 
ses vœux à la grille ayant les mains liées 
avec une serviette, qui a été préparée pour 
cet effet sur un carreau. Dans les autres 
pays, là Cérémonie tant de la véture que de 
la profession se fait au dehors de la clôture, 
d’où la novice sort accompagnée de deux re- 
ligieuses et ne rentre dans 10 monastère que 
lorsqu’elle à été revêtue des habits de reli- 
gion; et à la profession elle est accompagnée 
de la supérieure, de la maîtresse des novices 
et dé déux autres religieuses. Elle n’entre 
dans l’église que les pieds nus, et les prières 
qui se disent dans ces sortes de cérémonies 
ne Sont pas les mêmes que ceiles qui se disent 
à la vêture et à la profession des religieuses 
de France, 

Penot, ist. tripart. canonic. Reg., lib, 51. 
Silvester, Maurol., Mar. Ocean. di tut. gl, 
relig. Du Moulinet, figures des différents ha= 
bits de Chan. Régul. Hilarion de Coste, Elog. 
des dames illustres, tom. 1, dans la Vie de la 
marquise de Mouy, pag. hk55. Les Constitu- 
tions de ces religieuses, imprimées à Char- 
leville en 1637, et Mémoires donnés en 1713 
par les religieuses de Belle-Chasse. 


SÉPULCRE (CHEVALIERS DE L'ORDRE DU 
” SAINT). 


Presque tous les écrivains qui ont parlé des 
ordres militaires font remonter l’origine des 
chevaliers du Saint—Sépulcre jusqu'au temps 
de l’apôtre saint Jacques, premier évêque 
de Jérasalem, où au moins à celui de l’em- 
pereur Constantin le Grand ; ét prétendent 
que Godefroy de Bouillon, premier roi de Jé- 
rusalem, où Baudouin 1°, son successeur , 
n’ont élé que les restaurateurs dé cet ordre, 
Mais cette antiquité est chimérique , puisque 
les ordres militaires n’ont commencé à pa- 
raître que dans le xir° siècle. H n'est pas 
même certain que Godefroy dé Bouillon , où 
Baudouin, son successeur, en afent été lés 
fondateurs. Ceux qui disent que ce fut Go 
defrog de Boüilon qui en fut le restaurateur, 
rapportent les Statuts de cet ordré qui out 
pour titre © Statuta et leges à Carolo Magno 
imper., Ludovico VI, Philippo Sapieñte, Lu- 
dovico sancto, Franciæ regibus, et Godefido 
Buillonio, summis ordinis equestris sanctiss. 
Sepulcri Dom. nost. Jesu Christi principibus 
el magistris latæ., que eliamnuin in archivits 
ejusdem ordinis Jerosolymitana in urbe asser. 
vantur. Villamont , dans la relation de $es 
voyages, où il a aussi inséré ces stâluts en 
latin et en français , leur donné cet aütre 
titre : Extrait des ordonnances des empereurs, 
rois et princes de la France, qui ont été sou- 
verains el chefs de l’ordre des chevaiiers du 
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Saint-Sépulère de Jésus-Christ, pris et copié 
sur l'original, ès présence de frère Jean-Bap- 
tiste, grrdien et commissaire général du pape 
en la Terre Sainte. : . 

L'abbé Giustinianicroitque ces statuts sont 
supposés, parce que la dale qui ést du 1° 
janvier 1099, ne convient ni au temps de la 
prise de Jérusalem, ni aû temps où vivaient 
les princes auxquels on les attribue. La pre- 
mière raison n’est pas recevablé , et l'abbé 
Giustiniani s’est trompé en cela, puisque les 
Statuts de et ordre ont pu être faits le 127 jan- 
vier 1699, après la prise de l4 ville de Jérusa- 
lem, quoique ce fût le 17 juillet de la même 
année que les chrétiens se rendirent maîtres 
de cette ville: Cet äuteur n’a pas fait ré: 
flexion que Godefroy de Bouillon, qui était 
Français, suivait l’usage de France où l’on 
ne Cormençait à compter les années qu’à 
Pâques, et qu’ainsi la ville de Jérusalem 
ayant été prise le 17 juillet 1099 , cés statuts, 
quoique datés du 1 janvier dé la même an- 
née ; étaient néanmoins postérieurs de près 

è six mois à la prise de Jérusalem. 

Quant à ce qu'il ajoute que ces mêmes sta- 
tuts ne peuvent pas Convenir au temps où 
vivaient les pritices auxquels on les attri- 
bue, il a raison ; et l’on est surpris de voir 
dans Particle 2 de ces slatats qu’il y est parlé 
des rois de France Louis VI, Philippe II et 
Saint Louis, qui ne commencèrent à régner, 
Louis VI que lan 1108, Philippe II, l’an 
1180 et saint Louis l’ân 1226, Dans le même 
article, où met l’empereur Charlemagne aa 
nombre des princes qui firent vœu d'exposer 
leurs personnes et leurs biens et de passer 
les mers pour aller délivrer la terre sainte 
du joug des Sarrasins, et dans l'ârticle sui 
vant on les fäïl parler tôus ensemble, ayant 
accompli leur vœu, s'étant rendus mäîtres du 
royauie de Jérusalem, ayant chassé les Sar- 
rasins de loui cequ’ils occupaient dans la terre 
sainte, ce qui leur 4Vait fait donner le titre 
de Très-Chrétien. Mais Charlemagne ne fut 
point enterre Sante, et l'histoire nous ap- 
prend seulement qu’Aaron, roi de Perse, qui 
méprisait tous les princes de là terre, faisait 
cas de l’amnitié de Chärlemagne, qu'il lui en- 
voyä plusieurs présents , el que sachant la 
dévotion qu’il avait pour la terre sainte et 
pour là ville de Jérusalem, il les lui donna 
en propre, Se réservaut seulement Île titre 
de soi lieutenant dans ce paÿs-là (1); mais 
qu’à dire vrai, ce n’était qu’un compliment, 

Dans l’article k, tous ces princes, quoique 
ayant vécu dans des temps si éloignés les 
uns des autres , Se réunissent pour fonder 
l’ordre militaire du Saïnt-Sépulcré : /nsuper 
insperimus atque delibéravimus fundare or- 
dinem sanctissimi Sepülcri nostræ civitatis 
Jerosolymitanæ in honorem et rererentiamn 
sanctissimæ@ Tresurrecliontis : momini nostro 
Christianissimo dignitatem primariam dicti 
ordinis adjunx'nus, et diclas quinque cruces 
rüubeas, eüsdem étiam in honorem quinque pla= 
garum Domino nostro inflictarum, deferre vo- 
luimus milites dicti ordinis. Quam plurimos 


(1) Mézeray, Hist, de F rance, an. $02, sous Charlémagie, 
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creavimus, tllosque dictis crucibus contra 
dictos infideles insignivimus, qui fugitivi ob 
id remanserunt, nec non exercitu resistere 
nequiverunt. Nous pourrions encore appur- 
ter d’autres preuves de la supposition de ces 
statuis ; mais ce que nous avons dit suffira 
pour en convaincre le lecteur. 

Ce n’est donc point sur ces statuts suppo- 
sés qu'il se faut fonder pour attribuer à Go- 
defroy de Bouillon l'institution ou le réta- 
blissement de l’ordre des chevaliers du Saint- 
Sépuicre en 1099 : en effet, ce n’est point à 
ce prince que de Belloy et Favin Pattribuent, 
mais à Baudouin I:',son successeur, en 1103. 
Ils disent que les Sarrasins ayant conquis la 
ville de Jérusalem sur les empereurs d'O- 
rient, ils laissèrent la garde du Saint-Sépul- 
cre à des Chanoines Réguliers; que Gode- 
froy de Bouillon s'étant rendu maître de 
cette ville, il fit de grands biens à ces Cha- 
noines, et que Baudouin les fit chevaliers du 
Saint-Sépuicre. Favin ajoute que ce prince 
ordonna qu'ils retiendraient leur habit blanc 
sur lequel ils porteraient une croix d’or po- 
tencée et cantonnée de croisettes sans émail, 
telle que les rois de Jérusalem la portaient 
en leurs armes. Du Breuil, dans ses Ani- 
quités de Paris, rapporte le commencement 
des lettres de ce prince pour l'institution de 
ces chevaliers : elles sont en français, ce 
qui en avait fait voir la fausseté; car le lan- 
gage est moderne et ne se ressent point de 
l'antiquité. Voici la teneur de ces lettres, 
telles qu’elles se trouvent dans du Breuil : 

Baudouin, par la grâce de Dieu, roi de Jé- 
rusalem , à tous présents et à venir, salut en 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, souverain roi 
du ciel et de la terre. Nous avons, pour l’exal- 
tation de notre sainte foi, honneur et révé- 
rence que nous portons au très-saint Sépul- 
cre de Notre-Seigneur, inslitué el mis sus 
l'ordre du Saint-Sépulcre, duquel nous et nos 
successeurs rois à l’avenir seront chefs et 
maîtres souverains, et en notre absence le Pa- 
triarche de Jérusalem, en mémoire et souve- 


nance de la résurrection de Notre-Seigneur 


Jésus-Christ, par la grâce duquel nous som- 
mes parvenu à la couronne et gagné plusieurs 
batailles contre les Sarrasins ennemis de notre 
sainte foi. ; 
Avons, pour la singulière dévotion des 
Chanoines de l’église patriarcale de cette 
sainte cité, donné la garde el tuilion du Saint- 
Sépulcre de Notre-Seigneur auxdits Cha- 
moines: pour icelui dorénavant garder tant 
de jour que de nuit, y entretenir le divin ser- 
vice ainsi qu'ils ont fait ci-devant. Pour re- 
eonnaître leur soin et diligence, les avons 
nommés, créés et établis soldats en Jésus- 
Christ de l’ordre dudit Saint-Sépulcre. Or- 
donnons qu'à l'avenir ils porteront sur leur 
robe blanche, à l'endroit de l'estomac ou au- 
tre lieu apparent d'icelle , la croix el armes 
qui nous ont été donnés par l'avis des princes 
et seigneurs chréliens, après la conquéte de 
cette sainte cité, recevront lesdits nouveaux 
chevaliers à l'avenir les marques dudit ordre 
de nos mains et de nos successeurs rois, el en 
eus d'absence ou d’emméchement par celles du 
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révérend patriarche de cette sainte cité et ses 
successeurs, auxquels lesdits chevaliers fe- 
ront les vœux accoutumés d'obédience, pau- 
vreté et de chasteté, conformément aux statuts 
de leur règle. 

Mais quand ces lettres seraient en latin ou 
d’un style qui se ressentit de celui du x: siè- 
cle, elles n’en seraient pas moins supposées, 
aussi bien que les statuts dont nous avons 
parlé, qui sont de l’an 1099; car nous avons 
fait voir dans l’article précédent qu'il n’y à 
eu dans l’église du Saint-Sépulcre que des 
Chanoines Séculiers jusqu’en l’an 1114, que 
le patriarche Arnoul les obligea de faire des 
vœux et d’embrasser la règle de saint Au- 
gustin, et il y a bien de l'apparence que les 
chevaliers du Saint-Sépulcre ne se sont éle- 
vés que près de quatre cents ans après sur 
les ruines des Chanoines qui portaient le 
méme nom, et dont les biens furent unis et 
incorporés à l'ordre des chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem. Ces Chanoïines, comme 
nous avons dit ailleurs, ayantété contraints 
d'abandonner les maisons qu’ils avaient dans 
la terre sainte lorsque les chrétiens en fu- 
rent chassés par les Sarrasins , se retirèrent 
dans celles qu’ils avaient en plusieurs pro- 
vinces de l’Europe, où, dans la plupart, ils 
exerçaient l’hospitalitéenvers les pèlerins qui 
allaient visiter les saints lieux de la Pales- 
tine. Le pape Pie H, ayant institué en 1459 
un ordre militaire sous le nom de Notre- 
Dame de Bethléem, supprima quelques autres 
ordres militaires et hospitaliers, du nombre 
desquels furent les Chanoines du Saint-Sé- 
pulcre, dont il unit les biens à ce nouvel 
ordre de Notre-Dame de Bethléem. Dès-lors 
ces Chanoines Réguliers du Saint-Sépulcre 
s’opposèrent à celte union, el on ne sougea 
plus à leur suppression, l’ordre de Nuire- 
Dame de Bethléem n'ayant pas subsisté; mais 
en 1484, le pape Innocent VIII les unit de- 
rechef et les incorpora à l’ordre des cheva- 
liers de Saint-Jean de Jérusalem, ou de Rho- 
des, comme on les nommait pour lors, parce 
qu’ils possédaient encore cette place dont ils 
avaient pris le nom, et par la même bulle, le 
pape unit aussi à cet ordre celui des cheva- 
liers de Saint-Lazare. Il est à remarquer que 
dans cette bulle le pape ne parle point de 
l’ordre du Saint-Sépulcre comme d’un ordre 
de chevalerie , titre néanmoins qu’il donne à 
celui de Saint-Lazare : Sancti Sepulcri do- 
mini Hierosolymitani, ac militiæ sancti La- 
zari Bethleem et Nazareth etiam Hierosoly- 
mitani,nec non domus Dei de Montmorillon.. 
et eorumdem ordinum et mililiæ archiprior a- 
tum, prioratus et magistratus generales.....…. 
omnio supprimimus et extinguimus. Si les 
Chanoines du Saint Sépulcre avaient été che- 
valiers, il aurait donné le titre de milice à 
leur ordre comme il le donna à celuide 
Saint-Lazare. Ainsi il y a de l’apparence qua 
l’on ne parlait pas encore des chevaliers du 
Saint-Sépulcre, qui ne se sont élevés que sur 
les ruines des Chanoines supprimésenllalie, 
en France et en Flandre, et dont les bivus 
farent véritablement unis à l’ordre des che- 
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en Pologne, ou ces Chanoines ont toujours 
-subsisté. Il y eut aussi deux ou trois maisons 
cn Sicile qui n’entrèrent point dans l’union, 
et quine sont présentement que des pricu- 
rés en commende à la nomination des rois 
de Sicile. Pie IV, ayant confirmé cette union 
par une bulle de lan 1560, ne parle point non 
plus de l’ordre du Saint-Sépulcre comme d’un 
ordre mnilitaire : Et Innocentius VIII, ex 
cerlis causis tunc expressis, inter alia sancti 
Sepulcri Domini Hierosolymitani  ordinis 
sancti Augustini ef mililiæe: sancti Lazari in 
Bethleem et Nazareth, nec non domum de 
Montemorillon dicti ordinis sancti Augustini 
Pictaviensis diccesis nuncupatum, et alia ab 
eis dependentia membra cum suis perlinentiis, 
ac eorumdem ordinum et militiæ archiprio- 
ralum, prioratus et magistratus generales..…. 
suppresserat et exstinxerat, etc. C’est donc 
à tort que plusieurs écrivains disent que le 
pape Iunocent VIII supprima les chevaliers 
du Saint-Sépulcre, et qu'il unit leur ordre à 
celui des chevaliers de Rhodes. Il y a biea 
de l’apparence que les chevaliers du Saint- 
Sépulcre ne se sont élevés que sur les ruines 
des Chanoines qui portaient ce nom, ou plu- 
tôt que le pape Alexandre VI, pour exciter 
les nobles et les riches à visiter les saints 
lieux de la Palestine, et pour les récompen- 
ser en quelque façon des peines et des fati- 
gues qu'ils essuyaient dans un si long et pé- 
Dible voyage, voulut qu’il y en eût qui fus- 
sent honorés de la qualité de chevaliers du 
Saint-Sépulcre en instituant un ordre mili- 
taire sous ce nom dont il prit la qualité de 
grand-maitre pour lui et ses successeurs, at: 
tribuant au saint-siége le pouvoir de faire 
de ces sortes de chevaliers, comme disent 
tous les auteurs qui ont parlé de cet ordre, 
Mais qui ne rapportent point la bulle de ce 
pape, assurant seulement qu’elle est de l’an 
1496, et que, comme les religieux de l’ordre 
de Saint-François ont la garde du Saint-Sé- 
pulcre, et que leur gardien est commissaire 
apostolique en ces quartiers, ce pape lui 
donna aussi pouvoir de faire ces sortes de 
chevaliers. C’est de quoi néanmoins les prin- 
cipaux historiens de l'ordre de Saint-Fran- 
çois ne parlent point; le P. Quaresmo, qui 
a élé gardien du couvent du Saint-Sépulcre, 
pe le rapporte que sur le témoignage de Fa- 
vin. Il avoue seulement qu’il a trouvé à la 
fin du livre des priviléges accordés au gar- 
dien des religieux de Saint-François en terre 
sainte, une permission qui lui a été donnée 
de vive voix en 1516, par le pape Léon X, 
pour faire des chevaliers du Saint-Sépulcre, 
comme avaient faitses prédécesseurs ; ce que 
Clément VII accorda aussi de vive voix en 
1525 ; et Pie IV confirma, par une bulle de 
J’an 1561, tous les priviléges qui avaient été 
accordés à ces religieux et au P. gardien de 
terre sainte par les souverains pontifes, tant 
par écriture que de vive voix. 
Il est certain que le gardien des religieux 
de Saint-François en terre sainte est en pos- 
session de faire des chevaliers du Saint- 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 88. 
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Sépulere ; et quoique ces chevaliers doivent 
être nobles, néanmoins la plupart ne sont 
que roturiers et marchands, qui entrent dans 
cet ordre par un faux serment; car on leur 
demande s'ils sont nobles d'extraction, et 
s'ils ont suffisamment du bien pour vivre 
sans faire trafic ; c’est ce qu’ils ne nient ja- 
mais, et comme on les en croit sur parole, 
on leur fait jurer d'observer les lois et les 
coutumes de l’ordre, qui consistent princi- 
palement à entendre tous les jours la messe 
quand ils n'ont point d’empêchement lési- 
time, d'exposer leur vie pour la défense de 
la religion , lorsque les chrétiens sont en 
guerre avec les infidèles, ou d’y envoyer une 
personne à leur place ; de défendre la sainte 
Eglise et ses ministres contre les persécu- 
teurs, d'éviter toute guerre injuste, les que- 
relles, les gains sordides et les duels, de 
procurer la paix entre les fidèles chrétiens, 
de maintenir et protéger les veuves et les 
orphelins, d'observer exactement les com- 
mandements de l'Eglise, de ne point jurer ni 
blasphémer, de s'abstenir de tout excès de 
vin, d’impuretés et autres péchés énormes. 

Après cette cérémonie, le gardien, ayant 
béni l’épée et les éperons dorés, met ses 
mains sur la tête du chevalier, l’exhorte 
d’être fidèle, bon et vaillant chevalier de 
Jésus-Christ et du Saint-Sépulcre ; et lui 
ayant attaché les éperons, il tire du fourreau 
l'épée qu'il lui met en main afin qu'il s’en 
serve pour sa propre défense et celle de l’E- 
glise, et pour confondre les ennemis de la 
croix de Jésus-Christ. Le chevalier la remet 
dans le fourreau ; le gardien la lui ayant 
ceinte au côté, la retire du fourreau, et en 
donne trois coups sur les épaules du cheva- 
lier, qui a la tête penchée sur le Saint-Sé- 
pulcre, et en faisant le signe de la croix, il 
prononce ces paroles : Ego te constiluo et 
ordino N. militem sanctissimi Sepulcri Do- 
mini nostri Jesu Christi, in nomine Patris, et 
Filii, et Spiritus sancti. 11 lui met ensuite 
une chaîne d'or au cou. L’on voit cepeudant 
plusieurs portraits d'anciens chevaliers qui 
portent un ruban rouge, ou pendu au cou, 
ou passé en écharpe de l’épaule gauche à la 
hanche droile, où est.atiachée la croix de Jé- 
rusalem en or, et qui portent aussi sur leur 
manteau, du côté gauche, la même croix 
en broderie rouge ; il y a présentement des 
chevaliers qui, pour marque de cet ordre, 
ont une croix d'or émaillée de rouge, can- 
tonnée de quatre croisettes de même, qu’ils 
portent attachée à un ruban noir. L’habille- 
ment que Schoonebeck et le P. Bonanni ont 
fait graver d’un chevalier de cet ordre est 
supposé (1). 

L'an 1558, ces chevaliers du Saint-Sépulcre 
en Flandre, voulant donner quelque lustre 
à leur ordre et le faire fleurir sous la protec- 
tion d’un grand prince, élurent pour grand 
maître Philippe IL, roi d’Espagne, et déférè- 
rent aussi cette dignité à Charles son fils et 
à ses successeurs, par un acte signé de plu- 
sieurs de ces chevaliers à Hooctrast au dio- 


521 


cèse de Cambrai, le 28 mars de la même 
année. Mais le grand maître des chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem, qui appréhen- 
dait que les chevaliers du Saint- Sépulcre 
étant appuyés ét autorisés par le roi d'Espa- 
gne leur grand maître, ne voulussent rentrer 
dans la possession des biens qui avaient ap- 
partenu à l’’rdre du Saint-Sépulcre, et qui 
avaient été unis à celui de Saint-Jean de Jé- 
rusalem, fit tant d’instances auprès du roi 
d'Espagne, qu'ilrenonça à celte grande mai- 
trise, et l'an 1560, Pie IV confirma l'union 
qui avait été faite par Innocent VIF, de l’or- 
dre du Saint-Sépulcre à celui de Saint-Jean 
de Jérusalerh. 

En 1615, Charles de Gonzagues de Cièves, 
duc de Nevers et de Rétheloïs, voulut aussi 
se déclarer grand maître des chevaliers du 
Saint-Sépulcre en France, el même avait fait 
faire un nouveau collier d’une forme parti- 
culière, pour donner à chaque chevalier; 
mais pendant qu'il poursuivait à Rome, au- 
près du pape Paul V, les permissions né- 
cessaires, lè grand mâître de Malte, Alof de 
Vignacourt, envoya un ambassadeur vers le 
roi Louis XHH, pour lui FeprÉEREE que le 
pape Innocent VF avañt uni l'ordre du Saint- 
Sépulcre à celui de Saint-Jean de Jérusalem, 
et que, sur les remoutrances que le grand 
maître de Malte avait faites à Philippe IE, 
roi d'Espagné, qui avait accepté la graude 
maîtrise que les chevaliers du Saint-Sépul 
cre en Flandre lui avaient offerte, Ce prince 
s’en était non-seulément déporté, maïs avait 
encore sollicité auprès du pape Pie IV la 
confirmation dé lunion de Fordre du Saint- 
Sépulcre avec celui de Saint-Jean de Jérusa- 
lem; qu'ainsi il priait Sa Majesté d'en faire 
autant. Louis XHI accorda au grand maître 
de Malte sa demande, et écrivit au marquis 
de Trenel, son ambassadeur à Rome, de pour- 
Suivre auprès du pape Paul V ue bulle pour 
la confirmation dé Fuuion de l'ordre du Saiut- 
Sépulcre avec celui de Saint-Jean de Jérusa- 
lem ; ainsi le duc de Nevers ne put exécuter 
son dessein. . 

Le P. Mendo, l'abbé Giustiniani, M. Her- 
man, Schoonebeck et quelques autres histo- 
riens disent que Henri FE, roi d'Angleterre, 
dans le voyage qu'il fit en terre säinle, fut si 
édifié des sérvices que les chevaliers du Saint- 
Sépulcre rendaient aux chrétiens qui allaient 
visiter kes saints lieux, qu'il résolut de faire 
un pareil établissement lorsqu'il serait de 
retour dans son royaume; et qu’en effet il ne 
fut pas plutôt arrivé en Angleterre, qu’il 
songea à exécuter son dessein, ayant insli- 
tué cét ordre en 1174 ou 1177. Mais Henri II, 
roi d'Angleterre, n'entreprit point le voyage 
de terre sainte; il prit à la verité la croix 
pour la troisième croisade, à laquelle il n'eut 
aucune part, dÿant d'fféré trop longtemps à 
cause de la guerre qu'il eut contré te roi de 
France Philippe Auguste, et même contre 
son propre fils Richard, comte de Poitiers et 
duc de Guyenne. Ces prétendus chevaliers 
élaient saas doute les Chauoines du Saint- 


(1) Voy., à la fiu du vol., n° 89, 
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Sépuicre qui furent établis en Angleterre 
sous le règne de ce prince, ou qui, étant déjà 
en ce royaume, avaient ohtenu de lui quel- 
que nouvel établissement, d'autant plus que 
Schoonebeck dit que ces prétendus cheva- 
liers avaient une soutane blanche et un man- 
teau noir sur lequel il y avait une croix pa- 
{riarcale, ce qui était effectivement l'habille- 
ment des Chanoines du Saint-Sépulcre en 
Angleterre, comme on a pu le voir dans l’ar- 
ticie précédent. Le P. Philippe Bonauni, de 
la compagnie de Jésus, a donné la figure d'un 
de ces prétendus chevaliers telle que nous 
l’ayons fait aussi graver (1). H prétend que 
leur ivostitut fut approuvé par le pape Inno- 
cent III, sous la règie de saint Basile, et 
qu'ils portaient une croix verte. 

Voyez Favin, Théâtre d'honneur et de Ehe- 
valerie. De Belloy, Origine de la chevalerie, 
Chap. 4. Du Breuil, Antiquités de Paris. Frau- 
cise. Quaresmo, Elucid. terræ sanctæ, t. E, 
lib. x. Mennenius, Deliciæ equestr. ord. Ber- 
pard Giustiniani, Hist. di tutti gt. ord. miki- 
tari. Herman etSchoonebeck, dans leurs Hist. 
des Ord. relig., et Villamont, Relation de ses 
voyages, Liv. 11, ehap. 20. 


Entre les ordres qui ne sont point des 
ordres snpposés ou simplement restés à lé 
tat de projet, un de ceux dont l'histoire est 
le plus obscure, et méme incertaine, est l’or- 
dre des chevaliers du Saint-Sépulere ; on 
peut s’en convaincre par le récit du P. Hé- 
fyot. Sous Ta restauration des Bourbons, cet 
ordre, qui n’a jamais été aboli de fait, Gt 
pour sa résurrection ou son extension des 
tentatives qui occasionnèrent une contesta- 
tion entre les chevaliers de France et les 
Pères gardiens de la terre sainte. Ma pre-= 
mière pensée était d'en rapporter ici le sujet 
et de me borner à cet article sur l’ordre du 
Saint-Sépulcre ; mais les documents nom- 
breux et inconnus à Hélyol que je possède 
actuellement, l'incertitude et le laçconisme 
auxquels il a été obligé de se livrer daus son 
récit, l’espèce de résurrection qui s’est faite 
de cette chevalerie, m'ont porté à lui consa- 
crer un chapitre très-étendu dans le volume 
qui complélera ce Dictiganaire ; ce sera en 
effet une sorte d'histoire uouvelle de çet in- 
stilut ; travail que je ne pouvais justement 
confondre avec celui de mon prédecesseur. 
Voy. SéPurcre (Chevaliers du Saint -\au 
Supplément. B. D. &. 

SERA PHINS. 


Des chevaliers des ordres des Séraphins, des, 
Epees, du Sauveur du monde, de l’Agneau, 
de Dieu, et de l’Amarante en Suède. 


Les bistoriens font mention de cinq ordres 
de chevaleries en Suède , et même de’ six, si 
l’on veut recounaître comme un ordre véri- 
table. et réel celui de Sainte-Birgitte, dont 
nous avons parlé en un autre heu (Foy. 
BIRGITTAINS), et que nous regardons coiwn- 
me chimérique. Le plus ancien de ces 
ordres est celui des Séraphins, institué en 
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4334 par le roi Magnus 1V.H y enaqui pré- 
teudent que, le motif qui porta ce prince à 
ipstituer cet ordre. fut pour conserver le sou- 
venir du fameux siége de la ville d'Upsal; 
qu’il dédia cet ordre à Jésus-Christ, et que 
c’est la raison pour laquelle il mit un nom de 
Jésus dans une ovale qui pendait au bas du 
collier de cet ordre, lequel collier était com- 
posé de séraphins entrelacés de croix pa- 
triarcales. Les Séraphius étaient d’or émaillés, 
de rouge, el les croix d’or sans émail. L’ovale 
qui pendait au bas du collier était aussi 
d'or émaillé d'azur, au nom de Jésus. d'or, et 
au-dessous quatre clous émaillés de blanc et 
de noir qui signifiaient la passion de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ (1). 

L'ordre des Epées fut aussi institué en Suè- 
de, selon quelques auteurs, par Gustave [°", 
pour défendre la religion catholique contre 
les hérésies. de Luther; mais ils n’ont point 
marqué en quelle année se fit cet établisse- 
ment. Ii y a bien de l'apparence qu'il ne sub- 
sista pas longtemps, puisque Gustave De 
commença à régner qu'en 1523, et qu’il abolit 
la religion catholique dans la Suède en 1542, 
pour y introduire le luthéranisme, qu’il avait 
d'abord cembattu, supposé qu'il soit vrai 
qu’ileût institué un ordre militaire à ce sujet. 
Les historiens ne.conviennent point entre eux 
sur la forme du collier de cet ordre: Les uns 
le font composé; d’épées croisées les unes sur 
les autres, au, bout duquel il y en a une qui 
pend la pointe em bas ; d’autres. prétendent 
que le collier était composé de quatre épées 
récourbées et appointées l’une çoutre l’autre 
au bord duquel était un ceinturon ; et enfin 
d’autres disent qu'autour de ces épées il y 
avait des ceinturons, et au bas du collier un 
autre ceinturon, daus lequel il y avait une 
épée. 

ons. Deliciæ equest. ordin. Giusli- 
niani, Hist. di tutt. gli ordinti militari. Favin, 
Thédire d'honneur et de chevalerie, et Schoo 
nebeck, Hist. des ordres militaires. 


Schoonebeck parle de deux autres ordres 
quiontencore été inslitués en Suède, l'un sons 
le nom du Sauveur du monde, l’autre sous 
celui de l'Agneau de Dieu. Eric XI fut fon- 
dateur du premier, selon cet auteur, et créa 
des Chevaliers de cet ordre le jour de son cou- 
ronnement, qui se fit à Upsal en 1564, ce qui se 
confirme, dit-il, par des pièces de monnaie 
que l’on fit battre daus ce temps-là. El ajoute 
que quelques-uns croient que l'établissement 
de cet ordre fut fait par le roi Éric be jour de 
ses noces avec la princesse Catherine, sœur 
de Sigismond, roi de Pologue, auquel jour il 
créa plusieurs chevaliers; mais il ne cite 
point les auteurs qui ent parlé de cel ordre: 
il ne parle seulement que d’un Elie Bremer, 
qui fit graver le collier de cet ordre en 1691. 
Ce collier était composé de Chérubins entre- 
lacés de colonnes d'or, et au bas du collier 
il y-avait une ovale, dans laquelle était Fi- 
mage du Sauveur du mouille. 

Le même Elie Bremer, à ce que dit encore 
Schoonebeck, fil aussigraver, là même année, 


(1) Voy, à la fin du vol., n° 90. 
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le collier de l’ordre. de l'Agneau. de Dieu, qui, 
selon lui, fut iustitué. en 1564 par le, roi de 
Suède Jean, surnommé le Grand, qui, voulant 
récompenser plusieurs seigneurs de sa cour, 
les honora du collier de cet ordre le, 10; Juillet 
156%, jour de son couronnement, qui se fit 
à Upsal. Ceux qu’il fi ators chevaliers furent 
Éric-Gustave, Gustave Baneer, Pontus de la 
Garde, le comte, Passe, Etienne Baneex, Jean 
Slyke, et André de Fordaal. IL ajoute que sur 
la médaille que le roi fit graver à cette vçca- 
sion, l’on voit la figure de ce collier avec ces 
paroles, Deus protector noster. Ge collier 
était composé de couronnes, de laurier, sur- 
montées de couronnes reyales soutenues par 
des lions et des lézards, et entrelacées de 
colonnes sur lesquelles il y avait des séra- 
phins : au bas du collier il y avait une mé- 
daille représentant l'iwage du Sauveur du 
monde ; à côté de la médaille deux anges à 
genoux, et au bas pendait un agneau pas- 
cal (2). 

Schoonebeck, Hist. des Ordres militaires. 

I y a eu encore en Suède un ordre de 
chevalerie sous le nom de FAmarante, qui 
fut institué par la reine Christine, fille du 
grand Gustave Adolphe. M. Ashmole s'est 
trompé lorsqu'il dit que cette princesse ab- 


-diqua le royaume en 1645, en faveur de son 


cousin, Charles. Gustave, conte Palatin des 
Deux-Ponts, parce qu’elle faisait profession 
de là religion cathotique : elle ne céda ses 
Etats à ce prince qu’en 165k, et elle n’abjura 
la religion luthérienne que dans le voyage 
qu’elle fit à Rome en +656. Ce fut un au 
avant son abdication qu’elle iustitua Fordre 
de V'Amarante, C'est une coutume étahlie eu 
Suède de faire tous kes ans une fête, que Fou 
nomme Wairtschalst, c’est-à-dire une assem- 
blée honnête dans une hôtellerie, où Pop 
introduit toutes sortes de divertissements ét 
de jeux. Ces sortes d'assemblées sont compo- 
sées d'un certain nombre de personnes qua- 
lifiées qui se déguisent, et cette fête com 
mence ordinairement le soir et ne finit qu’au 
jour. Le jour des Rois de l'an 1653 fut choisi 
par la reine Christine pour ce divertisse— 
ment ; au lieu du Wirischalst, qui sembla 
trop commun à celte princesse, elle voulut 
imiter ke festin des dieux, ordonnant pour 
cet effet aux seigneurs et aux dames de sa 
cour de paraître sous des babits qui repré- 
seutassent les fausses divinités. Les tables 
furent couvertes avec beaucoup de magnifi- 
cence ; elles étaient servies par de jeunes 
personnes vêtues en bergers et en nymphes, 
et, selon ce qui se pratiquait en pareilles cé- 
rémenies, la reine prit uu nom d'aveaturière 
et voulut qu’on Fappelât PAmarante. Le di- 
vertissement dura jusqu’au leademain matin ; 
celte princesse, changeant tout d'un coup 
d'habits, commanda aux seigneurs el aux 
dames de la compagnie de quitter aussi les 
ornements de leurs fausses divinités, et ce 
fut alors qu’elle institaa Pordre de l’Ama- 
rante, donnant à ceux qui étaieut présents 
un chiffre de diamauts composé de deux A 


(2) Voy. à la fiu du vol., n°91 
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renversés l’un dans l’autre au milieu d’une 
couronne de laurier entourée d’un rouleau 
sur lequel il y avait en écrit ces paroles : 
Dolce nella memoria (1). Il y avait quinze 
chevaliers et autant de dames qui avec la 
reine faisaient le nombre de trente et un, et 
ceux qui avaient été ainsi honorés de cette 
amarante avaient le privilége de manger tous 
les samedis avec cette princesse dans une 
maison de plaisance, à un des faubourgs de 
Stockolm. 

Bernard Giustiniani, Mist. di tutti. gli 
Ord. militari: et Schoonebeck, ist. des 
Ordres militaires. 

SERFS. 

Voy. BLancs-MaNTEAUx 


SERVITES (ORDRE DES). 


8 4°. — De l’ordre des religieux serviteurs 
de la sainte Vierge, communément apprlés 
Servites, avec un abrégé des Vies des bien- 
heureux Bonfils Monaldi, Jean Manetti, 
Benoît de l’Antella, Barthélemy Amidei, 
Ricouère Lippe Uguccion, Gerardin Sos- 
tegni, et Alexis Falconieri, fondateurs de 
cet ordre. 


M. Hermant, dans son Histoire des Ordres 
religieux, parlant de celui des Servites, dit 
que l’on confond ordinairement cet ordre 
avec ceux qui portent le nom de l’Annon- 
ciade, mais que le premier ordre de l’Annon- 


ciade est proprement celui des Servites ou - 


Serviteurs de la sainte Vierge ; que le second 
est celui de l’Annonciade, fondé par la bien- 
heureuse Jeanne, et que le troisième est ce- 
lui des Annonciades dites Céléstes. M. Her- 
mant est peut-être le seul qui ait donné le 
nom d’Annonciade à l’ordre des Servites ; ce 
qui à pu le tromper, c’est peut-être parce 
qu’à Florence et dans quelques autres villes 
d'Italie où les religieux de cet ordre ont des 
monastères dédiés en l'honneur de l’Annon- 
ciation de Ja sainte Vierge, on les appelle 
Religieux de l’'Annonciade, parce qu’en Italie 
la coutume est d'appeler les religieux du 
nom de leurs monastères : ainsi à Rome, on 
appelle ces mêmes religieux les Religieux de 
Saint-Marcel, parce que leur principal mo- 
pastère est dédié à saint Marcel pape, et pere 
sonne n’a encore dit jusqu’à présent que 
l’ordre des Servites fût aussi appelé l’ordre 
de Saint-Marcel. 

Je ne suis pas surpris que plusieurs écri- 
vains aient donné à saint Philippe Benizi la 
qualité de fondateur de l’ordre des Servites, 
puisque c’est un titre que le Martyroioge 
romain lui avait donné ; mais je m'étonne 
que ceux qui ont écrit depuis la révision qui 
en fut faite après la canonisation de ce saint, 
sous le pontificat de Clément X, où on ne lui 
donve seulement que celui de propagatcur 
de cet ordre, aient continué à lui donner 
cette qualité d’instituteur ou de fondateur 
de l’ordre des Servites, en citant pour garant 
de ce qu'ils avancent les Annales de cet or- 
dre ; en effet l’on y remarque que saint Phi- 
lippe Benizi n’est entré dans l’ordre des 
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(4) Voy., à la fin du vol., n° 92. 
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Servites que quinze ans après son établisse- 
ment, après qu’il eut été approuvé par les 
souverains pontifes ; que ce saint n’y fut reçu 
d’abord qu’en qualité de Convers ; que l’on 
ne recounut ses grands lalents qui le firent 
promouvoir aux ordres sacrés, que lors— 
qu’on l’eut envoyé à Sienne, qui était la troi- 
sième maison de l’ordre, et qu’enfin lorsqu'il 
fut général du même ordre, il y en avait déjà 
plus de quinze maisons en Italie, et plu- 
sieurs autres, tant en France qu’en Alle- 
magne. 

M. Baillet est du nombre de ceux qui don- 
nent à ce saint la qualité d'instituleur de 
l'ordre des Servites, quoiqu'il reconnaisse 
qu'il n’en a été que le cinquième général, et 
il renvoie aussi au P. Archange Giani, dans 
les Annales de son ordre, à Philippe Fer- 
rari, qui en a élé général, soit dans les le- 
cons de l'office de ce saint, soit dans son 
catalogue des saints d'Italie, au 23 août; à 
Raynaldi et à Bzovius, dans leurs Annales 
ecclésiastiques. Cependant on ne trouve dans 
aucun de ces auteurs que ce saint y ait eu la 
qualité de fondateur de l’ordre des Servites. 
Au contraire, le P. Archange Giani, parlant 
du nom de serviteurs de la sainte Vierge qui 
fut donné aux religieux de cel ordre, dit que 
ce fut à cause que lorsqu'ils parurent pour 
la première fois avec l’habit qui leur fut 
donné par l’évêque Ardinghe, les enfants 
qui étaient encore à la mamelle s’écrièrent : 
Voilà Les serviteurs de la Vierge, et que l’on 
prétend que saint Philippe Benizi, qui n’a- 
vait encore que cinq mois, fut de ce nombre: 
Inter eos vero Philippus Benitius, qui postea 
fuit religionis splendor el columen, vix quin- 
que mensium infans idem servorum nomen 
solutis linguæ impedimentis protulisse fer- 
tur ; ce qui arriva, dit-il, l’an 1234; et par- 
lant du nême saint, qui prit l’habit de cet 
ordre l’an 1953, après unë vision où la sainte 
Vierge lui apparut, il dit qu’il fut trouver 
Bonfils Monaldi, qui était supérieur de Flo- 
rence, pour lui demander l’habit, et qu’il lui 
donna celui des Frères Convers : Jam illuce- 
scente die, Philippus Caphagium sine ulla 
mora petit, loci superiorem Bonfilium audit... 
supplex orat patres ut illum ad habitum ad- 
mittere velit….. Induitur itaque Philippus 
laico habitu, ad viliora statim officia et con- 
temptibilia quæque admittitur. Et le P. Bzo- 
vius, parlant du même saint, dit aussi qu’il 
fut trouver Bonfils, l’un des sept fondateurs 
de cet ordre, el qu’il lui demanda l’habit de 
Frère Convers : Bonfilium unum ex seplem 
ordinis fundatoribus, illius cœnobii priorem 
adiit, oravitque ut inter Conversos recipere- 
tur. M. Baillet convient bien de tout ceci; 
mais il ajoute que la raison qui lui a fait 
donner à saint Philippe la qualité d’institn- 
teur de l’ordre des Servites, c'est à cause des 
grauds services qu'il y rendit en ayant été 
élu général, parce que les progrès qu'il avait 
faits depuis son établissement étaient en- 
core três-faibles ; mais ceci est encore con- 
traire aux Annales de cet ordre, qui font 
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mention de plus de quinze couvents de cet 
ordre en Italie, outre ceux de France et d’Al- 
lemagne, lorsque saint Philippe en fut gé- 
néral ; et lorsqu'il y prit l’habit, il avail déjà 
quatre maisons, savoir, le Mont-Senaire, 
Florence, Sienne et Pistoye, ce qui fait voir 
que cet ordre était déjà assez connu. 

Ce n’est donc point saint Philippe Benizi 
qui est le fondateur de cet ordre, il en a été 
seulement le propagateur, ayant fondé en- 
viron douze monastères pendant son gou- 
vernement ; et cet ordre reconnaît pour fon- 
dateurs sept marchaods de Florence, nom- 
més par les anciens écrivains, Bonfils Mo- 
valdi, Bonagiunte Manetti, Amidius Amidei, 
Manette de Lantella, Uguccioni, Sostegaus 
Sostegni, et Alexis Falconieri ; mais il est à 
croire que quelques-uns changèrent leurs 
noms en renonçant au monde, suivant la 
pratique de la religion, comme remarque Île 
P. Giani dans ses Annales, où il les nomme 
Bonfils Monaldi, Jean Manetti, Benoît de 
Lantella, Barthélemy Amidei, Ricouère Lippe 
Uguccion, Gerardin Sostegni et Alexis Fal- 
conieri. La plupart de ces fondateurs sor- 
taient des meilleures familles de Toscane, 
qui tiennent encore un rang considérable 
parmi la noblesse, à laquelle on ne déroge 
point en ialie par le trafic et le négoce. Ils 
étaient tous sept d’une confrérie érigée à 
Florence sous le titre de Laudesi. Comme la 
principale obligation des confrères de cette 
société était de chanter les louanges de la 
sainte Vierge, ils allèrent dans leur oratoire 
pour salisfaire à cette obligation, le jour de 
l’Assomption de Notre-Dame l’an 1233 ; mais 
ils furent tous sept divinement inspirés de 
renoncer au monde. Ils se communiquèrent 
réciproquement les visions célestes qu’ils 
avaient eues à ce sujet, et s'étant unis en- 
semble, ils commencèrent par vendre leurs 
biens et les distribuer aux pauvres. 

Ils ne firent néanmoins ce renoncement au 
monde qu’après avoir consulté l’évêque de 
Florence, Ardinghe, qui les coafirma dans 
leur bon dessein, les exhorlant à ne point 
différer d’obéir aux ordres du ciel, et il leur 
permit d’avoir un oraloire et un autel pour 
y faire célébrer la messe dans le lieu qu'ils 
jugeraient à propos. Il se déclara leur pro- 
tecteur, et comme ils ne voulaient plus vivre 
que d’aumônes, il leur permit aussi de la 
demander dans la ville et aux environs, 
après quoi ils se retirèrent d’abord dans une 
chétive maison qui était hors les murs de la 
ville, en un lieu appelé le Champ de-Mars, 
soit qu'elle leur eût été “onnée, ou qu'ils 
l’eussent achetée. Ce fut là que, se dépouil- 
Jant de leurs habits mondains et de la robe 
sénatoriale qui les avait fait respecter comme 
membres de la république, dont ils avaient 
rempli les premières dignités, ils se revêli- 
rent d’un habit pauvre, de couleur de cen- 
dre, et armèrent leur corps de haires, de ci- 
lices et de chaînes de fer, pour se mettre en 
état de soutenir les combats que le démon 
leur devait livrer. 

Ce fut le 8 septembre de l’an 1233 qu'ayant 
foulé aux pieds de cette manière les vanités 
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du sièce, ils commencèrent à vivre en com-— 
mun dans une pauvreté parfaite et un aban- 
don entier de toutes choses. Ils se soumirent 
à Bonfils Monaldi, qui était le plus ancien 
de leur société, comme à leur supérieur; et 
comme ils n’avaient entrepris ce genre de vie 
que du consentement de l’évêque Ardinghe, 
ils le furent trouver pour recevoir sa béné- 
diction, et prendre encore de lui de nouvel- 
les instructions pour pouvoir plus aisément 
combattre sous ces nouvelles livrées de Jé- 
sus-Christ dontils s'étaient revêtus. Ils ne 
furent pas plutôt entrés dans la ville, que le 
peuple les regarda avec admiration, surpris 
de voir des personnes riches et opulentes 
réduites dans un état si opposé aux dignités 
et aux honneurs où on les avait vus élevés. 
Les enfants qui étaient enrore à la mamelle 
causèrent beaucoup plus d'étonnement lors- 
qu’on les vit s’écrier en les montrant au 
doigt ; Voilà les Serviteurs de la Vierge. Ce 
prodige surprenant fit que l’évêque Ardin- 
ghe leur conseilla de ne point changer ce 
nom qui leur avait été donné miraculeuse- 
ment, et qui leur fut confirmé lorsque, re- 
tournant à Florence pour y recevoir les au- 
mônes dont its vivaient, les enfants les ap- 
pelèrent encore de ce nom. 

Ils demeurèrent environ un an dans cette 
première retraite qu’ils s'étaient choisie 
hors la ville de Florence, dans le lieu ap- 
pelé le Champ-de-Mars; mais, n’y trouvant 
pas la tranquillité et le repos qu’ils cher- 
chaient, qui était troublé par les visites fré- 
quentes que la sainteté de leur vie leur atti- 
rait, ils résolurent de se retirer dans une so- 
litude éloignée de la ville pour y être plus 
cachés aux hommes. Le Mont-Senar ou Se- 
naire, appelé par les Italiens Monte-Senario, 
leur parut favorable à leur dessein. Ils 
éprouvèrent en cette occasion les effets de la 
protection que l’évêque Ardinghe leur avait 
promise; caril leur donna, du consente- 
ment de son chapitre, une partie de celle 
montagne qui appartient à son église. 

Ces saints fondateurs commencèrent par y 
faire bâtir une eglise sur les ruines d’un an- 
cien château qui se trouvait sur cette mon- 
tagne. La première pierre fut posée par l'é- 
vêque de Florence, qui voulut encore leur 
donner en cette occasion des marques de son 
estime, et aux environs de cet oraloire ils 
firent bâtir de petites cellules de bois, sépa- 
rées les unes des autres. Ce fut là qu'ayant 
choisi la pauvreté de la croix pour leur par- 
tage, ils vivaient dans un si grand mépris du 
monde et une si grande innocence de 
mœurs, qu'ils paraissuient plutôt des anges 
sur la terre que des hommes. Ils n’eurent 
d'abord aucune inquiétude, ni pour le boire, 
pi pour le manger, ni pour le vêtement. Con- 
tents des racines et des herbes que leur four- 
uissait la montagne, ils ne s’occupaient qu’à 
chanter les louanges de la sainte Vierge. 
Mais Bonfils Monaldi, qui, en qnalilé de su 
périeur, était obligé de veiller à la conser- 
vation de ses frères, voyant qu'ils ne pou- 
vaient résister à de si grandes austérités, 
crut qu’il fallait avoir recours aux aumôûnes 
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et il envoya à Florence Jean Manetti et . 


Alexis Falconieri. Ce dernier faisait profes- 
sion d’une particulière humilité qui l’empê- 
cha de recevoir les ordres sacrés lorsque ses 
compagnons en eurent obtenu Îa permis- 
sion; il ne voulait jamais être employé 
qu'aux offices les plus bas; ainsi il recul 
avec joie l'ordre que son süpérieur lui donna 
de faire Ja quête à Florence. Is retournaient 
tous les jours au Mont-Senaire, mais ce Heu 
étant éloigné de neuf milles de Florence, et 
ces bons religieux étant obligés de faire deux 
fois ce chemin par jour, quelquefvis par des 
temps fâcheux, ils prirent Ja résolution de 
se procurer un petit hospice à Florence, el 
comme pour äller au lieu qu’ils avaient d'a- 
bordhabité dans le Champ-de-Mars, il au- 
rait fallu traverser toute la ville, ils en ob- 
tinrent un autre aussi hors de la ville, pro- 
che la porte qui conduisait à leur solitude. 
Ce fat dans ce lieu qui s’appelait Eaphaggio, 
qu’ils bâtirent une petite ehaumière, où ils 
demeurèrent deux ow trois; mais dans la 
suite le nombre des religieux et les bâti- 
ments’se sont tellement agrandis, qué l’on 
aurait de la peine à croire que le célèbre 
monastère de l’Annonciade de Florence eût 
eu de si faibles commencements, si les An- 
üales de cet ordre ne nous en assurarent. 


La réputation de ces fondateurs augmen- 
tant de jour ea jour, le peuple commença à 
fréquenter leur solitude, et le cardinal Geof- 
froy de Châtillon , qui faisait la fonction de 
légat du pape Grégoire IX dans la Toscane 
et dans la Loimbardie, les voulut visiter. Il 
fut si charmé de la beauté de ce lieu, qu’il y 
fit quelque séjour, ef pendant ce temps-Ià il 
imodéra un peu fleurs grandes austérités ; 
car, s’élant aperçu qu'il y en avait qui gar- 
daient un très-étroit silence pendant un long 
temps, d’autres qui passaient plusieurs mois 
dans des grottes affreuses, d’autres qui ne 
voulaient manger que des racines, il leur 
censeilla de n’avoir tous qu’une même ob- 
servance et des exercices uniformes. Îls pro 
fitèrent de cet avis, et comme ils n’avaient 
rien fait jusque-là sans le conseil de l’évé- 
que Ardinghe, ils le p.ièrcnt de leur pres- 
crire une règle et_une manière de vie. Ce 
prélat cousentit à leurs demandes, mais il 
voulut qu'ils reçussent des personnes qui 
demandaient d’entrer dans leur compagnie. 
L'on prétend que, péndäant que ce prélal 
délibérait sur les règlements qu'il leur 
prescrirait, là sainte Vierge , qui avait déjà 
favorisé ses nouveaux serviteurs de plusieurs 
visions, apparut encore à eux, en leur mon- 
trant un habit noir qu’elle leur commanda 
de porter en mémoire de la passion de son 
Fils. Le P. Archange Giani, qui rapporte 
cette vision dans ses Annales, ajoute que la 
sainte Vierge leur présenta aussi la règle de 
saint Augustin. C’est en mémoire de cette 
apparition, qui, selon le même auteur, at- 
riva le vendredi saint de l’an 1239 , que les 
religieux de cet ordre of coutume de faire 


(t} Veu,, à la fin du vol., n° 93, 
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ce jour-là une cerémonte qu'ils appellent les 
Funérailles de Jésus-Christ. Le lendemain, 
jour du samedi saint, ils en font une autre 
qu’ils appellent le Couronnement de la sainte 
Vierge; et par des judults des souverains 
pontifes Calixte IE et Innocent VIE, ils cé- 
lébraient le même jour au soir une messe 
solennelle, ce qui a duré jusque sous le pon- 
tificat de Pie V, qui abolit cette pratique. 

Après cette vision, qui leur à fait donner 
par quelques-uns le nom de Frèrrs de la 
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ils 
reçurent des maias de l'évêque un habit tel 
qu’il leur avail été montré par la sainte 
Vierge. 11 consistait en une chéinise de lai- 
ne, une petite tunique blaoche, et par-dessus 
une grande tunique noire, une ceinture de 
cuir, un scapulaire et une chape (ft). Le P. 
Archange Giani prétend aussi que ce fut en 
celte occasion que es fondateurs, à la ré- 
serve de Bonfils Monaldi et d'Alexis Falce- 
nieri, changèrent leurs noms; que Bona- 
giunte Manetti prit le nom de Jean, Sostegni 
celui de Gérardin, Uguceiori celui de Ri- 
couère, Eantella celui de Benoît, el Amidei 
celui de Barthélemy. ' 

L'ordre commença ensuite à faire beau- 
coup de progrès ; plusieurs personnes y vou- 
[urent être reçues, et la même année on leur 
offrit un nouvel établissement à Sienve, dont 
Alexis Falcouieri, et Ÿ iclor de Sienne, nou- 
vellement entré dans l’ordre, furent prenire 
possession. Les fondateurs, à la réserve d’A- 
lexis Falconieri , furent promus aux ordres 
sacrés par l’évêque Ardinghe Pan 12%1, et 
l'an 1248 le cardinal Raynerius, légat da 
pape Inuocent IV, approura leur ordre et les 
mit sous la protection du saint-siêge. 

Bonfils Monaldi, qui le gouvernait depuis 
seïze ans , assembla au Mont - Senaire les 
prieurs des quatre couvents que l’ordre avait 
déjà; l’on y fit des règlements, et dans un 
autre chapitre , qui se tint l’an 1951, le 
même Bonfils y fut élu premier général, 
v'ayant eu jusqu'alors que la qualité de 
“prieur du Mont-Senaire. Il alla trouver le 
pape Innocent IV pour obtenir la coufir- 
mation de lordre ; mais ce poutife dif- 
féra de la donner, ayant quelque dessein 
d’uair cet ordre à celui des Ermites de l'or- 
dre de Saint-Augustin. 1l leur accorda néau- 
moins pour protecteur son neveu, le caräi- 
nal Guillaume, du titre de Saïut-Eustache, 
et ce ne fut que l’an 1255, après la mort de 
ce pontile, que son successeur Alexandre IV 
donna une approbatioë authentique à cet 
ordre, eu permettant aux religieux de rece- 
voir les couvents qui leur seratent offerts, et 
d’avoir des églises et des monastères. Le B. 
Monatdi , après cette approbation, convoqua 
un chapitre général à Florence, où, s'étant 
démis de son office, te B, Jean Manetti fut élu 
secoud général. Il n’exerça cet office que peu 
de temps, car il mourut en 1297, et eut pour 
successeur Jacques de Sienne, qui obtint 
pour l’ordre plusieurs privilêges du pape 
Alexandre LV. Il convoqua Le chapifre à Fio- 
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rence en 1260, dans lequel on divisa l’ordre 
en deux provinces, savoir, &e Toscane et 
d'Ombrie. Le bienheureux Benoît de Lantella 
fut élu provincial de la première, et le bien- 
heureux Sostegni, de la seconde; el comme 
l’ordre faisait de jour en jour de nouveaux 
progrès, on le divisa de nouveau en trois 
provinces, dans un autre chapitre qui se tint 
en 1263, ajoutant aux deux premières celle 
de la Romandiole, 

Ce fut sous le gouvernement de ce géné- 
ral que le premier des sept fondateurs, le 
bienheureux Bonfils Monaïdi, mourut au 
Mont-Senaire en 1262. Le bienheureux Be- 
poît de Lantella ayant succédé au P. Jacques 
de Sienne dans le chapitre de l’an 1265, l'on 
ajouta encore à l’ordre une quatrième pro- 
vince qui fut celle de la Gaule Cisalpine, et il 
obtint encore de nouveaux priviléges pour 
son ordre. Le bienheureux Birthéiemy Ami- 
dei mourut sous son généralat : il avait été 
l’un des sept fondateurs, prieur du Mont- 
Senaire et de Florence; ses austérités l’a- 
vaient réduit dans une telle faiblesse , qu’il 
ne faisait que languir, et que sa vie fut pres- 
que une mort continuelle. Il fut suivi, quel- 
ques années après, par ce même général, qui, 
après avoir renoncé à son office et avoir fait 
élire pour son successeur saint Philippe Be- 
nizi dans le chapitre de l’an 1267, mourut 
l’aunée suivante. Les deux autres fondateurs 
Yécurent encore quelques années ; ils furent 
tous deux vicaires généraux de l'ordre, le 
bienbeureux Sostegni en France, et le bien- 
heureux Uguccioni en Allemagne, Conime ils 
retournaient tous Les deux au Mont-Senaire, 
et qu'ils discouraient ensemble de tous les 
évéuements qui étaient arrivés dans tordre, 
el de quelle manière les supérieurs l'avaient 
fait provigner, ils demandèrent à Dieu avec 
ferveur de les attirer à lui. Leurs prières fu- 
rent exaucées, car ils moururent tous les 
deux le même jour et à la même heure, le 
lundi 3 mars de l'an 1282. 

Tels furent les commencements de l’ordre 
des Serviles, qui fit encore un plus grand 
progrès sous le gouvernement de saint Phi- 
lippe Benizi; car il fonda plusieurs cou- 
vents, il envoya des religieux en Pologne, 
en Hongrie et jusque dans les Indes. Il dressa 
les premières constlitutions de l’ordre , ou 
plutôt il recuciliit en un volume tous les rè- 
glemenls qui avaient élé faits par ses prédé- 
cesseurs pour servir de constitutions, et or- 
donna qu’on les lirait au réfectoire tous les 
samedis. Sous son généralat, l’ordre reçut un 
graud échec, peu de temps après que Le pape 
Inuocent V fut mouté sur la chaire de saint 
Pierre, qui fut l’an 1276 : car ce pontife, qui 
avait pris résolution de l’abolir, voulant 
maintenir le décret du concile de Lyon tenu 
sous. son prédécesseur en 1274, où l’on re-- 
pouvelait celui du concile de Latran de Pan 
1215, qui défendait les nouveaux établisse- 
mens des ordres religieux, prétendit que les 
Servites. étaient compris dans ce décret ; c'est 
pouxquoi il fit signifier ce décret au cardinal 
Ottbuboni , protecteur de cet ordre, el cila à 
Rome. saint Philippe Benizi, qui eu ékait 
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général, auquel il fit défense de recevoir au- 
cun novice, et de vendre aucun bien appar- 
lenant à l'ordre, qu’il déclarait être con- 
fisqués au profit du saint-siége; il inter- 
dit en même temps la confession aux 
religieux de l’ordre. Mais ce pape wayant 
gouverné que cinq mois et quelques jours , 
au bout desquels il mourut, son dessein ne 
put être exécuté. Son successeur Jean XXI 
fut plus favorable aux Servites : il se con- 
tenta de laisser leur ordre sur le pied qu'il 
avait été établi jusqu’à ce que le saint-siége 
en eut ordonné autrement. Celle affaire fut 
agitée sous le pontificat des papes Nicolas Ii, 
Martin IV et Honorius IV. Quelques évêques, 
pendant ce temps-là, ne laissèrent pas d’in- 
quiéter beaucoup ces religieux : celui de Fo- 
ligny leur défendit de recevoir des novices ; 
celui d'Orviette leur empêcha de sonner les 
cloches dans leurs églises, de célébrer la 
messe et d’enterrer dans leurs cimetières, et 
celui de Faenza leur interdit la prédication 
et leur défendit de quêter. C'est ce qui obli- 
gea ces religieux de solliciter fortement Ho- 
porius ÎV de vouloir bien terminer leur af- 
faire : ce pape la donna à exaininer aux car- 
dinaux Benoît Cajétan et Matthieu de Aquas 
Spartas, qui était général de l’ordre des Mi- 
peurs : on consulta aussi plusieurs avocats 
cousistoriaux pour savoir si ces religieux 
devaient être compris dans les décrets des 
conciles de Latran et de Lyon; mais leurs 
avis ayant été favorables à cet ordre, aussi 
bien que ceux des cardinaux commissaires, 
le pape se déclara aussi en faveur des Ser- 
viles, et fit expédier presque eu même temps, 
l’an 1286, plusieurs brefs, tous de la même 
teneur, pour chaque couvent de cet ordre en 
particulier, par lesquels il déclarait qu’il les 
recevait sous sa protection. 

Après la mort de saint Philippe Benizi, 
cet ordre s’est tellement agrandi, qu’il a été 
divisé dans la suite des temps en vingt-sept 
provinces. Les souverains pontifes lui ont 
accordé beaucoup de grâces et de priviléges, 
principalement Alexandre IV, qui, comme 
nous l'avons dit, confirma cet ordre. Boni- 
face IX lur accorda les mêmes priviléges que 
ceux dont jouissait l’ordre des Ermwites de 
Saint-Augustin; Martin V leur accorda les 
priviléges des religieux Mendiants, et le pape 
Innocent VIil, dans le Mare Magnum de cet 
ordre de lan ##87, en confirmant tous les 
privilèges qui avaient été accordés à ces re- 
ligieux par ses successeurs, leur en donna 
encore de nouveaux, et entre les autres, il 
voulut qu'iis jouissent des mêmes préroga- 
tives que les quatre ordres Mendiants, dont 
l’une est de prêcher aux chapelles papales 
les dimanches et les fêtes solennelles de 
l'Avent et du Garême. Ainsi il leur assigna 
le jour de PEpiphanie, qui est encore com- 
pris dans l’Avent, et le cinquième dimanche 
de Carême. Hs sont aussi intimés, comme 
les quatre ordres mendiants, pour assister 
aux obsèques des cardinaux, où les Domini- 
cains chantent les Vépres des Morts: les Cor= 
deliers , le premier Nocturne des Matines: 
les Augustins, le second Nocturne: les Car= 
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mes, le troisième; et les Servites les Laudes. 
Le général des Servites a encore place dans 
les chapelles papales, comme les généraux 
des quatre ordre Mendiants. 

Commeil y a eu quelques réformes dans 
cet ordre, outre celle dont nous parlerons 
dans le paragraphe suivant, c’est ce qui a 
fait qu’on l’a divisé pendant un temps en re- 
ligieux Conventuels et en religieux de l’Ob- 
servance, qui faisaient même des congréga- 
lions différentes; mais le P. Ange de Azo- 
relli, étant général, réunit à l’ordre tous Les 
monastères qui s’appellaient de l'ancienne 
Réforme. Ils ne mangeaient point autrefois 
de viande, et avaient d’autres austérités dont 
ils se sont dispensés dans la suite. Crescenze 
dit que, outre les noms de Servites et de 
Frères de la Passion, qu’on a donnés à ces 
religieux, on les a aussi appelés en quelques 
endroits les Frères de l’Ave Maria, à cause 

qu’ils avaient toujours ces mots à la bouche 
au commencement et à la fin du discours. 

Entre les couvents dont le P. Archange 
Giani fait le dénombrement dans ses An- 
nales, on en peut retrancher quelques-uns 
qui n’ont jamais appartenu à cet ordre, 
comme sont ceux des Begghards d'Anvers, 
de Louvain, de Bruxelles et de quelques 
autres endroits, qui certainement n’ont ja- 
mais été de l’ordre des Servites. Aussi cet 
auteur n’en parle que sur le réeit qu’on lui 
en à fait, et qui n’a pas été fidèle. Il est vrai 
que dans le commencement les Begghards 
étaient habillés de noir ; mais cela n’empé- 
chait pas qu’ils n’eussent la troisième règle 
de saint François, comme ils l’ont encore à 
présent, et nous voyons grand nombre de 
monastères de religieuses du tiers ordre de 
Saint-Fravçois en Flandre et en Lorraine 
sous le nom de Sœurs Grises, quoique quel- 
ques-unes soient habillées de blanc, d’autres 
de noir, et d’autres de bleu. 

On peut aussi retrancher du nombre de 
ces couvents celui des Billettes à Paris, que 
le même annaliste des Servites prétend avoir 
appartenu à son ordre, et dont il dit que les 
religieux aussi bien que de plusieurs autres 
couvents se soulevèrent contre cet ordre, en 
quittant le nom de Servites pour prendre 
celui de Frères de ia Charité de Notre Dame. 
C’est ce que nous prétendons réfuter en par- 
lant de ces religieux de la Charité de Notre- 


Dame. On ne peut néanmoins disconvenir: 


que, quoique cel ordre des Servites ait perdu 
beaucoup de maisons en Saxe, en Hongrie 
el dans d’autres endroits où la religion ca- 
tholique a été abolie, il ne lui en reste encore 
un grand nombre. 

Celui de l’Annonciade à Florence est le 
plus considérable de tous ces couvents. C’est 
ce même monastère, appelé de Caphaggio, 
qui à eu de si pelits commencements, comme 
uous avons dit. Le nom de l’Annonciade lui 
fut donné après que le bienheureux Bonfils 
Monaldi eut fait peindre l’image de l’Annon- 
clation de la sainte Vierge qui est devenue cé- 
lèbre par ladévotiondes Florentins, quionteu 
recours dans ce lieu à l’intercession de cette 
Mère de Dieu, dont ils ont ressenti la protec-— 
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tion. La chapelie où l’on conserve cetteimage 
est en entrant dans l'église à main gauche. 
Elle est de très-belle architecture, faite aux 
dépens de Pierre de Médicis. Il y a devant 
autel plus de cinquante lampes d’argent 
qui sont toujours allumées, et sur la balus- 
{rade quatorze grands chandeliers et douze 
vases d'argent. Le pavé est de granit d’E- 
gypte, le devant d’autel est d'argent massif, 
à personnages en relief, enrichi de pierre- 
ries. L’autel est chargé d’un grand nombre 
de chandeliers ct de vases d’argent, autour 
d’un tabernacle aussi d’argent parsemé de 
pierres précieuses, au milieu duquel est 
l’image de Notre-Seigneur; il y a aux côtés 
deux anges aussi d'argent, et au-dessus 
l'image de la sainte Vierge dans une niche 
d’orfévrerie, enrichie de perles et de dia- 
mants entre des colonnes d’argent de six 
pieds de hauteur; et parmi les vœux qui 
sont dans cette chapelle, il y a dix figures 


fort hautes d'argent massif. 


Près de cette chapelle il y a un oratoire de 
forme carrée, dont la voûte est toute dorée, 
et dont les murailles, depuis le rez-de-chaus- 
sée jusqu’à la hauteur de dix-huit pieds, 
sont revêtues d’asate, calcédoines orientales, 
Jaspes, et autres pierres précieuses enchâs- 
sées ensemble, qui forment diverses figures 
en mosaïque, représentant l’histoire de la 
sainte Vierge. C’est dans ce lieu que l’on 
conserve le trésor de cette chapelle, où il y 
a plusieurs ornements d’un grand prix. L’on 
conserve aussi dans la grande sacristie de 
l'église plusieurs reliques enchâssées dans 
des reliquaires d’argent pour la valeur de 
plus de cent mille écus, un soleil d’or massif 
tout chargé de rubis, et une cassette, aussi 
d’or massif, pesant soixante marcs, où l’on 
conserve le saint sacrement le jeudi saint. 
Entre les priviléges dont jouit cette église, 
elle a quatre pénitenciers qui ont le même 
pouvoir et la même autorité que ceux de 
Notre-Dame de Lorette. Il y a dans le cou- 
vent une nombreuse bibliothèque, une belle 
apothicairerie et d'excellentes peintures des 
meilleurs maîtres d'Italie. 

Les religieux Servites ont eu parmi eux 
beaucoup de personnages distingués, tant 
par la sainteté de leur vie que par leur 
science et les dignités auxquelles ils ont été 
élévés. Outre les sept fondateurs de l’ordre, 
qui ont mérité le titre de Bienheureux, ils 
ont eu saint Philippe Benizi, qui se retira 
secrètement dans les montagnes de Sienne, 
où il demeura caché, sachant que les cardi- 
naux avaient résolu de l’élever sur le saint- 
siége après la mort de Clément IV ; le bien- 
heureux Picolomini, appelé le Thaumaturge 
de Sienne, à cause du grand nombre de ses 
miracles, les bienheureux Lorin Stuffa, Bar- 
thélemy du Bourg du Saint-Sépulcre, Ubalde 
Adimar, François Patrizzi, Pelegrin Latiosi, 
et plusieurs autres. 

Entre ceux de cet ordre que l’on prétend 
avoir été revêlus de la pourpre, et avoir eu 
rang dans le sacré-collége des cardinaux, 
on ne peut compter. certainement que Denys 
Laurerio, qui avait été vénéral des Servites, 
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et qui fut créé carainal par Paul II, et 
Etienne Bonutio d’Arezzo, évêque de cette 
ville, qui fut créé cardinal par Sixte V. Si 
l'on en veut croire les religieux de cet ordre 
et les peintures qui sont dans plusieurs de 
leurs couvents, ils ont encore eu Etienne 
Mucciachello, fait cardinal par Martin V, et 
Ange d’Arezzo par Eéon X. Archange Giani 
dit que le premier mourut sans avoir pris le 
chapeau, et prélend que si Platine, Panvini, 
Ciaconius et d’autres auteurs n’en ont point 
parlé, c’est à cause qu'ils ont été mal infor- 
més des prélats de leur ordre. Il aurait dit 
sans doute la même chose du dernier, s’il 
avail continué ses Annales. Ce ne sont pas 
les seuls cardinaux qu’ils attribuent à leur 
ordre : ils mettent encore Antoine Cerdano, 
évêque de Messana , et Philippe Sarzano, 
évêque de Boulogne, créés par Nicolas V ; 
Jean Balue, évêque d’Angers, créé par 
Paul Il; Jean Alleman, par Alexandre VI; 
Ferdinand Vilette, par Eugène IV, et Louisde 
Paris, archevêque de Bari, par Innocent VI. 
Ce dernier ne se trouve point non plus dans 
Platine ; mais il est dans les Mémoires qui 
m'ont été fournis, où l’on avoue qu’à la vé- 
rité ces cardinaux n’ont point élé du pre- 
mier ordre des Servites, mais bien du troi- 
sième ordre. Ils ont eu aussi un grand nom- 
bres d’archevêques et d’évêques, et parmi les 
personnages distingués par leur science, ils 
mettent Henri de Gand, archidiacre de Tour- 
nay qui leur est aussi contesté par les sa- 
vants, ce qui n’a pas empêché qu’au chapi- 
tre général de l'an 1609 ils n’aient fait une 
ordonnance portant que dans tous les cou— 
vents où il y aurait étude, on ne pourrait 
enseigner d’autre doctrine que celle de Henri 
de Gand, comme ayant été de leur ordre. Ils 
ont eu aussi plusieurs célèbres écrivains, 
dont le plùs fameux, et qui a fait plus de 
bruit, a été Paul Scarpi, plus connu sous le 
nom de Fra-Paolo , théologien et conseiller 
de la république de Venise, qui était très- 
versé dans les langues laline , grecque et 
hébraïque, et dans les mathématiques. On a 
de lui l'Histoire du Concile de Trente, sous 
le nom de Pierre Soave Polano, qui est l’a- 
nagramme de Paul Sarpi de Venise. Marc- 
Antoine de Dominis, s’élant retiré en Angle- 
terre, la fit imprimer à Londres, et y mit 
une préface de sa façon, où il fait parler 
l’auteur en hérétique. Il fit d’autres ouvra- 
ges en faveur de la république contre l’in- 
terdit du pape Paul V. Ferrarius était aussi 
religieux de cet ordre. Dans leur couvent de 
Boulogne on voit en buste, au-dessus des 
portes de chaque cellule, les portraits de 
plusieurs religieux, dont quelques-uns sont 
nommés docteurs de Paris, et entre autres 
un nommé Thomas de Garganelle, qui y est 
loué de ce que tous les ans il disait la messe 
le soir la veiile de Pâques. Nous avons ci- 
dessus décrit l'habillement des religieux de 
cet ordre, qui ont pour armes d'azur à une 
M antique d’or, entrelacée d’une S, et sur- 
montée d’un lis tigé, passé dans une cou- 
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ronne d’or, l'écu timbré d’une couronne. 

Il y a aussi des religieuses de cet ordre qui 
étaient déjà établies dès le temps des sept 
premiers fondateurs, si lon en veut croire 
Giani. Mais comme le premier monastère de 
ces religieuses dont il parle est celui de Por- 
charia, entre Narni et Todi, il y a bien de 
l'apparence qu’elles n’ont commencé que du 
temps de saint Philippe Benizi, qui, ayant 
converti deux fameuses courtisanes vers 
l’an 1285, savoir, Flore et Hélène, les ren- 
ferma dans un lieu près de Porcharia, où 
elles gardèrent les mêmes observances que 
les Servites, et vécurent dans une si grande 
sainteté, qu’elles ont mérité la vénération 
des fidèles après leur mort. Le même Giani 
fait aussi mention de plusieurs monastères de 
ces religieuses, tant en Allemagne qu’en 
Italieet en Flandre ; mais on en peut aussi 
retrancher celles de Louvain, qu'il appelie 
les Sœurs Noires, et d’autres semblables de 
Flandre qui n’ont jamais été de l’ordre des 
Servites. Crescenze dit que l’archiduchesse 
d'Autriche, Anne-Julienne de Gonzagues, 
mère de l’impératrice Anne - Catherine, 
épouse de l’empereur Matthias , a été reli- 
gieuse de cet ordre avec une de ses filles ; 
mais celte princesse n’a été que du tiers or- 
dre des Serviles, et elle a. fait bâtir en Ale- 
magne plusieurs monastères de l’un et de 
l’autre sexe de l’ordre des Servites, comme 
nous le dirons dans le paragraphe suivant. 
Ces religieuses ont aussi une robe et uu sca- 
pulaire noir (1), et elles portent dans les cé- 
rémonies un manteau. 

Voyez Archang. Giani, Annal. ord. Serv. 
B. V. M. Michael. Pocciant, Chron. Servor. 
Philipp. Albris., Exord. ord. Servor. Pietr. 
Crescenz., Presid. Rom. Silvest.- Maurolic, 
Ocean di tutt. gl. relig. Paul Morigia, His- 
toire de toutes les religions du monde. Her- 
mant, Etablissement des Ord. relig. Schoo- 
nebeck, Histoire des Ord. relig., et Philipp. 
Bonanni, Catalog. Ord. relig. part. retur. 


$ 2. — Des religieux Ermites Servites, ou 
Serviteurs de lu sainte Vierge du Mont- 
Senaire. 


Le Mont-Senaire, éloigné de Florence 
d’environ neuf milles, a été ainsi appelé à 
cause de la bonté de l'air et de son agréable 
température, comme qui dirait, Mons sani 
aeris, qui était autrefois son vérilable nom, 
et que par corruption le vulgaire a changé 
en celui de Mons Sanarius. Il est au milieu 
de six autres montagnes, auxquelles il sem- 
ble commauder par son élévation, il est tout 
couvert de gros sapins d’une hauteur pro- 
digieuse, dont l’épaisse verdure empêche la 
trop grande ardeur du soleil, et met à l’abri 
de la brise et des vents fâcheux une petite 
plaine qui se trouve sur la cime de cette 
montagne, ce qui forme une agréable et 
charmante solitude, où le printemps rèyre 
en tout temps, et où l’on trouve une partie 
de ce qui est nécessaire à la vie. 

Ce fut dans ce lieu, qu w’était autrefois 
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rempli que ae ronces et d’épines, que Îes 
sept fondateurs de l’ordre des Servites se re- 
tirèrent en 1234, comme nous l'avons dit 
dans le paragraphe précédent, et où ils me- 
nèrent d’abord une vie érémitique. La fer- 
veur des religieux de cet ordre s'étant un 
peu ralentie dans la suite, et la trop grañde 
fréquentation des gens du monde leur ayant 
fait perdre l'esprit de la retraite; celte soli- 
tude se trouva comme abandonnées; mais 
dans le chapitre général qui se tint à Fer- 
rare en 1k0%, ceux qui tenaient le gou- 
vernement de l’ordre crurent qu'il était 
de leur honneur de rétablir le lieu où 
l'ordre avait pris naissance, et de le peu- 
pler de saint religieux qui saivissent les 
races des fondateurs. Pour exécuter celte 
entreprise; ils jetèrent les yeux sur Île 
P. Antoine de Sienne, personnage d’une 
éminente vertu, et dont lesprit était fort 
porté à la retraite, Mais il paraît par les 
Annales dé cet ordre que cette réforme ne se 
fit que l’an 1411, et que pour lors le P. An- 
toine de Sienne et quelques religieux fer- 
vents qui s'étaient joints à lui sollicitèrent 
fortement le général de leur permettre de 
mener sur celle montagne üne observance 
plus étroite que «elle qui se pratiquait dans 
l’ordre, et d’en faire revivre le premier es- 
prit. Le P. Etienne du Bourg du Saint-Sépul- 
cre, qui était pour lors général, leur en 
actorda la permission, Ainsi commença celte 
première réforme, qui fat érigée en congré- 
gation, sous le titre d’Observance, pour dis- 
tinguer ceux qui l’embrassèrent des autres 
religieux de l’ordre, qui furent appelés Con- 
ventuels; ils acquirent dans la suite de 
nouveaux monastères , qui furent gouvernés 
par un vicaire général où la même obser- 
vance fut pratiquée. On fil des règlemenits 
dans le chapitre général qui se tint à Pise en 
1413. Ces règlements portaient, entre autres 
choses, que le Mont-Senaire, comme chef de 
l'ordre, serait soumis immédiatement au gé- 
néral, que le provincial de la Toscane ne 
peurräit en retirer aucün religieux, ni en 
envoyer, ét que Ceux qui y demeureraient ne 
pourraient jamais manger de viande. Mais 
celte réforme, qui avait été commencée sous 
l'autorité d’un Père Etienûe, général de cet 
ordre, fut détruite, cent cinquante-sept ans 
après, par autorité d’un autre général qui 
portait aussi le nom d’Etienne, lequel réu- 
nit ensemble tous les couvents de cette ré- 
forme et-les Conventuels. H abolit les noms 
de Conventuels et d'Observants, et fit ob- 
server dans tout l’ordre des pratiques uni- 
formes. 

Trente ans après que cette réforme eut 
été abolie, il s’en forma une autre plus aus- 
tère, par le zèle de Bernardin de Ricciolini, 
qui en fut le premier supérieur. H fut demeu- 
rer quelque temps chez les Pères Camal- 
dules, pour y apprendre la vie érémitique; 
après s’êlre formé dans ce genre de vie, ül 
commença, l’an 1593, sur le Mont-Senaire, 
celte réforme rigoureuse qui subsiste encore 
aujourd’hui. Il eut pour compagnons les PP. 
Gabriel Buono de Cortone, Aurèle de Ferrare, 
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Philippe de Lucciano et quatre convers. Ils 
obtinrent le consentement du P. Lælius Bal- 
liôni, général de cet ordre , qui sollicita au- 
près dn pape Clément VIII la confirmation 
des règlements qui avaient été faits pour cette 
réforme, et qui portaient entre autres choses 
qu'ils ne mangeraient jamais de viande en 
quelque temps que ce fût ; qu’ils jeûneraient 
tous les lundis, les mercredis et les vendre- 
dis de l’année; que le jeûne du vendredi et 
ceux des lundis, des mercredis et des vendre 
dis de l’Avent et du Carême seraient au pain 
et à l’eau, et qu’ils tâcheraient en tout d’i= 
miter là viedes premiers fondateurs : ce quece 
pape approuva par un bref du 22 octobre 
1593. Le 29 décembre de l’än 1600, il or-. 
donna par un autre bref que l8 couvent du 
Munt-Seraire serait appelé le Saint-Ermi- 
tâge du Mont-Senaire; que le supérieur de 
cet Erinilage serait toujoufs choisi entre les 
Ermites; qu'il devait étre prêtre, âgé de 
irente-trois ans, et avoir au moins demeuré 
dans le niême lieu pendant deux ans: que 
tous les Ermites devaient faire leur noviciat 
au Mont-Senaire , quoi qu’ils fussent déjà 
anciens profès de l’ordre, et après l’année de 
noviciat faire leur profession entre les mains 
du prieur de l’Annonciade Ge Florence, pour 
vivre conformément aux consututions de 
celte réforme; qu'après leur profession ils 
ue pourraient passer au service, d'aucun 
prélat, pas même d’un cardinal, pour quel- 
que peu de temps que ce fût; que les supé- 
rieurs pourraient dispenser les infirmes de 
l'assistance au chœar , et tous les Ermites dé 
l’observance du jeûne, quand il se rencon- 
trerait un jour de fête solennelle ; mais qu'ils 
seraient tenus de le remettre à un autre 
Jour, et de faire en sorte que chaqué semaïne 
l’on en observât trois; qu'il ne serait permis 
à aucun de ces Ermites voyageant de man- 
ger de la viande, à moins que ce né fât pour 
cause d’infirmité, et cela de l'avis du méde- 
cin; qu'enfin aucun étranger, de quelqué 
qualité et condition qu’il fût, ne pourrait 
manger de viande dans l'Ermitage duü Mont- 
Senaire. Le même pape leur dontià encore 
un autre bref, le 20 février de l’année süi- 
vante, par lequel il érigeait un novicial dans 
le même Ermitage. Cetté grände austérité 
les rendant fort infirmes, ïls demandèrent 
quelques miligations au pape Paul V, qui, 
par un bref du 13 octobre 16492, les dispÿensa 
seulement du jeûne aû pain et à Peaü, les 
mercredis de l'Avent et du Carême, voulant 
qu'ils observassent lous les autres règle- 
ments qui ävaient été faits pour cette ré- 
forme, qui subsiste encore à présent, el qui 
s’est répandue en plusieurs lieux d'Italie, et 
même en Allemagne. Crescenze dit que Île 
prince Virginius des Ursiis, affectionné à 
l'ordre des Servites, fit bâtir un ermitage sur 
le mont Virginio, où il mit des Erinites de cet 
ordre, 

Le P. Ange Marie Mantorsi fut un de ceux 
qui travaillèrent beaucoup à mäintenir cette 
réforme. Il fut fait général de l’ordre le 30 
mai 1597, par le pape Clément VII, qui con- 
naissait son mérite et Sa vertu , et qui l'obli- 
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gea d'accepter cette charge, qu’il refusait. 1 
mourut en remplissant dignement les dévoirs 
de Supérieur, etil fut enterré dans le couvent 
de Saint-Martel de Rome. 41 paraît par son 
épitaphe qu'il mena une vie très-solilaire et 
‘austère, aü couvent de l’Annenciade de Flo- 
reñite pendant dix aus, te qui avait obligé 
Clément VIH à le nommer général de cet 
ordre. Depuis là Septuagésime jusqu’à Pâ- 
ques, il ne buvait jamais de vin. Sa manière 
de vie pendant toute l’année était telle : Le 
lundi il mangeait seulement une saläde avec 
du pain, et baväit de l’eau ; le mardi il man- 
geait un potage; lé mercredi et le vendredi 
il jeûnaîl aû pain et à l’eau; le jeudi et le 
dimanche il usaiït de quelques légumes et bu- 
vait dû vin; le samedi il mañgeait un peu 
de fruits et ne buvait que de l’eau, et les 
trois fêtes de Pâques il mangeait de la viande, 
niais en petite quantité. Le P. Aurèle de 
Ferrare, l’un des réformateurs de l’Ermitage 
du Mont-Senaire, l’imita en quelque chose 
sur cette montagne; car il he buvait jamais 
de vin depuis la Sepluagésime jusqu’à 
Pâques, excepté les dimanches. Pierre Berti 
de Sienne fit aussi là même chose, et Gabriel 
Buono, qui fat aussi un des premiers réfor- 
maleurs, mourut en odeur de sainteté, après 
avoir mené une vie très-austère sur la mêrne 
montagne. é 

Les grands duts de Toscane, qui ont tou- 
jouts ténivigné l'affection qu’ils portaient à 
tout l’ordre des Servites, par les grands biens 
qu'ils ont faits au monastère de l'Annonciade 
de Florence ; ont témoigné aussi l'estime 
qu'ils faisaient en particulier de cette ré- 
forme: car, comme les chemins pour arriver 
aoû Saint-Ermitage étaient inaccessibles, et 
qu’on n’ÿ pouvait monter que difficilement 
à cause des broussailles ; des rochers et des 
cavernes älfeuses que l’on rencontrail de 
tous côtés, ils ont fait aplanir les chéthins , 
qu’il ont rendus aisés et laciles. L'église, en 
l’état où elle est, est une marque de la piété 
de Ferdinand IT, et comme il n’y avait 
qu'une foniaine sur celte montagne qui 
avait été obtenue miraculeusement par les 
prières de saint Philippe Benizi, dont la 
sourcé avait été présque tarie, à Cause d’un 
gros rocher qui était tombé dessus, et qu’elle 
ne rendait que fort peu d’eaü, le même Fer- 
disand y fit bâtir une belle citerne pour rece- 
voir Jes eaux du ciel. Elle ne put être ache- 
vée que sous le règne de Côme I, son fils, 
l'an 1616, Elle à coûté dix mille écus d’or. 
Ces Ermites Servites sont habillés comme les 
EÉrmites Catalüules ; léur häbilleinent n’en 
diffère que par la couleur, celui des Camal- 
dules étant blanc, et celui des Servites Ermi- 
tes, noir. Ceux-ci ont encore ajouté la nudité 
des pieds : ils portent des sandales de cuir et 
la barbe longue (1). | 

Giani, Anñnnal. Servor. B. M. V. Pietr. 
Crescenz., Presid. Rom. Ascag. Tambur. De 
Jur. abb,, tom. IE, disp. 24, quæst. 4, n. 63. 
Bonanni, Catalog. Ord. relig., et Bull. 
Rom. 


14Y Vou, à la fin du vol. n° 95, 
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$3. — Origine du tiers ordre des Serviles. 
Le P, Archange Giani, dans ses Annales de 
l’ordre des Servites, dit que le bienheureux 
Bonfils Monäldi, premier général de cel 
ordre, à l’imilaliou de saint François, qui 
avait fondé trois ordres, divisa aussi celui 
des Servites en trois; le premier poür Îles 
hommes, le second pour les femmes vivant 
en clôture perpétuelle, et le troisième pour 
des personties séculières de l'uñ et de l’autre 
sexe, qui aväient formé entre ellesune société 
sous le titre du Saïint-Habit des Servites, 
vivant sous certaines règles qui farent ap- 
prouvées dans Fa Suité par Märtin V, et que 
telle a été l'origiredu tiers ôrdre des Servites. 
Mais sans marquer l’antiée de l’établisse- 
ment de ce tiers ordre, il Se contente de dire 
que les premiers qui l’ernbrassèrent furent 
Jean Benizi, et sa femme Albaverde, père et 
mèré de saint Philippe Benizi, et que si l’on 
a donné à la biewheureuse Julienne Falco- 
nieri là qualité de fondatrice de ce tiers 
ordre, ce n’a été qu'à cause de l’excellencé 
de sa sainteté ; qu’elle à été là première dé 
ce liers ordre reconnue pour bienheureuse ; 
qu’elle était nièce du bienheureux Alexis 
Falconieri; qu'elle élait disciplé de saint 
Philippe Benizi, et que l’on prétend qu’elle 
a prescrit aux Tiertiäires Servites les règles 
qui ont été approuvées enSuite par Î6 saint- 
siége. (Annal. Servor., cent. 1, Kb. 1; cap. 1). 
Si l'on a égärd néanthoins à ce qué 
dit 1e même auteur dans un autre en- 
droit de ses Annales, que Vlan 1302 ïül 
y eut plusieurs prédicateurs de l’ordre 
des Servites qui firent beaucoup de con- 
versions ; ét érigèrent où renouvelèrent 
beaucoup dé sociétés du tiers ordre, et que 
ceux ét celles qui y entratent étaient appelés 
pour lors Convers et Converses, à cause qu ils 
se convertissaient à Dieu, hoc vero virorum 
et mulierum genus, quemadmodum re ipsa 
sprelo mundo pro remedio animarum Suarum 
ad Deum convertebantur, ila etïam Conversi 
aut Conversæ nuncupabantur, il päraît que 
ces sortes de Convers ét Convérses n'étaient 
pas véritablement Tiertiaires, mais seule- 
ment Oblais, semblables à ceux qui s’enga- 
geaient Voluntaireinent, ou que l’on enga- 
geait encore enfants dans les monastères. 
Pour en être convaincu, il n’y à qu’à lire 
l’acte de réception d’une de ces Converses, 
que le même Giani rapporte dans sès Annä- 
les. C’est en parlant d’une certaine femme 
nommée Diane, qui, l’an 1302, s'offrit à l’é- 
glise de l’Annonciade dé Florence du même 
ordre dés Servites en qualité de Converse et 
d’Oblate, et qui y donna sa propre personne 
et ses bièns meubles et immeubles présents 
et à venir : In manibus corum obtulit Deo 
omnipotenti et B. M. Virgini gloriosæ, et do= 
navit anima suam el Corpus suurn prædicl® 
ecclesiæ, $e Conversam exhibens et pro Con- 
versa el Oblata, cuin omnibus suis bonis mo- 
bilibus et immobilibus prœsentibus et futuris, 
quæ sponie eidem monasterio et ecclesiæ do= 
navit..…… Qui dictus vrior et F. Joannes re= 
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ceperunt præfatam Dianam in suam el sui ca- 
pituli Conversum, Oblatam et Offertam fa- 
ciendo eam ex nunc participem omnium offi- 
ciorum divinorum alque missarum quæ quo- 
tidie in dicto monasterio et ecclesia ad Dei 
laudem et Virginis Mariæ celebrantur. I y a 
bien de la différence entre ces sortes d’Oblats 
ou Convers, et les Tiertiaires séculiers de 
quelque ordre que ce soit, puisque ceux-ci 
ne sont obligés et engagés à l’ordre, pour 
ainsi dire, qu’en tant qu'ils le veulent bien ; 
au lieu queles Oblats qui s’offraient dans les 
monastères, ou qu’on y offrait, quoiqu’en- 
fants, et qui y étaient seulement engagés par 
la dévotion de leurs parents, ne les pouvaient 
quitter sans apostasie; ce qui paraît par le 
canon 22 du concile de Wormes, tenu l’an 
868, qui rétablit l’usage de ne plus permettre 
aux enfants de sortir du cloître quand les 
parents les y auraient consacrés pendant leur 
minorité : Non liceat eis susceplum habitum 
unquam deserere, sed convicli quod tonsuram 
aul religiosam vestem aliquando habuerint, in 
religionis cultu, velint nolint, permanere co- 
gantur. 

Si donc des enfants que l’on avait offerts 
malgré eux et sans leur consentement ne 
pouvaient pas quitter l’ordre sans apostasie, 
à plus forte raison ceux qui s’offraient vo- 
lontairement, comme fit cette Diane dans 
l’ordre des Servites, et qui en portaient l’ha- 
bit. Peut-être étaient-ils semblables à ces 
Oblats que l’on nommait autrement Donnés, 
qui se donnaient entièrement à un monas- 
tère, eux, leur famille et leurs biens, jusque- 
jà qu’il y entraient en servitude, eux et leurs 
descendants. La forme que l’on observait en 
celte cérémonie était de leur mettre autour 
du cou les cordes des cloches de l’église; et 
pour marque de servitude ils mettaient quel- 
ques deniers sur leur tête. D'autres prenaient 
les deniers de dessus leur tête, et les mettaient 
sur l’autel. Une femme s’élant ainsi donnée 
à l’abbaye de Saint-Mihiel, y laissa pour té- 
moignage un denier percé et le bandeau de 
sa tête (Mabill. Annal. Bened., lib. Lv, n. 8, 
et lib. cv, n. 8.); et l’on conserve dans les 
archives de l’abbaye de Saint-Paul de Ver- 
dun une permission donnée l’an 1360 à un 
homme de cette abbaye, de se marier à une 
femme de l'évêché de Verdun, à condition 
que des enfants qui proviendront de ce ma- 
riage, il y en aura la moilié qui appartiendra 
à l'abbaye, et l’autre moilié à l'évêque. 

Le même Giani, dans un discours qui est 
au commencement de la règle de ce tiers or- 
dre, imprimée à Florence en 1591, en rap- 
porte encore l’origine d’une autre manière. 
1 dit que plusieurs personnes ayant élé ex- 
communiées pour avoir pris le parti de l’em- 
pereur Frédéric Barberousse, le pape Alexan- 
dre IV leur donna l’absolution des censures 
qu'ils avaient encourues, à condition qu'ils 
prendraient l’habit des Servites; qu'il y en 
eut un grand nombre qui obéirent ; que ce fut 
aussi l’origine du second ordre: plusieurs 
filles et plusieurs femmes, dit-il, se renfer- 
iwèrent dans des monastères pour y vivre 
selou les vbservances des Servites, et firent 
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des vœux solennels; mais le plus grand nom- 
bre, n'ayant point abandonné leurs maisons, 
se contentèrent de porter l’habit de l’ordre, 
etse mettaient sous la conduite des religieux, 
prenant le num de Commis ou Commises, et 
celui d'Oblats lorsqu'ils se consacraient vo- 
lontairement au service de la religion; dans 
la suite on les appela Frères et Sœurs du tiers 
ordre des Servites. Ainsi Giani a bien de la 
peine à s’accorder sur l’origine de ce tiers 
ordre. 

Mais s’il était vrai que ce tiers ordre eût 
été élabli par le bienheureux Bonfils Monaldi, 
premier général, dès le commencement de 
l’ordre des Servites, et que ce tiers ordre eût 
fait tant de progrès, comme le dit Giani, l’on 
aurait attendu bien tard si l’on n’avait songé 
qu’en 1306 à le rendre stable et à lui pres- 
crire des règlements. Le P. Giani n’est pas 
encore d’accord avec lui-même lorsqu'il parle 
de l’affermissement que l’on donna à ce tiers 
ordre ; car dans ses Annales (Cent. 2, lib. T, 
c. 8) il dit que la bienheureuse Julienne, par 
le conseil du bienheureux Alexis, sun oncle, 
et l'autorité de saint Philippe Benizi, écrivit 
quelques règlements pour la conduite des 
Tiertiaires, et que, par le commandement de 
ce général, elle fut la première qui les gou- 
verna en qualité de supérieure, ce qui ne 
s'était pas encore pratiqué. Cependant, dans 
la Vie de la bienheureuse Julienne, il dit que 
ce fut le P. André, successeur de saint Phi- 
lippe dans le gouvernement de l’ordre des 
Servites, et le sixième général, qui, voulant 
affermir pour toujours l'institut des sœurs 
Tiertiaires, leur proposa la nécessité qu'il y 
avait qu’elles eussent une supérieure, qu’il 
leur laissa le choix de l'élection, et qu’elles 
élurent la bienheureuse Julienne, qui avait 
alors trente-six ans; par conséquent, ce de- 
vait être en 1396, puisqu'elle vint au monde 
en 1270, et dans un autre endroit il dit que, 
de même que le cardinal Baronius a donné 
le nom d'instituteur de l’ordre des Servites à 
saint Philippe Benizi, à cause qu’il en avait 
dressé les constitutions et fait des règlements 
pour y maintenir l’observance régulière, de 
même aussi on a donné à la bienheureuse 
Julienne le nom d’institutrice des Tiertiaires 
Serviles, parce qu’elle à fait à leur égard ce 
que saint Philippe n’a pu faire. 

Mais ce n’est pas par cette raison que nous 
donnons à cette sainte filie la qualité de fon- 
datrice de ce tiers ordre, c'est parce que nous 
ne trouvons point de preuves suffisantes qu’il 
ait été institué avant elle, comme les hislo- 
rieus de l’ordre des Servites le veulent per— 
suader. Ainsi ce n’est qu’en 1396 que l’on 
doit rapporter son origine, et en attribuer 
l'institution à la bienheureuse Ju'ienne. Elle 
était fille d’un riche citoyen de Florence, et 
naquit l'an 1270. A peinc eut-elle atteint l’âge 
de quinze ans, que le bicnheureux Alexis 
Falconieri, son oncle, l’un des sept fonda- 
teurs de l’ordre des Servites, lui fit Concevoir 
un si grand mépris du monde, qu’elle solli- 
cita fortement ses parents de lui permettre 
de prendre l’habit des Serviles, qui était, se- 
lon toutes les apparences, celui des Conver-. 
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ses ou Oblates de cet ordre, et non pas celui 
les Tiertiaires, qui ne pouvaient pas être 
établies, pour les raisons que nous venons 
de dire. Elle le reçut l’an 128k, des mains de 
saiut Philippe Benizi, et fit vœu de virginité, 
demeurant ferme dans sa résolution, ses pa- 
rents n'ayant jamais pu l'engager dans le ma- 
riage, ni obtenir d'elle son consentementpour 
un parti avantageux qui se présentait pour 
lors. Elle jeûnait tous les mercredis et les 
vendredis, se contentant pour toute nourri- 
iure de la sainte communion, et le samedi 
ele mangeait un peu de pain avec un verre 
d’eau, pour honorer dans ce jour-là la sainte 
Vierge, à laquelle elle avait beaucoup de dé- 
votion_ Elle châtiait son corps par des disci- 
plines coulinuelles, des haires, des ceintures 
de fer et d’autres instruments de pénitence 
qu’on lui trouva après sa mort. Une vie si 
exemplaire, qui était accompagnée de plu- 
sieurs miracles que Dieu opérait par son 
moyen, fit que les Converses ou Oblates des 
Servites l’élurent pour supérieure l’an 1306. 
Elle leur prescrivit une règle qui fut approu- 
vée depuis par le pape Martin V, l’an 1424 ; 
ainsi ces Converses ou Oblates, ayant pour 
lors une règle, se purent, à juste titre, qua- 
lifier sœurs Tiertiaires ou du tiers ordre des 
Servites, à limitation des Tiertiaires des or- 
dres de Saint-François et de Saint-Domini- 
que, qui avaient loujours vécu sous des rè- 
gles qui leur avaient été prescrites, ceux de 
saint François par ce patriarche des Frères 
Mineurs, et ceux de saint Dominique par le 
P. Munio de Zamorra, septième général de 
l’ordre des Frères Précheurs l’an 1285, 
comme nous l’avons dit dans un autre ar- 
ticle. 

La bienheureuse Julienne, voyant appro- 
chef sa fin, et ne pouvant recevoir le saint 
viatique, à cause des vomissements conti- 
nuels qui la tourmentaient, pria son confes- 
seur qu’on le lui apportât, afin qu’au moins 
elle pût adorer son Sauveur. On lui accorda 
sa demande, et à peine eut-elle satisfait à sa 
dévotion, qu’elle rendit son esprit à Dieu, et 
qu’en même temps la sainte hostie disparut ; 
mais On trouva après sa mort sur son Corps 
comme une hostie imprimée du côté du cœur. 
Sa mort arriva au mois de juin de l’an 1341, 
et elle fut enterrée dans l’église de l’Annon- 
ciade de Florence, où une infinité de malades 
reçurent la guérison de leurs maux par l’at: 
touchement de son saint corps. 

L’an 1632, Augustin Falconieri laissa par 
son leslament vingt mille écus pour être mis 
en rente pendant vingt années, afin que les 
revenus el le fonds pussent servir à la pour- 
suile de la canonisation des bienheureux 
Alexis el Julienne Falconieri, ordonnant de 
plus que si, dans ce temps de vingt années, 
on ne pouvait obtenir celte canonisation, 
l'argent serait employé à faire une chapelle 
et un autel de marbre pour y mettre leurs 
reliques. Mais en 1691, la volonté du testa- 
teur n’avait pas encore été exécutée, selon 


ce que dit le P. Papebrock, les papes ayant 
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toujours accordé une prorogafion de ces vingt 
années limitées par le testament, à cause*que 
l’on travaille toujours à la canonisation de 
ces bienheureux, ct le 27 octobre 1693, le 
pape Innocent XII donna un décret par le- 
quel il permettait aux religieux de l’ordre 
des Servites, el à toutes les églises de la ville 
de Florence, de faire l'office de la bienheu- 
reuse Julienne, sous le titre de semi-double 
et d’en célébrer la messe; mais le saint-siége 
n’a encore rien prononcé en faveur du bien 
heureux Alexis. 

La règle des Tertiaires des Servites est 
rapportée lout entière dans la bulle de Mar- 
tin V, de l’an 1424. Elle contient vingt arti- 
cles ou chapitres. Il y est marqué, entre au- 
tres choses, que les frères et les sœurs doi- 
vent être habillés de noir, avec des tuniques 
étroites et fermées, serrées d’une ceinture 
de cuir, et que les sœurs doivent avoir des 
voiles blancs et des guimpes {1); qu'après 
l'année de noviciat ils doivent faire profes- 
sion de vivre toujours dans cet ordre; qu’a- 
près la profession ils n’en peuvent pas sortir ; 
qu’ils doivent dire pour leur office certain 
nombre de Pater et d’Ave; que tous les di- 
manches et toutes les fêtes de l’année, ei - 
tous les jours pendant l’Avent et le Caréme, 
ils doivent se lever à minuit pour dire Mati- 
nes; qu'outre les jeûnes de l'Eglise ils doi- 
vent encore jeûner tous les jours, depuis le 
premier dimanche de l’Avent jusqu’à Noël , 
et tous les vendredis de l’année ; qu’ils ne 
peuvent manger de la viande que les diman- 
ches, les mardis et les jeudis de chaque se- 
maine, à moins qu’ils ne soient malades. Les 
papes Eugène IV, Clément VIII et Paul V, ac- 
cordèrent beaucoup de privilèges aux frères 
et aux sœurs de cet ordre, et leur règle a été 
confirmée par le pape Iunocent III, à la sol- 
licitation d'Antoine Alabanti, vingtième gé- 
néral de l’ordre des Servites. 

Entre les personnes illustres qui ont fait 
profession de ce tiers ordre, les Servites met 
tent Rodolphe, comtede Habsbourg, chef de la 
maison d'Autriche, qui fut ensuite empereur; 
mais ce prince ne peut pas avoir été de ce 
tiers ordre, puisqu'il mourut l’an 1291, et 
que cet ordre n’a été établi que l’an 1306. 
Ils mettent aussi au nombre de ces tiertiai- 
res Ladislas IV, roi de Pologne, l’empereur 
Charles IV, Eléonore de Médicis, duchesse de 
Mantoue, et les cardinaux dont nous avons 
parlé dans les paragraphes précédents. Nous 
avons {it que l’archiduchesse Anne-Catherine 
de Gonzague , femme de Ferdinand d’Autri- 
che et mère de l’impératrice Anne d’Autri- 
che, femme de l’empereur Matthias, n’avait 
point éié religieuse de l’ordre des Servites, 
comme quelques écrivains l’ont avancé ; elle 
a été seulement Tiertiaire de cet ordre, et il 
n’y en a point à qui l’ordre des Servites soit 
plus redevable qu’à cette princesse. C’est 
avec raison qu’on lui à donné le titre de res= 
tauratrice de cet ordre en Allemagne, où il 
n'était plus connu, les couvents qu'il y pos- 
sédait ayant été détruits par les hérétiques ; 
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car non-seulement elle fit bâtir dans la ville 
d’Inspruck, capitale du Tyrol, deux monas- 
tères de cet ordre, l’un pour des hommes, 
l'autre pour des filles; mais elle y fonda 
aussi une célèbre communauté de filles et 
de femmes Tiertiaires du même ordre, où 
elle se retira après la mort de son mari, et 
prit l’habit de ce tiers ordre. 


Cette princesse, qui était fille de Guil- 
laume HI, duc de Mantoue, et d'Eléonore 
d'Autriche, naquit le 17 janvier 1566. Elle 
fut mariée, à l’âge de quinze ans, à Ferdi- 
nand son oncle, archiduc d'Autriche et comte 
de Tyrol, qui avait épousé en premières no- 
ces Philippine, fille de François Welserd 
d'Augsbourg. Pendant quatorze ans que l’ar- 
chiduchesse Anne-Catherine vécut ayec ce 
prince, elle le porta, ou à bâtir de nouveau 
des églises, ou à réparer les anciennes et à 
les pourvoir de riches ornements pour la dé- 
coration des autels. L'église de Saint-Léo- 
pold, dans le palais d’Inspruck, celle de No- 
tre-Dame de Lorette à Hall, deux autres à 
Grienick et à Rottolz, lieux de plaisance des 
comtes de Tyrol, l'église et le monastère des 
Capueins d'inspruck, et un fameux ermitage 
près de celte ville, sont encore des marques 
de la piété de ce prince et de l’archiduchesse 
Anne-Catherine de Gonzague , son épouse, 
qui eurent de leur mariage deux filles, Ma- 
rie, qui imita sa mère et la suivit dans sa 
retraite, et Anne, qui fut mariée à l'empe- 
reur Matthias. 


L’archiduchesse ayant perdu son époux 
l'an 1595, et n'ayant que vingt-neuf ans, fut 
peu de temps après recherchée en mariage 
par l’empereur Rodolphe II ; mais elle refusa 
cette alliance, et, voulant mener une yie re- 
tirée, elle fit bâtir à Inspruck un palais en 
forme de monastère, où elle pratiqua, avec 
ses deux filles et'les personnes de sa maison, 
tous les exercices des monastères les plus 
réguliers ; elle n’en sortait que pour aller à 
quelque lieu de dévotion, Celui qu’elle fré- 
quentait le plus était l’église de Notre-Dame, 
sur le mont Waltrast, éloigné de trois lieues 
d'Inspruck, Un jour qu’elle priait avec beau- 
coup de ferveur dans ce licu, elle fut inspi- 
rée de fonder un monastère pour des reli- 
gieuses de l’ordre des Servites. Elle en fit je- 
ter les fondements lan 1607, et pendant que 
l’on travaillait à cet édifice, étant retournée 
au mont Waltrast, elle fut encore de nou- 
veau inspirée de faire bâtir un autre monas- 
tère pour y faire vivre en comman des filles 
et des femmes qui ne seraient pas obligées à 
la clôture comme dans le premier, et qui sui- 
vraient la troisième règle de cet ordre; elle 
se sentit en même temps portée à embrasser 
cet état : c’est pourquoi elle fit aussitôt tra- 
vailler à cette maison, qui était contiguë au 
premier monastère et qui n’en élait séparée 
que par une église commune pour les reli- 
gieuses el pour les Tieriiaires. Elle dressa elle- 
méme des coustitutions particulières pour 
ces deux maisons, autres que celles qui élaient 
prätiquées dans l’ordre, et elle les fit ap- 
prouver par le pape Paul V, celles des reli- 
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gieuses l'an 1610, et celles des Tiertiaires 
l’an 1617. 


Cette princesse ne voulut entièrement re- 
noncer au monde qu'après le mariage de sa 
fille Anne d'Autriche avec l’empereur Mat- 
thias, qui n’était pour lors que roi des Ro- 
mains, el qui avait enyoyé des ambassadeurs 
à Inspruck pour la demander. Elle la con- 
duisit à Vienne l’an 1611, et après la céré- 
monie des noces, elle retourna à Inspruck, 
où elle se retira aussitôt dans le monastère 
destiné pour les religieuses, parce que l’au- 
tre maison, qu'elle faisait bâtir pour les Tier- 
tiaires, n’élait pas acheyée. Elle y eutra le 2 
janvier 1612, avec sa fille aînée la princesse 
Marie d'Autriche, et quelques demoiselles, 
dont les unes voulaient être religieuses et les 
autres seulement Tiertiaires. Mais comme 
celles qui voulaient étre religieuses étaient 
de jeunes filles qui n’avaient aucune expé- 
rience des observances régulières , le pape 
accorda à l’archiduchesse la permission de 
faire venir quatre religieuses Augustines du 
monastère de Sblotz, pour leur apprendre les 
observances régulières, et l’une de ces reli- 
gieuses Augustines fut établie prieure. L’é- 
glise de ce monastère fut dédiée le premier 
dimanche de Carême de la même année, en 
l'honneur de la Présentation de la sainte 
Vierge au temple. 


Avant que celles qui devaient être reli- 
gieuses Servites fussent revêtues de l'habit 
de cet ordre, l’archiduchesse voulut prendre 
celui des Tiertiaires du même ordre. Eile le 
reçut le 1: juillet, avec sa fille et trois au- 
tres demoiselles. Elle changea de nom, et 
prit celui de sœur Anne Julienne, et la prin< 
cesse Marie celui de sa mère, Anne-Cathe- 
rine, Dans le même temps les religieuses Au- 
gustines de Sblotz prirent aussi l’habit de 
l’ordre des Servites, et le lendemain, fête de 
la Visitation de Notre-Dame, les autres de- 
moiselles destinées pour être religieuses re- 
çurent aussi l’habit de cet ordre avec beau- 
coup de pompe et de cérémonie, et furent 
toutes àâppelées Marie, ajoutant à ce nom 
celui de quelque aatre sainte, conformément 
aux constitutions qui leur avaient été don- 
nées par la sainte fundatrice, qui dans cel- 
les des Tiertiaires ordonna aussi qu’elles par- 
teraient le nom d'Anne avec celui d’une au- 
tre sainte, en l’honueur de sainte Anne, pa- 
tronne de leur maison. 


Cette maison des Tiertiaires étant achevée, 
elles y allèrent demeurer le 3 novembre 1613, 
et quelque temps après elles firent leur pro- 
fession, par laquelle elles promirent obéis- 
sance au général de l’ordre des Servites, 
chasteté, fidélité dans la dispensation du bien 
que l’archiduchesse laissait à ses monastè- 
res, protection et seryice envers les reli- 
gieuses du monastère contigu à leur maison, 
On leur donna ensuite un voile blanc, sur 
lequel il y avait une étoile bleue, et un grand 
manteau noir, qui est la marque des pro- 
fesses de ce tiers ordre en Allemagne, et l’ha= 
billement que leur a prescrit la sainte fon: 
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datrice, avec une robe noire, un scapulaire 
et une guimpe (1). 

L'archiduchesse ne se contenta pas d’avoir 
fait bâtir ces deux monastères : elle voulut 
encore faire construire un autre couvent dans 
la même ville pour les religieux du même 
ordre, qui en prirent possessian l’an 1616. 
Outre les constitutions qu'elle avait dressées 
pour les deux monastères de religieuses et 
de Tiertiaires, elle fit encore d’autres règle- 
glements pour le bon gouvernement de res 
deux maisons ; et après avoir eu la consola= 
tion de voir vingt et une religieuses professes 
dans la première, et vingt-sept Tiertiaires, 
aussi professes, dans la seconde, sans comp 
ter les sœurs Converses qu'elle y avait insti- 
tuées sous le nom d'Oblates, elle mourut 
le 2 août 1622. L'on peut regarder celle prin- 
cesse, non-seulement eomme restaura‘rice 
de l’ordre des Serviles en Allemagne, mais 
comine la fondatrice de la première commu 
pauté de Tiertiaires de cet ordre, 

Les Serviles. mettent aussi au nombre de 
ces Tiertiaires la bienheureuse Santuceia 
Terabotti d'Eugubio. Mais outre qu’elle mou: 
rut l'an 1605, avant la naissance de ce tiers 
ordre, c'est que tous les monastères qu'elle 
fonda, ct qui formèrent une congrégation 
dont elle fut générale, comme nous dirons 
en son lieu, suivaient la règle de saint Be- 
noît, et qu’elle y établit les mêmes obser- 
vances que l’on pratiquail dans la congréga- 
tion de Saint-Spérandieu, dont le chef d’or- 


dre était le monastère de Saint-Pierre d'Eu- . 


gubio, de l'ordre de Saint-Benoît. C’est de 
quoi le P. Archange Giani convient ; mais ce 
qui l’a trompé en mettant la bienheureuse 
Santuccia au nombre des Tierliaires Servi- 
tes, c’est que le premier monastère qu'elle 
fonda fat sous le {itre de Notre-Dame des 
Servantes ou des Serviles, Santa Maria delle 
Serve : ce qui a fait aussi tomber dans l’er= 
reur Jaeobilli, qui, dans ses Vies’ des saints 
de l'Ombrie, où il a inséré celle de cette bien- 
heureuse Santuceia, dit qu’elle fut de l’ordre 
des Servites, et il s'est trompé davantage 
lorsqu'il ajoute que les Serviles suivent la 
règle de saint Benoît. Ce qui l’a fait tomber 
dans l'erreur, c'est que €e monastère de 
Notre-Dame delle Serve, et les autres que 
fouda la bienheureuse Santuecia suivaient 
la règle de saint Benoit. 

Voyez Archange Giani, Annal. Servorum 
B, M. et Requl. soror. tertii ord, Servorum. 
Bollandus, tom. H1 Junt. Giuseppe Maria 
Barchi, Vitu della serenissima suor Anna Ju- 
liuna Gonzaga, archiduchessa d’Austria. 


SICILE { ANCIENNES CONGRÉGATIONS DE 
BÉNÉDICTINS DE ). 

Saint Placide ayant éte envoyé en Sicile 
par saint Benoît, comme nous l'avons dit 
ailleurs (art. BéÉnénicrins, $ 2), il y bâtit un 
monastère proche Messine sur le bord de la 
mer. L'église en fut consacrée à Dieu sous 
l'invocation de saint Jean-Baptisie, et sa 
communauté se trouva en peu de lemps 


(4) Voy., à la fin du xl, n°97, 
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composée de (rente religieux qu'il gouver- 
nail aveg une sagesse admirable. Eutiche et 
Vietorin, ses frères, ayec leur sœur Flavie, 
l'élant venu voir en 541, ne furent pas plu- 
tôt arrivés à Messine, qu’une armée navale 
d'infidèles y aborda. Ces barbares étant des- 
cendus à terre, allèrent au monastère, pri 
rent saint Placide, ses deux frères, sa sœur 
el tous les religieux, auxquels ils firent souf- 
frir d’horribles tourments pour les obliger 
à renoncer à Jésus-Christ. Mais les voyant 
fermes dans leur foi, ils leur procurèrent la 
couronne du martyre. Non contents de cette 
barbarie , ils réduisirent le monastère en 
cendres, et ne laissèrent que l’église, où 
Gordian, le seul religieux de ce monastère 
qui évita la fureur de ces barbares, donna 
la sépulture aux corps des saints martyrs. 
Comme l’on a donné le nom de Sarrasins à 
ces infidèles, qui abordèrent en Sicile en 541, 
cela a donné lieu à quelques-uns de douter 
de la vérité de celte histoire. Mäiis que ces 
infidèles aient été Sarrasins, Esclavons ou 
Goths ; qu’ils aient été idolâtres ou ariens, 
c’est une ancienne tradition qui est presque 
universellement reçue que saint Placide et 
ses compagnons ont élé martyrisés en Sicile, 
et qu’ils ont été les premiers de l’ordre de 
Saint-Benoît qui aient répandu leur sang 
pour la défense du nom de Jésus-Christ, 
Après la mort de saint Placide, on envoya 
du Mont-Cassin en Sicile d’autres religieux 
pour réparer ce monastère, auquel on donna 
le nom de Saint-Placide ; mais énviron trois 
cents ans après, les Sarrasins s'étant empa- 
rés de celte Île, ct y ayant détruit ou ravagé 
les églises, ce monastère se trouva enveloppé 
dans cette ruine commune. Baronius rap- 
porte des lettres des moines de Sicile à ceux 
de la congrégation du Mont-Cassin, en 669, 
qui demeuraient pour lors à Rome au palais 
de Latran, par lesquelles ils les prient d’a- 
voir compassion d’eux, de ne les point aban- 
donner et. de leur envoyer de quoi réparer 
le monastère de Saint-Placide, les villes, les 
bourgs, les châteaux et les biens qui en dé- 
pendaient, Elles sont accompagnées d’autres 
lettres du pape Vitalien adressées À ces mois 
nes de Sicile, par lesquelles il les console et 
les exhorte à aider les religieux de la con- 
grégalion de Cassin qu’il leur enyoie pour 
rétablir les mouastères de Sicile qui avaient 
été ruinés par les barbares; mais ces lettres 
ont paru suspectes au P. Dom Mabillon, à 
cause qu'Anastase le bibliothécaire ne met 
cette incursion des Sarrasins que sous Île 


pape Adéodat, et non pas sous Vitalien, dont : 
Baronius met la mort en 669, gout 


ces letires plus suspectes. Apparemment 
que M. Ange de la Noce les a crues aussi 
supposées, puisqu'il les a omises dans la 
nouvelle édition qu'il donna, en 1668, de la 
Chronique du Mont-Cassin par Léon d'Ostie, 
quoiqu'elles se trouvassent dans l’appendice 
des anciennes éditions, et qu'Ascagne Tam- 
bourin les eût aussi rapportées tout au longs 
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si l’on powWait même ajouter foi à ces let- 
tres, on en tirerail une induction qu'il n’y 
avait point de cougrégation particulière en 
Sicile, et que les moines du monastère de 
Saint-Placide et des autres étaient de la con- 
grégation du Mont-Cassin, puisque celles 
qui sont adressées aux moines de celte con- 
grégation disent que les Sarrasivs firent un 
carnage des moines du Mont-Cassin : Effu- 
dere namque Sarraceni sanqguinem monucho- 
rum Cassinensium et Christianorum cum illis 
habitantium, velut aquam in circuilu posses- 
sionum suarum, et non erat qui sepelirel. 
Mais supposé que le monastère de Saint-Pla- 
cide eût été regardé comme chef des monas- 
tères de l’ordre de Saint-Benoît en Sicile, et 
qu’ils eussent formé une congrégation sépa- 
rée, elle fut détruite apparemment par l'in- 
cursion des S rrasins, qui restèrent en celle 
île jusqu’en 1070, qu’ils en furent chassés 
par les Normands, qui y rétablirent le chris- 
tianisme. Leur prince Roger, qui fut le pre- 
mier comte de Sicile, donna le lieu où était 
ce monastère de Saint-Placide aux chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem, qui le possè- 
dent encore aujourd'hui, et qui, voulant 
faire travailler à leur église en 1588, trou- 
vèrent les corps de saint Placide et de ses 
compagnons, dont la translation se fit avec 
besucoup de pompe ét de cérémonie, comme 
l'oñ peut voir dans la relation qui en à élè 
faite par le chevalier Philippe Gotb, laquelle 
fut imprimée à Messine en 1591. 

Le monastère de Saint-Placide ayant été 
donné aux chevaliers de Saint-Jean de Jéru- 
salem, ou au moins le lieu où il était situé, 
qui est devenu un prieuré de cet ordre sous 
le titre de Suint-Jean-Baptiste, l’on a bâti de- 
puis à dix mille: de Messine, en 1361, un 
autre monastère qui à aussi pris le nom de 
Saint-Placide, afin de conserver la mémoire 
de celui qui avait été le propagateur de l’or- 
dre de Saïint-Be:oît en Sicile, et il a été 
membre d’une congrégation qui a subsisté 
pendant quelques années dans ce royaume, 
sous le titre de Saint-Nicolas d’'Arènes. 

Dès l’an 1456, les moines du monastère 
de Saint-Nicolas d’Arènes à Catane, avec 
leur abbé Jean-Baptiste Platamon, voulant 
ériger une congrégation en Sicile, à l’imita- 
tion de celle de Saiite-Justine de Padoue, 
firent d’abord union avec les monastères de 
Nuova Luce, de Sainte-Marie della Scala, de 
Josaphat de Paterne, el de Saint-Placide de 
Messine ; les abbés renoncèrent au gouver- 
nement de ces monastères, pour les soumet- 
tre libres à la nouvelle congrégation. Ils ob- 
tiorent pour cet effet du pape Calixte JE un 
bref du 3 juillet 1456, adressé à l'archevêque 
de Palerme et au P. Julien Maïali, moine du 
monastère de Saint-Martin delle Scale, afin 
qu'après avoir pris communication de toutes 
choses, et avoir entendu les abbés et les 
moines, ils érigeassent celle congrégation, 
s’ils trouvaient que ce fût un avantage pour 
l’ordre de Saint-Benoît; mais l’année sui- 
vante, ce pontife ayant encore donné un au- 
tre bref où l'autorité du roi était biessée, 
celle union n’eut point lieu. 
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Comme la congrégation de Sainte-Justine 
augmentait de jour en jour, et que l’obser- 
vance régulière y était exactement gardée, 
le P. Grégoire de la Matina, abbé de Saint- 
Martin delle Scale à Palerme, fit son possible, 
en 1475, pour yfaire anirson monastère, aussi 
bien que le P. Léonard Cacciola , abbé de 
celui de Saint-Placide qui, sachant que le 
P. Grégoire de la Matina postulait cette 
union, se joignit à lui pour le même sujet en 
1476. Les abbés de Sainte-Marie del Parto, 
de Saint-Nicolas de Catane, et de Sainte-Ma- 
rie de Licodia, firent aussi la même chose, 
y employant le crédit du vice-roi et du sé- 
nat de Palerme, qui écrivit pour l'obtenir. 
L’abbé de Sainte-Marie del Parto fut député 
pour la demander aux supérieurs de la con- 
grégation de Sainte-Justine, qui envoyèrent 
en Sicile les abbés de Saint-Séverin de Na- 
ples, de Saint-Ange de Gaëte, et de Pérouse, 
pour s’informer de l'état des monastères qui 
demandaient l’union. 

Mais l’abbé de Saint-Placide, changeant de 
sentiment, sollicita les monastères de Sicile 
à travailler de nouveau à l'érection d’une 
congrégation particulière en ce royaume : 
ce qui lui réussit en partie ; car les abbés de 
Saint-Nicolas d'Arènes, de Catane, de Sainte- 
Marie de Licodia, et le prieur de l’église mé- 
tropolitaine de Montréal s’unirent à lui, et 
s'adressèrent au pape Sixte IV, qui, par une 
bulle du 3 juillet 1483, leur permit d’ériger 
une nouvelle congrégation de l’observance 
de Saint-Benoît en Sicile, et d’élire un pré- 
sident général avec deux visiteurs : il or- 
donna qu'ils eussent à garder les mêmes 
constitutions et usages que les moines de la 
congrégation de Sainte-Justine, dont il leur 
communiqua les priviléges, avec pouvoir 
d’unir à leur noavelle congrégation tous les 
monastères du royaume qui voudraient em- 
brasser ses observances : ce qui eut un heu- 
reux succès : car les anciens abbés se dé- 
mirent entièrement du gouvernement de 
leurs monastères, qu’ils soumireut à cette 
même congrégation, se contentant du sim- 
ple titre d’abbés pendant leur vie. 

Ainsi commença la nouvelle rongrégation 
de Sicile, qui prit le nom de Saint-Nicolas 
d’Arènes, à cause de l'antiquité de ce mo« 
nastère sur les autres, dont il fut le chef. Le 
premier chapitre général devait s’y tenir la 
même année : il fut néanmoins célébré dans 
celui de Saint-Placide, où l’on n’élut d'abord 
que des prieurs, à cause que les abbés des 
monastères s’élaient réservé ce litre pen- 
dant leur vie, et le premier général fut Dom 
Eusèbe de Messine, moine du monastère de 
Saint-Placide. L'abbé de Saint-Martin delle 
Scale, qui n’avait pu obtenir de la congré- 
gation de Sainte-Justine d'y pouvoir agréger 
son monastère, l’unit à celle de Sicile ; et 
cette union fut reçue dans le chapitre géné- 
ral tenu en 1485. Le monastère de Sainte- 
Marie de Fondro y fut aussi uni en 1486, et 
celui de Sainte-Marie de Cangi en 1490. Ce 
furent là tous les monastères qui composè- 
rent celte congrégation. Le général, voyan 
qu’en 1504 le monastère du Mont-Cassir 
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avait éte uni à la congrégation de Sainte- 
Justine, qui avait pris le nom de ce monas- 
tère, chef de l’ordre de Saint-Benoît, de- 
manda que toute sa congrégation y fût aussi 
unie : ce que le pape Jules II accorda en 
1506, et l’abbé Dom Ignace Squarcialupi, du 

. monastère de Florence, prit possession des 
monastères de cette congrégation de Sicile 
au nom de celle du Mont-Cassin. 

Voyez Bulteau, Hist. de l’ordre de Saint- 
Benoît. Matillon, Annal. Bened., tom. I. 
Pietro Ant. Tornamira, Origin. et Prog. della 
cong.Cassinense; Bullar. Cassin., et Ascag. 
Tambur. De Jur. abbat., 
5, n. 4. 


SICILE (RELIGIEUX PÉNITENTS DU TIERS OR- 
DRE DE LA CONGRÉGATION DE). 


Voy. LomBARDIE. 


SILENCE (CHEVALIERS pu). 
oy. CHYPRE. 


: SILVESTRINS (Morxes). 


Des moines Silvestrins, avec la Vie de saint 
Silvestre Gozzolin, leur fondateur. 


La congrégation des Silvestrins a ainsi été 
appelée du nom de son fondateur saint Sil- 
vestre Gozzolin. Il était natif d'Osmo dans la 
Marche d’Ancône, et vint au monde en 1177. 
Son père se nommait Chislerio, de la noble 
famille des Gozzolins , et avait épousé une 
femme qui ne lui cédait en rien pour la no- 
blesse. Ils eurent un grand soin de son édu- 
cation, et connurent dès son enfance ce qu’il 
serait un jour, car il n’avait rien de puéril, 
et semblait posséder toutes les vertus avant 
même que sa raison fût formée. Après avoir 
fait ses premières études en son pays, il fut 
envoyé à Bologne et à Padoue pour y ap- 
prendre la jurispradence ; mais, s’aperce- 
vant que cela lui faisait insensiblement pere 
dre le goût de la véritable piété et l’enga- 
geait dans les affaires du monde dont il ne 
voulait point se mêler , il ahandonna cette 
étude pour ne plus s’appliquer qu’à celle de 
la théologie et à la lecture de l'Ecrituresainte. 
Il partageait tellement son temps entre l’é- 
tude et la prière, que l’une succédait à l’autre, 
sans prendre aucune part aux divertisse- 
menis et aux plaisirs qui faisaient l’occupa- 
tion la plus ordinaire de ceux de son âge. 
Ayant fini ses éludes de théologie, il re- 
tourna dans son pays, où il éprouva les ef 
fets de la colère de son père qui, mécontent 
de ce qu’il avait quitté la Jurisprudence , 
qu’il regardait comme la voie qui le pouvait 
conduire sûrement aux honneurs et aux di- 
gnités de ce monde, fut pendant dix ans sans 
vouloir lui parler. Silvestre supporta ceite 
disgrâce avec beaucoup de patience, sans 
jimais perdre le respect qu’il devait à son 
père. Ayant été pourvu d’un canonicat dans 
l’église d’Osmo, et promu aux ordres sacrés, 
il s’adonna plus que jamais aux exercices de 
l'oraison et de la contemplation , et s’ani- 
mant d’un saint zèle pour le salut de son 
prochain, il s'appliqua à la prédication pour 
gagner des âmes à Dieu. Son zèle lui attira 
la disgrâce de son évêque, qui menait une 
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vie peu exemplaire : car ayant pris la liberté 
de lui représenter avec beaucoup de respect 
le scandale qu’il causait à ses ouailles, ce 
prélat, loin de profiter des bons avis qu’il 
lui donnait, devint son persécuteur, et le me- 
naça de l’interdire et de le chasser de son 
église. 

Silvestre, se voyant en butte à la persécu- 
tion, médila sa retraite. Ce qui le détermina 
entièrement à quilter le monde fut le spec- 
tacle affreux qu’il vit du cadavre d’un de ses 
parents, qui avait passé pour le plus bel 
homme de son temps, et qui était tout cou- 
vert de vers et de pourriture, Il se retira se- 
crètement de la ville, n’ayant communiqué 
son dessein qu’à un homme, nommé André, 
qui, non content de l’approuver, voulut en< 
core l'accompagner une partie du chemin 
qu'il fit. Silvestre, après avoir pris congé de 
son ami, alla se cacher en un désert éloigné 
de trente milles de la ville d’Osmo , dans le 
voisinage d’une terre qui appartenait à un 
gentilhomme nommé Conrad. Ce fut en 1227, 
Silvestre étant alors âgé de quarante ans. 
Il y vécut dans une pauvreté extrême et dans 
des austérités extraordinaires. Ayant été dé- 
couvert par les habitants du bourg voisin de 
son ermilage, qui en donnèrent avis à Conrad 
leur seigneur, ce gentilhomme vint le voir et 
le reconnut, pour l'avoir vu souvent à la 
cour dn gouverneur de la Marche d'Ancône , 
où il sollicitait une affaire qui regardait le 
Chapitre d’Osmo. Il ne voulut pas lesouffrir 
dans cet affreux désert , et le conduisit dans 
un autre qui paraissait plus commode et 
plus agréable, où illui envoyait tous les 
jours de quoi manger ; mais le saint n'y fit 
pas un long séjour, à cause que ce lieu était 
trop humide. Un bon prêtre lui en indiqua un 
autre plus solitaire et plus commode pour le 
genre de vie qu’il voulait embrasser. Ce lieu 
s’appelait la Grotta Fucile : le saint s’y établit 
ety bâlit dans la suite un monastère de son 
ordre qui subsiste encore aujourd’hui, Il fit 
dans ce lieu une grande pénitence ,ne man- 
geant fe plus souvent que des herbescrues, ne 
buvant que del'eau, dormant sur la terre nue 
ét manquant de toutes choses nécessaires à 
la vie. Mais il ne put être si bien caché dans 
celle solitude qu’il n’ÿ fût visité d’un grand 
nombre de personnes, parmi lesquelles il y 
en eut qui lui conseillèrent de se déterminer 
à un genre de vie. [l pria instimment le Sei- 
gneur de lui faire connaître sa volonté. L’his- 
lorien de sa Vie dit que tous les fondateurs 
d'ordre lui apparurent, chacun tenant eu 
main sa règle et ses constitutions , le priant 
de les recevoir et de se revêtir de leur habit; 
et qu'il préféra saint Benoît aux autres. Mais 
nous n’ajoulons pas beaucoup de foi à ces 
sortes de visions. Ce qui est plus certain, 
c'est que saint Silvestre, voyant que quelques 
personnes l’étaient venu trouver pour vivre 
sous sa conduite, bâtit un monastère ‘sur le 
mont Fano, éloigné de deux milles de’ Fa- 
briano dans la Marche d’Ancône, l’an 1231 ; 
el jeta les fondements de son ordre, qui prit 
d’abord le nom de Monte-Fano. 11 donna à 
ses disciples la règle de saint Benoît , qu’il 
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leur fit observer dans toulé $a figuüêur, ÿ a- 
joutant même beaucoup d’autres austérités. 
Î leur preserivit sur toutés choses uñe paü- 
vreté extrême. 
L'ordre dé SainteSilvestré croissant de 
jour en jour par le noribre dés religieux qui 
y entraient el des monastères que le saiñt 
fondait en plusieurs licux , causa dé là ja- 
lousie à quelques personnes qui ne Cessaiént 
de le détrier sur ce qu'il n’étail point apz 
prouvé du saint-siége , et qui sous ce pré- 
texte S'emparaient des biens qu'on lui avait 
donnés. Le saint, pour remédier à ces ini- 
convénients, éut recours à l’autorité du pape 
Innocent IV, qui approuva cet ordre par $a 
balle du 27 juin de l’an 1247. M. Baillét mär- 
que, dans la Vie de ce saint, qu’il alla pour 
cet effet à Rome trouver le pape, qui lui ac 
corda l'approbation de son ordre avec beat 
toup de témvignages de bienveillance, par ün 
bréf dé l’an 1248, et qu’il né quilta cétté ville 
qu'après avoir jelé les fondements d’un nou- 
weau monastère de sà congrégation , sur un 
fonds que lui donnèrent l’archiprètre et les 
chanoines de Saint-Pierre. Je ne sais sur 
quoi cet autéur appuie son sentiment : car il 
est certain qu’en 1248 Innocent IV était én 
France , où il's’était réfugié dès l’an 1244, 
pour éviter les persécutions de l’empereur 
Frédéric Il, et ily deméura jusqu’à la mort 
de cetemperéur, qui arriva en 1250, Il ne 
retourna même à Rome qu’en 1252, ayant sé- 
journé longtemps à Pérouse après étre sorti 
de France. Nous ajoutons que la bulle de ce 
pape qui coufirma l’ordre des Silvestrins est 
datée de Lyon du 27 juin de l’année 1247, et 
de la cinquième de son pontifical ; ce qui 
nous fait connaître encore une autre erreur 
de M; Baillet , qui met cetle buile en 1248. Il 
nie faut, pour s’en convaincre , quelire cétte 
bulle, qui se trouve dans le premier tome du 
Bullaire roniain, à là fin des constiiutions des 
Silvestrins, et dans Ascagne Tamburiu, dans 
son Traité du droit des abbés réguliers, 70m: 
11, dist. 2%, quest, k Quoique ce dernier ait 
transcrit (out au long cette bulle , et qu’elle 
soil aussi datée de l’an 1247, il ne laisse pas 
néanmoins de dire qu’'Innocent IV approuva 
cet ordre en 1258 ; mais c’est sans doute uné 
faute d'impression, qui a cépendant fait tom- 
ber dans l'erreur le P. le Mège ; dans la Vie 
de saint Benoît , le P. Bonanni, daus son Cas 
talogue des ordres religieux ; et quelques 
autres, qui ont dit la même chose après lui ; 


pe faisant pas attention que ce pontife était. 
mort dès lan 1254, Enfin Silvestre Maurolic,' 


qui a été suivi par Schoonebeck, dit que cet 

ordre fut fondé par saint Silvestre en 1269, 
ependant saint Silvestre était mort dès l'an 

EYE el son ordre avait été approuvé dès l'an 
247, 

Quant au monastère que M. Baillet dit que 
saint Silvestre bâtit à Rome sur un fonds 
que lui donnèrent les chanoines de Saint 
Pierre, il est vrai qu’ils accordèrent à ce saint 
l’église de Saint-Jacques in Seltimania ou de 
la Longarre, qui avait été bâtie par le pape 
Léon 1V, et unie à ce chapitre par Innocent 
111; mais comme ils n'avaient pas cette église 
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eh toute propriété, ils acceptèrent en 1568 
l'offre qui leür fut faite de l'église paroissiale 
dé Saint-Etiénne in Cacco, qui, outre un beau 
riôtiastère qu'ils y ont fait bâtir, est plus 
grandé, plus bélle ét plus riche que celle de 
Saint-Jacques de la Settimania, qu'ils aban- 
donnérent là méme année, et que les chanoi- 
nés dé Saint-Pierre accordèrent én 1620 aux 
religieux péñitents du tiers ordre de Saint- 
Fraüçois, aux mêmes conditions qu'ils l'a- 
vaiént donnéé aux Silvestrins, c’ést-à-diré 
en leur payänt tous les ans soixante écus de 
rédevance, où de canon, pour parler selon 
les térmes d'Italie. Mais les religieux. péni- 
tents quittèrent ce lieu en 1630, qu'Urbain 
VHI les transféra au monastèré de Notre- 
Dame dés Miracles, qui avait été ütéupé par 
les religieux Conventuels réformés, et lé- 
glise de Saint-Jacques de la Settimania fut 
donnée au religieuses péniténtes üu conver- 
ties réformées, moyennant la’mêmé $onime de 
soixante écus rôinains pat än qu’elles ont 
toujours payée jusqu’à présent au chapitre 
de Saint-Pierre. 

Les autres monastères que saint Silvestre 
fonda furent éeux de Grotta Fucile, de Saint- 
Bôafils de Cingoli, de Saint-Marc de Ripalta, 
de Saint-Jean de Sassoferato, de Saint-Be= 
noît dé Fabriäno, de Saint-Barthélemy, de la 
Serra de San-Quirico, de Saint-Pierre du 
Mont-Osimo, dé Saint-Benoît de Pérouse, de 
Saini-Mare de Sambuco, de Saint-Thomas de 
Jéssi, et un monastèré de religieuses près de 
la Serra dé SNS. Dieu l’honora pen- 
dant $a ÿie de plusieurs miracles qui se fi- 
rént par son interceSsion, et après avoir tra- 
vaillé ävec beaucoup de zèle pour faire avan 
cer ses disciples dans la perfection de l’état 
qu’ils avaient embrassé, il mourut, comblé 
dé grâces et de mérites, le 26 novembre 1267, 
à l’âge de quatre-vingt-dix ans, et fut en- 
térré dans l’église de Fano, qui a pris, aussi 
bien que sa congrégation, 1e nom de ce saint 
fondateur, après que les miracles qui conti- 
nuèrent à son Lombeau eurent obligé les sou- 
verains pontifes de lui donner Île litre de 
saint. Is accordèrent aux religieux de son 
ordre d’en faire la fête. Les habitants de Fa- 
briano l’ünt pris pour patron. L’évêque de 
Camerino ordoina que sa fête serait chômée 
dans Son diocèse : ce qui fut encore observé 
dans celui d'Osimo ; enfin le pape Clément VHIL 
voulut qué Son nom fût inséré dans le Marty- 
rolôge romain. 

Après s4 mort, ses religieux songèrent à 
Jui donner üù süccesseur. On tint un chapitre 
général à Moute-lano, où le bienheureux 


Joseph de la Serra de San-Quirico fut élu pour : 


second général dé cel ordre le & janvier 1968, 
Il fit de nouveaux établissements et gouverna 
l'ordre jusqu'à sa mort, qui arriva l’än 1273. 
Le bienbheureux Bartolle de Cingol luisuccéda, 
et fut pendant l’espace de vingt-cinq àns géné 
ral de l’ordre, jusqu’en l'an 1298, qu’il mou- 
rut le 3 d'août, auquel jour on célèbre sa 
fête dans l'ordre. Ce fut par ses soins que 
le P. Dom André Giacomo de Fabriano, 
qui fut son successeur, composa la Vie de 
saint Silvestre, Sous Je gouvernement de ces 
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généraux et de ceux qui leur.ont succédé, 


l’ordre des Silvestrins fit de grands progrès. 

Il a eu jusqu’à cinquante-six maisons d’hom- 
mes et plusieurs de filles dont ils avaient la 
direction ; mais ils ont abandonné ces mo- 
nastères de filles, qui leur donnaient trop 
d’occupalions, et n’ont conservé que celui 
de Saint-Benoît de Pérouse, où les religieu- 
ses sont habillées de noir, comme les autres 
Bénédictines. Ils vu’ont. présentement que 
quatorze maisons dans l’Élat ecclésiastique, 
savoir, neuf dans la Marche d’Ancône, trois 
dans l’Ombrie, et une à Rome; ils en ont 
aussi une à Naples. 

Les généraux étaient autrefois à vie, aussi 
bien que les prieurs des monastères ; mais le 
pape Paul HI les rendit triennaux en 1543. 
Cet ordre fut uni avec celui de Vallombreuse 
en 1662, par le pape Alexandre VII, qui n’en 
fit qu'une congrégation sous le titre de Ÿa/- 
lombreuse et Silvestrine de l’ordre de Saint- 
Benoît. 11 ordonna que les généraux qui exer- 
ceraient. leur office pendant. quatre ans se- 
raient élus alternativement entre les Silves- 
trins et les Vallômbrosiens; que quand un 
Silvestrin. serait général, il y aurait deux 
Vallombrosiens pour visiteurs généraux, et 
réciproquement. deux Silvestrins pour visi- 
teurs généraux lorsqu'un Vallombrosien se- 
rail général, et qu’on dresserait des consti- 
lutions qui seraient également observées par 
les uns et les autres; mais celte union n’a 
point subsisté. Ces deux ordres sont à pré- 
sent séparés et gouvernés par deux géné- 
raux de chacun de ces ordres. 

Depuis cette séparation, les généraux des 
Silvestrins ont exercé leur office pendant 
quatre ans, et dans le chapitre général tenu 
en 1681, où le P. Dom Jean Matthieu Feli- 
ciani fut élu général, ils firent quelques rè- 
glements pour leur ordre,qui furent approu- 
vés en 1683 par Innocent XI; le même pape, 

ar un autre bref de l’an 1685, ordonna que 
e général venant à décéder pendant le Lemps 
de son office, le vicaire général lui succé- 
derait pour gouverner l’ordre jusqu'au cha- 
pitre général, et en 1678 ils dressèrent de 
nouvelles constitutions, qui furent approu- 
vées par le pape Alexandre VIII en 1690. 

Conformément à ces coustitutions, ils se 
lèvent la nuit pour dire Matines, mais à di- 
vers temps, selon les différentes saisons, sa- 
voir, depuis le mois de mai jusqu’en seplem- 
bre, à six heures de nuit, c’est-à-dire à deux 
heures après minuit, selon notre manière de 
compter les heures, les Italiens commençant 
à les compter depuis le soleil couché ; dans le 
moisde décembreilsse lèvent à neuf heures,au 
mois de janvier à dix, au mois de février à 
neuf, au mois de mars à huit, et au mois 
d'avril à sept. Les jours de féries et de fêtes 
simples, outre le grand office, ils disent en- 
core au chœur le petit office de la Vierge ; 
après Primes les lilanies des saints ; la messe 
couventuelle se chante après Tierce. Elle est 
suivie de Sexte. None se dit après dîner. Ils 
font une conférénce spirituelle après Vêprés, 


et après Complies une heure d’oraison, ld+ 


(4) Voy., à la fin du vol, n°,98, RÈ 


SIL 566 


quelle étant finie, ils se retirent au dortoir. 


Ils se trouvent tous les jours au chapitre, 
prennent un jour de la semaine la discipline 
en leur particulier, et (ous les vendredis en 
commun ; pendant l’Avent et le Carême ils la 
prennent deux fois la semaine en particulier 
et les mercredis et vendredis en commun. 
L'usage de la viande leur est interdit, à moins 
qu’ils ne soient malades. Jls mangent deux 
fois le jour depuis Pâques jusqu’à la fête de 
lJ'Exaltation de la sainte Croix, et depuis 
Noël jusqu’au mercredi des Cendres. Les 
œufs etlelaitageleur sontalors permis;excepté 
le vendredi et les jeûnes ordonnés par l'Eglise. 
Ils jeûnent encore tous les jours depuis la 
fête de la Sainte-Croix jusqu’à Pâques, ex- 
cepté le jour de Noël et la fête de saint Sil- 
vestre ; le supérieur peut en dispenser les 


fêtes solennelles, hors le temps de l’Avent et 


du Carême. 11 ne leur est pas permis de man- 
ger des œufs et du laitage les jours qu'ils 
Jjeûnent : ils sont même obligés en voyage 
aux jeûnes de la règle si ce n’est pour rai- 
son d’infirmité ou de longs voyages, auquel 
cas ils doivent avoir la dispense du supé- 
rieur, 

Les principales dignités de l’ordre son 
celles de général, de vicaire général, de 
prieur, de zélateur et de maître des novices. 
Ils sont élus, aussi bien que les autres offi- 
ciers, dans le chapitre général qui se tient 
tous les quatre ans le jour de la Pentecôte. 
Entre les abbés il y en a qui sont absolument 
titulaires ; aucun abbé ne peut être supérieur 


. d'un moïastère qu’il n’ait été auparavant ti- 


lulaire, ni aucun religieux abbé titulaire qu’il 
n’ait été auparavant ou maître des novices, 
ou secrétaire de la congrégation, ou lecteur 
de théologie; de philosophie ou d'humanités, 
ou bibliothécaire de Fabriano, où qu’il n’ait 
eu quelque autre emploi dans l’ordre. Ces 
abbés titulaires assistent aux chapitres gé- 
néraux avec les abbés supérieurs des mo- 
nastères, le procureur général, son compa- 
gnon, les deux visiteurs généraux, le maître 
des novices, le secrétaire de la congrégation 
et les Lrois lecteurs de théologie, de philo- 
sophie et d'humanités. Dans le chapitre gé- 
néral on é!it l’abbé général et quatre défini- 
teurs pour gouverner la congrégation, et 
deux visileurs généraux pour faire la visite 
des monastères, lorsque quelque cause légi« 
lime en empêche le général. El afin que les . 
constilutions soient inviolablemént. vbser« * 
vées, l'abbé général, après son élection, jure 
de les faire observer et de n’en ispenser que 
dans l’exlréme nécessité. Il ÿ à encôré qüax 
tre Pères commis par lé chapitre général pour 
veiller à ce qu’élies soient fidèlement obserst 
vées, et pour cet effet ils font le niémè ser- 
ment que le général ; ce sont ordinairement 
les abbés de l'ermitage de Montefano et de 
Saint-Benoît de Fabriano, avec les deux vi- 
sileurs genéraux. 

Guant à l'habillement de ces religieux, il 
consiste en uue robe et un scapulaire assez 
large, auquel est attaché un capuce (1). Au 
chœur et par la ville, ils portent ue grande 


= 
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‘ coule à la manière des autres Bénédictins, le 


tout de couleur de bleu turquin; et quand il 
fait mauvais temps ou qu'ils sortent seuls, on 
Yeur permet quelquefois de porter un grand 
manteau à la manière des ecclésiastiques. 
Ils n’ont que des chemises de serge, leur col- 
let et leurs manchettes ne sont aussi que de 
serge blanche {1). Le général est habillé de 
violet. Il porte le mantslet et la mosette à la 
manière des prélats de Rome. Il se sert d’or- 
nements pontificaux , et peut conférer Îles 
ordres mineurs à ses religieux. Celui qui oc- 
cupe présentement cette charge est de la no- 
ble famille de Mezza-Lanzia ; nous en don- 
nons le portrait et l'habillement tel qu’il 
nous a été envoyé d'Italie (2). Les autres ab- 
bés peuvent aussi officier pontificalement 
dans leurs monastères trois fois l’an. Ils sont 
perpétuels, mais ils ne peuvent être supé- 
rieurs dans un même monastère que pen- 
dant quatre ans. Outre le chapitre général, 
on tient encore tous les deux ans une diète 
générale, dans laquelle on change les su- 
périeurs qui ont fini le temps de leur office, 
et on pourvoit au bien de la congrégation. 
Cet ordre a produit plusieurs personnes 
recommandables par la sainteté de leur vie, 
entre lesquels il y en à qui ont mérité le ti- 
tre de saints et de bienheureux, comme saint 
Bonfils, évêque de Foligny, qui quitta son 
évêché pour retourner dans la solitude. Le 
bienheureux Jean del Bastonne s’est rendu 
célèbre par ses miracles, aussi bien que le 
bienheureux Hugues de Serra di San-Qui- 


rico, et plusieurs autres. L'ordre des Silves- 


trins a pour armes d'azur à trois montagnes 
de sinople, surmontée d’une crosse d’or, 
accostée de deux branches de rosier avec 
leurs fleurs. 

Sebastiano Fabrini, Breve Chronic. della 
congregat. de j monachi Silvestrin. Silvest. 
Maurol., Mare Ocean. di tut. gl. relig., lib. 
m1. Constitution. della congreg. Silvestrina. 
Herman, H:st. de l'établissement des Ord. re- 
lig. Schoonebeck, Hist. des Ord. relig. Bo- 
nanni, Catalog. Ord. relig., part. 1. Ascag. 
Tamburin, De Jure abb., tom, If. Billet, 
Vies des saints, 26 novemb., et Bullar. 
Rom., tom. Let HE. 


SOCCOLANS (FRÈRES MINEURS). 
Voy. ORSERVANTINS. 


SOCIÉTÉ DE JÉSUS (CnEVALIERS DE L'ORDRE 
DE LA). 
Voy. BETHLEREM. 


SOMASQUES. 


De la congrégation des Clercs Réguliers de 
Saint-Mayeul, appelés communémint So- 
masques, avec la Vie du vénérable Père 
Emilien, leur fondateur. 


En parlant de la congrégation des Théa- 
üns, nous dirons aussi quelque chose de celle 
des Somasques qui y fut unie en 15:6, et qui 


“en fut séparée en 1555. Nous avons parlé 


également d’une autre union que ces Somas- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 99. 
(2) Voy., à la fin du vol., n° 100.— Quant à l'ha- 
billement des religieuses de Saint-Silvestre, voy. le 
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ques firent avec les Pères de la DocTRINE 
CHRÉTIENNE EN FRANCE ( Voy. cet article), et 
qui n’a pas non plus subsisté. D ns la pre- 
mière union qu’ils firent avec les Théatins, 
ils étaient soumis aux supérieurs généraux 
de cette congrégation. et dans la seconde 
union qu'ils firent avec les Pères de la Doc- 
trine Chrétienne, ceux-ci au coutraire étaient 
soumis aux supérieurs généraux des Somas- 
ques ; mais il n’était pas nécessaire que Îles 
Somasques eussent recours à des secours 
étrangers pour se maintenir : leur congré- 
gation se maintient assez d'elle-même avec 
éclat, et est assez florissante en Italie, où 
elle à pris naissance. Elle reconnaît pour 
fondateur le P. Jérôme Emilien, que les Ita- 
liens appellent Wiani, et à qui Ferrarius, 
dans son Catalogue des saints d'Italie, donne 
le titre de bienheureux. 

Il naquit à Venise en 1481, et eut pour 
père Ange Emilien, et pour mère Eléorore 
Morocini, tous deux issus de maisons nobles, 
qui ont donné à l’Eglise plusieurs prélats, et 
à la république des procurateurs de Saint- 
Marc, des sénateurs et de grands capitaines; 
son père même était actuellement sénateur 
lorsqu'il vint au monde. Jérôme fit paraître 
dans son jeune âge beaucoup d'inclination 
pour la vertu; il s’adonna à l’étude des let- 
tres humaïnes, et fit même assez de progrès 
jusqu’à l’âge de quinze ans, que le bruit des 
armes interrompit le cours de ses études et 
réveilla en lui le courage martial que quel- 
ques-uns de ses ancêtres avaient fait pa- 
raître. 

Les grands progrès que Charles VIF, roi 
de France, avait faits en Italie sur la fin du 
xv° siècle, donnèrent de la jalousie aux Vé- 
nitiens : ils formèrent contre ce prince une 
ligue dans laquelle le pape, l’empereur, le 
roi de Castille, le roi de Naples, le duc de 
Milan et le marquis de Mantoue devaient en- 
trer. Ils eurent d'abord de la peine à s’accor- 
der; mais enfin elle fat conclue sur la fin du 
carême de l’année 1495. Les Vénitiens levè- 
rent des troupes, et Jérôme Emilien s’en- 
gagea dans cette milice, sans avoir aucun 
égard aux pleurs de sa mère, qui, ayant 
perdu son mari depuis peu de temps, rece- 
vail de nouveaux chagrins par l'éloignement 
de Jérôme, qu’elle regardait comme l'unique 
consolation qui lui restât dans son veuvage, 
quoiqu'il fût le dernier de ses enfants, ap- 
préhendant de le perdre dans la profession 
qu’il embrassait, à cause des dangers où les 
gens de guerre sont tous les jours exposés. 

Ce fut donc à l’âge de quinze ans que Jé- 
rôme prit le parti des armes, et il se laissa 
bientôt entraîner au torrent des dissolutions, 
qui règnent parmi la plupart des personnes de 
cette prof ssion. Les troupes de Charles VIII 
ayant repassé en France, les Vénitiens mi- 
rent bas les armes, et Jérôme retourna chez 
lui. Mais en 1508 il servit de nouveau dans 
l’armée que les Vénitiens levèrent pour s’op« 
poser aux princes qui s'élaient ligués contra 


n° 101, à la fin de ce vol., et les n° 88 et 89 du 
tome Her, 
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eux par un traité fait à Cambrai, dans lequel 
le roi Louis XIT était entré. Le sénat de Ve- 
nise commit à Emilien la défense de Castel- 
Novo sur les confins de Trévise, et il entra 
avec quelques troupes dans ce château, dont 
le gouverneur se v yant fortement pressé, 
les murailles ruinées par l'effet de l’artiile- 
rie, les ennemis prêts à donner un assaut 
général, et appréhendant de tomber entre 
leurs mains, se retira la nuit secrètement, 
laissant l'épouvante parmi la garnison. Erni- 
lien, pour réparer la lâcheté de ce gouver- 
neur, fit refaire les brêches et prit la résolu- 
tion de défendre la place, jusqu'à la dernière 
extrémité. I soutint plusieurs assauts, mais 
enfin le château fut forcé, la plupart des 
hommes de la garnison passés au fil de l’é- 
pée, et Emilien jeté dans une obseure pri- 
son. Les Allemands lui mirent les fers aux 
pieds et aux mains, ne lui donnèrent pour 
toute nourriture que du pain et de l’eau, et 
lui firent mille outrages. Rien ne lui semblait 
plus affreu* que la mort qu’il attendait à 
tous moments de la part de ses ennemis : 
alors faisant réflexion sur les désordres de 
sa vie passée, il pleura amèrement ses pé- 
chés, et prit la résolution de changer de vie, 
si Dieu le délivrait du danger où il était. Il 
eut recours à la sainte Vierge, qu’il prit 
pour son avocale et sa médiatrice auprès de 
Dieu; et l'on prétend que par le moyen de 
celte Reine des miséricordes, les portes de 
sa prison furent ouveries, ses chaînes se 
rompirent , el que, par une autre faveur 
qu’il en reçut, il passa au milieu de l’armée 
des Impériaux sans être arrêté; qu'il se 
trouva à Trévise, qu’il alla dans l’église où l’on 
révère une image miraculeuse de la sainte 
Vierge, pour la remercier des grâces qu’elle 
lui avail accordées, et que l’on y voit encore 
une parlie des chaînes dont il était garrotté, 
el qui furent rompues miraculeusement. 
Après que l'Italie eut été agitée de guerre 
et de troubles pendant quatre ans, la paix y 
ramena le calme et la tranquillité. Les villes 
qui avaient été prises sur les Vénitiens leur 
ayant été rendues, ils n’eurent pas plutôt 
recu Castel-Novo, que le sénat, pour recon- 
naître la générosité d’Emilien, qui avait si 
courageusement défendu cette place dont on 
Jui avait commis la défense, donna ce château 
à sa famille pour en jouir pendant trente 
ans, et Emilien en fat fait podestat, ou chef 
de la justice ; mais il n’exerça pas cet emploi 
longtemps, l'ayant quitté après la mort de 
son frère pour aller à Venise prendre la tu- 
telle de ses neveux. En faisant profiter leurs 
biens, il eut grand soin de les faire élever 
dans la piété:il leur servait lui-même d’exem- 
ple; car depuis qu’il eut quitté la charge de 
podestat, il s’acquitta des promesses qu’il 
avait faites à Dieu de changer entièrement 
de vie ; et ne voulant rien faire sans l'avis 
d’un sage directeur, de peur que, marchant 
seul dans le chemin de la vertu, il ne s’éza- 
rât, il choisit un chanoine régulier de la con- 
grégation de Latran, qui joignait beaucoup 
de piété à un profond savoir. Il s'abandonna 
entièrement à la conduite de ce saint reli- 
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gieux, qui Jui fit fouler aux pieds tout ce qui 
ressentait la vanité et le luxe. 

Emilien renonça à toutes les douceurs et 
commodités de la vie, Il n’eut plus d’autres 
sentiments de lui-même que ceux qu’une hu- 
milité profonde lui pouvait inspirer. Il oublia 
la noblesse et les dignités de sa maison, et ne 
relint de tous les avantages de la naissance 
qu'une certaine honnêteté et une politesse qui 
est comme naturelle aux personnes de con- 
dition, et qui lui servit dans la suite à gagner 
beaucoup de monde à Dieu. Il affligeait son 
corps par des jeûnes et des macérations ex- 
traordinaires, et n’accordait à son corps que 
quelqu peu d'heures de sommeil, passant le 
reste de la nuit à la prière et à l'oraison. Ses 
occupations pendant la journée étaient de 
visiter les églises et les hôpitaux, procurant 
aux malades tous les secours spirituels et 
lenporels dont ils avaient besoin. Ses libé— 
ralités ne s’étendaient pas seulement sur les 
pauvres des hôpitaux et les indigents qu’il 
trouvait dans les rues, mais lorsqu'il pré- 
voyait que quelques filles étaient en danger 
de prostituer leur honneur, il lear procurait 
des dots et des partis avantageux pour les 
pourvoir. 

Tout le monde fut surpris de ce change- 
ment; mais Evwilien l’é‘ait encore davantage 
lui-même, lorsqu'il considérait qu'il avait 
été si longtemps sans ressentir la pesanteur 
des chaînes et de toutes les horreurs de l’es- 
clavage dont Dieu l'avait délivré, et il ne 
pouvait penser aux désordres de sa vie pas- 
sée qu’il ne versât des torrents de larmes. 
Plus il avançait dans le chemin de la vertu, 
plus il se sentait embrasé de l'amour de Dieu, 
el sa charité envers le prochain augmentait 
aussi à proportion. Il eut occasion d'exercer 
cette vertu dans une famine générale dont 
l'Italie se ressentit en 1528. Les peuples de 
la campagne, faute de pain, étaient obligés 
de manger jusqu'aux animaux les plus sales, 
ou de se contenter de quelque peu de racines 
pour conserver leur vie, qui n’était que lan- 
guissante au milieu des maux qu'ils endu- 
raient. La mort en enlevait tous les jours, 
et laissait sur le visage de ceux qui restaient 
de tristes marques qui leur faisaient croire 
que la mort ne les avait épargnés que pour 
un peu de temps. Les préfets de l'Annone ou 
provéditeurs alle Biave de la république de 
Venise surent d’abord par leurs soins remé- 
dier à la disette, en faisant venir à Venise des 
blés de plusieurs endroits ; mais celte espèce 
d’abondance qu’ils avaient procurée à Venise 
y fit venir de toutes parts une si grande quan: 
tité de monde, que la disette recommenca 
bientôt. Emilien, plus que tous les autres, eut 
compassion de tant de misérables : il vendit 
jusqu’à ses meubles pour les soulager, et sa 
maison devint comme un hôpital où il les 
recevait el leur procurait tous les secours 
qu’il pouvait leur rendre en cette occasion. 

Une espèce de maladie contag'ense ayant 
succédé à cette famine, Jérôme Emilien en 
fat altaqué, et fut réduit à une telle extré- 
milé, qu'après avoir reçu tous les sacre- 
ments, il n’allendait que le moment de la 
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mort; mais, appréhendant de n'avoir pas 
assez satisfait à ses péchés. par la pénilence, 
il demanda à Dieu la santé pour faire en.ce 
monde une plus longue pénitence et pour 
étre en état d'exécuter ce qu’il jugerait à 
propos de lui ordonner de plus utile pour le 
salut du prochain. Sa prière fut exaucée, et 
ses forces étant revenues, il continua ses 
exercices de piété avec encore plus de zèle 
qu’il n'avait fait. Voulant s'acquitter des 
promesses qu'il avait faites à Dieu en recou- 
vrant la santé, il rendit compte à ses neveux 
de l'administration de leur bien, et s’étant 
ensuite dépouillé de la robe vénitienne, qui 
n’est permise qu'aux nobles, il se revétit 
d'un habit vil qui se trouva par hasard chez 
lui, et qu'il avait sans doute acheté pour 
quelque pauvre; il prit de méchants sou- 
liers, et n’eut point de honte de paraître en 
cet état dans les rues de Venise, faisant peu 
de compte des risées etdes mépris du peuple 
qui, en le voyant en cet. élat, le regardait 
comme un homme qui avait perdu l'esprit. 

La famine, et la maladie contagieuse dont 
elle avait éié suivie, ayant enlevé un grand 
hombre de personnes, tant dans les villes 
que dans la campagne, l’on trouvait partout 
plüsieurs orphelins, qui, privés de leurs pa- 
rents el des secours qu'ils en auraient pu 
espérer, élaient réduits à la mendicité, sans 
aucune éducation, et exposés à tous les vi- 
ces dont la jeunesse prend ‘facilement Îles 
impressions. Emilien se sentit inspiré de Dieu 
de leur servir de père. 1] disposa une maison 
à Venise près l’église de Saint-Roch pour 
recevoir ces pauvres misérables. Il allait par 
les rues les chercher, et les assistait avec 
une économie, une activité el une prévoyance 
qui fut suivie d’un succès qui étonna toute 
la ville. 

Tel fut le commencement de la congré- 
gation des religieux Somasques, qui se fit 
énviron l'an 1598, et qui ont été ainsi nom- 
més à cause qu'ils établirent le chef de leur 
ordre à Somasque, village situé entre Milan 
el Bergame, comme nous le dirons dans la 
suite; mais ils firent encore auparavant d’au- 
tres élablissements. Emilien ayant pourvu à 
celui de Venise, et en ayant confié ie soin à 
quelques-uns de ses amis, alla, Pan 1531, à 
Vérone, où il n'eut point de honte de se 
mellre parmi les pauvres, et d’aller avec eux 
demander son pain de porte en porté, se 
servant de cette occasion pour les instruire 
des vérités de la religion chrétienne ; et l’on 
prétend que ce fut par son moyen que l’hô- 
pital de cette ville fut bâti, De Vérone il passa 
à Brescia, où il fonda uné seconde maison 
pour retirer les orphelins. Un riche bour- 
geois de celte ville voulut en mourant le 
faire son légataire universel; mais il refusa 
sa succession, et persuada à cet homme de 
donner son bien au grand hôpital, à condi- 
lion qu'il serait obligé de fournir les orphe- 
lions de médicaments lorsqu'ils seraient ma- 
lades, de donner des ornements à leur église 
et de faire bâtir leur maison ; ce que saint 
Charles Borromée, faisant la visite à Brescia, 
eh qualité de visiteur apostolique, fit exécu- 
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ler par les administrateurs de cet hôpital. 

De Brescia Emilien alla à Bergame, et il 
trouva aux environs de cette ville de quoi 
exercer sa charité. Le temps de la moisson 
était venu ; mais la plupart des grains dépé- 
rissait sur pied faute d'ouvriers, et il n’y 
avait que les personnes riches et cpulentes 
qui, à l’aide de leur argent, trouvaient le 
moyen de faire leur récolte. Emilien, n0- 
nobstant l’ardeur du soleil et les chaleurs 
insupporlables de l’italie en cette saison, 
alla lui-même à la campagne scier les blés 
de ceux que la maladie et la pauvreté em- 
péchaient d’aller eux-mêmes les recueillir 
ou de le faire faire par d’autres. Il assembla 
quelques personnes charitables qui voulu- 
rent seconder son zèle, et pendant qu'ils pre- 
naient leurs repas et leur subsistance, il 
employait ce temps-là à la prière, se conlen- 
tant pour toute nourriture d’un peu de pain 
et d'eau. Après avoir fait paraître sa charilé 
à la campagne, il retourna à l4 ville, où il 
fit deux établissements pour les orphelins, 
l’un pour recevoir les garçons et l’autre pour 
les filles. Comme sa charité s'éteudait sur 
outes sortes de personnes indifféremment, il 
en fit un troisième en l’année 1532 ; car, al= 
lant dans les lieux publics pour en retirer les 
filles et les femmes débauchées et travaiiler 
à leur conversion, il retira du désordre plu- 
sieurs de ces prostituées, et leur procura 
une maison où elles pussent faire péuitence 
de leur vie passée, et pourvut à leur subsis- 
tance pour leur ôler l’occasion de tomber 
dans le vice. 

Jusque-là ceux qui s'étaient joints à Emi- 
lien pour travailler avec lui au salut du pro 
chain et à des œuvres de charité n’étaient que 
laïques ; mais après l'établissement de Berga- 
me, il y eut deux saints prêtres qui s’associè- 
rent à eux, dont l’un se nommait Alexandre 
Bezulio et l’autre Augustin Bariso, qui étaient 
fort riches, et qui distribuèrent tous leurs 
biens aux pauvres pour meuer avec Emilien 
une vie pauvre. Il les reçut dans sa congré- 
galion, qui fut encore augmentée de deux 
nouveaux établissements qui se firent à 
Cosme, l’un daus la ville sous le titre de 
Saint-Léonard, l’autre dans le faubourg sous 
le titre de Saint-Godard, auxquels Bernard 
Odescalchi, qui entra aussi dans la congré= 
galion, contribua beaucoup par ses libéra- 
lités. 

Après ces deux fondations, Emilien as- 
sembla ses confrères pour délibérer du lieu 
où ils établiraient le chef de leur congréga= 
tion. Ils ne voulaient point le mettre dans 
des villes, mais dans quelque lieu retiré qui. 
pût servir de séminaire aux personnes qui 
entreraicnt dans la congrégation. Somasque, 
situé entre Bergame et Milan, leur parut fa< 
vorable pour cela. Ils y alièrent, et après 
avoir cherché une maison commode peur y; 
recevoir les pauvres orphelins, ils y firent 
leur demeure. Emilien commença à y pres= 
crire les premiers règlements pour le main- 
tien de sa congrégation. La pauvreté y pa-. 
raissait sur toutes choses, tant dans les habits: 
que dans les meubles. Les mets délicats 
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étaient bannis de leur table, et ils se conten- 
taient dé la nourriture des paysans et des 
pauvres gens. On y faisait la lecture penz 
dant le repas. Le silence y était exactement 
observé et les austérités fort fréquentes 
11 y avait entre eux ute sainte émulation à 
qui prätiquerait le plus de mortification, ct 
Emilien était le premier à exciter les autres 
à la pénitence par son exemple: Ils joi2 
gnaient à la mortification ane prompte obéis- 
sahce el beaucoup d’humilité. Is employaient 
une partie de la nuit à l’oraison ; pendant le 
jour ils conféraient ensemble des choses 
Saintes, ou ils s’occupaient à quelque travail 
manuel, et allaient dans les lieux des envi 
rons pour y instruire les pauvres gèns dé la 
cärmpagne. Tels étaient les exercices qui $e 
praliquaient dans cette maison dé Somags 
que, lorsque Emilien en partit pour äller à 
Milan et à Pavie faire d’autres établisse: 
menis, auxquels François Sforze, duc dé 
Milan, contribua beaucoup. Il rétourna en 
süile à Sorhasque, d’où il alla entoré à Véa 
nise; mais il n’y fit pas grand séjour, car lé 
désir de la solitude le fit venir à Somasque, 
où étant tombé malade peu de temps äprès, 
il y mourut le 8 février de l'année 1537, âgé 
de cinquante-six ans. Plusieurs auteufs lai 
donnent le titre de bienheureuüx ; mais l’F2 
Eu n’a encore rien délerminé sur sa saine 
leté: 

Après la mort d’Emilien, il y eut Plusieurs 
personnes qui voulurent quiiter s4 congré: 
gation ; Añge-Mare Gambärana fil si bien 
néanmoins par ses exhortalions, qu’il leur 
persuäda de persévérer toute leur vie dans 
l'institut qu'ils avaient embrassé. Mais cetle 
congrégation lrouva des adversäires qui vou: 
laient empêcher le progrès qu’elle faisait, 
sur ce qu'elle n'avait pas été approuvée par 
le saint-siége. Le même Gambarana fut dé- 
puté pour aller à Rome demander cette ap 
probation, qu’il obtint du pape Paul IJi éñ 
1540 ; elle fut confirmée en 1563 par Pie IV, 
qui lui accordä beaucoup de priviléges, 

Gambarana, non content de cela, et vou= 
lant affermir davantage cette congrégation, 
oblint le consentement de ses confrères pour 
la faire ériger en vraie religion, avec per- 
mission d’y faire des vœux solennels. Le soin 
en fut commis à Louis Baldonio » Qui, étant 
allé pour cet effet à Romé, obtint du papé 
Pie V un bref, le 6 décembre 1558, par le- 
quel ce pontife méttait cette congrégalion au 
nombre des ordres religieux et sous 14 règle 
de saint Augustin; permettant à ceux qui y 
$laient entrés de faire les trois vœux solen- 
nels, et il donna à cette cohgrévation le nom 
de Clercs Réguliers de Saint-Maÿcul ou des 
Somasques ; à cause que depuis peu ils 
avaient obtenu de saint Charles Borromée 
l'église de Saint-Mayeul à Pavie, à laquelle 
il avait joint un célèbre collége dont il avait 
donné la direction à ces Pères. 


En vertu de cé bref, six des premiers de 
celle congrégation firent les vœux solennels, 
l'an 1569, entre les mains de l'évêque de 
Tortone , César Gambarana , auquel le pape 


s0M 574 


en avait donné commission. Les autres lés 
firent ensuite, à l'exception de Prime de 
Conti, qui avait été l'un des premiers com: 
pagnons d'Emilien, et qui ne voulut point 
s'engager par des vœux solennels, à causé 
de ses grandes infirmités, quoiqu'il demeurât 
toujours dans la congrégation, où il mourut 
à l’âge de quatré-vingt-quinzé ans. 

Après que ces religieux éurent prononcé 
les vœux solennels, ils s’ässemblèrent pouf 
élire un chef, et le sort tomba sut AngeMarc 
Gambaräna, qui fut le premier général de 
cette congrégalion, à laquelle les souverains 
pontifes ont accordé dans la suite beaucoup 
de priviléges, Sixkte V, en 1585, les étempta 
de la juridiction des évéques: Clément VHI 
approuva leurs constitutions en 1594, Paal V 
confirma tous leurs priviléges en 1605 4 il les 
fit de plus: participants de ceux dés ordres 
Mendiants par un bref de l’an 1607, et par 
un autre de l’an 1614 il leur permit d’admi- 
nistrer le$ säcrements ét de donner la sépul- 
lure à Ceux qui décéderaient dans leurs col- 
léges. 

es religieux ont plusieurs maisons en 
Italie, comme à Rome, à Milan, à Venise, à 
Géres, à Pavie, à Bergame, à Brescia, à 
Crémore et en d'autres villes, Is ont éncoré 
des collégés dans la plupart des viiles où ils 
ont des maisons ; les plus célèbres sont ceux 
de Rome et de Pavie. Celui de Rome fut 
fondé par le pape Clémént VIN, l'an 1395, 
pour les Esclavons, dont il donna le soin à 
ces religieux ; mais quoique ces Esclavons 
aient été transférés, par ordre d'Urbain VIII, 
à Lorette, l’an 1627, le collégé Clémentin de 
Rome, ainsi noiñmé à cause de son fonda 
teur, n’a pas laissé de subsister toujours 
avec éclat, et l’on n’y reçoit que des person« 
nes nobles, auxquellés où enseigne non-seu« 
lement toutes les lettres saintes et profanes, 
mais encore tous les exercices qui conviena 
nent à la noblesse, et qué l’on apprend or 
dinairement dans les académies. 11 y avait en 
1696 cinq cardinaux qui y avaient fait leurs 
études, et un très-grand nombre de prélats 
de la cour romaine. 

L’an 1661, le pape Alexandre VII divisa 
celle congrégation en trois provinces, savoir 
de Lombardie, de Venisé et de Rome : la 
province de Lombardie comprend toutes les 
maisons qu’elle possède dans les duchés de 
Milan, de Savoie, de Mañntoue et de Parme, 
aussi bien que celles qui se trouvent dans la 
Suisse; la province de Venise comprend 
toutes les maisons qu’elle a sur les terres 
de la république et dans la principauté de 
Trente ; celle de Rome, les maisons qui sont 
dans tout le reste de l’talie. Sa Sainteté or 
donna encore que dans chacune de ces pros. 
vinces il y aurait un noviciat, et que le génés 
ral serait élu alternativement, de l’une de 
ces provinces ; que persunne ne pourrail être 
supérieur dans une province, à moins qu’il 
ne fût profès de cette même province; et que: 
leur supériorité ne durerait que trois ans 
ce qui commença à se pratiquer dans le clia« 
pitre général qui se tint l’an 1662, 

L'habillement dé ces Cleres Régulièrs est 
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semblable à celui des ecclésiastiques ; ils ont 
seulement un petit collel large d’un pouce, 
comme les Pères de la Dortrine Chrétienne 
en France (1). lis ont pour armes Notre- 
Seigneur portant sa croix avec ces mots pour 
devise : Onus meum leve. 

Voyez Augustin Turtur., Vif. Hieronymi 
Ænmiliani. Bolland., tom. Il Februarii. Au- 
gust. Barbis., De Jur. eccles., cap k1, num. 
100. Ascang. Tambur., De Jur. abbat., tom. 
H, disput. 2%, quæst. #, num 86. Silvest. 
Maurolic., Mar. Ocean di tué. li relig. lib. v, 
Paolo Morigia, Hist. de l'or g. di tutte le 
relig., lib. 1, cap. 68. Hermant, Etablisse- 
ment des Ordres relig.; Bull. et privileg. 
Congreg. Somausch.; Pontificia et diplom. a 
divers. pontif. Clericis. Regul. congreg. So- 
masch. concess., auctore Hieron. Rubeo. 
Compend. privileg. ejusdem congr. et consti- 
tuliones. 


Les Somasques auront été forcés à quit- 
ter la Suisse comme tous les ordres reli- 
gieux, dans les cantons victimes des révolu- 
tionnaires. Leur saint fondateur, Jérôme 
Emilien, a été béatifié par Benoît XIV et ca- 
ponisé par Clément XIII. En 1769, le saint- 
siége approuva un office composé en son hon- 
neur , et permit de le réciter le 20 de juiliet. 
B-Dp-E. 
SORIANO (DOMINICAINS DE LA CONGRÉGATION 

DE SAINT-DOMINIQUE DE). 


Voy. LoMBARDIE. 


SOUABE (CONGRÉGATION DE). 
Voy. Morcx. 
SPIRITUELS. 
: Voy. NARBONNE (Congrégation de). 


STIGMATES DE SAINT-FRANÇOIS (Arcui- 
À CONFRATERNITÉ DES). 


Voici encore une congrégation ou archi- 
confraternité dont nous ne pouvons nous 
empêcher de parler, puisqu'elle ‘appartient 
aussi à l’ordre de Saint-François, ayant été 
érigée en l’honneur des Stigmates de ce saint 
patriarche de l’ordre des Mineurs. Ses com- 
mencements furent peu considérables ; mais 
elle est devenue dans la suite une des plus 
- illustres qu'il y ait en Italie, la plupart des 
cardinaux, des prélats et des princes s’étant 
fait honneur d’être du nombre des confrères, 
et de porter l’habit de cette archiconfrater- 
nité. Le zèle d’un nommé Fridéric Pizzi, 
chirurgien de Rome, donna lieu à son éta- 
blissement. Il s’associa d'abord quelques 
personnes pieuses, et formant une compa- 
gnie séculière, il résolut d’imiter, autant 
qu’il serait possible, l'humilité et la mortifi- 
cation de saint François. Ils en conférèrent 
avec un religieux de son ordre, du couvent 
de Saint-Pierre in Montorio, qui approuva 
leur dessein ; après avoir recommandé cette 
affaire à Dieu, ils obtinrent le consentement 
du pape Clément VIII, pour ériger cette 
compagnie. Ils s’assemblèrent pour la pre- 
mière fois dans l’église de ce couvent, le 21 
août de l'an 159%, et plusieurs personnes, 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 402. 
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animées d’un saint zèle, voulurent être ins- 
crites dans cette confrérie, dont on dressa les 
statuts du consentement du cardinal Rusti- 
cucci, vicaire du pape. Ces statuts ayant été 
depuis corrigés et mis en meilleur ordre, fu- 
rent confirmés par Clément X en 1673, et 
sont observés avec beaucoup d’exactitude. 

La difficulté qu’il y avait d'aller à l’église 
de Scint-Pierre in Montorio, qui est fort 
éloignée et située sur le mont Janiculus, 
obligea les confrères à chercher un lieu plus 
commode; le pape Clésent VI leur accorda 
l'église des Quarante-Martÿrs, au quartier 
della Pigna, où de la Pomme-de-Pin, qui était 
une paroisse dont le titre fut supprimé, et ce 
pontile érigea celte compagnie en archicon- 
fraternité. Elle devint ensuite très-considé- 
rable par le grand nombre de prélats et de 
personnes de la noblesse romaine qui y en- 
trèrent. Le même pontife lui accorda toutes 
les grâces, priviléges et immunités dont 
jouissait l’ordre de Saint-François, ce qui a 
été confirmé par les papes Paul V et Clé- 
ment X. | 

Les nobles et les roturiers y sont reçus in- 
différemment, pourvu qu’ils soient de bonnes 
mœurs, dont on fait une recherche exacte. Il 
y a néanmoins quelques professions qui n’y 
peuvent être admises, comme les cabaretiers 
et quelques autres. Les confrères s’occupent 
à divers exercices de piété, dont un des prin- 
cipaux est la visite des malades, des hôpi- 
taux, et en particulier de celui de Saint-Jean 
de Latran, où tous les mercredis ils vont 
tour à tour porter des rafraîchissements aux 
malades : ce qu'ils différent au jeudi lors- 
qu’il arrive que le mercredi est fête. Ils ont 
soin des veuves et des orphelins des pauvres 
confrères, soutiennent leurs intérêts en jus- 
lice, entretenant pour cet effet un procu- 
reur. Îls assistent gratuitement aux enterre- 
ments des confrères morts, dont les corps 
sont toujours portés par quatre autres con- 
frères revêtus de leurs sacs. [ls font plu- 
sieurs processions pendant l’année , l'une 
après Pâques pour visiter les sept églises ; 
d’autres pendant les trois jours de carnaval, 
pour visiter les églises où sont les prières de 
quarante heures ; le jeudi saint ils vout à 
Saint-Pierre ; ils en font une autre le jour de 
la Portioncule ; le jour de saint Michel ils 
vont à Saint-Jean de Latran, où ils font la 
communion générale, el montent ensuite 
l'Echelle sainte à genoux. Mais la procession 
la plus considérable est celle qui se fait le 
jour de Saint-Matthieu, en laquelle on porte 
une fiole où il y a du sang qui sorlit des 
stigmates de saint François, qu’ils conver- 
vent dans un riche reliquaire. L’on voit or 
dinairement à cette procession quatre à cinq 
cents de ces confrères avec l’haebit de leur 
confrérie, accompagnés d’un pareil nombre 
de religieux de Saint-François, tant Obser- 
vants, Réformés, Conventuels, Capucins,que 
du tiers ordre, qui s’y trouvent chacun sous 
sa croix particulière, avec uu graud con- 
cours de peuple. 
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Tous les dimanches et fêtes de l’année ils 
récitent dans leur église l'office de la sainte 
Vierge, excepté le premier dimanche de 
chaque mois, qu’ils disent l'office du Saint- 
Sacrement, après lequel ils font la commu- 
nion générale. Ils disent fort souvent celui 
des Morts pour les confrères décédés, et tous 
les vendredis au soir l'office de la Sainte- 
Croix, après lequel ils prennent la discipline 
en mémoire de la passion de Notre-Seigneur ; 
ce jour-là on leur fait une exhortation. Le 
lundi et le mercredi de la semaine sainte, ils 
prennent aussi la discipline, et tous les jours 
du carême ils disent les sept psaumes péni- 
tentiaux , avec les grandes litanies des 
saints et les prières qui saivent. Le saint sa- 
crement est exposé dans leur église tous les 
troisièmes dimanches du mois, l’après-dinée ; 
pendant l’octave des Stigmates, il y a soir 
et matin plusieurs sermons par les plus ha- 
biles prédicateurs de Rome. 

Leur habillement consiste en un sac de 
couleur de cendre lié avec une grosse corde, 
à laquelle est attaché un chapelet de bois 
tout simple. ; au côté gauche de leur sac, ils 
ont un écusson où sont les armes de l’ordre 
de Saint-François, savoir deux bras croisés 
l’un sur l’autre, l’un nu et l’autre revêta 
d'une manche, les mains percées de clous, et 
ces bras sont posés sur une croix de bois. 
Lorsqu'ils vont en procession, ils sont nu- 
pieds avec des sandales de cuir ; quelquefois 
ils mettent un chapeau, ayant leur capuce 
abaissé sur le visage, qui en est entiérement 
couvert : ils Liennent aussi entre leurs bras 
une croix de bois. Je n’en ‘onne point ici la 
représentation, parce qu'elle est la même 
que celle que j'ai donnée ailleurs {1), à l’ex- 
ception de la croix et de la nudité des pieds. 

Carol. Bartholom. Piazza Eusevolog. Ro- 
man., tratl. 6, cap. 25. 

SUISSE (CONGRÉGATION DE). 

Voy. MoLcx. 


 SULPICE DE RENNES (CONGRÉGATION DE). 
Voy. Savicni. 


SULPICE (SÉMINAIRE DE SAINT-). 


Des séminaires de Saint-Sucpice, fondé par 
M. Olier, curé de Saint-Sulpice, à Paris, 
avec la Vie d’ ce fondateur ; — (et de SainT- 
Nicoiï as pu CHARDONNET, fondé par Bour- 
doise). 


M. Olier, l’an de ces hommes apostoliques 
que Dieu suscila dans le dernier siècle pour 
travailler à la réforme du ciergé, naquit à 
Paris le 20 septembre 1608, et fut le second 
de trois enfants mâles dont la divine Provi- 
dence bénit le mariage de M. Olier, maître 
des requêtes ordinaire de l’hôtel du roi, et 
de Marie Dolu, son épouse. Ayant été bap- 
tisé sur les fonts de la paroisse de Saint- 
Paul, où il reçut le nom des apôtres saint 
Jean et saint Jacques, il fut porté peu de 
temps après au faubourg Saint-Germain pour 
y être nourri, Dieu voulant qu’il passât les 
premières années de sa vie où il devait finir 


/ 


(1) Voy., à la fin du tome le*, la gravure n° 970. 


/ 


n SUL 878 


ses jours, et que la paroisse de Saint-Sulpice, 
au bien de laquelle il devait consacrer ses 
plus grands travaux, fût le lieu de sa pre- 
mière éducation. On remarqua dès ses pre-- 
mières années que ses cris ne pouvaient être 
apaisés par les amusements ordinaires des 
enfants, et que pour arrêter ses larmes et le 
meltre en repos il le fallait porter à la pa- 
roisse, où, sitôt qu’il était entré, il était tran- 
quille et paisible. Après qu’il eut passé les 
premières années de l’enfance, et qu’on lui 
eut appris les premiers éléments de la langue 
latine, on l’envoya au collége, où il fit de si 
grands progrès dans l’étade, que ses parents 
le destinèrent à létat ecclésiastique et le 
firent pourvoir d’un bénéfice ; mais dans la 
suite son esprit vif et tout de feu leur faisant 
douter s’il était appelé à cet état, dont toutes 
les fonctions demandent beaucoup de gravité 
et une grande modestie, ils le lui auraient 
peut-être fait quitter, si saint François de 
Sales, qui se trouva en 1622 à Lyon, où 
M. Olier le père était pour lors intendant de 
justice, ne l’en eût empêché, assurant ma- 
dame Olier qu’elle ne devait point craindre, 
mais plutôt se réjouir, parce que Dieu, dont 
il avait imploré les lumières par de ferventes 
prières, lui avait fait connaître qu’il avait 
choisi cet enfant pour sa gloire et le bien de 
son Eglise, la priant non-seulement de ne 
point faire attention à ses doutes, mais 
même de lui donner son fils, du consente- 
ment de M. Olier, afin qu'étant auprès de lui 
il pût le former aux vertus ecclésiastiques. 
La mort de ce saint prélat, qui arriva peu de 
temps après, empêcha l’exécution de ce 
dessein. 

Ses humanités étant achevées, il étudia en 
philososhie et soutint à la fin de son cours 
une thèse en latin et en grec. Il posséda si 
bien cette dernière langur, qu’elle lui servit 
beaucoup dans la suite pour l'étude de VE- 
crilure sainte et des saints Pères. De la phi 
losophie il passa à la théologie, et après avoir 
reçu les leçons des plus céièbres professeurs 
de Sorbonne pendant trois années, il prit le 
degré de bachelier. Ses parents, qui voyaient 
avec plaisir les grands talents dont il était 
pourvu, voulant le mettre à la cour pour 
l’avancer dans les dignités ecclésiastiques, 
lengagèrent à paraître dars le monde avec 
éclat. Il avait grand train, il voyait les per= 
sonnes de la première qualité, il préchaîit 
même quelquefois dans les chaires les plus 
cousidérabies de Paris. Mais Dieu, qui le 
voulait entièrement pour lui, rompit les des- 
seins et les mesures que ses parents avaient 
prises, lui donvant pour cela ia pensée d’al- 
ler en Italie. M Olier entreprenant ce voya- 
ge. prétendait demeurer quelque lemps à 
Rome, afin de s’y appliquer plus librement à 
l'étude de la langue hébraïque ; mais ce pro- 
jet ne lui réussit pas : car la Providence 
divine permit qu’il eût si mal aux yeux pen- 
dant son séjour à Rome, qu’il se vit privé du 
plaisir de l'étude et en danger de perdre la 


. vue. Dans cette appréhension, il eut recours 
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à la sainte Vierge, ef fit vœu d’aller de Rome 
à Notre-Dame de Lorette. Il fit ce voyage à 

ied, dans les plus grandes chaleurs de 
’été, ce qui lui causa une fièvre violente, 
dont il resseatit plusieurs accès ; mais en 
arrivant à Lorette il se trouva parfaitement 
guéri de cette fièvre et du mal qu'il avait 
aux yeux. 

Après qu'il eut satisfait à ses dévotions 
dans ce saint lieu, il retourna encore à pied 
à Rome; mais la mort de son pére, qui ar- 
riva quelque temps après, l’obligea de reve- 
nir à Paris, où dans une retraile qu’il fit à 
Saint-Lazare chez les prêtres de la Mission, 
il se disposa à recevoir le sous-diaconat el 
fut associé par M. Vincent de Paul à la com- 
pagnie des ecclésiastiques qui s’assemblaient 
tous les mardis à Saint-Lazare. Dès lors il 
conçut un si grand zèle pour l'instruction 
des pauvres gens de la campagne, qu’il douta 
s’il devait demeurer à Paris pour se mettre 
sur les bancs, ou suivre les mouvements de 
son zèle qui le portait à travailler aux mis- 
sions et à prêcher dans les villages. Ayant 
consulté d’habiles gens, ils lui conseillèrent 
de prétérer le fruit que les peuples pouvaient 
retirer de ses instructions et des études qu’il 
avait faites, à la réputation qu’il pouvait ac= 
quérir en prenant le bonnet de docteur en 
théologie ; il regarda ce conseil comme une 
déclaration de la volonté de Dieu, et l’exé- 
cuta avec tant d’ardeur, qu'avant qu'il eût 
atteint l’âge requis pour recevoir la prétrise, 
il avait fait faire des missions à ses dépens 
presque dans tous les lieux où il avait du 
bien ou de 1 Eglise ou de son patrimoine. Il 
n’aidait pas seulement les ouvriers dela mis- 
sion, mais il travaillait sous leur conduite, 
et faisait assidûment le eatéchisme et des 
prédications. Il ne rencontrait pas un pau- 
yre qu'il ne l'instruisit, et se détournait 
même de son chemin pour catéchiser les la- 
boureurs. Il s’arrêtait encore dans les rues 
de Paris pour instruire les pauvres qui lui 
demandaient l’aumône; il les menait chez 
lui et les disposail à faire des confessions 
générales. 

Sitôt qu’il fut élevé au sacerdoce, son zèle 
s'augmenta de telle sorte, qu'après avoir 
célebré sa première messe en 1633, il quitta 
Paris pour aller secourir les âmes les plus 
abandonnées. Il attira avec lui plusieurs ec> 
clésiastiques d'une naissance distinguée, et 
les eugagea d'aller ensemble en Auvergne 
(où étüil située son abbaye de Pébrac), pour 
y faire des missions dans les montagnes de 
celte province, Il se prépara à çe voyage par 
une retraite qu'il fit encore à Saint-Lazare 
au mois de mars de l’année 1634. Il est diffi- 
cile d'exprimer quels furent les travaux de 
ce saint prêtre dans le cours de ses missions 
en Auvergne, où, après avoir demeuré six 
mois, il fut obligé (par suite des poursuites 
de ceux qui s’opposaient à la réforme de son 
abbaye de Pebrac qu'il avait entreprise) de 
revenir à Paris, où étant arrivé il se défit de 
son carrosse el de tous ses domestiques, à 
l'exception d’un seul qu’il garda par obéis- 
sance à son directeur. 
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Pendant son séjour dans celte ville, il fut 
fort sollicité, par un évêque d’une insigne 
piété, de vouloir prendre sa place et se char- 
ger de son évêché : ce prélat y employa 
même les sollicitations de M. Vincent de 
Paul, qui avait beaucoup d'autorité sur l’es- 
prit de M. Olier : mais ayant formé le dessein 
d’aller en Canada pour y précher la foi, il 
préféra à cette dignité les fruits qu'il espé- 
rait faire dans cette mission : cependant ilne 
réussit pas selon ses désirs, n’ayant pu dé- 
couvrir d'ouverture pour ce voyage. Dieu 
ne permit pas néanmoins que son zèle fût 
inutile ; car ayant trouvé les moyens de re- 
tourner en Auvergne, il partit de Paris avec 
plusieurs ecclésiastiques, qui pendant dix- 
huit mois firent des missions dans tous les 
quartiers de celte province et du Velay. M, 
Ôlier n’y contribua pas moins de sa personne 
et de ses biens que la première fois ; mais 
avec celte différence, qu’il essuya pendant 
tout ce temps-là de grandes mortifications. 
li fut traversé dans tous ses desseins par des 
usurpateurs du bien de son abbaye, qui, ne 
pouvant souffrir qu’il leur résistât, soulevè- 
rent une infinité de personnes contre lui, ce 
qui lui fut fort sensible. Pendant le temps 
qu'il demeura en Auvergne, il pareourut 
tous les cantons des diocèses de Clermont, 
de Saint-Flour et du Puy, dont le clergé et 
les peuples devinrent la bonne odeur de 
Jésus-Christ. On voyait les chanoines, les 
curés et les prieurs travailler avec une sainte 
émulation à instruire le peuple, à entendre 
les confessions générales des paysans, à faire 
faire les exercices spirituels aux prêtres et 
à visiter les hôpitaux. Tout le monde admi- 
rait la modestie et la piété avec laquelle on 
célébrait l'office divin dans les églises depuis 
le temps de la mission : ce qui fit concevoir 
tant de vénération pour M. Olier, qu'un 
chapitre députa en cour, afin de le demander 
au roi pour leur évêque. Ceux mêmes qui 
l'avaient persécuté, reconnurent leur faute 
et le vinrent trouver, lui amenant leur fa- 
mille pour recevoir sa bénédiction. 

Cette mission étant finie, il se sentit pressé 
par un mouyement intérieur de la grâce, de 
se transporter en Bretagne, où l’éyénement 
fit voir que Dieu le conduisait pour la ré- 
forme d’un monastère de religieuses qu'il 
entreprit, et dont il vint à bout. Il retourna 
ensuite à ses exercices ordinaires el aux mis- 
sions. Pendant qu’il y travaillait, le cardinal 
de Richelieu lui écrivit que le roi l’avait 
nommé à la coadjutorerie de l'évêché de Chä- 
lons-sur-Marne, et lui en envoya en même 
temps le brevet. M. Olier reçut cet honneur 
avec beaucoup de reconnaissance ; mais ne 
pouvant se persuader que Dieu le voulût 
dans celte dignité, il remercia le cardinal de 
Richelieu, et le pria de persuader au roi 
qu'il nommât une autre personne pour rem- 
plir cette place. Ce refus étonna tout le 
monde, et fit peine à ses parents qui ne pou- 
vaient goûter une conduite si extraordinaire, 
selon le monde ; mais Dieu qui le destinait à 
être l’instituteur de beaucoup de commynau- 
tés ou séminaires d’ecclésiastiques, qui de- 
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vaient faire l’ornement et Ie bon exemple de 
plusieurs diocèses, ne permit pas qu'il se 
fixât à la conduite d’un seul, dans lequel il 
aurait été obligé de borner son zèle, lui don- 
bant pour cet effet un esprit de force et de 
sagesse pour mépriser les discours du monde 
et les intérêts de sa famille, auxquels il pré- 
féra ceux de Jésus-Christ et de son Eglise, 
qu'il croyait servir plus utilement par ses 
missions, qu’il avait dessein de continuer. 
Mais la divine Providence en disposa autre- 
ment. . 

Le Père Charles de Condren, qui était pour 
lors général de la congrégation de l’Ora- 
toire, et qui n’était pas moins zélé pour le 
bien universel de l'Eglise, que pour l’ac- 
croissement et la perfection de sa compa- 
gnie, désirant depuis longtemps voir l'éta- 
blissement de quelque séminaire, dans lequel 
on disposât les jeunes cleres aux ordres et 
aux fonctions ecclésiastiques, en communi- 
qua avec plusieurs ecclésiastiques d’un mé- 
rite distingué, qu’il avait sous sa direction, 
du nombre desquels était M. Olier, qui tous, 
approuvant ce dessein s’unirent, ensemble 
pour en former un, qui dans la suite fit un 
très-grand progrès, et devint une école de 
vertu sous la conduite de M. Olier, que Dieu, 
qui l'avait destiné à cette entreprise, voulut 
éprouver en le tenant, pendant les deux an- 
nées qui précédèrent cet établissement, dans 
un état de souffrance etd’abjection si grandes, 
que celui qui devait étre le chef des autres 
paraissait pendant ce temps-là le rebut des 
hommes. 

Ces saints ecclésiastiques s’étant ainsi unis 
dans l'intention de former un séminaire lors- 
que la divine Providence leur en fournirait 
quelque occasion favorable, s’occupèrent 
pendant ce temps-là à faire plusieurs mis- 
sions, jusqu'à ce que s'étant arrêtés à Char- 
tres, ils essayèrent d’y en établir un; mais y 
ayant demeuré huit mois sans que personne 
se joignit à eux, ni que l’entreprise eût au- 
cun succès, ils crurent que l'heure de cet 
établissement n’était pas encore venue, et 
que Dieu réservait celte œuvre à un au- 
tre temps : ainsi ils jugèrent qu’ils devaient 
recommencer des missions. Mais dans le 
temps qu’ils s’y disposaient et que plusieurs 
étaient en différentes provinces pour diverses 
affaires, un de ces ecclésiastiques, dans un 
entretien qu'il ent à Paris avec une personne 
de piété, ayant fait le récit de leur dessein et 
du mauvais succès qu’ils avaient eu à Char- 
tres, celle personne lui représenta qu’il ne 
fallait pas abandonner cetie entreprise, qui 
pouvait leur réussir s'ils voulaient venir de- 
meurer à Vaugirard près Paris. Elle fit de si 
grandes instances pour cela, qu’elle obligea 
ce bon prêtre d’en écrire à ceux de sa com- 
pagnie. Plusieurs rejelèrent celle proposi- 
tion : M. Olier s’y opposa même assez long- 
temps. Mais enfin, persuadé que Dieu, dans 
l'exécution de ses desseins, se sert quelque- 
fois de ce qui paraît le plus opposé au juge- 
ment des hommes, il ne méprisa pas tant eet 
avis qu’il ne consentit à la prière qu’on lui 
fit de recommander cette affaire à sa divine 
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Majesté, S'étant retiré pour cet effet, au 
commencement de l’année 1641, à une mai- 
son de campagne aux environs de Paris, 
pour y faire les exercices spirituels el de- 
mander les lumières du ciel, il se trouva, sur 
la fin de sa retraite, si encouragé à l’entre- 
prise de cet établissement, que, ne doutant 
point que ce ne fût la volonté de Dieu, il 
porta plusieurs ecclésiastiques à se joindre 
à lui pour ce sujet. Il fit dans le même temps 
une seconde retraite, où Dieu le confirma 
dans ce dessein, et le remplit de l'esprit qu’il 
devait inspirer à la communauté, qu'il éta- 
blit enfin à Vaugirard, où il loua, pour cet 
effet, une maison au commencement de l’an- 
née 1642, 

Dieu donna aussitôt une telle bénédiction 
à cette entreprise, que, quoique ce saint ins- 
tituteur fût logé avec ses ecclésiastiques dans 
une des plus petites et des plus pauvres mai- 
sons du village, et que les dépenses qu'ils 
avaient faites pour leurs missions et pour 
l'établissement du séminaire de Chartres les : 
eussent réduits à y vivre des libéralités d’une 
personne de piété qui les y entretenait, néan- 
moins, dès les premiers mois, plusieurs per- 
sonnes considérables par leur naissance et 
par leur piélé s’estimèrent heureuses d’être 
reçues dans celte sainie compagnie, pour se 
former aux vertus et aux fonctions ecclé- 
siastiques sous la conduite de M. Olier. Ils 
n’eurent pas demeuré quatre mois à Vaugi- 
rard, que l1 Providence divine les en tira 
pour les établir à Paris. Elle choisit pour cela 
le moyen suivant, qui donna à M, Olier une 
grande ouverture pour faire des biens ines- 
timables dans celte capitale du royaume. 
M. de Fiesque, pour lors curé de Saint-Sul- 
pice, étant affligé des désordres qui régnaient 
dans sa paroisse, et ennuyé de l’opposition 
qu’il trouvait dans plusieurs de ses prêtres 
habitués qui résistaient à tous ses bons des- 
seins, prit la résolution de quitter sa cure. 
Comme il avait entendu parler du mérite da 
M. Olier et de la vertu des ecclésiastiques 
qui élaient sous sa conduite, il jeta la vue 
sur eux pour l'exécution de son dessein, 
et prit l’occasion d’une procession qui se 
faisait de Saint-Sulpice à Vaugirard, pour 
demander à quelqu'un du séminaire s’il n’y 
avait personne dans leur compagnie qui 
voulût se charger de sa cure et permuter 
quelque bénéfice simple contre le sien. Cette 
proposition ne fut point écoutée d’abord ; 
mais le curé de Saint-Sulpice, persistant 
dans sa résolution, fit tant d’instances, que 
plusieurs personnes de piété représentèrent à 
M. Olier qu’il ne devait point négliger una 
occasion qui lui donvait entrée dans una 
moisson abondante : ce qui ne fut pas sans 
effet ; car, après avoir recommandé cette 
affaire à Dieu, il écouta les propositions de 
M. de Fiesque, accepta sa cure et en prit 
possession au mois d'août de la même an- 
née 1642. | 

Le faubourg Saint-Germain, où est située 
la paroisse de Saint-Sulpice, l’une des plus 
grandes et des plus considérables de Paris, 
servait de retraite à tous les libertins et à 
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tous ceux qui vivaient dans l’impureté et dans 
le désordre. Pour remédier à ces maux et ra- 
mener ces brebis égarées dans le bereail de 
Jésus-Christ, ce nouveau et zélé pasteur se 
proposad’y employer plutôtl's bons exemples 
que les reproches el les poursuites violentes ; 
c'est pourquoi il résolut de mener la vie la 
plus sainte qu’il lui serait possible, et ilen 
fit vœu daus l’église métropolitaine de Notre- 
Dame, promettant à Dieu de faire, le reste 
de ses jours, ce qu’il croirait être le plus 
parfait et le plus agréable à sa divine Ma- 
jesté, le suppliant en même temps de lui 
donver des ouvriers capables de l’aider dans 
son entreprise. Dieu, qui lui avait confié la 
conduite de ces mauvais paroissiens et qui 
lui en avait réservé la conversion, exauça 
sa prière : car il lui en envoya plusieurs 
qu’il logea avec quelques-uns des prêtres 
qu’il avait amenés du séminaire de Vaugi- 
rard, et avec lesquels il vivait d’une manière 
si édifiante, qu’il ne se distinguait d'eux que 
par la grandeur de son zèle et par son hu- 
milité profonde. II n’omettait rien de tout ce 
qui pouvaitservir à les établir solidement dans 
la vertu ; c’est pourquoi, étant persuadé 
que la cupidité et l’amour désordonné des 
biens de la terre y sont un obstacle invinci- 
ble, il leur recommanda très-particulière- 
ment de ne rien exiger pour l’administration 
du saint viatique, et de refuser absolument 
tout ce qu'on leur présenterait pour le sa- 
crement de pénitence. Il voulut que toutes 
les rétributions qu'ils recevaient des peuples, 
pour les autres services, fussent mises en 
commun, et que chaque particulier se con- 
tentât, selon le désir de l’Apôtre, d'avoir sa 
nourriture et de quoi se vêlir : ce qui s’est 
toujours observé depuis ce temps-là. Ainsi il 
forma une communauté qui, sans être fon- 
dée, s’est loujours soutenue, et qui depuis 
son établissement n’a jamais manqué de su- 
jets et de prêtres pour desservir celte grande 
paroisse, quoiqu’ils n’y soient atlirés par au- 
cun intérêt, ni retenus par aucun engage- 
ment, 

Cette communauté ayant été remplie en 
très-peu de temps de plusieurs ouvriers 
évangéliques, il travailla à la réforme de ses 
paroissiens, commençant d’abord par la con- 
version des hérétiques qui y étaient en très- 
grand nombre. Il entreprit en même temps 
l'instruction des catholiques par des prédi- 
cations fréquentes et par les catéchismes 
qu’il faisait faire dans son église, où il réta- 
blit la majesté des divins offices et le culte 
du très-saint sacrement qui y avaient été un 
peu négligés. Les duels étaient si fréquents 
dans sa paroisse, qu’on y compta jusqu'à 
dix-sept personnes en une mêime semaine 
péries dans ces malheureux combats. Pour 
remédier à ces malheureux d:sordres, il per- 
suada à plusieurs seigneurs de faire ensem- 
ble une protestation solennelle de n’accepter 
aucun appel et de ne servir aucun ami qui 
voulût se battre ; ce qu’ils observèrent fidè- 
lement, et leur exemple fut suivi par un 
grand nombre de personnes avant même que 
l'autorité du roi ‘eût arrêté le cours de ce 
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désordre jusqu'alors si commun. Il abolit 
aussi plusieurs déréglements superstitieux 
qui s’élaient répandus dans certains eorps 
de métiers, et établit plusieurs confréries 
pour les disposer à célébrer dévotement tou- 
tes les fêtes. Il purgea presque tout le fau- 
bourg des mauvais lieux qui y étaient, et 
l’on ne peut s’imaginer les soins qu’il prit 
pour retirer du déréglement les pauvres 
créatures qui habitaient ces lieux infâmes, 
et les dépenses qu'il fit pour les placer dans 
des retraites de piété. 

Pendant que M. Olier était ainsi occupé au 
service de sa paroisse, il ne laissait pas de 
veiller à la conduite de sa communauté et de 
travailler à obtenir des lettres patentes du 
roi pour l'érection de son séminaire, qui, 
après quelques oppositions qu’il fut obligé 
de lever, et après en avoir obtenu le consen- 
tement de l'archevêque de Paris, fut enfin 
établi à Paris, dans ia rue du Colombier. Il 
ne tarda guère à étre rempli de plusieurs 
saints ecclésiastiques que ce zélé supérieur 
prenait la peine de former lui-même pour 
les missions, sans parler de ceux qu’il y pré- 
parait à recevoir dignement les ordres ; mais 
dans le temps qu’il commençait à jouir du 
fruit de ses travaux, Dieu, voulant éprouver 
sa constance et sa fidélité, permit que l’an- 
cien curé, sollicité par quelques personnes 
malintentionnées , fit quelques démarches 
pour rentrer dans sa cure, prétendant que le 
bénéfice qu’on lui avait donné à la place n’é- 
tait pas de la qualité ni du revenu qu’on lui 
avait fait croire. Il n’en fallut pas davantage ; 
quelques esprits turbulents, ennemis de la 
paix et du bon ordre, soit par vengeance de 
la guerre que ce saint homme faisait à leurs 
vices, soit par quelques raisons d’intérét, 
répandirent ce bruit parmi la populace, et 
s'écrièrent que l’on faisait injustice à leur 
ancien pasteur. Une troupe de misérables, 
armés de tout ce qu’ils trouvèrent sous leurs 
mains, vinrent en foule à la chambre de cet 
homme apostolique, l’en tirèrent avec vio- 
lence, le chargèrent de coups, et lui tenant 
le pistolet sous la gorge, le traînèrent hon- 
teusement au milieu de la rue; ils ne le lais- 
sèrent en vie que pour aller profiter du pil- 
läge que les compagnons de leur audace 
faisaient dans la maison presbytérale, peu- 
dant que quelques-uns de ses amis, pour le 
mettre en sûreté, l’obligèrent de se retirer 
au palais d'Orléans. L'affaire ayant été por- 
tée au parlement, il fut aussitôt retabli dans 
sa cure ; mais le même jour qu’il retourna 
dans son presbytère ces malheureux recom- 
meucèrent leurs violences, s’efforcèrent d’en 
rouwpre la porte et d'y mettre le feu : ce qu’ils 
auraient enfin exécuié, si leur fureur n'eût 
été arrêtée par quelques compagnies du ré- 
giment des gardes, que la reine eut la bonté 
d'y envoyer. Enfin, au bout de quarante 
jours, cette persécution ayant cessé, il profita 
de Ja paix et de la confiance qu'avaient en 
lui les personnes les plus considérables de 
sa paroisse pour y affermir le bon ordre 
qu’il y avait déjà établi avant cette disgrâce. 
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Les guerres civiles qui arrivèrent en France 
dans les années 1649 et 1652 lui donnèrent 
lieu d'augmenter sa charité, non-seulement 
à l’égard de ses paroissiens, mais encore à 
l'égard de ceux qui venaient de la campagne 
se réfugier à Paris dans le faubourg Saint- 
Germain. Il pourvut à la subsistance d’un 
grand nombre de religieuses de différents or- 
dres, qu’il fit vivre en communauté autant 
que la diversité de leurs instituts le pouvait 
permettre, pour empécher que le commerce 
du monde ne leur fit perdre l'esprit de leur 
vocation , et il prit aussi soin de plusieurs 
Anglais et Irlandais qui s’étaient réfugiés en 
France pour y vivre dans la foi catholique et 
éviter la persécution des hérétiques. 

Après avoir servi sa paroisse environ pen- 
dant dix ans, il fut attaqué , la même année 
1652 , d’une violente maladie, dont il crut 
qu'il ne relèverait pas; il se fit administrer 
les derniers sacrements de l'Eglise, et se dé- 
mit de sa cure entre les mains de l'abbé de 
Saint-Germain des Prés, et celui-ci la conféra 
à M. de Brétonvilliers, qui en prit possession 
au mois de juin. Mais sa dernière heure n’é- 
tant pas encore venue , et la fièvre l’ayant 
quitté , il se trouva en état, au mois d’août, 
d'aller à la campagne. Ce voyage, qu’il n'en- 
treprit que pour le rétablissement de sa 
santé, lui fut une occasion de faire plusieurs 
choses importantes à la gloire de Dieu. Car, 
outre les séminaires qu’il avait établis à Pa- 
ris, à Nantes et à Viviers , ilen étabiit en- 
core un quatrième au Puy en Vélay, à la 
prière de l’évêque et de son chapitre, et pro- 
cura une mission générale au Vivarais, qui 
en avait un extrême besoin. Il fit venir pour 
cela des missionnaires de divers endroits, 
qu'il envoya en tous les quartiers de cette 
province pour y précher l'Evangile, et par ce 
moyen il rétablit en divers lieux, et surtout 
à Privas, l'exercice de la religion catholique, 
qui en était bannie depuis plusieurs années. 
De relour à Paris, il travailla sans relâche 
à perfectionner les âmes que Dieu avait con- 
fiées à sa conduite; l’année suivante, étant 
tombé en apoplexie, et devenu paralytique 
de la moitié du corps , il fut obligé de cesser 
ces fonctions de charité. Ayant recouvyré 
quelques forces en 1654, il ne manqua pas 
de les employer au service de l'Eglise : il en- 
voya de ses ecclésiastiques à Clermont en 
Auvergne, pour y établir un cinquième sé- 
minaire; il en donna d’autres aussi pour ai- 
der une colonie de Français quiallaient habi- 
ter l’île de Mont-Réal dans la Nouvelle-France, 
et pour travailler en même temps à la con- 
version des sauvages. Enfin , après avoir 
rendu de grands services à l'Eglise, il mou- 
rut le 2 avril de l’an 1657, n'étant âgé que 
de quarante-huit ans, six mois et onze jours. 

Depuis sa mort on a encore fondé d’autres 
séminaires, à Lyon, à Bourges, à Avignon, 
en d’autres villes considérables, et méme 
jusque dans le Canada, II y en a environ dix 
ou douze qui dépendent du supérieur de celui 
de Saint-Sulpice à Paris, qui est comme géné- 
ral de tous ces séminaires. Tous les aus, à 
certain jour, après la messe, qui ordinaire- 
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ment est célébrée dans le séminaire de Paris 


par un archevêque ou un évêque, tous les 
séminaristes, chacun à son rang, Ss’appro- 
chent de l'autel et se mettent à genoux de- 
vant l'évêque ; ils renouvellent les promes- 
ses qu'ils ont faites à Dieu de le prendre pour 
leur héritage en entrant dans la cléricature, 
et prononcent ces paroles: Dominus pars 
hœreditatis meæ et calicis mei: tu es qui re- 
slilues hœæreditatem meam mihi. 

Giry, Vie de M. Olier ; et Hermant, Hist. 
des Ord. relig., tom. IV. 


- Outre le séminaire de Saint-Sulpice établi 
à Paris, il y à encore celui de Saint-Nicolas 
dy Ghardonnet, qui est aussi fort célèbre. M. 
Bourdoise, que saint François de Sales nom- 
ma le saint Prétre, n'étant encore que clere, 
rassembla en 1612 plusieurs de ses amis au 
collége de Reims, dans la pensée de travail- 
ler ensemble à leur perfection, sans faire de 
vœux, ni se lier autrement que par les liens 
communs d’une ardente charité. L'an 1620, 
leur petite société s'étant augmentée , ils 
vinrent s'établir auprès de l’église de Saint- 
Nicolas da Chardonnet. M. Froger, curé de 
celle paroisse, les admit dans son église où 
ils s’acquitlèrent dignement de toutes les 
fonctions ecclésiastiques, jusqu’en l’an 1631, 
qu’ils furent érigés en communauté par Jean- 
François de Gondy, premier archevêque da 
Paris; en 1644, ils furent érigés en sémi- 
naire, destiné et appliqué particulièrement 
à élever des prêtres et les former à toutes 


Jes fonctions de leur état, pour les envoyer 


ensuite dans les provinces servir de curés ou 
de vicaires dans les paroisses : on donna le 
nom de bourse cléricale aux sommes qu’on 
assemblait pour ce dessein. Plusieurs dames 
charitables voulurent avoir part à cette 
œuvre de piété ; elles s’assemblaient tous les 
trois mois dans une salle du séminaire, où 
celle qui avait été élue trésorière rendait 
compte des sommes qu'elle avait reçues. Ma- 
dame de Miramion, qui s'était jointe à ces 
dames, voyant que cet établissement n'était 
fondé que sur des charités journalières, que 
la communauté de ce séminaire n’était que 
dans une maison d'emprunt dont elle n’a- 
vait la jouissance que pendant la vie de ce- 
lui à qui elle appartenait, et que les lettres 
patentes n'avaient été accordées à ce sémi- 
paire qu’à condition de ne recevoir aucun 
legs ni fondation, à moins que le fondateur 
ne s'en réservât l’usufruit, jugea bien que 
loutes ces circonstances étaient autant d’obs- 
tacles à sa durée. C’est pourquoi elle ira- 
vailla à les faire lever, y employant le crédit 
du prince de Contyÿ, qui, à sa persuasion, 
leur donna trente-six mille livres pour ache- 
ter la maison du séminaire: Après avoir fait 
enregister les lettres patentes du séminaire, 


Sans aucune restriction, elle donna encore 


dix-sept mille livres pour l'entretien de trois 
ecclésiastiques ; et lorsque les directeurs da 
séminaire furent obligés de bâtir, faute de 
logement, elle donna une somme considéra- 
ble, et leur en procura encore davantage. Ce 
séminaire a fait dans la suite de si grandes 
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acquisitions, qu’en 1695 les assemblées de la 


bourse cléricale cessèrent. | 
L'abbé de Choisy, Vie de Madame Miramion. 


Après la mort de M, Olier, l'éclat des mi- 
racles qu’on attribua à son intercession aug 
menta encore l'idée qu’on avait de sa sain- 
teté, et l'on fit deux fois des informations 
juridiques sur ces prodiges, dont la réalité 
parat constatée. La réputation du pieux fon- 
dateur n’a fait que s’accroître jusqu'à ce jour ; 
plusieurs auteurs nous ont donné l’histoire 
de sa vie, et récemment on à vu paraître 
celle qu'a donnée M. Faillon, Sulpicien, qui 
semble, sous tous les rapports, ne laisser 
rien à désirer... 

Le séminaire prit aussi un aécroissement 
considérable, ainsi que la communauté qui 
le dirige. 

Le second supérieur de la société nou- 
vellé fut M. Alexandre le Ragois de Bréton- 
villiers, élu sous la présidence de saint Vin- 
cent de Paul, le 13 juin 1657. Le choix des 
Sulpiciens ne pouvait être douteux dans une 
communstté animée d’un si bon esprit; car 
M. Olier avait désigné lui-même M. de Bré- 
tonvilliers, qui fut nommé d'une voix una- 
nime. Ce nouveau supérieur marcha sur les 
tracés de celui qui l'avait précédé, et fut 
sous tous les rapports le soutien de la mai- 
son. Hi acheta, près de l’église Saint-Sulpice, 
dont il était aussi curé depuis l’année 1652, 
une place où il bâtit une chapelle particu- 
lière pour te séminaire, dans laquelle, comme 
on l’a vu souvent depuis, plusieurs évêques 
nommés reçurent la consécration. I établit 
ses prêtres dans plusieurs séminaires de 
province et commença sur une grande 
échelle le plan et les constructions de celui 
de Paris. Il mourut au séminaire en odeur 
de sainteté, à l’âge de cinquante-six ans, le 
12 juin 1676, et fut inhumé à côté de M. 
Olier. Ileut pour successeur, comme curé, M. 
Ragudet de Poussé, et comme supérieur du sé- 
minairele célèbre Tronson, qui le premier eut 
la haute direction des séminaires sans avoir 
eu la direction de la cure de Saint-Sulpice. 
Louis Tronson, sous lequel la communauté 
entra encore dans quatre nouveaux sémi- 
paires, garda dans cette société l'esprit qu'y 
avait introduit Lillustre fondateur auquel il 
s'était adjointle 4° mars 1656. Comme ce ver- 
tueux ami, comme son prédécesseur immédiat, 
Louis Tronson décéda à Paris, te 26 février 
1700, dans une très-grande réputation de 
sainteté. H était alors âgé de soixante-dix- 
neuf ans. 

François Lechassier, sous lequel les Sul- 
piciens éurent l'administration des séminai- 
res d'Avignon (1703) et d'Orléans (1707); était 
un des élèves de la société qu'ilétait appelé à 
gouverner. Après avoir été supérieur de la 
communauté des prêtres de la paroisse, il 
fut élu supérieur général en 4700, et mourut 
à l'âge de quatre-vingt-quatre ans, le 19 
août 1795. Il était alors doyen de la faculté 
de théologie de Paris. Charles-Maurice Le 
Pelletier , frère de l'aimable Sousi , dont 
l'abbé Proyart a publié la Vie, fut élu su- 
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périéur général en 1795, et fut le véritable 
fondateur, à parler rigoureusement, du $émi- 
paire de Nantes, qui n'avait été qu’à Fétat 
de projet sous Olier. I mourut à l'âge de 
soikante-cinq ans, le 7 septembre 4731. Jean 
Couturier lui succéda la même année, ét 
étant âgé de quatre-vingt-un ans; qu'il avait 
passés fidèlement sur les traces de ses pré 
décesseurs, il mourut le 30 mars 1770. Après 
Jui vint Claude Bourachot, qui était, comme 
ses trois prédécesseurs immédiats, docteur 
en théologie de la faculté de Paris. Agé de 
près de quatre-vingts ans, il mourut le 2 
juillet 1777 et eut pour successeur Pierre le 
Gailic, né en Bretagne, au diocèse de Quim- 
per, qui se démit du supériorat en 1782, et 
vit nommer son successeur Jacques-André 
Emery, au mois de septembre de la même 
année. C’est sous cet homme célèbre, M. 
Emery, que fut détruite la société des Sulpi- 
ciens ; c’est sous lui qu’elle prit cette seconde 
vie dont je donnerai aussi l'histoire dans uñ 
article spécial du volume supplémentaire. 

On a répété jusqu’à ce jour ce mot de 
Fénelon, que rien n’est vénérable comme Saint- 
Sulpice, et toujours on l'a dit avec raison. 
De toutes les sociétés que Fesprit religieux 
du xvrr° siècle a produites en France, au- 
cune n’a persévéré aussi universellement 
dans ses premiers sentiments, dans son édi- 
fiante régularité que la communauté de Saint- 
Sulpice. 

Quand, en 1730, il fallut remédier aux 
maux produits par les directeurs de Sainte- 
Barbe, infectés par le jansénisme, et Îles 
éloigner de cette maison, on confia aux Sul- 
piciens celétablissement, ou mieux celte com- 
munauté, composée de trois catégories diffé- 
rentes. On installäa donc à Sainte-Barbe, six 
prêtres de la communauté de Saint-Sulpice, 
Messieurs Guimbert, Parent, de la Haute- 
Mäison, Salmon, Hameau et Tandeau ; sous 
leur direction et sous celle de leurs succes- 
seurs, cette maison revint à une meilleure 
doctrine et fut véritablement digne de la ré- 
putation littéraire qu’elle avait acquise. . 
L'année suivante on lit pour les mêmes rai- 
sons, une réforme semblable dans le sémi- 
paire des Frente-Trois, et on mit à la tête de 
cette maison, qui édifia jasqu’à la fin, M. 
Sarcey, ecclésiastique du séminaire de Saint- 
Sulpice: Cette communauté de Saint-Sulpice 
contribua d'une manière plus ou moins di- 
recte aux améliorations qu'on fit aussi dans 
les coéges de Lisieux, du Plessis, etc. 
Elle contribuait à propager la dévotion 
aux sacrés cœurs de Jésus et de Marie ; elle 
dirigeait les fidèles dans des principes sages 
pour la fréquentation des sacrements, pour 
l'enseignement, etc. Il n’est donc pas surpre- 
nant qu'après tant de griefs auprès des Jan- 
sénistes, ceux-ci n’oubliassent aucune OC- 
casion de signaler leur haine contre les 
Sulpiciens. Ils les attaquaient partout, dans 
leurs livres, dans leur gazette, etc. Dans les 
notes qu'il a jointes à son édition des Opus- 
eutes de Fleury, l'abbé Débonnaire leur re- 
proche l'enseignement des opinions ultra- 


montaines et l'opposition aux quatre arti- 
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cles de l’assemblée de 1682. Je ne sais si 
aujourd'hui ils encourraient le même blâme 
à Ses yeux. 

Ils les accusaient de faire, comme les Jé- 
suiles, vœu d’obéissance entière au pape ; 
ils les accusaient avec un peu plus de rai- 
son, d’être opposés an bréviaire publié par 
M. de Vintimille. En effet, la communauté 
de Saint-Sulpice eut le mérite, par les récla- 
malions qu’elle fit, de concert surtout avec 
le séminaire de Saint-Nicolas du Chardon- 
net, appuyant les observations et les plain- 
tes du docteur Gaillaude, de M. Pacquet, 
euré de Saint-Nicolas-des-Champs, et même 
de deux grands vicaires, MM. Robinet et 
Regnaud, elle eut, dis-je, lé mérite d’ame- 
ner l'archevêque à exiger, dans une seconde 
édition du bréviaire, tes corrections princi- 
pales des passages insérés par l’esprit de 
parti, par exemple dans l'hymne Ave, ma- 
ris stella, les mots Vitamn posce puram, 
dont on a tant parlé. 

Dans toutes les occasions, les membres de 
la société de Saint-Sulpice dounèrent des 
preuves de leur soumission aux décrets de 
Rome et aux décisions de l'Eglise , point im- 
portant, qu’il est bon de faire remarquer au 
milieu des exemples contraires que four- 
nirent, au dernier siècle, tant de congréga- 
tions d’ailleurs respectables. 

Quoique destinés spécialement à former 
les prêtres aux exercices du saiat ministère, 
les Sulpiciens dirigeaient encore d’autres 
œuvres ; par exemple; ils avaient de petits 
séminaires, entre autres, celui d'Orléans et 
même le collége de Meung. : 

La réputation de saint Vincent de Paul 
avait donné à ses disciples le plus grand 
nombre des séminaires formés en France ; 

près lacongrégation de la Mission, la société 
: Saint-Sulpice était celle qui en dirigeait 
davantage ; voici la liste des établissements 
qui lui étaient confiés : les séminaires d’An- 

ers, d'Avignon, d’Autun, de Bourges, de 

lermont, de Limoges, de Saint-irénée à 
Lyon, de Nantes, d'Orléans, du Pay, de 
Reims, de Toulouse, où ils étaient chargés, 
outre le séminaire diocésain, de celui de 
Saint-Charies (qui servait à de jeunes ecclé- 
siastiques de différents diocèses voisins, étu- 
diant dans l'université de Toulouse), de 
Tulle et de Viviers. Aux grands séminaires 
étaient joints partout des petits séminaires , 
gomme je l'ai dit pour Orléans. Néanmoins, 
ils n'avaient pas ceux de Nantes, du Puy, de 
Reims ni de Tulle. Le diocèse de Limoges 
avail un petit séminaire à Magoac. Ainsi 
MM. de Saint-Sulpice avaieat quinze grands 
géminaires, onze petits, et de plus les cinq 
séminaires qu'ils Lenaient à Paris, et celui 
de Montréa} dans ie Canada, où ils étaient 
élabiis depuis le commencement. En 1789, 
ils en formèrent un à Baltimore. Peu avant 
cette époque, ils étaient, ou les fondateurs, 
ou l’âme de quelques autres œuvres, dans le 
genre de celle qui était leur but principal : 
telle était la maison des jeunes clercs, que 
M. Nagot, directeur du séminaire, de con- 
cert avec M. de Tersac et avec l'abbé de 
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Boüzonville, ävait réunie dans une fhaison 
de la rae Cassette, .êt dont l'abbé de Savines 
fut le supérieur. Cétte communauté dés 
cleres de li paroisse cômimenca en 1786. 
Telle était aussi la tiaison des clercs, plus 
jeunés encore, qué M. Nagot forma à Issy, ct 
dont fut süpérieur M. Dübourg, élévé de- 
puis à l’épiscopat. 

La révolution, qui détruisit la commu- 
nauté des prêtres, détruisit aussi et à plus 
forte raison, la congrégation. A cette ép6- 
que, M. Emerÿ était, comme je l'ai dit ci- 
dessus, supérieur général de la société ; M. 
Gallet était supérieur de la petile commu 
nauté, dite des Robertins, nommée äinsi de 
l'abbé Robert, qui l'avait fondée pour des 
Séminaristes moins avantagés de la fortune. 
M. de Cussac était Supérieur de la commu 
nauté des philosophes (nommée ainsi parcé 
qu'elle était habitée par les étudiants en phi- 
losophie ; M. Ploquin était directeur au petit 
séminaire (doht le supérieur m'est inconnu). 
M. Psalmou était directeur de la communauté 
de Laon. M. Emery, tous les directeurs des 
grand et petit séminaire et des trois commu- 
nautés, au nombre de dix-huit, refusèrent 
le serment demandé en 1791. Tous les au- 
tres membres de la congrégation, au nombre 
de cent-vingt, suivirent cet exemple dans les 
séminaires de province. Soit dans les massa- 
cres du.2 septeinbre 1792, soit à différentes 
époques et de différentes manières dans les 
provinces, la congrégation eut le bonheur 
de fournir dix-huit confesseurs de la foi, 
sans y Comprendre en ce nombre MM. Bou- 
bert et Nézel, l'un diacre, l’autre tonsuré, 
altachés aux deux maisons de clercs nou= 
vellement formées, comme je l'ai indiqué, 
qui périrent à la maison des Carmes, le 2 
seplembre. La congrégation était donc 
comme anéantlie en France; plusieurs de 
ses membres passèrent en Amérique, où ils 
ont largement contribué à l'agrandissement 
prodigieux de cette nouvelle Eglise, et où 
l'on peut dire que leur société vivait tou- 
jours, car lorsque le Canada eut été con- 
quis par l’Angleiterre, le séminaire ayant 
prêté foi et hommage à cette couronne, le 
gouvernement qui avait jugé à propos de 
laisser les communautés d'hommes s'étein- 
dre progressivement, permit néanmoins que 
le séminaire de Montréal continuât de re- 
nouveler ses membres et conservât les mé- 
mes droits qu'auparavant. Il continua en 
elfet l'exercice de ses bonnes œuvres mul- 
tipliées. 

Les directeurs du séminaire de Paris res- 
tèrent dans celle maison jusqu’au jour da 
massacre des Carmes, et ne le quittèrent 
que le lendemain. C’est donc du 3 septem- 
bre 1792 qu'il faut dater leur Sortie de cette 
maison. M. l’abbé de Sambucy, qui était ré- 
glementaire, n’en sortit que’ deux ou trois 
Jours après. 

Cette illustre congrégation, dont les mem 
bres, comme ceux de la compagnie de Jésus, 
cherchaient à éviter l'éclat et à faire le biéa 
sans renommée, a fourni plusiears homtmes 
distingués par leur science ou par leur posi- 
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tion hiérarchique. Par exemple, des évêques, 
tels que Godet des Marais, évêque de Char- 
tres ; Sabathier, évêque d'Amiens, Fournier, 
évêque de Montpellier; Frayssinous, elc.,etc.; 
des savants, els que Laurent-Josse Leclerc, 
conou par des ouvrages de critique et d’éru- 
dition ; Claude Fyot; de Vaugimois ; Claude- 
Louis Montagne ; Louis Legrand, Claude- 
François Regner, etc. Je réserve le nom du 
célèbre Emery à joindre à ceux de la con- 
grégation régénétiée, qui brille aussi par 
éclat de ses vertus ecrlésiastiques et par 
la science théologique des hommes distin- 
gués qui la conposent aujourd’hui. Voy. 
SuLP:cIENS, au Supplément. 

Vie de M. Olier, fondateur du séminaire 
de Saint-Sulpice, accompagnée de notices sur 
un grand nombre de personnages contempo— 
rains.. Paris, 1841, 2 vol. in-8°. — Gallia 
Christiana, tom. VIL.—Ami de la Religion. — 
Nouvelles ecclésiastiques. — Règlements de 
la communauté de MM. les prêtres desser- 
vant La paroisse de Saint-Sulpice de Paris, 
in-8°, 1782. — Renseiynements dus à l’obli- 
geance de M. l’abbé Carrière, l’un des mem- 
bres les plus distingués de la congrégation 
de Saint-Sulpice. — Notes prises passim. 

B-p-E. 


Quoique dans le titre de ce chapitre, Hé-. 


lyot n'ait parlé que du séminaire de Saint- 
Sulpice, il ajoute néanmoins queiques phra- 
ses sur la communauté de Saint-Nicolas du 
Chardonnet, et c’est la seule communauté 
des clercs de ce genre dont il ait fait con- 
paître l'origine, quoiqu'il y en eût d’autres 
de son temps à Paris. Comme celte société 
a disparu pour toujours, et que je n'aurai 
point, par conséquent, d’article à lui donner 
dans ie supplément, il est nécessaire d'en 
dire ici quelque chose, pour suppléer au 
laconisme d'Hélyot, et pour faire connaître 
ce qu’elle devint après la mort de Bourdoise 
et dans le dernier siècle. 

Adrien Bourdoise était né en 1584, au dio- 
cèse de Chartres, de parents pauvres, mais 
très-vertueux. Il vint à Paris, à l’âge de 
vingt-un ans, et, destitué de tous moyens, il 
se fit domestique dans une maison, où le 
précepteur des enfants était un ecclésiasti- 
que qui lui promit de lui faire apprendre les 
premiers éléments du latin. Les progrès 
qu'il fit l’avancèrent bientôt vers les ordres, 
et il fut ordonné prêtre en 1613. 11 demeu- 
rait alors dans le collége du Mans, occupé 
de l'idée d’établir sa société de cleres, et là 
il reçut, comme hôtes, Robert Baudoin et 
Charles Faure, chanoines réguliers de Senlis, 
et le P, Faure puisa parmi les disciples de 
* Bourdoise l'esprit qui le porta à former la con- 
grégation des Génovéfains. Bourdoise, qui 
contribua à l'établissement du séminaire de 
Saint-Sulpice, a été en estime auprès de M. 
Olier, de saint François de Sales, de saint 
Vincent de Paul. Dans le chapitre d’Hélyot, 
nous avons vu ci-dessus ses liaisons avec 
madame de Miramion, et c'est de lui que les 
filles de Sainte-Geneviève, fondées par cette 
femme célèbre, reçurent les règles de leur 
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communauté. I mourut le 19 juillet 1655, et 
les deux vers suivants, mis sous son Image, 
disent bien ce qu'était sa vertu, dont tout le 


A 


mopdé connaît le caractère franc et austère : 


Hic fuit Elias more, et clamore Joannes, 
Ore Nathan, cura Paulus, amore Petrus. 


Dans la communauté du séminaire de Saint- 
Nicolas, la première personne en autorité 
portait le nom d’économe. Après Bourdoise, 
celui qui eut cette dignité, se nommait Fran- 
çois Wiart, de Laon ; il avait été un des six 
premiers compagnons du fondateur, dont il 
suivait régulièrement les conseils ; il mourut 
le & octobre 1661, à l’âge de soixante-cinq 
ans. Le troisième économe fut Thomas Le 
Juge, de Paris, un des six coopérateurs de 
l’œuvre. Son élection fut la première faite 
solennellement, parce que les conslitutions 
étaient approuvées, et elle fut présidée par 
Francois de Gondi, archevêque de Paris, le 
97 janvier 1647. 11 fut réélu en 1650. Sa mort 


arriva le 30 juin 1662, et, comme on l'avait 


fait pour Bourdoise, on mil aussi sous son 
image l'éloge et le caractère de sa vertu, en 
ces deux vers : 


Ut fuit Elias Burdesius, alter ab illo, 
Venit Elizœus ore manuque polens. 


Le quatrième économe fut Nicolas Thiéry, 
de Reims, qui fut encoreélu pour la troisième 
fois en 1675, et mourut en 1685. Après lui, 
Jean Barrat, de Toul, deux fois élu, mourut 
à l’âge de cinquante-deux ans, le 24 janvier 
1668. Le sixième économe fut Gilles Pasté, 
de Reims, éla en 1666, et mort en 1681, 
à l’âge de quatre-vingts ans. Il eut pour suc- 
cesseur Jean de Beauvais, du diocèse d’An- 
gers, qui fit deux triennats et mourut pul- 
monique en 168%. Après lui vint Michel Cha- 
millart, de Paris, docteur et de la société de 
Sorbonne, qui fut vicaire de Saint-Nicolas 
pendant vingt-sept ans, et trois fois élu supé- 
rieur, c’est-à-dire économe du séminaire. ln 
mourut le 5 octobre 1692, à l’âge de soixan- 
te-quatre ans. Le neuvième supérieur fut 
Pierre Pillon, du diocèse du Mans, élu qua- 
tre fois. Pendant quelque temps le carüinal 
de Noailles le prit pour confesseur. Il mou- 
rut en 1747. Il avait été précédé dans la tom- 
be (en 1704) par Lambert Berton, de Laon, 
son successeur en 1687. François Polet, d’A- 
miens, fut élu sept fois et remplit pendantqua- 
rante-un ans les fonctions de vicaire à Saint- 
Nicolas ; il mourut âgé de quatre-vingt-un 
an, le 22 mars 1733. Le douzième économe 
ou supérieur fut Gilbert Gandolin-Descou- 
veaux, de Bourges, qu'on nomma à trois. 
élections différentes, et qui mourut en 1723. 
Vient ensuite Jean Chevrelat, de Langres, 
qui fut élu deux fois, et mourut à l'âge de 
soixante-cinq ans, eu 1737. Le quatorzième 
économe fut Philippe-Léonor le Vallois, de 
Coutances, vicaire de Saint-Nicolas, élu pour 
la seconde fois en 1741. Je ne puis donner la 
suite de cette liste d'économes, qui dut être 
nombreuse, puisque l'élection avait lieu tous 
les trois ans. 
L'esprit de Bourdoise anima toujours la 
maison de Saint-Nicolas, qui, par conséquent 
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ue donna jamais dans les nouveautés qui 
faisaient tant de dupes et de victimes dans 
presque toutes les antres corporations. Celle. 
ci au contraire se distingua par son zèle en 
plusieurs circonstances. J’ai signalé ci-des- 
sus, en continuant l'histoire des Sulpiciens, 
le concours de ces deux communautés sa- 
vantes dans l’opposition aux innovations 
dangereuses du bréviaire parisien, publié 
en 1736. Les Nicolaïtes surtout contribuè- 
rent largement à faire modifier cette œuvre, 
donnée dans une bonne intention, je le crois, 
mais dirigée par lesprit de parti. Leur so- 
ciété, modeste et peu répandue, a preduit 
quelques hommes fort distingués par leur 
science et les postes de confiance que leur 
assignèrent les archevêques, tels que les 
fonctions de supérieur de communautés reli- 
gieuses, etc. Le plus célèbre est Michel Cha- 
millart, que j'ai nommé au huitième rang 
dans la liste des économes. Après son cours 
de philosophie, il soutint, sur toutes les par- 
ties de cette science, des thèses en grec, puis 
en latin. Quoique prieur de Sorbonne, il ne 
discontinua point, à Saint-Nicolas, ses fonc- 
tions de catéchiste des enfants. Il se déclara 
aveci liberté, mais avec modestie contre les 
quatre articles, dits du Clergé de France, en 


1682. Suivant lui, on ne pouvait les ap- 


prouver. Sa franchise lui valut un exil de 
cinq ans en Berry. fl mourut néanmoins à 
Paris. 

Fimin Polet, moins savant peut-être que 
Ghamillart, eut peut-être aussi autant d’ins- 
truction ecclésiastique et à un degré plus 
élevé la confiance des évêques et des princes. 
C’est lui qui a fourni les décisions morales, 
dont s’est surtout servi le collecteur des Con- 
férences de Paris sur le mariage et sur l’usure. 
C'est sous son administration que fut confié 
aux Nicolaïtes, en 1724, le séminaire de Laon, 
le seul qu'ils eussent en province. Sous son 
successeur, Gilbert Gandolin, fut formée ou 
restaurée celteautrecommunauté,qu’onappe- 
lait la petite Communauté de Saint-Nicolas, 
destinée à l’éducation et à l'instruction des 
jeunes clercs. Les Nicolaïles eurent à lut- 
ter contre les Jansénistes, même dans leur pa- 
roisse, et furent obligés à faire exiler à Senlis 
leur propre curé, l’abbé Garnot, homme in- 
clinéaux nouveautés; ilavaitadministré, s4ns 
exigences, le fameux docteur Boursier, et la- 
vait reçu dans son église. Les Nicolaïtes fu- 
rent irrilés d’avoir assisté, à leur insu, à cette 
inhumation. Les Jansénistes, de leur côté, 
ne les épargnèrent pas dans leur gazette. Un 
de leurs reproches était peut-être fondé, 
celui d’avoir fait jouer des.pièces de théâtre, 
à la campagne de la petite communauté, pa- 
roisse de Gentilly, par les élèves de cette 
maison. Le goût des théâtres de société se 
propageait trop alors, suivant moi. 

Quand les deux communautés furentdissou- 
tes, en 1792, le supérieur du séminaire était 
l’abbé Andrieux, et le supérieur de la petite 
communauté l'abbé Piton, qui avait succédé à 
Louis Lasnier. La bibliothèqueétaitcomposée 
d'environ quinze mille volumes bien choisis ; 
Viy avait en outre un cabinet d'histoire natu- 
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relle. On peut voir, dans l’historien Sauval, 
les pièces qui contiennent les conventions 
passées pour l'établissement de la commu- 
naulé de Saint-Nicolas. 

Gallia christiana, tom. VIT. — Nouvelles 
ecclésiastiques. — Ami de la religion. — Ta- 
bleuu historique et pittoresque de Paris, tom. 
LI, par M. de Saint - Victor. — Almanach 
royal. B-p-E. 


SULPICIENS. 
Voy. Surpice (Séminaire de Saint-). 
SYNCLÉTIQUE (ReriGiEUSES DE SAINTE-). 


Des religieuses de sainte Synclétique, avec la 
Vie de celte fondatrice des premiers mo- 


nastères de filles, où i est parlé des habille- 
ments des «nciennes religieuses d'Orient, 


tant cénobites qu'anachorètes. 


Après avoir parlé de saint Antoine, qui est 
reconnu pour le Père des religieux cénobites, 
il est juste de parler de sainte Synclétique, 
qui a été aussi la Mère des premières reli- 
gieuses qui ont vécu en communauté ; car, 
quoique les histoires ecclésiastiques, princi- 


palement les ménologes des Grecs, fassent : 


mention de quelques saintes vierges qui ont 
vécu en communauté dès le commencement 
du n° siècle, ces sortes de communautés n’é- 
taient pas des monastères parfaits, comme 
ceux de Saint-Antoine et celui de Sainle- 
Synclétique ; ainsi nous reconnaissons cette 
sainte pour la Mère des religieuses cénobites, 
comme saint Antoine pour le Père des reli- 
gieux cénobites. 


La piété qui florissait dans la ville d’Alexan- 


drie y fit venir les parents de cette sainte, 
qui étaient originaires de Macédoine, où ils 
tenaient un rang considérable; et y ayant 
trouvé encore plus que ce que la renommée 
leur en avait publié, ils s’y habituèrent en- 
tièrement, de sorte qu’elle fut élevée dans 
cette capitale de l'Egypte, avec tout le soin 
qu'on pouvait altendre de parents aussi 
pieux, qui vivaient dans la crainte et l’amour 
de Dieu. La noblesse de sa race, sa beauté, 
les rares qualités de son espritet lesrichesses 
de ses parents Ia firent rechercher par les 
meilleurs partis de la ville; mais eile ne vou« 
lut point avoir d’autre époux que Jésus- 
Christ; c’est pourquoi elle vivait, autant 
qu’elle pouvait, dans la retraite pour ne 
converser qu'avec lui seul. Tous les plaisirs 


du monde re la touchaient en aucune ma- 


nière. Elle ne trouvait de satisfaction que 
dans les entretiens spirituels. Le jeûne fai- 
sait toutes ses délices ; lorsqu'elle était obli- 


gée de manger plus tôt qu’à l'ordinaire, la 


peine qu’elle en ressentait paraissait jusque 
sur son corps. Elle s’accoutumait ainsi dans 
la maison de son père à tous les travaux de 
la retraite la plus austère, 

Ses parents étant morts, elle hérita de leura 
grands biens qu’elle distribua aux pauvres. 
Ayant pris avec elle une sœur unique qu’elle 
avait, qui était aveugle et qui entrait dans seg 
sentimen(s,ellese retira dans un sépulcre ; car 
nous avons vu, dans la Vie de saint Antoine ‘ 


> 
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que ceux de cetemps-là avaient des chambres, 


Ce fut là qu’elle apprit à mourir, en joignant 
les plus grandes austérités du corps à toutes 
les mortifications du cœur et de l’esprit ; elle 
ne prenait pour nourriluré qu'un peu de 
pain et d’eau, et lorsqu'elle était attaquée de 
quelque tentation, elle redoublait la rigueur 
de sa pénitence, ne mangeant alors que du 
pain dé son et couchant sur la lerre; mais 
quand ces tentations étaient dissipées, elle 
reprenait sa première manière de vivre. 

Dieu ne permit pas qu'un si grand trésor 
fût longtemps caché. Plusieurs veuves et 
filles voulurent se mettre sous sa conduite, 
etlui demandèrent des instructions. Elle s'en 
défendit autant qu’elle put, et se contenta 
souvent de les instruire par son silence, par 
ses gémissements et par les larmes qu’elle 
versait lorsqu'on voulait l’obliger à parler 
de Dieu ; mais son humilité les obligeant à la 
presser davantage, elle fut enfin contrainte 
de les recevoir. Elle leur enseigna avec une 
sagesse àdmirable les obligations et les de- 
voirs de leur état. Elle voulut qu’elles re- 
gardassent l'amour de Dieu et celui du pro- 
chain commé le principe et la fin de toutes 
les vertus et de tous les discours de piété. 
Elle les avertissait de résister promptement 
aux mauvaises pensées, de ne point négliger 
les petits défauts, de préférer l’obéissance 
aux autres exercices, d'éviter la vanité et 
l'orgueil, qui est comme le dernier trait que 
lance le démon pour percer les cœurs, et 
enfin de se souvenir que, pour plaire à Jé- 
sus-Christ, qu’ellés avaient pris pour époux, 
elles devaient revêtir leurs âmes de l’orne- 
ment des vertus, comme les femmes attachées 
au monde se parent de riches habits pour 
s’attirer l’amour et les louanges des hommes. 
Il se trouve, dans la Vie de cette sainte, un 
grand nombre de pareilles instructions, dont 
quelques-unes sont dans les recueils qu'on 
a faits autrefois des paroles les plus remar- 
quables des Pères des déserts. 

Le démon, piqué contre elle, demanda 

ermission à Dieu de la tenter comme Job. 
Êlle avait déjà quatre-vingts ans, et pendant 
l’espace de trois ans et demi qu’elle vécut en- 
core, il la tourmenta par une maladie qui 
attaqua son poumon, et par des fièvres con- 
tinues qui la minaient peu à peu; mais 
elle fit toujours paraître un courage et une 
patience qui firent beaucoup d'impression sur 
les autres malades de sa communauté et sur 
ceux de la ville ; qu’elle ne cessait d’encoura- 
ger et de consoler par ses instructions, Le 
démon voulut encore s’en venger en lui met- 
tant à la bouche un cancer qui lui mangea 
tout le visage, et se répandit sur toutes les 
autres parties de son corps, qui exha!ait une 
puanteur si insupportable, que personne ne 
pouvait l’approcher, même pour un moment, 
‘ sans brûler beaucoup de parfums ou d’her- 
bes odoriférantes. Elle était la seule que ce 
mal ne pouvait effrayer, et elle ne voulait 
point souffrir qu’on y apportât plus de re- 
mède qu'aux autres maux qu'elle avait en- 
durés, persuadée qu’il y avait quelque chose 
de divin, ct que, se trouvant exercée comme 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


96 


Job, elle devait comme lui se soumettre à la 
volonté de Dieu. 

Un médecin l’étant venu voir malgré elle, 
la vrainte qu’elle eut de voir finir ou dimi- 
nuer ses maux la fit recourir à des plaintes 
fort vives et fort touchantes ; élle se rassura 
néanmoins lorsque le médecin, par prudence, 
lui dit qu’il n’était pas venu pour la guérir, 
mais pour embatimer les parties de son corps 
qui é!aieñit déjà mortes, et empêcher qu’une. 
si grande corruption ne pût infecter el faire 
mourir Jes personnes qui l’approchaient,. 
Une réponse si adroite la fit consentir qu'on 
étavät son mal avec de l’aloès, de la myrrhe 
et dû vin. Elle endura ce martyre pendant 
plus de trôis mois, réduite pendant ce lemps 
à v’avoir ni parole ni vue, et sans pouvoir 
prendre ni nourriture ni repos. Enfin, le 
temps de sa victoire arriva. Elle fut consolée 
par plusieurs visions qu’elle eut, el elle pré- 
dit à ses religieuses qu’elle mourfait dans 
trois jours, ce qui arriva comme elle l'avait 
prédit. Ainsi elle alla dans le ciel recevoir la 
récomperse qui lui était préparée. On peut 
consullef ce que nous avons dit du temps 
auquel elle mourut,dans la dissertation pré- 
liminaire, 8 8,et les différents sentiments que 
les écrivains ont eus à ce sujet. 

Boliand., Act. SS.,15 Jan.,pag.249 ; Atha- 
nas. Op., edit. Bened., tom. I; Baillet, Vies 
des SS., 5 janv.; de Tillemont, Mémoires 
pour l'histoire ecclés., tom. VIII, pag. 280 ; 
Bulteau, Hist. monast. d'Orient, pag. 168. 

L'histoire né nous apprend point quel était 
l'habillement de sainte Synclétique et de ses 
religieuses. Saint Athanase, que plusieurs 
croient avoir été l’autéur de la Vie de cette 
sainte, dit seulement qu’elle se revêtit d’un 
babit de pauvreté jusqu'à une extrême vieil- 
lesse, Mais les religieuses qui vivaient dans 
les communautés qui dépendaient de ce saint 
prélat (s’il est yrai que le traité de la Virgi- 
nité qui se trouve parmi ses OEuvres soit 
véritablement de lui), devaient s'habiller 
d'étoffes simples et communes, Leurs man- 
teaux ne devaient point être teints, mais de 
noir naturel, ou au moins rougeâtres ou de 
couleur de roses sèches, aussi bien que leurs 
robes, qui n’avaient point de frange, et dont 
les manches devaient couvrir leurs bras jus- 
qu'aux doigts. Elles avaient les cheveux 
coupés, et leur tête était entourée d’un ban- 
deau de laine. Leurs capuces et leurs scapu- 
laires devaient être simples et sans frange. 
Quand elles rencontraient un homme, elles 
se cachaient le visage, et ne levaient jamais 
la tête que vers Dieu. 

Le P. Delle (Antig. monast. t, I, p. 218) à 
traduitle mot d'ependytes par celui de robe, 
et a donné le nom de manteau à maforium ; 
mais nous croyons que le mot d’ependytes se 
doit plutôt entendre de ces manteaux fermés 
de toutes parts qu’on mettait par-dessus les 
babits, et qu’on retroussait sur les bras, 
comme nous l'avons dit ailleurs,et comme on 
peut le voir dans la première figure qui repré- 
senteunede ces religieuses d’Orient,que nous 
avons faitgraver sur la description de leur 


habillement qu’en a donnée saint Athanase 


597 TAR 


dans son traité de la Virginité. Nous avons 
cru aussi que le mot de maforium ne devait 
s’entendre que d’une robe, puisqu'il est dit 
ensuite au même endroit, que les manches 
devaient couvrir les bras jusqu'aux doigts : 
Maforium sine fimbriis ejusdem coloris : ma- 
nicæ laneæ brachia usque ad digitas obtegen- 
tes; d'autant plus que le mot de maphors ou 
maphorium, se prend pour palla, et que le 
mot de palla signifie également un manteau 
de femme, une longue robe, une simarre ef 
une jupe. 

Saint Jean Chrysostome (Homil. 8 in Epist. 
1 ad Timoth.) parlant des religieuses de 
son temps, dit qu’elles avaient une tuni- 
que noire serrée d’une ceinture, un voile 
blanc sur le front et un manteau noir qui 
couvrait la tête et tout le corps : il dit aussi 
qu’elles avaient des souliers pointus, et il 
semble qu’ils étaient blancs, puisqu'il ajoute 
qu’ils paraissaient plus beaux sous une robe 
noire : c’est de la manière que nous ayons 
fait graver la seconde figure, qui représente 
aussi une de ces anciennes religieuses d'O- 
rient (1). 

Quant aux anciennes anachorètes, elles 
avaient différents habillements, selon que la 
pénitence et l’austérité qu’elles pratiquaient 
leur inspirait. Théodoret (Hist. Relig., c. 26) 
fait mention de deux saintes filles de qualité 
de la ville de Bérée en Syrie, qui se retirè— 
rent auprès de cette ville, n’ayant rien pour 
se mettre à couvert des injures du temps, et 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 404, 


TAR 598 


pratiquèrent pendant quarante ans tous les 
exercices de la mortification avec un cou- 
rage presque incroyable. Elles avaient au- 
tour du cou, de la ceinture, des mains et des 
pieds, de grosses chaînes de fer si pesantes, 
que Cire, qui était la plus faible de ces deux 
saintes pénifentes, était courbée jusqu’à 
terre. Elles portaient de grands voiles qui 
leur couvraient entièrement Ia tête et le 
reste du corps, et descendaient par-devant 
jusqu’à la ceinture, leur cachant le visage, 
le cou, l'estomac et les mains. Elles assem- 
blèrent quelques filles qui voulurent imiter 
leur manière de vivre, et leur firent faire 
une demeure hors de leur clôture. Pour les 
exciter à l'amour de Dieu et les exhorter à 
l’oraison, elles leur parlaient par une petite 
fenêtre par laquelle elles voyaient ce qu’elles 
faisaient. Le même auteur dit qu’il y avait 
encore en Syrie plasieurs filles solitaires qui 
s’occupaient à chanter les louanges de Dieu 
et à filer de la laine, non pour faire des ha- 
bits ou des couvertures, car elles n’éfaient 
vêtues que de cilices et ne couchaien! que - 
sur des nattes ; mais elles vendaient leurs 
ouvrages pour leur subsistance el pour se- 
courir les personnes qu’elles estimaient plus 
pauyres qu’elles. Ces sortes de cilices étaient 
l'habillement le plus commun des anacho- 
rètes d'Orient : et nous avons déjà dit que 
c'étaient des robes faites de poil de chè- 
vre (2). 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 405. 


f à 


TABLE RONDE (CmgvatErs DE LA) 
Voy.”"AMPOULE. 


TAILLEURS (FRÈRES). 
Voy. Conponniers (Frères). 


TARDON (Moines RÉFORMÉS DE SAINT- 
BAsILE, APPELÉS DE ). 


Ce fut vers lan 1557 que le P. Matthieu 
della Fuente; dont nous avons parlé dans un 
article précédent, se retira avec quelques 
compagnons dans les montagnes de Serra 
de Morena, dans la province d’Andalousie, 
et y bâtit un ermitage dans un lieu appelé 
Tardon, au diocèse de Cordoue; mais le 
nombre de ses disciples s’augmentant (ous 
les jours, et l’ermitage de Tardon se trou- 
vant trop pelit pour les contenir tous, il en 
bâtit un second à Valle-de-Guillos, au dio- 
cèse de Séville. Ils y vaquaient à la contem- 
plation, travaillaient dès mains pour avoir 
leur subsistance, menaient une vie pauvre 
et retirée, macéraient leur chair par des mor- 
tifications et des pénitences extraordinaires, 
ne demandaient point l’aumône, etrefusaient 
même d'accepter celles qu’on leur offrait. 
Le P. Ambroise Marian, qui à été dans la 
suite un des plus fermes appuis de la ré- 
forme des Carmes Déchaussés, prit l'habit 


dans cet crmitage en 1562, et ses confrères 


se servirent du crédit qu'il avait à la cour 


d’Espagne pour faire approuver par le pape 
leur manière de vivre. Il alla pour ce sujet 
à Rome avec des lettres de recommandation 
de plusieurs grands d’Espagne, entre autres 
du prince Ruy Gomez, et il en obtint aussi 
de Sa Majesté Catholique adressées à son 
ambassadeur à Rome. Le pape Pie IV, qui 
gouvernait pour lors l'Eglise, et qui avait 
résolu de n’approuver aucune nouvelle reli- 
gion, ne voulut point accorder autre chose 
à ces solitaires, que de s’unir avec quelque 
corps de religion approuvée, dont ils feraient 
profession ; et il accorda aux fortes sollici- 
tations du prince Ruy Gomez qu'ils pussent 
suivre la règle des Carmes, qu'il jugeait la 
plus conforme à leur manière de vie soli- 
taire. Hs ne purent néanmoins s’accoutumer 
à l’observance de celte règle, telle qu'elle 
avait été donnée aux Carmes par le patriar- 
che Albert ; c’est pourquoi l’évêque de Cor- 
doue leur conseilla de suivre la règle de 
saint Basile, qu'ils voulurent observer dans 
toute sa rigueur, ne vivant que de leur tra- 
vail. Ils firent ensuite profession entre les 
mains de ce prélat ; mäis ayant eu le même 
scrupule que ceux d'Oviédo sur la validité 
de leurs vœux, à cause qu'ils n'avaient pas 
fait profession entre les mains des supé- 
rieurs de l’ordre de Saïnt-Basile, ils consui- 
tèrent à ce sujet le docteur Navarre, qui leur 
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conseilla d’avoir recours à Rome, où ils ob- 
tinrent de Grégoire XHI, l’an 1572, un bref 
par lequel ce pontife leur permit de renou-— 
veler leur profession entre Îles mains de 
l'abbé de Sainte-Marie d'Oviédo où de quel- 
que autre de l’ordre de Saint-Basile. 11 éri- 
gea leurs ermitages en véritables monastères 
de cet ordre, les unit à celui de Sainte-Marie 
d’Oviédo pour en faire une province, sous le 
nom de Saint-Basile,avec ceux que l’on fon- 
derait dans la suite, et les soumit à l’obéis- 
sance du général de l’ordre de Saint-Basile 
en Italie. IL y en eut en effet d’autres qui 
furent fondés, mais non pas sous les obser- 
vances étroites du P. Matthieu della Fuente; 
ce qui causa plusieurs différends entre les 
monastères réformés et ceux qui ne l’étaient 
pas, les uns et les autres ayant des manières 
de vie différentes. Le pape Clément VIII en- 
voya des commissaires apostoliques pour 
pacifier ces troubles, mais ce fut inutilement. 
Les plus grandes contestations de ces reli- 
gieux étaient au sujet du travail en commun, 
que les visiteurs ue purent jamais introduire 
dans les monastères qui n'étaient point ré- 
formés, ni les empêcher d’aller chercher des 
aumônes, à quoi les réformés avaient re- 
noncé. 11 y eut même un de ces visiteurs 
apostoliques qui introduisit le relâchement 
dans le couvent de Valle-de-Guillos par les 
changements qu’il y fit; ce qui serait aussi 
arrivé dans celui de Tardon si, par un bref 
du 13 décembre 1599, le pape n’eût défendu 
sous peine d’excommunication de rien inno- 
ver dans les observances, principalement 
pour ce qui regardait le travail des mains. 

L’évêque de Cordoue, le dernier de ces vi- 
siteurs, (âcha de rétablir ce travail des mains 
et la discipline monastique qui était beau- 
coup relâchée dans presque tous les monas- 
tères. Ce prélat, voyant qu’il y avait beau- 
coup de religieux zélés pour les observances 
régulières, dressa des constilulions particu- 
lières à leur sollicitation, et assigna deux 
autres couvents avec celui de Tardon, où 
pourraient se retirer ceux qui les voudraient 
observer. Mais ces constitutions n’ayant 
pas été approuvées par le cardinal de San- 
Severino, protecteur de l’ordre, cette émi- 
pence en dressa d’autres qui furent confir- 
mées en 1602 par le pape Clément VII, qui 
donna commission à l’évêque de Jaen pour 
les faire recevoir dans tous les monastères. 

Ce fut un nouveau/sujet de trouble ; car 
la plupart des religieux s’opposèrent à ces 
constilutions, principalement parce qu'il y 
était marqué que les frères lais auraient pré- 
séance, voix et suffrages, et qu’on défendait 
à tous les religieux de se servir d'autre étofle 
que de bure, d'aller nu-pieds dans quelques 
monastères, de chercher des aumônes, d’en- 
tendre les confessions des séculiers, et de 
prêcher hors de leurs églises ; ce qu’ils vou- 
laient qu’on retranchât de ces nouvelles 
constitutions. 

Le pape, voyant que ceux qui deman- 
daient ces changements ne voulaient pas 
demeurer dans la vocation de la règle mo- 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 406. 
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nacale de saint Basile, mais désiraient sui- 
vre l’institut des Mendiants sous la profes- 
sion de cette règle, comme il est expressé- 
ment marqué dans le bref de ce pontife, les 
laissa dans leurs observances. Cependant, 
voulant rétablir l’ordre de Saint-Basile dans 
sa primitive observance, principalement pour 
ce qui regardait le travail des mains et la 
qualité des religieux qui étaient presque 
tous lais dans le eomméncement de cet or- 
dre, et désirant terminer les différends qui 
avaient toujours existé entre les monastères 
de Tardon, de Valle-de-Guillos et les autres 
non réformés, il en sépara et désunit ces 
deux monastères de réformés, permettant à 
tous les religieux zélés de s’y retirer et d'y 
vivre sous les constitutions qu’il leur donna, 
et qui sont insérées dans son bref du 23 
septembre 1603. 

Ces constitutions contiennent dix chapi- 
tres, et portent, entre autres choses, que 
les religieux de cette réforme garderont en 
tout l’uniformité, et qu’afin que la vie com- 
mune puisse être observée dans toute sa 
perfection, ilne pourra y avoir dans chaque 
monastère moins de vingt-quatre religieux, 
dont la plus grande partie sera de frères 
lais ; que les uns et les autres se lèveront à 
minuit pour prier Dieu, et que ceux qui se- 
ront destinés pour le chœur réciteront Ma- 
tines et Laudes ; que dans l’hiver ils se lève- 
ront le matin un peu avant le jour, et se 
trouveront tous ensemble au chœur pour y 
faire une demi-heure d’oraison mentale ; 
que pendant que les religieux du chœur ré- 
citeront Prime, les frères lais entendront la 
messe, après laquelle ils iront au travail; 
qu'après les Compiies ils se trouveront tous 
au chœur pour y faire l’oraison pendant une 
autre demi-heure ; que les prêtres seront 
exempts du travail pendant la matinée, et 
qu'afin que rien ne les puisse détourner du 
travail l’après-dînée, iis ne pourront réciter 
au chœur que ce qu'ils seront obligés de 
réciter par précépie hors le chœur, confor- 
mément au bréviaire romain ; que les tra- 
vaux auxquels les religieux pourront s’oc- 
cuper dans la maison seront de faire de {a 
toile et des draps, coudre des habits, faire 
des souliers, et que hors de la maison ils 
pourront recueillir le graiu, ie vin, le miel, 
l'huile et autres fruits semblables, pourvu 
que cela ne cause point de trouble entre 
eux et les laboureurs ; qu’ils pourront man- 
ger de la viande le dimanche, le mardi et 
le jeudi seulement à dîner, excepté pendant 
le temps de l'Avent et aux jours que l'Eglise 
défend d'en manger ; que pour leur habille- 
ment ils porteraient une tunique de bure 
avec un scapulaire auquel serait attaché 
uu capuce pointu; qu’ils auraient un man- 
teau tout simple, sans aucun pli autour du 
cou: que la tunique serait serrée d’une 
ceinture de cuir noir, et qu’ils seraient 
chaussés (1). 

La coule ou cucule monacale leur fut dé- 
fendue, comme contraire, dit ce pape, à la 
règle de saint Basile. IL leur fut aussi dé- 
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‘endu de demander des aumônes, d’entendre 
es confessions des séculiers, de prêcher hors 
de leurs églises, de tenir des écoles de phi- 
:osophie, de théologie et d’autres sciences, 
d'envoyer leurs religieux étudier aux uni- 
versités, tout cela ne se pouvant faire sans 
interrompre le travail des mains. 

Les constitutions permettent seulement 
aux prêtres d'apprendre les cas de con- 
science nécessaires pour se gouverner soi- 
même, et l’explication de l’Ecriture sainte. 
Il peut néanmoins y avoir un prêtre libre 
de tout autre emploi, qui doit s'appliquer à 
l'étude pour enseigner (ous les jours pendant 
une demi-heure aux autres religieux les 
commandements de Dieu, les moyens de 
parvenir à la perfection et d'acquérir les 
vertus. H y en a un qui peut aussi, les di- 
manches et fêtes, expliquer au peuple l’'E- 
vangile da jour dans leurs églises, et enten- 


dre ces jours-là les confessions des séculiers. 


Les monastères les plus proches des villes 
et des villages doivent en étre au moins à 
deux milles, et il ne peut y avoir dans cha- 
cun moins de vingt-quatre religieux, qu’on 
ne peut changer ni envoyer dans un autre ; 
à moins que ce ne soit pour être supérieurs, 
ou pour faire de nouvelles fondations, ou 
pour cause de scandale. Les religieux qui 
ont été recus en qualité de frères lais ne peu- 
vent être promus aux ordres sacrés. À l’âge 
de vingt-quatre ans et après cinq de profes- 
sion, ils ont voix active et passive pour tous 
les offices, excepté ceux auxquels il y a une 
juridiction spirituelle annexée, tels que ceux 
d’abbé, de prieur, de maître des novices el 
autres semblables. Parmi les définiteurs et 
conseillers, il doit y avoir la moilié de pré- 
tres et l’autre moilié de frères lais. Enfin ces 
constitulions accordent la préséance aux 
prêtres sur les frères lais, mais les frères 
lais l’ont, selon l'antiquité de religion, sur 
les religieux du chœur qui ne sont pas pré- 
tres, même sur les diacres. 

‘Le pape défendit à qui que ce füt, sous 
peine d’excommunication, d'empêcher en 
aucune manière le progrès de cette réforme, 
et ordonna à l’évêque de Jaeu de la publier 
dans les couvents de celte province, afin que 
ceux qui voudraient l’embrasser eussent à 
se retirer dans lun de ces deux couvents, 
permettant en même temps à ceux qui 
avaient déjà embrassé cette réforme, et qui 
la trouyaient trop austère, de passer chez 
les non réformés ; qu’ensuite.on célébrerait 
le chapitre provincial des réformés dans le 
couvent de Tardon, auquel lévéque de Jaen 
présiderait, et en son absence le nonce apos- 
tolique en Espagne, et qu'après que le cha- 
pitre serait fini, la juridiction de ces prélats 
sur ces religieux réformés cesserait ; que les 
réformés seraient soumis à l’abbé général 
de tout l’ordre, qui ne pourrait les visiter 
qu’en personne, ou nommer à sa place qu’un 
visiteur de la même réforme. Le pape leur 
accorda un procureur général en cour de 
Rome. Il permit aux non réformés de demeu- 
rer dans leurs observances ; mais en même 
temps illeur défendit de recevoir à l’avenir 
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des novices, et de faire de nouveaux établis- 
sements, voulant qu'il n’y eût que les réfor- 
més qui pussent-recevoir des novices et faire 


. de nouvelles fondations. 


Ces religieux réformés ont eu dans la suite 
de nouvelles constitutions qui furent approu- 
vées par le pape Paul V, mais qui ne déro- 
gent point à celles de Clément VII ; au con- 
traire, par ces nouvelles constitutions ils 
s’engagèrent de faire un quatrième vœu 
d'observer les constitutions de Clément VII. 
mais ces religieux, qui n'avaient pu vivre 
en ‘paix avec les non réformés lorsqu'ils 
étaient unis ensemble, ne purent s’accorder 
entre eux, et ils eurent de grands différends 
qui durèrent plusieurs années. Comme Île 
pape Clément n'avait pas déterminé le nom- 
bre des religieux frères lais, cela donna lieu 
à de nouvelles disputes entre eux et les prê- 
tres ; c’est pourquoi Urbain VIIL ordonna, en 
1639, qu'il ne pourrait y avoir dans les mo- 
nastères de Tardon et de Valle-de-Guillos 
que la quatrième partie de religieux destinés 
pour le chœur, et que le reste serait de frè- 
res lais ; qu’en attendant que les religieux 
destinés pour le chœur, qui étaient dans les 
monastères, fussent réduits à ce nombre, on 
n’en pourrait recevoir aucun pour le chœur, 
à peine de nullité de la profession. ; 

Par un autre bref du même jour, il or— 
donna à l’évêque de Cordoue de désigner ua 
prêtre séculier pour faire la visite de ces 
deux monastères ; et par un autre bref de 
l’an 1641, sur la remontrance du cardinal 
protecteur de l’ordre, il modifia les décrets 
du visiteur qui avait éié nommé par l’évêque 
de Cordoue. Il ordonna que la constitution 
de Clément VIII serait inviolablement ob- 
servée, et que, sur la dispute élevée pour 
savoir si cetle constitution contenait la véris 
table règle de saint Basile, on s'en tiendrait 
au bref de Grégoire XV, du 27 mai 1623 ; 
que ces religieux feraient toujours le qua- 
trième vœu d'observer la constitution da 
Clément VIII, conformément aux constitu- 
tions de l’ordre, confirmées par le pape Paul 
V ; qu'à l’égard des vocaux qui devaient as- 
sister aux chapitres provinciaux, on obser- 
verait le chapitre onzième des mêmes cons- 
titutions ; qu’il n’y aurait que les frères lais 
qui pourraient être infirmiers et procureurs 
et avoir soin du temporel ; que hors le chœur 
il n’y aurait aucune différence entre les re- 
ligieux du chœur et les frères lais, excepté 
les prêtres seuls, qui auraient la préséance. 
Il déclara aussi que les'frères lais pourraient 
faire l'office d’acolyte et de thuriféraire, et 
qu'ils pourraient porter les bâtons du dais 
aux processions du saiñt sacrement. Il re- 
nouvela ce qu’il avait ordonné par son bref 
du 10 juillet 1639, que du nombre des reli- 
gieux de Tardon et de Valle-de-Guillos, il 
n’y en aurait que la quatrième partie desti- 
née pour le chœur, et que le reste serait 
de frères lais ; il fil encore plusieurs autres 
règlements. 

En 1646, les prêtres s’adressèrent au pape 
Innocent X pour le prier d'augmenter leur 
nombre el de diminuer celui des frères Jais, 
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ce qu'il leur accorda par un bref du {4 oclo- 
bre de la même atnée, par lequel il réduisit 
le nombre des frères läis aux deux tiers, 
joulant qué l’autre tiers fût de prêtres ou 
de religieux destinés pour le chœur. Jusque- 
là ces religieux réformés n’aväient point fait 
de nouvelles fondations, n’étant point sortis 
des couvents dé Tardon et de Valle-de-Guil- 
los, dont les communautés étaient considé- 
rables { car il y avait près de cent religieux 
dans celui de Tardon,et près de quatre- 
vingts dañs celui de Valle-de-Guillos ; mais 
il$ en eurent deux autres dans a suite, l'un 
à Retamal, et l’äutre à Bregna, dans chacun 
desquels il y a ordinairement trente reli- 
gieux. Ces noaveaux établissements furent 
encore une source de division entre ces reli- 
gieux : les supérieurs recevaient alteroati- 
Yement dans ces couvents un religieux des- 
tiné pour lé chœur et un frère lai, ce qui 
obligea les frères lais d’avoir recours au 
pape Alexandre VIL, qui en 1660 ordonna, 
par son bref du 16 février, que celui d’Inno- 
cent X, de 1646, serait exécuté, et que dans 
tous les monastères de cette réforme il y au- 
rait toujours un tiers de religieux destiné 
pour le chœur, et que les deux autrés tiers 
seraient de frères lais. 

Ils n’ont que ces quatre monastères et un 

hospice à Séville ; chaque monastère a son 
infirmerie séparée, où il y a aussi plusieurs 
religieux qui y démeurent. 
Brève de reformacion y constituciones de 
los monges del orden de San-Basilio llamados 
del Tardon : Bullar. roman., tom. IV et V. 
Francois de Sainte-Marie, Hist. des Carmes 
Déchaussés, iv. 1v, chap. 3; et l'Histoire 
prophétique des Carmes, tom. 11; Alphonse 
Clavel, Añtiquedaü della relig. de San-Basilio, 
et D. Apolin. d’Agresta, Vita di san Basilio, 
part. v. 


TART (BERNARDINES RÉFORMÉES DE L’AB- 
BAYE DE) 


Des religieuses Bernardines réformées de l'ab- 
baye de Notre-Dame de Tart, première 
maison de filles de l'ordre de Cîteaux, avec 
la Vie dela Révérende Mère Jeanne de Saint- 
Joseph de Pourlan, leur réformatrice. 

Si l’abbaye de Notre-Dame de Tart, qui à 
été la première maison de filles de l’ordre de 
Cîteaux et commé une source féconde d’où 
plus de six mille monastères sont sortis (si 
l'on véut ajouter foi à quelques historiens), 
n’a pas été des premières à reprendre l'esprit 
de ferveur dont les saints fondateurs de l'or- 
dre de Citeaux étaient animés , et qu’elle 
avait abandonné, étant tombée dans un grand 
relâchément , elle à au moins l’avantage 
que dans la réforme qu’elle a embrassée au 
commencement du xvn: siècle, elle à surpassé 
les autres monastères réformésde France dans 
les austérités qu’elle s’est imposées, à la solli- 
citation dé la révérende Mère Jeanne de Cour- 
céllede Poürlan, dernière ahbessetitulaire el 
réformatricé dé cetté abbaye, qui y a fait re- 
vivre l'esprit de saint Bernard , auquel ellé 
avait l'avantage d’être alliée. 

Les historiens de l’ordre de Citeaux ont 
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sans doute confondu cette abbaye avec celle 
de Jully, où sé retira sainte Hümbeline, Sœur 
de saint Bérnard, qui , selon eux, fut fondée 
en 1143 , et qu'ils nous ont voulu persuader 


‘avoir été le preinier monastère de filles de 


l’ordre de Cîleäux , né faisant aucune ren- 
tion de l’abbayé de Tart. L'auteur ano- 
nyme de la Vie de la Mère de Pourlan a été 
ausside ce sentiment quoiqu'il n’en mette 
la fondation qu’en 1125. Il avoue cependant 
que, par uné donation de quelques terres 
faite en 1132 à l’abbaye de Tart par Arnoul 
Cornu et Emeline sa femme , il paraît qu'il 
y avait déjà dés religieuses dans celle ab- 
baye, et qu'il y à lieu de croire qu’elle avait 
été fondée sept ans auparavant par saint 
Etienne , troisième abbé de Citeaux: cette 
fondation qui, suivant lui, doit sé rapporter 
à l'an 145 , est conforme à ce qui est mar- 
qué dans le livre qui a pour titre La manière 
de tenir les chapitres de Citeaux; en y par- 
lant des chapitres généraux des religieuses 
de cet ordre qui se tenaient à Tart , on voit 
que cette abbaye fut fondée en 1125. Mais les 
conjectures que cet änonyme tire ensuite 
pour prouver que la maison de Tart est la 
méme que celle dé Billette on Juliy, sont 
très-fausses, quoiqu'il dise qu’elles sont plus 
certaines que probables. Car, quoique, selon 
Jüi, la maison que l’on fonda pour Servir de 
retraite aux femmes des compagnons de 
saint Bernard fût bâtie le plus près possible de 
Citeaux pour en être gouvéernée plus facile- 
ment, il est certain que cette conjecture est 
mal fondée, puisque ces religieuses furentgou- 
vernées par les religieux de Molèsme, et non 
par ceux de Cîteaux. 

Nous avonsdéjàditailleurs quesaintBernard 
s'étant retiré à Cîteaux en 1113 , avec trénte 
compagnons, la plupart mariés, leurs femmes 


- imitèrent généreusement leur exemple , et 


qu’on avait fondé pour elles nn monastère à 
Jully, que quelques-uns appellent Billerte, et 
que sainte Humbeline,sœur de saint Bernard, 
avait été du nombre de celles qui S'y reli- 
rèrent. Nous avons aussi prouvé par les té- 
moignages du P. Mabillon et du P. Chiflet que 
ce monastère ne fut fondé qu’en 1115, par 
Milan, comte dé Bar, qui le donna à l’abbaye 
de Molesme, afin qu’il servit de retraite à dès 
religieuses pour y vivre sous l'obéissance de 
l'abbé de cé monastère, qui leur donerait 
pour les conduire quatre relisieux. Or , Mo- 
lesme ayant toujours été possédé par des Bé- 
hédictins , quelle apparence que dès reli- 
gieusés de Citeaux eussent été soumises aux 
religieux de cette abbaye? Il est évident au 
contraire que les religieuses de Jully profes- 
saient la règle de saint Benoît : car, par les 


titres de la fondation de l’abbave de Tart , il 


paraît que ce monastère fut bâti,non en 1195, 
mais en 1120 , par les libéralités d'Arnoul 
Cornu et de sa femme Emeline , qui avaient 
une fille , nommée Elisabeth, déjà religieuse 
au monastère de Jully de l'ordre de Saint- 
Benoît ; que cette religieuse, qui était veuve 
de Humbert de Mailly, seigneur de Favernai, 
fut tirée de ee monastère pour commencer la 


fondation de celui de Tart, dont elle fut pre. 
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mière abbesse, et qu’elle et les religieuses qui 
la suivirent embrassèrent les statuts et les 
usages de Cîteaux que leur donnä saint Elien- 
ne, abbé dé Cîteaux , qui est aussi reconnu 
pour fondateur de ce monastère, 

Ce qui prouve encore que Jully ét le Tart 
étaient deux monastères différents, c’est que, 
lorsque Guillaume de Saint-Thierri dit que 
sainte Humbeline , sœur de saint Bernard , 
mourut à Jully en 1141, où elle fut visitée par 
ce saint dans sa maladie, il nomma ce mo- 
paästère Jully, et non pas le Tart ; ce qui dé- 
truit encore une des conjectures de l’auteur 
anonyme de la Vie de l’abbesse de Tart, qui 
dit que l’on a changé le nom de Büillette en 
celui de Tart, par reconnaissance pour Ar- 
noul Cornuetsa femme Emeline, qui s'étaient 
dépouillés si généreusement de leur seigneu- 
rie de Tart,enfaveur decesreligieuses : d’ail- 
leurs il est certain que l'abbaye de Tart fut 
ainsi nommée à cause qu’elle avait été bâtie 
dans un lieu qui s'appelait T'art-la-Ville; 
et qui fut depuis nommé Tart-l'Abbaye, et que 
Jully était encore appelé Jully plus de (rente 
ans après la fondation du monastère de 
Tart. 

Une nouvelle preuve encore que le mo- 
nastère de Tart a été la première maison de 
filles de l’ordre de Ciîteaux, c’est que les cha- 
pitres généraux des religieuses s'y lenaient , 
et que l’abbesse avait droit de visite dans les 
autres monastères de cet ordre. Ajoutons que, 
si sainte Humbeline, sœur de saint Bernard, 
avait été religieuse de Tart, les religieuses de 
ce monastère ne manqueraient pas de s’en 
glorifier ; elles n'auraient pas oublié de la 
mettre au nombre des personnes illustres de 
leur monastère, tandis qu’elles ne se vartent 
que d’avoir eu Adeline sà nièce, Adélaïde , 
duchesse de Lorraine, les prinessses Agathe 
et Barthole, ses filles, et quelques autres qui 
ont fait profession religieuse dans cette ab- 
baye, dont la bienheureuse Elisabeth , fille 
des fondateurs , fut première abbesse et fonda 
dix-huit autrés monästères de cet ordre. Elle 
obtint du pape Eugène HI la confirmation 
de son abbaye que ce pontife mit sous sa 
protection par une bulle de l’an 1147, ce que 
firent aussi ses successeurs Innocent EE, In- 
nocent IV, Lucius HI, Benoît. XI, Benoît XI, 
Clément VI et quélques autres souverains 
pontifes. 

Les ducs de Bourgogne donnèrent des 
marques de leur piété dans cette abbaye par 
les fondations qu'ils y firent, et la duchesse 
Mathilde achela de ses propres deniers là 
terre de Bateau, avée toutes ses dépendances, 
haute, moÿénne ét basse justice, qu'elle donna 
aussi à celle abbaye. 

Le premier esprit de Citeaux, sa ferveur et 
sarégularité, seconservèrent dans ce monas- 
ère jusque vers l'an 1475; l'usage de la 
viande y ayant été introduit dans plusieurs 
maisons de l’ordre, et les guerres étant Sur- 
venues, lés religieuses de cette abbaye quit- 
tèrent aussi l’abstinence et abandonnèrent 
entièrement leurs autres observances. Bien 
Join d'éviter le commerce des séculiers , elles 


(3) Voy., à la fin du vol., n° 407, 
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le recherchèrent. Elles reçurent dans la suite 
des visites si fréquentes ;, que ce monastère 
était comme une hôtellerie où tout le monde, 
hommes et femmes sans distinction, étaient 
bien venus. La solitude et l'oraison mentale 
en furent bannis, et on y dansait et jouait 
comme dans une maison séculière, Ces re- 
ligieuses ne respiraient que le luxe, la va+ 
nité et les plaisirs. Elles ne voulurent plus 
recevoir dansleur maison quedesfilles nobles. 
Leurs robes et leurs scapulaires étaient de 
soie, et les jupes de dessous, de la plus belle 
étoffe qu’elles pouvaient avoir, avec des den- 
telles d’or et d'argent. Le voile qu’elles por- 
taient ne les empêchait pas de se friseret de 
porter des pendants d'oreille , des colliers de 
perles , et leur guimpe, d’une (oile enipe- 
sée et fort claire, ne cachait rien de leur 
gorge (1). 

Tel était l’état de cette abbaye, lorsque 
Jeanne de Courcelle de Pourlan, fille du 
baron de Pourlan, fut nommée à eette ab- 
baye. Elle naquit à Pourlan, sur les fron- 
tières de Bourgogne, en 1591, et fut mise 
à l’âge de sept à huit ans dans l’abbaye 
de Tart, dont une de ses tantes était abbesse. 
Après quelques années de séjour; elle y tomk 
ba malade, ce qui obligea ses parents de la 
retirer dans le dessein de la laisser dans le 
monde ; mais dans un voyage qu’elle fit avee 
eux à Migette, qui estun monastère de l’ordre 
de Sainte-Claire, à deux lieues de Balins, dans 
le comté de Bourgogne, pour y voir quelques 
parentes qu'ils y avaient, elle se sentit portée 
d’entrer dans cet ordre, et fit Lant d’instances 
auprès de ses parents après leur retour, qu’ils 
furent contraints de consentir qu’elle retour 
nât à Migette , où elle prit l'habit à l'âge de 
guiuze ans et fit profession l’année suivante. 
Mais dix ans après , l’abbesse de Tart lui 
ayant résigné cette abbaye , ellé fut con- 
trainte de l’accepter après le commandement 


qu’elle en reçut des supérieurs de son ordre. 


Lorsqu'elle eut ses bulles, elle ne voulut pas 
prendre possession de son abbaye sans 
avoir reçu la bénédiction de l'abbé de Gi- 
teaux : elle alla pour cet effet à Cileaux, 
d'où elle se rendit à Tart en 1617. Elle y 
reçut, au mois de novembre de la même an- 
née, l’habit de cet ordre, des mains de l’ab- 
bé Dom Nicolas Boucherat, qui lui fit faire 
aussi profession l'année suivante. 

Elle commença pour lors à prendre con- 
naissance des affairesde son monastère ; elle 
cru que $a principale obligation était de faire 
observer la règle de saint Benoît, et qu’elle 
ne pouvait trop travailler à la remettre en vi- 
gueur. Ayant communiqué Son dessein à 
quelques personnes de piété ; on Jui conseilla . 
de ménager les esprits dans cés commence- 
meuts, et de n’aller point si vite, de peur de 
les effaroucher. Elle suivit ce conseil, et ne 
parla point d'abord de réforme à ses reli- 
gieuses, se conténtant de les exhorter pas ses 
exemples à changer de conduite. Mais, après 
avoir palienté quelque temp, son zèle pour 
la régularité ne fui permettant pas de différer 


tayantage , elle leur déclara la résolution 
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qu’elle avait prise de les faire vivre dans l’ob- 
servance de leur règle. Elle les obligea d’être 
plus modestes dans leurs habits ; et de s’oc- 
cuper au travail , leur témoignant l’aversion 
qu'elleavait pour les fréquentes visites qu'elles 
recevaient, et les entretiens qu’elles avaient 
avec les séculiers, comme étant la source de 
leurs déréglements et de leurs irrégularités. 
Ces discours excitèrent beaucoup de mur- 
mures : les religieuses ne voulurent point 
quitter leurs anciennes habitudes. Elle leur 
fit néanmoins garder l’abstinence de viande 
les lundis et les mercredis, et leur fit obser- 
ver exactement les jeûnes de la règle, ce qui 
ne se fit pourtant point sans beaucoup de 
contradiction de la part de la communauté. 

Ces petits commencements d’une vie un 
peu plus réglée ‘commencaient à flatier ses 
espérances, mais elle trouva tant de diffi- 
cultés pour remédier aux autres abus causés 
par l’irrégularité de son monastère, qui élait 
sans clôture, sans grilles, sans parloir et 
sans chœur séparé, que, se croyant plus 
éloignée que jamais de l’exécution de son 
bon dessein , principalement à cause des 
dettes de ce même monasière qui la met- 
taient dans l'impossibilité de travailler aux 
bâtiments qui lui étaient absolument néces- 
saires pour cet effet, elle résolut de renoncer 
à son abbaye pour se retirer dans quelque 
maison réformée. Mais une ancienne reli- 
gieuse de la maison , qui gémissait depuis 
longtemps de voir les désordres qui y ré- 
goaien{, et qui avait un grand désir d’y voir 
la réforme établie, la détourna de son des- 
sein, en “ui faisant comprendre que c’était 
une tentation. Elle l’exhorta à ne se point 
rebuter par les difficultés qu’elle trouverait 
dans son dessein , et l’encouragea à pour- 
suivre Ja réforme. 

Il y avait déjà deux ans que l’abbesse cher- 
chait le moment favorable pour y réussir , 
lorsque Dieu lui envoya une fâcheuse mala- 
die qui fit beaucoup appréhender pour sa 
vie, et donna occasion au baron de la Tour- 
nelle , son cousin germain , de demander au 
roi Louis XII la coadjutorerie de cette ab- 
baye pour sa fille aînée , âgée de dix-sept 
ans, qui était religieuse dans ce monastère. 
Lorsque l’abbesse eut recouvré la santé, elle 
reprit tous ses exercices avec plus de fer- 
veur et de zèle qu'auparavant, et, se croyant 
obligée de sacrifier de nouveau à Jésus- 
Christ la vie qu’elle venait de recevoir tout 
récemment de sa bonté , elle résolut de ne 
rien épargner pour procurer la réforme. 
Celle ancienne religieuse , qui la souhaitait 
aussi avec tant d’empressement,lui demanda 
permission de faire un voyage à Notre-Dame 
de Grey, et dans la ferveur de son oraison , 
élant devant l'image de la sainte Vierge , 
elle crut entendre distinctement une voix qui 
lui disait que la réforme se ferait , et que 
Dieu se servirait pour cela de l’évêque de 
Langres. À sonretour,elle le dit à l’abbesse, 
qui voulut aussi faire le même voyage, et 
revint à Tart si pénétrée de Dieu et dans 
une telle assurance que la rélorme se ferait, 
qu’elle ne songea plus qu’à se disposer à re- 
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cevoir cette grâce en redoublant ses austéri- 
tés et ses prières. 

Le baron de Pourlan étant tombé malade 
en 1622, de la maladie dont il mourut, Fab- 
besse de Tart, sa fille , alla à Auvilars poar 
lui rendre les derniers devoirs. Pendant 
qu'elle était chez son père , l’évêque de 
Langres, Sébastien Zamet, vint à l’abbaye de 
Tart, sur les instances de cette ancienne re- . 
ligieuse si zélée pour la réforme, qui avait 
été trouver ce prélat à Saint-Jean de l’Aune 
où il faisait la visite, pour lui découvrir l’é- 
lat de cette abbaye. Il fut reçu par la jeune 
coadjutrice à la tête de sa commuvauté, et 
les religieuses l’ayant prié de leur faire une 
exhortation, illeur fit un discours si tou- 
chant sur les devoirs de la vie religieuse, 
qu’il gagna ce jour-là pour la réforme la 
coadjuirice. Ce prélat fit encore plusieurs 
voyages à Tart , et dans le troisième , ayant 
vu pour la première fois l’abbesse qui était 
revenue d’Auvilars, il ent avec elle un long 
entrelien au sujet de la réforme, el y disposa 
deux novices de cette maison. Le quatrième 
voyage qu’il fit encore à Tart ne fut pas 
moins heureux : il fit une nouvelle conquêle 
à Jésus-Cbrist, ayant gagné la nièce de l’an- 
cienne abbesse, qui, malgré les oppositions 
de sa tante et de ses parents, résolut d’em- 
brasser la réforme que ce prélat conclut avec 
l’abbesse ; et afin d'y mieux réussir , ils for- 
mèreut le dessein de transférer l’abbaye à 
Dijon : mais ce dessein fut différé pour quel- 
que temps , à cause d’un voyage que ce pré- 
lat fut obligé de faire à Paris. 

Pendant son absence, les religieuses qui 
ne voulaient point de réforme, ayant appris 
qu’on songeait à transférer l’abbaye de Tart 
à Dijon, se plaignirent hautement de la vio- 
lence qu'on leur voulait faire : elles étaient 
appuyées dans leurs plaintes par un grand 
nombre de religieux de l’ordre , la noblesse 
voisine, leurs parents, leurs amis et ceux de 
l’abbesse et de la coadjutrice ; mais, bien 
loin que l’abbesse changeât de sentiment , 
elle se prépara à les accoutumer peu à peu 
à son changement. Elle quitta son habit, qui, 
quoique plus modeste que les autres, ne lé- 
lait pas assez pour une religieuse réformée, 
et s’en fit faire un de plus grosse serge , Lel 
que les plus réformées le pouvaient porter. 
Elle coupa ses cheveux, qui étaient fortbeaux, 
et les jeta au feu. Comme sa petite troupe 
voulait suivre son exemple, l’abbesse leur 
rendit ce service, en coupant elle-même leurs 
cheveux, qu’elle jeta aussi au feu. Elle fit 
sonner deux fois le jour l’oraison mentale, 
où toutes les religieuses se trouvaient; car 
celles qui ne voulaient pas la réforme ayant 
honte de lui refuser tout, y venaient comme 
les autres ; mais c'était moins par dévotion 
que par politique ou par complaisance. Elle 
se défit de son carrosse et de ses chevaux, et 
ne conserva sa femme de chambre et ses la- 
quais que jusqu’à ce que l’abbaye fût trans- 
férée à Dijon : ce qui se fit au mois de mai 
suivant. 

L’évèque de Langres, étant de retour de 
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Ravi de trouver l’abbesse et les autres qu'il 


avait gagnées à Dieu avec leurs habits de 
réformées , il en rendit grâces à Dieu, et se 
détermina absolument à mettre la dernière 
main à la réforme et à transférer cette com- 
munauté à Dijon; mais comme le chapitre 
général de Cîteaux se devait tenir au mois de 
mai de la même année, et qu’on ne pouvait 
faire la translation sans sa permission, on se 
contenta pour lors de commencer la réforme. 
L’évêque et l’abbesse partagèrent la commu- 
nauté en deux : l’abbesse se mit à la tête de 
celles qui voulaient la réforme, et qui n’é- 
taient qu’au nombre de cinq : la coadjutrice, 
deux professes et deux novices; et celles qui 
s’y opposaient, au nombre de huit, avaient 
aussi à leur tête l’ancienne abbesse. Les ré- 
formées changèrent le nom de leur famille : 
l’abbesse prit celui de Jeanne de Saint-Jo- 
seph ; la coadjutrice, qui se nommait Jeanne 
de la Tournelle, prit celui de la Mère Jeanne 
de ia Trinité; la Mère Françoise de Longue- 
val, cette ancienne religieuse qui avait êté si 
zélée pour la réforme, prit le nom de Fran- 
çoise du Saint-Esprit ; la Mère Marguerite de 
Boislet, nièce de l’ancienne abbesse, fut nom- 
mée Marguerite du Saint-Sacrement; Mar- 
guerite de Coraille, l’une des deux novices, 
fut appelée Marguerite de la Croix ; et l’au- 
tre, Lucrèce Mélitin de Lagor, eut le nom de 
Madeleine de Jésus. 

: Quelque temps après, l'abbé de Citeaux 
vint à Tart pour y faire la visite, et savoir au 
vrai les dispositions des religieuses sur la 
réforme et la translation de l’abbaye. Il alla 
trouver ensuite l’évêque de Langres, qui était 
à Dijon ; et ayant pris des mesures avec lui 
pour faire réussir cette affaire, il la fit agréer 
par le chapitre général, qui permit à celles 
qui voulaient la réforme de se transférer à 
Dijon, et d’emporter avec elles tous leurs 
meubles, titres et papiers, et aux autres, de 
se retirer en tel monastère qu’elles vou- 
draient, avec une pension viagère qui leur 
serail payée par les réformécs. 

La translation se fit le 2% mai 1623. Les 
réformées arrivèrent le même jour à Dijon, 
où elles furent conduites par Dom Barthélemy 
Joli, abbé de la Charité, et demeurèrent däns 
une maison que l’évêque leur avait fait pré- 
parer. Le parlement et la ville s’opposèrent 
d’abord à leur établissement, parce qu’il se 
faisait sans les permissions nécesssaires en 

areil cas ; cependant, à la sollicitation de 
l'évêque de Langres, le parlement et la ville 
se désistèrent de leurs oppositions et donnè- 
rent leur consentement. Elles eurent beau- 
coup à souffrir d’abord : les anciennes avaient 
enlevé leurs papiers , et elles ne pouvaient 
toucher leurs revenus, L’abbesse ne laissa 
pas de recevoir quatre filles la même année : 
deux pour le chœur et deux converses ; une 
des anciennes religieuses se présenta aussi 
pour embrasser la réforme, et fut suivie peu 
de temps après de la sœur de la coadjutrice. 

Comme la maison où elles demeuraient 
n'était qu’une maison d’emprunt, en atten- 
dant qu’elles en eussent trouvé une plus 
comunode, l’évêque de Langres leur en achela 
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une autre, où elles ont demeuré jusqu’à pré- 


sent. Elles en prirent possession, avec beau- 
coup de cérémonies, le jour de la Sainte-Tri- 
nité de l’an 1624. Une ancienne religieuse 
vint encore à Dijon cette même année, pour 
embrasser la réforme : ce fut la troisième de 
celles qui étaient restées à Tart; toutes les 
autres s'étaient retirées chez leurs parents. 
Deux y moururent, d’autres entrèrent en- 
suite dans une maison de l’ordre, et l’an- 
cienne abbesse, après avoir demeuré vingt- 
deux ans chez ses parents, se rendit enfin au 
bercail en 1645; elle vécut encore cinq ans, 
et mourut à l’âge de quatre-vingts ans. 

A peine deux ans s'étaient écoulés depuis 
la réforme de l’abbaye de Tart et sa transla- 
tion à Dijon, que Dom Nicolas Boucherat, 
abbé de Citeaux, monrut. On lui donna pour 
successeur Dom Pierre Nivelle, qui fut de- 
puis évêque de Luçon. Comme l’abbesse de 
Tart le connaissait particulièrement, et sa- 
vait que ses sentiments sur la réforme 
étaient extrêmement opposés à ceux de son 
prédécesseur, elle voulut se soustraire à la 
juridiction de l’ordre et se mettre sous celle 
de l’évêque de Langres. Elle obtint à cet effet 
un bref d’'Urbain VIII, du 28 janvier 1626, 
lequel fut revêtu de lettres patentes du roi 
qu’elle fit enregistrer au parlement de Dijon. 
Mais cette cour ayant ordonné que le bret 
serait communiqué à l’abbé de Ciîleaux, il en 
appela comme d’abus au même parlement, 
qui fit défense aux religieuses de l’exécuter. 
Élies se poarvurent au conseil privé; mais 
comme le pape ne les avait soumises à la ju- 
ridiction de l’évêque de Langres, Sébastien 
Zamel, que pendant la vie de ce prélat, l’ab- 
besse, pour prévenir tous les inconvénients 
qui pourraient survenir à sa mort, en obtint 
un second, le 27 septembre, qui exemptait 
pour toujours son monastère de la juridiction 
de l’ordre. Comme il n’était point fait men- 
lion, dans ce second bref, du premier qu’elle 
avait obtenu, ce fut un nouveau sujet de 
contestations de la part de l’abbé de Cîteaux, 
qui obligea l’abbesse à en obtenir un troi- 
sième,que le pape lui accorda le 27 mai 1627. 
Ces deux autres brefs furent encore autorisés 
par leltres patentes du roi, el les religieuses 
eurent en leur faveur un arrêt du conseil, 
qui, conformément au bref de Sa Sainteté, 
l:s mettait sous la juridiction de l’évêque de 
Langres, qui prit possession de leur maison 
en qualité de supérieur. 

L’abbesse de Tart, voyant la réforme soli- 
dement établie dans sa maison et les choses 
en l’état où elle les souhaitait, erut qu’il n’y 
avait pas de meilleur moyeu, pour la conser- 
ver, que de rendre les abbesses triennales. 
Dès l’année précédente elle ävait obtenu des 
lettres patentes du roi, par lesquelles il re- 
nouçäil à son droit de nomination sur cette 
abbaye en faveur de la réforme, et permettait 
aux religieuses d’élire elles-mêmes leurs ab- 
besses après la mort ou-la démission volon- 
taire de l’abbesse et de la coadjutrice. Elle 
obtint encore, le 1‘" février 1627, un arrêt du 
conseil qui ordonna l'enregistrement de ces 
\eitres au grand conseil, à la charge néau— 


éLt- 
moins qu'il ne serait procédé à l’éleclion que 
dans dix ans, après lesquels elles feraient 
une nouvelle élection tous les trois ans. Mais 
ce terme de dix ans parut {rop long à l’ab- 
besse et à la coadijutrice, qui, sans attendre 
qu'il fût expiré, se dépouillèrent de leur qua- 
lité en 1629, et donnèrent la démission de 
leurs offices, après quoi on élut pour pre- 
mière abbesse triennale là Mère Marie de 
Saint-Bernard. , nid . 

L'évêque de Langres, qui avait contribué 
à l'établissement des religieuses de Port- 
Royal à Paris et à leur réforme, jugea à pro- 
pos. de procurer l’ünion des deux maisons de 
Tart et de Port-Royal, afin qu’elles yécussent 
de la même manière et dans la pratique des 
mêmes constitutions. 1 prit pour cela des 
mesures ävec lés supérieurs de Port-Royal, 
qui souhaitaient aussi cette union avec em- 
pressement. On convint que la Mère Jeanne 
de Saint-Joseph, réformatrice de l'abbaye de 
Tart, irait à Paris avee une compagne, et 
que la Mère Agnès Arnaud, de Port-Royal, 
irait réciproquement à Dijon avec une com- 
pagne. Cette résolution fut exécutée : la 
Mère Agnès Arnaud arriva à Dijon au mois 
de novembre 1629, et la Mère Jeanne de 
Saint-Joseph en partit au mois de janvier 
1630, pour se rendre à Paris, où, peu de 
temps après son arrivée au monastère de 
Port-Royal, elle en fut élue prieure et mai- 
tresse des novices. IL y eut six de ses filles 
qui l’allèrent trouver en divers temps. H y 
avait environ trois ans qu’on avait commencé 
l'établissement du nouvel ordre de l'institut 
du Saint-Sacrement, dont la Mère Angélique 
Arnaud, avec trois religieuses de Port-Royal, 
avaient jetéles fondements, comme nous avons 
dit dans un article précédent. Les supérieurs 
de Port-Royal et les autres personnes qui 
prenaient soin de ce nouvel établissement, 
considérant que Ja Mère Arnaud était fort 
infirme, qu’elle ne pouvait résister à tous les 
travaux et s’acquiller exactement des fonc- 
tions de sa charge, lui voulurent donner 
pour la soulager notre réformatrice, dont ils 
conuaissaient le mérite. Ils la demandèrent 
au pape Urbain VII, qui la leur accorda par 
une buile expresse du 15 janvier 1633; mais 
quelques autres personnes firent en sorte, 
auprès de l’archevêque de Paris, qu’elle ne 
fût point admise : ce qui fit que l'évêque de 
Langres, craignant que cela ne causât du 
trouble et de Là confusion dans cette commu- 
aulé, lui ordonna de retourner à Dijon avec 
Ses filles. Elles y arrivèrent le 8 septembre 
1635, ét la Mère Jeanne de Saint-Joseph fut 
élue abbesse trienpale le 6 avril 1636. Elle 
ful continuée dans sa supériorité trois autres 
années, et fut encore élue de nouveau en 
1646, el continuée encore pendant (rois ans. 

Ce fut pendant ce triennat qu’elle crut 
qu’il élait temps de mettre la dernière main 
à son ouvrage et d’affermir le bien qu’elle 
avait rélabli dans sa communauté, par des 
Constitutions qui fissent observer à l'avenir 
toutes les choses qu'elle y faisait pratiquer et 
qu'elle pratiquait elle-même depuis près de 
(rente aris. Ces constitutions furent approu- 
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vées par l’évêque de Langres en 1650, et 
s’obseryent encore exactement dans ee mo- 
naslère. Îl semhlait que Dieu attendait qu’el- 
les fussent achevées pour récompenser les 
ongs et pénibles travaux de 8a servante 
fidèle et prudente, à laquelle il avait confié 
le soin de celte sainte famille, Dès son pre- 
mier triennat elle fut sujette à de grandes 
infirmités ; mais ses maux augmentèrent en 
1650, et ne lui donnèrent aucun relâche jus- 
qu’au 8 mai de l’an 1651, qu’elle mourut, à 
lâge de soixante ans, dont elle en avait 
passé dix dans l’ordre de Saint-François, et 
trente-trois dans celui de Citeaux, avec toute 
l'estime et la vénération possible. 

Ces religieuses sont habillées comme les 
autres Bernardines, et ont à péu près les 
mêmes observances. Ce que celles de Fart 
ont de plus, c’est qu’elles ne mangent ni 
beurre ni laïtage pendant i’Avent et le Caré- 
me, ne Se servant que d'huile pour assaison- 
ner leurs mets. Elles observent une exacte 
pauvreté, et pour la pratiquer davantage, 
elics ne mangeaient ni ne buvaient, au com- 
mencement de leur réforme, que dans du 
bois; mais l’évêque dé Längres modéra cette 
austérité, et leur permit de manger et boire 
dans de la faïence. Leurs cuïllers sont de 
buis, aussi bien que les fourchéttes; elles 
n’ont pour (ous meubles, dans leurs cétlules, 
qu'une petite couche, sur laquelle il n'y à 
qu’ane paillasse et une couverture; un béni- 
tier de terre, un crucifix de bois, quelques 
images de papier, et elles ne peuvent avoir 
ni cassettes ni coffres fermant à clef. 


Vie de Madame de Courcelles de Pourlan, 
imprimée à Lyon en 1629, et Mémoires com- 
muniqués par les religieuses de ce mo- 
nastère, 


TEMPLIERS (CnevaLiers). ï 
Des Chevaliers Templiers, et de leur abolition. 


De tous les ordres qui ont été supprimés, 
il n’y en a point qui ait eu une fin plus tra- 
gique que celui des Templiers. H prit nais- 
sance à Jérusalem en 1118, par la piété de 
Hugues de Paganis, de Godefroi de Saint- 
Amour et de sept autres dont les noms sont 
inconnus, qui établirent entre eux une s0- 
ciété pour défendre les pèlerins de la cruauté 
des infidèles, pourvoir à la sûreté des che- 
mins ét défendre la religion ; et afin que rien 
ne les empéchäâl d'employer toute leur vie à 
ces œuvres de charité, ils jugèrest qu'il était 
plus à propos de s'y obliger par des vœux : 
c'est pourquoi ils allèreñt trouver Guari- 
mond, patriarche de Jérusalem, qui approuva 
leur dessein, et reçut les trois vœux de pau- 
vreté, de chasteté et d'obéissaneec, qu'ils firent 
entre ses mains : ce fut ainsi qu’ils se con:a- 
crèrent au service de Dica et du prochain. 
Baudoin 11, roi de Jérusalem, voyant leur 
zèle, leur donna pour an temps seulement 
une maison près du temple de Salomon, d'où 
ils prirent le nom de Templiers ou Chevaliers 
de la milice du Temple. Les chanoines régu- 
liers du Saint-Sépuleré leur accordèrent dans 
la suite une place qu’ils avaient près du pa- 
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lais, à certaines conditions, et ils y établirent 
leur demeure. D'abord ils ne vivaient que 
d’aumônes, et cette grande pauvreté dont ils 
faisaient profession les fit appeler aussi Les 
pauvres Chevaliers du Temple. Pendant les 
premières années de leur établissement , ils 
ne recureut personnedans leur sociéié, qui 
ne s’augmenta qu'après la tenue du concile 
célébré à Troyes en 1123, où présidail l’évé- 
que d’Aibe, de la part du pape Honorius If. 
Hugues de Paganis et cinq de ses confrères 
s’y trouvèrent, et demandèrent une règle, 
afin que, vivant en société, ils pussent avoir 
les mêmes observances et les mêmes usages. 
Cette demande paraissant juste aux Pères du 
concile, elle leur fut accordée ; et saint Ber- 
pard, abbé de Clairvaux, qui se trouvait 
aussi à ce concile, fut chargé de ce soin, 
dont il s’acquitta avec beaucoup de prudence 
et de piété : il leur donna une règle con- 
forme à leur profession et à l’esprit de leur 
institut. 

On trouve dans Mennenius et dans quel- 
ques autres historiens la règle que l’on pré- 
tend avoir été composée par saint Bernard 
pour ces Chevaliers; mais M. du Pui, dans 
l'Histoire qu’il a donnée de la condamnation 
de ces Templiers, prétend qu’elle n’est pas 
venue jusqu’à nous, et que ceite règle est 
plutôt un abrégé que la règle entière. En 
effet, il n’y est point parlé du serment que 
devaient faire les maîtres particuliers de cet 
ordre après leur élection, comme nous-le 
voyons par un manuscrit de l’abbaye d’Al- 
cobaza en Portugal, où l’on trouve le ser- 
ment que devait faire le maître du Temple 
en ce royaume, conformément à la règle que 
saint Bernard leur avait donnée. Voici la for- 
mule de ce serment, rapportée par Chrysos- 
tome Henriquez, dans le recueil qu’il a fait 
des règles et constitutions des différents or- 
dres religieux et militaires soumis à celui de 
Citeaux, et qui se trouve aussi dans Manrique, 
Britte et autres historiens de cet ordre. 

Je N., Chevalier de l’ordre du l'emple et 
nouvellement élu maître des Chevaliers qui 
sont en Portugal, promets à Jésus-Christ 
mon Seigneur eé à son vicaire N., Le souverain 
pontife et à ses successeurs, obéissance ct fidé- 
lité perpétuelle ; et je jure que je ne défendrai 
pas seulement de parole, mais encore par la 
force des armes et de toutes mes forces les 
mystères de la foi,les sept sacrements, les 
quatorze articles de foi, le symbole de la foi 
et celui de saint Athanase, les livres tant de 
l'Ancien que du Nouveau Testament, avec les 
commentaires des saints Pères qui ont élé re- 
çus par l'Eglise : l’unité d'un Dieu, la plura- 
lité des personnes de la sainte Trinité; que 
Marie, fille de Joächim et d'Anne, de la tribu 
de Juda, et de la racé de David, est toujours 
demeurée vierge avant l’enfantement, pendant 
l’enfantement et après l'enfantement. Je pro- 
mets aussi d’étre soumis et obéissant au mai- 
tre général de l’ordre, selon les statuts qui 
nous ont été prescrits. par notre Père saint 
Bernard ; que toutes les fois qu'il sera besoin, 
je passerai les mers pour aller combattre ; que 
je donnerai secours contre les rois el princes 
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infidèles, et qu’en présence de trois ennemis 
jene fuirai point et leur tiendrai téle, s'ils 
sont aussi infidèles ; que je ne vendrai point les 
biens de l’ordre, ni ne consentirai un, 
soient vendus ou aliénés; que je garderai per- 
pétuellement la chasteté, et que je serai fidèle 
au roi de Portugal; que je ne livrerai point 
aux ennemis les villes ct les places apparte- 
nant à l’ordre, et que je ne refuserai point 
aux personnes religieuses, principalement auæ 
religieux de Citeaux et à leurs abbés, comme 
étant nos frères et nos compagnons , aucun 
secours, soit par paroles, par bonnes œuvres, 
el méme par les armes. En foi de quoi, de ma 
propre volonté, je jure que j'observerai toutes 
ces choses. Dieu me soit en aide et ses saints 
E vangiles. 

On voit par là que c’est à tort que Schoo- 
nebeck et quelques autres ont avancé que 
saint Bernard avait soumis par sa règle les 
Chevaliers Templiers à celle de saint Augus- 
tin, puisque, par la formule de ce serment, 
les Templiers reconnaissaient les religieux 
de Citeaux pour leurs frères. 

Les Chevaliers Templiers, après avoir reçu 
leur règle, prirent un habit blanc , tel qu’il 
leur avait été prescrit par le concile de 
Troyes, et le pape Eugène IIL y ajouta une 
croix rouge l’an 1146. Ils reçurent ensuite 
beaucoup de Chevaliers , et leur nombre 
s’augmenta de telle sorte, que Guillaume de 
Tyr écrit que de son temps il y avait dans la 
maison du Temple, à Jérusalem, plus de 
trois cents chevaliers, sans y comprendre 
les frères servants, qui étaient sans nombre; 
que leurs biens, tant en Orient qu’en Occi- 
dent, étaient immenses ; qu’il n’y avait au- 
cun lieu dans la carétienté où ils n’en eus 
sent, et qu'ils allaient de pair avec les rois 
pour les richeses, ete. Matthieu Paris assura 
qu'ils avaient plus de neuf mille maisons. 

Ces biens les rendirent si superbes, que 
non-seulement ils refusèreut de se soumet- 
tre au patriarche de Jérusalem, mais qu’ils 
osèrent même s'élever au-dessus des têtes 
couronnées , leur faire la guerre, et piller 
indifféremment les lerres des chrétiens et 
des infidèles. Ils usèrent même d’une grande 
perfidie contre l’empereur Frédéric {II. Ca 
prince était allé en terre sainte, dans l'inlen- 
tion de combattre contre les infidèles. Il com- 
muniqua son dessein à quelques Templiers, 
qui, oubliant (ous les sentiments du christia- 
nisme, et sacrifiant les intérêts de Dieu à 
leur ambition et à leur jalousie, en donnè- 
rent avis au soudan de Babylone, lui indi- 
quant les moyeus de le surprendre. Le sou- 
das, (out infidèle qu'il était, détesta tellement 
cette perfidie, qu’ilen avertit l’empereur qui, 
non moins étonné de l’indigne procédé de : 
ces Chevaliers que charmé de la générosité 
du soudan, fit avec Jui, soit par reconnais- 
sance, soit par nécessité, une étroite allian— 
ce, en sorte que l’espérance que l’on avait 
conçue de son expédition s'évanouit , au 
grand regret de toute la chrétienté. 

Ces chevaliers ayant eu différend avec le 
prince d’Antioche , armèrent sept galéasses 
contre lui, lui firent la guerre trois ans en- 
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tiers, et auraient continué, si le grand maî- 
tre de l'Hôpital n’eût ternriné leur différend. 
Ils achetèrent de Richard Ie‘, roi d’Angle- 
terre, l'île de Chypre, moyennant trente- 
cinq mille marcs d'argent ; mais ils n’en 
jouirent pas longtemps : car celle acquisi- 
tion, jointe aux autres richesses et aux tler- 
res qu’ils.possédaient, leur ayant fait oublier 
ce qu'ils devaient à Dieu et au prochain, ils 
donnèrent entrée dans leur cœur à toutes 
sortes de vices, mais principalement à l'or- 
gueil et à l’avarice. Leur orgueil était arrivé 
à un tel excès, que Matthieu de Westmuns- 
ter rapporte que Foulques, honme de sainte 
vie, conseillant à Richard, roi d'Angleterre, 
de marier l’orgueil qui régnait à sa cour, 
afin de s’en défäire, comme d’une mauvaise 
fille, ce prince répondit qu’il avait räison, 
et qu’ainsi il la donnait aux Templiers. Leur 
avarice était si grande, qu'aimant mienx ga- 
guer de l'argent que des âmes à Jésus-Christ, 
ils refusèrent les offres qui leur furent failes 
de la part du Vieux de la Montagne, prince 
des Assasiniens, et deses peuples, qui, quoi- 
que redoutables par leur courage et leur va- 
leur, ayant été forcés à demander la paix à 
ces mêmes Templiers, à condition qu'ils leur 
paieraient un tribut annuel, demandaient à 
se faire chrétiens, afin que d’ennemis qu'ils 
étaient auparavant, ils fussent regardés 
comme amis et comme frères, et ainsi être 
déchargés de ce tribut. Un refus si indigne 
ne pouvait être que très-désagréable à Dieu, 
qui, pour les punir du mépris qu'ils faisaient 
de la propagation de sa gloire et de l'obser- 
vance de sa loi, à laquelle ils préféraient l'or 
et l'argent , les abandonna à leur sens ré- 
prouvé, dans lequel ils s’aveuglèrent telle- 
ment, que, s'étant laissés entraîner au lor- 
rent de toutes leurs passions, après la ruine 
de la religion et la perte du royaume de Jé- 
rusalem, dont ils furent cause, ils deviurent 
les objets de la malédiction de Dieu ; il les 
dispersa tellement, qu’ils étaient comme des 
vagabonds sur la terre, odieux à sa divine 
majesté et aux hommes, mais principale- 
meñt aux princes, qui, informés des excès 
de leurs déréglements, ne songèrent plus 
qu’à abolir cel ordre, comme devenu aussi 
préjudiciable au royaume de Jésus-Christ 
qu'il lui avait été utile dans son commence- 
ment. Le prieur de Montfaucon, daus la pro- 
vince de Toulouse, et un Italien nommé 
Nosso-Dei, furent les instruments de leur 
perte. Le premier ayait élé condamné, par 
jugement du grand/maîlre de l'ordre, à finir 
ses jours dans une prison pour cause d’hé- 
résie et pour avoir mené une vie infâme, et 
J’autre avait été condamné par le prévôt de 
Paris à de rigoureuses peines, en punition 
de ses excès. Ces deux criminels, réduits à 
endurer ces justes châtiments de ieurs cri- 
mes, crurent s'en délivrer en révélant plu- 
sieurs secrets de leur ordre qui avaient été 
cachés jusqu'alors. Ils accusèrent les Che- 
valiers de crimes si énormes, que le roi Phi- 
lippe le Bel, quoique leur ennemi, eut peine 
à y ajouter foi. Il en parla au pape Clément 
V, à Lyon, lors de son couronnement en 
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1306, et depuis il lui en fit encore parler par 
ses ambassadeurs à Poitiers, Le pape,qui ne 
pouvait croire que ces accusations fussent 
véritables, écrivit au roi, lui promettant de 
se rendre à Poitiers dans peu de jours pour 
éclaircir lui-méme ces accusations, que le 
grand maître de l’ordre soutenait être faus- 
ses. Mais le roi, craignant que cette affaire 
ve troublât la tranquillité de l'Etat (cet or- 
dre étant fort puissant en France) , fit arrê— 
ter en un même jour, le 43 octobre 1307, 
tous les Templiers, et se saisit en même 
temps du Temple à Paris, où il alla loger. Il 
y mit son trésor et les chartes de France, 
et fit saisir tous les biens qui appartenaient 
à cet ordre. 

Le pape trouva mauvais qu’on eût procédé 
sans lui dans une affaire de cette importan- 
ce, parce que les Chevaliers étaient des per- 
sonnes ecclésiastiques et sujets immédiats 
du saint-siége. Il envoya au roi deux cardi- 
naux pour faire remettre les choses en tel 
élat qu'il en pût être satisfait, le priant de 
commander que les accusés et leurs biens 
fussent mis au pouvoir de ces deux cardi- 
naux. Il suspendit en même temps le pou- 
voir des archevêques , évêques, prélais et 
inquisileurs de France, et évoqua toute celte 
affaire à sa personne. Le roi lémoigna du 
ressentiment de ce que le pape avait fait, et 
ne put s'empêcher de lui en faire faire des 


, plaintes. Mais, voulant néanmoins montrer 


à tout le monde qu’il agissait dans cette af- 
faire avec sincérité, il contenta les deux car- 
dinaux, et fit conduire à Poitiers, où était le 
pape, quelques-uns des Templiers. Le pape 
les interrogea, et après eux soixante-douze 
autres du même ordre, qui reconnurent tous 
que les accusations qui avaient été formées 
contre eux étaient véritables. Ces crimes 
étaient, {‘ d’obliger ceux qui entraient dans 
leur ordre de renier Jésus-Christ dans le 
temps de leur réception, et de cracher trois 
fois contre un crucifix ; 2 de les engager à 
baiser celui qui les recevait, à la bouche, au 
uombril et au fondement; 3 de leur per- 
mettre de s’abandonner au crime de sodomie 
avec leurs confrères, pourvu qu'ils s’abstins- 
sent du commerce des femmes ; 4° d'exposer 
dans cette cérémonie et dans les chapitres 
généraux une tête à grande barbe de bois 
doré ou argenté, qui était adorée par tous 
les Chevaliers. 

Le pape, qui avait suspendu le pouvoir des 
prélats et des inquisiteurs de France, leva 
cette suspension, et permit aux ordinaires 
de procéder en toute diligence contre les 
Templiers jusqu’à sentence qui serait don- 
née contre les particuliers aux conciles pro- 
vinciaux, à la charge de ne rien entrepren- 
dre contre le général de l’ordre ; il se réser- 
vait à lui et au saint-siége de faire le procès 
au grand maître et aux maîtres et précep- 
teurs de France , d'outre-mer, Normandie, 
Poitou et Provence. Sa Sainteté écrivit au 
roi que son intention était qu’au cas que 
l’ordre fût aboli, ses biens fussent employés 
au recouvrement de la terre sainte, et qu'il 
avait nommé des personnes pour adminis 
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trer ces biens, le priant d’én nommer aussi 
de sa part. Le roi lui fit réponse qu’il agréait 
cette destination , et nomma des personnes 
pour agir de concert avec les commissaires 
du pape dans l’aädministration de ces biens. 

Le pape adressa ensuite des bulles aux 
prélats de France, leur ordonnant de dépu- 
ter dans leurs diocèses des personnes pour 
régir les biens qui avaient été saisis sur cet 
ordre, et désigna ceux qui devaient assister 
avec ces prélats à l'instruction des procès 
des Templiers, savoir : deux chanoines de 
leur église, deux frères Prêcheurs, et deux 
frères Mineurs. 

Pendant que ces choses se passaient , le 
roi, qui voyait que le mal augmentait en son 
royaume, el que l'instruction du procès ne 
se faisait point, donna des commissions, tant 
à frère Guillaume de Paris, de Lordre des 
Prêcheurs, inquisiteur pour le pape en 
France pour interroger les Templiers, qu’à 
quelques gentilshommes sur les lieux où 
étaient les prisonniers accusés, pour assis 
ter de sa part à leur interrogatoire, conjoin- 
tement avec cet inquisiteur. 

En exécution de ces commissions, l’inqui- 
siteur et les gentilshommes ne perdirent 
point de temps, et travaillèrent sans relâche 
au procès des Chevaliers. L’inquisiteur, as- 
sisté de plusieurs témoins, entendit en plu- 
sieurs jours cent quarante Templiers du 
Temple à Paris, qui convenaient tous, à 
l'exception de trois seulement, des crimes 
dont ils étaient accusés, excepté de la tête 
le bois doré ou argenté, dont quelques- 
uns n'avaient point eu connaissance, parce 
qu'on ne l’exposait que dans les chapitres 
généraux. Le grand maître, Jacques de Mo- 
lai, Hugues Péraud, et Gui, frère du dau- 
phin d'Auvergne, furent aussi interrogés. Le 
grand maître et Péraud les avouèrent aussi. 
On fit de pareils interrogatoires en plasieurs 
viiles de France, comme à Troyes , à Caen, 
à Bayeux, au Pont-de-l’Arche, à Carcassone, 
à Cahors et en d’autres lieux, où les accusés 
avouèrent aussi la même chose. 

Le pape, qui ne voulait rien avoir à se 
reprocher dans une affaire de cette impor- 
tance, crut qu'il ne devait pas s’en rappor- 
ter absolument à ses inquisiteurs français ; 
c’est pourquoi, afin de procéder plus sûre- 
ment à la condamnation des Templiers , il 
députa trois cardivaux pour interroger de 
nouveau quelques-uns des principaux pri 
sonniers que le roi avait fait conduire à 
Chinon en Touraine, du nombre desquels 
était le grand maître, le maître de Chypre, 
le visiteur de France et les précepteurs de 
Poitou , de Guyenne et de Normandie. Le 
grand maître avoua derechef qne les Cheva- 
liers, à leurréception, reniaient Jésus-Christ, 
crachaient sur la croix ; ce que firent aussi 
les précepleurs de Normandie, de Poitou et 
de Guyenne ; et Hugues Péraud, qui fut aussi 
interrogé par ces trois députés, persisla dans 
la confession qu’il avait faite à Paris. 

Le pape, voyant de plus en plas la Corrup- 
lion de cet ordre, crut que, comme il était 
répandu par toute Ja terre, il était à propos 
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de fairé une inquisition générale , et d’indi- 
quer un contile général pour terminer cette 
affaire. Comme les informations avaient été 
fäites en France de l’autorité du roi par les 
inquisiteurs, assistés de quelques gentils- 
hommes, et que le pape n’en était pas cun- 
tent, par rapport à l’immunité ecclésisstique, 
qu'il disait être violée par ces actes juridi- 
ques des puissances séculières contre des ré- 
guliers ; que d’ailleurs il était question de 
juger un ordre répandu non-seulement en 
France, mais par toute la terre, il nomma 
des commissaires pour procéder tout de nou- 
veau en Son nom et par son ordre contre les 

. Templiers. 

Le roi cependant ordonna, en 1308, aux ar- 
chevêques, évêques, abbés,prieurs, chapitres, 
villes, communautés, et à quelques grands 
du royaume , de se trouver par eux ou par 
leurs procureurs , en la ville de Tours , à 
l'assemblée qu’il voulait faire au sujet des 
Templiers. L'assemblée se tint » el après 
qu'elle fut finie, le roi alla trouver le pape à 
Poitiers pour conférer avec lui : ils convin— 
rent ensemble de quelques articles, qui por- 
taient, entre autres choses , que les Tem-— 
pliers seraient gardés par l'autorité du roi à 
la prière du pape, et que les prélats pour 
raient juger les Templiers dans leurs diocè= 
ses, exCeplé quelques-uns, dont le pape sa 
réservait la connaissance. 

Les commissaires qu’il avait nommés pour 
procéder contre eux, arrivèrent à Laris 
au mois d'août 1309, et citèrent tout l’ordre 
à comparaître devant eux , après la fête de 
Saint-Martin en la salle de l'évêché de Paris, 
et envoyèrent ensuite faire la méme citation 
dans toutes les provinces. 

Le 22 novembre, le grand maître compa- 
rut avec Hugues Péraud, commandeur de 
l'ordre; mais le grand maître ayant contre 
fait le fou , ils ne passèrent pas outre pour 
lors à son égard; néanmoins, trois jours 
après, ayant été interrogé de nouveau, el les 
commissaires lui ayant demandé s’il vouiait 
défendre son ordre , ii dit qu’il était étrange 
que l’on voulût si légèrement procéder con- 
tre une si grande compagnie, puisque la 
sentence de déposition contre l’empereur 
Frédérie Il avait été différée trente-deux ans. 
Et lorsqu'on lui eut lu la confession qu'il avait 
faile de ses crimes aux trois cardinaux qui 
avaient été députés par le pape pour l’inter- 
roger la première fois, il parut être dans un 
grand étonnement, et dit qu’il priait Dieu 
qu’il usât envers eux de la même punition 
dont on use en pareil cas coatre les Sarra- 
sins et les Tarlares, qui font trancher la 
tête aux menteurs infâmes, et leur fendent 
le ventre. 

Il y en eut d’autres qui déclarèrent qu'ils 
avaient élé forcés à parler en plusieurs 
rencontres, el que ce qu'ils avaient confessé 
n'avait été que dans la crainte de mourir. 
Ponzard de Gyziaco, qui dit aussi la même 
chose, s’offrit de défendre l’ordre, et de- 
manda qu'on lui donnât pour collègues et 
pour son conseil Renaud d'Orléans et Pierre 
de Boulogne , tous deux prêtres de l’ordre. 
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Les commissaires étaient chargés d’un ca- 
hier que le pape leur avait envoyé, et qui 
contenait uu grand nombre d'articles sur les- 
quels ils devaient interroger les accusés qui 
avaient résolu de défendre l’ordre. Soixante- 
quatorze Templiers, qui se trouvèrent au 
Temple, à Paris, où on les avait conduits 
par ordre du roi, déclarèrent que les articles 
qui avaient été envoyés par le pape et qu'on 
leur avait lus étaient faux et abominables; 
que ceux qui les avaient faits élaient héré- 
tiques ou infidèles; qu'ils étaient prêts à se 
présenter au concile, pourvu qu'on les mit 
en liberté; que les frères qui avaient déposé 
contre l’ordre l'avaient fait par les tourmenis 
ou la crainte de la mort, et que quelques-uns 
d'eux avaient été corrompus par argent. 

Ceux qui avaient été choisis pour la dé- 
fense de l’ordre direnten sa faveur que ceux 
qui y entraicnt prometlaient quatre vœux 
essentiels, de pauvreté, d’obéissance, de 
chasteté, et d'exposer leur vie pour le ser- 
vice de la terre sainte; que celui qui pro- 
mettait ces choses était reçu par un büiser, 
et prenait l'habit et la croix qu'il portait de- 
vaüt sa poitrine; qu’on lui faisait voir en- 
suite la règle approuvée par l'Eglise el par 
les saints Pères; que cette forme avait été 
observée jusqu'alors de tout lemps e{ par 
toutes les nations ; que tout ce qu’on avait 
dit au contraire étail faux et détestable , et 
ne pouvait avoir été dit que par des faux frè- 
res, chassés de l'ord'e pour leurs impiétés et 
leurs scandales; que ces misérables en 
avaient suborné d’autres aussi méchants 
qu'eux, qui avaient excité le roi el son con 
seil contre tout l'ordre ; que plusieurs des 
frères de l'ordre, qui avaient confessé dans 
les tourments, étaient prêts à changer, s'ils 
élaient libres, et à dire [a vérité, s’iis étaient 
assurés que l'examen nouveau qui en serait 
fait fût tenu secret. 

Ces commissaires furent dans Paris depuis 
le mois d’août 1309 jusqu’au mois de mai 
1311, et pendant ce temps-là ils examinè- 
rent deux cent trente et un témoins, tant 
Templiers qu’autres , qui avaient déposé de- 
vantles ordinaires. Le concile de la province 
de Sens , qui se tint à Paris dans le même 
\emps, et qui fut terminé, selon quelques- 
ans, en 1310 , rendit une sentence contre 
plusieurs personnes de cel ordre, dont les 
condamnations furent différentes : car quel- 
ques-uns furent absous purement et simple- 
ment, d’autres condamnés à quelque péni- 
tence, puis délivrés. D’autres furent resser- 
rés plus étroitement, plusieurs furent con- 
damnés à finir leurs jours dans une prison; 
cinquaute-neuf furent dégradés , comme re- 
laps, par l’évêque de Paris, et livrés au bras 
séculier, puis condamnés à êlre brûlés ; ce 
qui fut exécuté hors la porte Saint-Antoine. 
1ls déclarèrent jusqu’à la mort qu’ils étaient 
innocents et que tout ce qu'on leur avait 
imposé éta't faux : ce que le peuple regarda 
avec étonnement, les uns admirant leur 
vertu, les autres détestant leur opiniâtreté. 

L'on faisait les mêmes poursuiles dans les 
autres royaumes : l'archevêque de Rayenne 
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fit assembler le concile de sa province, dans 
lequel il fut ordonné que les innocents 8e 
raient déclarés absous et les criminels pu- 
nis: que ceux qui avaient confessé par la 
crainte des tourment: devaient être du rom- 
bre des. innocents, et qu'il fallait conserver 
l'ordre si la plus grande partie se (rouvait 
saine. A Boulogne, quelques-uns justifiérent 
avoir toujours bien vécu. Dans la Lombar- 
die et la Toscane, ils fureut convaincus 
de crimes horribles et délestables, comme 
ceux de France. Eu Castille , ils farent tous 
arrêtés et leurs biens saisis. À Salamanque ,. 
ils furent déclarés innocents el renvoyés 
toutefuis au pape. En Angleterre, ils avouè- 
rent les crimes dont on les accusait. En Pro- 
vence, ils furent {ous condamnés à mort, et 
le pape envoya l'abbé de Crudacio en Alle- 
masne pour informer contre eux; il donna 
aussi des commissions aux archevêques de 
Mayence et de Cologne, et aux évêques de 
Trèves, de Magdebourg , de Constance et de 
Strasbourg, pour faire la même chose dans 
leurs diocèses. 

Dans le royaume de Chypre, les Templiers 
ayant su qu'Amauri, seigneur de Tyr et 
gouverneur du royaume, avait reçu des let 
tres du pape pour les arrêter, prirent les ar- 
mes pour se défendre. Néanmoins le maré- 
chal, le précepteur, le drapier, le trésorier 
et quelques autres chevaliers se soumirent 
avec leurs confrères à la volonté du pape, et 
le seigneur de Tyr les fil arrêter avec tout 
ce qu'ils avaient d'armes et de chevaux. 

Ceux d'Aragon firent plus de résistance . 
ils se retirèrent dans les places fortes qui ap 
partenaient à l’ordre. La principale était le 
château de Moncon, où Barthélemy de Belvis 
commandait. H y fut assiégé par Artaut de 
Luna, gouverneur d'Aragon, qui le prit 
quelque temps après ; les châteaux de Mira- 
velte, Cantavieja et Castellot, après avoir 
aussi résisté pendant un temps, se reudi- 
rent. Ceux qui s’y étaient retirés furent faits 
prisonniers el envoyés en divers lieux du 
royaume, et le pape commit l'évêque de Va-. 
lence pour faire leur procès. 

Le temps du concile qui avait été indiqué 
à Vieune approchant, les archevêques , éré- 
ques, prélats et autres ecclésiastiques s'y 
trouvèrent au nombre de trois cents, en 131. 
La première session commença le 16 octo- 
bre. On y traita de l'affaire des Templiers. 
Celte première session dura jusqu’à la se- 
maine sainte de l’année suivante , 4312 ; et 
dans la seconde , qui commenca le 22 mai, 
la bulle de condamnation de l'ordre fut 
publiée, portant que pour les grands et 
énormes crimès dont les Templiers avaient 
été clairement convaincus, par lapproba- 
tion du concile, et non par forme de sen- 
tence définitive , tout l’ordre des Templiers 
élait aboli , et défenses à toute personne d’y 
entrer ei y prendre l’habit, à peine d'excom- 
municalion, et que le concile unissait à l’or- 
dre el milice des hospitaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem tous les biens des Templiers, 
ant meubles qu'immeubles à eux apparte= 


nant au temps de leur capture en France , 
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exceptant néanmoins de celte union générale 
les biens qui leur appartenaient dans les 
royaumes de Castille, d'Aragon, de Portugal 
et de Majorque, dont Ia disposition apparle- 
nait au saint-siége. 

Quant à la condamnation et l'exécution du 
grand maître de l’ordre , les historiens ne 
conviennent point du temps qu’elle se fit : 
les uns la mettent en 1307 , ce qui ne peut 
être, les autres en 1311 où 1312, et Guil- 
faume de Nangis, dans la Chronique de Saint- 
Denis, la met en 1313. Mais ils conviennent 
tous qu’il se nommait Jacques de Molai, 
Boursuignon, gentilhomme éadet de sa mai- 
son, qui , se voyant peu de bien et ne vou- 
fant pas être à charge à son frère qui était 
fort riche, se retira chez les Templiers, où il 
fut pourvu d’un prieuré de l’ordre; la grande 
maîtrise étant venue à vaquer, il fut élu à 
cette dignité, qui l’égalait aux princes, ayant 
en cette qualité eu l'honneur de tenir sur les 
fonts de baptême un des enfants du roi Phi- 
lippe le Bel. | 

Le roi, malgré cela, le fil arrêter avec tous 
seæ confrères, el il fut réservé avec trois au 
tres, Gui, frère du dauphin d'Auvergne, 
maître de Normandie, Hugues Péraud, qui 
avait une des principales charges de l’ordre, 
et un autre qui en avail eu une aux finances 
du roi. Guillaume de Nangis dit que quand 
il fut question de terminer le procès des 
Templiers , le pape donna pouvoir à trois 
cardinaux légats, à l'archevêque de Sens et 
à quelques autres pour juger ces quatre Che- 
valierss qu’étant comparus devant ces juges, 
ils reconnnrent publiquement les crimes 
dont ils étaient prévenus et persistèrent dins 
leurs premiers aveux. Ces juges ordonnè- 
rent ensuite que l'on dressât un échafaud 
au parvis de Notre-Dame , où on leur ferait 
savoir ce qui serait ordonné. Ke jour élant 
pris pour cela, un des cardinaux , dans un 
discours au peuple, dit que ces quatre Fem- 
pliers étaient condamnés à une prison per- 
pétueile pour avoir (ranchement confessé 
leurs fautes. Mais lorsque les juges s’y at- 
tendaient le moins, Le grand maître el Gui, 
maître de Normandie, se levèrent en pré- 
sence de tout ie peuple el des juges, et dé- 
clarèrent que tout ce qu'ils avaient ‘dit en 
leurs interrogatoires était faux. Aussilôt les 
cardinaux les livrèrent au prévêt de Paris, 
qui était présent. Cette nouvelle fut portée 
au roi, qui assembla son conseil, sans y ap- 
peler d'ecclésiastiques : il y fut arrêté que 
sur le soir le grand maître et son compa- 
gnon seraient brûlés dans l’île du Palais, 
entre le jardin du roi et les Augustlins; ce 
qui fut exécuté. Ils endurèrent cousiamment 
cé supplice el persistèrent jusqu'à la fin, di- 
sant que tout çe qu'ils avaient déposé était 
faux. À l'égard des deux autres qui ne par- 
lèrent point, ils furent renfermés, conformé- 
ment à la sentence, dans une prison pour le 
reste de leurs jours. Ainsi fut éteint l’ordre 
des Chevaliers Templiers dans toute la chré- 
tienté, excepté en Allemagne, où ils se main- 


(1) Voy., à la fin du vol., n°5 108, 109 et 110. 
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tinrent quelque temps dans l’archevêché de 
Mayence, et se firent absoutdre dans un sv- 
node que l'archevêque dé Mayence avail as- 
semblé à leur occasion. Quoique leurs biens 
eussent été unis à l'ordre des hosp'taliers de 
Jérusalem, quelques princes en eurent né:n- 
moins une partie : car Philippe le Bel retint 
pour les frais du procès les deux liers de 
leurs biens mobiliers ; Ferdinand KE, roi de 
Castille, appliqua à son domaine lous les 
biens. qu'ils avaient dans ses Etais; le roi 
d'Aragon institua Pordre de Montesa, et 
le roi de Portugal celui d'Avis, anxquels ies 
biens que les Templiers avaient en ces royau- 
mes furent incorporés (f). 

Meunenius, Beruard, Giustiniani, et Schop: 
nebek , Hist. Ord. milit. Britto et Manrig,, 
Annal. Ord, Cistert. Heuriquez, Regul. et 
Constitut.Ord.Cist, etcong.milit, Nicol. Gurs 
ter, Hist. Templar. Du Pui, Histoire de la 
condam. des Templ, Guillaume de Tyr, EL xu, 
€. 7, de Brllo sacro. Matthieu Paris, His! 
An;l. Ann. Chr, 125%, Bzovius, Sponde el 
Rainaldi, Annal. Eccles., et Mézeray, Hist. de 
Philippe le Bel. , 


Enire les folies qui se firent à Paris apres 
la révolution politique arrivée en 1830, on 
doit donner une large place aux yrétendus 
Ternpliers qui, tout à coup, sustant de Poûs- 
eurilè, tirent des parades religieuses dans 
plusieurs quartiers de la capitale, Ze dis ; 
sortant de l'obscurité, cir cette as-oriation 
date d'une époque aucienne el qui m'est 
inconnue. À Particle Canist (Ordre de), au 
premier volume de ce Diclionna:re, où à vu 
que celte Chevalerie n'était en quelque sorte 
qu'uue substitulion, ou une succession de 
l’ordre des Templiers qui venait d'être dé- 
truit. Ou peut voir aussi dans le second yo 
lume de son Alistoire des sectes religieuses, 
les conjectures qu’indique Fabhé Grésoire 
sur la possibilité d'üne tradition clindestine 
conservée par lindignation ou l’entélement 
des parents ou atnis des Chevaliers abolis. 
Vieunent les Fempliers, dont j" parle dans 
celte addition, qui de nos jours veulent subs- 
tiluer la réalité aux Conjectures, et mon 
trent, sans preuves authentiques, des monu- 
ments qu'on à droit d'attaquer, mais qu'on 
conteste quelquefois sans preuves. Suivant 
eux, Marc Larmenius succède à Jacques de 
Molai dans les fonctions de grand maître; 
à Larmenius succède François-Fhomas Théo- 
bald, d’Alexaudrie , par démission, et Lar- 
menius transmet en même lemps à son suc=— 
cesseur des signes de reconnaissance (els 
qu'il les a reçus du grand maître le vénérable 
et saint martyr, pour être communiqué 
oralement aux Chevaliers profès el consa- 
crés. 

Suivant les Templiers actuels, de Larme- 
nius à Fabré-Pailäprat la liste des grands 
maîtres ne fut jamais interrompue , el ils 
font figurer Duguesctin , Des Chabot-Mont- 
moreucy, Philippe le régent, puis trois Bour- 
bous immédiats, ele. Parini ies hommes affi- 
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liés à l'ordre ils citent, en 1663, Bochart, 
caiviniste; 1699, Féuelon, qui fut, disent-ils ; 
$eulement insta!lé, car il était déjà consa- 
cré ; en 1703, Massillon; plus tard le roi de 
Prusse Frédéric 11: Dupuis, auteur de l’Ori- 
gine de tous les cultes: Dulaure; le duc de 
Sussex ; Lainé de Ville-l’Evêque; La Bourdon- 
naye, etc. Paris est le chef-lieu de leur 
ordre. En 1828, ils célébrèrent à Saint-Paul- 
Saint-Louis un service solennel pour Jacques 
Molai. Pierre Romain de Rome (c'était l'abbé 
Clouet, chanoine de Coutances, el non de 
Notre Dame, comme l’a cru Grégoire), pri- 
mat de l'ordre, prononça en chaire l’oraison 
funèbre de Jacques Molai. Cette cérémonie, 
où l’orateur portait le grand cordon et le 
grand camail de l’ordre, où des soldats de la 
troupe de ligne faisaient le service militaire 
dans l’église, l’appareil du moins de celte cé- 
rémonie se fit, dit-on, par ordre du gouver- 
nement de Bonaparte, qui aurait voulu ga- 
gner par flatterie et employer à son profit 
les Templiers; ceux-ci préférèrent leur li- 
berté. Le chef licu de cet ordre prétendu, 
qui se croit la source de la franc-miçonne- 
rie, est à Paris. IL est certain que Salamon, 
évêque de Saint-Flour sous la Restauration, 
était membre de cette société ou agrégation, 
et je possède une liste manuscrile, qui me 
paraît véridique, où je lis plusieurs noms 
connus, entre autres celai de labbé Labou- 
derie, auteur connu el décédé cette année 
4849. Fénelon, Massillon, étaient-iis de celte 
milice, comme nos Chevaliers le prétendent ? 
Je le crois; mais je erois aussi que ni eux, 
pi beaucoup d’autres n'étaient initiés aux 
idées, aux mystères, aux croyances pan- 
théistes de cette maçonnerie. À ceux qui vou- 
draient la connaître avec plus de détails que 
je ne puis en donner ici, je conseille de voir le 
second volume de l'Histoire des sectes religieu- 
ses, par l'abbé Grégoire,etlesouvragesquecet 
auteurindique. Peut-être en les consultanten- 
tresont ils avec moi Jdaus un douie réel sur 
l'ancienneté dont se vaute cet ordre actuel ? 
Quoi qu'ilen soit, il est bien déchu dans ses 
membres, ctje ne sais quel degré dimpor- 
tance il pouvait avoir pour obtenir la messe 
qui fut encore célébrée à Saint-Germain- 
l'Auxerrois en 1824, le jour anniversaire de 
Ja mort de Molai, sous l’épiscopat de M. de 
Quelen. A la révolution de 1830, ce n'était 
plus un Bourbon, ce n’é ait plus un grand 
personnage que les Templiers avaient pour 
grand maître, c'était tout simplement un 
médecin pédicure nommé Fabré-Palaprat, qai 
crut, avec quelques-uns des sieus, et malgré 
l'opposition des autres, plus prudents, plus 
honteux ou plus timides, devoir agir osten- 
siblement, se montrer au grand jour et faire 
profession publique de ce qu'ils appelaient le 
christianisme primitif et le rite joannile. Ils 
firent imprimer leur Lévitikon où se trou- 
ve l'Evangile de saint Jean, qui est pour 

eux le chef des apôtres; ils firent aussi im- 
° primer d’autres livres; mirent l'abbé Châtel 
en avant, pour sonder le terrain apparem- 
ment, etFabré-Palaprat le sacra évêque selon 
le rite joannite, Cette cérémonie, qui se fit 
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dans une chambre et sous le manteau de la 
cheminée, et que Châtel appelait, dit-on, 
une farce , me laisse pourtant un doute. Fa- 
bré-Palaprat, dejà sacré selon le rite joannite, 
le fut de nouveau, et pour faire cesser les 
doutes, par Mauviel, évêque constitutionnel 
de Saint-Domingue; or ce Mauviel était vé- 
ritablement évêque.. Donna-t-il, voulut-il 
donner le caractère épiscopal à Fabré-Pala- 
pra? Celui-ci le voulut-il donner, le donna- 
t-il à l’abhé Châtel? et celui-ci a-t-il passé à 
Pabbé Reb et autres? Revenons aux Tem- 
pliers. Ils ouvrirent une église et exercèrent 
publiquement un culte bizarre dans une 
salle de la Cour des Miracles, près la porte 
Saint-Denis. Là je les ai vus portant le cos- 
tume des Templiers, telque nous l'avons fait 
graver dans ce Dictionnaire, assister l'épée 
nue à la main aux parodies sacriléges de la 
messe, célébrée en abrégé, le soir, par leurs 
prélats accoulrés comme ils l'avaient jugé à 
propos. À une de leurs principales fêtes, ils 
avaient invité les membres des loges maçon- 
niques de Paris. J'ai vu le billet d'invitation, 
où les Templiers se disaient des initiés à Ja 
façon de leurs frères; j'y vis ceux-ci avec 
leurs décorations de franc-maçon, et occu- 
pant les places du centre. Mais voilà qu’à 
apparition des Templiers de Paris vint une 
réclamation des Templiers du midi de la Fran- 
ce, disant que ces jongleurs n'étaient que des 
faux frères, des trompeurs, et que l’ordre du 
Temple s'était perpétué chez eux et par eux 
seulement. Au reste, les cérémoniescomiques 
cessèrent bientôt à Paris; le Temple fut fer- 
mé, mais les Templiers, vrais ou prétendus, 
existent toujours. Ces quelques mots sur eux 
suffisent, mais il était nécessaire de les join- 
dre à l'histoire des Templiers, auxquels cette 
succession prétendue fait un Lo:t réel, loin 
de servir leur mémoire. Peut-être est-il cu- 
rieux de signaler encore l'importance ou le 
ridicule que nos nouveaux Templiers don- 
nent à leur œuvre et à leurs personnes, en 
prenant des titres, des qualifications, etc. ; 
puis en se faisant appeler comme Mauviel, 
par exemple, Guillaume des Antilles; comme 
Ciouet, Romain de Rome; un est bailli de 
Jutland, l’autre, etc. 

Lévitikon, vol. in-8°. — Bible des chrétiens 
primilifs, contenant le Rituel, le catéchisme, 
ou la Doctrine chrécienne primitive; le livre 
de Morale universelle ; et Le Rituel. etc. J. N. 
Déal, éditeur, 3 vol. in-18. Paris, 1819. — 
Histoire des sectes religieuses.…, par M. Gré- 
goire, ancien évêque (intrus) de Blois, 5 vol. 
in-8° ; Paris, 1828. : 

B-p-E. 


. TEUTONIQUE ( CHEVALIER DE L’ORDRE }). 
1er, — Origine de cet ordre. 


Les divisions qui ont partagé l’ordre Teu- 
{onique, et l'ambition jointe à l'hérésie, ont 
si fort contribue à sa perte et à sa ruine, que 
l'on aurait de la peine à croire qu'il eût été 
la terreur des plus grands rois, si l’histoire 
ne nous apprenait que cet ordre, qui n’a 
présentement que quelques commanderies 
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qui à peine peuvent fournir à la subsistancé 
du grand maître et des Chevaliers, possédait 
néanmoins en toute souveraineté la Prusse 
royaie et ducale , la Livonie et Les duchés de 
Curlande et de Sémigal, qui sont des pro- 
vinc:s d'une vaste étendue. 

Pierre de Dusbourg, prêtre de cet ordre, 
qui est le premier qui en ait écrit l’histoire 
en forme de chronique, rapporte son origine 
à l'an 1190, et dit qu’au siége de la ville 
d’Acre par les chrétiens, il se trouva dans 
leur armée quelques ; ersonnes des villes de 
Bremen el de Lubek, qui changèrent leurs 
(entes, couvertes seulement de voiles de na- 
vires, eu un hôpital où ils retiraient les bles- 
sés et les malades, et les soulageaient avec 
beaucoup d’humiité et de charité, ce qui 
leur attira l'estime du patriarche de Jérusa- 
lem , d'Henri, roi de Jérusalem; des arche- 
vêques de Nazareth, de Tyr et de Césarée; 
des évêques de Be'hléem et d’Acre; des 
grands maîtres des hôpitaux de Saint-Jean, 
du Temple et de plusieurs de leurs cheva- 
liers: de Rodolphe, seigneur de Tibériide, 
et de son frère Hugues; de Raynaud, sei- 
gneur de Sidun, de Cymar, seigneur de Cé- 
sarée ; de Jean de Hibelin, et de jlusicurs 
autres princes el seigneurs du royaume de 
Jérusalem, aussi bien que de plusieurs sei- 
gneurs allemands qui setrouvaient à ce siége, 
tels que Conrad, archevêque de Mayence; 
Conrad de Wirtzhbou'g et chancelier de l'Em- 
pire; Vo'ger ou Wolsflger, évêque de Pas- 
sau ; Frédéric, duc de Souabe ; Henri, comte 
du Rhin et duc de Brunswick; Frédéric, duc 
d'Autriche; Henri de Brabant, et plusieurs 
autres princes et seigneurs, qui, prévoyant 
de quelle utilité pourrait être un jour cet 
établissement, furent d'avis que le duc de 
Sou :be envoyât à l’empereur Henri VI, son 
frère, des députés pour le prier d’ob'enir du 
pape Célestin HE, qui gouvernait alors E- 
glise universelle, la confirmation de cet hô- 
pital. Ce pontife leur accorda leur demande, 
el approuva celle pieuse institution en qua- 
lité d'ordre hospitalier et militaire sous fa 
règle de saint Augustin, ordonnant que les 
frères observeraient les statuts des hospila- 
liers de Saint-Jean en ce qui regardait la 
manière de gouverner et de servir les mala- 
des et les pauvres, et les statuts des Tem- 
pliers en ce qu’il y aurait de militaire et 
d’ecclésiastique, et que pour leur habille 
ment ils auraient un manteau blanc, sur le— 
quel il y aurait une croix noire; il leur ac- 
corda les mêmes indulgences, priviléges et 
immunités dont jouissaient, par bienveil- 
lance du saint-siêge, les ordres hospilaiiers 
du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem. 

Quelques historiens ont suivi en cela Île 
sentiment de Dusbourg, et d’autres celui du 
cardinal de Vitry, qui prétend que l’ordre 
Teutonique était établi à Jérusalem avant 
que la ville d’Acre ou Ptolémaïde fût assié- 
gée ; mais M. Hariknok, qui a donné les Chro- 
niques de Dusbourg avec des remärques 
qu'il y à faites, concilie ces deux sentiments 
en disant que l’ordre avait été étabii par un 
particulier et sans autorité à Jérusalem ; 
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qu'il avait été confirmé par le pape, l'em- 
pereur el les princes qui s'étaient trouvés au 
siége d’Acre, et qu’enfin, après la prise de 
la ville,ilétait devenu si puissant, qu’il avait 
été connu de toute la terre , ce qui est anssi 
le sentiment de Nauclere, que M. Hartknok 
a suivi. Mais s’il est vrai que ce soit un par- 
ticalier allemand qui l'ait d’abord institué à 
Jérusalem, et que ces personnes de Bremen 
et de Lubek se soient jointes à lui, comme le 
disent plusieurs auteurs, on ne peut savoir 
en quelle année ce fut, puisqu’aucun auteur 
n’en à fait mention. 

Lorsque le pape Célestin IIT eut approuvé 
celte nouvelle société comme ordre mili- 
taire, de même que ceux de Saint-Jean et du 
Temple, le roi de Jérusalem, le duc de Souabe 
et les autres seigneurs qui en avaient pro- 
curé la confirmation voulurent honorer de 
leur présence la cérémonie qui se fit à la 
réception des premiers Chevaliers. Quarante 
nobles allemands s’étant présentés pour en- 
trer dans ce nouvel ordre, reçurent l’habit 
par les mains d'autant de seigneurs ; le roi 
de Jérusalem donna la croix au premier; le 
duc de Souahe au second, et les trente-huit 
autres la reçurent des mains d’autant de 
princes et seigneurs qui se trouvaient au 
siége d’Acre; après quoi Henri de Walpot,, 
descendu d’une noble famille d'Allemagne, 
fut élu grand maître de cet ordre, dout les 
Chevaliers prirent le nom d’Hospitaliers de 
Notre-Dame des Allemands, parce que l’on 
n’y devait recevoir que des Allemands; et 
daus les règlements qui furent dressés il fut 
ordonné que celui qui se présenterait pour 
être reçu, serait obligé de faire serment qu'il 
était Allemand de nation, né d’une famiile 
noble el sans reproche ; qu’il n'avait jamais 
été marié; qu'il était résolu de garder la 
chasteté toute sa vie; qu’il se soumettait à 
toutes les lois et règles de l’ordre ; qu’il pro- 
meltait une entière obéissauce au maître de 
l'Hôpital ; qu’il se consacrait principalement 
au service de Dieu , des malades et des pau- 
vres, à la défense de la terre sainte ; qu'il 
renonçail à toute propriété : l’ordre ne s’en- 
gageail à lui donner que du pain, de l’eau et 
un habit. C'était dans le commencement de 
l’ordre presque toute leur nourriture; ils ne 
couchaient même que sur des paillasses. 

La ville d'Acre ayant été prise par l’armée 
chrétienne la même année 1191, Henri de, 
Walpot acheta un espace de terre hors la 
ville, vis-à-vis la porte de Saint-Nicolas, où 
il fit bâtir une église, un hôpital et plusieurs 
logements où ilrecevait les malades avec 
beaucoup de charité: il établit cet hôpital 
pour le principal lieu de la résidence des 
Chevaliers. Le pape Célestin HT permit en- 
core à ce grand maitre, en 1193, de prendre 
pour ärmes d'argent à la croix pleine et 
alaisée de sable. I fit, à la tête de ses Cheva- 
liers, quelques actions contre les Sarrasins, 
qui lui acquirent une grande réputation ; et 
après avoir gouverné cet ordre pendant quel- 
ques aunées, il mourut et fut enterré dans 
l'église de l'hôpitäl d'Acre, aussi bien qu'Ot- 
tou de Kerpen et Herman de Barth, qui lui suc- 
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védèrent l'un après l’antre dans la gratide 
maltrise, et Frédéric, duc de Souabe, qui 
tournt dans la terre sainte, choisit aussi ce 
feu pour sa sépulture. 

L'ordre fe fit pas beaucoup de progrès 
sous ces trois premiers grands maîtres, quoi- 
qu'ils se fussent signalés daus plusieurs ac- 
ions avec leurs Chevaliers ; le dernier des 
trois, Herman Barth, fut même blessé au 
siége de Tripoli, et mourut de ses blessures 
à Jérusalem. Quelquesécrivaitis disent que ce 
fut à ce grand maître qu'Henri, roi de Jérusa- 
lem,accorda la croix potencée d'or, quiétaient 
les armes du royaume, pour la joinire à la 
croix de sable, quele pape Célestin Hi avait 
donnée pour armes de l’ordre à Henri 
de Walpot, premier grand maître. Mais 
M. Hariknok croit, ou que le roi Henri avait 
accordé la méme grâce aux déux premiers 
grands maîtres, ou que si ce fut Herman de 
Berth qui ait eu le premier la permission 
de porter cette croix d’or dans ses armes, elle 
ne lüi peut avoir été donnée que par le roi 
Jean de Brême, successeur d'Henri, puisque 
ce prince élail mort en 1195, et que, selon 
Hernneuberger, le maître Herman de Barth 
ne fut élu qu'en 1206. 

Après à mort de ce gratid maître, arrivée 
en 1210, 6h lui donna poùr sucer8scur Her- 
man de Sdlza. fl s'en fallut peü que l’ordre 
he pérîit au cüumméencement de son gouverne- 
micnt par les fréquentes pertes que les infi= 
dèles lui firent souffrir, Mais sa süigesse et sa 
bünñe cotiduite rétablirenttolléñient les affai- 
res de l’ordre, que ce ful sous Soi gouverne 
ment, qui dura trente atis, qu’il devint si re- 
commanduble ; qu'ilsubjugua toute li Prusse, 
devint maître de la Livonie, et que les Cheva- 
liers se rendirent redoutibles à leurs entie- 
mis. Ce fut dans La situation fâcheuse où se 
trouvait l’ordre après l'élection de Herman 
de Salza, qu'il fut ordotiné qu’afin que lPor- 
dre ne périt point, il n’y aurait que dix Che- 
valicrs qui pourrrient potter les armes ; mais 
le nombre s'atugtn ta tellement dans la suile, 
qu'il y en avait plus de deux mille lorsque ce 
grand maîlre mourut : à a vérité, ce qui 
coutribua à augmenter le nombre de ces Che- 
valers fut quele laudgrave de Thuringe ayant 
pris l’habit de cet ordre ; une grande partie 
de la uob'esse d'Allemagne vouiat le suivre, 

Le grand maître de Salza s’acquit une si 
haute estime auprès des plus grä.ds princes, 
que plusieurs d’entre eux ayant tâtché inu:i- 
lement &’accommoder les grands differents 
qui s'étaient élevés entre le pape Honories 1H 
et l'empereur Frédéri: H, les deux parties 
prirent pour fleur arbitre ce grand maître, 
qui ménagea cette affaire délicate et impor- 
tante avec tant d'habileté, qu’il les contenta 
entièrement : el ces princes, pour lém igner 
leur reconnaissance, le combièrent d’hon- 
peurs; lé pape et l'Empereur lui conférèrent, 
à luie{ à ses successeurs, la dignité de prince 
de l'Empire. Le pape lui fit encore présent 
d'une bague de grand prix qu'il devait tou- 
jours portier, et la coutume s’introduisit dans 
la suite que lorsqu'on élisait le grand mai- 
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tre, on lui donnait celle bague comme un 
monument de cette action mémorable, L’em- 
peretr lui permit aussi d'ajouter aux armes 
de l'ordre l'aigle impérial, et ces armes fu- 
rent encore honorées dans la suile des fleurs 
de Îis de France, que le roi saint Louis, 
l'an 1250, permit aux grands maîtres de por- 
ter aux extrémités de la croix d’or. 

Les honneurs dont on comblait cet orûre 
élaient accompagnés de grands dons qu'on 
lui faisait : il se vit maître en peu de lemps 
de plusieurs domaines dans la Sicile, la Ro- 
magoe, l'Arménie, l'Allemagne et la Hon- 
grie ; mais e’élait peu de chose en considéra- 
tion de Ja Prusse, que les Chevaliers acqui- 
rent par la force des armes : ce pays élait 
babiié par des peuples barbares qui n'avaient 
aucvne connaissänce du vrai Dicu et qui sa- 
crifiaient à des idoles. Chrétien E°r, de l'ordre 
de Citeaux el premier évêque de Prusse, y 
fut. envoyé pour convertir ces idolâtres ; 
mais ce fut inutilement, et peut-être fut-il 
cause qu'ils persécutèrent les chréliens leurs 
voisins, avec lesquels ils avaient toujours 
vécu en bonne intelligence. Ils firent use ir- 
ruplion dans le pays de Culm, et réduisirent 
celte province er uue affreuse solitude, ayant 
tué ou mené en captivité presque tous les 
babitants. 

Conrad, duc de Masovie et de Cujavie, à 
qui quelques historiens donnent aussi le ti= 
{re de duc de Pologne, se vil dans l'impossi< 
bilité de résister à ces barbares pour ne s’êlre 
pas d’abord opposé à leurs violences, ce qui 
les rendit plus insolents : ils vinrent fondre 
sur la Pologne, où ils commirent des cruau- 
tés horribles. Ils brûlèrent tous les plus 
beaux édifices, tuèrent tous les hommes qui 
élaient un peu avancés en âge, et emmenè- 
rent captifs les femmes et les enfants. Ils 
cominirent de si grands désordres, qu’il ne 
resta qu’un seul château sur la Vistule, 
nommé Ploczko, qui, par sa situation forte 
el avantageuse, évila leurs cruautés. Plus de 
deux cent c nquante églises paroissiales fu- 
rent brûlées par ces idolâtres, outre un grand 
nombre de monastères d'hommes et de filles. 
Ils tuèrent jusqu’au pied des autels les pré- 
tres et les religieux qui y avaient cherché un 
asile, et même quelques-uns dans le temps 
qu’ils célébraient les sacrés mystères ; ils 
leur arrachèrent des mains les saintes hos- 
ties et les foulèrent aux pieds.'Ils emportè- 
rent Les vases sacrés pour les faire servir à 
des usages profanes, et tirèrent de leurs 
cloîtres de saintes vierges consacrées au 
Seigneur pour les sacrifier à leur passion 
brutale, 

Tant de cruautés obligèrent le duc Conrad, 
par le conseil de l’evêque Chrétien et de 
quelques seigneurs de sa cour, d'établir un 
ordre militaire sous le nom des Chevaliers 
de Jésus-Christ, dont la fin principale etait 
de t'éfendre son pays contre les incursions 
fréquentes de ces idolâtres. H leur donna 
pour marque de leur ordre un manteau 
blanc, avec une croix rouge et une éloile, à l’i- 
milation des Chevaliers établisen Livonie, qui 
portaient aussides manteaux blancs arecdeux 
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épées rouges enformede’croix déSaint-André. 
L'évêque Chrétien donna l'habit à treize Che- 
valiers et à leur grand maître, nommé Bruno, 
et le duc Conrad fit bâtir le fort de d’Obrin, 
dont ils prirent ensuite Le nom. fl les mit en 
ossession de ce fort et de la terre de Cede- 
iz dans la Cujavie, et convint avec ces nou- 
veaux Chevaliers qu’il partagerait également 
avec eux les terres qu'ils pourraient con- 
quérir sur les Prussiens. Mäis ces peuples en 
ayant eu avis vinrent avec une puissante ar- 
née, assiégèrent souvent le château de d'O- 
brin, et réduisireut les Chevaliers à une 
telle extrémité, qu'aucun d'eux n’osäait s6r— 
tir de ce château ; et même les Prussiens ne 
faisaient pas difficulté de les aller insulter, 
quoiqu’ils ne fussent quelquefois qu’au num- 
bre de cinq ou six. 

Pierre de Dnsbourg rapporte ainsi linsti- 
intion de ces Chevaliers de d'Obrin, faite par 
le duc Conrad, qui leur avait donné là règle 
et l’habit des Chevaliers de Livonie. Les écri- 
vains polonais disent que ce ne fut point un 
ordre nouveau institué par ce prince, mais 
qu’il ft venir en Prusse les Chevaliers de Li- 
vonie. Cependant M. Hartknock prétend que 
c’est un ordre différent de celui de Livonie, 
et qu’on en doit croire Dusbourg, qui est un 
auteur plus ancien que ceux de Pologne, el 
qui à rapporté l'institution de cet ordre avec 
des circonstances qui ne doivent point faire 
douter que ce ne soit un ordre différent de 
celui de Livonie. C’est aussi le sentiment 
d'Hennenberger, cité par M. Hartknock : 
M. Schurzlleisch, dans l'Histoire qu’il à don- 
fée des Chevaliers de l’ordre de Livonie, les 
distingue aussi de ceux de d'Obrin, comme 
étant deux ordres différents. Mais cet ordre 
de d'Obrin ne fut d'aucune utilité au duc 
Conrad, qui, voyant tous les jours son pays 
exposé à la rageet à la fureur des Prussiens, 
résolut d'appeler à son secours les Cheva- 
liers Teutoniques, c’est ainsi qu'on appelait 
les Cheväliers de Notre-Dame des Allemands. 
Ïl envoya pour cet effet uñe ambassade s0- 
lennelle à leur grand mäîlre Herman de 
Saltza, pour lui demander son amitié et le 
prier de lui donner du secours dans le pres- 
sant besoin où il était, et afin d'attirer cet 
ordre dans son pays, il lui fit en même lemps 
don et cession des provinces de Culm et de 
Eubonie, et de tout ce qu’il pourrait conqué- 
rir sur les Prussiens, pour les posséder en 
toute propriété et souveraineté: 

Le grand maître de Saliza accepta ces 
offres, après en ävoir encore été sollicité par 
le pape Grégoire IX, l’empereur Frédéric II 
et plusieurs princes d'Allemagne, qui lui pro- 
mirent de l’ässister de leurs troupes et de 
leurs avis. Il envoya néanmoins le chevalier 
de Landisberg avec un autre pour recon- 
päître ces provinces de Culm et de Lubouie, 
et savoir si les ambassadeurs étaient vérila- 
blement envoyés par le duc Courad. Ils ne 
trouvèrent point ce prince, qui était allé vi- 
siter quelques provinces éloignées; mais 
quelques jours après leur arrivée, les Prus- 
siens étant vetius ravager les terres de Po- 
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chesse Agasie, femme du due Conrad, solli- 
cita les chevaliers de se joindre à l’armée 
polonaise qu'elle avait râämas-ée pour s’0p- 
poser à ces barbares ; rnais comme c'élatent 
des troupes peu aguerries, les Prussiens 
ayant été à leur rencontre, les obligèrent à 
prendre la fuite, les poursuivirent, firent leur 
chef prisonnier, et les deux chevaliers alle- 
mands furent dangereusement blessés. Cette 
défaite obligea le duc Courad à solliciter 
plus fortement le secours des Chevaliers 
Teutons, et pour ce effet il fil expédier des 
lettres patentes, par lesquelles il leur cédait 
les provinces de Culm et de Lubonie el ce 
qu'ils pourraient conquérir en Prusse : il en- 
voya au grand maître cette donation, qui fut 
confirmée par le pape Grégoire IX. 

Le chevalier Conrad de Landisberg et son 
compagnon, qui élaient restés auprès du duc 
de Masovie, le sollicitèrent de leur donner 
un lieu de retraite. Ce prince leur fit bâtir la 
forteresse de Vogelsank, qui leur servit à 
s'opposer aux Prossiens, en demeurant sur 
la défensive jusqu’en l'an 1230, qu'ils atta 
quèrent ces barbares et commencèrent à 
avoir quelques avantages sur eux, sous le 
gouvernement du chevalier Herman Bailke, 
que le grand maître envoya en ce pays en 
qualité de proviseur ou de maître provincial, 
qui ést Le titre que ses successetrs oût pris 
däns la suite. I y envoga auscei le chevalier 
Thierry dé Bernheim en qualité de maréchal 
général de l’armée, el trois où quatre autres 
chevaliers avec grand nombre de soldats. Ils 
firent bâtir, à leur arrivée, le fort de Nessow. 
En 19231 , le pape Innocent IV Gt cependant 
publier une croisade, accordant à ceux qui 
prendräient la croix et s’engageraient dans 
la guerre de Prusse, les mêmes indulgences 
que celles qui avaient été accordées aux 
croisés de la terre sainte. 

Le maître provincial Balke fit en peu da 
temps de grands progrès dans la Prusse : il 
passa la Vistule avee une armée qu'il avait 
assemblée à la hâte, fit une irruption dans lé 
pays de Culm, et y jeta les fondements du 
châteaa de Thorn, qui dans la suite fut ac« 
compagaé d'üne ville qui subsiste encore. 
Poursuüivant ses conquêtes, il fit bâtir en 
4932 la ville de Culm; ensuite il fit armet 
des barques, et descendant ja Vistule, il se 
rendit maître d'une Île nommée alors Quid= 
zin; il y bâtit un fort, qu'il nomma l'ile de 
Sainte-Marie, l’an 1233. Ayant reçu du se- 
cours de Burchard,burgrave de Magdebourg:; 
de Conrad, Uue de Masovie; de Miezka son 
fils, due de Cujavie; de Henri, duc de Craco- 
vie : d'Otton, düé de Gnesne, et de Swentopol, 
duc de, Poméranie, il eut encore queliues 
avantages sur les Prussiens, et fil bâtir 
une vilié auprès du fort de l'île de Sainte- 
Marie. Les Prussiens mirent sur pied une 
grosse arinée, presque dans Îe méme (emÿs, 
pour aller attaquer les Chevaliers à la faveur 
des glaces, le froid étant alors fort rigoureux ; 
mais lé maître provincial et ses Chevaliers 
les prévinrent, tombèrent sur le territoire de 
Reysen, firent plusieurs prisonniers el (uè- 
rent un plus gränd nombre de païens. Ils at- 
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taquèrent ensuite leur armée, qu’ils mirent 
en déroute, et les Prussiens y perdirent plus 
de ciuq mille hommes, qui furent massacrés. 
Ce: birbares ayant été chassés de la province 
de Culm, Herman Balke fit encore bâtir sur 
la frontière le château de Reden, pour arrêter 
leurs courses. 

Henri, marquis de Misnie, lui amena la 
même année un secours de cinq cents gentils- 
homes allemands bien équipés. Ce prince 
alla lui-même à leur tête attaquer les Prus- 
siens, Il entra dans la province de Poméra- 
nie, mit tout à feu et à sang, et obligea les 
babitants d’embrasser le christianisme et de 
se soumettre à la domination des Chevaliers 
Teutoniques. Il fit armer ensuite deux vais- 
seaux, sur lesquels étant monté avec ces 
gentilshommes allemands qui étaient veous 
avec Jui, il parcourut le golfe de Frisch-H:fF, 
pour en assurer la vavigation, qui était con- 
tinuellement troublée par un grand nombre 
de corsaires idolâtres, qui n’osèrent plus y 
paraître depuis ce temps-là. Après que ce 
prince , qui n’était venu en Prusse que pour 
accomplir le vœu qu’il avait fait de combat- 
tre pour la foi, eut rempli son vœu et soumis 
aux Chevaliers Teutoniques la province de 
Poméranie, il s’en retourna en Allemagne, 
laissant encore au secours des Chevaliers les 
gentilshommes allemands qu'il avait amenés, 
et avec lesquels ils subjuguèrent les Poge- 
sans, et bâtirent, lan 1327, la ville d'Elbing. 

Ils portèrent ensuite leurs armes contre les 
Warmiens, les Barthes et les Natangues, au- 
tres peuples de la Piusse; mais quelques-uns 
s’élant embarqués sur le golfe de Frisch- 
Haff, pour voir où ils pourraient bâtir une 
forteresse, afin de tenir en bride ces peuples 
idolâtres, ils en trouvèrent une qui leur ap- 
parlenait, et qu'ils n’osèrent attaquer parce 
qu'ils n'avaient pas de forces suffisantes. Ils 
se contentèrent de piller et de brûler les 
lieux des environs; mais pendant qu'ils s’a- 
musaient au pillage, les Prussiens tombèrent 
sur eux, les tuèrent tous sans qu’il en püût 
échapper aucun, excepté ceux qui étaient 
restés dans les vaisseaux, et qui portèrent la 
nouvelle de cet échec. Le maître provincial, 
en ayant eu avis, voulut avoir sa revauche : 
il envoya contre ces idolâtres une armée na- 
vale plus considérable, qui attaqua leur for- 
teresse, qu’on appelait Balga, et s’en empara 
l'an 1339. Les Prussiens, qui connaissaient 
de quelle importance elle leur était, voulu- 
rent la reprendre, et y mirent le siége peu de 
temps après, sous la conduite de Pyopse, l’un 
de leurs capitaines ; mais Pyopse y ayant été 
lué, ils furent obligés de lever le siége de 
celle place. Plusieurs personnes des plus 
considérables de la province de Warmie se 
rendirent avec leurs familles, et embrassèrent 
le christianisme. 

Les Prussiens, voyant qu’ils n'avaient pu 
reprendre Balga, bâtirent deux autres forts 
aux environs, l’un nommé Partegal et l’au- 
tre Strandon, pour resserrer les Chevaliers 
Teutoniques ; mais ceux-ci, de l’autre côté, 
en firent construire un autre, auquel ils don- 
nêrent le nom de Schinkenberg. Ces idolä- 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


652 


tres ayant remis une armée sur pied pour 
venir attaquer les Chevaliers, l’un d’entre 
eux, nommé Pommada, qui avait embrassé 
secrètement le christianisme, et qui agissail 
tonjours en apparence comme ennemi 1les 
Chevaliers, persuada aux troupes de War- 
mie, de Natange et de Barthe, de mettre en— 
core le siége devant Balga. Comme c'était un 
des principaux du pays, auquel ils avaient 
toujours eu beaucoup de confiance, ils le 
crurent, et ils se préparaient à assiéger 
cette place, quand les Chevaliers, à qui 
Pommada en avait donné avis, et qui avaient 
recu un nouveau renfort d'Allemagne, que 
le duc de Brunswick et de Lunebourg leur 
avait amené, les attaquèrent brusquement 
lorsqu'ils s’y attendaient le moins, et en firent 
un si grand carnage, qu’à peine en resta-t-ir 
un pour porler aux autres la nouvelle de 
leur défaite. Les Chevaliers s’emparèrent en- 
suite de la forteresse de Partegal, et en 
moins d’un an ils se rendirent maîtres des 
provinces de Warmie, de Natange et de Bar- 
the, dont les häbitants renoncèrent au culte 
des idoles et reçurent. le baptême. Les Che- 
valiers, pour assurer leurs conquêtes, firent 
bâtir les forteresses de Chrisbourg, Bariten- 
stein, Wisembourg, Resel, Brumberg et 
Helberg. Ces progrès rendirent l’ordre Teu- 
tonique fori puissant ; mais il le fut encore 
davantage lorsque l’ordre des Chevaïiiers 
Porte-Glaives y fut incorporé, comme on 
verra dans le paragraphe suivant, où nous 
rapporterons aussi l’origine de cet ordre, 
qui rendit celui des Chevaliers Teutoniques 
maître de la Livonie, par le moyen de l’union 
qu'il fit avec lui. 


$ 2. — De l'ordre des Chevaliers Porte-Glai- 
ves ou de Livonie, et de quelle manière ils 
furent incorporés à l’ordre Teulonique. 


Les rois de Danemark et de Suède avaient 
inutilement tenté, pendant plusieurs siècles, 
de subjuguer la Livonie et de retirer ces 
peuples de l’idolâtrie. Ils avaient été, le plus 
souvent, ou repoussés par ces barbares, 
ou si le sort de la guerre avait quelquefois 
obligé les Livoniens à subir le joug de ces 
princes, ils l’avaient secoué dans la suite et 
étaient rentrés dans leur liberté. Mais la 
gloire de subjuguer et de convertir entière- 
ment ces peuples était réservée à la nation 
allemande. Eaviron l’an 1158, lorsque Fré- 
déric Barberousse tenait les rênes de l’em- 
pire, il arriva que quelques marchands de 
Bremen, qui faisaient voile avec plusieurs 
vaisseaux pour la ville de Wisby, qui alors 
était un lieu de grand commerce dans l'ile de 
Gosland, furent jetés par la violence de la 
tempête sur la côte, où la rivière de Duna se 
décoarge dans Li mer. Les habitants du pays 
leur perinirent d’abord d’y trafiquer : ils s’y 
établirent insensiblement, et bâtirent une 
chapelle où ils faisaient célébrer les saints 
mystères. À leur persuasion et à leur exem- 
pie, quelques petits princes de ces quartiers« 
là embrassèrent le christianisme, et deman- 
dèrent quelques personnes pour les instruire 


. des vérités de la religion catholique. Men- 
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envoyé, ayant été consacré évêque de Livo- 
nie par l'archevêque de Bremen. Bertho'd, 
moine du monastère de Sarint-Paul, lui suc- 
céda ; el ayant été tué en 1197 par les païens, 
on mit en sa place Albert L‘", qui fut tiré de 
l'université de Bremen. IL s’employa forte- 
ment à la conversion de ces idolâtres, et joi- 
gnil la force aux exhortations; puis, voyant 
que ce moyen lui avait réussi, et qu’il avait 
pénétré fort avant dans le pays en sulju- 
guant une partie de ces idolâtres, il reconnut 
ce qu'il avait conquis pour fief de l'empire, 
dans l'espérance que l’empereur lui fourni- 
rail les secours dont il aurait besoin pour se 
rendre entièrement maître de Li Livonie. 

L'auteur de la Description de la Livonie, 
traduite en français depuis quelques années, 
et imprimée en Hollande, prétend qu’il en 
reçut l'investiture de l’empereur Henri VE. Il 
rapporte des lettres de ce prince, à ce qu'il 
prétend, adressées à cet Albert, qu'il qualifie 
troisième du nom, par lesquelles il établissait 
une marche de tout son évéché, savoir : de 
la Livonie, la Lettie, le Hale, et des terres 
maritimes, et lui en cédait toute la souverai- 
pelé , avec le même droit qu'ont les autres 
princes, lui donnant pouvoir de faire battre 
monnaie el de fonder une ville à Riga et 
dans les autres lieux où il serait nécessaire. 

Mais la date de ces lettres, qu'il dit être de 
1226, selon le calcul de Helvicus, me les rend 
fort suspectes, el je n’y ajoute pas plus de 
foi qu’à ce que dit le même auteur dans le 
corps de son Histoire, que ce fut l’an 1200 
que l’évêque Albert I‘ reçut aussi de Henri 
VI l'investiture de la Livonie, puisque cet 
empereur mourut en 1197, que Philippe de 
Souabe régnait en 1200, et que Frédéric II 
goüvernait l'empire en 1226, qui est la date 
de ces prétendues lettres adressées par une 
autre erreur à Albert HI. 

Mais si ce que dit le même auteur est vrai, 
que ce fut l’an 1202 que cet Albert fit bâtir 
la ville de Riga, qu'il nomma ainsi quasi 
nova fide rigata, comme qui dirait arrosée 
d'une nouvelle croyance , il y a bien de l’ap- 
parence que ce fut Philippe qui accorda à 
cet évêque l'investiture de la Livonie, ce qui 
peut être arrivé l’an 1200. Mais que ce suit 
en 1202 que cette ville ait été bâtie, ou en 
quelque autre année, il est certain qu’Albert 
1°", troisième évêque de Livonie, en a été le 
fondateur, comme M. Schurzfleisch, dans ses 
Remarques sur lhistoire des Chevaliers de 
Livonie, le reconnaît; car, parlant d'Herman 
Balke, qui fut envoyé en Livonie par le grand 
maitre de l’ordre, en qualité de maître provin- 
cial,ilditqu’il y avaitdéjà dix ans qu’Albert ir, 
évêque de Livonie. et en particulier de Riga, 
qui avail institué l’ordre de Livonie et bâti 
la ville de Riga, était mort : Cum adventaret 
Balko, et principatum ordinis iniret, decimus 
lune annus agcbatur ab excessu Alberti I Li- 
vonici, et speciatim Rigensis episcopi, qui or- 
dinem Livonicum instituit ei urbem Rigam 
exstruxil: 

Ce fut donc cet Albert [°° qui, pour s’assu- 
rer l'acquisition de la Livonie, fonda en 120% 


nard, moine de l’abbaye de Sigeberg, y fat 
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un nouvel ordre militaire, sous le nom de 
Chevaliers Porte-Glaives, à cause que sur 
leurs manteaux, qui étaient blancs, ils por- 
laient deux croix rouges en forme de croix 
de Saiat-André. Vinno de Rhorbach fut élu 
grand maître de cet ordre, qui fut confirmé 
par le pape Innocent FH, suivant les règles 
des Templiers. Lorsqu'on recevait un cheva- 
lier, le grand maître frappait trois fois avec 
une épée sur l’épaule de celui qui se présen- 
tait pour être reçu, en d'sant : Prends celte 
épée de ma man, pour combattre pour Dieu 
et pour le pays de Marie; car cette nouvelle 
province avait été mise sous la protection de 
la sainte Vierge. Ils étaient obligés, par leurs 
Statuts, d'aller souvent à la messe, de ne se 
point marier, de garder la chasteté et de dé- 
f'ndre le saint-siége. Le pape leur céda pour 
toujours l'entière jouissance de ce qu'ils 
pouvaient conquérir sur les païens. En effet, 
ils se rendirent maîtres de.plusieurs provin- 
ces dans la Livonie; et pendant que d’un 
côté ils combaitaient ces idolâtres, Walde- 
mar [I, roi de Danemark, ayant fait une des- 
cente dans la Livonie avec une puissante 
floite, y remporia une célèbre victoire sur 
les Estéuiens, tes Létiens, les Lithuaniens et 
les Russiens.Ce roi conquit encore la Cour- 
laude, où il fonda l’évéché de Pilten ; il sub- 
jugua aussi l’île d'Ovsel, et bâtit les villes de 
Revel, de Nerva et plusieurs autres. Mais en 
1223, après que ce prince eut soumis la plus 
grande partie de cette province à son obéis- 
sance, il la perdit : le comte Henri Swerin 
l'ayant surpris abusant de la comtesse sa 
femme , il le fit prisonnier et le retint trois 
ans en prison, jusqu'à ce qu’il lui eût payé 
quarante-cinq mille marcs d'argent pour sa 
raucon. 

L'évêque et les Chevaliers prirent cette 
occasion favorable pour occuper toutes les 
provinces que les Danois avaient conquises, 
el pour les eu chasser; ils leur enlevèrent la 
ville de Revel, l’Esten, et tont ce qui leur 
appartenait dans la Livonie, Les Livoniens 
s’élant révoltés, et les Danois s'étant joints à 
eux, les Chevaliers ne se crurent pas assez 
forts pour leur résister : c’est pourquoi ils 
résolurent de s'unir aux Chevaliers Teutoni- 
ques. Wolquin Schenk, leur grand maître, 
qui avait succédé à Vilno de Rhorbach, en- 
voya des députés à Herman de Saltza, grand 
maître de l’ordre Teutonique, pour le prier 
de les recevoir dans son ordre. Cette affaire 
fut agitée pendant quelque temps. Le grand 
maitre de Sallza alla trouver le pape Gré- 
goire IX, avec Jean de Megdeburg, chevalier 
de Livonie, qui était celui à qui le grand 
maître de cel ordre avail commis cette affaire, 
et peu de lemps après, Gerlac Ruffus, cheva- 
lier de Livonie, arriva aussi à Rome pour 
donner avis de la mort du grand maître 
Wolquin, qui avait été tué dans un combat. 
Le pape, insiruil de cette nouvelle, s’em- 
pressa de lerminer cette affaire en ordonnant 
la réunion de ces deux ordres. Il recut à 
l'ordre Teutonique les deux Chevaliers de 
Livonie, à qui il douna le manteau blane 
ayec la croix noire, décidant que les autres 
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Chevaliers de Livonie prendraient le même 
habit; et le frère Herman B ‘k, maître pro- 
vincial de Prusse, fut envoyé en la même 
qualité en Livonie, avec quarante che- 
valiers. 

Cette réunion se fit à Rome en 1238, selon 
quelques-uns, et selon d’autres en 1234; 
mais avavot toutes choses le grand maître de 
l'ordre Teutonique donna des assurances 
qu’il rendrait au roi de Danemark la ville de 
Revel et plusieurs autres juridictions que 
les ministres de ce prince avaient ordre de 
solliciter auprès du pape. L’Esten, dont Re- 
vel était la capitale, était néanmoins à la 
bienséance des Chevaliers ; c'est pourquoi 
de tenips en temps ils cherchaient les moyens 
de s’en emparer, etils avaient même assiésé 
Revel, lorsque le légat da pape les obligea 
à se désister de leur entreprise. Ils ne laissè- 
rent pas néanmoins d'attaquer daûs la suite 
les Esténiens , et la noblesse de ce pays fit 
promettre au roi de Danemark Christo- 
phle Il, qüe celle province ne serait Jamais 
démembrée de la couronne de Danemark, 
soit par vente, échange, ou en quelque autre 
manière que ce fût, ce que ce prince promit 
par serment. Cependant Waldemar IT, son 
fils, la vendit à Henri Duns, grand maître de 
Pordre Teutonique, en 1346, pour le prix de 
dix-neuf mille marcs d'argent, avec les villes 
de Nerva et Wessenberg, et les provinces 
d’Härrien, de Wbyrland , d'Allen et Taken, 
dotit l’ordre prit d’abord possession. Mais 
quoique ces provinces fussent soumises à 
ces Chevaliers, néanmoins l’évêque de Re- 
vel demeura toujours suffragant de l’arche- 
vêque de London en Danemark, nonobstant 
que les évéchés situés dans les terres qui 
avaient été conquises par les Chevaliers, 
tant dans là Prusse que dans la Livonie et 
lés provinces qui en dépendaient , fassent 
soumis à l’archevêéque de Riga comme at 
métropolitain; cat par l'union de l’ordre de 
Livonie, les Chevaliers Teutoniques étant 
devenus fort puissants, s'étaient presque 
rendus les maîtres de toute la Livonie et de 
lä Prusse, où ils avaient fondé neuf évêchés; 
savoir, quatre en Prusse et cinq dans la Li- 
vouie. 

Il y en à qui ont prétendu que ce fut au 
lemps de là réuñion de ces deux ordres que 
les évêchés de Prüsse furent soumis à l’ar- 
chevêque de Riga pour le spirituel , et que 
ce fut une des conditions dont les Chevaliers 
de Livonie convinreñt avec ceux de Prusse. 
Ces quatre évêchés étaient Cuim, Warmer- 
land, Szämland et Pomesan; mais cela ne 
peut pas être, puisque Riga ne fut érigé en 
archévâché qu'en 125k, par le pape fano- 
cent IV, ét qu’Albert IH, cinquième évêque 
de Livonie, en fut le premier archevéque. En 


effet, Dugloz, dans son Histoire de Pologne 


(Lib. vir, p. 722), dit que Henri, évêque de 
Cul, qui était religieux de l’ordre de Saint- 
Doininique, ne se confentant pas d’avoir 
rendü son église régulière de séculière 
qu'elle était, en y meltant des chatoines ré- 
guliers, sans en avoir eu Île consentement de 
l'archevêque de Gnesne, son métropolilain, 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


, 


656 


fit aussi quitter à ses chanoines l’habit. de 
chanoines réguliers pour prendre celui de 
l’ordre Teutonique, en ayaut obienu la per- 
mission, en 126%, d’Anselme, évêque de Var- 
mie, pour lors légat du saint-siége en Prusse; 
et cn 1296 le grand maître de Fordre Teuto- 
nique soumit cet'évêché à l’archevêque de 
Riga, après avoir été pendant près de trois 
cents ans soumis à l'archevêque de Gnesne 
(1bid., lib. vi, p. 884). Ces évêques, tant de 
Prusse que de Livonie et leurs chanoïnes 
prirent aussi l’habit de l’ordre, et partagè- 
rent en partie la souveraineté avec les che- 
yaliers dans leurs diocèses, principalement 
dans leurs villes épiscopales ; car l’archevé- 
que de Riga, outre celle ville, avait encure 
en souveraineté vingt forteresses ou châ- 
teaux, ce qui causa en parlie la ruine de 
l'ordre (comme nous le dirons dans la 
suite), par les guerres intestines que, les 
Chevaliers et les évêques se firent: les deux 
partis furent quelquelois si animés l’un con- 
tre l’autre, qu’en moins d’un an il se donna 
entre eux neuf batailles rangées. 

Mais avant que de parler de ces guerres 
intestines, nous rapporterons en peu de mots 
les avantages et les pertes que ces Cheva- 
liers eurent dans la Prusse et dans la Livo- 
nie. Nous ne ferons point un détail de toutes 
leurs conquêtes, cela nous conduirait trop 
loin. Nous nous contenterons de dire qu’ils 
se rendirent maîtres de toute la Prusse, où 
ils bâtirent plusieurs villes qui subsistent 
encore, comme Elbing, Marienbourg, Thorn, 
Dautzick, Konisberg et quelques autres. Les 
historiens allemands prétendent que cette 
dernière ville, dont le nom de Konisberg 
signifie en notre langue Montagne du Roi, 
fut bâtie en 1254, par le grand maître Poppo 
d’Osterne , en l’honneur d’Otiocar, roi de 
Bohême, qui, avec Ollon, marquis de Bran- 
debourg , le duc d'Autriche, le marquis de 
Moravie et quelques autres princes avait 
aidé les Cheyaliers Teutoniques à subjuguer 
les peuples de la province de Samzland ; 
mais les historiens français disent que ce fut. 
en l'honneur de saint Louis, roi de France, 
qui avait joint les fleurs de lis de France à 
Ja croix des armes de l’ordre. 

Quoique les Chevaliers employassent leurs 
forces et toutes leurs puissances, qu'on leur 
fournit continuellement de grands secours 
d'Allemagne, et que les papes accordassent 
de temps en temps des croisades en leur fa- 
veur, ils eurent néanmoins bien de la peine 
à subjuguer les Prussiens qui, de tempsen 
temps, secourus par les princes voisins, ja- 
loux de la gloire des Chevaliers, se révol- 
taient contre l’ordre et retournaient au cuite 
des idoles. La première apostasie de ces peu- 
ples arriva en 1240, et ils ne purent rentrer 
sous l’obéissance des Chevaliers qu'après 
une güerte sanglante qui dura trois ans. Îls 
secouèrent de nouveau le joug en 1260, etils 
ne puretit être domptés qu'après quinze an 
nées que dura celte seconde guerre. La 
troisième arriva du temps du grand maitre 
Hannon de Sañger-Hausen, et dura sept ans. 
La quatrième, qui commenca en 1286, na 
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dura qu’une année, et la cinquième et la 
dérnière arriva en 1295; mais les Chevaliers, 
ayant soumis de rechefles Prussiens, firent 
bâtir un si grand nombre de forteresses et de 
châteaux pour les contenir dans le devoir, 
qu'ils ne se révo têrént plus dans la suite. 

_ L'ôrdre ne faisait pas un moindre progrès 
daus La Livottie ; après avoir énlièrement ré- 
duit celte province sous son obeissatice, il 
conquit encore là Curlände et la Semigalie. 
Tous les maîtres provinciaux de Livonie 
dviietl teute inulilement de porter leurs ar- 
nes dans celle provitiée ; mais sous le maf- 
tré provincial Conrad de Herzugenstein, l'an 
1288, elle fut aussi soumise à l’ordre, ayant 
été là deruière qui lui ait résisté. Les Che- 
väliers ne songèrent après cela qu’à assürer 
leurs conquêtes contre les peuples vüisias, 
qui venaient fondre souvent avec des trou- 
pes considérables sur les terres appartenant 
à l'ordre, ce qui fut cause qu’ils eurent 
à souteuir de rudes guerres contre les Li- 
thuaniens et les Russiens où Moscovites. 
Mais pendant qu'il se soutenait contre ces 
peuples, et faisait même des progrès consi- 
dérables sur eux, il recut ut fâcheux échec 
én Syrie, Sous le onzième graud maître Coû- 
rad de Feuchtwang. La ville d'Acre, où était 
lä principale maison de l’ordre, fut prisé 
en 1291, par Melec-Seraph, soudan d’'E- 
gÿp'e, et ce qui restait des Chevaliers Teuto- 
ñiques fut obligé d'abandonner la Palestine; 
ils demeurérent quelque temps à Venise, ct 
choisirent après la viile de Marbourg, dans 
le pays de Hesse, pour le lieu principal de 
leur résidence ; mais Le grand maître Geof- 
froy de Hoenluë le transféra en Prusse, en 
1305, dans la ville de Marienbourg; et de- 
puis c» temps il n’y eut plus de maätires pro- 
Yinciaux en Prusse. Le grand maître gou- 
vérfait entièrement la province, ayant sous 
lui lé grand commandeur , qui fut Géclaré 
pretñier officier de l’ordre ; le grand tmaré- 
chäl, qui faisait sa résidence à Konisberg ; 
le grand bospitalier, qui demeurait à Eloing; 
le drapier, qui avait soin de fourair les ha- 
bits, et le trésorier, qui devait toujours dé- 
eurer à la cour du grand maître. Il y avait 
outre cela plusieurs commandeufs, comme 
ceux de Thorn, de Calm, de Brandebourg, 
de Konuisberg, d’Elbing et de plusieurs autres 
villes cousitérables ; il y avait aussi des 
comiandeurs particuliers de châteaux et 
forteresses, des avocats, des proviseurs, des 
chevaliers qui avaient intendance'sur les 
moulitis et sur les vivres, et plusieurs au- 
tres officiers, Voici le dénombrement que 
Waisselius en fail dañs ses Annaïies, et qui 
subsistaient, à ce qu'il prétend, sous le gau- 
vernément de Conrad Jungingen XX{V, 
grand inaître. Premièrement, ie grand maf- 
tre, ét ensuite le grand commandeur, le 
grand ffüréchal, vingt-huit commandeurs, 
qüuurante-sixX commandeurs de châteaux, 
quutre-vingt-un hospitaliers, treute-cinq 
inditrés des couvents, soixante-cinq cellé- 
riérs, quarante maîtres d'hôtels, trente-sept 
prüvisears, dix-Hiuit pannetiers, trente-neuf 
titres de la pêche et quatre-vingt-lreize 
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maitres des moulins. Selon le même auteur, 
il y avait sept cents simples frères qui pou- 
vaient aller én campagne, cent soixante-deux 
prêtres où frères du chœur qui portaient Ja 
croix, et six mille deux cents serviteurs où 
domestiques ; mais M. Harsinok prétend que 
ce catalogue n’est pas fidèle, puisque Wäis- 
seilius ometle grand hospitalier, le drapier 
et le trésorier, qui étaient dejà institüés. 

Depuis l'an 1292 jusqu’en l’au 1341, presque 
tout le ternps se passa en guerres inteslines 
entre les Cheväliers el les évéques de Livo- 
nie: cr les évêques voulaient se rendre 
maitres, ot les Chévaliérs tâchaient de dimi- 
nuüer leur autorité. Bruno, vingtième Maitre 
provincial de Livonie, ayant voulu assister à 
l'élection dé l’drchevêque de Riga; et fe cter- 
gé et les habilänts s’y étant opposés, on en 
vint aux mains, ce qui alluma une guerre 
dans la Livonie, Mais si de temps en (emps 
ils prendient les armes les üns contre les 
autres, au inoins ils les mettaient bas lors- 
qu’il s’ägissait de repousser leéürs ennemis 
comnuns. 

Dug!02 (Hist. Polon. lib. 1x, p: 1h45) räp- 
porte üüe bulle du pape Clément V, de l'an 
1314, par laquelle il paraît que l’archevéque 
de Riga avait quatorze évéêchés suffragänts : 
que les Chevaliers Teutoniques en avaient 
eulièrement ruiné sept; que des sept qui 
restaient il y en avait quatre dont les Chévas 
liers ayant chassé les chanoines, avaient mis 
en leur place des prétres de leur orüre, 
qu'ils déposaierit quand ils voulaient ; que 
ces prêtres de l'ordre s’érigeant en chäñoi- 
nes, élisaient entre eux pour évêques ceux 
que les commändeurs de l’ordre leur ordon= 
naient délire ; que ceux qui avaient été élus 
se faisaient Sacrer, et ne reconnaissaient 
point l'autorité de l’archevéque de Riga, 
leur métropolitain; que dans les trois au 
ires églises ils mettaierit aussi telles person- 
nes qu'ils voulaient, qui élisaient aussi pour 
évéques ceux que les Cheväliers souhai- 
täient, et que ces Chevaliers s'eniparaient 
des revenus de ces évêchés, et les employaient 
à leuts usages. Le pape lear attribuc plu- 
sieurs crimes qui ne font pas honneur à cet 
ordre; c’est pourquoi il donne commission à 
Jean, archevêque de Bremeü, ét à Albert de 
Milan, chanoine de Raveñne, son chapelain, 
pout fäire des informations sür (ous ces 
chefs, et de lui en faire un fidèle rapport. 

Vers Pän 1359, les Cheväliers ayant eu 
encore différend avec l'archevêque te Riga, 
au sijet de quelque juridiction, les deux 
partis s'en räpportèreut au pape Urbain V, 
qui ordonna que les Chcraliers renonce- 
raicnt à toute juridiction sur Riga, et que 
l'archevêque , de son côté, n’exigerait plus 
du maître de Livonie et de l’ordre le ser- 
ment qu’ils étaient obligés de lui prêter. 
Blomberg, qui avail été élu archevéque de 
Riga peu de temps après, ayant affecté de 
faire quelque changement dans lhabit de 
ses charioines avec le consenteriient d’Ur- 
bain V,les Chevaliers s'y opposèrent, pré- 
tendant que l’archevêque et les chanoines 
ne devaient point porter d'autre habillement 
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que celui de l’ordre, ce qni fut le sujet d’une 
nouvelle guerre. En 1391, ils eurent encore 
de nouveaux différends ensemble, et s’en 
étant rapportés au pape Boniface IX, ce pon- 
life décida en faveur des Chevaliers, ordon- 
nant que l’archevêqne de Riga dépendrail de 
l'ordre, et pour contenter l'archevêque, il le 
fit patriarche de Lithuanie ; mais les autres 
évêques ne voulurent point consentir à cette 
décision, et s’étant alliés avec les Lithua- 
niens, les Russiens et les peuples de la Sa- 
mogilie, ils livrèrent une sanglante bataiile 
à l’ordre en 139%, où les deux partis furent 
presque entièrement dé'ails, mais ils se réu- 
nirent en 1395. : 

En 1453, un nouveau différend étant en- 
core survenu au sujet de l’habillement de 
l'ordre que les évêques voulaieut quitter, il 
fut apaisé, et Sylvesire, archevêque de Riga, 
s’engagea pour lui el ses successeurs avec 
ses chanoines, à ne jamais quitter l'habit de 
l'ordre. Depuis 1482 jusqu’en 1495, il y eut 
encore des disputes entre les évêques et les 
Chevaliers ; ils en vinrent souvent aux 
mains, et en 1487, dans un combat qui se 
donna entre les Chevaliers et la ville de Riga, 
la ville remporta la victoire. Enfin il n’y eut 
que le maître provincial Walther Plettem- 
berg qui, en 1495, sut par sa prudence mel- 
{re fin à toutes ces brouilleries. 

Ce fut pendant le temps de ces divisions 
domestiques, en 1382, que les Chevaliers, 
qui n’avaient pris jusqu'alors que le titre de 
frères, aussi bien que le grand maître el les 
commandeurs, le quittèrent pour prendre 
celui de seigneurs. Conrad Zolnère de Ro- 
tenstein, qui était pour lors grand maitre, 
s’opposa à celte nouveauté, comme contraire 
aux statuts de l’ordre ; mais l'ambition l’em- 
porta. Conrad Wallerod, successeur de Zol- 
nère, non-seulement approuva en 1391 le ti- 
tre de seigneurs que les Chevaliers avaient 
pris, mais il voulut qu’on rendit à sa per- 
sonne les honneurs qu'on rendait aux plus 
grands princes, et les Chevaliers, pour ne 
point démentir le titre de seigneurs qu'ils 
avaient pris, marchaient d'ordinaire avec 
tant de magnificence, que l’on fut contraint, 
dans un chapitre de l’ordre tenu à Marien- 
bourg en 1405, de faire une ordonnance qui 
défendait à un chevalier d'entretenir plus de 
dix chevaux, et à un commandeur d’en avoir 
plus de cent, pour lui et ses équipages. 

Sous le gouvernement du grand maître 
Conrad de Jungingen , Jagellou, roi de Po- 
logne, tâcha de profiter des brouilleries qui 
élaient dans l’ordre Teutonique. Il attaqua 
la Prusse avec Witolde , duc de Lithuanie; 
mais le maître provincial de Livonie étant 
venu au secours du grand maître, la paix se 
fit entre le roi de Pologne et l’ordre, en 1403, 
Cette paix néanmoins ne fut pas de longue 
durée, car elle fat rompue par Uiric de Juu- 
gingen, qui avait succédé à son frère dans 
la grande maîtrise, ce qui obligea Uladisias 
Jagellon de joindre ses forces avec celles de 
son père Wilolde, duc de Lithuanie; il forma 
une armée de cent cinquante mille hommes, 
avec laquelle il attaqua le grand maître, qui 
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n'avait que quatre-vingt-trois mille hom= 
mes. Le combat se donna le 15 juillet 1411, 
près Tanneherg, et fat si sanglant qu’il y 
eut cent mille hommes tués de part et d’au- 
tre, soixante mille du côté des Polonais, et 
quaraule mille du côté des Chevaliers, entre 
lesquels on trouva les généraux et les chefs; 
le g'and maître lui-même avec six cents Che- 
valiers y perdit la vie; et cette victoire, qui 
coûlail si cher aux Polonais, obligea leur roi 
à faire la paix. On était sur le point de voir 
éclater une nouvelle guerre entre eux, lors- 
que le pape, par l'entremise de son légal, les 
obligea de souscrire à un accommodement. 
Mais, en 1453 , les principales villes de Ja 
Prusse, savoir Thorn, Eibing , Konisberg et 
Dintzick avec quelques autres , s’élant ré- 
voltées contre l’ordre, engagèrent dans leur 
parti presque toute la noblesse, qui s’empara 
eu un seul jour de treize chàteaux presque 
imprenables, et peu à peu de toutes les au- 
tres villes et forteresses. Casimir, roi de Po- 
logne, profitant de l’occasion, s’avança avec 
uue forte armée en Prusse, où il reçut des 
villes et de leurs troupes l’honmage et Île 
serment. Cette guerre s’alluma si fort, qu’elle 
dura treize ans , et ne fut terminée que pr 
une paix honteuse à l'ordre, qui fut obligé 
de céder à la Pologne, en 1466, la Pomerelle, 
avec toutes les villes et les forts qui en dé- 
peadaient, Marienbourg , Elbing et tout le 
pays, el les villes de Culmn et d'Obern. 

Celle perte, quoique considérable, n’em- 
pécha pas les Chevaliers de s'opposer vigou- 
reusement à ceux qui voulurent faire des 
entreprises sur leurs terres. En 1500, les 
Moscovites ayant fait une irruption dans la 
Livonie avec une armée de cent trente mille 
hommes, y compristrentemille Tartares, Wal= 
ther de Plettemberg, qui était pour lors maf- 
tre provincial de la Livonie, les attaqua, 
quoiqu'il n’eûl que quatorze mille hommes, 
et les défit entièrement ; plus de quarante 
mille hommes tant Moscovites que Tartares, 
restèrent sur la place, et si l’on en veut 
croire quelques hstoriens , il y en eut plus 
de cent mille , quoique du côté des troupes 
de l’ordre il n’y eût pas un seul homme de 
tué. 

Depuis la paix honteuse que l’ordre avait 
faite avec la Pologne, il s'était occupé à cher- 
cher les moyens de la réparer, el quatre 
grands maîtres de suile n’en purent trouver 
l’occasion ; mais, en 1498 , Frédéric, duc de 
Saxe, marquis de Misnie ct landgrave de 
Thuringe, ayant été élu grand maître, vou- 
lut relever l’ordre de ces conditions de paix 
si honteuses. Il sollicita le pape, l'empereur 
el les priuces de l'Empire , pour faire resti- 
luer à son ordre par le roi de Pologne les 
terres qu’il avait été obligé de lui céder par 
la paix de l’an 1466. Ces princes employè- 
rent leurs médiations , et l'affaire fut portée 
si loin, qu’en Pologne on coavint du jour 
qu’on s’assemblerait à Posnan, où les am- 
bassadeurs de l’empereur et des princes de 
l'Empire s’y rendraient aussi bien que ceux 
du roi de Pologue et du grand maître pour 
terminer cette affaire. Les arbitres décidè- 
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rent en faveur de l’ordre, à qui Île roi de Po 
logne devait restituer tous les biens qu’il lui 
avait enlevés; mais ce prince n'y voulut 
point consentir, et ainsi celte assemblée se 
Sépara sans aucun effet. 

Le grand maître Frédéric de Saxe étant 
mort en 1550, les Chevaliers élurent en sa 
place Albert, marquis de Brandebourg, cha- 
noine de l’église de Cologne, et fils d2 la 
sœur de Sigismond, roi de Pologne, croyant 
que ce prince, à cause de la proximité du 
Sang, se laisserait fléchir et restituerait à l’or- 
dre les £erres qui lui avaient été enlevées ; 
mais ils se trompèrent, et ils se virent par 
celte élection dépauillés de toute la Prusse. 
A la vérité, ce nouveau graad maître, sui- 
vant l'exemple de son prédécesseur, fit refus 
de rendre hommage pour la Prusse au roi 
de Pologne, son oncle, ce qui lui attira la 
guerre qu'il soutint pendant quelque temps; 
mais il fut obligé de recourir à la clémence 
de Sigismond, qui lui accorda une trève de 
quatre ans. Ayant ensuile embrassé la doc- 
irine de Luther, il traita avec le roi de Po- 
logne pour se rendre maître absolu de ce 
qui restait à l’ordre dans la Prusse, à la 
charge de la retenir relevante de la couronne 
de Pologne. En exécutiou de ce traité , il se 
rendit , le 5 avril de l’année 1525, à Craco- 
vie, où il prêla au roi Sigismond foi et hom- 
mage pour la Prusse, qu’on a depuis appelée 
Prusse Ducale, et qui à été érigée en royau- 
me l’an 1701, par Frédéric Lil, marquis de 
Brandebourg , électeur de l’empire et pre- 
mier roi de Prusse. Albert renonça à la di- 
guilé de grand maître de l’ordre Teutoni- 
que ; il chassa de la Prusse tous les com 
mandeurs les Chevaliers et les officiers de 
l’ordre qui élaient demeurés fermes dans la 
foi cathoïique, et violant les vœux solennels 
qu’il avait faits , il épousa l’année suivante 
la fille du roi de Danemark, la princesse Do- 
rothée, dont il eut un fils. Mais ce que dit 
M. Varillas , que ce prince avait soixaule- 
neuf ans accomplis lorsqu'il se maria , ne 
peut pas être; car il aurait vécu plus de cent 
onze ans , puisque , selon le sentiment uni- 
versel, il mourut en 1568, Peut-être que 
M. Varillas s'est fondé sur ce que dit Gra- 
tiani, dans la vie du cardinal Commendon, 
que cet Albert eut un enfant à l’âge de 
soixante-dix ans ; mais cela n'empêche pas 


que ce prince n’ail été marié à l'âge de cin- 


quante-trois ans, puisque le même Gratiaui, 
qui le vit el maugra avec lui en 1564, quatre 
aus avant sa mort, dit qu’il était pour lors 
tout cassé de vieillesse, et qu'il avait pour le 
moins quatre-vingt-dix ans : ainsi, quand 
il serait mort à l’âge de quatre-vingt-quinze 
ans ,il ne pouvail pas avoir été marié en 


1526, à l’âge de soixante-ncuf ans, mais bien 


à cinquante-trois. 


$ 3.— Séprration des deux ordres Teutonique 
et de Livonie; abolition de celui de Livonie, 
et état présent de l'ordre Teutonique. 


Nous avons vu dans le paragraphe précé- 
dent comment le grand maitre Albert de 
Brandebourg, après avoir embrassé l'hérésie 
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de Luther, réduisit à ses usages particuliers 
les richesses communes de l’ordre , et mé— 
prisant l'autorité du pape et de l’empereur, 
avait partagé lo Prusse avec les Polonais, 
Comme il ne se déclara ouvertement qu’en 
1525, et qu'il avait été élu en 1510, il avait 
pendant ce temps-là favorisé les Chevaliers 
qui avaient voulu embrasser aussi l’hérésie ; 
et la plupart, par un lâche désir d’usurper 
les commauderies qu’ils posséd ient et de 
les rendre héréditaires , ne se contentirent 
pas de quitier toutes les marques de leur pro- 
fession , ils devinrent eux-mêmes ennemis 
de la religion qu’ils étaient obligés de défen- 
dre. Nou-seulement ils jet re.t les croix 
qu'ils portaieut pendues à leur cou par un 
statut paruculier de l’ordre, mais, par un 
mépris extrême, ils les attachèrent contre la 
muraille, el s’en servaal comme de blanc, ils 
y tirè-ent leurs flèches el leurs mousquets, 
Jusqu'à ce qu'ils les eusseut brisées en piè- 
ces. 

Walther de Plettemberg, qui était pour 
lars maître provincial de L vonie, el qui était 
un des plus grands capitaines de son temps, 
voyant tous ces désordres , el appréhendant 
qu'ils ne pénétrassent aussi dans la Livonie’, 
voulut se rendre indépeudant du grand mat- 
tre de l’ordre Teutonique , en lui payant une 
somme d’argentpour le droitde souveraineté. 
Le marqu s de Brandebourg accepta ses offres, 
il l’exempla du serment de fidélilé que les 
maitres provinciaux de Livonie devaient au 
grand maître de l’ordre Teutonique , et re- 
nonça au gouverne nent suprême de la Li- 
vonie. Après cela, Walther de Piettemberg, 
pour mouirer sa souveraineté, fit baitre mon- 
naie, el l'expereur Charles V le fil prince de 
l'Empire, avec droit de suffrage el seance 
dans ia diète de l'Empire. Il accorda à toutes 
les provinces de la Livonie, savoir : à la Let- 
lie, la Curlande, l’Estein et la Sémigalie, com 
me membres de l’Empire, le privilége d'ap- 
pel: r de leur prince à la chambre impériale 
de Spire : ainsi l’ordre des Chevaliers de Li 
vouie, qui avait clé incorporé pendant près 
de trois cents àus avec celui des Allemands, 
eu fut désuni et démembré en 1525. Mais le 
nouveau grand maflre Pieltemberg, qui par 
ce moyen avail voulu le pr.server de l’héré- 
sie, fat trompe ; car elle commençait à s’in- 
troduire dans la Livonie, et si l’on veut croire 
les historiens protestants, Plettemberg même 
la favoris.it, ce qui ne paraîl pas vr isemn- 
blable : les historiens catholiques attribuent 
au contraire à sa piété et à sou zèle pour la 
religion catholique , le démembrement qu’il 
procura des deux ordres Teutonique et de 
Livonie. Ce furent plutôt les évêques qui 
favorisèrent sous main l’hérésie, et qui 
en firent dans la suite profession publique. 
L’archevêque de Riga, Guitlaume de Bran- 
debourg, se déclara ouvertement pour le Iu- 
théranisme, et le peuple, à l’imitalion de son 
métropolitain , suivit les mêmes erreurs. Ce 
fut peut-être une des raisons qui renouve- 
lèrent les anciennes querelles de l’ordre avec 
les prélats de Livonie. Le grand maître Guil- 
laume de Furstemberg assiégea, en 1557, ce 


643 


Guillaume de Brandebourg avec son coadju- 
teur Christophle de Mecklembourg, dans Ko- 
kenhausen , où il les fit prisonniers, Sigis- 
mond Augusle, roi de Pologne, qui était leur 
pirent, dernanda leur liberté ayec menaces 
de la leur donver lui-même, si on ne lui ac- 
cordait sa demande; mais la paix se fit entre 
eux par l'entremise de l’empereur Ferdi- 
nand Le, qui voulut bien en être le média- 
feur. 

Les Moscovites avaient fait plusiears ten- 
tatives sur la Livonie, el avaient toujours été 
“repoussés ; mais y élant entrés en 1558, au 
pombre de plus de cent mille hommes, les 
cruautés qu'ils y commirent et les grands 
ravages qu'ils y firent jetèrent une si grande 
terreur parmi les habitants , que personne 
ne pensait à s'opposer à l'ennemi. Le grand 
maître Guillaume de Furstemberg, étant 
fort avancé en âge, se démit de sa dignité 
entre les mains de Gotiard Kettler, son coaû- 
juteur, qui sollicita inutilement du secours 
auprès des princes d'Allemagne, et les Mog- 
coviles continuant toujours leurs ravages, 
les Livoniens se virent rédaits dans un élat 
déplorable ; il ne leur restait point d'autre 
ressource que d’implorer le secours du roi 
de Pologne et du roi de Suède , leurs voisins; 
mais ces princes ne voulurent s'engager à les 
secourir qu’à condition qu'ils se mettraient 
entièrement sous leur protection , avec celle 
différence que le roi de Pologne demandait 
que toute la Livonie fût annexée à sa cou- 
ronne; au lieu que le roi de Suède ne deman- 
dait que Reyel et une partie de l'Esten. Le 
grand maître, qui donnait dans les opinions 
de Luther, et qui regardait son avantage 
particulier, se élermina pour le premier 
parti, et pendant qu’il traitait avec la Polo- 
gue, la ville de Revel et une partie de l'Es- 
ten se donnèrent malgré lui à Eric XIV, roi 
de Suède, et lui prêtèrent serment de fidé- 
IF PORRE 

Cette division obligea le grand maître, 
l'archevêque de Riga et la noblesse, de con- 
ciure la paix avec la Pologne: les principaux 
articles du traité étaient que la Livonie se- 
rait annexée à la couranne de Pologne et au 
graud duché de Lithuanie; que le graud mai- 
tre porterait à l'avenir le litre de duc des 
duchés de Curlande et de Sémigalie pour lui 
et ses héritiers mâles , à condition qu'il les 
tiendrait comme fiefs dépendants de la cou- 
ronns de Pologne; de plus , il fut proclamé 
gouverneur perpétuél de lout le reste de la 
Livonie. Le traité fat signé à Wilna, le 28 
uovembre 1561 , et le roi de Pologne ayant 
euvoyé le prince de Radzivil, pour en por— 
ter la ratificalion, le grand maîlre renonça à 
l'ordre et en quitta l'habil avec les autres 
marques,aussi bien que plusieurs autres des 
principaux Chevaliers de l’ordre; puis renon- 
Gant à ses vœux comme ayait fait Albert de 
Brandebourg, il épousa la princesse Anne de 
Mecklembourg, dont il eut plusieurs enfants. 
Aiusi finit l’ordre de Livonie, qui avait cu 
six grands maitres depuis lan 1525, qu'il 
fut séparé de l’ordre Teulonique. 

Mais avant que de parler de ce qui arriva 
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à ce dernier depuis l’apostasie de son grand 
maître Albert de Brandebourg , nous Fraps 
porlerons en peu de mois les anciennes 
obgervances qui se pratiquaient dans cel or- 
dre dans le temps où l'ambition n’y dormi- 
pait pas encore, puisque ces mêmes obser- 
vances furent reçues par les chevaliers de 
Livonie , après qu’ils eurent £té incorporés 
aux Choveliers Teutoniques, Afin qu’ils ne 
péchassent pas contre la chasteté qu'ils 
avaient vouée, et pour éviter l’occasion du 
péché, leur règle leur défendait toutentretien 
avec les femmes, principalement les jeunes ; 
il n’était pas même permis à un Chevalier de 
baiser sa mère en la saluant. Ils faisaient 
profession d’une si grande pauvreté, qu'ils 
ne pouvaient rien ayoir en propre, à moies 
qu'ils n’en eussent eu la permission du grand 
maître ou des autres supérieurs : c’est pour- 
quoi ils ne pouvaient avoir aucun coffre fer= 
mant à clef, de peur qu’on ue les soupçonnât de 
cacher de l'argent ou d’y renfermer quelqueg 
autres choses qui n'étaient pas permises. Ce 
qu'ils possédaient n’était qu'au nom de l’or- 
dre où du chapitre , et encore était-ce pour 
les distribuer aux pauvres , aux malades ou 
à ceux de l’ordre qui en ayaieut besoin. IL 
y a des auteurs qui disent que leur premier 
grand maitre ordonna qu'ils réciteraient cha- 
que jour et toutes les nuits deux cents fois 
l'Oraison Dominieale , le Symbole des Apô= 
tres et la Salutation Angélique ; néanmoins 
la règle n’en ordonne pas up si grand nom— 
bre. Leurs cellules devaient être toujours 
ouveries, afin qu’on vit ce qu'ils y faisaient, 
el que rien ne fût caché à la vue du supé- 
rieur, qui était ordinairement un comman-— 
deur. Il y avait daus chaque couvent couze 
Chevaliers, en l'honneur des douze apôtres, 
et Wiuric de Kuiprode, dix-neuvième grand 
maître, ordonna qu’outre les douze Cheva- 
liers ,il y aurait encore six chapelains. Il y 
avaitenviron une quarautaine de ces sortes 
de couvents; il s’en trouvait quelquefois 
plusieurs dans un même lieu, comme à Ma> 
rienbourg, où il y en avait quatre. Ils n’a: 
vaient pour lit que des paillasses. Leurs ar- 
mes ne devaient être ni dorées ni argentées. 
L'âge déterminé par la règle pour êlre reçu 
dans cet ordre élait celui de quinze aus, el 
ils devaient être forts et robustes pour ré- 
sister aux fatigues .de la guerre. 

Cet ordre était divisé, comme celui de 
Malte , en trois classes : en Chevaliers , en 
Chapelains et en Frères Servants ; il y avait 
aussi des personnes mariées à qui on accor- 
dait la permission , comme dans l’ordre de 
Malte, de porter des demi-croix. Il y avait en- 
core des religieuses de cet ordre. M. Hartk: 
nok rapporte une espèce de formule de priè- 
res qu’on récitait en leur donnant l'habit. 

Nous avons déjà parlé en un autre endroit 
du grand commandeur, du grand maréchal, 
du grand hospitalier, du drapier et du tré- 
sorier, qui étaient les premières dignités de 
l'ordre; voici quels étaient leurs emplois. Le 
grand commandeur présidait à (ous les con- 
seils et gouvernait la province en l'absence 
du grand maître ; il avait l'inspection sur la 
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trésor, les blés et la navigation ;'et les frères 
chapelains et servants d'armes qui demeu-— 
raient au premier couvent lui obéissaient. 
Le grand maréchal devait pourvoir à tout 
ce qui regardait la guerre ; c'est pourquoi 
tous les Chevaliers devaient lui obéir en 
l'absence du grand maître ; il leur fournis- 
sait les armes et les ehevaux,, qu’il n’ache- 
tait pas néanmoins sans permission du grand 
maitre; sans la même permission il ne pou- 
vait pas renvoÿer de l’armée aucun cheva- 
lier, ni livrer aucun combat. En temps de 
paix, le grand commandeur avait le pas de- 
vant lui, mais en temps de guerre il précé- 
dait le grand commandeur. Le grand hospi- 
talier avait le soin des pauvres et de tous les 
hôpitaux, et donnait ses ordres aux hospi- 
taliers inférieurs. Il n'était pas obligé de 
rendre compte des dépenses qu’il faisait, et 
lorsque l'argent ou les choses nécessaires 
pour ce. qui regardait les hôpitaux et les 
pauvres lui manquaient., c'était au grand 
commandeur à les fournir : il demeurait or- 
dinairement à Elbing, comme nous l'avons 
déjà dit; mais quand cette ville fut cédée au 
roi de Pologne, il transféra son siége à Bran- 
debourg. Le drapier avait soin de ce qui re- 
gardait l'habillement des frères. Si l'on don- 
nait un morceau de drap à un chevalier, il 
ne pouvait pas le retenir sans la permission 
du drapier. Si le morceau de drap qui était 
donné était suffisant pour faire deux man- 
teaux , il en retenait la moitié pour lui et 
donpait l’autre moilié au drapier, qui devait 
aussi fournir aux chevaliers qu’on envoyail 
d’un couvent à un autre tout ce qui ieur 
était nécessaire pour le voyage. Le trésorier, 
afin d’être toujours prét pour distribuer ce 


qui était nécessaire, demeurait à la cour du 


grand maître, auquel tous ces grands offi- 
ciers étaient obligés de rendre compte tous 
les mois des dépenses qu'ils avaient faites, 
excepté le grand hospitalier, qui, comme 
nous avons dit , ne rendait aucun compte. 

Cet ordre ne fut pas aboli par la déserton 
et l’apostasie du grand maître Albert de 
Brandebourg, mais par la perte de la Prusse 
et de la Livonie ; il n’est qu’une ombre de ce 
qu’il a été autrefois. Les Chevaliers qui ne 
suivirent pas le mauvais exemple de leur 
grand maître, et qui demeurèrent fermes 
daus la foi catholique, transférèrent le siège 
de l’ordre dans la ville de Mergentheim ou 
Mariendal, qui ieur appartient encore dans 
la Franconie, où ils élurent pour grand 
maître Walter ie Cromberg, qui, pour com- 
mencer le procès que l'ordre jugea à pro- 
pos d’inteuler à Albert, porta ses plaintes 
au conseii aulique de l’empereur; ce con- 
seil, faisant droil sur celte plainte, cassa et 
anoula , en 1523, le traité fait entre le roi 
de Pologne et Albert de Brandebourz, met- 
tant celui-ci au ban de l’Empire, selon l'an- 


cienne coutume. De Cromberg n'épargna ni 


raisons, ni peines, ni travaux, pour rentrer 
eu possession de la Prusse et y rétablir la 
religion catholique : il envoya pour cet ef 
fet dans presque toutes les cours de la chré- 
tienté; mais ce fat inutilement, el i} mourut 


TEU 646 


à Mergentheim, où il faisait sa résidence. Il 
eut pour successeur Wolfang Schulzbar, sur- 
nommé Milchling, qui était premier com— 
mandeur de Hesse. Son élection fut confir- 
mée par l’empereur, qui envoya même des 
ordres au marquis de Brandebourg de resli- 
tuer la Prusse à l’ordre Teutonique ; mais 
comme ces ordres n'étaient pas accompa- 
gnés d'une puissante armée, ils n’eurent au- 
cun effet. Les autres grands maîtres n’ont 
pas été plus heureux dans les tentatives 
qu'ils ont faites pour le même sujet; en 
sorte qne cet ordre a perdu l’espérance de 
rentrer dans la possession de la Prusse et de 
la Livonie, quoique les Chevaliers aient 
toujours élu pour grands maitres des princes 
des plus puissantes maisons d'Allemagne. Si 
leur grand maître ne cultlivait pas aussi 
bien qu'eux, par une bonne conduite, l’ami- 
tié des princes et des seigneurs sur les ter- 
res desquels les commanderies sont situées, 
et celle des rois et des princes voisins , ils 
auraient de la peine à se maintenir daus la 
possession de ces commanderies, et Le grand 
mañre ne relirerait pas de son bénéfice de 
quoi subsisler, quoique l’on tienne qu’il lui 
rapporte près de vingt mille écus de revenu; 
mais l’on considérera que c’est peu de chose, 
eu égard à la naissance des grands maîtres, 
qui descendent d'ordinaire de maisons sou- 
veraines. 

Cet ordre consiste présentement en douze 
provinces, savoir : d'Alsace, de Bourgogne, 
d'Autriche, de Coblenz et d’Estch, lesquelles 
se nomuwent encore provinces de la juridic- 
lion de Prusse , comme les suivantes sont 
de celle d'Allemagne, savoir : la province de 
Franconie, de Hesse, de Biessen, de West- 
phalie , de Lorraine, de Thuringe, de Saxe 
et d'Utrechi; mais les Hollandais sont mai- 
tres de tout ce que l’ordre possédait dans 
celte dernière. Chaque province à ses com- 
manderies particulières, dont le plus ancien 
commandeur est dit commandeur provincial. 
Ils sont tous ensemble soumis au grand 
maître d'Allemagne comme à leur chef, et 
obligés de lui rendre obéissance. Ce sont ces 
douze commandeurs provinciaux qui for- 
ment le chapitre, et qui ont droit, quand ils 
sont convoqués, d’élire le grand maître. 

L'élection du grand maître se faisait d’une 
autre manière , lorsque lordre florissait 
dans toute sa splendeur. Le grand maître, 
étant au lit de la mort, pouvait donner à tel 
chevalier qu'il lui plaisait lanneau et le 
sceau de sa dignité pour le remettre à celui 
qui lui succéderait. Celui auquel il avait 
confié ce dépôt était déclaré vice-régent, et 
gouvernait l’ordre jusqu’à l'élection ; mais 
sice chevalier n’était pas agréable à fout le 
chapitre, il élisait un autre vice-régent après 
la mort du grand maître; ce vice-régent 
donnait part de sa mort aux maîtres provin- 
ciaux, et fixait le jour de l'élection, afin que 
ces uiaîtres provinciaux , avec un ou deux 
chevaliers qui devaient être élus , s’y trou- 
vassent. Pendant ce temps on distribuait 
tous Les habits du grand maître aux pau- 
vres , on en nourrissait un pendantun an 
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entier, ce qui se pratiquait aussi pendant 
quarante jours à la mort de chaque cheva- 
lier. Le jour de l'élection étant arrivé, on 
célébrail la messe, après laquelle on faisait 
la lecture des statuts de l’ordre; tous les frè- 
res récilaient quinze fois l’Oraison Domini- 
cale, et on donvuait ensuite à manger à treize 
pauvres. Le vice-régent, avec l'agrément de 
l'assemblée, élisait un chevalier pour être 
commandeur des électeurs. Ce commandeur 
prenait un autre chevalier pour collèzue. 
Ces deux en prenaient un troisième, et ces 
{rois un quatrième , el toujours en augmen- 
tant jusqu'au nombre de treize. Parmi ces 
électeurs il y avait un chapelaio, huit che- 
valiers et quatre frères servants ; mais l’on 
faisait en sorte que tous les électeu:s fussent 
de différentes provinces. Après l'élection, 
ce vice-régent conduisait à l'autel le nou- 
veau grand maître; et après lui avoir re- 
présenté le< obligations de sa charge , il lui 
mellait entre les mains l’anneau el le sceau 
qui lui avaient été confiés par le dernier 
grand mañire, puis il lembrassait. 

Ces Chevaliers, dans les cérémonies, por- 
tent sur leurs habits ordinaires un mauteau 
blanc, sur lequel il y a du côté gauche une 
croix noire un peu patée. Le manteau des 
Chevaliers n'est pas si long que celui du 
grand maître, el ne descend qu’au mi ieu de 
la jambe. Nous avons fait graver l'habille- 
ment des anciens grands maîtres el celui des 
anciens Chevaliers tels que labbé Giusti- 
niani elle P. Bonannui les ont donnés dans 
leurs Histoires des Ordres militaires (1). 

Voyez Pierre de Dusbourg, Chronicon 
Prussiæ, avec les remarques et les Disserta- 
tions de M. Hartknock. Heurici Leonardi 
Schurzfleischii, Historia Ensifcrorum ordi- 
nis T'eutonici Livonorum. Heiss., Histoire de 
l'Empire, lom. 1H. Favin, Thédtre d honneur 
et de chevalerie, tom Il. Meunens, Delic. 
equestr. sive Milit. ord. Giustiniani, Her- 
mant et Schoouebek , dans leurs Hist. des 
Ordres militaires. Fast RE 


L'ordre célèbre des chevaliers Teutons, ré- 
duil, comme on vient de le voir, après l’apos- 
tasie du grand maître Albert, existe encore 
aujourd hui en Allemagne. C. Cantu l'a mis 
avec raison, dans son Histoire Uriverscle, 
au nombre des ordres de chevaleries subsis- 
tant actuellement. Voici ce qu'on lisait en 
1815, dans les papiers publics : « L'on ap- 
prend de Vienne que le 2 de ce mois (juin), 
l’archiduc Frédéric, commandant supérieur 
des forces marilimes de l'Autriche, a pro- 
noncé les vœux solennels des Chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusaiem. Cette cérémonie a 
eu lieu dans l'église du Saint-Précurseur, 
qui appartient à leur ordre. Le nouveau 
profès est destiné à succéder au grand bailii 
actuel de la langue d'Autriche. L'archiduc 
Guillaume, frère puiné de ce prince, se pré- 
pare à faire les vœux qui l’attacheront à 
l'ordre Teutonique, dont la maîtrise appar- 
ent à S. A. KR, l’archidue Ferdinand d'Este, 


(1) Voy., à la fin du vol., n°s 444. à 415, 


DICTIONNAÏRE DES ORDRES RELIGIEUX: : CSA 


frère de l’archiduc Fränçois, dué de Modène. 
Ces riches bénéfices son! ordinairement con- 
férés à des princes de la maison impériale, 
ce qui rehausse l’éclat de deux ordres illus- 
tres que les empereurs ont eu soin de con- 
server, comme de nobles reliques des temps 
héroïques du moyen âge, et qui d’ailleurs 
ont, pour la monarchie autrichienne, une 
haute valeur politique, en offrant aux fils 
cadets de ses plus illustres maisons une très- 
honorable existence, qui les dédommaze de 
la perte que leur fait éprouver linslitution 
des majorats. Au reste, l’archiduc Ferdinand 
d’Este, qui se distingue par la plus éminente 
piété, emploie la plus grande partie des re- 
venus de la maîtrise de son ordre, à des fon- 
dations pieuses : c’est ainsi que récemment 
il a fondé un couvent de dames Teutoniques, 
auxquelles est imposée l'obligation de se dés 
vouer à l'éducation de jeunes demoiselles. » 
On peut juger, de ce qui est dit ici de ces 
dames Teuloniques, qu’eiles forment comme 
une société de chanoinesses. J'espère pou= 
voir faire conuaître plus amplemeut cet ins- 
titut nouveau dans le quatrième volume de 
ce Dictionvaire. 
B-D-E. 
THÉATINS { CLercs RÉGULIERS ) 

Des Clercs réguliers Théatins, avec les Vies 

de saint Gaétan de T'ienne. lu pape Paul IV, 


et des vénérables Pères Boniface de Colle 
et Paul Consiglieri, leurs fondateurs. 


Il y a plusieurs congrégations religieuses 


qui ont pris le nom de clercs réguliers, dont 
le principal institut est de travailler à re- 
mellre le clergé dans l’élat de sa première 
perfection, et qui, prétendant, à l’imitation 
des Chanoïnes réguliers, avoir la préséance 
au-dessus des autres congrégations religieu- 
ses, fout remonter leur origine jusqu'aux 
ae . qu'ils nomment pour cel effet des 
Clercs réguliers, quoique les Théatins, qui 
sont les premiers qui ont pris ce nom, ne 
soient qu’une production du xvi* siècle. 


Nous avons fait voir ailleurs la véritable 


origine des premières communautés de Clercs 
qui dans la suite ont pris le nom de Chanoi- 
nes réguliers, que nous avons cru ne pou- 


voir pas faire remonter plus haut qu’au. 


lemps de saint Augustin, qui les institua 
apiès avoir établi les religieux Ermites qui 
prirent son nom dans la suite, et nous ne 
croyons pas aussi devoir remonter plus haut 
qu'à l’an 1524, pour trouver la véritable 
origine des Clercs réguliers ; si on leur ac- 
corde celle qu'ils prétendent tirer des apô- 
tres, ce ne sera qne comme membres, aussi 
bien queles Chanoines réguliers, de l’état 
monastique en général, qui à la vérité a pris 
son origine au lemps des apôtres, et qui 
forme un corps composé de plusieurs con- 
grégations différentes, à qui il ne manque 
que fe nom de Chanoines et de Clercs régu- 
liers, puisque les religieux de toutes ces con- 
grégations différentes pratiquent les mêmes 
fonctions que ceux qui ont pris les noms de 


. 


649 TRE 


Chanoines et de Clercs réguliers. Ainsi il se 
trouvera que toute l'antiquité prétendue des 
Chanoines et des Clercs réguliers se réduira 
seulement à une question de nom. C’est ce 
que reconnaît un Chanoïine régulier de l’or- 
dre de Saint-Augustin, dépouillé de toute 
partialité, qui, après avoir mis saint Domi- 
nique, saint François et saint Ignace au 
nombre de ceux qui ont réformé l’ordre ca- 
nonique, dit que les fonctions des religieux 
des ordres que ces saints ont fondés font 
assez connaître qu’ils sont Clercs par leur 
institut, qu'ils font tous profession de la vie 
apostolique, et qu'il ne leur manque que le 
nom de Chanoines ; et que de même que /’ha- 
bit ne fait pas le moine, mais le mépris de 
soi-même et l'union avec Dieu, ainsi le nom 
ne fait pas le chanoïne, mais la vie régulière 
ou canonique : Sed re non nomine mihi 
quæstio est. Sane Dominicanos, Franciscanos, 
Jesuitas, instituto Clericos esse docent eorum 
functiones; profitenturque sinquii vitam apos- 
tolicam. Quid ergo eis de Canonico deest 
præter nomen? Verumsicut habitus non faeit 
monachum, sed sui abnegatio ac cum Deo 
unio; îla nec nomen facit canonicum, sed 
vita regularis aut canonica. (Laurent. Land- 
meter, de Cler. Monach. vetere instiluto, 
part. HI, Cap. 5.) 

Ce fut donc en 152% que l’on vit paraître 
la première congrégation de Clercs régu- 
liers, qui eut pour fondateurs saint Gaétan 
de Ticne, Jean-Pierre Caraffe, pour lors 
évêque de Théate, vulgairement Chieti, et 
qui fut pape dans la suite sous le nom de 
Paul]V, Paul Consiglieri et Boniface de Colie. 
Gaétan était de la famille des Thieni, l’une 
des plus considérables du Vicentin, dans la 
seigneurie de Venise, distinguée dans les 
dignités de l'Eglise et la profession des 
armes. Il naquit à Vicence, en 1480, de Gas- 
pard de Tiene, et de Marie Porte, qui joi- 
gnaient à leur noblesse la vertu et la piété. 
1l$ lui donnèrent le nom de Gaétan, afin 
qu’il pût imiter et suivre les traces d’un au- 
tre Gaétan de Tiene, son grand-oncle, cha- 
noine de Padoue, que quelques-uns ont ap- 
pelé le prince des théologiens de son siècle, 
et sa mère le consacra à Dieu sous la protec- 
tion de la sainte Vierge , immédiatement 
après son baptême. L'éducation qu’on lui 
procura répondit à ces pieuses intentions, 
et l’on eut d’autant moins de peine à le faire 
entrer dans les voies de la vertu, qu'il s’y 
trouvait tout porté de lui-même par l’heu- 
reuse inciination que Dieu lui avait donnée 
en naissant. Il avait un naturel doux, accom- 
pagné de beaucoup de modestie. Il était 
chaste, sobre, retenu et modéré dans toute 
sa conduite, bienfaisant envers tout le monde, 
et surtout fort tendre envers les pauvres. 
Quoique ses exercices de piété fissent sa 
principale occupation, ils ne l'empéchèrent 
pas néanmoins de faire de grands progrès 
dans les sciences humaines. }l devint égale- 
ment bon philosophe et théologien. Il étudia 
l’un et l’autre droit à Padoue, où il prit les 
degrés du doctorat, et se dislingua parmi les 
jurisconsultes. Il avait déjà ce titre dès l’âge 
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de vingt-cinq ans, comme il paraît par cette 
inscription qui est dans l’église de la Made- 
leine du village de Rampazzo, que son frère 
et lui firent bâtir en 1505 : 

Baptista et Caïetanus de Thienæis fratres 
jurisconsulti a fundamentis erexere ann. Dom. 
Mov, die x Julii. D. O. M. ac Dive Mag- 
dalenæ. 

Il alla ensuite à Rome, dans la résolution 
d’y mener une vie cachée; mais la réputa- 
tion de sa vertu le trahit, elle ne put le lais- 
ser dans l'obscurité, elle le fit connaître au 
pape Jules IH, qui le voulut voir, et recon- 
naissant en lui des marques d’une éminente 
sainteté dont l'Eglise pourrait tirer un jour 
de grands avantages, il le pria de demeurer 
à sa cour ; pour l’y engager, il lui donna 
d’abord un office de protonotaire participant, 
quiest une prélature considérable à Rome. 
Le collége des protonotaires reconnaît en- 
core aujourd’hui la gloire qu’il a d’avoir eu 
saint Gaétan dans son corps, ayant com- 
mencé dès l’an 1646 à s’assembler le jour de 
sa fête dans l’église de Saint-André Della 
Valle à Rome, qui est de son ordre, pour y 
célébrer en son honneur une messe solen- 
nelle en musique, suivie de son panégyrique, 
ce qu’ils ont continué tous les ans jusqu’à 
présent. 

Cependant Gaétan, loin de se laisser cor- 
rompre au mauvais air dont la cour de Rome 
élait encore infectée, travailla au contraire 
par l’exemple de ses vertus à lui faire pren- 
dre des mœurs et des manières conformes 
aux maximes de la piété chrétienne. Il y 
avait alors à Rome une confrérie appelée de 
l’Amour-Divin, établie dans l’église de Saint- 
Silvestre, dont le but était d'empêcher le 
libertinage, l’amour des plaisirs, la passion 
de l'intérêt, et d’allumer dans les cœurs le 
feu de l'amour de Dieu. Il entra dans cette 
congrégation, qui était composée de per— 
sonnes les plus illustres de la ville. Il n’y fut 
pas plutôt reçu, que, joignant la force de 
ses paroles et de ses exhortations à la sain- 
teté de ses exemples, il anima tous les con- 
frères à travailler avec une nouvelle ferveur 
à leur perfection. Il y ranima l’ardeur pour 
les saints exercices, et y rétablit la fréquen- 
lation des sacrements, Voulant se donner 
entièrement au service de l’Eglise, il prit les 
ordres sacrés et reçut le sous-diaconat, le 
diaconat et la prêtrise en trois fêtes assez 
proches, par dispense du pape, qui voulut 
en cela seconder ses vœux. 

La mort de sa mère l’obligea de retourner 
à Vicence. Alors il se défit de l'office qu’il 
avait à la cour de Rome, et du rang de prélat 
que cet emploi lui donnait. La première chose 
qu'il fit à Vicence fut de se mettre de la con- 
grégation de Saint-Jérôme, qui était dérivée 
de celle de lAmour-Divin, et qui en obser- 
vait les statuts. La différence qu'il y avait 
seulement entre ces deux congrégations, c’est 
que celle de Rome n’était composée que de 
personnes de distinction, et il n’y avait dans 
celle de Vicence que des artisans et des gens 
de la lie du peuple. C'est pourquoi les pas 
rents de Gaélan firent ce qu'ils purent pour 
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Je dissuader d'y entrer. Comme il me cher 
chaït ni la grandeur ni l'éclat, mais seule- 
ment les moyens des’avancer dans la vertu, 
il méprisa toutes leurs remontrances, et fit 
écrire son nom parmi ceux de ces pauvres 
confrères, qui retirèrent de grands avanta- 
ges des assistances de ce zélé serviteur de 
Dieu, qui par ses fréquentes exhorlalions 
augmenta leur dévotion en plusieurs maniè- 
res. 11 procura l'union de sa congrégation à 
l'hôpital des incurables appelé de la Miséri- 
corde, afin d’avoir lieu de satisfaire son hu- 
milité et sa patience sur les membres de 
Jésus-Christ. Ii allait chercher les malheu- 
reux partout où il pouvait les découvrir, 
pour les amener à l'hôpital. Il servait lui- 
même les malades, et s’attachait particuliè- 
rement à ceux qui faisaient le plus d'horreur 
à la nature. 

Il avait pour directeur le P. Jean-Baptiste 
de Créme, de l’ordre de Saint-Dominique, 
qui lui fit quitter, comme par ordre du ciel, 
tous les engagements qu'il avait, et même le 
séjour de Vicence, pour aller àWenise, où il 
fit de si grands fruits dans la conversion des 
. âmes par son exemple, qui était plus efficace 
: que la voix de tous les prédicateurs, que ce 

directeur éclairé jugea dès lors que la ville 
de Venise n’était pas.le terme que Dieu avait 
prescrit aux travaux de notre saint; il le 
crut destiné à servir l'Église universelle d’une 
manière plus étendue et plus éclatante, et 
dans cette vue il l’envoya à Rome, où Gaétan 
s’unit plus étroitement que jamais avec les 
principaux membres de la congrégalion de 
l'Amour-Divin, qui se trouvaient au nombre 
de soixante. 11 songea alors aux moyens de 
réformer les désordres, qui non-seulement 
régnaient à Rome, mais encore dans tout le 
reste de la chrétienté, et surtout parmi les 
ecclésiastiques. Le premier à qui il commu- 
niqua son dessein fut Jean-Pierre Caraffe, 
alors archevêque de Théate, vulgairement 
Chieti, qui avait aussi eu sur cela diverses 
pénsées longtemps auparavant. 

… Jean-Pierre Caraffe naquit à Caprilla, au 
royaume de Naples, en 1476, de Jean-Antoine 
_Garaffe, comte de Matalone. Il avait par deux 
fois, dans sa jeunesse, demandé avec beau- 
coup d'instance l’habit de l'ordre de Saint- 

Dominique. La première fois, son jeune âge, 

n'ayant encore que douze ans, servit d'obsta- 
ele à sa réception; mais la seconie fois, ce 
furent les menaces de son père, qui employa 
la force et la violence pour lenlever d’un 
couvent de Saint-Dominique de Naples, où 
il s'était retiré secrètement, Après qu'il eut 
fini ses études, il fur envoyé à Rome au- 
près du cardinal Olivier Caralle, son oncle. 
Le pape Alexandre VI le fit son camérier 
secret, et après la mort de ce pontife, Julesi, 
qui connaissait son mérile , lui donna l'évê- 
ché de Théate au royaume de Naples. Quel- 
que temps après, il l'envoya, en qualité de 
nonce, auprès de Ferdinand d'Aragon, qui 
prenait possession du royume de Naples, 
et il sut si bien ménager l'esprit de ce prince, 
qu’il le réconcilia avec le pape. Il Paccompa- 
gna pendant tout le séjour qu'il fit à Naples, 
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après quoi il retourna dans son diocèse, où il 
travailla avec beaucoup de succès à faire re- 
vivre la discipline ecclésiastique, que les dé- 
sordres trop fréquents de ce temps-là avaient 
beaucoup affaiblie. 

En 1513 il vint à Rome pour assister au 
concile de Latran, que le pape Jules II 
avait indiqué l’année précédente. Ce fut Ià 
que Léon X, successeur de Jules, connais- 
sant le mérite de Caraffe, l’envoya nonce en 
Angleterre vers le roi Henri VIN. Le temps 
de sa nonciature étant fini, il passa avec la 
permission du pape en Espagne, où il fut 
appelé par le roi Ferdinand, qui lui donna 
entrée dans Le conseil et le fit maître de sa 
chapelle. Ferdinand étant mort, les Espa- 
gnols, jaloux du crédit que Caraffe avait eu 
sur l'esprit de ce prince, employèrent la mé- 
disance et la calomnie auprès du roi Charles- 
Quint pour le faire renvoyer dans son pays ; 
mais ce futinutilement, ce prince ne les écoula 
point; au contraire, après qu'il eut été élu em- 
pereur, Caraffe lui ayant demandé la permis- 
sion de retourner dans son diocèse, il ne la 
lui accorda qu'après l'avoir contraint d'ac- 
cepter l’archevéché de Brindisi, pour mon- 
trer l'estime qu’il faisait de sa personne. Il 
garda cet archevéché avecl’évéché de Théale, 
suivant la coutume, ou plutôt l’abus de ce 
temps-là. À son retour à Rome, il fut em- 
ployé par le pape Léon X dans plusieurs 
affaires importantes. 1l fut l’un de ceux que 
ce pontife choisit pour examiner la doctrine 
de Luther, qui commençait à semer ses hé- 
résies. Il abandonna néanmoins ces occupa- 
tions pour aller faire la visite de son diocèse, 
où il réforma beaucoup d'abus qui s’y élaient 
glissés. Léon X étant mort en 1521, Adrien 
VI, son successeur, fit venir Caraffe à Rome, 
pour se servir de ses conseils dans le gouver- 
pement de l'Eglise universelle, comme il 
s’en était servi dans le gouvernement d'Es- 
pagne, lorsqu'il en étail vice-roi pour l'em- 
pereur Charles-Quint, Ce pape avait de 
grands desseins pour la gloire de Dieu et 
pour la réforme des mœurs ; mais la mort 
prévint ses pieuses résolulions et lui ôta le 
moyen de les exécuter, n'ayant joui du pon- 
tificat qu'un an huit mois el six jours. Clé- 
ment VII, qui lui succéda, retint Carafe à 
Rome, et le nomma pour examiner ceux 
qui se présentaient pour recevoir les ordres 
sacrés. Ce fut pour lors qu’il entra dans la 
congrégation de l’Amour-Divin. Cependant 
cet archevêque, qui ne respirait qu'après la 
retraite et la réforme des mœurs qui étaient 
fort corrompus, eut quelque dessein d'entrer 
dans l’ordre des Camaldules, principalement 
de la Réforme, qui avait été introduite par 
le bienheureux Pauf Justinien,son ami. Mais 
la conversation qu'il eut avec Gaétan, qui 
lui fi part du dessein qu’il avait de travailler 
à la réformation des mœurs de la chrétieuté, 
principalement des désordres qui régnaient 
parmi les ecclésiastiques, lui rappela les 
pensées qu'il avaiteues souvent sur ie même 
sujet, et lui fit changer la résoiution qu'il 
avait prise de se retirer chez les Camalduies. 

. Ils s’unirent donc ensemble pour le même 
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dessein, et ils s’associèrent pour cette entre- 
prise Boniface de Colle et Paul Consiglieri, 
qui étaient aussi de la même compagnie de 
l'Amour-Divin. Le premier était d'Alexandrie 
dans le Milanaïs, et après avoir pris dans 
son pays les degrés de docteur en l’un et 
l’autre droit ; il était venu à Rome pour y 
exercer la jurisprudence, et était aussi entré 
dans la congrégation de l’Amour-Divin, 
aussi bien que Paul Consiglieri, qui était 
né à Rome de la famille des Ghisleri, qui à 
donné un pape à l’Eelise, sous le nom de 
Pie V, nouvellement canonisé par le pape 
Clement XI. 

Ce fut donc à Rome que ces quatre fon- 
dafteurs jetèrent les fondements de leur or- 
dre en 1524. Ils s’adressèrent premièrement 
au pape Clément VIF, pour étre déchargés 
de leurs bénéfices. Caraffe lui remit l’évé- 
ché de Théate et l’archevêché de Brindisi. 
Ce pontife eut peine à recévoir sa démission, 
et ne se rendit qu’à la force de ses raisons, 
ou plutôt à la violence de ses prières. IH la 
reçut le même jour qu'il approuva et confir- 
ma ce nouvel institut, par un bref du 24 juin, 
où ils sont nommés Clercs réguliers, et par 
lequel il leur permit de faire les trois vœux 
de religion, d’élire un supérieur qui ne pour- 
rait l'être que trois ans, de recevoir ceux qui 
se présenteraient pour embrasser cet insti- 
tut, de dresser des statuts et des règlements 

our le maintien de la discipline régulière, 
bte communiquant les priviléges des Cha- 
noines réguliers de la congrégation de La- 
tran. , 

Ce ne fut pas sans grande difficulté qu’ils 
obtinrent du souverain pontife cette confir- 
mation; car leur manière de vivre ayant été 
proposée dans le consistoire pour y être ap- 
prouvée , les cardinaux s'y opposèrent » Sur 
ce que ces nouveaux religieux voulaient 
vivre non-seulement sans forids et sans reve- 
nus fixes et assurés, tant en commun qu’en 
particulier, comme les religieux du premier 
ordre de Saint-François, mais qu'ils voulaient 
de plus s’obliger à ne rien demander et à at- 
tendre ce que la Providence divine [eur en- 
verrait pour leur subsistance, ce que la plu- 
part des cardinaux jugeaient. impossible , 
parce que l’on ne pouvait pas loujours pré- 
voir ou deviner leurs besoins. Müis Caraffe 
et Gaëtan représentèrent si bien la confor- 
mité de cette manière de vivre avec celle des 
apôtres et des premiers disciples, qu’ils ob- 
tinrent enfin l’approbation qu'ils deman- 
daient ‘le 29 juin 1524 ; et les quatre fonda- 
teurs firent leurs vœux solennels le 14 sep- 
tembre, fête de l'Exaltation de la sainte 
croix, entre les mains de Jean de Bonsien, 
évêque de Caserte et dataire de Sa Sainteté, 
qui avail commis ce prélat à cet eflet. Ils élu- 
rent ensuite pour supérieur Carafe, qui avait 
le premier prononcé les vœux, et à qui le 
pape avait conservé le titre d'évêque de 
Théate ; c'est pourquoi le peuple appelle 
communément les religieux de cet ordre 
Théatins, quoique leur propre nom soit ce- 
lui de Clercs réguliers. du 

Après leur profession , ils se relirérent au 
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Ghamp-de-Märs, dans une maison qui avait 
appartenu à Boniface de Colle , et partagè- 
ren! leur temps entre les exercices de la vie 
active et de Ja contemplative. Ils entrepri- 
rent de satisfaire aux engagements de leur 
institut, qui étaient de faire renaître dans 
le clergé la parfaite pauvreté des apôtres et 
des premiers disciples de Notre-Seigneur, 
lesquels n’avaieut ni or ni argeni, ni fonds 
ni revenus certains, et néanmoins ne de- 
mandaient point l’aumône, mais l’attendaient 
de la charité prévenante des fidèles : de ré- 
tablir le culte et les cérémonies extérieures, 
la fréquentation des sacrements de péni- 
tence et d’eucharislie ; d'annoncer la parole 
de Dieu et de purger la chaire de vérité. de 
tous les discours profanes et récits ridicules 
qu'on y avait introduits ; de visiter les ma- 
lades et de les assister jusqu’au dernier mo- 
ment de leur vie ; d'accompagner les crimi- 
nels au supplice, et enfin de poursuivre par- 
tout les nouvelles hérésies. Le premier qu'ils 
engagèrent par leur exemple à embrasser 
cel institut fut Bernardin Schotto , que Ca- 
raffe, étant pape, fil dans la suite cardinal et 
évêque de Plaisance ; peu après leur nombre 
s'étant augmenté jusqu’à douze, Caraffe, 
qui était supérieur , écrivit les premières 
conslitutions de cet ordre. 

Comme ils étaient logés trop à l’étroit, ils 
résolurent, dans le chapitre qu’ils tinrent 
en {525 , de quitter leur maison du Champ- 
de-Mars pour aller se metire plus au large 
sur le mont Pintio, ce qu'ils ne firent néan- 
moins qu’en 1526, après avoir tenu un autre 
chapitre dans leur première maison. Mais 
ils se virent bientôt contraints d'abandonner 
cette nouvelle demeure, et même de sortir 
de Rome, après qu’elle eut été prise par l’ar- 
mée de l’empereur Charles-Quint | sous le 
commandement de Charles de Bourbon, cen- 
nétable de France, qui , après avoir aban- 
donné François I°r, son roi et légitime sei- 
gneur, s'était jeté du côté de l’empereur, qui 
avait déclaré la guerre au pape Clément VI 

On ne peut concevoir les violences, les 
meurtres , les sacriléges et les impiétés que 
commit cette armée victorieuse dans -la ca- 
pitale de la chrétienté. Comme elle était com- 
posée d'hérétiques et de libertins, qui n’a- 
vaient ui foi ni religion , ils profanèrent les 
églises , renversèrent les autels, foulèrent 
aux pieds ce qu’il y avait de plus saint et de 
plus sacré, violèrent les tombeaux, et allèrent 
chercher des richesses jusque dans les sé- 
pulcres des morts. Leur avarice étant insa- 
tiable, il n’y avait point de maison où ils 
n’entrassentet ne fissent des violencesinouïes, 
non-seulement pour en emporter l'argent et 
les meubles, mais aussi pour faire découvrir 
ce qu’ils croyaient qu’on y ayait caché. Hs 
fouettèrent les plus notables bourgeois , en 
appliquèrent d’autres aux plus horribles 
questions, en pendirent et égorgèrent même 
plusieurs. 

Les Clercs réguliers, en cette occasion , 
firent des actes héroïques de générosité 
chrétienne. Ils (âchèrent d'arrêter l’insolence 
des officiers ei des soldats , tantôt par leurs 


C55 

rières, tantôt par des remontrances terribles, 
fes menaçant des fléaux de l’indignation de 
Dieu. ls allaient de tous côtés pour secourir 
les blessés, pour assister les mourants, pour 
consoler ceux que la perte de leurs biens et 
de leurs enfants allait jeter dans le désespoir. 
Mais après que ces grands hommes eurent 
essuyé tant de travaux et de peines pour le 
secours de leur prochain, ils furent eux- 
mêmes l’objet de la recherche et de la fureur 
de ces insolents. Un de ces impies, qui avait 
autrefois servi saint Gaétan à Vicence, ayant 
reconnu son ancien maitre et le croyant en- 
core fort riche, anima ses compagnons à se 
jeter sur la maison des Clercs réguliers, qui 
fut bientôt pillée, parce qu’elle était si pauvre 
qu'il ne s’y trouvait presque rien à prendre; 
mais comme ces soldats se persuadèrent 
que ces Pères avaient caché quelque part 
leur or et leur argent, ils leur firent souffrir 
mille maux pour les obliger à découvrir leur 
trésor. 

Comme on savait que saint Gaétan avait 
été fort riche , aussi bien que l’évêque de 
Théate, que les Espagnols avaient vu en Es- 
pagne dans l’opulence, ils s’attachèrent prin- 
cipalement à eux. Leurs compagnons ne fu- 
rent pas non plus à l’abri de la fureur de 
ces impies : Boniface de Colle reçat un coup 
de sabre sur la tête, et ils furent tous jelés 
dans une étroite prison, d’où étant sortis et 
ne pouvant supporter les profanations qui se 
faisaient partout dans Rome, sans y pouvoir 
apporter de remède , ils crurent qu'il fallait 
céder au torrent et quitter celte ville désolée 
pour se relirer autre part. Ils se sauvèrent 
avec assez de peine au port d'Ostie, w’ayant 
tous que leur bréviaire sous le bras et un 
méchant habit sur le corps. Peu de jours 
après, le provéditeur général des galères vé- 
nitiennes qui se trouvaient en ce port, les fit 
embarquer et conduire sûrement à Venise, 
où l’on peut dire que leur ordre prit une se- 
conde naissance. La République les logea 
d’abord dans la paroisse de Sainte-Euphémie, 
et leur donna ensuite l'église de la maison 
de Saint-Georges , jusqu’à ce qu’enfin le dé- 
sir de les rendre plus utiles à la ville les fit 
mettre à Saint-Nicolas de Tolentin , où ils 
sont encore aujourd'hui. 

Dans le temps qu’ils demeuraient à Saint- 
Georges , leur coutume étant de tenir tous 
les ans leur chapitre le jour de l’Exaltation 
de la sainte croix, ils s’assemblèrent à cet 
effet le même jour de l'an 1527 , et les trois 
années de la supériorité de Caraffe étant ex- 
pirées, Gaétan fut élu en sa place pour gou- 
verner la congrégation. Il u’accepta cette 
charge qu’à regret el contre ses inclinations ; 
mais cela n’empécha pas qu'elle ne lui fût 
conlinuée pendant trois ans , comme elle 
avait élé continuée à son prédécesseur. Ce 
nouvel emploi ne l’empécha pas de travail- 
ler à la réforme des mœurs el du peuple de 
Venise. Il n’en fut pas moins assidu dans les 
hôpitaux, et sa charité parut avec admira- 
lion dans une peste que des vaisseaux du 
Levant y avaient apportée, et dans une fa- 
mine don elle fut suivie. 11 se démit au bout 
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de trois ans de sa supériorité, en 1530 , pour 
en charger de nouveau Caraffe , et il fut en- 


voyé à Vérone, où tout était en trouble par 


le soulèvement du clergé et du peuple contre 
l'évéque du lieu, Matthieu Gibert, qui avai! 
entrepris d'y réformer les mœurs ; mais à 
peine y fut-il arrivé que les choses changè- 
rent de face : les plus obstinés écoutèrent ses 
remontrances avec respect, et se rendirent 
enfin aux justes désirs de leur prélat. 

‘ Ily avait déjà du temps que l’on offrait à 
Naples un établissement aux [Clercs régu- 
liers, et l’évêque de Théate avait toujours 
différé d'y consentir ; mais en ayant été de 
nouveau sollicité en 1533, il consulta à ce 
sujet le pape Clément VII, dont il reçut uu 
ordre exprès, daté du 11 février de la même 
année, pour accepter cet établissement : 
c’est pourquoi il y envoya saint Gaétan, qui 
prit possession d’une maison hors la ville, 
que Jean-Antoine Caraccioli, comte d’Op- 
pido, leur donnaïii. 

Cependant le chapitre se tint la même an- 
née à Venise, où Boniface de Colle fut élu 
général, et Gaétau supérieur de la maison de 
Naples , auquel on donna six compagnons 
pour ce nouvel établissement. Le comte, ne 
pouvant goûler la pauvreté dont ces religieux 
faisaient profession , pria instamment saint 
Gaétan d’accepter queiques revenus pour 
faire subsisier sa communauté ; mais, se 
confiant sur la Providence, il refusa ses 
offres, et comme il le pressait extraordinai- 
rement ei qu'il revenait souvent à la charge 
pour l'obliger de prendre un fonds fixe, 
Gaétan qui ne pouvait souffrir qu'on fit une 
telle brèche à son institut dès sa naissance , 
prit le parti de tout quitter et de reprendre 
le chemin de Venise. Il commanda un matin 
à ses religieux de prendre leurs habits et 
leurs bréviaires , et sortant avec eux de la 
maison, il en fit fermer les portes et renvoya 
les clefs au fondateur, lui mandant qu'ils 
n'avaient plus que faire à Naples, s'ils ne 
pouvaient pas y vivre en Clercs réguliers. Ils 


“prirent donc lechemin de Venise, et le comte 


l'ayant appris, fit courir après eux. Il fit tant 
par ses instances, qu’ils retournèrent à 
Naples, mais non dans sa maison. Ils s’a- 
dressèrent à une sainte femme , nommée 
Marie-Laurence Longa, qui fut peu de temps 
après institutrice des religieuses Capucines ; 
elle leur loua une maison , où ils demeu- 
rèrent jusqu’en 1538, que par l'entremise 
du vice-roi dom Pierre de Tolède , le cardi- 
nal Vincent Caraffe, archevêque de Naples, 
leur donna l’église de Saint-Paul-le-Majeur , 

ui élait autrefois un temple dédié à Castor 
et Pollux , et qui est présentement une des 
plus belles églises de cette grande ville. 

Le pape Paul III, qui avait succédé à Clé- 
ment VII, ayant donné le chapeau de cardinal 
à l'évêque de Théale le 22 décembre 1536, 
celte dignité le mit en état de servir encore 
davantage sa congrégation des Clercs régu- 
liers dont il était un des fondateurs. En effet, 
la première chose qu’il fit fut d'employer son 
crédit pour leur procurer un établissement à 
Rome, afin d'y avoir une demeure fixe lors- 
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qu'ils y viendaient, et de n'être pas obligés 
d'aller dans une maison d'emprunt, comme 
fls avaient été obligés de faire cette méme 
année, ayant tenu leur chapitre à Rome 
dans le couvent de la Minerve des religieux 
de l’ordre de Saint-Dominique. Mais comme 
On avail proposé de leur donner l’église de 
Sain(-Jérôme, et qu’elle ne leur parut pas 
convenable pour y vaquer aux fonctions de 
leur institut, ils résolurent de différer cet 
établissement. 

Ce même cardinal proposa , l’année sui- 
vante, d'établir dans l’ordre une espèce de 
gouvernement, el alors on crut qu’il était 
plus à propos de choisir le gouvernement 
aristocratique, c’est-à-dire que toute l'auto- 
rité serait entre les mains de ceux qui au- 
raient voix au chapitre, et que ce qu’ils 
ordonneraient à la pluralité des voix dans un 
chapitre servirait de loi et serait observé dans 
tout l’ordre jusqu’à l’autre chäpitre, ce qui 
fut approuvé de vive voix parle pape Paul Il] ; 
mais ce gouvernement aristocratique ne dura 
que jusqu’en 1588, que le pape Sixte V or- 
donna aux Pères assemblés dans le chapitre, 
qui se Lint cette année-là à Génes, d’élire un 
général comme il se pratique dans les autres 
congrégations, lequel général aurait lui seul 
toute l’autorité, et auquel les autres seraient 
obligés d’obéir. Alors le Père Jean-Baptiste 
Milan fut élu premier général de cet ordre. Le 
pape ne se contenta pas d’avoir fait Caraffe 
cardinal, il l’obligea de reprendre son évéché 
de Théate, et se servit de lui dans plusieurs 
affaires importantes , tant pour réprimer 
l'insolence des hérétiques que pour réformer 
les mœurs du clergé. Mais au milieu de ces 
occupations, il vaquait encore aux affaires 
de sa congrégation, à laquelle les religieux 
Somasques, qui avaient été instilués par 
Jérôme Emilien, ayant demandé d’être unis, 
et le pape lui ayant commis cette affaire, 
il en fit l’union par ses lettres du 8 novem- 
bre 1546. 

Les Cleres réguliers tinrent encore cette 
année leur chapitre à Rome, dans la maison 
du même cardinal, où l'union des deux con- 
grégations fut accepiée ; mais comme la fin de 
leurs instituts élait différente, que la princi- 
pale obligation des Somasques était d’avoir 
soin des orphelins, et que les uns et les au- 
tres eurent de la peine à prendre des obser- 
vances auxquelles ils ne s'étaient pas d’abord 
engagés; le cardinal de Théate, étant pape, 
les sépara en 1555, et les remit chacun dans 
ses droits. Dès l’an 1547, l'ordre avait perdu 
saint Gaétan, qui mourut à Naples ie 7 août. 
Son corps fut enterré avec beaucoup de so- 
lennité dans l’église de Saint-Paul, et les 
miracles qui se firent à son tombeau portè- 
rent le pape Urbain VIII à le déclarer bien- 
heureux en 1629. Le pape Clément X le 
canonisa en 1669, et la ville de Naples l’a 
choisi pour un de ses patrons. 

Deux ans après sa mort, le cardinal de 
Théate fut pourvu de l’archevêché de Naples 
par le pape Paul [IE qui connaissait son mé- 
rite; mais les Espagnols l'empêchèrent d’en 
prendre possession, La même année 1549, il 
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eut, par son droit d’antiquité dans le sacré- 
collége, l'évêché de Sabine, qui est l’un des 
titres affectés aux six premiers cardinaux. 
L'année suivante il entra dans le conclave, 
après la mort da pape Paul II, et assista à 
l'élection de Jules HI, dont il obtint la confir- 
mation des priviléges que ses prédécesseurs 
avaient accordés aux Clercs réguliers. Mar- 
cel IL ayant succédé à ce pontife en 1353, le 
cardinal de Théate songea de nouveau à pro- 


curer à son ordre un établissement à Rome, 


où il avait pris naissance ; mais la mort du 
pape, qui arriva vingt-quatre jours après son 
élection, en empécha l'exécution. Enfin il 
accorda lui-même cet établissement, ayant 
succédé au pape Marcel le 23 mai de la même 
année, et leur donna l’église de Saint-Silvestre 
sur le mont Quirinal, qui était une paroisse; 
dans la suite ils ont fait un autre établisse- 
ment plus considérable dans la même ville, 
la dachesse d’Amaifi, Constance Picolomini, 
leur ayant donné son palais, où ils ont bâti 
une magnifique église sous le nom de Saint- 
André Della Valle. 

Le pape prit toujours soin de sa congréga- 
tion, et au mois de décembre il établit des 
supérieurs pour les maisons de Venise, de 
Naples et de Rome. Il ordonna que les supé- 
ricurs exerceraient leur office pendant cinq 
ans, au lieu qu’ils ne pouvaient l’exercer que 
pendant trois ans, et qu’ils avaient besoin 
tous les ans d’unenouvelle confirmation. Il sé- 
para, comme nous l'avons dit, la congrégation 
des Somasques de celle des Cleres réguliers, 
auxquels il accorda de nouveaux priviléges. 

Ce fut sous son pontificat que Paul Consi- 
glieri, le quatrième fondateur de cet ordre, 
mourut à Rome en 1557. Il avait toujours été 
intime ami du pape, qui le retint auprès de 
lui depuis qu’il fut fait cardinal, et après son 
élection au souverain pontificat il l'avait fait 
maitre de sa chambre et chanoine de Saint- 
Pierre. Il lui avait même voulu donner le 
chapeau de cardinal; mais son humilité lui fit 
refuser celle dignité, que le pape donna à 
son frère, Jean-Baptiste Consiglieri. L'année 
suivante, Boniface de Colle mourut aussi à 
Venise, le 28 août; le pape ne lui survécut 
que d’une année : il mourut le 18 août 1559, 
âgé de quatre-vingt-trois ans un mois et vingt- 
deux jours. 

[ avait accordé tant de priviléges aux Ro- 
mains, que le peuple, pour lui témoigner sa 
reconnaissance, lui avait élevé une statue de 
marbre au Capitole. Il travailla sérieusement 
à la réforme des mœurs, et retrancha les abus 
qui se comiiellaient dans les expéditions par 
l'avarice des officiers; il avait même chassé 
ses neveux de Rome, parce qu'ils abusaient 
de leur autorité contre les lois de la justice 
et de la religion. Comme il avait conseillé 
l'établissement de l’inquisition à Paul III, il 
la confirma. Il obligea les évêques d’aller ré- 
sider dans leurs évêchés. 11 fit alliance avec 
le roi de France Henri 11, qu’il sollicita d'en- 
treprendre la conquête du royaume de Naples, 
el travailla pour rétablir la religion en An- 
gleterre sous le règne de Marie ; mais son zèle 
lui atlira des ennemis secrets, qui altentèrent 
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à sa vie dans une conjuration dont on accusa 
les Espagnols d’être les auteurs; et après sa 
mort la fureur du peuple fut si grande, qu'il 
brisa la statue qu'il lui avait élevée, rompit 
ses armes et brüûla la maison de l'inquisiteur; 
de sorte que son corps fut mis dans un petit 
tombeau de brique; mais le pape Pie V Le fit 
transférer dans l’église de la Minerve des 
Dominicains, dans uu tombeau de marbre 
qu'il lui fit faire, avec une épitaphe qui mar- 
que en abrégé les vertus de ce pontife. 

Nous avons vu ci-devant qu'il avait em— 
pêché les Clercs réguliers de tenir tous les 
ans leurs chapitres, et qu’il avait nommé des 
supérieurs qui devaient exercer leur supé- 
riorité pendant cinq ans. Après sa mort ils 
remirent les choses au premier état, et tin- 
rent en 1560 leur chapitre à Venise , où ils 
prirent la résolution de le lenir4ous lesans, 
et firent plusieurs règlements.pour le main- 
tien de l’observance régulière. Ils oblinrent 
une nouvelle maison à Padoue.en 1565, une 
autre à Plaisance en 1569. Ils furent appelés 
à Milan l’année suivante, et en 1572, voyant 
que leurs maisons se multipliaient, ils éta- 
blirent des visiteurs dans le chapitre qui se 
tint à Rome cette même année , qu'ils firent 
encore un autre établissement à Gênes. Îls 
furent reçus à Capoue en 1574, et obtinrent 


dans la suite des maisons à Crémone, à Spo- . 


lette, à Ferrare, à Aquila et dans plusieurs 
autres villes d'Italie ; dans quelques-unes de 
ces villes , ils ont fait plusieurs élablisse- 
ments, comme à Naples, où ils ont six mai- 
sons, .et à Rome deux , aussi bien qu'à Gé- 
nes ; ils en ont aussi en Espagne, en Polo- 
gne et en d’autres royaumes. Le cardinal 
Jules Mazarin des fit venir à Paris en 1644, 
et leur acheta la maison où ils sont vis-à- 
xis les galeries du Louvre, et où ils-entrèrent 
de 27 juitiet 1648, veille de la fête de Sainte- 
Anne, titulaire de leur église. Le même car- 
dinal.leur a légué par son testament cent 
mille écus pour bâtir cette église , qui n’est 
pas encore achevée. C’est la seule maison 
qu’ils ont en France. Comme ils s’emploient 
dans les missidns étrangères, ils entrèrent 
en 1627 dans la Mingrélie, où ils ont un éta- 
blissement. Ils avaient aussi des maisons 
dans la Tartarie, la Circassie, la Géorgie, 
mais ils les ont abandonnées, voyant le peu 
de fruit qu’ils faisaient dans ces pays-là. 
Cette congrégation a donné à l’Eglise un 
pape, plusieurs cardinaux, un très-grandnom- 
bre d’archevêques et d'évéques, de savants 
théologiens et des hommes aposioliques. Le 
P. Paul Aresi, évêque de Tortone dans le Mi- 
lanais , était le Mécène des savants de son 
temps, et a enrichi le public de plusieurs ou- 
vrages, qui sont des sermons , des traités de 
philosophie et de théologie, des livres de dé- 
votion et Ges devises sacrées. Le P. Clément 
Galano, qui avait demeuré plusieurs années 
chez les Arméniens, y recueillit ce qu’il pat 
d'actes écrits en langue arménienne, qu'il 
traduisit en latin et auxquels il ajouta ses 


observations. Son ouvrage a été imprimé à 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 116. 
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Rome en deux volumes in-folio, en 1650, 
sous le titre de Conciliation de l'Eglise ar- 
ménienne avec l'Eglise romaine, etc. Il a été 
aussi imprimé à Cologne en 1686. Le P. An- 
toine Caraccioli a fail de savantes-notes sur 
les constitutions de cet ordre, qui avaient 
été dressées dans le chapitre général tenu à 
Rome en 1604, et qui furent approuvées la 
même année par le pape Clément Viil. En- 
tre les religieux qui sont actuellement em- 
ployés aux missions étrangères, le P. Louis 
Pidou de Saiut-Olon, qui fut nommé évêque 
de Babylone en 1687, est l’un des plus dis- 
lingués par son mérite. Le P. Jean-Baptiste 
Tuffo, qui a été dans la suite évêque d’Acè- 
re, et le P. Juseph de Silos, ont écrit les an- 
nales de cet ordre, le premier en italien et 
le second en latin. Ces religieux portent un 
habit clérical , et se font distinguer des au- 
tres Clercs réguliers par leurs bas qui sont 
blancs. Hs ont pour armes trois montagnes 
surmontées d’une eroix (1). | 

Voy. Gio. Bapt. del. Tuffo, Hist. de la 
Relig. de P. Chierici regolari. Joseph Silos , 
Annal. Clericorum regular. Paul Morigia, 
fist. de Relig., cap. 50, Aubert. Mir., de 
Orig. Clericor. regul., cap. 2. Baïllet, Vies 
des saints, 42 août. 


Aux hommes apostoliques et aux savants 
que la société des Théatins a produits et dont 
il parle dans l’article ci-dessus, le P. Hélyot 
semble préférer, et il a raison, le pieux car- 
dinal Thomasi, qu'il nomme par erreur 
Thomassi , sur lequel il donne en Addition, 
à la fin du volume où il traite des Théatins, 
les détails suivants : « Le cardinal Joseph- 
Marie Thomassi, décédé en 1712, sept mois 
et quelques jours après avoir reçu le cha- 
peau, a été l'un des plus grands ornements 
de cet ordre : il élait Sicilien, fils du duc de 
Palma ; et quoique l'aîné de sa maison, sui- 
vant l'exemple de son oncle Charles Tho- 
massi , duc de Palma, qui avait quitté ce du- 
ché pour se faire Théatin, il entra aussi dans 
cet ordre, Il possédait le grec, l’hébreu , le 
chaldéen , la philosophie et la littérature 
païenne; mais son étude principale était 
l’Ecriture sainte et la théologie : il a donné 
sept volumes in-4k°, et cinq in-8°, sur des 
matières qui regardent l'Ecriture sainte et 
l'office de l'Eglise. Clément XI, qui Pavait 
consulté sur sa répugnance à accepter la 
pontificat , le contraignit d'accepter le car— 
dinalat le 48 mai 1712. Etant cardinal, sa 
maison devint l’asile des pauvres , et en six 
mois il leur distribua quatre mille écus d'or, 
quoique ses revenus fussent fort médiocres: 
il renouvela l’ancienne discipline touchant 
les titres des cardinaux ; car il préchail tous 
les dimanches dans lé sien, et se faisait une 
gloire d'y apprendre la religion au menu 
peuple. Il est mort le 31 décembre de Ha 
même année, âgé de soixante-trois ans: El 
avait souhaité «être enterré dans un cime- 
tière, sans pompe ; mais sa volonté n’a pas 
été exécutée, et on lui a élevé un sépulcre 
de marbre. Nous aurons lieu de parler dans 
la quatrième partie de la mère Marie cru 
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cifiée, sa sœur, religieuse bénédicline du 
Saint-Rosaire, dont on poursuit la béatifica- 
tions» J'ajouterai à ce que dit Hélyot que le 


pape Pie VI, par un décret du 5 juin 1803, . 


a décidé, conformément à l'avis unanime de 
tous les membres de la congrégation des Ri- 
Les, que l’on pouvait procéder à la béatifica- 
tion du cardinal, Entre les hommes distin= 
gués par leur science et leur iestruction, on 
peut encore citer le P, Vezzosi , qui à pu- 
blié en 11 volumes in-4° les œuvres du saint 
cardinal ; le P. de Tracy, Théatin français , 
Conuu par plusieurs ouvrages solides, sortis 
de sa plume, et surtout par une intéressante 
Vie de saint Bruno. De tous les savants 
Théatins, celei qui a fait le plas de bruit est 
le fameux P. Ventura. Admirateur-de l'abbé 
de Lamennais, il partagea, en 1830, la sur- 
prise et le mécontentement de toutes les per- 
sonnes de bon sens, qui ne pouvaient voir 
sans souffrir cel ecclésiastique présomptueux 
donner. dans les prétentions exiravagantes 
qui l'ont conduit à l’apostasie; puis il se ré- 
concilii avec lui, puis donna lui-mémeles plus 
grands scandales par sa conduiteetses lettres 
lors de la République romaine. Son ordre ou 
institut, désoiéet humilié de voir unechute si 
lourde faite par un homme qui avait été gé- 
néral de Ja société, lai ft écrire après l’as- 
semblée générale, au mois d'août 1849, une 
lettre charitable, grave et même sévère , 
remplie de reproches fondés et de bons sou 
haits. Le P. Ventura s’est soumis à un décret 
de l'Index, qui condamnait un ouvrage qu’il 
a publié lorsque Rome était au pouvoir des 
eñnemis du saint-siége, et il l’a fait en se 
Servant de termes qui ont fait croire qu'il 
rétractait et condamnait ses erreurs el son 
passe. Fasse le Seigneur qu’il en soit ainsi, 
et que surtout ce repentir soit sincère et du- 
räble! Les Théatins, on le sait, ont été des 
premiers à réformer le clergé et à donner les 
habitudes de la piété aux fidèles. Leur vertu 
et leur régularité étaient à un si haut point 
d'estime, qu’on confondait avec eux et l’on 
appelait de leur nom les ecclésiastiques les 
plus exacts et les plus zélés. Les Jésuites, 
par exemple, furentappelés T'héatins, quand 
on commença à "les voir en Italie. Aujour- 
d'hui, par le même motif, mais avec d’autres 
sentiments, on donne le nom de jésuite à tout 
prêtre plus fidèle aux règles, et même aux 
laïques vertueux. Hs n’ont jalnais eu en 
France d’autres maisons que celle dont parle 
ci-dessus le P. Hélyot. Pendant tout le xvrm* 
siècle, ils ont donné l'exemple de la soumis- 
sion aux décisions de l'Eglise, et peul-être ne 
pourrait-on ciler chez eux qu'un janséniste 
connu, un certain P. Leroux, élève des Ora- 
toriens, qui avait porté chez les Théatins 
une partie de ses préventions contre la bulle 
Unigenitus. Des propos imprudents amenè- 
rent son expulsion, à laquelle poussa le P. 
Velo, religieux zélé et instruit, quoique le 
P. d'Héricourt, supérieur, montrât moins 
d'énergie pour «cet acte de vigueur exem- 


plaire. Les novateurs dans leur gazette su- 


rent en parler à leur façon, et reprocher aux 
Théatins leur jésuitisme. Hs tombèrent dans 


> 
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une méprise honorable pourtous, en accusant 
ün Jésuite d’avoir argumenté à une thèse, 
quand c'était un Théatin qui était en réalité 
l'argumentateur ; mais ils avouèrent leur er- 
réur en s’excusant sur la ressemblance de 
lhabit, et encore plus de là manière dé raison- 
ner. [Is ajoutaient qu’il était arrivé une fois à 
une thèse de l’Université qu’un Théatin avait 
été obligé de lever $a robe, pour prouver par 
ses bas blancs qu'il n’était pas Jésuite, Heu- 
reuses les corporations qui, en défendant 
la saine doctrine, n’ont que cette différence! 
Daws la nomenclature des maisons religieu- 
ses actuellement établies dans les pays sou- 
mis à la domination de l'Autriche, je ne vois 
pas de communautés de Théatins. L'église 
de la maison de Paris, que le P. Hélyot dit 
ci-dessus n'êlre pas encore achevée quand 
if écrivit son Histoire, avait eu pour archi- 
tecte un Théatin itahen, nonimé Camille 
Guarini, qui passait pour habile , et qui fit 
un édifice du plus mauvais goût, et qu’on ne 
put terminer sur le premier plan. On reprit 
les travaux en 1714, et de tout l’ancien on ne 
garda que la croisée. Cette église fut bénite en 
1720. Le portail, sur le quai, fut érigé en 
1747, par les libéralités du dauphin, père de 
Louis XVI, et à la sollicitation de M. Boyer, 
évêque de Mirepoix, qui avait été religieux 
dans cette maison. Le août 1648, le roi Louis 
XIV plaça lui-même la croix sur le portail 
de la maison , qui, d’après ses ordres , fut 
appelée Sainte-Anne-la-Royale. La biblio 
thèque de cet établissement était composée 
d'environ douze mille volumes. Le cœur du 
cardinal Mazarin était déposé dans l’église de 
celte communauté , située sur la partie du 
quai Malaquais, qu’on appela Quai des Théa- 
tins, et qu'on a cru devoir depuis appeler 
Quai Voltaire. Les bâtiments des Théatins 
sont occupés par des particuliers, et aujour- 
d'hui méconnaissables. L'église, après avoir 
d’abord été une salle de spectacle, a été aussi 
convertie définitivement en habitations par- 
ticulières. Vers le milieu du dernier siècle, 
il ÿ avaitenviron vingt-quatre religieux dans 
cette maison, en y comprenant les frères 
convers. Pour étre reçu à faire profession, il 
fallait faire quatre mois de postulance et unan 
de noviciat; pendant ce temps-là il fallait 
Payer une pension de # ou 509 livres, à moins 
que les talents du sujet ne T'en dispensassent 
Ætat ou Tableau de la ville de Paris (par 
de Beaumont), 1762. — Nouvelles ecclésias- 
tiques .—T'ableau historique et piltoresque de 
Paris, par J.-B. de Saint-Victor. T. IV, n° 
part. — Biographie universelle. B-p-E. 


$2. — Des files Théatines de l'immaculée 
Conception dela sainte Vierge , dites de la 
Congrégation, avec la Vie de la V énérable 
Mère Ursule Benincasa, leur fondatrice. 
1 y a deux sortes de Théatines sous le titre 
de l’Immacutée Conception, qui forment deux 
congrégations différentes, les unes engagées 
par des vœux solennels, et les autres qui ne 
font que des vœux simples, et ces deux con- 
grégations’ont eu pour fondatrice la Mère 
Ursule Benincasa. Nous parlerons d’abord 


7. 
de celles qui ne font que des vœux simples, 
comme étant les plus anciennes et qu on ap- 

elle simplement de la Congrégation, pour 

es distinguer des autres , qu on appelle de 
l'Ermitage, dont nous parlerons dans le pa- 
ragraphe suivant. La Mère Ursule Benincasa 
était d’une famille noble au royaume de Na- 
ples, qui irait son origine de Sienne, de la 
même souche dont était sortie sainte Cathe— 
rine de Sienne, selon ce que dit l’auteur de 
la Vie de la Mère Ursule, Ce ne serait pas 
néanmoins de ce côté-là qu’elle devrait tirer 
sa noblesse, puisque les parents de sainte 
Catherine n’étaient que teinturiers, et iln'y 
a pas d'apparence què la famille des Benin- 
casa et celle des Borghèse sortent de la même 
souche, comme le dit le même auteur, puls- 
que l’inquisition de Rome à fait effacer du 
bréviaire romain ce qu’on lisait dans les le- 
çons de l'office de sainte Catherine de Sienne, 
où l’on avait inséré qu’elle était de la famille 
des Benincasa, qui sortait d’une même sou- 
che que celle des Borghèse : Ex Benincasia 
una cum Burghesia familia ex eodem stipile 
proveniente (Index libr.prohib.).Ge n’est pas 
ici le lieu de rapporter l'origine de l’illustre 
famille des Borghèse, qui a donné un pape et 
plusieurs cardinaux à l'Église; mais nous 
paurons dire en passant que si ta famille des 
Borghèse n’est pas alliée par le sang à sainte 
Catherine de Sienne, elle a au moins imité 
les vertus de cette grande sainte, et entre 

les superbes églises, les riches fondations , 

les monuments sacrés qu’on admire, non- 

” seulement à Rome, mais dans plusieurs vil- 

les d'Italie, on en remarque un grand nom-— 

bre qui sont des preuves que la piélé n'est 
pas moins héréditaire dans la famille des 

Borghèse que la noblesse. 

Ursule naquit à Naples, le 21 octobre 1547. 
Son père, Jérôme Benincasa , s'était rendu 
habile dans les mathématiques, et ce fut ce 
qui lui procura dans la suite la qualité d’in- 
génieur et le soin de fortificr plusieurs pla- 
ces du royaume. Sa 'mère se nommait Vin- 
ceuze Genouina , qui, aussi bien que son 
mari, joignait à sa noblesse beaucoup de 
piété. Les autres vertus dont ils faisaient 
profession faisaient presque ous leurs héri- 
tages , ayant employé une grande partie de 
leurs biens au soulagement des pauvres et 
des misérables : ils étaient même dans l’in- 
digence ; de sorte que Jérôme Benincasa, qui 
était déjà fort avancé en âge, pauvre et char- 
gé de beaucoup d'enfants, voyant encore sa 
famille augmentée par la naissauce d’Ursule, 
s’en affligea. Il entra dans la chambre de sa 
femme, non pas pour la congratuler sur cette 
naissance ; mais plutôt pour s’en plaindre 
avec elle, regardant cette naissance comme 
ua surcroît de misère qui allait augmenter 
celle dont ils se trouvaient déjà accablés; 
néanmoins, mettant sa confiance en Dieu, il 
prit celte petite innocente entre ses mains, 
et se tournant vers une image de la sainte 
Vierge, il la lui présenta, la priant de vou- 
loir en avoir soin, et d’être sa protectrice. Sa 


prière fut exaucée, et Ursule reçut quelques, 


années après l'effet de celte protection à Ci- 
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tara, pays natal de ses parents, et petit chä- 
teau situé dans le diocèse de Cavi, sur le 
haut d’une montagne au pied de laquelle les 
flots de la mer viennent se rompre. Son père 
s'y était retiré ayec sa famille pour y vivre 
plus dans la retraite et épargner la dépense 
qu’il aurait été obligé de faire à Naples. Ur- 
sule n’avait que trois ans lorsque les Turcs 
y firent une descente, Ses parents, pour avoir 
plus de facilité de sauver leur vie par la fui- 
te, furent obligés de cacher leur petite fille 
dans un lieu où ils crurent que ces barba- 
res n’entreraient point. En effet, elle y futen 
sûreté par uve singulière protection de la 
sainte Vierge, quoique ces infidèles fussent 
entrés plusieurs fois dans le même lieu pour 
chercher de quoi piller , ayant enlevé dans 
Citara jusqu’aux femmeset aux enfants qu'ils 
purent trouver. 

Sa mère fut contrainte de l’allaiter elle- 
même, et Ursule ne pouvait pas avoir una 
plus excellente nourrice , puisqu’en suçant 
le lait de sa mère elle suçait aussi la piété 
qui lui était naturelle. Dans le bas âge où 
les autres enfants sont privés de raison , il 
semblait qu’elle en était abondamment pour 
vue. Elle témoignait déjà une obéissance 
aveugle pour tout ce qu’on lui commandait. 
Jamais elle ne témoigna de mécontentement 
par des cris ou des pleurs dans quelque si- 
tuation qu’on la mit, ou qu’on oubliât de lui 
donner ce qui lui était nécessaire; et à peine 
commenca-t-elle à parler qu'elle avait cent 
fois à la bouche le nom de Dieu. Son 
frère aîné, François Benincasa, lui servit de 
maître et lui apprit à lire, à écrire et les mys« 
tères de notre religion. Il trouva l'esprit de 
son écolière si bien disposé, qu’il n’eut pas 
beaucoup de peine à lui faire concevoir ce 
qu’il voulait lui apprendre. Elle lui faisait 
des réponses qui passaient de beaucoup la 
portée de son âge, et elle ne témoignait ja- 
mais plus de joie que lorsqu'il se disposait à 
lui donner ses leçons. 

Elle n’avait pour lors que trois ans, et déjà 
elle faisait l’oraison mentale. Quand elle fat 
dans un âge plus avancé, elle jeûnait deux 
fois la semaine, et levendredi etle samedielle 
ne mangeait qu'après le soleil couché.Ses ex- 
tases, qui furent très-fréquentes pendant tout 
le cours de sa vie, qui fut de soixante et 
onze ans, cômmencèrent en 1557. La veille 
de la Nativité de la sainte Vierge , elle pa— 
rut immobile; on courut aux remèdes natu- 
rels pour la faire revenir, croyant que c'était 
quelque évanouissement; mais ce fut inuti- 
lement, et elle resta plusieurs heures en 
cet état; la même chose lui arriva dans la 
suite toutes les fois qu’elle s'était approchée 
de la sainte table ; et alors elle se retirait 
chez elle pour ne pas causer de trouble dans 
l'église, ni interrompre le service divin; 
mais le plus souvent elle se trouvait sur- 
prise et on était obligé de la porter chez elle, 
où elle demeurait quelquefois pendant cinq 
el six heures privée de tout sentiment, n’y 
ayant que son esprit qui communiquât avec 
Dieu, Je ne veux point parler de toutes les 
choses extraordinaires que l’6n prétend être 
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arrivées à cette sainte fille, et qui ont été 
rapportées par les historiens de sa vie. Il y 
en a auxquelles on aurait sans doute de la 
peine à ajouter foi, et je ne crois pas qu’il 
se trouvât des personnes en ce temps-ci (où 
l’on est moins crédule que dans les siècles 
précédents } qui voulussent croire que le 
plus souvent vingt personnes des plus robus- 
tes ne suffisaient pas pour la lever de terre 
Jlorsque ses extases la prenaient, et que la 
cause de celte pesanteur (à ce qu’elle disait) 
provenait de ce qu’elle était chargée des pé- 
Chés de tout le monde; l'Eglise ne nous obli- 
ge point d'ajouter foi à ces sortes de choses. 
Je veux croire seulement qu’il n’y a point eu 
d'illusion dans toute sa conduite, puisque 
plusieurs personnes doctes et pieuses l’exa- 
mivèrent et en rendirent au pape un témoi- 
gnage favorable, comme nous le dirons dans 
la suite. 

Ce fut à Naples que toutes ces choses se 
passaient, comme on le prétend : ses parents 
y étaient retournés depuis quelques années, 
et Dieu avait voulu pour lors récompenser 
la charité qu’ils avaient eue pour Îles pau- 
vres, en leur rendant au double ce qu'ils 
avaient donné si libéralement pour l’amour 
de lui. Le vice-roi, voulant faire fortifier 
plusieurs places, en avait donné le soin à 
Jérôme Benincasa, père de notre fondatrice, 
et avait non-seulement payé ses travaux au 
delà de leur juste valeur, mais pour témoi- 
gner qu'il en était content, il lui avait fait 
plusieurs gratifications considérables qui 
l'avaient mis à son aise, après quoi il était 
mort, laissant orpheline sa fille Ursule, qui 
n'avait que sept ans. Ses extases avaient 
commencé lorsqu'elle n’en avait que dix, et 
les choses merveilleuses que l’on voyait tous 
les jours lui arriver, et qui n’élaient pas na- 
turelles, attiraient à sa maison un grand 


nombre de personnes ; c’est pourquoi elle 


voulut se retirer dans quelque solitude. La 
montagne où est situé le château de Saint- 
Elme, aussi bien que le couvent des Char- 
treux, lui parut favorable à son dessein, à 
cause d’un bois qu’il y avait alors en cet en- 
droit. Elle y bâtit une petite cellule, dans 
laquelle elle ne s’occupait que des choses du 
ciel. Elle châtiait son corps par des morti- 
fications inouïes, et passait les jours et les 
nuits dans la prière et l'oraison. Elle ‘ne 
demeura pas longtemps tranquille dans ce 
lieu, qui fut bientôt fréquenté par plusieurs 
personnes qui venaient ou pour la consulter 
ou pour lui apporter ce dont ils croyaient 
qu’elle avait besoin. Elle souhaitait fort 
qu’il y eût sur cette montagne une église 
dédiée en l’honneur de la sainte Vierge, sa 
protectrice, comme elle en avait eu plusieurs 
révélations dans ses extases; mais un jour 
qu’elle était dans ses ravissements ordinai- 
res en présence de plusieurs personnes, du 
nombre desquelles était un prêtre espagnol, 
nommé Grégoire de Navarre, qui avait beau- 
coup de confiance en cette sainte fille, elle 
lui fit connaître que la sainte Vierge l'avait 
choisi pour jeter les fondements de cette 
église, à quoi il fut d'autant plus porté qu'il 
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avait fait vœu depuis longtemps de bâtir une 
église en l'honneur de la sainte Vierge : 
ainsi cette église fut bâtie par les soins et 
les libéralités de ce prêtre, et elle fut dédiée 
en l'honneur de l’Immaculée Conception de 
la sainte Vierge. 

Après que cette église fut bâtie, Ursule 
alla à Rome pour porter le pape Grégoire 
XII, qui gouvernait alors l’Église, à tra- 
vailler à la réformation des mœurs, qui 
étaient fort corrompues. Elle eut deux au- 
diences du pape, et chaque fois elle tomba en 
extase pendant un assez long temps. Ce 
pontife, appréhendant qu’il n’y eût de l’illu- 
sion, nomma des commissaires pour exami- 
ner la conduite d'Ursule. Saint Philippe de 
Néri fut du non:ibre de ceux qui furent nom- 
més. On l’éprouva d’abord par l’humiiiation, 
pour voir si l'esprit d’orgueil ne s’était point 
emparé de son cœur. On se servit des remè- 
des de la médecine pour voir si ses extases 
etses enthousiasmes ne provenaient point 
d'un cerveau gâté et affaibli par les jeûnes 
et les austérités. On usa de rigueur et de vio- 
lence, et on l’enferma pendant plusieurs 
mois dans une étroite prison; comme on 
vit que toute sa consolation était de recevoir 
très-souvent le corps de Notre-Seigneur, on 
l’en priva. On s’aperçut que cette dernière 
épreuve la réduisit dans une faiblesse et 
dans une langueur qui l’auraient sans doute 
conduite au tombeau, si on ne lui eût per- 
mis de communier à son ordinaire, et aussi- 
tôt ses forces et sa santé lui revinrent. En- 
fin, après plusieurs mois d'épreuve, on re- 
connut qu’il n’y avait point d’illusion, et que 
tout ce que l’on voyait d’extraordinaire dans 
cette fille étaient autant de grâces particu- 
lières que Dieu lui accordait ; c’est pourquoi 
on lui permit de retourner à Naples, et de- 
puis ce temps-là il y eut une sainte union 
entre saint Philippe de Néri et cetle servante 
de Dieu. 

À son arrivée à Naples, sa sainteté se ré- 
pandit de tous côtés ; chacun s’estimait heu- 
reux de pouvoir lui parler et se recomman- 
der à ses prières. Elle exhortait les uns à 
faire pénitence, elle encourageait les autrès 
à demeurer fermes dans le service de Dieu. 
Quelque temps s’écoula de la sorte, et ce ne 
fut qu’en 1583 qu’eile donna commencement 
à sa congrégation. Les premières qui y en- 
trèrent furent deux de ses sœurs et six de 
ses nièces. Plusieurs demoiselles de la ville 
voulurent aussi y entrer, mais toutes celles 
qui se présentèrent ne furent pas admises ; 
car elle fixa le nombre de sa communauté 
à soixante - six filles, en l'honneur des _ 
soixante-six années que quelques-uns pré- 
tendent que la sainte Vierge a vécu. L'on 
bâuit pour leur demeure une maison à côté 
de l’église que Grégoire Navarre avait fait 
construire, comme nous avons dit ci-dessus, 
et la fondatrice leur prescrivit des lois en 
la manière suivante. 

: Elle voulut qu’elles chantassent l'office 
divin de même que les Théatins, sans aucun 
chant musical, et récitassent l'office de la 
Vierge en particulier; elle leur prescrivit 
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une heure d’oraison le matin en commun, 
ét une autre après les Vépres, el tous les 
jours le Veni, Creator Spiritus, et un Dé 
profundis après None. Dépuis la supérieure 
jusqu'à la dernière des sœurs, elles doivent 
tour à tour faire une heure d’oraison devant 
le saint sacrement, en sorte qu’à loutes les 
heures tant du jour que de la nuit, il doit y 
en avoir une devant Île saint sacrement, 
Elles communient trois fois la semaine, ou- 
tre les fêtes, savoir le dimanche, le mercredi 
et le samedi. Tous les vendredis il y a expo- 
sition du saint sacrement dans leur église, 
et il faut que pendant ce temps il y en ait 
plusieurs au chœur à faire l’oraison. Tous 
lés jeudis après midi elles vont au chœur 
pour chanter le Pange, lingua, le Veni, Crea- 
tor Spiritus, et l’antienne de l’Immaculée 
Conception. 11 leur est permis pendant le 
silence de chanter dans leurs chambres quel: 
ques cantiques spirituels. L'usage des or- 
gues et de tous instruments de musique leur 
est défendu, tant dans l’église que dans la 
maison. Tous les quinze jours, le vendredi, 
elles s’accusent de leurs fautes au chapitre, 
et pendant l’avent et le carême, aussi bien 
que lous les mercredis et vendredis de l’an- 
hée, elles prensent la discipline l’espace 
d’un De profundis, d’un Salve et d’un Mise- 
fere. Outre les jeûnes ordonnés par l'Eglise, 
elles jeünent encore pendant l'Avent, les 
veilles de la fête du Saint-Sacrement, de là 
Conception et Purification de la sainte Vierge, 
et on les exhorte à porter le cilice le ven- 
dredi, 

Elle leur prescrivit une manière de cha- 
pelet qu’elles doivent réciter tous les jours 
en disant sur chaque Ave : Très-douce Marie, 
Mère de Dieu, priez pour moi; et sur les Pa- 
ter : Jésus-Christ, Fils de Dieu vivant, ayez 
pitié de moi. Outre ce chagelet, elles deivent 
aussi réciter chaque jour la troisième partie 
du rosaire, et dire trente fois, devant le eru- 
cifix : Jésus crucifié, mon amour, assistez- 
moi à l'heure de la mort. Elle voulut que sa 
congrégation prit le nom de l’immaculée 
Conceplion de la sainte Vierge, et que tous 
les samedis de l’année on chantât une 
messe en son honneur, ce qui a été accordé 

ar la congrégation des Rites ; que l’on célé- 
brât sa fêle avec beaucoup de pompe et de 
magnificence ; qu’elle durât trois jours avec 
exposition du saint sacrement, pendant les- 
quels on pourrait se servir de musique ; elle 
ordonna qu’il y fur QnNIeRES prêtres qui 
assisleraient le célébrant. Le travail des 
mains, le vivre en commun, la pauvreté, la 
charité et l'humilité sont. recommandés 
dans les chapitres 26, 27, 30 et 31. Quant à 
l'habillement, elle ordonna qu’elles porte- 
raient celui des Théatins, savoir une tunique 
blanche, el par-dessus, une robe noire ser- 
rée d’une ceinture de laine et des manches 
larges. Elles couvrent leur tête d’un voile 
blanc et n’ont point de guimpes ; mais le 
collet de leur robe est semblable à celui des 
Théatins (1). Elles ne fontque des vœux 
simples, comme nous ayons déjà dit ; elles 

(4) Voy., à la fin du vol., n° 417, 
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ne sortent point de leurs monastères, et lors- 
qu'on leur parle, ce n’est qu’au travers 
d’une grille, comme aux religieuses cloi- 
trées. Co 41 

Ce ne fut point à la sollicitation des reli- 
gieux Théatins que la Mère Ursule entreprit 
de fonder sa congrégation. Ils n’y eurent 
aucune part; au contraire, ils firent beau- 
coup de difficulté de se charger de la con- 
duile de ces filles; Ce ne fut qu’en 1616 
qu’elles eurent le prémier confesseur Théa- 
Un, et en 1633 que, dans le chapitre général 
qui se tint à Rome, elles furent agrégées à 
l’ordre. La première supérieure de cette 
congrégalion fut la Mère Christine Benin= 
casa, sœur de la Mère Ursule, qui par bumi- 
lité ne voulut point accepter cet emploi, et 
qui, après ayoir encore fondé une autre con- 
grégalion de Théatlines véritablement reli- 
gieuses, et leur avoir prescrit des règles et 
des constitutions différentes de celles de la 
congrégalion, mourut à Naples, le 20 octo- 
bre 1618, âgée de soixante et onze ans. Son 
corps fut enterré trois jours après sa mort, 
dans l’église de la Conception, et quatre 
ans après on ouvril son tombeau, où il fut 
trouvé tout entier el sans aucune corruption. 

Elle avait prédit que son institut s'éten- 
drait dans toutes les principales villes de la 
chrétienté ; mais on n'a pas.encore vu l'effet 
de celle prédiction, puisqu'il n’y a qae la 
ville de Naples et celle de Palerme en Sicile 
où il soit établi. La congrégation de Palerme 
fut fondée par la princesse Françoise d’Ara- 


” gon, qui, après la mort de son mari, ayaut 


dessein de se retirer dans un monastère, et 
délibérant sur le choix de l’ordre qu’elle 
embrasserait, fut inspirée de fonder à Pa- 
lerme un monastère de la congrégation de 
la Mère Ursule. Elle s’habilla premièrement 
en Théatine, et ayant acheté une place dans 
la ville, elle destina pour cette fondation 
vingt mille écus romains; mais elle ne put 
exécuter son dessein, étant morte peu de 
Lemps après, Elle laissa néanmoins par son 
testament cette somme, et sa volonté a été : 
exécutée après sa mort. La Mère Ursule 
Benincasa avait choisi pour protectrice de 
sa congrégation, la duchesse d'Aquara, Isa- 
belle Caraccioli. Après la mort de cette prin- 
cesse, les Théatines ne songèrent à prendre 
d'autres protectrices qu'en 1655, qué celles 
de Palerme élurent la princesse Borghèse 
Camille des Ursins. 

Voyez Gio Baptist. del Tuffo, Hisé. della 
Relig. de Pad. Chierici regolari. Joseph de 
Silos, ist. Clericor. regular. Francesco 
Maria Maggio, Vita della Mad. Orsola Be- 
nincasa. Placid. a sancta Thenes., Compend. 
Vütæ Matris Ursulæ, et Philipp. Bonanni, 
Catalog, Ord. relig. 


$ 3. —* Des religieuses Théatines de l'Imma- 
culée Conception de la sainte Vierge, dites 
de l'Ermitage. 
La Mère Ursule Penincasa, en fondant 
deux congrégalions différentes, a prétendu 
que l'une fit l'office de Marthe en s'adonnant 
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à la vie active, et l’autre l'office de Marie en 
s'appliquant à la vie contemplative. Après 
qu’elle eut fondé Ja première, et qu’elle eut 
été solidement établie, le P, dom Clément 
Alphonse, son confesseur, lai proposa, en 
1610, de faire dans ce lieu une demeure sépa- 
rée, où les filles de la Congrégation qui se- 
raient les plus portées à la retraite pour- 
raient se renfermer sans avoir aucune com- 
munication avec les autres, sinon dans le 
temps de leurs maladies qu'elles relourne- 
raient à la congrégation pour se faire sou- 
lager, et qu'après leur guérison elles retour- 
peraient dans le lieu de retraite; mais la 
Mère Ursule n'ÿ voulut point consentir alors, 
disant que le Seigneur ne lui avait pas en- 
core manifesté sa volonté, Ce ne fut que 
peu de temps après La mort de son directeur 
que, sur une révélation qu'elle prétendit 
avoir eue, elle voulut fonder une seconde 
congrégation toute différente de la première, 
et avec laquelle cette seconde a néanmoins 
tellement de rapport, que ce sont les filles 
de la première congrégation qui ont entière- 
ment le soin du temporel de celles-ci et qui 
leur fournissent toutes leurs nécessités , de 
sorte que des Théatines de la seconde con- 
grégation, que l’on appelle de l'Ermitage, 
ne sont occupées que du soin de prier Dieu 
dans une retraite et unè solitude austère, à 
laquelle elles s’engàgent par des vœux solen- 
nels. 

Le monastère de ces filles de l'Ermitage 
est contigu à la maison de la Congrégation. 
Il ÿ a néanmoins deux églises différentes 
pour chacune de ces maisons, qui ne sont 
séparées que par une grande salle où il y & 
deux portes, l’une pour entrer à là Congré- 
gation, l'autre pour éntrèr à l'Ermitage 
(Cap. vi Requl. Virg. Eremit.); et près de 
celle de la Congrégation il y à un escalier par 
où l’on fait entrer les provisions de ces deux 
maisons, qui sont reçues par fa supérieure 
de la Congrégation, laquelle a de soin de 
fournir aux religieuses Érinites ce qui leur 
est nécessaire, afin qu'on ne puisse voir 
célles-ei en aucun temps par la porte qui 
est dans cette salle, et qui est commune aux 
deux mâisons ; de cetle porte on entre dans 
une aülre salle, dont on ferme la porte sitôt 
que l’on y a fait entrer le confesseur, le imé- 
decin, le chirurgien et les autres personnes 
qui ont été appelées à l’Ermilage pour de 
pressants besoins ; alors on en “ohne avis 
à la supérieure, qui vient ouvrir la porte, 
et afin que le confesseur, le médecin et le 
chirurgien ne puissent pas aller bien avant 
dans le monastère, l'infirmerie doit être tou- 
jeurs près de la porte. 

La Mère Ursule avait seulement acheté la 
place pour bâtir cet ermilage ; mais elle ne 
put exécuter son dessein, élant morte peu 
de temps après en avoit fait jeter les fonde- 
ments. Elle ordonna le plan des bâtiments 
et de la construction de ce monastère dans 
les constitutions qu’elle dressa pour les reli- 

. gieuses qui y seraient ren fermées, et nomma 
par son testament, pour exécuter ses volon- 
tés. la duchesse d’Aquara, protectrice de sa 
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et les élus de Naples, qui, 
voulant, ‘en 1623, continuer le bâtiment de 
cet ermitage conformément aux intentions 
de la fondatrice, s’adressèrent au pape Gré- 
goire XV pour obtenir de ce pontile l’appro- 
bation des constitutions que la Mère Ursule 
avait dressées : lé pape la leur accorda le T 
avril de la même année, approuvant ce nou- 
vel institut sous la règle de saint Augustin, 
et ordonnant que les religieuses seraient 
soumises à la juridiction, correction et visite 
des Cleres réguliers Théatins ; que néan- 
moins lParchevêque de Naples serait tenu 
d’y faire la visite une fois seulement, et que 
les religieuses seraient tenues, pour celte 
fois seulement, de lui obéir et de recevoir 
ses ordonnances, approuvant dès lors les 
peines et les senténces qui seraient pronon- 
cées contre les rebelles pour leur désobéis- 
sance. 


Soit que les Théatins eussent fait d’abord 
difficulté d'accepter la conduite de ces reli- 
gieuses, ou que les élus de Naples et la du- 
chesse d’Aquara eussent été bien aises de la 
leur ôter, le pape Urbain VII, par un bref 
du 21 mai 162%, sur les remontrances qui 
lui avaient éte faites par les élus de Naples 
et par la duchesse d'Aquara, que les Théa- 
tins n’avaient pas encore pris la conduite de 
ces religieuses, et que peut-être ils ne s’en 
souciaient pas, exempta ces religieuses de 
l'obéissance, correction et visite des Théa- 
(ins, et les soumit à celle de son nonce à 
Naples; mais, en 1668, Le vice-roi dom Pierre 
de Tolède et ceux qui étaient pour lors élus 
de Naples représentèrent au pape Clément 
IX que les Théatins avaient accepté la con- 
duite de ces religieuses dans leur chapitre 
général de l'an 1633, conformément au bref 
de Grégoire XV, et.que l'exposé fait au pape 
Urbain VIIL n'avait pas été véritable, puis- 
que ces religieux avaient toujours eu la 
conduite de ce monastère depuis ce Llemps- 
Jà jusqu'aiors sans aucune interruption ; 
c'est pourquoi-ils prièrent Sa Sainteté d'or- 
donner queles Théatins auraient seuls la 
conduite de ce monastère, ce que le pape 
accorda par un autre bref du 9 juillet 1668, 
par lequel il anoula et cassa la substitution 
que le pape Urbain VIEL avait faite du nonce 
à Naples pour gouverner les Théatines de 
l'Ermitage aux lieu et place des Théatins, et 
apyrouva derechef les counstitutions de ces 
religieuses. 


On avait continué à bâtir leur ermilage 
dès l'an 1623 ; la première pierre fut posée 
en présence du vice-roi, des conservateurs 
et des magistrats de tous les tribunaux de 
la ville, au bruit de tout le canon des forts 
et des vaisseaux ; ilfut commencé aux dépens 
du trésor public ; mais les constructions fu- 
rent interrompues à cause des guerres qui 
survinrent et des calamités publiques. On 
continua à y travailler dans la suite; les tra- 
vaux furent de nouveau interrompus : C8 
ne fut qu’en 1667 que l'ermitage fut achevé, 


congrégation, 


et l’année suivante les Ermites Théatines 


entrèrent. Le nombre de ces filles, fixé à 
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ente-six par les constitutions, ne fut rem- 
pli qu’en 1668. 

Les constitutions de cet ermitage furent 
imprimées à Naples en 1680. Elles contien- 
nent dix-huit chapitres, qui renferment tou- 
Les leurs observances, outre les règlements 
qui ont été dressés pour le maintien des 
mêmes observances, et qui contiennent en- 
core douze chapitres. En vertu de ces cons- 
tilulions et de ces règlements, les religieuses 
Théatines ne doivent jamais manger de 
viande que dans leurs maladies ; elles doi- 
vent jeüner toutes les veilles des fêtes de la 
sainte Vierge, et plus étroitement la veille 
de la fête de la Conception de Notre-Dame ; 
elles jeûnent aussi les veilles des fêtes de 
l’Ascension de Notre-Seigneur et du Saint- 
Sacrement, oulre les jeûnes prescrits par 
l'Eglise, et tous les samedis de l’année, l’A- 
vent et les deux derniers jours de carnaval. 

Le saint sacrement doit étre exposé dans 
leur église tous les vendredis, l’espace de 
cinq heures, pendant lesquelles il doit y 
avoir toujours cinq religieuses en oraison, 
Le même jour elles sont obligées de porter 
le cilice pendant plusieurs heures. Tous les 
vendredis de l'Avent et du Carême , et une 
fois en quinze jours le mercredi pendani le 
cours de lPannée, elles prennent la discipli- 
ne ; laquelle étant finie, la prieure, après 
avoir demandé pardon aux sœurs des fautes 
qu'elle peut avoir commises, leur baise les 
pieds ; el réciproquement les religieuses , 
après avoir demandé pardon à la supérieure 
de leurs fautes, les lui baisent aussi. 

Les filles qu’on reçoit dans cet ermitage 
doivent avoir vingt ans ; elles font deux ans 
de noviciat, et lorsqu’elles sont reçue: pour 
la prôfession, on leur permet de sortir dans 
l'église, où elles peuvent s'entretenir avec 
leurs plus proches parents pour la dernière 
fois, sans aucune espérance de les voir ja- 
mais et d’en entendre jamais parler; on leur 
accorde un jour entier pour leur parler, 
hors le temps du dîner qu’elles vont manger 
avec les sœurs de la Congrégation. Cette 
grâce n’est accordée qu’à celles qui quittent 
immédiatement le monde pour entrer dans 
l'Ermitage ; car à celles qui ont passé de la 
Congrégation à l’Ermitage, on ne leur ac- 
corde qu’un jour pour pouvoir rester seule- 
ment avec les sœurs de la Congrégation; et 
afin que l’on sache plus particulièrement 
quel est leur engagement dans leur profes- 
sion, nous en rapporterons ici la formule 
dans toute sa teneur : 

Je N. fais aujourd'hui profession, et pro- 
mets à Dieu, à la bienheureuse Vierge Murie, 
à saint Jean-Baptiste, à saint Pierre apôtre, 
à notre Père saint Gaétan, à la vénérable con- 
grégation des Clercs réguliers, au révérendis- 
shne père général de la méme congrégation, 
au révérend père ordinaire et leurs succes— 
seurs, el à vous, révérende mère supérieure 
de cet ermitaye de l’Immaculée Conception, 
el à loutes les autres supérieures qui seront 
Canonijuement élues, l'obédience et révérence 
dues, selon Les trois vœux de pauv'elé, de 
chastelé et d'obédience, et le quatrième de 
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perpétuelle clôture; espérant, par la grâce de 
Dieu, d’étre toujours vivante à Dicu seul, 
morte au monde , et unie avec Jésus-Christ, 
mon divin Epoux, et d’imiter, autant qu’il 
me sera possible, par son moyen, la bienheu- 
reuse Vierge Marie, observant la règle pres- 
crite par la vénérable mére Ursule, et approu- 
vée par les souverains pontifes Grégoire XV 
et Clément IX. 

Alors la supérieure dit : Puisque notre 
sœur, embrasée et éclairée du feu du Saint- 
Esprit, renonce au monde, à Satan et à ses 
pompes, à l'exemple de ceux qui, selon qu’il 
est écrit, n'avaient qu'un cœur et qu’une 
âme, et vendaient leurs biens pour en porter 
le prix aux pieds des apôtres pour le distri- 
buer aux pauvres, selon le besoin d’un cha- 
cun, el désirant avec ardeur imiter ceux qui, 
pour s'éloigner de l'embarras du monde et de 
la fréquentation des hommes, se retiraient 
dans les solitudes de l'Egypte et de la Syrie, 
afin qu'ils fussent plus unis avec Dieu, sou-— 
haite avec empressement d'étre admise dans 
notre ermitage de l’Immaculée Conception, et 
combattre sous la protection spéciale de la 
Mère de Dieu et de notre Père saint Gaétan , 
afin que,ne tendant qu’à l'acquisition de La per- 
fection et à prier pour le renouvellement d'es- 
prit de tout le monde , elle puisse plus libre- 
ment et avec plus de facilité suirre l’'Epoux 
qui doit venir aux noces et aux joies céles- 
Les : c'est pour cela que nous l’admettons dans 
la société des Ermites Théatines, el qu’en 
lant que nous le pouvons avec le Seigneur, 
nous lui accordons le droit de vivre en com- 
mun avec nous el nos autres compagnes de 
cel ermilage; afin qu'au jour de sa mort, quand 
elle verra son Epoux, elle puisse aller à sa 
rencontre avec joie, avec la lampe allumée de 
ses bonnes œuvres, et qu'elle puisse recevoir 
la récompense que le même Epoux Notre- 
Seigneur Jésus-Christ promet aux vierges 
prudentes , lequel vit et règne avec le Père et 
le Saint-Esprit dans tous les siècles des siè- 
cles. 

La professe ayant répondu Amen, la su- 
périeure continue en lui disant : Prenez bien 
garde, ma chère sœur, que par raison de no- 
tre institut, vous devez étre morte au monde, 
vous ressouvenant toujours que le Seigneur 
vous a appelée à cet élat pour y vivre séparée 
du monde, et ne tendre qu'à la contemplation 
des divins mystères; c'est pourquoi, pur l'au- 
torité des souverains pontifes qui ont ap- 
prouvé nos règles, et en vertu de ces mêmes 
règles, je vous fais savoir, vous signifie et vous 
recommande, en vertu de la sainte obédience, 
de ne jamais parler avec aucune personne vi- 
vante qui ne soit pas de ce monastère, à moins 
que ce ne soit quelquefois par raison de votre 
office; el pour cela je vous défends encore 
d'écrire à vos parents , à quelque autre per- 
sonne que ce soit hors le monastère, et aussi 
de recevoir ou envoyer aucun message ou 
billet. 

Je vous avertis el vous charge que dans tou. 
les vos oraisons el vos exercices spirituels 
vous devez prier le Seigneur pour la sainte 
Eglise et la république chrétienne, la réforme 
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des mœurs, le renouvellement d’espril dans 


‘tout le monde, particulièrement de Rome et 
de notre ville, pour notre saint Père le Pape, 
notre roi, notre archevêque, pour tous ceux 
qui gouvernent notre ville et le royaume, tant 
dans le spirituel que le temporel, et pour tous 
ceüx qui ont fondé, protégé et aidé, ou qui, 
en quelque temps que ce soit, voudront pro- 
téger, aider et favoriser ce suint ermilage, 
comme étant nos bienfuiteurs ; parce que c’est 
l'intention de la mère Ursule, notre fonda- 
trice. 


La professe répond : J'accepte et me sou- 
mels volontiers au précepte et commande- 
ment par sainte obédience qui vient de m'être 
signifié, de ne parler jamais à mes parents ni 
à quelque autre personne que ce soit; de ne 
jamais envoyer ni recevoir aucun billet ou 
message; et j'espère el promets, par la grâce 
du Seigneur, de l'observer jusqu’à la mort. 
Je promets de plus de prier tout le temps de 
ma vie, selon le commandement qui me vient 
d'étre fait présentement. 


Deux fois l’an , savoir le jour de la Purifi- 
cation de la sainte Vierge et le jour de la 
fête de saint Gaétan, elles renouvellent leurs 
vœux en celle manière : Je N. renouvelle ma 
profession solennelle, et promets à Dieu tout 
puissant , à la bienheureuse Vierge Marie , à 
saint Pierre apôtre, à saint Gaétan et à 
vous , révérende mère, obéissance, chasteté , 
pauvreté et clôture perpétuelle. De plus, je 
renouvelle l'acceptation que j'ai faite du com- 
mandement par la sainte obédience ordonnée 
par la règle, de n’avoir jamais de communica- 
tion, ni par paroles, ni par lettres, ni par mes- 
sage, avec aucune personne qui ne soit de ce 
monastère , et promets de l’observer, avec la 
grâce du Seigneur, jusqu'à la mort. 


Le nombre des religieuses du chœur est 
fixé à rente-six, comme nous avons déjà 
dit; mais celui des converses n’est point li- 
mité. Leur habillement consiste en une robe 
de drap blanc , un scapulaire et un manteau 
bleu ; la robe est serrée d’une ceinture de 
cuir noir, et elles portent un voile noir avec 
la guimpe comme les autres religieuses (1). 

Voyez Gio Bapt. del Tuffo, Hist. della Re- 
lig. de Pad. Chierici regol. Joseph de Silos, 
Hist. Clericor. regular. Franc. Mar. Maggio, 
Vit. della Mad. Orsos. Benincasa. Placid. a 
sancta Theres., Compend. Vil. ejusdem , et 
Regol. per le Vergini Romite T'eatine. Philipp. 
Bonanni, Catalog. relig. Ord., part n. 


THÉRAPEUTES. 


Voy. la Dissertation préliminaire, au pre- 
mier volume. 


THÉRÉSIENNES {nom moderne donné aux 
Carmélites de la réforme de sainte Thé- 
rèse). 

Voy. CarMÉLiTES DÉcHAUSSÉES. 
THOMAS DE VILLENEUVE !/Fnres pe 
SAINT-). 
Voy. VILLENEUVE. 


(14) Voy., à la fin du vol., n° 118, 
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TIERCELETS (nom donné aux confrères da 
tiers ordre de Saint-François de Paule). 


Voy. Minimes. 


TIERS ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN. 


Voy. AuGusris; et de même, pour le Tiers 
ordre de Saint-Dominique, voy. MiLice DE 
Jésus-Carisr ; pour le Tiers ordre de Saint- 
François d'Assise, voy. PÉNITENCE (Ordre de 
la). Pour les autres Tiers ordres, voy. Monr- 
CaRMEL, MiNIMES, PRÉMONTRÉS , SERVITES, 
TRINITAIRES, elc. 


TIROL ou TYROL (ErmiTes DE SainT- 
JÉRÔME, DE LA CONGRÉGATION DU ). 


Voy. JÉRÔME, sect. 2, $ 1. Des Ermites de 
Saint-Jérôme, de la congrégation du bienheu- 
reux Pierre de Pise. 


TIRON (CONGRÉGATION DE ). 


De la congrégation de Tiron, avec la Vie du 
bienheureux Bernard d’'Abbeville, fonda- 
teur de celte congrégation. 


La congrégation de Tiron, regardée aussi 
comme un ordre particulier , eut pour fon- 
däteur le bienheureux Bernard, qui fut en- 
core un des disciples du bienheureux Ro- 
bert d’Arbrissel, comme nous l’avons dit 
dans plusieurs articles précédents. Il naquit 
vers l’an 1046, dans le territoire d'Abbeville, 
au pays de Ponthieu, de parents honnêtes, 
pieux el hospitaliers, qui, selon leurs 
moyens, recevaient les pauvres et les soula- 
geaient dans leurs besoins avec beaucoup de 
charité. Ils eurent un soin particulier de 
faire élever Bernard dans la vertu et dans 
les lettres, où il fit de grands progrès. Dès 
ses plus tendres années, il fit paraître un si 
grand amour pour la vie religieuse, qu'il 
voulait imiter les religieux jusque dans 
leurs habits : ce qui lui attira la risée de ses 
compagnons. Mais il s’éleva au-dessus des 
railleries, et à l’âge de vingt ans il quitta 
son pays et alla en Poitou avec trois de ses 
compagnons, qui, touchés du même désir 
que lui, cherchaient à se retirer dans un 
monastère où la régularité fût exactement 
observée. 

Ils s’arrétèrent quelque temps à Poitiers, 
et s'informèrent des observances régulières 
qui étaient en pratique dans les monastères 
de cette province. Il y en avait un aux en- 
virons de Poitiers, sous le nom de Saint- 
Cyprien, dit vulgairement Saint-Cyuran, 
dont était abbé Renaud qui avait été disci- 
plede Robert, fondateur de celui de la Chaise- 
Dieu. Dans ce même monastère se trouvaient 
plusieurs religieux de maisons nobles, mais 
pius recommandables encore par l'éclat de 
leurs vertus; de ce nombre étaient Hildebert, 
gui fut ensuile abbé de Bourgh-de-Deols sur 
l'Indre, et archevêque de Bourges ; Gervais, 
qui fut abbé de Saint-Sayin, et Garnier, qui 
avait élé seigneur de Montmorillon. Ber- 
nard, excité par leurs exemples, se joignit 
à eux, et reçut l’habit monastique des mains 
de l'abbé Renaud. Gervais ayant été de- 
mandé pour être abbé de Saint-Savin, à 
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Jouze lieues de Poitiers, sur ja Gartemble, 
ne voulut point accepter celle charge à 
moins qu’on ne lui eût donné Bernard pour 
travailler avec lui au rétablissement de la 
discipline régnlière, dont les religieux de 
gette abbaye s'étaient éloignés. On lui ac- 
corda donc Bernard, qui à l’âge de trente 
ans fat fait prieur de ce monastère. li eut 
beaucoup de part au rétablissement des o0b- 
servances régulières ; mais il eut auparavant 
beaucoup à souffrir de l'abbé Gervais et de 
ses religieux, qui ne faisaient point de scru- 
pule de recourir à des moyens simoniaques 

oar proeurer à leur monastère une église 
qu'ils voulaient lui soumettre. Jl y eut même 
un religieux qui eut la hardiesse de le frap- 
per ; mais Dieu vengea l'injure faite à son 
serviteur: car ce religieux qui avait osé 
mettre la main sur lui mourut sur-le-champ. 
La persévérance de Bernard, son zèle, sa 
douceur, son humilité, son assiduité à l’o- 
raison, sa fidélité à remplir tous ses devoirs, 
gagnèrent enfin le çœur des religieux les 
plus ebstinés : ils changèrent de vie et se 
soumirent à la réforme. Natre saint, après 
avoir donné vingt ans de $es soins et de ses 
veilles au rétablissement spirituel de cette 
maison en qualité de prieur, voyant que les 
religieux voulaient le choisir pour rem- 
plir la place de Gervais, mort dans la Pales- 
tine, se retira, pour éviter cel honneur, 
el se cacha quelque temps dans une solitude 
du Maine, où demeuraient plusieurs solitai- 
res sous la couduite des bienheureux Robert 
d’Arbrissel, Vital de Mortain et Raoul de 
la Futaie. De là il passa aux extrémités de la 
Bretagne, dans la presqu'île de Chaussey, 
sur la côte septentrionale. c 

Revenu. au Perche dans sa première soli- 
tude, il y fut rencontré par Renaud, abbé de 
Saint-Cyprien, qui l'obligca de relourner 
avec lui dans son monastère, afin de le faire 
élire pour son successeur. Cet abbé étant 
mort quatre mois après, Bernard fut élu en 
effet abbé de ce monastère, qu’il quitta quel- 
que temps après, les religieux de Cluny pré- 
tendant le soumettre à leur juridiction. Ii 
alla rejoindre le B. Robért d’Arbrissel, qu’il 
accompagna dans ses missions apostoliques. 
11 fat ensuite à Rome pour défendre les 
droits de son monastère de Saint-Cyprien. 
IL obtint ce qu’il demandait, et refusa la 
dignité de cardinal que lui offrait le pape 
Pascal 11 ; quoique le pape l’eût rétabli dans 
son office, dont il l'avait privé à la sollicita- 
tion des religieux de Cluny, il ne voului pas 
retourner dans son abbaye; il aima mieux 
se retirer dans son ancienne solitude au 
Perche, où le comte de Retrou lui donna un 
lieu nommé Arcisses, pour. ÿ bâtir un mo- 
pastère. Ce lieu lrès-agréable est entouré 
de bois, arrosé de plusieurs fontaines qui 
coulaient dans de grandes prairies, et éloi- 
pué d’un mille de Nogent-le-Rotrou, Comme 
es religieux de Cluny y avaient déjà un mo- 
paslère, Béalrix, mère du conte de Rotrou, 
craignant que le voisinage de ces deux mo- 
nastères ne causät des querelles entre ces 
_ religieux, persuada à son fils d'établir Ber- 
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nard ét ses disciples dans le bois de Tiron. 
Ce fut là que Bernard jela, en 1109, les fon- 
dements du monastère qui à donné le nom 
à sa congrégation. Il ne fut d'abord bâti que 
de bois : Yves de Chartres, évêque de ce dio- 
cèse, favorisa cel établissement, et Bernard 
y dit la première messe le jour de Pâques 
suivant. < 

Ce que la comtesse du Perche avait voulu 
éviter en empéchant que son fils ne donnât 
Ja terre d’Arcisses à Bernard el à ses disci- 
ples arriva néanmoins : les religieux de Clu- 
ny prétendirent recevoir la dime de ce lieu, 
et avoir droit sur les mortuaires. Mais Ber- 
pard, qui ne cherchait qu’à servir Dieu 
dans un esprit de paix, de charité et de re- 
noncement à toutes choses, aima mieux 
leur abandonner entièrement le monastère, 
et alla trouver l’'évéque de Chartres, auquel 
il demanda quelques-unes des terres qui 
appartenaient à son église pour ÿ construire 
un monastère : ce prélat, du consentement 
de ses chanoines, leur accorda un espace de 
terre sur la rivière de Tiron. Souchel;, qui 
rapporte la charte de celte donation, faite 
en 1113 , et qué les continuäteurs de 
Bollandus prétendent n’être que de 1114, 
croit néanmoins que ce preinier monastère, 
abandonné par Bernard, avait été bâti dans 
la paroisse de Brunelle, qui dépendait du 
monästère de Nogent-le-Rolrou , et non à 
Tiron, où ces religieux n'ont jamais eu au- 
cun droit. Quoi qu'il en soit, dès que notre 
saint eut obtenu le terrain, il ÿ bâtit un mo- 
nastère, qui fut bientôt rempli d’un grand 
nombre de religieux, qui s’estimaient heu- 
reux d'y servir Dieu sous sa conduite. I y 
recevait tous céux qui avaient un véritable 
désir de se convertir, et il voalait qu’on y 
exerçât toutes sortes d’arts, tant pour en 
bannir l’oisiveté, mère de Lous les vices, que 


-pour lui procurer les chôses nécessaires à 


la vie, qui n’y étaient pas en abondauce dans 
ces commencements. On y voyait des pein- 
tres, des sculpteurs, des menuisiers,; des ser- 
ruriers, des maçons, des vignerons et des 
laboureurs, qui obéissaient au commande- 
ment d'un ancien ; tout leur profit se mettait 
en commun pour l'entretien des religieux : 
ce qui, joint à tous les exercices de piété et 
de mortification qui sont l'âme et le fonde- 
ment de la vie religieuse, fit regarder le 
saint fondateur comme le restaurateur de 
l'ordre de Saint-Benoît, dont il faisait revi- 
vre le premier esprit ; Sa congrégation, qui 
conserva le nom du premier monastère 
qu'elle posséda, lut regardée comme une ex- 
cellente réforme de cet ordre, par la régula- 
rilé de ses observances, qui étaient telles 
qu’elles avaient été dans son commence 
ment à Cluny, en Bourgogne, à Gave, en 
lialie et en Sicile, et à Sauye-Majour en 
Guyenne. Dieu y répandit une si grande bé- 
nédietion, qu'elle eut environ soixante-cinq 
maisons de sa dépendance, tant abbayes 
que prieurés, el environ trenle églises pa- 
roissiales. 

M. Baillet dit que le.bienheureux Vital de 


Mortain fut si touché de l'excellence de ce 
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nouvel institut, qu’il voulut soumettre à 
l’abbaye de Tiron tous les monastères et 
toutes les églises qui dépendaient de celle de 
Savigni, dont il était le fondateur, et qui se 
trouvaient déjà au nombre de cinquante, tant 
abbayes que prieurés. Il s'est peut-être fondé 
sur ce que dans la Vie de saint Bernard, com- 
posée par Geoffroi-Gross, l’un de ses disciples, 
on lit que Vital, après avoir bâti l'abbaye de 
Savigoi en Normandie, la céda ensuite à Ber- 
nard avec tous les monastères qui en dépen- 
daient : Vitalis vero de Mauritonio suum fa- 
bricabat in Normannia nempe Savencium in 
diœcesi Abrincensi, quod postea domno Ber- 
nardo cessit cum monasteriis inde pendenti- 
bus. Mais M. Baillet n'est pas le seul qui 
s’est trompé, Il est vrai qu'après la mort de 
Vital, Savigni, avec trente monastères qui en 
dépendaient, fut cédé à saint Bernard, abbé 
de Clairvaux, comme nous l'avons dit ail- 
leurs (art. Savieni), mais non à saint Ber- 
nard de Tiron : cette uniou de la congréga- 
tion de Savigni à l’ordre de Citeaux ne fut 
faite qu’en 1148, près de trente ans après la 
mort du bienbeureux Vital, qui ne fonda que 
la seule abbaye de Savigni pour des hommes, 
et celle des Blauches-Dames pour des filles. 
On a même prétendu que Savigni était de 
l’ordre de Tiron : c’étaient cependant deux 
congrégations différentes. Souchet a donné le 
catalogue des mouastères de ces deux congré- 
galions, en parlant de l’union qui fut faite de 
Sayigni et de trente de ses monastères à l’or- 
dre de Cîteaux ; il dit que cet ordre fut éteint 
presque dans son berceau, et que les deux au- 
tres qui furent fondés dans le mêmetemps, Ti- 
ron etFontevrault, subsislaientencorede son 
temps, c’est-à-dire en 1649, époque à la- 
quelle il écrivait, Afque ila celebris ordo ip- 
sis pene incunabulis perit, et in alios mores 
transiit : duobus aliis, Tironense, scilicet et 
Fonte Abraldense, in hunc diem in priori in- 
séiluto permanentibus. 


Pour revenir au bienheureux Bernard et 
à ses disciples, ils vivaient dans une pau- 
vreté universelle. À peine avaient-ils dans 
les commencements ce qui était nécessaire 
à la vie. Souvent il fallait partager une livre 
de pain pour deux religieux, quelquefois 
pour quatre. Ils furent même quelques jours 
contraints de vivre d'herbes et de racines. Ils 
ne buvaient point de vin, et praliquaient des 
austérilés presque incroyables, ce qui n’em- 
pêcha pas un grand nombre de personnes 
de venir à Tiron pour y vivre sous la conduite 
du bienheureux Bernard, qui, en moins de 
trois ans, se vil père de plus de cinq cents 
religieux. La sainteté de ce fondateur se 
répandit bientôt jusque dans les lieux les 
plus éloignés : plusieurs provinces de France 
lui demandèrent de ses religieux ; et Henri, 
roi d'Angleterre et duc de Normandie, lui 
envoya Thibaud, comte de Blois, et Rotrou, 
comte du Perche, pour lui en demander 
aussi. Ce prince, pour marquer l'estime qu’il 
faisaitde sa personne et de son institut, donna 
à son monastère de Tiron à perpétuité quinze 
marcs d'argent tous les ans, sans compiler 


cinquante à soixante autres qu'il leur fit re- ” 
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meltre tous les ans jusqu’à sa mort, après 
leur avoir fait bâtir un dortoir avec beau- 
coup de magnificence. 

Le roi de France Louis le Gros, après une 
conférence qu’il eut avec ce saint fondateur, 
n'eut pas moins d'estime pour lui, et lui donna 
tout le territoire de Covitrey. Thibaud, comte 
de Blois, outre deux prieurés qu’il avait 
fait bâtir du vivant du saint, donna en- 
core après sa mort au monastère de Tiron 
un grand nambre d'ornements d'église, et y 
fit bâtir l’infirmerie. Nombre de princes qui 
vinrent voir Bervard dans sa solitude, non- 
seulement lui firent de grands présents, mais 
même bâtirent, de son vivant el après sa 
mort, des monastères qu'ils soumirent à 
celui de Tiron ; tels furent Guillaume, duc 
d'Aquitaine; Foulques, comte d'Anjou, qui 
fut ensuite roi de Jérusalem ; Gui le Jeune, 
comte de Rochefort ; Robert, Martin et Gui- 
chard de Beaujeu ; Geoffroi, vicomte de Chä- 
teaudun, etc. Rotrou, comte du Perche, ren- 
dit aux religieux de Tironle monastère d’Ar- 
cisses, qui fut depuis érigé en abbaye, R6- 
bert, que l’on croit être Le même que eelui 
dont nous venons de parler, et auquel le roi 
d'Angleterre avait donné des terres en ce 
royaume, y conduisit treize religieux de Ti- 
ron, auxquels il fit bâtir l’abbaye de Notre- 
Dame de Cameis, au diocèsé de Saint-David. 
David, duc de Northumbre, qui fut ensuite 
roi d'Écosse, ayant entendu parler du bien- 
heureux Bernard, voulut aussi avoir de ses 
religieux, auxquels il fit bâtir l’abbaye de 
Kaburk , dans le diocèse de Saint-André. 
Ce prince passa en France pour y voir 
ce saint, mais il le {nouva mort. Non-seu- 
lement il confirma les donations qu'il avait 
faites à son monastère, mais même il les 
augmenta. Il emmena encore avec lui douze 
autres religieux avec un abbé, auxquels il 
fit bâtir un second monastère en Ecosse, et 
l’on y donna le nom de Tiron. Ce fut en 1116 
que le bienheureux Bernard mourut, selon 
Souchet ; mais Henschenius ne met sa mort 
qu’en 1117. Le nombre des monastères de sa 
congrégation augmeuta considérablement 
après sa mort. J1 y avail dix abbayes, outre 
celle de Tiron qui en était le chef, Les abbayes 
étaient celle des Arcisses, au diocèse de 
Chartres, occupée présentement par des re- 
ligieuses ; la Pelisse et le Guai de Launai, 
dans celuide Poitiers ; Joudieu, dans celui de 
Lyon ; le Tronchai, dans le diocèse de Dole ; 
Notre-Dame de CGameis en Angleterre, Roka=— 
burk et Tiron en Ecosse, 1 y avait aussi dix 
prieurés et quinze cures au diocèse de Char- 
tres ; huit prieurés el quatre cures au diocèse 
du Mans; quatre prieurés au diocèse de 
Paris; neuf prieurés et deux cures au diocèse 
de Rouen; deux prieurés et deux cures au 
diocèse d’Avranches ; deux prieurés au dio- 
cèse de Nantes, et sept cures et cinq prieurés 
dans le diocèse de Poitiers, un dans celui de 
Meaux, deux dans le diocèse d'Orléans, et un 
dans celui de Soissons, outre trois offices 
claustraux de l’abbaye de Tiron, qui élaient 
ceux de camérier,de sacristain et d'infirmier. 
Les relisieux de celle congrégation étaient 
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habillés de gris cendré, et ne prirent le noir 
que dans la suite; mais quoique. Souchet 
dise que cette congrégation subsistait en 
4649, il est cerlin que l’abbaye de Tiron, 
qui était tombée en commende dès l’an 1550, 
et dont le cardinal du Bellai avait été le pre- 
mier abbé commendataire, fut agrégée à la 
congrégation de Saint-Maur en 1629. Ainsi 
au temps que Souchet écrivait, il pouvait 
y avoir encore quelques monastères où l'ins- 
titut de Tiron était toujours en pratique ; 
mais la congrégation ne subsistait plus ; elle 
avait alors perdu son chef, et une partie des 
autres monastères avait aussi passé à d’au- 
tres ordres, ou avail été supprimée. 
Gaufridus Gross, Vit.B.BernardideTironio, 
cum notis Joann. Souchet. Bolland., tom. Il, 
Aprilis. Baillet, Vies des SS., 14 Aprilis. 


TOISON D'OR (CHEVALIERS DE L'ORDRE 
DE LA), en Espagne. 


L'ordre de Ja Toison d'Or a été institué 
par Philippe le Bon , duc de Bourgogne, en 
1499 ; mais les historiens ne conviennent 
point du motif qui porta ce prince à donner 
à cet ordre le nom de Toison d'Or: les uns 
croient qu’il eut en vue la Toison d'Or dont 
il est parlé dans les Métamorphoses d’Ovide, 
que Jason, fils d'Eson, roi de Thessalie, con- 
quit dans Ja Colchide, ayant tué par le se- 
cours de Médée le dragon qui la gardait. 
D’autres disent qu’il eut pour objet la toison 
que Dieu fit voir à Gédéon, pour l’assurer 
que c'était lui qui l’établissait juge d'Israël, 
Olivier de la Marche écrit qu’à l’âge de 
soixante-seize ans il fit ressouvenir Phi- 
lippe I:r, roi d'Espagne, père de l’empereur 
Charles V, que Philippe le Bon , duc de Bour- 
gogne, son aïeul, avait institué l’ordre de la 
Toison d'Or dans la vue de celle de Jason, 
et que Jean-Germain, évêque de Châlons- 
sur-Saône et chancelier de cet ordre, étant 
venu sur ces entrefaites, le fit changer de 
sentiment et déclara au jeune prince que cet 
ordre avait été institué dans la vue de la toi- 
son de Gédéon. Mais Guillaume, évêque de 
Tournay, qui était aussi chancelier de l’ordre, 
prétend quele duc de Bourgogne eut pour objet 
la toison d’or de Jason et la toison de Jacob : ce 
qu’ilentend par ces brebis tachetées de diverses 
couleurs que ce patriarche eut pour sa part, 
suivant l'accord qu'il avait faitavec son beau- 
père Laban : ce qui donna lieu à ce prélat 
de composer un gros ouvrage où, sous le 
symbole de la toison de Jason, il parle de la 
vertu, de la magnaninité et de la grandeur 
d'âme dont un chevalier doit faire profession ; 
etsousle symbole delatoison de Jacob, la vertu 
de justice dont l’âme d’un chevalier doit être 
ornée; voicicommeilen parle dans la préface 
qu’il adressa à Charles, duc de Bourgogne : 

Je votre très-humble orateur et serviteur, 
en obéissant à vos très-humbles plaisirs et 
commandemens, ai icy redigé et mis par es- 
cript en deux livres les deux manieres de toi- 
sons desquelles je avoye entreprins de parler 
si letems et heure l'eussent adoncques souffert. 
Et traitera le premier livre de la Thoison de 
Jason que communément on nomme et qu'on 
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peut nommer la Thoïson d'or, et de laquelle 
parle Ovide en son septiéme livre des Metha- 
morphoses, et le mel par fiction de poeterie 
comme fable; mais nous (rouvons qu'Eusta- 
cius le Poete et autres le metlent pour vraye 
histoire, comme uu plaisir de Dieu, sera cy- 
après deduit et montré, par laquelle Thoison 
nous sera declairée la noble vertu de magna- 
nimité. Le second livre sera de la Thoison de 
Jacob le saint patriarche de laquelle est es- 
cript par Moyse au XXX. chapitre de Genesis, 
et laquelle nous apprendra la vertu de justice, 
lesquelles vertus affierent principalement à 
roys, princes, chevaliers et nobles hommes, et 
pour ce peuvent lesd. Thoisons estre raison— 
nablement attribuées à l’ordre de la Thoison 
d'or ou sous le nom de la Thoison peut avoir 
esté meut ce tres devot, tres reluysant et tres 
catholique prince monseigneur le duc votre 
bon pere à qui Dieu soit misericors, d’avoir 
institué celte tres sainte et devote ordre mes- 
mement attendue et considerée la fin de la- 
quelle contendent les chapitres el staluts d’i- 
celle, qui ne sont que à bonnes mœurs el à 
vertus telles que celles qui doivent resider et 
étre en cueur de noble homme. Et dans un au- 
tre endroit, il dit encore : Pour ce qu'ainsi 
est, mon tres redouté seigneur que nous avons 
à parler de la Thoison, il me semble expedient, 
mais necessaire, scavoir et entendre que c'est 
dont premierement elle vient, laquelle chose 
connuë on trouvera que ce n’est pas vanilé 
ne chose qui fasse peu a estime ; car par celle 
Thoison d’or de Jason et celle de Jacob seront 
demontrées plusieurs vertus appartenantes à 
notre sainte chrétienne foy, pourquoy. faut 
conclure que tres noble, tres catholique et tres 
prudent prince, feu de tres noble memoire 
mon tres redouté seigneur, monseigneur le duc 
Philippes votre pere, que Dieu pardoint n'a 
pas comme dit est en vain institué icelle ordre 
sous l'enseigne de la Thoison d’or. 

Mais que ce soit la toison d’or de Jason, 
ou celle de Gédéon, ou celle de Jacob, qui 
aient servi d'objet au duc de Bourgogne pour 
donner le nom de toison d’or à l’ordre qu’il 
institua, le motif qu'il eut en l’instituant fut 
saint et pieux, puisque ce fut pour l'honneur 
et l'agrandissement de la foi catholique, 
comme il paraît par les statuts de cet ordre 
qui commencent ainsi : Philippes par la 
grdce de Dieu duc de Bourgogne, de Lothier, 
de Brabant, et de Limbourg, comte de Flan- 
dres, d'Artois, de Bourgogne, paiatin de 
Haynaut, de Hollande, Zelandeet Namur, 
marquis du saint Empire, seigneur de Frise, 
de Salins, et de Maïines : sçavoir faisons à 
tous presens et avenir que pour la tres-grande 
et parfaite amour, qu'avons au noble estat de 
chevalerie, dont de tres-ardente et singuliere 
affection desirons l'honneur et l'agrandisse- 
ment : par quoy la vraye foy catholique, l'état 
de notre mere sainte Eglise et la tranquilité 
et prosperité de la chose publique soient comme 
estre peuvent deffenduës, gardées et mainte- 
nuës ; nous à la gloire et louange du tout-puis- 
sant notre Créateur et Redempteur, en reve- 
rence de sa glorieuse Mere Vierge, et à l'hon- 
neur de monseigneur saint Andrieu glorieux 
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apôtre et martyr, à l’exaltation de la foy et 
de sainte Eglise, et excitation des vertus et 
bonnes mœurs, le dix du mois de janvier l’an 
de notre Seigneur 1429, qui fut le jour de la 
solemnisation du mariage de nous et de notre 
très chère et aimée compagne Elizabeth, en 
notre ville de Bruges, avons prins créé et or- 
donné et par celles presentes, creons et ordon- 
nons un ordre et fraterniié de chevalirie ou 
uimable compagnie de certain nombre de che- 
valiers que voulons estre appeilé l'ordre de la 
Toison d'or, etc. Georges Castellan, ans un 
poëme qu'il fit à la louange du duc de Bour- 
gogne, dit aussi que cet ordre fut institué 
pour la propagation de la foi. 


Muis n'est oubly le haut eslevement 

De la Toison huute et divine emprise 

Que pour confort, aide et reparement 

Le notre foy, en long proposement 

Tu as mis sus divulgé et emprise 

Sous autre grand religion comprise 

Touchant honneur et publique équité, 

Pour estre mieux envers Dieu aquisté. 
Ce qui se confirme aussi par l’épitaphe de ce 
prince, où on lui fait dire : 
Pour mieux maintenir l'Eglise qui est à Dieu maison, 
Jay mis sus, le noble ordre qu'on nomme la Toison. 


Le duc de Bourgogne ayant donc institué 
cet ordre le 10 janvier 1429, dans la ville de 
Bruges, le premier chapitre se tint l’année 
suivante à Lille, où furent faits les premiers 
chevaiiers au nombre de vingt-quatre, et en 
1431 ce prince dressa dans la même ville les 
statuts que ces chevaliers devaient observer, 
Ils contiennent soixante-six articles, aux- 
quels les successeurs du duc de Bourgogne 
ont fait dans la suite plusieurs changements ; 
car, par le vingt-deuxième article, il était 
porté que l’on devait solenniser la fête et 
teñir le chapitre de l’ordre tous les ans le 
jour de saint André, apôtre, sous la protec- 
tion duquel il fut mis ; mais comme les jours 
sont courts en hiver, et que les chevaliers 
auraient eu de la peine à s’y trouver el venir 
si souvent dans cette fâcheuse saison, il fut 
ordonné que celte fête se célébrerail tous les 
trois ans le deuxième jourde mai, et Charles, 
deruier duc de Bourgogne, fils du fondateur, 
ordonna que les chapitres de l’ordre se tien- 
draient en tel temps et en telle saison de 
l’année que le souverain de l’ordre jugerait 
à propos, ce qui a loujours été observé de- 
puis. Le même prince, dans le chapitre qu'il 
tint à Välenciennes, en 1473, voulut que les 
manteaux et les chaperons des chevaliers 
fussent à l'avenir de velours cramoisi dou- 
blés de satin blanc, au lieu qu'auparavant 
ils n'étaient que de drap; et que sous ces 
manteaux ils porlassent aussi des robes de 
velours cramoisi. 11 ordonna de plus que les 
officiers de l’ordre, qui sont Ie chancelier, le 
trésorier, Le greffier et le roi d’armes, au- 
raient aussi des manteaux, des robes et des 
chaperons de velours cramoisi, et que la 
différence qu’il y auraitentre cet habillement 
et celui des chevaliers, c'est que le manteau 
des chevaliers aurait un bord semé de fusils, 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 119. 
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pierres, étincelles et toisons brodés d’or, 
comme il était porté par les statuts ; tandis 
que ceux des officiers seraient tout unis. Il 
les cbligea aussi de porter, le troisième jour 
de la solennité du chapitre, lorsqu'ils assis 
teraicnt à l'office de la Vierge, une robe de 
damas blanc avec un chaperon de velours 
cramoisi. Li engagea les souverains de l’or- 
dre à leur fouruir seulement les manteaux 
de velouis cramoisi, et voulut que les che- 
valiers acheiassent à leurs dépens les rohes 
et chaperons noirs pour le second jour et 
les robes blanches pour le troisième jour (1). 

Ce prince ayant été tué en Lorraine devant 
la ville de Nancy qu'il assiégeait, ne laissa 
qu'une fille unique, Marie, qui hérita de ses 
Etats. Elie avait épousé Maximilien d’Autri- 
che, qui fut depuis empereur, et de ce ma 
riage naquit Philippe d'Autriche, qui, ayant 
épousé Jeanne, fille des rois catholiques Fer- 
dinand et Isabelle, unit par ce moyen les 
Etats du duc de Bourgogne à la monarchie 
d'Espagne, et depuis ce temps-là les rois 
d'Espagne ont toujours conféré l’ordre de la 
Toison d'Or. Ce Philippe LE‘, roi d'Espagne, 
tintun chapitre de l'ordre à Bruxelles en 1500, 
où 1! déchargea les chevaliers de l’obligation 
qu'ils avaient de payer quarante écus d’or a 
leur réception, conformement à l’article 62 
des statuts. Charles +, son fils, qui fut depuis 
empereur sous le nom de Charles V, fit aussi 
plusieurs changements et déciarations sur 
les statuts dans le chapitre qui se tint à Gand 
en 1516. Entre autres il augmenta le nom= 
bre des chevaliers jusqu'à cinquante-un, y 
compris le chef et souverain ; et comme ils 
étaient obligés de porter toujours ostensible= 
ment le grand collier de l’ordre, ce qui était 
incommode, il ordonna qu’on le porterait à 
l'avenir à découvert aux fêtes de Noël, de 
Pâques, de la Pentecôte et de saint Anüré, 
patron de l'ordre, ainsi qu'aux ubsèques des 
chevaliers, dans toutes les assemblées ordi= 
paires el extraordinaires, et daus d’autres 
cérémonies marquées par son ordonnance ; 
el qu'aux autres jours les chevaliers porte 
raient seulement une loison d'or attachée à 
un filet d’or ou à un ruban de soie. 

La forluve n'ayant pas été favorable à cet 
empereur sur la fin de son règne, le fit ré- 
souire à la retraite : c’est pourquoi, se trou- 
vant à Bruxelles en 1555, il céda ses Etats 
d'Allemagne à Ferdinand son frère, et ceux 
d'Espagne, de Bourgogne, de Flandre et les 
autres à Philippe If, sou fils; mais comme 
la grande maîtrise de l'orüre de la Toison 
d'Or appartenait à l'Espagne, il fit aussi son 
fils grand maître de cet ordre, et lui mit la 
couroune sur la tête. Ce nouveau roi d’Es- 
pagne fit encore des changements aux sta- 
tuts de l’ordre ; et dans le chapitre qui sa 
tiut à Gand eu 1559, il ordonna que les man 
teaux noirs et les chaperons , qui n'étaient 
que de drap, seraient aussi à l'avenir de ve- 
lours noir, et qu’ils seraient donnés par le 
souverain aux chevaliers et officiers ; que le 
collier se porierait dès les premières Vêpres 
de toutes les fêtes auxqueiles Jes chevaliers 
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e devaient porter, aussi bien qu’à la grand’- 
messe et aux secondes Vépres, toutes les 
fois qu’ils sortiraient de leurs maisons pour 
äler à l'office divin, Où qu'ils faraîtraient 
éi püblic pour leurs propres affaires; et 
coinie cet ordre avait êté institué pour la 
propagation de la foi, il voulut que lon n’y 
récüt aucune personne suspecte d’hérésie, et 
obligea lès chevaliers, avant que dé procé- 
: der à l'élection d'un nouveau chevalier, de 
faire sermerit qu'its n’éliraient aucune per 
sonne hérétique ni suspecté d’hérésie. 

Cet ordre, qui du vivant du fondäteur avait 
été approuvé par le papè Eugène IV en 1433. 
fut confirmé par Léon X en 1516. Ge pontife 
accorda aux chévaliers plusieurs priviléges ; 
éntré autres il donnä pouvoir au chancelier 
de l’ordre, dont l'office est toujours exércé 
par un prélat où persohne constiluée en di- 
gnité ecclésiastique , dé les absoudre , aussi 
bien que les officiers , de tous Cas réservés ; 
de commuer leurs VŒUX ; d'accorder une in- 
dulgence plénière chaque année età l’article de 
la mort. Il permit aux chevaliers de manger 
des œufs c: du laitage en carême, de choisir 
dans une église deux autels à la visile des- 
quels il attacha toutes Îles indulgences des 
stations de Rome. Il leur permit aussi dé 
faire célébrer la messe chez eux, et à leurs 
femmes ét filles d'entrer dans les monastères 
de l’ordre de Sainte-Clairé et des autres reli- 
gieusés avec le consentement dés supérieurs. 
Quoique cela leur ait été contesté depuis le 
concile de Trente, ils ont néanmoins Con 
servé ce privilége en Espagne. 

Les éhevaliers de cet ordré étaient autre- 
fois élus à la pluralité des voix dans les cha- 
pitres, et le nombre avait été fixé à cin- 
quante-un par l’empereur Charles V, comme 
nous l'avons dit; mais Philippe 11, voulant 
que la création dé ces chévaliers dépendiît 
entièrement de lui et des souverains de l'or- 
dre, obtint, en 1572, du pape Grégoire XIHT, 
un bref qui lui accordäit 1e pouvoir de con- 
férer cet ordre quand bon lui semblerait, et 
à telles personnes qu'il voudrait, sans là par- 
ticipation des chevaliers ; Clément VII ac- 
corda là même faveur à Philippe LIL en 1596, 
et le nombre des chevaliers n'est plus limité. 
Les chapitres de l’ordre $e ténaient d’abord 
tous les ans, ils Se linrent ensuite tous les 
trois añs, et furent enfin laissés à la disposi- 
tion et volônté des rois d'Espagne. Els ont en- 
voyé le colliér de cel ordre à ün grand noni- 
bre de souverains : Car, Sans parler de tous 
les emperéurs qui ont succédé à Charles V 
* jusqu’à présent, el qui sont àu nombre de 
douze, François L', François IL el Charles IX, 
rois dé France, Edouard iV, Henri VIL et 
Henri VIE, rois d'Angleterre, des rois de 
Bohéme, de Hongrié, de Naples, de Sicile, 
de Portugal, de Pologne, de Danemark ét 
d'Écosse, et un grand nôinbre de princes 
souveräins d'Allemagüé et d'Italie se sont 
fait honneur d’être de cel ordre. Charles Il, 
roi d'Espagne, étant mort en 1700, et ayant 
appélé à là succession universelle de la mo- 
narchie d'Espagne Philippe de France, duc 
d'Anjou, Sécond fils de Louis, dauphin de 
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France, et petit-fils de Louis XIV et de Marié= 
Thérèse d'Autriche, sœur du même Charles LE 
foi d'Espagne, ce prince après avoir pris 
possession de celte monarchie, sous le nom 
de Philippe V, envoya Île collier de l'ordre de 
la Toison d'Or à Louis, duc de Bourgogne ; 
et à Charles, duc de Berri, ses frères, qui le 
reçurent de la main du roi Louis XIV, son 
aïcul, auquel il avait donné une commission 
pour cet effet. Les ducs d'Orléans et de Ven- 
dôme et plusieurs seigneurs français ont de- 
puis reçu cet ordre, que l’archiduc d’Autri- 
che, Charles IH, fils de l'empereur Léopold, 
a donné aussi à plusieurs gentilshommes en 
qualité de roi d'Espagne, dont, malgré la 
juste possession de Philippe V, il a pris le 
titre, et qu’il conserve encore aujourd’hui; 
sans aucun fondement, ayec la dignité impé- 
riale où il fut élevé en 1711 par une partie 
des électeurs de l'Empire qui, contre les lois, 
coucoururent àson élection, malgré l'absence 
des électeurs de Bavière et de Cologne, après 
la mort de l’empereur Joseph son frère, qui 
arriva cette même année. 

Nôus avons va quel était l'habillement de 
ces chevaliers. Le grand collier est composé 
de fusils et de caillous d’où sortent des étin— 
celles de feu, et aû bas du collier pend une 
toison d’or, Il était défendu d’y rien ajouter 
ni de l’enrichir d'aucunes pierreries; mais 
cela à été permis danslasuile, et il y à de ces 
sortes de colliers qui sont d’un très-grand 
prix, selon la quantité et la qualité des pier- 
reries dont ils sont énrichis. Les statuts de 
l'ordre qui avaient d’abord été donnés en 
frauçais aux chevaliers, furent mis en latin 
par Philippe Nigri, prévôt d’Harlebek et 
chancelier de l’ordre, et Nicolàs Nicolaï, 
greffier du même ordre, les à rajeunis et mis 
en français plus moderne, Le duc d’Urbain- 
Guy-Ubalü de la Rouère, fait chevalier de la 
Toison par Philippe 11, roi d'Espagne, à élé 
le seul qui ait refusé dé recevoir ces statuts 
en français, à cause de son aversion pour la 
France. On trouve de ces statuts imprimés 
en plusieurs langues, 

Guillaume de Tournay , La Toison d'Or. 
Laurent Bouchel, Bibliothèque ou Trésor du 
Droit français. Kavin, Théâtre d'honneur et 
de chevalerie. Bernard Giustiniani, Hist. di 
tutti gli Ord. militari. Du Belloy , Origine 
des Ordres de chevalerie. Schoonebeck, His- 
loiré des Ordres militaires. Toison d'Or, ow 
Recueil des statuts de l'Ordre de la Toison 
d'Or. Jean-Baptiste Maurice, Le Blason des 
armoiries des chevaliers de la Toison d'Or; Le 
Mausolée où tombeau des chevaliers de l'ordre 
de la Toison d'Or , èt Mémoires du temps. 
TOSCANE (ConGRÉGATION DES DOMINICAINS 

DE ). 

Voy. LOMBARDIE, : 

TOSCANE ET LOMBARDIE (CONGREGATION 


DE }. 
Voy. BerNarb (Congrégation de Saint-), en 
Toscane. 
. TOULOUSE (CONGRÉGATION DE). | 
| Voy. UnsuLines de la Congrégation de Tow 
ouse. 
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TOURAINE (GONGRÉGATION DE): 
Voÿy. Cirmes de l’Etroite-Obserounce. 
TRAPPE (Rérorue DE LA). 
Des religieux dé la Trappe, avec la Vie de 


Dom Armand-Jeanle Bouthillier de Rañcé, 
leur réformateur. 


L'abbaye de Notre-Dame de la Maison- 
Dieu de la Trappe, de l’ordre de Cîteaux, 
dans le Perche, fut fondée en 1140 par Ro- 
trou, comte de Perche, ét son ‘église fut con- 
sacrée, Sous lé nom de la sainte Vierge, par 
Robert, archevéque dé Rouen, Räoul, évé- 
que d'Evreux, et Sylvestre, évêque de Séez, à 
la sollicitation de Guillaume , cinquième 
abbé de &e monastère, qui était un des 


tuembres dè l’ordre de Savigni : il fat uni à 


celui de Citeaux en 1148, par Serlon, son qua- 
trième abbé: et par l’entremise de saint Ber- 
nard, cet ordre fut mis sous la filiation de 
Clairvaux, avec tous les monastères qui en 
dépendaïént, comme nous l'avons dit ailleurs, 

L'abbaye de la Trappe fut longtemps cé- 
1èbre par l'éminenté vertu de ses abbés et de 
ses religieux : la Sainteté et les miracles 
d'Adam, son second abbé, la rendirent en- 
core plus fameuse, et plus de deux cents ans 
après sa fondation elle était si considérée 
des princés et des papes, qu’on lrouve jus- 
qu’à quatorze où quinze bulles des souve- 
rains pontiles adressées aux religieux de la 
Trappe, pour confirmer et approuver les 
droits et les priviléges qui leur avaient été 
accordés par leurs prédécesseurs. Mais elle 
eut enfin le sort de plusieurs autres maisons 
de cet ordre, où les religieux, dégénérant de 
la vertu de leurs pères, abandonnèrent les 
observances régulières. Nous avons fait voir 
ailleurs que les gucrrès avaient été cause en 
partie du relächement dans lequel les mo 
nästères de France étaient tombés, et que Ja 
plupart des religieux n'avaient point fait 
difficulté d'abandonner leurs monastères , 
pour ñ’être point exposés à la fureur des 
soldats. Cependant les religieux de la Trappe, 
quoique réduits à l'extrémité par la violence 
des Anglaïs, qui avaient plusieurs fois sac- 
cagé leur abbaye , el les avaient réduits à 
manquer de toùt, prirent un parti qu’on ne 


saurail assez louér : ils ne voulurent point. 


quitter leur solitade, pour aller par le monde 
chercher les secours dont ils avaient besoin, 
et {trouvèrent dans leurs jeûnes et dans un 
travail continuel le pea qui leur étail né- 
cesSaire Pour subsister. Ils se soulinrent de 
la sorte pendant quelque temps ; mais les 
Anglais revenant de Lemps à autre leur enle- 
ver le peu qu'ils avaient amassé, ils furent 
enfin contraints de se séparer, et ne revin- 
rent que lorsque la guerre fut finie; mais 
ils étaient bien différents de ce qu’ils avaient 
été, par la corruption qu'ils avaient contrac- 
tée dans le monde. 

Les commendes ayant été établies en 
France,le cardinal du Beltai fut nommé abbé 
comimendataire de la Trappe. Les religieux 
s’opposèrent pendant plusieurs aunées à cette 
nomination, et continuérent à élire leurs ab- 
bés, avec l'approbation et confirmation dela 
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cour deRomes maisienfinils furent contraints 
de céder à l'autorité du roi et au crédit du 
cardinal. Depuis £e témps, le déréglement ft 
de si grands progrès dans cetts abbaye, qée 
ses religieux devinrent le scandale dû pays. 
La ruine du lemporel suivit de près celle du 
spirituel, Les liéux réguliers dépérirent, et 
les bâtiments tombèrent tellement en füine, 
qu’à peine s’en trouvait-il assez rour Toger 
six où sept religieux, qui les avaient méfie 
laissé occuper par des serviteurs, dés fetnz 
mes et des enfants, Als ne vivaient plas en 
communauté; et; dispersés câ et là, ils nese 
rassemblaient que pour des parliés de chasse 
et de divertissement, é 

Les choses étaient en cet état lorsqu’en 
1662 Dieu suseita Dom Armand-J eat te Bou- 
thillier de Rancé, abbé commendätäire de Ta 
Trappe, et lui inspira ledessein de réformer 
celle abbaye et d’y faire revivre, autant que 
le malheur des temps le permettait, comme 
dit un auteur de sa Vie (Marsollier), que nous 
avons exactement suivi, l’ancieñine péni= 
tence, l'esprit, lés sentiments et Ja pratique 
de cel heureux âge de lEglise, auquel la 
discipline monastique paraissait dans sa per- 
fection et dans tonte sa vigueur, 

[1 était fils de Denis le Bouthikier, seigneur 
de Rancé, baron de Veret, secrétaire des 
commandements de Jà reine Marié de Mé- 
dicis, et conseiller d'Etat ordinaire. 11 naquit 
le 9 janvier 1696. Les premières vues dé son 
père étaient de le faire chevalier de Malte ; 
mais, quoiqu'il le destinät à portérlés armes, 
il ne laissapas de Jui faire continuet ses étü- 
des : il lui donna en même temps trois pré- 
cepteurs , dont d'un jui apprenait là laigue 
latine, l’autre la grecque, et le troisième était 
occupé à former ses mœurs, à veiller sur sa 
conduite, et à lui apprendre les principes de 
la religion chrétiennes ce qui n’empéchait 
pas qu’il ne lui fit enseiguer les ‘exercices 
qui convenäient à une personne de qualité 
et à la profession des armes : il lui avait 
donné à cet effet des maitres expérimentés 
dans ces exercices; 

Mais la mort de son frète aîné obligen 
M. de Rancé son père à changer de vues 
Pour son établissement. I Jui fit quitter l’é- 
pée pour prendre l’état ecclésiastique, ‘que 
son frère avait embrassé, el en lui succédänt 
dans la qualité d'ainé, il succéda également 
aux bénéfices dont il était Pourvu, et son 
père lui en procura plusieurs autres : ainsi 
en peu de temps il se vit chanoïné de Notre 
Dame de Paris, abbé de là Trappe, de l'ordre 
de Cîteaux ; de Notre-Dame du Val, de l’or- 
dre de Saint-Augustin, tt de Saint-Sÿmpho- 
rien de Beauvais, de l’ordre de Saint-Be- 
noît ; prieur de Boulogne près de Chambord, 
aussi de l'ordreide Saint-Bénoît, el de Saint, 
Clément en Poitou. Ainsi, à l'âge de dix à 
onze ADS, Sans a voir rendu aucun service à 
l'Eglise, et n'ayant pas même l’âge de lui en 
rendre, il jouissait de quinze à vingt mille 
livres de revenus ecclésiastiques. 

L'abbé de Rancé regarda son engagernent 
daus l’état ecclésiastique comme un nouveau 
molif de s'appliquer à l'étude, 11 y était déjà 
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porté d'inclination, et il y fit de si grands 
progrès qu'à l'âge de douze ans il donna au 
publie une nous elle édition des poësies d'A- 
uacréon, qu'il accompagna d'un commen- 
taire grec qui fut admiré des savants: il fit 
eusuite une traduction française de ce poële. 
Après avoir fait son cours de philosophie au 
collége d'Harcourt, il étudia en théologie. Il 
soutint sa tentative à l'âge de vingt et un 
ans. et fit ensuite sa licence avec succès. Ses 
qualités naturelles lui donnaient de grands 
avantages pour le monde. Il l'aimait el en 
était aimé. Les plaisirs le cherchaient, el il 
ne les fuyat pas. I ne donnait pas néan— 
moins dans des désordres grossiers aux 
quels la jeunesse ne s’abandonne que trop 
aisément : tout ce que le monde appelle les 
belles passions occupait son cœur tour à 
tour. La délicatesse régnait dans sa table, 
beaucoup de propreté et de luxe dans ses 
meubles, dans ses équipages et dans ses ba- 
bits; il avait use passion extraordinaire 
pour la chasse, ce qui lui faisait aimer sa 
belle maison de Veret en Touraine, dont il 
avait hérité à la mort de son père. 

Une vie si peu convenable à un ecclésias- 
tique ne lui donnait aucun scrupule, el ne 
l'empécha pas de recevoir la prétrise en 
4651, des mains de l'archevêque de Tours, 
son oncle, dont il se flattait d’être un jour 
coadjuteur : ce qui lui fit refuser l'évêché de 
Léon ; il reçut le bonnet de docteur en 165%. 

Plus il avançait er âge, plus il s'égarail. 
Un jour qu'il était dans sa maison de Veret 
avec trois de ses amis, après s'être bien di- 
vertis, ils prirent la résolution de meltre 
chacun mille pistoles dans une bourse, el 
d'aller comme des chevaliers errants, tant 
que leur argent durerait, chercher leur aven- 
iure par lerre et par mer, el, suivant leur 
expresion, partout où le vent les pourrait 
porter; mais des obs'acles qui survinrent 
rompireut leur dessein, lorsqu'ils étaient 
près de l’exécuter. 

L'abbé de Rancé n’eût pas manqué de se 
perdre, si Dieu, qui le regardait des yeux de 
sa miséricorde, n’eût commencé de le rappe- 
ler à lui-même par des accidents imprévus. 
Le premier fut la mort de Léon le Bouthillier 
de Chavigni, son cousin germain, sur lequel 
il mettait toutes les espérances de sa fortune, 
et dont il fut vivement touché. Le second ne 
l'affecta pas moins. En se promenant sur le 
terrain qui est derrière l’église de Notre- 
Dame de Paris, où il avait porté son fusil 
pour tirer par divertissement à quelque oi- 
seau, des gens tirèrent sur lui du bord de la 
rivière, où par mégarde ou à dessein. Les 
balles donnèrent dans l'acier de sa gibecière, 
qui en arrêla le coup et lui sauva la vie : 


sans cela il tombait mort sur la place. La 


protection de Dieu était trop visible pour ne 
la pas reconnaître ; il en fut touché, et, dans 
le premier noment de sa reconnaissance , il 
ne put s'empêcher de crier : Hélas ! que deve- 
naïs-je, si Dieu n'eût eu pitié de moi! 

Mais les réflexions n’allèrent pas alors 
plus loin : la gloire et l'ambition, qui le te- 
uäient trop fortement attaché au monde, 
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étoufférent en lui ces premiers mouvements 
de la grâce. Les louanges qu’il reçut dons 
l'assemblée du clergé de France, en 1655. où 
il assisla comme député du second ordre; 
l'estime qu’on ‘y fit paraître de son savoir, 
lorsque l'assemblée le pria de prendre soin 
d'une édition plus correcte d'Eusèbe el de 
quelques autres Pères grecs; la survivance 
de la charge de premier aumônier de Gaston 
de France, duc d'Orléans, qu'il obtint dans 
le même temps : tout cela renouvela en lui 
celle passion qu’il avait pour la gloire , en 
sorte qu'il ne pensa plus qu'aux moyens 
d'en acquérir. Mais Dieu, qui sait confondre 
les pensées des hommes, et qui se sert quel- 
quefois des plus petits moyens pour opérer 
de grandes merveilles, sul bientôt dissiper 
tous ces projets d’une ambilion mondaine, 
par ua simple soupçon, qu’il permit qu’on lui 
inspirât, que son procédé dans l’assemblee 
du clergé n’était pas agréable à la cour. Il 
n’en fallut pas davantage pour abattre ce 
cœur ambitieux; ne pouvant supporter un 
coup si fatal à sa fortune, il prit le parti de 
se retirer à Veret, avant même que celle as- 
semblée fût finie. 

Cette retraite, à laquelle Dieu avait fixé le 
moment de sa conversion, lui donna tout le 
temps de réfléchir sur l’inconstance de la for- 
tune et sur le peu de fond qu’il y devait faire ; 
la mort de M. le due d'Orléans, #rrivée en 
1660, le fit enfin résoudre à changer de vie. 
Pour se déterminer sur l’état qu'il devait em- 
brasser, il consulla les évêques de Pamiers, 
d’Aleth, de Châlons et de Comminge, qui lui 
conseillèrent de commencer par quitter ses 
bénéfices. Li le fit, et ne retint que l’abbaye 
de la Trappe, daus le dessein de s’y retirer; 
mais sachant que, pour être parfait et suivre 
Jésus-Christ, il faut se défaire de tout, il ven- 
dit encore son bien de patrimoine, à la ré- 
serve de deux maisons qu’il avait à Paris, et 
qu’il donna à l'Hôlel-Dieu de la même ville. 
Tous les hi'us qu'il vendit se mountaient à la 
somme de trois cent mille livres, sur laquelle 
il donna à sou frère et à sa sœur la part de 
la succession de leur père, dont il paya aussi 
les dettes. Il récompensa ses domestiques, et 
ne conserva que deux valets, dont l’un Île 
suivit dans sa retraite à la Trappe, dont il fat 
un des plus fervents religieux. Ces obliga- 
tions remp'ies, 11 donna le reste de son ar- 
gent à l'Hôtel-Dieu et à l'hôpital général de 
Paris, à l'exception d’une modique somme 
qu'il réserva pour réparer sn abbaye, 
dont tous les bâtiments tombaient en ruine, 
etil se contenta d'environ trois mille livres 
de rente, à quoi se réduisait tout le revenu 
de celte abbaye. 

Ses affaires réglées, il se retira à la Trappe. 
Ses premiers soins fureut de remédier aux 
désordres qui y régnaient; mais ce fut eu 
vain qu’il exhorta les religieux à changer de 
conduite : c'est pourquoi, les voyant résolus 
de persévérer dans leur libertinage, il leur 
déclara qu’il était dans la résolution d’appe- 
ler les religieux de l’Etroite-Obseryance 
pour prendre leur place. Sur celle proposi- 
tion , ils se soulevèrent contre lui, et se por- 
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tèrent aux dernières extrémités : les uns le 
menacèrent de le poignarder, les autres de 
J'empoisonner ou de le noyer daus leurs 
élangs. Ces menaces ne l’étonnèrent point; 
les religieux de l’Etroite-Observance furent 
introduits dans cette abbaye, et les anciens 
furent obligés d'y consentir par un concor- 
dat, qu'ils signèrent le 17 août 1662, et qui 
fut ensuite homologué au parlement de Paris, 
le 16 février de l’année suivante. Ces an- 
ciens, au nombre de sept, dont six de chœur 
el un convers, eurent, en verlu de ce concor- 
dat, chacun quatre cents livres de pension. 
L’ahhé de Rancé, pour mettre les réformés 
en état de faire dans la suite les réparations 
nécessaires dans cette abbaye, leur céda la 
terre de Nuisement, qui était de la mense 
abbatiale, consentant qu’elle fût unie pour 
toujours à la mense conventuelle: il se char- 
gea encore, comme abbé, du rétablissement 
d’une partie des lieux réguliers, aussi bien 
que des réparations actuelles, qu’il fit à ses 
dépens. 

Il ne se contenta pas d'avoir rétabli les 
observances régulières dans son abbaye : il 
voulut lui-même les mettre en pratique et 
vivre avec la même austérité que la comma- 
naulé. C’est pourquoi, après avoir obtenu un 
brevet du roi pour pouvoir tenir son abbaye 
en règle, il prit l’habit religieux dans celle 
de Perseigne, d’où étaient sortis les religieux 
réformés qui étaient à la Trappe. Il y com- 
mença son noviciat le 13 juin £663, âgé alors 
de lrente-sept ans cinq mois, et fit sa profes- 
sion le 26 juin 166%, entre les mains de Dom 
Michel Guiton, commissaire de l’abbé de Priè- 
res, vicaire général, avec deux novices, dont 
l’un avait été son domestique, comme nous 
l'avons dit ci-dessus. 

La bénédiction abbatiale qu’il reçut en- 
suite lé mit dans une puissance entière 
d’exécuter les projets qu’il avait médités. Il ne 
trouvail pas que les religieux de l’Etroite- 
Observance fussent assez réformés. Il de— 
meurait d'accord qu’on avait rétabli dans 
celte réforme d'excellentes pratiques, et que 
Ja vie qu’on y menait élait sainte; mais il 
élail persuadé que la règle de saint Benoît, 
dont on y fait profession, demandait quelque 
chose de plus. L'exemple des premiers reti- 
gieux de Citeaux le touchait vivement, et il 
ne pouvail approuver qu’on n’en eût pas ré- 
tabli tous les usages. IL prit donc la résolu- 
tion de porter les choses plus loin qu’on ne 
l'avait fait dans l’Etroite-Observance , et de 
faire revivre le premier esprit de cet ordre. 
Peu à peu il en rétablit dans sa maison les 
pratiques les plus austères. II commença par 
déterminer les religieux de sa communauté 
à se priver de l'usage du vin et de celui du 
poisson. Ils ne se permirent celui des œufs 
que fort rarement, et celui de la viande que 
dans les plus grands besoins. Le commerce 
avec les séculivrs fut moins fréquent, et on 
rétablit le travail des mains. 

Pendant que l'abhé de la Trappe ne pen- 
sait qu'à se sanctifier lui-même et à porter 
ses frères à la plus haute perfection de }'état 
monastique, il fut obligé de se trouver à une 
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assemblée dés abbés et supérieurs del'Etroite. 
Observance, qui se tint au collége des Ber- 
nardins à Paris, en 1664, pour le sujet dont 
Dous avons rendu compte dans un article 
précédent, et qui l'obligea de faire deux fois 
le voyage de Rome sans avoir réussi dans sa 
commission. Pendant son absence, le prieur 
de son monastère, qu'il avait choisi lui- 
même comme un religieux sur la piété et 
l'austérité duquel on pouvait compter, au 
lieu de maintenir la régularité, ne songeait 
qu’à l'alérer et à y introduire du relâche- 
ment : il alla même jusqu'à faire servir du 
poisson au réfectoire, à donner à ses reli- 
gieux l’exemjile d'en manger, et à violer 
l’abstinence qu’ils s'étaient prescrite et dont 
ils avaient promis à l'abbé de ne point trans- 
gresser l’observance. Le sous-prieur, qui 
avait du zèle et de la fermeté, s’y opposa ; 
les autres religieux se joignirent à lui, et se 
maintinrent malgré le prieur dans loutes 
ces pratiques d’austérilés qu’ils avaient ré- 
tablies à ia persuasion de leur abbé. L'abbé 


de Prières fut obligé d’aller au monastère 


pour y rétablir la paix et la tranquillité, et 
se crut obligé, pour mieux y réussir, d’en- 
voyer le prieur dans un autre monastère jus- 
qu’au retour de l’aïbé, qui ne revint qu'au 
mois de mai 166%. L’éloignement du prieur 
ayant eu tout le bon succès qu’on pouvait en 
espérer, l’abthé de la Trappe eut la consola- 
tion de trouver à son retour la même obser- 
vance régulière qu’il y avait établie, C’est 
pourquoi, se voyant tranquille dans son mo- 
pastère, il ne songea plus qu’à y établir la 
réforme dans sa plus grande rigueur : il y fit 
donc revivre (ous les anciens usages de Ci- 
teaux. Mais comme parmi ces anciennes pra- 
tiques il se trouvait beaucoup de choses qui 
ne convenaient pas au temps, il crut qu’il 
devait se restreindre à la pauireté et à la 
simplicité qui s’y trouve établie, aux jeûnes, 
aux vrilles, à la prière, aux couches dures, 
au travail des mains, au silence, à la nudité 
des pieds du mercredi des Cendres et du ven 
dredi saint, à l’abstinence des six vendredis 
de carême, dont les trois premiers sont à une 
seule portion et les trois autres au pain et à 
l'eau, el à loutes pratiques semblables, qui 
s’observent encore exactement dans ce mo- 
näslère. 

L'abbé de la Trappe ne se contentait pas 
de vivre comme ses religieux : il enchérissait 
encore sur leur pénitence, Ses jeûves étaient 
si continuels et si austères, qu’on ne pouvait 
comprendre comment il pouvait vivre en 
mangeant si peu. Il choisissail toujours les 
travaux les plus humiliants etles plus rudes, 
el revenail quelquefois du travail sï fatigué 
qu’il ne pouvait se soutenir; il était toujours 
le premier à l’office, à la prière et à tous les 
exercices réguiiers ; il n’ordonnait rien dont 
il ne donnât l’exemple, et il allail même 
toujours au delà de ce qu’il prescrivait aux 
autres. 

L'arrêt du conseil d'Etat qui fat rendu en 
1675, et qui accordait à l’abbé de Citeaux 
une aulo'ilé absolue sur les religieux de 


lEtroile-Observance, fit appréhender à l'abbé 


à 
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de la Trappe qu'on n’entreprit d’affaiblir la 
discipline de son monastère; afin de la mieux 
affermir, il proposa à ses religieux de renou- 
veler leurs vœux, ce qu'ils firent le 26 juin 
de la même année, et promirept d'observer 
jusqu’au dernier soupir de leur vie toutes les 
pratiques établies dans leur maison, protes- 
tant de résister par foutes sortes de voies 
légitimes à tous ceux qui voudraient, sous 

uelque prétexte que ce püt être, introduire 
die leur monastère le moindre relâche- 
ment. 

La mort lui avant enlevé en peu d'années 
plus de trente religieux des plus fervents, el 
lui-même étant tombé dangereusement ma- 
lade , le bruit s’en répandit ans le monde et 
dona occasion à beaucoup de discours. On 
ne manqua pas de lattribuer à la mauvaise 
nourriture, aux jeûnes el aux autres austé- 
rités. On ne garda sur cela aucune modéra- 
tion : l'abbé fut déchiré de la manière la plus 
étrange. Des prélats lui écrivirent pour Jui 
persuader d’adoucir la pénitence et les au- 
tres austérités de son monastère; mais loin 
de faire altention à toutes ces plaintes, il 
s’appliqua avec d'autant plus d'ardeur à les 
maintenir, que les maladies qui les avaient 
causées étaient cessées. Sa santé, qui était 
rétablie, ne lui servit pas seulement à faire 
observer les pratiques qu’il avait introduites, 
mais elle lui donna encore le moyen de com- 
poser plusieurs ouvrages pour leur défense. 
Celui qui fit le plus de bruit fut son Traité 
de la sainteté et des devoirs de l’état monasti- 
que, qui lui aflira bien des censeurs. On lat- 
tagqua personnellement; on calomnia Îles 
motits de sa retraite; on le fraita d'ambi- 
tieux et d'hypocrite, et on le déchira par de 
sanglautes salires. Le P. Mabillon délendit 
contre lui les études monastiques avec beau- 
coup de modéralin. L'abbé de la Trappe lui 
répondit; et le P. Mabillon donna sur la ré- 
ponse de l'abbé des réflexions d'autant plus 
fortes etconvaincantes, pour prouver ce qu’il 
avance en faveur de ces éludes , qu'elles 
étaient soutenues par la vie exemplaire de 
ce savant écrivain, qui à su allier à une pro- 
fonde érudition beaucoup d'humililé et de 
modestie, jointes à une exacte observance 
de ses règles st des autres pratiques qui font 
un parfait religieux, malgré l'opposition que 
l’abbé de la Trappe met entre l’état monasti- 
que et l’étude, qu'il prétend en être la ruine. 

Le zèle de l'abbé de Ja Trappe ne se borna 
pas au dedans de son monastère : il s’étendit 
aussi sur celui des Clairets, abbaye de filles 
de l’ordre de Cîteaux, fondée en 1213, Guil- 
Jaume V, abbé de la Trappe, en fut le pre- 
mier père et supérieur immédiat, et elle de- 
meura toujours sous la conduite des abbés 
de ce monästère , tant qu'il en eût de régu- 
liers: elle ne retourna sous la filiation de 
Clairvaux, à laquelle elle appartient nalu- 
rellement au défaut des abbés de la Trappe, 
que lorsque cette abbaye fut tombée en com- 
mende. Mais Dom Armand, d'abbé commen: 
dataire qu’il était étant devenu abbé régu- 
lier, devait reprendre sur cette abbaye des 


Cläirets l'autorité qu’avaient eue ses prédé- 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


692 


cesseurs. Personne ne la lui disputait : au 
contraire, le chapitre général de Citeaux de 
l'an 1686 le remettait dans son droit, et l’en- 
gageait à prendre la direction de celte mai- 
son. Les äbbés de Citeaux et de Clairvaux 
l'en pressaient ; cependant, soit indifférence 
pour celte direction, soit déférence pour 
l'abbé de Clairvaux , qui en était en posses- 
sion depuis longtemps, il ne pouvait s’y ré- 
soudre, et le laissait jouir paisiblement de 
son droit. Mais Augélique-Francçoise Des- 
tampes de Valençai ayant été nommée par 
le roi à cette abbaye, pressa si fort l’abbé de 
la Trappe de ne pas résister davantage aux 
ordrés des chapitres généraux, et de se ren- 
dre aux intentions des abbés de Ciîteaux et 
de Clairvaux, qu’il se chargea enfin de la di; 
rection de l’abbaye des Clairets, et y fit sa 
première visite en 1690. I en fit une seconde 
en 1691: et dans les exhortations qu'il fit 
aux religieuses, il les disposa de telle sorte à 
la réforme, qu’elles embrassèrent celle de 
l'Etroite-Observance en 1692, ce qui lui 
donna lieu de faire une troisième visite dans 
ce monastère, afin de mettre la dernière 
main à ce qu'il avait commencé dans Îles 
deux premières. Ses pénitences et ses austé- 
rités le réduisirent enfin dans un état qui 
l'obligea de se relâcher de son exactitude. I 
n'assistait plus au travail et se trouvait rare- 
ment au chapitre. Ses exhortations ne furent 
plus si fréquentes ; et, appréhendant que le 
relâchement ne se glissât insensiblement, ou 
que du moins la ferveur que son exemple 
avait toujours soutenue ne s’affaiblit, il se 
démit de son abbaye entre les mains du roi, 
qui lui donna le choix d'un successeur. 
L'abbé pria Sa Majesté de lui accorder Dom 
Zozime, prieur de la Trappe. Ce religieux 
fut agréé du roi, mais il mourut avant que 
de recevoir ses bulles. Dom François-Armand 
fat proposé pour remplir sa place; le roi Pac= 
cepta et le nomma à cette abbaye, dont il re- 
çut les bulles, et il fut béni au mois d'octo- 
bre 1696.Mais Dom Armand le Bouthillier ne 
fut pas longtemps à s’en repentir : ce nouvel 
abbé prit une conduite tout opposée à la 
sienne. On vit les moines de la Trappe par- 
tagés en deux factions : les uns tenaient pour 
lui, les autres pour le nouvel abbé, qui, se 
faisant scrupule de cette division dont il était 
l’auteur, se démit de son abbaye. À peine 
eut-il fait cette démission qu’il s’en repentit, 
et fi (out son possible pour la ravoir; mais 
toutes sés poursuites furent inutiles, et Le roi 
nomma Dom Jacques de la Tour, qui prit 
possession de cette abbaye en 1699, et qu’il a 
gouvernée jusqu’à présent selon l'esprit du 
réformateur, qui mourut l’année suivante 
1700, le 20 octobre, à l’âge de soixante- 
quinze ans. 

Il ne nous reste plus qu’à parler des obser- 
vances de ces saints religieux. En été, ils se 
couchent à huit heures, et en hiver à sept. 
ls se lèvent la nuit à deux heures pour al- 
ler à Matines, qui durent ordinairement jus= 
qu’à quatre et demie, parce que, outre 
le grand office, ils disent aussi celui de la 


Vierge, et entre les deux ils fontune médi- 
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tation d’une demi-heure. Les jours où l’E- 
glise ne solennise la fête d'aucun saint , ils 
récitent encore l'office des Morts. Au sortir 
de Matines, si c’est en été, ils peuvent s’al- 
ler reposer dans leurs cellules jusqu’à Pri- 
me, et l'hiver ils vont dans une chambre 
commune proche du chauffoir, où chacun lit 
en particulier. Les prêtres prennent d’ordi- 
naire ce temps-là pour dire leurs messes. À 
cinq heures et demie, ils disent Prime, et vont 
ensuite au chapitre, où ils sont environ une 
demi-beure, excepté certains jours qu'ils y 
demeurent plus longtemps à entendre Îles 
exhortations de Pabbé ou du prieur. Sur les 
sept heures ils vont travailler : chacun quitte 
sa coule, et retroussant l'habit de dessous (1), 
ils se mettent les uns à labourer ia terre, les 
autres à cribler, d'autres à porterdes pierres, 
chacun suivant la tâche qui lui est assiguée, 
car il ne leur est pas libre de choisir ce qui 
convient le plus à leur inclination. L'abbé 
lui-même est au travail et s'emploie souvent 
à ce qu'il y a de plus abject. Quand le (temps 
ne permet pas de sortir (2), ils nettoient l'é- 
glise, balayent les cloîtres , écurent la vais- 
selle, font des lessives, épluchent des légu- 
mes ; quelquefois ils sont deux ou trois as- 
sis contre terre les uns auprès des autres à 
ratisser des racines, sans parler jamais en- 
semble. Il y a aussi des lieux destinés à tra- 
vailler à couvert, où plusieurs religieux s’oc- 
cupent, les uns à écrire des livres d'égtise, 
les autres à en relier, quelques-uns à des 
ouvrages de menuiserie , d'autres à tourner, 
et à d’autres travaux différents, car ils font 
presque tout ce qui est nécessaire à la mai- 
son et à leur usage. Quand ils ont travaillé 
une heure et demie, ils vont à l'office, qui 
commence à huit heures et demie : on dit 
Tierce, ensuite la messe, suivie de Sexte , el 
ils se retirent dans leurs chambres, où ils 
s'appliquent à quelque lecture, après la- 
quelle ils vont chanter None, si ce n’est aux 
jours de jeûnes, que l'oftice est retardé , et 
qu’on ne dit None qu’un peu ayant midi. De 
là ils se rendent au réfectoire , qui est fort 
grand, et dans lequel est un long rang de 
tables de chaque côté. Celle de l'abbé est en 
face au milieu des aulres, et contient les 
places de six ou sept personnes. I se met à 
un bout, ayant à sa main gauche le prieur, 
et-à sa droite les étrangers, lorsqu'il y en à 
qui mangent au réfectoire , ce qui arrive raz 
rement. Ces tables sont nues et sans nappes, 
mais fort propres. Chaque religieux a sa ser: 
vielte, sa tasse de faïence , son couteau, sa 
cuiller et sa fourchette de buis, qui restent 
toujours à la même place. Ils ont devant eux 
du pain plus qu’ils n’en peuvent manger, un 
pot d’eau, un autre pot d'environ chopine 
de Paris, un peu plus qu’à moitié plein de 
cidre, parce que l’on garde pour la collation 
ce qu’il en faut pour achever de le remplir ; 
leur pain est fort bis et gras, à cause qu’on 
ne sasse point la farine, et qu’elle est seule- 
ment passée par le crible, ce qui fait que la 


plus grande partie du son y demeure. On 


(4) Voyg., à la fin du vol., n° 120, 
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leur sert un potage, quelquetois aux her-- 
bes, d’autres fois aux pois ou aux lentilles, 
et ainsi indifféremment d’herbes et de légu- 
mes, mais toujours sans beurre el sans 
huile, avec deux pelites portions, aux jours 
de jeûnes, savoir un petit plat de lentilles el 
un autre d’épinards ou de fèves, ou de bouilz 
lie, ou de gruau, ou de carottes, ou quel- 
que autre racine, selon la saison. Leurs 
sauces ordinaires sont faites avec du sel et 
de l’eau épaissie ayec un peu de gruau el 
quelquefois un peu de lait, Au dessert on 
leur donne deux pommes ou deux poires 
cuites ou crues. Après le repas , ils rendent 
grâces à Dieu, et vont achever leurs prières 
à l’église, au sortir de laquelle ils se retirent 
dans leurs cellules, où ils peuvent s’appli- 
quer à la lecture et à la contemplation. À 
une heure ou environ, ils retournent au 
travail, reprenant celui qu'ils ont quitté le 
matin, ou en commençant un autre. Ce $e- 
cond travail dure encore une heure et demie 
ou deux heures quelquefois. La retraite sou 
née, chacun quitte ses sabots, remet ses ou- 
tils dans un lieu à ce destiné, reprend sa 
coule, et se relire à sa chambre, où il lit et 
médite jusqu’à Vépres, qu’on dit à quatre 
heures. À cinq heures on ya au réfectoire, 
où chaque religieux trouve pour sa collation 
un morceau de pain de quatre onces, le reste 
de sa chopine de cidre, ayec deux poires ou 
deux pommes ou quelques noix aux jeûnes 
de la règle ; mais aux jeûnes d'Eglise ils n’ont 
que deux onces de pain et une fois à boire. 
Les jours qu’ils ne jeûnent pas, on leur 
douue pour leursouper le reste de leur cidre, 
une portion de racines et du pain avec quel- 
que pomme ou poire au dessert, mais pour 
lors à leur diner on ne leur présente qu'une 
portion de légumes avec leur potage. Quand 
ils ne font que la collation, un quart d'heure 
leur suffit, il leur reste encore une demi- 
heure pour se retirer , après laquelle ils se 
rendent dans le chapitre, où l'on fait la lec- 
ture de quelque livre spirituel jusqu’à six 
heures, que l’on dit Complies, après les- 
quetles on fait une méditation d’une demi- 
heure ; au sortir de l'église, on rentre au 
dorloir après avoir reçu l’eau bénite des 
mains de l’abbé. À sept heures on sonne la 
retraite, afin que chacun se couche, ce qu'ils 
font tout vêtus, sur des ais où il y a une pail- 
lasse piquée, un oreiller rempli de paille et 
une couverture; ils ne se déshabillent ja- 
mais, même quand ils sont malades. La seule 
douceur qu'ils aient à l'infirmerie, c’est que 
leurs paillasses ne sont pas piquées. H arrive 
rarement, si malades qu'ils soient, qu’on 
leur donne du linge, à moins que la maladie 
ne soit extraordinaire. Ils ne laissent pas d’y 
être gouvernés avec grand soin. Ils y man- 
gent des œufs et de la viande de boucherie; 
mais on ne leur donne jamais de volaille, 
ni fruits confits ni sucrés, et lorsqu'un ma- 
lade paraît en danger de mort, l'infirmier 
prépare de la paille et de la cendre sur quoi 
on le met quand il est prêt d’expirer. Ii n’y 


(2): Voy., à la fin du vol., n° 121 
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a dans l’église ni chandeliers d'argent , ni 
riche ornement : tout y est simple el se res- 
sent de la pauvreté : les chasubles et les pa- 
rements des autels ne sont pas de soie. Un 
crucifix d’ébène sur l’autel et aux deux ex- 
trémités du contre-autel, deux plaques de 
bois, d'où sortent deux branches qui por- 
tent deux cierges, en font tout lPornement. 
Les étrangers sont reçus dans ce monastère 
avec beaucoup de charité ; de petits tableaux 
attachés à la muraille de la chambre où on 
les reçoit d'abord, les instruisentde la manière 
dont il faut se comporter dans ce saint lieu. 
Les mets ordinaires qu'on leur présente sont 
un potage, deux ou trois plats de légumes, 
un plat d œufs, et jamais de poisson, quoique 
les étangs en soient remplis. On ne leur 
donne aussi que du cidre, et même le pain 
que mancent les religieux. 

La réputalion que ces saints solitaires se 
sont acquise par une vie si austère et si pé- 
bitenie a inspiré au grand-duc de Toscane, 
Côme IE, l'envie d'établir une maison de 
celle même réforme dans l’abbaye de Buon- 
Solasso, près de Florence, et qui lui a été ac- 
cordée par le pape Clément XI. Il en fit dis- 
poser les lieux à la manière de la Trappe, 
d’où on lui envoya dix-huit religieux en 
1705, avec la perinission du roi. Un de ces 
religieux, connu dans le monde sous le nom 
du comte d’Avia, Piémontais de naissance, 
et qui à figuré autrefois avec éclat à la 
cour du duc de Savoie, a elé nommé abbé 
de cette maison. Le frère Arsène, frère aîné 
de M. le marquis de Janson et de M. l’abbé 
de Janson, et qui à porté dans le monde le 
nom de comte de Rosemberg, est aussi du 
nombre de ces religieux. 

Marsollier et Maupeou, Vie de l’adbé de 
la Trappe. Constitutions de la Trappe. Féli- 
bien, Description de la Trappe. Moreri, Dic- 
tionnaire historique. Corneille, Dictionnaire 
géographique et historique. 


Le mot Trappe signifie, dit-on, dans le 
langaze ancien des habitants du pays où est 
situé le célèbre monastère , la même chose 
que degré. 11 existe dans la commune d'Ori- 
gny-le-Bulin une ferme appelée la Petite- 
Trappe, et ceile commune est, comme l’ab- 
baye actuellement, dans l'arrondissement de 
Mortagne, département de l'Orne , daus la 
province du Perche. Y eut-il queiques rela- 
tions autrefois d'intérêt, de coexistence, elc., 
entre la Trappe et Ja Petite-Trappe? je 
l'ignore, et ne l'ai vu nulle part. S'il n’y eut 
jamais de communauté à la Petite-Trappe, 


je serais porté à croire que ces deux loca-. 


lités, ou mieux ces deux endroits, portaient 
leur nom avant la fondation du monastère 
dont il est parlé dans cet article. Un histo- 
rien dit même positivement que de tous 
temps ce lieu s’appelait la Trappe. 

Il est peut-être ulile de modilier un peu ici 
ce que dit Hélyot sur l'effet produit à la 
Trappe par.les guerres et les incursions des 
Anglais. En 1362, les religieux de cette mai- 
son furent forcés de se retirer dans le châ- 
au de Bons-Moulins, pour s’y mettre à l’a- 
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bri de la fureur des Anglais, maïs je n’ai pas 
vu que les moines se soient dispersés. Eu 
143%, l’abbaye fut pillée: Eugène IV excum- 
munia les brigands. 

Adam, distingué par ses miracles et sa 
vertu, lequel est, par quelques auteurs, dé- 
signé sous le nom de Gauthier, ne fut point, 
comme le dit Helyot d’après Marsollier, le 
second abbé, mais le troisième abbé du mo- 
nistère. Il avait succédé à Gervais Lambert, 
in-tiltué en 1173, lequel avait succédé à Al- 
bolde, institué par Eugène II , en 1146. Ce 
premier abbé gouverna sa communauté pen- 
dant treute-quatre ans, et mourut le 25 oc- 
tobhre vers l’an 1180. C’est du gouvernement 
d'Adam que date l'autorité paternelle des 
abbés de la Trappe sur les Clairets, monas- 
tère de filles qui, du temps de Rancé, em- 
brassa la réforme, Ce fut aussi du temps de 
cet abbé que fut consacrée l’église de la 
Trappe, à laquelle Hélyot, comme la plupart 
des historiens, fait assi-ter Raoul, évêque 
d'Evreux, quoique ce prélat ait gouverné son 
divcèse à une époque beaucoup plus reculée, 
s’il faut en croire le Gallia Christiana; mais 
cet ouvrage immense renferme des fautes 
nombreuses et concevables. 

Le quatrième abbé de la Trappe fut Jean 
Herbert, qui obtint plusieurs diplômes de 
saint Louis, et du pape Alexandre IV une 
permission de célébrer les oifices divins 
dans leurs chapelles de Granges. Il mourut 
le 30 novembre 1274, et fut, comme son pré- 
décesseur, inhumé dans le chapitre. Après 
lui vient Guillaume, qui mourut le 20 août 
1279, et fut inhumé à côté de son prédéces- 
seur. 

Robert I°r, institué en 1280, mourut le 14 
août 1297. Viennent ensuite dans la nomen- 
clature des abbés, Nicolas I, mort le 2% 
avril 1310 ; Richard Er, mort le 29 décembre 
1317; Robert 11, mort le2k4 juin 1346; Mi- 
chel, qui ne fut que très-peu de temps à la 
tête de la maison ; Martin I°', qui obtint de 
Charles de Valois le droit d’avoir une forge 
de fer (ferrarium jus), car les guerres avaient 
ruiné ce monastére comme tant d’autres. Il 
mourut le 3 avril 1376. Le douzième abbé de 
la Trappe fat Richard IE, qui eut la douteur 
de voir les Anglais dévaster encore son mo-— 
nastère. L'église et ie chapitre furent seuls 
épargnés. Sa mort eut lieu le 4°" octobre 
1382, et Jean-Olivier Parisy lui succéda*et 
gouverna sa maison pendant près de soixante. 
seize ans, supposé qu'il en ait pris le gouver- 
nement après la mort de Richard IL, ce qui 
n’est pas vraisemblable; l'état désolé de la 
maison avait sans doute retardé l'élection da 
l'abbé. Robert II Lavolle fut élu en 1458, et 
vit eucore piller son abbaye. Il dut donner sa 
démission, ou fut momentanément déposé. 
Il mourut en 1485. Henri Hoardou-Hoart 
élait prieur de Morte-Mer, maison de Cister= 
ciens, au diocèse de Rouen, quand il fut élu 
abbé de la Trappe. C'était le temps des com 
mendes, époque si funeste à toutes les ab- 
bayes! Il eut pour compétiteur Auger de 
Brie, chanoine du Mans, qui, supposant faus- 
sement que Lavoile avait donné sa démissivat 
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en sa faveur, fut nommé abbé commenda- 
taire, et fut, comme la plupart de ses sem- 
blables, nuisible à la maison qui lui était 
confiée, et aliéna plusieurs biens du monas- 
tère : ce malheur fut réparé par Henri Hoart, 
qui parvint, grâce à Dieu, à évincer l'intrus. 
Avantsa mort, arrivée en 1520, il s’était dé- 
mis en faveur de) Robert IV Ravey, après le- 
quel viut Julien des Noës ; tous deux avaient 
élé procureurs de la Trappe avant d'en être 
abbés; tous deux furent abbés réguliers ; 
mais des Noës, deux fois élu canoniquement, 
et même bénit par l'abbé de Citeaux, ne fut 
poiut agréé par le roi. IL fut donc forcé de 
céder sa place au cardinal du Bellay, évéque 
de Paris, et ami de Rabelais, que le roi avait 
nommé abbé commendataire, en vertu du 
concordat de 1526. Dès lors les commendes 
furent officielles, et le relâchement vint bien- 
tôt anéantir la discipline dans presque tou- 
tes les maisons religieuses. Après Jean du 
Bellay, il y eut encore treize abiés commen- 
dataires avant Armand-Jean le Bouthillier de 
Rancé, qui se démit, cinq ans avant sa mort, 
en faveur de Zozime Ier Foisil, qui continua 
la chaîne des abbés réguliers renouée par 
Rancé. Le troisième abbé de la réforme fut 
le fameux Dom Armand-Francois (et non 
François-Armand) Gervaise, nommé par le 
roi en 1696, et qui fut amené, par les contra- 
dietions et les injustices, à donner sa démis- 
sion deux ans après. Dom Jacques de la 
Cour fut nommé en 1698 et bénit le 22 juin de 
l'année suivante. Il mourut en 1729, le 2 
juin, et°non le 25 mai, comme le dit le Gal- 
lia Christiana. Son successeur, Dom Isidore 
(Maximilien d'Ennetières) mourut le 24 juin 
1727. Après lui, Dom François-Aucustin 
Gouche gouverna pendant sept ans et eut 
pour successeur Dom Zozime 11 Hurel, qui 
prit possession à l’âge de soixante-dix-sept 
ans, et gouverna pendant treize années. Sa 
mort arriva le 7 février 1747. Dom Malachie 
Brun fut bénit par l’évêque de Séez le 26 juin 
de la même année. Cet abbé fut peut-être, 
après Rancé, le plus remarquable de ceux qui 
gouvernèrent depuis la réforme. L'abbé de 
Citeaux lui donna, le 22 avril 1760, une com- 
mission de vicaire général de l’ordre. Il 
mourut subitement le 10 juin 1766, à l’âge 
de soixante-sept ans: il en avait passé trente 
dans le monastère. Dom Théodore Chambon 
fut aussi distingué que son prédécesseur par 
son instruction, et il laissa plusieurs ouvra- 
ges en manuscrit. Enfin le dernier abbé, et 
le quarante-unième dans la nomenclature de 
tous les abbés de la Trappe, réguliers ou 
coumendataires, fut Pierre Olivier, qui prit 
possession le 31 mars 178%, et fut bénit le 16 
mai suivant. M. Louis Dubois, dans son 
Histoire... de la Trappe, dit qu'il était en- 
core à la tête de la communauté lors de la 
suppression définitive en 1790; du moins il 
ne vivait plus lors de la dispersion. 

A cette époque, le prieur s’appelait Dom 
Gervais Brunet; le sous-prieur, Dom Jérôme 
Maguier, et le cellérier, Dom Timothée. Le 
P. Hélyot, comme tous les biographes de 


Raucé, à l'exception de Dom Lenain, a jeté 
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le blâme sur l'administration de D. Armand- 
François Gervaise, second successeur du 
réformateur. Il a suivi aveuglément. le texte 
fourni par les historiens Maupou et Marsol- 
lier, qui ont donné un roman plutôt qu’une 


. [Vie de l'abbé de la Trappe. Dans les difficul- 


tés ou les différends qui s'élevèrent, sous 
l'administration de Dom Gervaise, entre cet 
abbé et son vénérable prédécesseur, presque . 
tous les torts étaient du côté de Rancé. 
Hâtons-nous d'ajouter que ces torts étaient 
peut-être uniquement matériels. Affaibli par 
les années et les infirmités, l’ahbé de Rancé 
se laissait dominer par son secrétaire. Ce se- 
crélaire était un séculier nommé Mayne, 
qu’il employait depuis longtemps, et qui, 
abusant de son ascendant sur le réformateur, 
donnait de la tablature aux supérieurs de la 
maison, et poussa l'audace jusqu'à donner 
des permissions à l'insu de Rancé : il fit ve 
nir à la Trappe labbesse des Clairets, qui 
entra un jour dans la clôture! Les choses 
allèrent si loin que le roi exila, par lettre de 
cachet, ce malheureux séculier, qui ne put 
résider à une distance de la Trappe moindre 
que vingt lieues! Les lecteurs sérieux ne 
seront ni surpris ni scandalisés de ce que 
je rapporte; dans les plus saintes cominu« 
nautés on peut voir des fails analogues ; 
saint Bernard lui-même fut trompé par son 
secrétaire, qui était pourtant un des religieux 
de Clairvaux, qui se servit du sceau de l’ab- 
bé à son insu! Si Mayne eût été chassé plus 
tôt, peut être Dom Gervaise n’eût-il pas donné 
sa démission, et la réforme n’eût pas été 
compromise el dans le danger d’affaiblisse- 
ment où elle se trouva ; mais Rancé ne pou- 
vait se résoudre à s’en passer, et répondit à 
Bossuet, qui lui donnait lui-même avis da 
besoin de remédier aux désordres causés par 
cet homme, qu’il était fait à son caractère, 
qu’il aurait peine à s’habituer à un autre et 
qu’il fallait attendre le peu d'années qui lui 
restaient à vivre. 

Le P. Hélyot dit encore ci-dessus que Dom 
Jacques de la Cour (qu’on à écrit à tort de la 
Tour dans les éditions précédentes ) prit 
possession de l’abbaye en 1699... , et jus 
qu'à présent l'a gouvernée selon l'esprit du 
réformateur…. Il se trompeaussi sur ce point, 
Dom Jacques de la Cour s'éloigna, à l’inté- 
rieur , de l'esprit ou des formes de l'abbé de 
Rancé. Il fit exploiter sans assez de prudence 
une forge de fer, qui endetta la maison de 
50,000 livres. IL traita avec une rigueur 
extrême, et peut-être avec excès d’injustice, 
son prédécesseur immédiat, Dom Gervaise, 
qui se vit obligé à partir, el plusieurs reli- 
gieux sorlirent avec lui; il prit mal avec 
Dom Lenain, qui avait été un des piliers de 
la réforme, et qui gémissait de voir l’abbé 
de la Cour s'éloigner de l'esprit de l’abbé de 
Rancé. 

La révélation de ces faits contribuera à mo- 
difier le jugement des écrivains, qui se répé- 
laient tous sans examen et sans remonter 
aux sources dans la condamnation sévère da 
Dom Gervaise. Ce religieux dut peut-être à 
son genre de caractère une partie des con- 
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tradictions qu’il éprouva; mais ses désa- 
gréments, son peu de succès dans son gou- 
veruement étaient dûs principalement aux 
persécutions de ce Mayne, qui me paraît 
avoir été un homme de peu de foi, de peu 
de conscience et lié aux jansénistes ; c'était 
d’ailleurs un homme qui devait tout à l’in- 
trigue, car il n'avait pas fait d’études. On 
doit donc bien se garder de croire sur Dom 
Gervaise les calomnies absurdes insérées 
dans les Mémoires jansénistes et intéressés 
du duc de Saint-Simon, et sa justification se 
trouve entière dans l'opposition que mit 
Bancé à Ja démission de ce successeur, dans 
les-bons certificats qu’il lai donna, dans l’es- 
time mutuelle qu’ils se gardèrent. 


Dom Théodore Chambon avait eu Île pro- 
jet de publier la vie de Rancé par Dom 
Gervaise, avec une préface de sa composi- 
tion, dans laquelle il se proposait de répon- 
dre aux articles da Dictionnaire Encyclopé- 
dique, intitulés : Rancé et LA TRAPPE; mais 
il fat détourné de ce projet par l'abbé de 
Citeaux. Si l'on avait demandé à l’abbé de 
Citeaux les motifs de sa singulière défense, 
il aurait peut-être été fort embarrassé à en 
chercher. Quoi qu’il en soit, il est à regret- 
ter que Dom Théodore n'ait pas publié cet 
ouvrage, qui aurait probablement jeté un 
grand jour sur le point que je viens d'indi- 
quer. Il aurait probablement aussi justifié 
Rancé et sa maison du soupçon el même du 
reproche de jansénisme. L'abbé de Rancé 
n’était point janséniste, et il se soumit aux 
décisions de l'Eglise sans difficultés et sans 
distinctions ; mais la vérité due à l’histoire 
m'oblige à dire que les anciennes liaisons de 
abbé, certaines phrases sorties de sa plume 
donnaient prétexte à ces accusations. L'esprit 
de nouveauté ne domina point à la Frappe; 
mais il y domina quelques religieux, et mé- 
me après la mort du réformateur on vit des 
membres de sa famille faire une résistance 
coupable lorsqu'it fat question de recon- 
waître la bulle Unigenitus comme règle de 
foi. J'ai dit ci-dessus, à l'article Sepr-Fows, 
comment un abbé de cette maison alla, par 
ordre du roi, au monastère de la Trappe pour 
gagner ceux qui faisaient difficulté de se 
soumettre. Au surplus, une nouvelle Vie de 
l'abbé de Rancé va bientôt paraître, plus 
riche de faits que les histoires fautives qui 
l'ont précédée; elle vengera, en outre, Rancé 
des accusations portées contre lui, et Ger-- 
vaise des préventions et des calomnies dont 
il fut victime. 


Pendant tout le reste du xvmr siècle, la 
maison de la Trappe, d’où le jansénisme était 
. définitivement banni, continua de donner la 
même édification à l'Eglise, et garda aussi 
dans tout le monde chrétien sa réputation de 
régularité et d’austérité. Celle réputation, 
elle la possédait à un bien plus baut degré 
que Sept-Fons, elle ne la méritait pourtant 
pas mieux ; mais Sepl-Faons élait moins 
connu, avait eu moins d'éclat dans sa ré- 
forme, et Beaufort était moins célèbre et 
moins recherché que Rancé, qui avait eu des 
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liaisons avec les hommes puissants et in- 
struits de son temps. | 


La Trappe servait de lieu de retraite à des 
hommes de tous rangs qui voulaient passer” 
quelques jours dans la solitude. Le duc de 
Penthièvre s’y retirait souventet ÿy conduisait 
Florian, L'hospitalilé y était exercée envers 
tous les étrangers honnêtes qui s’y présen— 
taient. La généreuse résistance de M. de 
Beaumont , archevêque de Paris, aux inno- 
vations ét aux attaques des ennemis de FE- 
glise lui mérita, comme on sait, un honora- 
ble exil à la Trappe. Cette saiute maison 
possédait alors tous les sentiments, profes- 
sait tous les principes du vénérable préiat. 
On en vit la preuve positive, qui d’ail'eurs 
n’élait pas nécessaire, dans le refus qu’es- 
suya, au mois de novembre 1780, un reli- 
gieux d’une congrégalion réformée qui vou- 
lait y prendre l’habit ; il ne fut point reçu à 
cause de son attachement aux propositions 
de Quesnel. Ees jansénistes ne manquèrent 
pas de jeter ce reproche au visage des Frap- 
pistes {c’est la première fois que je vois le 
mot Trappiste usité) dans un numéro de ieur 
gazette. 

Quand, en 1790, le coup fatal fut porté par 
l’Assemblée constituante contre lesordre: re- 
ligieux, les Trappistes espérèrent un mo- 
ment échapper à la destruction générale. 
On les flatta de cette illusion, ils l’accueilli- 
rent avec les transports de l’allésresse. Vers 
{a fin de la même année, ils adressèrent à 
l’Assemblée nationale un Mémoire pour.leur 
conservation. Le comité ecclésiastique le fit 
connaître à l’Assemblée qui, avant de pro= 
noncer ou de rejeter une telle exception à 
ses décrets, consulta les autorités locales. 
Le conseil général du département de l'Orne, 
séant à Alençon, dans lequel département se 
trouvait la Trappe, fut done consulté sur la 
question de savoir : «s'il était avantageux 
à la nation de conserver le monastère de la 
Trappe, de lui permettre de se perpétuer par 
des vœux simples, et de lui laisser Padmi- 
nistration de ses biens. » Le quatrième bu- 
reau du conseil général présenta un rapport, 
le 20 novembre 1790, et y lut toutes Les piè- 
ces qui pouvaient mettre le mieux à portée 
d'apprécier l’état de la question, telles que 
deux lettres des Trappistes, l’une au roi, 
l’autre à l’Assemblée nationale ; le mémoire 
présenté au comité ecelésiastique et renvoyé 
au département de l'Orne..….; les délibéra- 
tions des municipalités de Mortagne, de Lai- 
gle, de Verneuil, de Soligni, etc., qui toutes 
rendaient le témoignage Le plus éclatant à 
l'esprit de bienfaisance et de piété qui régnait 
à la Trappe, et votaient en conséquence pour 
sa conservation; enfin une délibération du 
directoire de district de Laigle, par laquelle 
il adhérait à la demande des religieux qui 
sollicitaient la faveur d’être conservés. Je ne 
puis donner une plus juste idée de l'esprit 
qui animait alors l'administration, qu’en fai 
sant connaître, par un extrait fidèle, ce pre- 
mier rapport, présenté par les hommes les. 
plus influents du département : 
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« Cette unanimité d’assentiment , ce con- 
cert de lémoignages en faveur de l’abbaye 
de la Trappe, disait le rapporteur, font sans 
doute l’éloge le plus complet de eette maison 
fameuse, et semblent devoir former un mo- 
tif du plus grand poids pour vous détermi- 
ner à conserver un établissement réclamé 
par les municipalités voisines, qui par con- 
séquent sont lé plus à portée de l’'apprécier 
et d'en juger Putilité. Cette apparence est 
trompeuse : des convenances purement lo- 
cales, des intérêts particuliers ont seuls dé- 
terminé le vœu des administrations que vous 
avez consultées. Elles ont vu les Trappistes 
verser leurs aumônes dans le sein des pau- 
vres.... Dès lors, et sans un examen plus 
étendu, elles se sont, par un mouvement de 
sensibilité, intéressées à la conservation du 
monastère. Tout porte à penser qu’elles 
n’ont pas étendu leurs vues au delà de leurs 
territoires ; elles n’ont pas envisagé la Trappe 
dans ses rapports avec l'esprit de notre Con- 
slitution; elles n’ont pas considéré que les 
iois, tout en supprimant celte maison se- 
courable à l’indigence, ne laisseront pas au 
dépourvu les enfants du besoin, et qu’il est 
possible de remplacer cet établissement, que 
l'expérience a prouvé ne servir qu’à alimen- 
ter la pauvreté ct la fainéantise, par d’au- 
tres institutions moins dispendieuses etmieux 
dirigées, qui préviendraient le mal sans favo- 
riser l’aisivelé et le vagabondage. 

« Sous les points de vue de la politique, de 
l’agriculture et de la bienfaisance, la Trappe 
ne paraît pas devoir échapper à la suppres- 
sion générale. » 

La suite de ce rapport prouve qüe l’ad- 
ministration de l’Orne était bien loin d’être 
favorable à la conservation du monastère de 
la Trappe. Le rapportear s'exprime ainsi : 
« Cet élablissement n’est fondé que sur un 
renoncement anti-social à la patrie et eux 
plus doux sentiments de l'humanité. La loi 
qui veille sur ses enfants ne peut leur per- 
metlre de s'engager dans une association 
isolée du grand ensemble... Quel danger 
n’y aurait-il pas dans cette tolérance ! L’ex- 
périence ne prouve-t-elle pas que ceux qui 
ont eu une fois la faiblesse d’entrer dans ce 
tombeau des vivants n’en peuyent plus sor- 
tir ? C’est l’avare Achéron qui ne lâche plus 
sa proie. La séduction s'empare de leurs fai- 
bles cœurs; les terreurs de la religion, ses 
espérances, viennent cimenter les chaînes 
du despotisme çclaustral, et les rendent in- 
destructibles. L'âme, anéantie sous ce double 
joug, perd son ressort, son énergie et jus- 
qu’au désir de le secouer. » 

Le rapporteur, défavorable à la demande 
des Trappistes, insista pour qu'ils ne re- 
cussent pas lavantage d’une exception aux 
décrets de l’Assemblée nationale. Il prétendit 
que ce sol de la Trappe était susceptible 
d'une meilleure culture et de produits plus 
abondants, parce que des bras, affaiblis par 
les jeûnes, les austérilés et les veilles, ne 
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sauraient triompher d’un sol rebelle qui ne 
cède qu’aux travaux opiniâtres et continuels 
d’un robuste agriculteur. ik 
It attaqua ensuite le plan que ces reli- 
gieux avaient proposé, et qui lui sembla im- 
braticable. À mesure que leur nombre eût 
’ diminué, soit par le décès, soit par la sortie 
de quelques-uns d’entre eux, il eût fallu 
réduire à proportion la jouissance dela terre 
qui leur aurait été cédée. Une telle vpéra- 
tion serait nuisible à l'intérêt du gouverne- 
ment qui vendrait avec moins d’avanlages 
ces parties morcelées que la totalité du ter- 
rain, ou du moins des fermes complètes. Le 
rapporteur assura quele revenu de la Frappe, 
évalué seulement à 36,090 francs par les 
religieux, s'élevait réellement à plus de 
50,000. Un des membres du bureau, dont 
l'opinion ne fut pas accueillie, avait seul 
voté pour la conservation de la Trappe, et 
il appuyait son vote sur les motifs les plus 
räisonnables et les plus philosophiques, tels 
qu’on püût les présenter à une Assemblée 
ainsi constituée. Les efforts de cet homme 
estimable méritent la reconnaissance de la 
postérité , et je veux conserver ici son nom, 
croyant faire honneur à sa famille en con- 
sacrant le souvenir d’une action qui, à une 
telle époque, a bien mérité de la religion. 
Cet homme, qui osa seul émettre son avisen 
présence de tant d’hommes égarés, était 
M. Barbotte, qui mourut à Domfront, dans 
les premières années de la Restauration (1). 
Comme le rapporteur pensait que les signa- 
tures apposées par les Trappistes au bas de 
la demande qu'ils avaient faite d’être con- 
servés, pouvaient avoir été obtenues par 
l'influence des supérieurs qui subiuguaientles 
religieux, le conseil général nomma deux 
commissaires pour se transporter à la Trappe. 
Ce furent MM. le Veneur et Barbotte, mem- 
bres du conseil et du directoire, qui furent 
chargés de recevoir individuellement et sépa- 
rément les déclarations de chacun des Trap- 
pistes, et sur l'acte capitulaire et sur leur 
désir de sortir. Le samedi 27 novembre 1790, 
ils firent leur rapport au conseil général et 
disaient : « À l'exception de cinq ou six 
moines quinous ont paru d’un sens très- 
borné, les religieux de chœur ont en général 
un caractère énergique et prononcé, que les 
jeûnes et les austérités n’ont point affaibli... 
Chez quelques-uns, et ils sont faciles à re- 
connaître par les expressions de leurs dé- 
clarations, la piété est portée au suprême 
degré de l’enthousiasme. Les autres, en très- 
grand wombre, sont pénétrés d’un sentiment 
de piété plus calme et plus touchant, Ceux- 
là nous ont paru aimer leur état du fond du 
cœur et y trouyer unetranquillité, unesorte 
de quiétude qui en effet doit avoir ses char- 
mes. » Sur cinquante-cinq religieux de 
chœur qui étaient à la Trappe quand les 
commissaires y arrivèrent, deux moururent 
pendant leur séjour. Sur les cinquante-trois 
qui restaient, quarante-deux déclarèrent 


(4) M. Barbotte fut depuis député à l'Assemblée législative, puis juge au tribunal du département de l'Orne 


et ensuite sous-préfet à Domfront, 
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qu'ils voulaient vivre et mourir dans la mai- 
son, sous le régime de l’'Etroite-Observance. 
Des onze religieux dissidents, deux étaient 
aliénés, deux désirèrent quitier la Trappe 
pour une maison moins rigoureuse ; deux se 
réservèrent cette faculté pour l'avenir; qua- 
tre manifestèrent l’inteution de se retirer 
dans le cas où la règle actuelle éprouverail 
quelques changements notables. Le onzième 
anuonça qu’il lui serail agréable de se reti- 
rer dans sa famille pour y rétablir sa santé 
délabrée. Quant aux frères convers, qui 
étaient au nombre de trente-sept , ils mon- 
trèrent moins d'énergie, et même sepl ré- 
tractèrent les signatures qu'ils avaient don- 
nées aux délibérations et mémoires du cha- 
pitre, sans connaissance de cause, dirent-ils. 
Nonobslant lout ce que Îles commissions 
avaient vu d’édifiant à la Trappe, nonobs- 
tant ce que leur rapport eut de favorable, 
l'Assemblée nationale ne crut pas devoir 
déroger aux principes qu’elle avait adoptés ; 
la ‘frappe fut donc supprimée comme les 
autres corporations religieuses. Les com- 
missaires, pendant leur mission à la Trappe, 
y avaient trouvé un religieux qui exerçail 
sur ses frères une grande influence el qui 
était parvenu à se faire un cerlain nombre 
de prosélytes. Il est temps de faire connaître 
ce religieux, qui alors était le père-maître 
des novices, qui devint depuis le conserva- 
teur de sa réforme, et à qui nous devons de 
posséder encore les Trappistes. 

Né en 1754, au château de Colombiers-le- 
Vieux (aujourd'hui du département de l’Ar- 
dèche), Louis-Henri de Lestrange, issu d’une 
famille noble et pieuse, élevé au sacerdoce, 
se. plaça en 1778, à la communauté des pré- 
tres de Saint-Sulpice, à Paris, où il exerça 
quelque temps Île saint winistère. Les hon- 
neurs ecclésiastiques venaient au-devant de 
lui, lorsqn'en 1780, âgé de viugt-six ans, il 
prit l'habit à la Trappe, avec le nom de frère 
Augustin, el c’est sous le nom de Doni Au- 
gustin qu'il est connu dans l'histoire de sa 
réforme et que je le désignerai désormais. 
On le fit maître des novices après quelques 
années, et il exerçait cette obédience impor- 
tante quand la Révolution vint supprimer les 
instituts religieux en France. Il ne parta- 
geait guère l'opinion de ceux qui espéraient 
que la Trappe ferait exception; plus avisé 
que quelques-uns de ses confrères, il com- 
prenait au contraire que l'esprit et l’austé- 
rité de la Trappe fournissaient de nouveaux 
motifs pour la détruire. Il n’était pas non 
plus de ceux qui venaient dire qu'il fallait 
se soumeltre aux desseins de Dieu qui, dans 
cessuppressions, exerçail un châtiment.Sous 
prétexte de soumission et de résignation, ces 
hommes, religieux et autres, supérieurs 
comme simples confrères, donnaient dans 
un raisonnement ridicule et qui tient de la 
faiblesse ou de l’aveuglement. Dom Augus- 
tin croyait qu’il fallait chercher à sauver son 
état et sa position par tous les moyens pos- 
sibles. Il écrivit de tous côtés et à des person— 
nages éminents, pour obtenir de s’élablir 
quelque part, à l'étranger, avec ceux qui 
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voudraient garder leur habit et leur profes- 
sion au lieu de rentrer dans le monde. Cette 
correspondance était permise par son prieur 
(l'abbé, comme je l’ai dit, était mort au com- 
wencement de la Révolution); mais ce prieur 
et quelques autres supérieurs, riant quelque- 
fois, se (âchant souvent de sa correspon— 
dance, tantôt supprimaient ses lettres , tan- 
tôt supprimaient celles qu'on lui répondait. 
Ils le traitaient de fou, en le voyant s'agiter 
ainsi e! à une pareille époque, pour fonder 
une nouvelle maison, Quelques-uns allaient 
même jusqu'à dire, avec une niaiserie qui à 
quelque chose de la stupidité ou de la pas- 
sion, que ce n’était pas là le temps de penser 
à de nouvelles fondations. Il fallait appa- 
remment, mes Pères, penser à établir une 
maison de refuge lorsqu'on ne vous (racas- 
sait point à la Trappel et, suivant vous, 
ceux qui tenaient à leur saint état, à leur 
habit, à leurs exercices, devaient tout bon- 
nement rentrer dans leur famille, où ils fai 
saient triste figure, étaient peu propres au 
ministère ecclésiastique, en attendant qu’il 
plût à la Nation de vous permettre une réin- 
tégration que vous n’eussiez Pas été les pre- 
miers à rechercher? Ainsi raisonnaient 
pourtant au fond des hommes importants, 
disons plutôt d’une position importante, et 
souvent on a vu des supérieurs déraisonner 
ainsi! Pour ôter tout moyen d’aclion exté- 
rieur et arrêter les projets de Dom Augus-— 
tin, on le dénonça à son supérieur majeur, 
l'abbé de Clairvaux qui, sans les informa- 
tions nécessaires et sur la dénonciation des 
supérieurs locaux, le destitua brutalement 
de ses fonctions de maître des novices. C'é- 
tait là qu'il fallait se soumettre aux desseius 
et à la volonté de Dieu; Dom Augustin ne 
manqua pas de le faire et se résigna. Mais 
une lettre dunt on n'avait pas soupçonné 
l'importance et dont on n'avait pas supprimé 
la réponse, avait avancé les choses près du 
diocèse de Fribourg, en Suisse, au point que 
l'établissement projeté se fil dans ce pays. 
Pour abréger un récit que j'aurai à repren- 
dre plas tard, je me bornerai à dire ici qu'on 
répondit qu’il fallait veniren faire la demande 
au suprême sénat, et que, par un coup ines- 
péré de la protection de la Providence, Dom 
Augustin obtint de son prieur l'autorisation 
de faire le voyage; il partit aussitôt chargé 
d'une demande aux autorités de Fribourg, 
signée de sept religieux. 1! était muni d’une 
lettre de l’évêque de Séez, et à Paris, ceux 
qu'il consulla jugèrent à propos qu’il allât 
prendre l'avis de l’abhé de Clairvaux, pour 
lequel des prélats distingués lui donnèrent 
des’lettres de recommandation. Arrivé à 
Clairvaux, Dom Augustin ne trouva que le 
secrétaire de l'abbé, qui, connaissant les 
préventions de son supérieur contre cet 
étranger, le reçut fort mal et voulut à peine 
se charger de ses lettres. Tels sont ordinai- 
rement les subalternes : ils partagent el pro 
fessent Les idées de leurs patrons et fout leg 
importants en parlant de leur hauteur à deq 
hommes qui souvent lessurpassen£. Si l'abbé 
de Clairvaux avait.élé porté pour Dom Au- 
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gustin, son secrétaire eût été poli et honnéte. 
Quoi qu’it en soit, Dom Augustin alla des- 
cendre à une hôtellerie voisine. L'abbé de 
Clairvaux arrive, voit les lettres qu’on lui 
écrit en faveur du projet de Dom Augustin ; 
aussitôt il est changé; il invite le religieux 
étranger à dîner avec lui, et, en présence de 
ceux qui devaient étre du repas, il le com- 
pare à saint Bernard lorsqu'il allait faire ses 
fondations, et lui donne une autorisation 
écrite pour l'établissement qu'il allait entre- 
prendre. 

Ici je ne puis me défendre de deux ré- 
flexions : Dom Augustin, membre d’une 
maison de la filiation de Clairvaux, va des- 
cendre à une hôtellerie du voisinage ! l'abbé 
l'invite à diner, et des personnes privilégiées, 
devaient étre du repas! Ahlsi l'abbé avait 
dîné auréfectoireavecses moines, lcreligieux 
voyageur aurail élé de la famille, et sa place 
aurail elé entre ses fières. 11 y avait loin de 
ces temps à ceux de saint Bernardl!Ilest vrai 
que la règle de saint Benoît autorise la table 
de l'abbé, mais autorisait-elle à ne pas don- 
ner l'hospitalité, à un religieux cistercien ? 

Dom Augustin va bientôt ramener les ha- 
bitudes du siècle d’or de son ordre ; mais 
avant de le suivre dans son voyage, disons 
qu’à la Frappe les esprits changèrent à son 
égard dès qu’il fut parti. Son prieur se re- 
pentit bientôt de la permission irréfléchie 
qu’il lui avait donnée, et quand on sut qu’il 
voyageait avec sa coule (habit de chœur), 
chacus rit de jui, el on viten cela un trait 
de folie. Cette folie était celle des patriar- 
ches de leur institut, dans lequel on voya- 
geait autrefois ainsi, et moi-même lai vu 
J'abbé du monastère du. Port-du-Salut ac- 
compagné de son secrétaire, ous deux rem- 
plis des sentiments que Dom Augustin avait 
rajeunis dans leur ordre, voyager aussi 
avec la coule; et, rigoureusement parlant, un 
religieux ne doit pas non plus quitter la coule 
pour dire la messe et se revêlir des habits 
sacerdotaux. 

Dom Augustin fut reçu à bras ouverts par 
l'évêque de Fribourg, et sa demande fut 
agréée du suprême sénat, qui l'aulorisa à 
venir, avec viogl-trois religieux, habiter 
dans le canton et occuper les bâtiments de 
la Val-Sainte, Chartreuse abandonnéedepuis 
dix ans. Ce voyage se fit au mois de mars 
1791. Quelle différence dans la manière de le 
juger à son relour à la Frappe! Quand on 
connut l'autorisation qu'il avait reçue de 
l’abbé de Clairvaux, de l'abbé de Citeaux 
(car ii était allé trouver aussi le premier su- 
périeur de l’ordre); quand on vit qu'il était 
adinis au canton de Fribourg, il y eut em- 
pressement à remplir le nombre de vingt- 
quatre, que le sénat avait ainsi limité. Les 
religieux de la nouvelle colonie écrivirent à 
l'abbé de Clairvaux pour lui demander un 
supérieur,et, dans la supposition fondée qu’il 
s'en rapporterait à leurs suffrages, n'ayant 
point de temps à perdre, ilsenvoyaient, dans 
des bulletins incividuels, leur vote en faveur 
de Dom Augustin, qui fut effectivement 

nommé supérieur par l'abbé de Clairvaux. 
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Le nouveau supérieur eut des pouvoirs fort 
étendus et donnés par écrit par l'abbé de 
Clairvaux; il partit avec son troupeau, 
monté ayec eux sur une charretle couverte, 
presque sans viatique et tous revélus de 


Thabit religieux. En passant à Paris, les 


voyageurs furent reçus dans le couvent des 
Chartreux, et plusieurs personnes s’empres- 
sèrent d'aller les voir ; quelques-unes même 
offraient quelque argent pour contribuer à 
leur établissement. La section du Luxem- 
bourg mit obstacle à cet épanchement et à 
ces visites des fidèles ; l’Assemblée nationale 
elle-même mit en question s’il ne fal- 
lait pas les arrêter : la Providence en dis- 
posa autrement, les religieux de la Trappe 
arrivèrent en Suisse à la fin de mai 1791 et 
après avoir passé huit jours chez les Bernadins 
de l’abbaye de Hauterive, ils se rendirent le 
°° juin au monastère qui leur avait été ac- 
cordé et qui fut depuis lors appelé la Maison- 
Dieu de la Val-Saïnte de Notre-Dame de la 
Trappe, appellation trop peu concise, etqu’on 
abrégeait communément ainsi : La Trappe 
de la Val-Sainte. Cet établissement fit grand 
bruit dans toute l’Europe ; sa réputation lui 
attira des visiteurs nombreux et des postu- 
lants. Je voudrais savoir ce qu’en disaient 
ceux des religieux de la Trappe qui avaient 
regardé ce projet comme uneltolie, qui avaient 
dit que ce n’était pas le temps de penser à de 
nouveaux établissements, quiavaient parléde 
résignation à la volonté de Dieu, et s'ils se se- 
raienl bien résignés à aller partager les aus- 
lérités de leurs confrères, au lieu de rester 
dans le monde, où il leur était difficile de 
lenir à tous leurs engagements. Ils sont 
morts obscurs et inutiles; Dom Augustin a 
rendu un service immense à l'Eglise. Son 
monastère fut érigéen abba;e; mais comme, 
dès le mo:s qui suivit leur installation, Les 
Trappistes y commencèrent une nouvelle ré- 
forme, la suite de leur histoire appartient à 
celle de cette réforme, que je ferai connaître 
dans un article spécial du Supplément. 
Voyez au IV° volume, TraPPe, TRAPPISTES, 
VAL-SAINTE, 
Gallia-Christiana. — Jugement critique, 
mais équitable des Vices de l'abbé de Rancé, 
etc., in-12 (par D. Gervaise). — Histoire ci- 
vile, religieuse et littéraire de l’abbaye de la 
Trappe, par M. L. D. B. (Louis Du Bois), in- 
8°, 1824. — Nouvelles ecclésiastiques. — No- 
tice historique sur Dom Augustin de Lestran- 
ge, abbé des Trappistes, par M. l'abbé Badi- 
che. — Règlements de la Maison -Dieu de 
Notre-Dame de la Trappe, par M. l’abbé de 
Rancé, son digne réformateur, mis en nouvel 
ordre et augmentés des usages particuliers de 
la Val-Sainte de Notre-Dame d: la Trappe, 
au canton de Fribourg en Suisse, choisis et 
tirés par les premiers religieux de ce monas- 
tère de tout ce qu'il y a de plus clair dans la 
règle de saint Benoit, etc., 2 vol. in-k°, Fri- 
bourg en Suisse, 179%, B-p-E. 
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$ 1°. — Des religieux Trinitaires ou de la Ré- 
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Mathurins, avec les Vies de saint Jean de 
Matha et de saint Félix de Valois, leurs 
fondateurs. 


Quoique les religieux Trinitaires aient une 
règle particulière, beaucoup d’hisforiens les 
meltent néanmoins au nombre des enfants de 
saint Augustin ; nous les plaçons aurangdes 
Chanoines réguliers, puisque le P. le Paige, 
dans sa Bibliothèque de Prémontré,dit qu’on 
ne peut pas leur réfuser cette qualité. E est 
vrai qu'elle est même contestée aux Pré- 
montrés; mais parmi ceux qui la leur dis- 
putent, il y en à qui n'onlpoint de meilleurs 
lilres qu’eux pour prendre cette qualité. Ce 
qui m’a déterminé à parler ainsi des Trini- 
laires, c’est que m’élant proposé de mettre 
dans la seconde partie non-seulement les vé- 
ritables Chanoïines réguliers, mais encore 
ceux qui sont réputés tels, je n’ai point fait 
difficulté d’y joindre ces religieux, dont l’ha- 


billement, que quelques-uns ont pris depuis 


quelques années, est assez conforme à celui 
des Chanoines réguliers. Ils prétendent 
même avoir le litre de Chanoines réguliers, 
comme nous le dirons dans la suite. 


Cet ordre commenca en 1198, sous le pon- 
tificat d’Innocent 11. SS. Jean de Matha ét 
Félix de Valois en sont les fondateurs. Le 
premier prit naissance en 1160, daës un 
petit bourg appelé Faucon, aux extrémités 
de la Provence, de parents illustres par leur 
noblesse. On lui donna le nom de Jean, 
parce qu'il vint au monde le jour de saint 
Jean-Baptiste. [l commença dès le berceau 
à donner des marques de sa future sainteté, 
car il refusait dès lors de sucer la mamelle à 
certains jours de la semaine, et même ces 
jours-là on ne pouvait lui faire prendre au- 
cun aliment. A peine eut-il quitté le berceau, 
qu’il méprisa les jeux et les habitudes des 
enfants; à l’âge de douze ans, il vint étudier 
à Aix, copilale de la Provence, où il apprit 
en. même temps les autres exercices ordi- 
naires à la noblesse. 

Après avoir achevé ses humanités et fini 
tous ses exercices, il retourna dans la rai- 
son de son père, résolu d'y vivre dans la 
pratique de la dévotion : en effet il se retira 
dans un pelit ermitage qui n’en était guère 
éloigné, afin de ne vaquer qu’aux choses du 
ciel; mais comme il se vit trop exposé aux 
visites de ses parents, qui tâchàient de l’en- 
gager dans le monde, il vint à Paris, où il 
étudia en théologie, afin de se rendre capable 
d'embrasser l'état ecclésiastique, auquel il 
aspirait avec une ardeur incroyable. Il se 
distingua tellement dans cette célèbre uni- 
versité, qu’on lui fit prendre les degrés et 
ensuite le bonnet de docteur, malgré les op- 
posilions que son humilité lui fit faire pour 
né pas recevoir cet honneur. Ii fut ensuite 
ordonné prêtre; et lorsque l'évêque, dans 
l'imposition des mains, lui dit ces paroles, 
Recevez le Saint-Esprit, où vit paraître une 
colonne de feu sur sa tête. 

Cette merveille fut suivie d’une autre 
quand il célébra sa première messe dans la 
chapellè de Maurice de Sully. évêque de 
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Paris, qui y voulut assister avec l'abbé de 
Saint-Victor, celui de Sainte-Geneviève, et 
le recteur de l’université, lesquels furent 
tous témoins de ce qui s’y passa. Comme le 
pouveau prêtre élevait la sainte hostie, un 
auge, sous la figure d’un jeune homme, ap- 
parut au-dessus de l’autel. Il était vêtu d’une 
robe b'anche avec une croix rouge et bleue 
Sur sA poitrine. Il avait les bras croisés et les 
mains posées sur deux caplifs, comme s’il en 
eût voulu faire l'échange. L'évêque et les au- 
tres dont nous avons parlé conférèrent en- 
semble sur celte vision, et ne sachant ce 
qu’elle pouvait signifier, ils furent d’âvis que 
Jean de Matha, muni des témoignages au- 
thentiques de celte apparition, irait à Rome 
pour en informer le pape et apprendre de lui 
ce qu’il devait faire. 

Notre saint consentit à faire ce voyage; 
mais, considérant que cela ne servirait qu’à 
le produire davantage dans le monde, où il 
voulait être caché, il résolut de se retirer 
dans quelque solitude, jusqu’à ce que Dieu 
lui eût fait connaître plus particulièrement 
sa volonté sur celte apparition. 

Il y avait alors un saint ermite nommé 
Fétix de Valois, non de la famille royale des 
Valois, comme quelques-uns l'ont avancé, 
mais qui porlait peut-être ce nom à cause 
qu'il était du pays de Valois. Il s'était retiré 
dans un bois au diocèse de Meaux, près du 
bourg de Gandeleu en Brie, et il y menait 
une vie tout angélique. Jean de Matha alla le 
trouver pour le prier de le recevoir dans sa 
compagnie et de l’instruire des voies de la 
perfection. Il n’est pas possible de dire avee 
quelle ferveur ils travaillèrent ensemble à 
la pratique de toutes les vertus, ni les austé< 
rités qu'ils exercèrent pour mortifier leur 
chair. Leurs veilles et leurs jeûnes étaient 
presque continuels, leurs entretiens n'étaient 
que pour s’embraser de plus en plus de l’a= 
mour divin, et leur occupation ordinaire 
était l’oraison et la contemplation. 

Un jour qu'ils s’entretenaient auprés d’une 
fontaine, ils aperçurent un cerf d’une grande 
blancheur, qui portait au milieu de son bois 
une croix rouge et bleue. Ce prodige les 
surprit, el ayant rappelé à Jean de Ma- 
tha la vision qu’il avait eue à sa première 
messe, il la raconta à Félix, Ils jugèrent par 
ces merveilles que Dieu demandait d'eux 
quelque chose de particulier. Hs redoublè- 
rent leurs jeûnes et leurs prières, afin qu'il 
lui plût de leur faire connaître sa volonté. 
Leurs prières furent efficaces, car un ange 
leur apparut en souge par trois diverses fois 
pour leur dire d'aller à Rome trouvet le sou- 
verain pontife, de qui ils apprendraient ce 
qu'ils devaient faire. 

Is se mirent aussitôt en chemin pour exé- 
cuter cet ordre da ciel, et l’ardeur avec la- 
quelle ils firent ce voyage leur fit surmonter 
les rigueurs de l'hiver durant lequel üls l’ene 
treprirent. Innocent 1, qui venait d’être 
installé sur la chaire de saint Picrre lorsqu'ils 
arrivèrent à Rome, en 1198, les reçut avec 
béaucoup d'humanité; après avoir appris 
d'eux et par les lettres de d’évéque de Paris, 
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qu'ils lui présentèrent, le sujêt dé leur voyage, 
il fit assembler des cardinaux et quelques 
évêques à Saint-Jean de Latran pour avoir 
leurs avis sur celte affâire. Il ordonna des 
Jeûnes et des prières pour obtenir dé Dieu une 
entière déclaration, et invita ces prélats à se 
trouver à la messe qu’il dirait le lendemain à 
cette intention. 

L’Eblise solennisait ce jour-là l’octave de 
sainte Agnès. Le pape, accompagné de tout 
son clergé et des deux saints ermites, se 
rendit à l’église pour y célébrer les saints 
mystères. Durant le sacrifice, lorsqu'il éleva 
Ja sainte hostie pour la montrer au peuple, 
Pange parut de nouveau devant cette illustre 
compagnie, de la même manière et dans la 
même posture qu’il avait fait à Paris. Le 
pape, après ces merveilles, ne pouyant plus 
doutér que Jean de Matha et Félix de Valois 
ne fussent inspirés de Dieu, leur permit d’é- 
tablir dans l'Eglise un nouvélordre religieux, 
dont la fin principale serait de travailler à 
la rédemption des captifs qui gémissaient 
sous la tyrannie des inlidèles. Pour cet effet, 
le 2 février suivant, fête de la Purification 
de la sainte Vierge, il leur donna lui-même 
J'habit qu'il voulut être composé des mêmes 
couleurs sous lesqueiles l'ange leur était ap- 
paru; savoir une robe blanche, sur laquelte 
était attachée une croix rouge et bleue , et 
donna à ce nouvel ordre le titre de la Sainte- 
Trinité, qui fut aussi nommé de la Rédemp- 
tion des captifs, à cause de la fin pour laquelle 
il a élé établi. 

Le pape renvoya en France ces deux saints 
religieux comblés de bénédictions apostoli- 
ques avec des lettres en leur faveur pour 
l'évêque de Paris et pour l'abbé de Saint- 
Victor, à qui il ordonnait de leur prescrire 
une règle et leur procurer un couvent. A 
leur arrivée , ils se présentèrent au roi 
Philippe-Auguste, à qui ils firent le récit de 
ce qui s’élait passé à Rome, le priant d'agréer 
l'établissement de leur ordre dans son 
royaume. Ce prince, non-seulement y donna 
son consentement, mais il contribua beau- 
coup à son progrès par son autorité et par 
ses libéralités. Gauthier ou Gaucher de Châ- 
tillun futle premier qui leur donna un lieu 
dans ses terres pour y bâtir un couvent: 
mais ce lieu s’étant trouvé bientôt trop petit, 
à cause de la multitude des personnes qui 
embrassèrent ce nouvel institut, il leur ac— 
corda celui où ils avaient eu la vision du cerf, 
qui pour ce sujet fut nommé Cerfroy, entre 
Gandeleu et la Ferté-Milon, sur les confins 
de la Brie et du Valois, où l’on a bâti un 
monastère qui depuis a toujours été reconnu 
pour chef de tout l’ordre. Marguerite, com- 
tesse de Bourgogne et femme de Gauthier 
d’Avesnes en troisièmes noces, y fit aussi des 
donations pour entretenir vingt religieux. 

Entre les personnes qui embrassèrent d’a- 
bord cet institut, on en compte plusieurs 
distinguées par leur science el par leur mé- 
rite, dont quelques-unes avaient été disciples 
de saint Jean de Matha, tels que Jean Anglic 
de Loudres, Guillaume Scot d'Oxford, Pierre 
Corbellin, qui fut depuis archevêque de Sens, 
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êt .acques Sournier, qui fut évêque de Todi, 
Comme le pape avait renvoyé les saints fon- 
dateurs de’cet ordre à l’évêque de Paris et à 
l'abbé de Saint-Victor, afin qu'ils leur dres- 
sassent une règle, aussitôt qu'elle fut com- 
posée, Jean de Matha retourna à Rome pour 
la faire approuver par Sa Saintelé, qui non- 
seulement la confirma, mais y ajouta encore 
de grands priviléges; outre cela, il lui donna 
la maison de Saint-Thomas, della Navicella, 
appelée aussi Zn formis, ou di forma Claudia, 
à cause de l’aqueduc de Claude, qui fut ré- 
tabli en ce lieu par Antonin, fils de Lucius 
Septimius Severus ; et pour conserver la mé- 
moire de lapparition de l'ange et des captifs, 
le pape la fit représenter sur le portail en ou- 
vraÿe de mosaïque, qui s’est conservé tout 
entier jusqu'à présent. 

Jean de Matha, voyant son ordre établi, 
envoya Jean Anglic et Guillaume Scot à 
Maroc en Afrique, vers le miramolin, afin de 
traiter avec lui pour la rançon des pauvres 
captifs chrétiens : leur négociation fot si 
heureuse, qu’ils en ramenèrent en 1200 cent 
quatre-vingt-six esclaves. La même année, 
Guillaume de Honscotte fonda, dans sa terre 
de Honscotte en Flandres, un couvent pour 
ces religieux ; et Jean de Matha ayant résolu 
d'aller en Espagne, passa par la Provence, 
où il reçut une autre fondation pour son 
ordre, qui fut faite dans la ville d'Arles, par 
Imbert d’Arguière, qui en était évêque. Il 
continua ensuite son voyage, et étant arrivé 
en Espagne, il exhorla avec un si grand zèle 
les rois, les princes et les peuples à avoir 
compassion des pauyres chrétiens qui gé- 
missaient dans les fers des infidèles, que 
plusieurs personnes contribuèrent à la fon- 
dation de beaucoup de monastères et d’hô- 
pitaux en ce pays. Il passa ensuite à Tunis, 
où il eut beaucoup à souffrir, et d’où il vint 
à Rome avec six-vingls esclaves qu’il avait 
rachetés. Ce ne fui pas sans une protection 
visible du Ciel qu’il échappa avec eux des 
mains cruelles des infidèles ; car quelques- 
uns ayant fait complot de les lui enlever, 
leur dessein ne put réussir, et, honteux de 
tremper leurs mains dans le sang de tant 
d'innocents, comme ïls avaient résolu, ils 
prirent le parti de les exposer loin d’eux à 
une mort inévitable. Hs.ôtérent le gouvérnail 
au vaisseau qui devait les transporter en 
Europe, en déchirèrent les voiles, et les 
abandonnèrent ainsi au gré des vents. Saint 
Jean, en cet état, n'eut d'autre ressource que 
dans sa confiance en la miséricorde divines il 
exhorta sa troupe pour lui inspirer la même 
confiance; et ayant pris, pour servir de voile, 
sa chape ou manteau et celles des frères qui 
étaient avec lui, il pria Dieu de vouloir être 
le pilote du vaisseau qui s’exposaït en mer 
sous sa seule providence. Il se mit à genoux 
sur le tillac, le crucifix à la main, chantant 
des psaumes durant (out le cours de la nà- 
vigätion, et Dieu permit que le vent fût si 
favorable, qu’en peu de jours ils arrivèrent 
au port d’Ostie, à l'embouchure du Tibre. 

Tandis qu’il travaillait avec tant de suecès 
en Espagne et en Italie, le bienheureux Félix 
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de Valois ne se faisait pas moins admirer en 
France, où il procura particulièrement l’éta- 
blissement d'un couvent à Paris, au lieu où 
il yavaitune chapelle dédiée à saint Mathu- 
rin, ce qui a fait donner à ces relisgieax en 
France le nom de Mathurins ; ce saint fonda- 
teur ayant eu connaissance parrévélalion du 
jour de sa mort, il assembla tous ces reli- 
gieux pour les exhorter à l'observance des 
commandements de Pieu et de la discipline 
régulière; et après leur avoir donné sa béné- 
diction, muni des sacrements de lEglise, 
il rendit son âme à Dieu, le 20 novembre 
de l’an 1212. 

Saint Jean de Matha, après son voyage de 
Barbarie, employa les deux dernières années 
de sa vie à visiter dans Rome les prisonniers, 
à consoler et assister les malades, à soulager 
les pauvres dans leurs besoins, à annoncer 
la parole de Dieu ; ces travaux ayant épuisé 
ses forces, qui avaient été beaucoup atténuées 
parses austérilés et ses grands voyages, il 
mourut dans cette capitale de ‘l'univers, le 
91 décembre de l'an 1213, etselon quelques-uns 
del’an1214.Ilfutenterrédans l’église de Saint- 
Thomas in formis, que cet ordre a perdu 

pour l'avoir abandonné en 1348, daus un 
temps de peste: ce monastère fut dès lors 
donnéen commende. Ledernier quile posséda 
fat le cardinal Pons des Ursins, qui mourut 
en 1395, et, après sa mort , le pape Boni- 
face IX l’unit à l’église de Saint-Pierre avec 
les revenus qui se montaient à des sommes 
très-considérables, dont un tiers, conformé- 
ment à la règle de ces religieux, était pour 
l'entretien de lhôpital, un autre pour celui 
des relicieux, et Le troisième pour le rachat 
de captifs. On voitencore à Saint-Thomas /n 
formis le tombeau de saint Jean de Matha, dont 
le corps a été transporté en Espagne. 

Le pape Honorius HI confirma encore 
leur règle, qui, ayant été depuis corrigée et 
witigée par l’évêque de Paris et par les abbés 
de Saini-Victor et de Sainte-Geneviève, 
commis à cet effet par le pape Urbain IV, 
fat approuvée par son successeur Clément IV 
en 1267. Par leur première règle, ils ne 
pouvaient acheter pour leur nourriture, 
outre le pain, que des légumes, des herbes, 
de l’huile, des œufs, du lait, du fromage et 
des fruits, el jamais de viande et de poisson. 
Ils pouvaient uéanmoins manger de la viande 
les dimanches, pourvu qu’elle leur füt donnée 
par aumône. Les ânes étaient les seules 
montures dont il Leur fût permis de se servir 
dans les voyages ; c’est pourquoi on les appe- 
lait autrefois les Frères aux ânes, et on 
trouve dans un registre de la chambre des 
comptes à Paris, de l’an 1330 (Du Cange, 
Gloss. Lat. Mézeray, Hist. de France sous 
Philip. IV, et Diction. Univers., au mot 
ANE) que les religieux du couvent de Fon- 
tainebleau y sont appelés les Frères des asnes 
de Fontainebliaut. Par la seconde règle, il 
leur fut permis de se servir de chevaux, 
d'acheter de la viande, du poisson et les au- 
lres choses nécessaires à la vie. 

.Cet ordre possède environ deux cent 
Ciuquante couvents, qui sont divisés eu treize 
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provinces, dont six en France, savoir : 
France, Normandie, Picardie ou de Flandres, 
Champagne, Languedoc et Provence ; trois 
en Espagne, Castille-la-Neuve, Castille-la- 
Vicille et Aragon; une en Italie et une ea 
Portugal. L'Angleterre avait quarante-trois 
maisons ; l’'Ecosse neuf; l'Irlande cinquante 
deux; mais toutes ont été ruinées par Îles 
hérétiques, aussi bien qu’un grand nombre 
en Saxe, en Hongrie,en Bohême eten plusieurs 
autres provinces. Les provinces de France, 
de Champagne, de Picardie et de Norman- 
die avaient autrefois seules le droit d'élire le 
ministre général, dans le chapitre quise tient 
toujours au couvent deCerfroy, chefde Lout l’or- 
dre ; les autres provinces élrangères devaient 
reconnaître le général ainsi élu par ces quatre 
provinces. Sous le pontificat d'Innoeent XI, 
les religieux espagnols firent schisme dans 
l'ordre, et obtinrent permission d’élire un 
général entre eux, ce qu'ils firent en 1688, 
dansun chapitre tenu à Madrid, où ils élu 
rent pour général en Espagne le P. Piguero- 
les. Mais Philippe V étant monté sur le trône 
d'Espagne, le général de tout l’ordre en 
Frauce fit des poursuites pour rentrer dans 
ses droits, eten vint heureusement à bout, 
l'affaire ayant été décidée en sa faveur par 
l'autorité du pape Clément XI et les ordres 
du roi d'Espagne. Le R. P. de la Forge, qui 
avait été élu général par les Français, les 
Portugais et les Italiens après la mort du 
R. P. Tissier, assembla en 1705 le chapitre 
général à Cerfroy, où ayant renoncé à son 
office, il fat derechef élu par tous les vocaux, 
du nombre desquels étaient les religieux 
espagnols. Ainsi il n’y à plus présentement 
qu’un miuis're général universellement re- 
connu par tous les religieux de l'ordre, si 
nous en exceptons néanmoins les Déchaussés 
d’Espagne, qui en ont eu un particuiier dès 
l’an 1636, comme nous le dirons en parlant 
de leur réforme. 

Robert Gaguin, qui a écrit les chroniques 
de France, a été ministre général de cet or- 
dre ; étant ambassadeur à Rome pour le roi 
Charles VII, il transigea par écrit avec Phi- 
lippe Cluys, bailli de la Morée, et Guillaume 
Caoursin, vice-chancelier, et tous deux dé- 
putés du grand maître de Rhodes, pour l'u- 
nion de ces deux ordres, en retenant chacun 
leur habit. L'acte en fut signé le # juillet 
1456 : il n’a pas néanmoins eu d’effet, et 
Davity, dans sa Description du monde, en 
parlant des ordres religieux, dit avoir vu 
l'original de cet acte entre les mains du R. 
P. Louis Petit, alors général des Trinitaires. 

Quoique ces religieux aient une règle par- 
ticulière, il y a néanmoins des souverains 
pontifes qui les ont reconnus pour être de 
l'ordre de Saint-Augustin. Clément VI, dans 
la bulle d’union de la eure de Saint-Wast de 
Verberie au couvent de la Trinité du même 
lieu, faite en 1350, les appelle les Frères da 
la Sainte-Trinité de l’orûre de Saint-Augus- 
tin : Fratres sanctæ Trinilalis ordinis sancti 
Augustini. Boniface IX. Pie V et Clément 
VIE ont di la même chose. Dans le chapi« 
tre général de cet ordre qui se lint à Cerfroy 
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en 1420, on dressa des règlements où, dans 
le chapitre qui traite de la manière de célé- 
brer l’office divin, il est dit : Fratres cum 
timore et reverentia Deo serviant secundum 
Regulam B. Patris nostri Augustini. Les 
chapitres généraux des années 1375 et 1562 
ont aussi reconnu saint Augustin pour père 
et patron de l’ordre. Son office avec octave 
se lrouye marqué dans les bréviaires, les 
anciens ordinaires et les calendriers de cet 
ordre, qui célèbre aussi les fêtes de ses trans- 
Jlations et de sa conversion. 

Ils prétendent être Chanoines réguliers, et 
cette qualité leur est donnée dans une tran- 
saction faite en 1468, entre les Chanoines 
réguliers de l’église de Saint-Trophime d’Ar- 
les, et les religieux Trinitaires de la inême 
ville, où ils sont qualifiés Chanoines régu- 
liers sous la règle de saint Augustin : Cano- 
nici regulares ordinis sanctæ Trinitalis sub 
regula suncti Augustini. Thibaud, comte de 
Champagne, leur donna en 1260 un canoni- 
cat dans l’église de Saint-Etienne de Troyes. 
Is en ont aussi un dans la collégiale de Mor- 
tagne au diocèse de Séez. En 1206, les Cha- 
noines de la cathédrale de Meaux unirent la 
cure de Saint-Remy de cette ville à l’ordre 
des Trinitaires, et trente-deux ans après, en 
1238, sur ce que quelques-uns prétendaient 
que ces religieux ne pouvaient pas posséder 
de cures, l'affaire fut portée devant Gnil- 
Jaume , évêque de Paris, qui, après avoir 
examiné leurs titres, déclara qu’ils pouvaient 
posséder des cures, et même qu’ils en avaient 
en plusieurs lieux : Omnibus præsentes lit- 
teras inspecluris G. divina permissione Pari- 
siensis Ecclesiæ minister licet indignus, salu- 
tem in Domino. Quoniam dubitari posset a 

uibusdam, utrum fratres ordinis sanctissimæ 

‘rinitatis et Captivorum possint de jure te- 
nere ecclesias quibus annexa est cura anima- 
rum universilati vestræ significamus quod 
licet illis habere villas et ecclesias tam paro- 
chiales quam alias prœbendas et omnimodam 
curam animarum, proul audivimus el scivi- 
mus, et de jure et de facto habent in pluribus 
locis, sicut in chartis eorum vidimus et privi- 
legiis. Bene et diu valeatis in Domino. Ce 
titre est scellé d’un sceau de cire verte repré- 
sentant cet évêque de Paris avec ses habits 
pontificaux. Depuis cette décision, plusieurs 
cures furent unies aux maisons de cet ordre. 
Celle d’Avon, autrefois paroisse de Fontai- 
pebleau, y fut unie par le cardinal de Bour- 
bon, archevêque de Sens, à la prière du roi 
François 1‘. Ces religieux sont encore à 
présent chapelains de la chapelle royale du 
château, et curés primilifs de la paroisse de 
Fontainebleau. Ils possèdent dans le diocèse 
de Meaux la cure de Brumet, dépendante de 
la maison de Cerfroy. lis en ont trois dans 
le diocèse de Toul, treize dans celui de Trè- 
ves, quatre dans celui de Lisieux, et plu- 
sieurs dans d’autres diocèses. 

Le chapitre général de l’an 1598 ordonna 
qu'aucun religieux de l’ordre ne pourrait, 
sans la permission du supérieur, s’immiscer 
dans la desserte des églises paroissiales, et 
que ceux qui étaient pourvus de cures pour- 
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raient être rappelés ; ce qui fut aussi arrêté 
dans le chapitre de l’an 1610, avec cette ex- 
plication, qu’à l'égard des.cures qui ne sont 
pas de l’ordre, les religieux ne pourraient les 
accepter et les tenir que du consentement de 
leurs supérieurs, et aussi longtemps qu'il plai- 
rait à ces derniers ; qu’à l'égard de celles qui 
sont annexées à l’ordre, ceux qui en étaient 
pourvus du consentement des supérieurs ne 
pourraient être révoqués que pour des fau- 
tes qu'ils auraient commises, et qu’ils pour- 
raient appeler de leur révocation au minis- 
tre général ou au chapitre général. Le roi, 
par une déclaration du 27 février 1703, enre- 
gistrée au grand conseil le 17 mars de la 
même année, ordonna, conformément à ce 
qu’il avait accordé aux supérieurs des Cha- 
noines réguliers de la congrégation de 
France, et de ceux de l’ordre de Prémontré, 
par ses lettres patentes de l’an 1679 et sa 
déclaration de lan 1700, qu’aucun religieux 
Trinitaire ne pourrait être pourvu d'aucun 
bénéfice, soit cure, prieuré-cure, ou vicairie 
perpétuelle ou autre, que du consentement 
par écrit du général de cet ordre ; et que 
ceux qui en seraient pourvus pourraient 
être révoqués par le chapitre ou supérieur 
général pour fautes commises, ou scandaie 
connus à l’archevêque ou évêque diocésain, 
et à leur supérieur, ou même pour le bien et 
l’avantage de l’ordre, du conseutement néan- 
moins des archevêques ou évêques dans les 
diocèses desquels les bénéfices seraient si- 
tués. 

Quant à leur habillement, il est différent 
en chaque pays ; car en France ils ont une 
soutane de serge blanche avec un scapulaire 
de même étoffe sur lequel il y a une croix 
rouge et bleue. Lorsqu'ils sont au chœur, 
ils mettent l’été un surplis et l’hiver une 
chape avec une espèce de capuce fendu pare 
devant. Dans la maison ils ont un camail, et 
quand ils sortent ils ont un manteau noir à 
la manière des ecclésiastiques. Ce n’est 
néanmoins que depuis environ vingt ow 
vingt-cinq ans qu’ils ont pris cet habille- 
ment; car ils étaient auparavant vêtus de 
drap avec un grand camail tant au chœur et 
à la maison que dans la ville ; les réformés, 
dont nous parlerons dans le paragraphe sui- 
vant, ont conservé cet habillement. Les reli- 
gieux d'Italie sont habillés à peu près comme 
les réformés, sinon que leurs habits sont 
plus amples et de serge, et qu'ils portent 
une chape tant au chœur que par la ville. 
Ceux de la Nouvelle et Vieille Castille, dans 
l’Aragon, la Catalogne et le royaume de Va- 
lence, ont des robes blanches et une chape 
noire. Dans le reste de l'Espagne, ils n’ont 
point de chapes, mais seulement le grand 
camail noir qui descend jusqu’à la ceinture ; 
ceux de Portugal portent aussi la chape 
noire, et tous, excepté les Déchaussés, dont 
nous parlerons dans la suite, ont sur le sca- 
pulaire el sur la chape ou manteau une croix 
paltée rouge et bleue, Ces religieux por- 
taient anciennement au chœur sous leurs 
chapes des surplis, certains jours qui sont 
marqués dans un ancien Ordinaire manus- 
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crit, conservé dans le couvent des Mathu- 
rins à Paris. Ces jours-là, aux processions, 
its quittaient la chape et n'avaient que Île 
surplis. Le ministre général et le ministre 
de Fontainebleau ont le titre de conseillers 
et aumôniers du roi. Cet ordre à pour àr- 
mes d'argent à une croix pattée de gueules 
et d'azur, à une bordure aussi d'azur, char- 
gée de huit fleurs de lis d’or, l’écu timbré de 
la couronne royale de France, et deux cerfs 
blancs pour supports (1). 

Voyez Bonaventure Baron., Annal. SS. 
Trinêtatis; Gaguin, Chronig. de France, lv. 
vr. Tambur., de Jur. Abb., tom. IE, disput. 24, 
quæst. #. Sanmarth., Gall. Christ, Lom. IV. 
Natal. Alexand., Hist. Eccles., sæcul. 13 ef 
4%. Gonon., Vit. PP. Occident. Baillet et 
Giry, Vies des SS. Hermant, Etablissement 
des Ordres religicux et origine du scapulaire 
et du tiers ordre de la Suinte-Trinilé. 


& 2.— De la congrégation des religieux Tri- 
nilaires réformés. 

L'ordre des: Trinitaires était tombé dans 
un grand relâchement et avait besoin de ré- 
forme : elle fut ordonnée dans les chapitres 
généraux des années 1573 et 1576 ; mais l’on 
se mettait peu en peine dans l’ordre d’exé- 
cuter cette ordonnance, lorsque Dieu suscila 
deux saints ermites pour étre les fondateurs 
de cette réforme: : ce furent les: Pères Julien 
de Nantoaville, du diocèse de Chartres, et 
Claude Aleph, du diocèse de Paris, qui de- 
meuraient dans un ermitage voisin de Pon- 
toise, sous le nom de Saint-Michel (Origine 
du scapulaire de la très-sainte Trinité, $ 13). 
Hs demandèrent permission au pape Gré- 
goire XIE de. porter Fhabit de l’ordre: de la 
Sainte-Trinité, et ce pontife, informé. de la 
vie austère etrégulière qu’ils avaient menée 
avec dix autres compagnons dans cet ermi- 
tage de Saint-Michel , le changea en une 
maison de cet ordre, par bulle. du 18 mars 
1578, et ils en. firent: profession à Cerfroy le 
8 octobre 1580; Ils: s’attachèrent ensuite: for- 
tement à l’observance de la règle et de ce 
qui concerne l'institut, avec tant de ferveur, 
que plusieurs religieux de l'ordre les voulu- 
rent imiter en prenant le premier esprit de 
leurs saints fondateurs, et on. leur: accorda 
de nouveaux établissements, 

En 1601, Clément, VHL permit à ces réfor- 
més de présenter deux ou: trois sujets d’entre 
eux au général, afin qu'il en choisit un pour 
visiteur général. En 1619, Paul V leur donna 
pouvoir d'ériger. de. nouvelles maisons et 
d'introduire leur réforme dans les anciennes, 
comme aussi, d'élire: tous. les trois ans un 
vicaire général, voulant, qu’ils fussent tou- 
jours soumis. au. général. Urbain VIH, en 
4624, ayant donné pouvoir au: général de vi- 
siter son ordre, déclara. par un bref qu'il 
ne voulait point déroger aux priviléges des 
réformés, ni leur préjudicier, ordonnant au 
contraire qu’ils ne pourraient pas être visités 
contre leurs statuts qui avaient:été approu- 


(4) Voy., à la fin du vol., nes 192% 154, où sont 
représentés les divers religieux Trinitaires dont ilest 
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vés du saint-siége. Ces bulles et ces brefs 
furent autorisés par lettres patentes du roi 
Louis XIIE, nonobstant lopposition des an- 
ciens, et enregistrés au conseil le 19 mai 
1627. 

Les anciens n'ayant pas laissé que d’in- 
quiéter toujours les réformés, ceux-ci ob 
tinrent un bref du pape Urbain VIH, le 25 
octobre 1635, par lequel Sa Sainteté nomma 
le cardinal de la Rochefoucaulé, et le com- 
mit pour faire la visite et réformer par lui 
ou tel autre qu'il jugerait à propos tous les 
couvents des Trinitaires de France. Les an- 
ciens s’y opposèrent; mais, malgré leurs 
oppositions, le roi, par ses lettres du mois 
de septembre 1637, voulut que ce bref fût 
exécuté, el noinma des commissaires qui fu- 
rent MM. de Roissy, Fouquet, Sanguin, évê- 
que de Senlis, Séguier, évêque de Meaux, et 
Éaîné de la Marguerie, conseillers d'Etat, de 
Lezeau, Barillon, Morangis, Verthamon, Man- 
got, Villarceaux, d'Irual, Beaubourg, Thier- 
saut,Fouquetet de Haire,maîtres desrequêtes, 
pour entendre et régler ces religieux sur tous 
leurs differends. Le général des Trinitaires 
et les anciens, voulant empêcher l'exécution 
de ce bref, qu’ils prétendaient subreptice, 
en appelèrent comme d'abus au parlement de 
Paris ; mais le roi évoqua en son conseil cet 
appel par uu arrêt du mois de décembre de 
la même année 1637, par lequel if renvoya 
les parties devant les commissaires qu'il 
avait nommés pour entendre leurs différends 
et en faire rapport à Sa Majesté. 

Le cardinal de la Rochefoucauld, voulant 
exécuter le bref du pape, donna commission 
le 30: décembre de Ia même année au P. Fau- 
re, réformateur des Chanoïnes réguliers de 
la congrégation de France, pour visiter le 
monastère des Trinitaires de Paris, appelés 
Mathurins. Le cardinal s'étant fait représen- 
ter l’état des maisons, dont le tiers des reve- 
nus doit être employé au rachat des captifs, 
et ayant vu que Ia maïson de Paris, de dix 
mille livres par an, n’était taxée pour le ra- 
chat qu’à dix-huit livres seulement ; que celle 
de Meaux, de dix-huit cents livres, celle de 
Fontainebleau, de seize cents livres, celle de 
Ciermont, de douze cents livres, et celle de 
Verberie, aussi de douze cents livres, n’é- 
taient taxées qu’à six livres, et les autres à 
proportion; ayant vu aussi que l’observance 
régulière n’était point pratiquée parmi ces 
religieux, et ayant pris l’avis de quelques- 
uns des commissaires et de douze religieux 
de différents ordres réformés, savoir des Cha- 
noines réguliers, des Feuillants, des Domi- 
nicains, des Capucins et des Carmes Déchaus- 
sés, donna une sentence le 1° juin 1638, par 
laquelle il ordonna que le général des Tri- 
nitaires aurait deux assistants nommés par 
Son Eminence de tel'ordrereligieux qu’il trou- 
verait plus convenable, et qui tous ensemble 
gouverneraient l’ordre ;que tous les actes se- 
raient signés par eux trois à la pluralité des 
voix, à peine de nullité de ces actes; que 


question dans les quatre premiers paragraphes de 
cet.article, 
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deux religieux Feuillants demeureraïent au 
couvent de Paris, pour instruire les religieux 
dans l’observance régulière pendant le témps 
qu’il serait jugé nécessaire ; et que deux Pè- 
res de la compagnie de Jésus iraient au mo- 
nastère de Cerfroy pour y faire les mêmes 
fonctions. 

Quant aux règlements pour l’observance 
régulière, il ordonna que ‘la règle dont on 
devait faire profession en cet ordre était la 
règle primitive, expliquée et approuvée par 
le pape Clément IV, comme elle se trouve 
dans un livre qui a pour titre : Regula et 
statuta fratrum ordinis sanctissimæ Trinita- 
tis, imprimé à Douai en 1586, et dans un au- 
tre intitulé : Regula fratrum sanctissimæ Tri- 
nilatis, imprimé à Paris en 1635, laquelle 
règle ainsi imprimée est conforme à la bulle 
de Clément IV donnée à Viterbe en 1267, 
dont l'original est conservé dans les archives 
du couvent de Paris ; que les trois vœux d’o- 
béissance , chasteté et pauvreté, seraient 
exactement gardés ; qu'aucun religieux du 
chœur ne pourrait sortir seul hors le monas- 
tère; qu’ils pourraient être chaussés par 
Fordonnance du général ou du provincial ; 
que la stabilité mentionnée dans la règle 
devait être entendue dans l’ordre, et non pas 
dans un couvent, suivant la déclaration du 
pape Clément VIIF, confirmée par Paul V,et 
qu’ils ne pourraient porter que des chemises 
de laine. : 

Ces règlements contiennent dix chapitres 
ou principaux articles. Le premier traite de 
la règle et des vœux, dont nous venons de 
parler ; le second, de la mission des frères ; 
le troisième, de la rédemption des captifs, 
qui ordonne ponctuellement tout ce que la 
règle prescrit touchant le tiers du revenu de 
chaque maisou, qui doit être employé à la 
rédemption des captifs ; le quatrième, des 
vêtements, où l’usage des chemises de linge 
est défendu ; le cinquième, du vivre, de l’absti- 
nence ef du jeûne ; le sixième, des lieux ré- 
guliers ; le septième, des chapitres locaux ; 
le huitième, duchapitre général; leneuvième, 
des maisons de novicials; et le dixième, de 
l'office divin , où il est marqué qu’ils doivent 
se lever à minuit pour dire Matines. 

La sentence fut ensuite confirmée par un 
arrêt du conseil d'Etat du 23 novembre 1638, 
et le cardinal déclara qu'il n’entendait point 
comprendre dans cette sentence et dans les 
règlements les anciens religieux, qui jusqu’a- 
lors n'avaient pas été nourris dans l’obser- 
vance en ce qui concerne l’abstinence de la 
viande, l’usage des chemises de laine et les 
Matines de minuit, sinon qu’autant que leur 
conscience les y porterait : ainsi ces austé- 
rités ne regardent que les réformés, auxquels 
ii n’est pas permis de manger de la viande 
si ce n’est le dimariche et quelques fêtes so- 
Jennelles marquées par la règle. Les papes 
Léon X et Adrien VI ont dispensé ceux de la 
grande observance ou anciens, de l'absti- 
nence, ét leur ont permis de manger de la 
viande au réfectoire. Les supérieurs des pro- 
vinces de Champagne, Picardie et Norman- 
die, sont perpétuels et se nomment minisirese 
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Ceux des provinces d’Espagne et de celle 
d'Italie, et les supérieurs des réformés sont 
triennaux. Is ont deux provinces, qui sont 
celles de France et de Provence, dans les- 
quélles ils ontenviron vingt-quatre couvents, 
du nombre desquels est celui de Cerfroy, 
chef de l’ordre. Jean IF, roi de Portugal, 
ayant procuré la réforme des ordres religieux 
dans son royaume en 1554, fit réformer les 
Trinitaires, et les obligea à reprendre l’ob- 
servance de la règle modifiée. 

Voyez divers factums et arrêts concernant 
cet ordre. 


$ 3. — Des religieux Trinitaires Déchaussés 
d'Espagne, avec la Vie du R.P, Jean-Bap- 
tiste de La Conception leur fondateur. 


L'an 1594, les religieux Trinitaires des 
provinces de Castille, d'Aragon et d’Anda- 
lousie, tinrent un chapitre général auquel 
présida le R. P. Didace Gusman ; et comme 
cet ordre était tombé en Espagne dans un 
grand relâchement, on résolut dans ce cha- 
pitre qu’en chaque province on établirait 
deux ou {rois maisons où l’on observerait la 
règle primitive, et où les religieux vivraient 
avec plus d’austérité, soit par rapport à leurs 
habits, qui seraient d’étoffes plus grossières, 
soit par rapport à leur manière de vivre, 
avec néanmoins la liberté de pouvoir retour- 
ner dans leurs anciens couvents lorsqu'ils 
voudraient. Les religieux zélés et observa- 
teurs de leur règle furent ravis des disposi- 
tions du chapitre ; maïs on y trouva beaucoup 
d'opposition de la part des autres religieux, 
et les supérieurs mêmes qui avaient fait le 
décret ne se mirent pas beaucoup en peine 
de le faire exécuter. 

Un an et demi se passa de la sorte, lorsque 
le marquis de Sainte-Croix, dom Alvarez Ba- 
Zan, commandeur de l’ordre de Saint-Jacques, 
général des galères de Naples, et ensuite de 
celles d'Espagne, etc., allant à Almagro, prit 
en sa Compagnie un Père Trinitaire, auquel 
il témoigua dans la conversation qu’il avait 
dessein de fonder un couvent à Valdepegnas, 
village du diocèse de Tolède. Ce religieux le 
pria de le donner à son ordre; mais ce sei- 
gneur s’en exCUSa sur ce que son intention 
était d'y mettre des religieux réformés et qui 
fussent Déchaussés. Ce Père lui répliqua que 
Ja chose n’était pas impossible, en y mettant 
des religieux de son ordre, puisque par un 
décret du chapitre général, on avait résolu 
d'établir en chaque province des maisons de 
récollection. 

Le marquis de‘Sainte-Croix se laissa per- 
suader à ces raisons; on transisea avec les 
habitants de ce lieu, et entre autres articles 
il fut convenu qu’on ne recevrait que des re- 
ligieux réformés et qui fussent Déchaussés. 
Le couvent fut bientôt bâti, et la première 
messe y fut célébrée le 9 novembre 1596 ; les 
religieux qui y entrèrent changèrent leurs 
habits pour en prendre de plus grossiers, et 
conformément à l’accord fait avec les habi- 
tants de Valdepegnas, ils se déchaussèrent 
pour aller nu-pieds, ayant seulement de pe- 
tites sandales de cuir ou de cordes à la ma- 
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nière d'Espagne. Le P. Jean-Baptiste de la 
Conception fut un des premiers qui se Joigni- 
rent à eux, et il fut établi supérieur de cette 
nouvelle maison. 

C’est ce saint religieux qui est reconnu 
pour l'instituteur de cette réforme, parce que 
ce fut par son zèle et par sa fermeté qu’elle 
fut soutenue, les autres religieux qui l'avaient 
précédé dans ce couvent ayant bientôt aban- 
donné leurs saintes résolutions pour retour- 
ner parmi les religieux chaussés. 

Il naquit à Almodovar, village d’un terri- 
toire que les Espagnols appellent Campo-di- 
Calatrava, au diocèse de Tolède. Son père se 
nommait Marc Garcias, et sa mère Isabelle 
‘Lopez, qui eurent huit enfants, quatre gar- 
çons el quatre filles, qui se rendirent (ous 
recommandables par leur vertu et par leur 
piété. Cette famille vivait dans une si grande 
réputation, que sainte Thérèse, passant par 
Almodovar, ne voulut point prendre d'autre 
Jogis que celui du père de notre saint reli- 
gieux, qui vint au monde le 10 juillet de l’an- 
née 1561, el reçut au baptême le nom de Jean. 
A peine eut-il atteint l’âge de raison, qu’il 
imitait les anciens Pères des déserts par sa 
relraile, son silence, ses jeûnes et ses morti- 
fications. À l’âge de dix ans il redoubla ses 
austérités ; el ni les représentations de ses 
père et mère, ni les prières de ses frères et 
sœurs, ne purent l’obliger à les modérer. 
I! portait continuellement le cilice, pre- 
nait presque tous les jours la discipline, et 
dormait dans une auge de bois, n’ayant qu'une 
pierre pour chevet. 

Un jour son père, le voyant sur ce lit de 
pénitence, ne put s'empêcher de pleurer, et 
le prenant entre ses bras le porta dans sa 
chambre ; mais à peine ce saint enfant vit 
son père endormi, qu’il retourna dans son 
lit ordinaire. À cet âge il jeünait presque 
toute l’année au pain et à l’eau, quelquefois 
il mangeait un peu de raisiné; sa mère lui 
ayant voulu persuader de manger du miel au 
lieu de raisiné, ilne put s’y résoudre, croyant 
que c'était un trop grand régal pour lui. Les 
fêtes et les dimanches il maugeait un peu de 
viande, quelquefois aussi il prenait ce qu’on 
lui donnait, et faisant semblant de le manger, 
il le portait à un pauvre. Il garda cette ma- 
nière de vivre pendant treize ans; mais 
comme ces grandes austérités le réduisirent 
pendant deux ans dans une espèce de lan- 
gucur, il fut obligé de les modérer dans la 
suite. 

L'exemple des Carmes Déchaussés, chez 
lesquels il fit ses études d’humanités, ne 
contribua pas peu à ces austérilés; car 
ces religieux , en lui enseignant les lettres 
humaines, ne prenaient pas un moindre soin 
de son avancement spiriluel. Ïl voulut entrer 
parmi eux, et communiqua son dessein au 
P. Augustin de los Royes, son maître, qui fut 
ravi de voir la résolution de son disciple, 
dans l'espérance des grands avantages que 
son ordre en relirerail; mais ses parents-s’y 
opposèrent, parce qu’ils voulaient qu'il fit 
son cours de (héologie dans quelque uni- 
versité. [ls l’envoyèrent pour cet elfet pre- 
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mièrement à Bacea, et ensuite à Tolède, et 
ce fut dans ce lieu qu’il fut inspiré d’entrer 
chez les Pères Trinitaires. Il en prit l’habit 
la veille des apôtres saint Pierre et saint 
Paul, en 1589, étant alors âgé de dix-neuf 
ans, Dieu en ayant ainsi disposé et l’ayant 
destiné pour être un des réformateurs de cet 
ordre. 

Il était le premier à tous les exercices de 
religion. Sa modestie, son silence, sa prompte 
obéissance, lui attirèrent l’estime de tous ses 
confrères. Après sa profession, on l’envoya 
pour finir ses études de théologie sous le P. 
Simon de Royas, provincial de Castille et 
confesseur de la reine Elisabeth de France, 
première femme de Philippe IV. Après ses 
études il s’adonna à la prédication, et ayant 
été envoyé dans la province d’Andalousie, il 
y exerça cet emploi pendant plusieurs an- 
nées avec applaudissement, faisant un grand 
fruit dans le salut des âmes. 

Il demeura ainsi dix-sept ans chez les 
Pères anciens jusqu'à ce qu’il allât joindre 
les autres qui avaient embrassé la réforme 
qu’on avait établie dans le nouveau couvent 
de Vaidepegnas en 1596, et dont il fut supé- 
rieur. Les religieux qu’il y trouva et qui s’é- 
taient montrés si fervents et si zélés pour la 
gloire de Dieu, se rebutèrent bientôt de la 
vie austère qu'il leur faisait pratiquer : la 
plupart retournèrent dansleurs anciens cou- 
vents, suivant la liberté qu’ils en avaient, et 
qui leur avait été accordée par le décret du 
chapitre général. Comme ce décret portait 
qu’on établirait en chaque province trois 
maisons de récollection, la réforme avait été 
aussi introduite dans les couvents de Ronda 
et de Bicnparada. Mais les religieux qui y 
demeuraient ne firent pas paraître plus de 
zèle que ceux de Valdepegnas ; c'est pour- 
quoi le P. Jean-Baptiste, voyant que cette 
réforme ne pourrait subsister tant que les 
religieux auraient la liberté de retourner 
chez les anciens et que ceux-ci seraient les 
maîtres, il résolut d'aller à Rome pour obte- 
nir du pape Clément VIII l’établissement de 
celte réforme, et que les Déchaussés fussent 
entièrement séparés de ceux qui ne gardaient 
pas la règle primitive : les religieux Chaus- 
sés y firent de grandes oppositions. L'am— 
bassadeur d'Espagne, qui avait d’abord fa- 
vorisé le réformateur , fut celui qui le tra- 
versa le plus dans son dessein. Le P. Jean- 
Baptiste obtint néanmoins ce qu’il souhai- 
tait, et le pape lui accorda un bref, le 20 
août 1599, qui autorisait cette réforme et qui 
accordait aux réformés les trois maisons de 
récollection de Valdepegnas, Ronda et Bien- 
pirada. Mais s’il eut de la peine à oblenir ce 
bref à Rome, il rencontra encore plus de dif- 
ficultés à le faire exécuter en Espagne. Les 
relivieux de Ronda et de Bienparada n’y 
voulurent point obéir, el rentrèrent avec les 
Pères chaussés qui se rendirent maitres de 
ces deux couvents, et consentirent par force 
que celui de Valdepegnas restât aux Dé- 
chaussés, parce qu’ils ne pouvaient faire au- 
tement, puisque les habitants de ce lieu n’y 
avaient reçu les Trinitaires qu'à condition 
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qu'ils seraient réformés et Déchaussés : ainsi 
le P. Jean-Baptiste en prit possession en 
1600, et y donna commencement à la réfor- 
me, laquelle fut réduite d’abord à ce seul 
couvent. 

Ceux qui l'avaient abandonné et qui 
avaient consenti qu’il lui restât, se repentant 
d'avoir été trop faciles à l’accorder, voulu- 
rent yrentrer; pour venir à bout de.leur des- 
sein, ils y vinrent à dix heures du soir pour 
en chasser les réformés. Comme ils connais- 
saient la maison, il leur fut facile d'y entrer. 
Js furent d’abord à la cellule du réforma- 
teur, qui, sortant au bruit pour voir ce qui 
se passait, trouva trois ou quatre de ces re- 
ligieux munis de cordes , qui se saisirent de 
lui en le poussant rudement à la sacristie, où 
il tomba à terre. Ils lui lièrent les mains 
derrière le dos , avec tant de violence, lui 
mettant les genoux sur les épaules, qu’il en 
eut les bras tout écorchés. lis le conduisirent, 
ainsi garrotté, à une fosse pleine d’eau, pour 
le jeter dedans ; mais, considérant qu'il était 
si faible, qu'il y mourrait bientôt, ils aimè- 
rent mieux le mettre dans une prison avec 
un autre religieux. A peine eurent-ils com- 
mis une action si noire, qu’ils reconnurent 
leur faute; et, faisant réflexion aux suites 
fâcheuses qu'aurait celte affaire, ils se reli- 
rèrent avant que le jour parût, et n’inquié- 
tèrent pas davantage ces religieux réformés, 
qui jouirent paisiblement de ce couvent dans 
la suite. 

Il se fit en deux ans quatre nouvelles fon- 
dations, savoir à Socuilamos, Alcala, Ma- 
drid et Valladolid. En 1605, Clément VIII, 
voyant qu'il y avait huit couvents de celte 
réforme, leur permit d’élire un provincial 
tous les trois ans. Ils linrent leur premier 
chapitre à Valladolid, où le P. Jean-Baptiste 
fut élu provincial; enfin, après avoir fondé 
dix-huit couvents de la réforme, il mourut à 
Cordoue, le 1# février 1613, le même jour 
que, seize ans auparavant, il avait passé à 
la récollection. Les miracles qui se sont 
opérés à son tombeau, et qui continuent en- 
core tous les jours, ont obligé ses religieux 
à poursuivre sa béatification. no RÉ 

Paul V, en 1609, divisa cette congrégalion 
en deux provinces, qui devaient être gou- 
vernées chacune par un provincial. Il leur 
permit aussi par le même bref d’avoir un vi- 
caire général pour gouverner toute la con- 
grégation, dont l'élection devait être con- 
firmée par le ministre général de tout l’ordre 
des Trinitaires. Par un second bref de la 
même année, il les mit au rang des religieux 
mendiants, et par un autre de l’année sui- 
vante, il leur permit de faire un quatrième 
vœu, de ne poiut prétendre directement ni 
indirectement aucune prélature dans l’ordre. 
Enfin, en 1636, Urbain VIII les exempta eu— 
tièrement de la juridiction du général de tout 
l’ordre et leur permit d’en élire un pour leur 
congrégation. 

Le nombre des couvents s'étant encore 
augmenté dans la suite en Espagne, on di,- 
visa celte congrégation en trois provinces, 
auxquelles l’on donna les noms de la Con- 
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ception, du Saint-Esprit et de la Transfiga- 
ration. En 1686, par le moyen du cardinal 
Denof, ces religieux obtinrent du roi de Po- 
logne Jean JE un couvent à Léopol, dans la 
Russie Rouge, d’où sont sortis quelques 
autres couvents qui ont été fondés dans dif- 
férentes provinces de Pologne, et qui ont 
formé une quatrième province de cette con- 
grégation ; clle en à eu aussi une cinquième 
en Allemagne, où cette réforme passa de Po- 
logne sous l’empire de Léopold 1:", qui ac- 
corda à ces religieux une maison à Vienne en 
Autriche, laquelle en à produit d’autres en 
Hongrie el en Bohême. Enfin, le pape Clé- 
ment XI a érigé une sixième province en 
lalie, sous ie nom de Saint-Jean de Matha, 
à laquelle il à uni les couvents de Turin, de 
Livourre et de Faucon en Provence, qui 
appartenaient aux Déchaussés de France ; 
ce pontife soumit ces couvents à l’obéissance 
du général des Déchaussés d’Espagne par 
un bref du 20 novembre 1705. Depuis l’an 
1688, les religieux de cette congrégation ont 
racheté plus de deux mille captifs. Le pape 
Clément XI chargea ces religieux de la Ré- 
demption que son prédécesseur, Innocent 
XII, avait ordonnée. Le P. Pierre de Jésus, 
procureur en cour de Rome, fut à Tunis en 
1701 : il y racheta cent quarante un captifs, 
qu'il conduisit à Rome, où ces religieux ont 
un couvent sous le titre de Saint-Charles- 
aux-quatre-Fontaines. 

Il y a eu parmi eux plusieurs personnes 


d'une éminente vertu: le P. Didace de la 


Mère de Dieu en a donné les Vies dans les 
chroniques de cette congrégation, où il est 
aussi parlé de leurs écrivains. Le P. Raphaël 
de Saint-Jean, ci-devant général de cette ré- 
forme, a donné depuis peu un traité sur 
l'élection canonique et plusieurs autres ou— 
vrages. Entre les personnes qui se sont 
rendues recommandables par la sainteté de 
leur vie, on compte le P. Micheldes Saints, 
mort en 1625 ; le P. Jean de Saint-Joseph, 
mort en 1616, et le P. Thomas de la Vierge, 
morten 1647. Leurs Vies ont étéécrites par le 
P. Alphonse de Andrada, de la compagnie de 
Jésus, et on poursuit leur béatification. Le 
premier commissaire général en Pologne fut 
le P. Jean de la Nativité, en Allemagne le 
P. Joseph des Anges, et le P. Michel de l’As- 
somption fonda le collége de Presbourg. 

Ces religieux ont pour habillement une 
robe de drap blanc, avec un scapulaire de 
même étoffe, sur lequel est attachée une 
croix toute simple, rouge et bleuc, avec 
un capuce attaché à une mosetle etils vont 
nu-pieds avec des sandales de cordes. Lors- 
qu'ils sortent, ou qu'ils sont au chœur, ils 
mettent un capuce el un manteau assez court, 
de couleur tannée. Ils ont pour armes d’ar— 
gent à une croix alaisée de gueules et d’azur 
l'écu timbré de la couronne d’Espagne. 

Voyez Diego de la Madre de Dios, Chronic. 
de los Descalcos de la sanctissima Trinitad 
Barbosa, de jur. eccles., lib. 1, cap. #1, num. 
k7, Lezana, Summ. quæst. Requl., tom. HA. 
Tambur., de jur. adbat., Tom. I, disput. 24, 
aum. 75, et Mémoires manuscrits envoyés par 
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Je P. Michel de Saint-Joseph, procureur gé- 
néral de cette réforme en cour de Rome. 


84. — De la congrégation des religieux Tri- 
mitaires déchaussés de France, avec la Vie 
lu vénérable Père Terme du Saint-Sacre- 
ment, leur réformateur. 


La réforme des Trinitaires déchaussés de 
France est due au zèle du P. Jérôme Halies, 
dit du Saint-Sacrement. Il était né en Breta- 
gne, etayant connu les vanités du siècle, 
il entra dans l’ordre des Trinitaires à l’âge 
de trentes-trois ans. li y reçut l'habit dans le 
temps que l’on travaillait en France à la 
première réforme de cet ordre, dont nous 
avons parlé dans le deuxième paragraphe 
de cet article, etil ne contribua pas peu à 
l’introduire dans quelques monastères, puis- 
que, deux ans après sa profession , il fut en- 
voyé à Rome en qualité de procureur géné- 
ral, pour en solliciter la confirmation auprès 
de Sa Sainteté. Ce fut lui qui obtint de Clé- 
ment VIH,en 1601, le bref dont nous avons 
aussi parlé, par lequel ce pontife non-seule- 
ment confirma la réforme avec la mitigation 
de la règle, mais l’établit Ini-même premier 
visiteur, afin de donner un plus grand pro- 
grès à cette réforme. Le P. Jérôme, donnant 
à son zèle toute l’étendue possible, ne tra- 
vailla pas seulement à réformer plusieurs 
monastères en France où le relâchement 
s'était introduit, mais il en fonda encore de 
nouveaux. Renvoyé à Rome, dans la même 
qualité de procureur général, il y fonda un 
convent sous le titre de Saint-Denis l’Aréo- 
pagite, obtint du pape Paul V la séparation 
des couvents réformés d’avec ceux de l’an- 
cienne observance, ét les fit ériger en deux 
différentes provinces, qui doivent être gou- 
vernées par un vicaire général. 

Quoique le succès de cette réforme eût 
dû satisfaire le zèle du P. Jérôme, il voulut 
néanmoins Le pousser encore plus loin ; car, 
considérant que, malgré les austérités et les 
mortifications pratiquées dans les deux pro- 
vinces de sa réforme, les religieux étaieut 
encore bien éloignés de la règle primitive de 
l’ordre, il voulutintroduire dans l’ordre une 
nouvelle réforme où cette règle fût observée 
dans toute sa pureté. Il en parla au cardinal 
Baudini, alors protecteur de l’ordre ; celui- 
cila proposa au pape Grégoire XV, qui 
approuva celte réforme, et fit expédier un 
bref, le 4 août 1622, par lequel il donna pou- 
voir au P. Jérôme d’y lravailler. 

Ce saint religieux dès lors n’eut plus d’au- 
tres pensées que d’exécuter ce qu’il avait 
projeté, et voulant donner lui-même l’exem- 
ple à ses frères, il fit profession de la règle 
primitive, avec quelques autres religieux, 
dans le couvent de Saint-Denis à Rome, Il 
persuada ensuite aux religieux des couvents 
d'Aix en Provence et de Châteaubriant en 
Bretagne, de faire la même chose, et il joignit 
avec l’ohservance de la règlé primitive l’aus- 
térité de l’hahit et la nudité des pieds, afin 
que les religieux Ce cette réforme pussent 
mener une vie pénitente et conforme à Ia 
sainteté de leur état. 
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Cependant, comme les commencements 
des réformes sont toujours traversés, et que 
l’ennemi commun des hommes se sert de 
toutes sortes de voies pour en empêcher le 
progrès, le P. Jérôme, pour prévenir toutes 
les difficultés contre sa nouvelle réforme, en 
demanda la confirmation au pape Urbain 
VIH, qui, par un bref du 27 seplembre 1629, 
érigea cette réforme en une province séparée 
des autres lorsqu'il y aurait un nombre suf- 
fisant de couvents. Il voulut être lui-même 
le porteur de ce bref en France pour le faire 
recevoir ; mais il y trouva tant d'opposition, 
soit de la part du général de l’ordre, soit de 
celle des religieux des deux provinces, qui 
avaient été auparavant réformées, qu’il ne 
fallut pas moins d’une vertu aussi constante 
que la sienne pour lever toutes Îles difficultés 
qui se rencontraient dans l’exécution de ses 
bons desseins. Outre les oppositions qu’on y 
forma, on le chargea, lui et ses frères, d’im-— 
postures et de calomnies atroces. Mais com- 
me c'est le partage des justes d’être persécu- 
tés, particulièrement lorsqu'ils travaillent 
pour le bien des âmes et la gloire de Dieu, 
il souffrit tout ce qu’on voulut lui imposer 
avec tant de patience et de résignation à la 
volonté de Dieu, qu’il trompha enfin des 
ennemis de sa réforme, Le bref d'érection 
fut enregistré aux parlements de Paris et 
d’Aix ; et le saint-siége imposa silence per- 
pétuel aux parlies, particulièremert au gé- 
néral de l’ordre, qui était le principal autear 
des oppositions, parce que le bref d’érection 
ne lui donnait point d’autre juridiction sur 
les Déchaussés que celle de pouvoir faire 
la visite dans leurs couvents, en personne et 
nou autrement, à moins qu'il ne voulût en 
donner commission à un religieux de la mé- 
me réforme. 

Comme il y avait des religieux espagnols 
qui avaient établi une réforme pareille à 
celle des Trinitaires déchaussés de France, 
le P. Jérôme alla à Madrid pour se former 
dans les pratiques austères de l’observance 
régulière et des vertus qui étaient en usage 
parmi ces Déchanssés d’Espagne, afin de les 
communiquer ensuite à ses frèrés. Il y de- 
meura onze mois, pendant lesquels, quoi- 
que âgé de soixante ans, il s’adonna à tous 
les exercices de la vie la plus régulière et la 
plus austère, et s’attira une si grande estime 
que la reine d'Espagne, Elisabeth de France, 
et la plupart des personnes distinguées de 
la cour Je voulurent connaître. Mais l'amour 
de la retraite et de la solitude et le désir de 
vivre inconnu le firent retourner en France, 
où, affaibli par les fatigues qu'il avait es- 
suyées en chemin, il fut sensiblement touché 
d'apprendre que ses frères d'Aix étaient tous 
morts de la peste, à la réserve d’un frère 
convers. Sa seule consolation fut d’appren- 
dre que ces religieux, qu’il regardait comme 
les principaux soutiens et les appuis de sa 
réforme, étaient morts dans les exercices de 
la charité, en secourant leur prochain. H fit 
venir à Aix de nouveaux religieux de Rome 


et de Châteaubriant, et en ayant été élu mi- 


nistre, il y reçut des novices auxquels il com« 
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muniqua tellement son esprit pour le soutien 
de celte réforme, que les vertus qu'ils ont 
pratiquées depuis n’ont pas été d’un petit 
secours pour la defendre contre les attaques 
multipliées pour la détruire. En effet, comme 
elle commençait alors à faire quelques pro- 
grès, on $e servit de toutes sortes de moyens 
pour la détruire; mais l'odeur des vertus de 
ces religieux déchaussés se répandant de 
toutes parts, et les cours de Rome et de 
France ayant été convaincues de leur vie 
austère et édifiante, on imposa de nouveau 
Silence au général de l’ordre et aux religieux 
des deux provinces auparavant réformées 
qui avaient résolu de détruire les Dé- 
chaussés. 

Après que le P. Jérôme eut remis sur 
pied le couvent d'Aix, et introduit sa ré- 
forme dans celui d'Avignon ( que l’on fut 
Pourtant obligé d'abandonner dans la suite 
ainsi que celui de Châteaubriant ), il fut 
élu derechef ministre du couvent de Saint- 
Denis à Rome; il continua à y pratiquer 
beaucoup d’austérilés et de mortifications, 
el à animer ses frères dans l’observance ré- 
gulière par son exemple. Il mourut le 30 
janvier 1637, et fut enterré dans ce monas- 
‘ère. Son tombeau ayant été ouvert quel- 
que lemps après, du consentement du car- 
dinal vicaire, à la sollicitation d'une personne 
de considération à laquelle il avait prédit 
la mort d'un de ses fils, son corps fut trouvé 
encore lout enlier, et rendit même du sang 
par le nez. 

Après sa mort, ses religieux, animés de 
son zêle, étendirent cette réforme, et fon- 
dèrent plusieurs couyents tant en France 
qu’en Italie. Ils en ont abandonné quelques- 
uns, par la difficulté d’y pouvoir subsister; 
il leur est resté ceux de Saint-Denis à Rome, 
d'Aix en Proyence, de Seyne, du mont de 
Saint-Quiris, près de Brignole, de la Palud- 
lès-Marseille, de Brignole, de Luc et de 
Marseille. Ils avaient encore ceux de Li- 
vourne, de Turin et de Faucon, qui furent 
érigés en province, en 1705, par le pape 
Clément XI, et soumis au général des Dé- 
chaussés d'Espagne, comme nous l'avons 
dit dans le paragraphe précédent. Ce ne fut 
qu'en 1670 qu'ils eurent le nombre de cou- 
vents porté par le bref d'Urbain VIif, qui 
les érigeait en province séparée, et ils tin- 
rent la même année le premier chapitre for- 
mel de là réforme, en présence du cardinal 
Grimaldi, archevêque d’Aix, qui en avait 
reçu commission du pape Clément X. 

Ces Trinitaires déchaussés sont gouver- 
nés par un vicaire général, el ont à peu 
près les mêmes observances que les Trini- 
aires déchaussés d’Espagne; leur habille- 
ment est assez semblable; toute la différence 
entre celui des Français et celui des Espa- 
gnols, c’est que le manteau et le capuce 
des Espagnols allant par la ville est de cou- 
leur tannée, et que celui des Français est 
blane, aussi bien que le reste de leur babil- 
lement, et qu'ils ont des sandales de cuir. 
Ils ont aussi pour armes d’argent à une 


croix alaisée de gueules et d'azur, à la bor- 
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dure d’azur chargée de huit fleurs de lis 

d’or, l’éeu limbré de la couronne royale de 

France. Ce que nous avons dit de cette ré- 

forme a élé tiré d’une chronique manus- 

crite conservée dans le couvent de Rome, 
par le R.P. Chrysostome de Saint-Joseph, 
procureur en cour de ces religieux. 

85. — Des religieuses Trinitaires où de la 
Rédemption des captifs, tant de l’ancienne 
observance que Déchaussées. 

Saint Jean de Matha, sachant qu’il y avait 
un grand nombre de chrétiens en Espagre 
que les Maures tenaient dans la captivité, 
résolut d'y aller pour établir son ordre. Il 
partit pour cet effet en 1201, muni de let- 
tres de recommandation que le pape Inno- 
cent LI lui avait données pour les princes 
de ces contrées. Il fut reçu favorablement 
d’Alphonse IX en Castille, de Pierre II en 
Aragon, et de Sanche V en Navarre. Ces 
princes contribuérent eux-mêmes à la fon- 
dation de plusieurs monastères dans leurs 
Etats, et plusieurs seigneurs suivirent aussi 
leur exemple. Pierre H, roi d’Aragon, était 
alors à Barcelone. Il fit bâtir un couvent à 
Aytone au diocèse de Lérida, que Pierre de 
Belluys, de l'illustre famille de Moncada, 
dota de gros revenus. Jean de Matha, pré- 
chant en ces quartiers, fit un tel effet sur 
l'esprit des peuples, que plusieurs person- 
nes, ne se conltentant pas de contribuer par 
leurs aumônes au rachat des captifs, offri- 
rent encore leurs propres personnes en em- 
brassant cet institut. Quelques saintes fem- 
mes, voyant qu'elles ne pouvaient pas aller 
elles-mêmes racheter les captifs et suivre 
ces saints religieux, demandèrent d’être as- 
sociées à eux, afin de les seconder dans 
leurs pieux desseins, au moins par leurs 
prières. Elles prirent l’habit de l’ordre, que 
ce saint fondateur leur donna lui-même, et 
se relirèrent dans un monaslère que ce 
saint homme leur fit bâtir dans un ermitage 
près d’Aytone, dans une four appelée Avin- 
gavia, que Pierre de Belluys leur donna en 
1201, 

Elles ne s’engagèrent pas d’abord à cet 
état par vœu : ce n’était proprement qu’une 
assemblée de pieuses femmes, qu’on pou- 
vait appeler Oblaies, ou, selon l'usage d'Es- 
pague, des Béates, comme il y en a dans 
plusieurs ordres ; mais en 1236, ce monas- 
tère fut rempli de véritables religieuses, 
sous la conduite de l’infante dona Cons- 
tance, fille du même roi Pierre Il et sœur 
de Jacques 1“. Le P. Nicolas, sixième géné- 
ral de l’ordre, transigea avec cette prin- 
cesse, et, par l'acte qui fut dressé entre eux 
du consentement du provincial de Gatalo- 
gne et d'Aragon, il céda aux religieuses 
celle anaison, avec toutes les terres et les 
revenus qui en dépendaient, avec pouvoir 
d’administrer par elles tout lé temporel, à 
condilion qu’elles relèveraient pour le spi- 
riluel, et seraient entièremetit soumises à 
l’obéissance et à la visite des supérieurs de 
l'ordre, et que le tiers de leur revenu, con- 
formément à la règle, serait employé au 
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rachat des captifs; il les dispensa aussi par 
le méme acte de plusieurs austérités de la 
règle. s 

La princesse d'Aragon fut ainsi la pre- 
mière religieuse de cet ordre, et première 
abbesse ou supérieure de ce monastère. 
Elle avait été mariée à Guillaume de Mon- 
cada, vicomte de Béarn, sénéchal du royau- 
me d'Aragon, qui fut tué à la prise de Ma- 
jorque. Se voyant veuve, elle s'était entiè— 
rement dévouée à Dieu dans cet ordre, à 
qui elle fonda un couvent dans la ville de 
Majorque en 1231, et lui donna plusieurs 
biens qui étaient échus en partage à son 
mari après que le roi Jacques [‘", son frère, 
eut conquis cette île. Elle augmenta les re- 
venus de celui d’Avingavia, dédié à Notre- 
Dame des Anges, où, après avoir vécu sain- 
tement pendant quelques années, elle mou- 
rut en 1252. On lui dressa un magnifique 
tombeau, que l’on voit encore aujourd’hui 
dans la chapelle de Notre-Dame du Remède, 
Le P. Baron, religieux de l’ordre des Mi- 
meurs de Saint-François, qui avail com- 
mencé les Anuales de celui des Trinitaires, 
fait la description de ce tombeau, qui est 
assez particulier, et qui mériterait une ex- 
plication par rapport à la quantité de figu- 
res, dont plusieurs représentent des reli- 
gieuses de cet ordre, quelques-unes avec 
des baudriers et des épées à leur côté, et 
d’autres à cheval avec des étendards à la 
main. 

Cette princesse d’Aragon n’a pas été la 
seule de sang royal qui ait rendu cet or- 
dre illustre; d’autres l'ont imitée en se fai- 
sant religieuses dans le même monastère 
d’Avingavia, comme dona Sanche d’Aragon, 
sa sœur, qui prit l'habit avec elle, et mou- 
rut en 1254. L’infante dona Marie, fille de 
Jacques L‘", fut abbesse de celui de Cannes 
au diocèse de Perpignan dans le Roussillon, 
comme on le voit par cette épitaphe qui est 
dans l’église de ce monastère: Obiit venera- 
bilis abbatissa domina Maria, filia illustris 
regis Jacobi, anno Domini 1307, Non. apri- 
lis. Orate pro anima ejus, et requiescal in 
pace. Ce monastère avait été fondé par 
Pierre Taroïas, évêque de Perpignan, en 
1248. Celui d’Avingavia fut occupé par les 
religieuses de cet ordre jusqu’en 1529, que, 
n'y ayant plus qu’une religieuse de chœur 
et une converse, il fut cédé aux religieux 
qui y demeurent encore. Il ÿ a d’autres mo- 
uastères de filles du même ordre qui subsis- 
tent encore : leur habillement consiste en 
une robe blanche et un scapulaire de même 
couleur, sur lequel il y a une croix parée 
rouge et bleue; au chœur, elles mettaient 
une grande chape noire (1). 

Baron., Annal. ord. SS. Trinitatis. 

Il y a aussi des religieuses Trinitaires Dé- 


chaussées dont nous rapporterons l’origine : 


d’après les Mémoires que nous avons reçus 
da R. P. Michel de Saint-Joseph, procureur 
général des Trinitaires Déchaussés d'Espa- 


gne. Vers l’an 1612, Françoise de Romero, 


(4) Voy., à la fin du vol., n°s 132 et 153. 
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fille de Julien de Romero, lieutenant général 
des armées du roi d'Espagne en Flandre, et 
veuve d’Alphonse d’Avalos et de Gusman, 
voulant fonder un monastère de religieuses 
Déchaussées de l’ordre de Saint-Augustin, fit 
venir de Tolède à Madrid trois religieuses de 
cet ordre, et ayant assemblé un nombre suf- 
fisant de filles pour former unecommunauté, 
elle se retira avec elles dans quelques mai- 
sons qui lui appartenaient dans la rue que 
l’on nomme de Cantarranas, où elle voulut 
fonder son monastère. Comme, en attendant 
que la clôture y fût établie et qu’elles 
eussent une église, elles allaient au monas- 
tère des Trinitaires Déchaussés, qui n’était 
pas éloigné, pour y entendre la messe et 
recevoir les sacrements, elles se mirent sous 
la conduite du P. Jean-Baptiste de la Concep- 
tion, instituteur de cette réforme, dont nous 
avons parlé dans un des paragraphes précé- 
dents. La fondatrice et les filles de sacomma- 
nauté, quittant le dessein qu’elles avaient 
pris d’être Augustines Déchaussées, lui de- 
mandèrent avec tant d'instances d’étreadmi- 
ses en son ordre, qu’il leur en donna l’habit, 
qu'elles ne portèrent d’abord que comme 
Béates de l’ordre; mais, sur leurs instances 
d’être entièrement sous la juridiction de ces 
religieux et d’avoir leur règle et leurs cons- 
titutions, ils s’y opposèrent. Ils voulurent 
même les obliger de quitter leur habit, et 
comme le P. Jean-Baptiste voulait qu’on leur 
accordât leur demande, ils l’éloignèrent de 
Madrid et l’envoyèrent dans la province d'An- 
dalousie. 

Françoise de Romero et ses compagnes, 
voyant que les Trinitaires Déchaussés ne 
voulaient point les recevoir sousleur juridi- 
ction, s’adressèrent au cardinal de Sandoval, 
archevêque de Tolède, qui leur ayant permis 
de vivre selon les coutumes et lesobservances 
de cette réforme, et même de porter l’habit 
de ces religieux, elles le prirent de nouveau, 
le 9 novembre 1612, et commencèrent leur 
année de noviciat. Mais la fondatrice Fran- 
coise de Romero, qui, malgré les oppositions 
des religieux Trinitaires Déchaussés, avait 
voulu conserver leur habit et suivre leurs 
observances, fut la première à le quitter et 
sollicita fortement les autres à suivre son 
exemple. Elles persistèrent néanmoins dans 
la résolation qu’elles avaient prise. La fon- 
datrice et les religieux y consentirent enfin, 
et après l’année de probation elles pronon- 
cèrent leurs vœux solennels, à l'exception de 
la fondatrice, et se soumirent à la juridiction 
de l’archevêque de Tolède. Françoise de Ro- 
meroleurfournissaittous leurs besoins ; mais, 
prétendant que sa qualité de fondatrice lui 
donnaitaussi celle de supérieure, elle yexer- 
çait cel office avec un pouvoir absolu, recevant 
es fillesqui se présentaient sans le consente- 
ment de sa communauté et contre les statuts 
de l’ordre. Elle obligeait même les religieu- 
ses de sortir de leur clôture, et les détour- 
nait de leurs observances. Ces religieuses 
s'étant adressées à l’archevêque de Tolède 
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pour remédier à cet abus, il leur permit d’é- 


lire entre elles une supérieure. Elles s’as- 
semblèrent pour cet effet à l’insu de la fon- 
datrice, et élurent d’une commune voix pour 
supérieure la Mère Agnès de la Concep- 
tion. Françoise de Romero, se voyant par ce 
moyen privée du gouvernement, renonça à 
la qualité de fondatrice, et cessa en même 
temps de fournir aux religieuses leurs be- 
soins. Elle fit des efforts pour détruire ce 
monastère; elle sollicita même en cour 
de Rome pour faire annuler la profession de 
ces religieuses, qui renouvelèrent encore 
leurs vœux en 1619, et élurent de nouveau 
pour supérieure la Mère Agnès de la Con- 
ception. Le cardinal de Zapata, qui avait 
l'administration de l'archevêché de Tolède 
pendant la minorité du cardinal infant Fer- 
dinand d'Autriche, ayant retranché des cons- 
titutions des religieux Trinitaires Déchaussés 
ce qui ne convenait point à des filles, en 
dressa de particulières pour ces religieuses, 
qu’il leur donna en 1627, et qui furent ap- 
prouvées en 1634 par le pape Urbain VII. 
Ces religieuses Trinitaires, au lieu de Fran- 
coise de Romero, trouvèrent une autre fon- 
datrice en la personne de Marie de Villena, 
veuve de dom Sanche de la Cerda, qui leur 
laissa de grosses sommes par son testament 
en 1631. 

Il est à remarquer que le pape Innocent 
III ayant donné à tous les religieux Trini- 
laires une règle qu’il approuva en 1198, le 
pape Paul V ia donna aussi aux religieux 
Trinitaires Déchaussés en 1619. Urbain 
VIN y fit quelques changements en 1628, la 
réduisit en une meilleure forme en 1631; 
c’est cetle dernière que les religieux et les 
religieuses Trinitaires Déchaussés suivent 
présentement. Ces religieuses sont habillées 
comme les religieux, Le P. Bonanni a donné 
la représentation de Jéur habillement dans 
son Catalogue des ordresreligieux. En 1651, 
le cardinal Baltasar, de Sandoval, archevé- 
que de Tolède, en tira cinq de ce monastère 
pour aller jeter les fondements d’un monas- 
tère de Carmélites que dona Béatrix de Sil- 
vera fonda à Madrid la même année, etaprès 
avoir instruit ces Carmélites des observances 
régulières, elles retournèrent dans leur mo- 
nastère en 1655.11 y a aussi à Lima dans le Pé- 
rou un monastère de Trinitaires Déchaussées. 


$ 6. — Du tiers ordre de la Sainte-Trinité 
set Rédemption des captifs. 


Il ÿy avait autrefois dans l’ordre de la 
Sainte-Trinité et Rédemption des captifs des 
personnes qui s’y donnaient en qualité 
d'Oblats; on compte parmi eux Bérenger, 
seigneur d’Anguillare, l’un des premiers 
barons de Catalogne, et Angline sa femme, 
qui en 1209 fondérent un hôpital qu’ils don- 
nèrent aux religieux de cet ordre. Ce sont 
peut-être ces Oblats qui ont donné lieu à 
l'établissement d’un tiers ordrede la Sainte- 
Trinité. Quoiqu’on range parmiles personnes 
illustres qui, dit-on, en sont sorties, Philippe- 
Auguste et saint Louis, rois de France, et 
qu’on prétende que ce dernier allait en chape 
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au chœur avec les religieux; quoiqu’on 
mette aussi au nombre de ces Tierliaires 
Alphonse VIIF, roi de Castille, et plusieurs 
autres personnes distinguées par la sainteté 
de leur vie ou par leurs dignités, il en est 
sans doute de ce tiers ordre de la Sainte- 
Trinité comme de quelques autres tiers or- 
dres de différentes religions, où l’on fait 
entrer des personnes qui étaient mortes quel- 
ques centaines d'années avant la naissance 
de ces ordres. Il y a bien de l'apparence que 
le tiers ordre dont nous parlons n’a été éta- 
bli que sous les auspices du général Bernard 
Dominici, vers l’an 1584, puisque ce fut cette 
année qu'il approuva, confirma et permit 
qu’on imprimât les règles et les statuts des 
frères et sœurs du liers ordre de la Sainte- 
Trinité ; et quoique dans son approbation, 
à la fin de cette règle, il dise que ce tiers 
ordre est fondé sur les bulles des souverains 
pontifes, il serait néanmoins difficile d’en 
produire une seule où il en soit parlé. Il se 
trouve, il est vrai, plusieurs bulles en faveur 
du scapulaire de la Sainte-Trinité, maïs cette 
confrérie est différente du tiers ordre de la 
Sainte-Trinité, comme on peut voir par les 
règles de ce tiers ordre et de cette confrérie, 
imprimées pour ka seconde fois, séparément 
et dans le même temps, à Rouen en 1670, 
avec la permission des supérieurs de l’ordre. 

L’habillement de ces Tiertiaires de la 
Sainte-Trinilé consiste en une robe blanche 
avec un scapulaire, sur lequel il y a une 
croix rouge et bleue; mais l’usage n’est 
point en plusieurs pays de porter publique- 
ment cet habit. Les personnes de ce tiers 
ordre le portent ordinairement sous leurs 
habits séculiers. Is font un an de noviciat, 
après lequel on leur fait une exhortation sur 
l’observance de ia règle; et le supérieur 
ayant béni les habits, celui qui fait profes- 
sion dit à haute voix ces paroles : Je frère 
N., ayantconfiance en la très-sainte Trinité, 
à la très-sainte Vierge Marie, aux bienheu- 
reux saint Jean et suint Féliæ, et à vous, mon 
Père, propose avec intention pure, simple 
et droite, délibérément et fermement de garder 
les commandements de Dieu, d'amender mes 
mœurs, vivant ci-après avec plus d'amour de 
Dieu et de mon prochain, méprisant les plai- 
sirs du siècle, quittant les affections mondai- 
nes, me détachant de non amour-propre, re- 
nonçant à jamais au diable et à la chair, pour 
pouvoir avancer mon salut et aider à celui de 
mon prochain, par la grâce de Notre-Sei- 
gneur, et participer comme associé aux pri- 
viléges, prérogatives, grâces et indulgences 
de la Sainte-Trinité pour la rédemption des 
captifs, en recherchant l'avancement, l’hon- 
neur et le bien en toute fidélité, à la plus 
grande gloire du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit. Ainsi soit-il. 

Il s’est érigé depuis quelques années à 


Paris une communauté de filles séculières 


qui vivent selon la règle des religieux de la 
Sainte-Trinité et Rédemption des captifs ; on 
les appelle aussi sœurs de la Sainte-Trinité. 
Leur habit est semblable à celui des reli- 
gieux; mais au lieu de manteau elles ont 
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sur leur robe blanche une soutane ou veste 
ouverte par devant, au lien de guimpe, un 
mouchoir de cou en pointe, et sous un voile 
noir une eormette blanche. Elles portent 
aussi au cou une médaille d'argent en trian- 
gle, comme on peut voir dans la figure qui 
représente une de ces sœurs Trinitaires (1). 
Elles apprennent à lire, écrire el travailler 
à de pauvres filles. Celle communauté est 
présentement au faubourg Saint-Antoine, 
où elles n’ont qu'une maison à louage, et 
elles ne subsistent que de leur travail, 
n'ayant pas encore de revenus considérables. 


Environ sept mille esclaves durent leur 
liberté aux deuxsaints fondateurs ou à leurs 
compagnons. Depuis lors jusqu’à l’an 1787, 
les Trinitaires de France opérèrent quatre 
cents rédemptions, et délivrèrent environ qua- 
rante mille captifs. Les trois provinces d'An- 
gleterre, d'Ecosse et d'Irlande, de l’époque de 
leur fondation à l’an 1530, en firent trois 
cents, et rachetèrent une foule d’esclaves 
dont on ne sait pas exactement le nombre. 

Des religieux de diverses provinces avaient 
déjà opéré, en Perse et en Tartarie, avant 
l’an 1422, soixante rédemptions, qui se mul- 
tiplièrent surtout au xvu: siècle. L’an 1455, 
les religieux de Palestine er avaient fait cent 
dix-sept en Orient. La province d'Allemagne 
en avait opéré cent quarante-lrois, lorsque 
les hérésies vinrent interrompre cette œuvre 
de civilisation. — Ceilede Naples et de Sicile 
en compte plus de deux cents. — En Espa- 
gne, les diverses provinces de l’ordre de la 
Saiate-Trinité, depuis leur établissement jus- 
qu’au commencement de ce siècle, se signa- 
lèrent par plus de cent cinquaute rédemp- 
Lions générales, où elles rendirent la liberté à 
plus de quarante mille captifs. — Si à ce nom- 
bre on ajoute les rédemptions particulières 
que firent ces provinces, on aura un nombre 
de plus de cent mille captifs rachetés ; car 
les couvents de ce pays, fondés pour la plu- 
part par saint Jean de Matha, faisaient très - 
souvent des rédemptions partielles, sans 
compter celles qu’ils firent du vivant de ce 
grand saint. La province de Portugal fit soixan- 
te-quinze rédemptions, et délivra environ 
seize mille esclaves. 

On sait en outre que lorsque l’ordre dela 
Sainte-Trinité put avoir des couvents à Al. 
ger et sur les côles d'Afrique, les supérieurs 
de ces maisons parvenaient souvent, à force 
d'adresse, de prières et de sacrifices, à ob- 
lenir la liberté d’un très-grand nombre d’es- 
claves chrétiens. L'ordre multiplia encore de 
si grands bienfaits lorsque, divisé en plusieurs 
congrégalions, il vit s’augmenter dans son 
sein le nombre des rédempteurs ; en sorte 
qu'on ne s'éloignerait point de la vérité en 
portant jusqu’à neuf cent mille le nombre des 
es rachetés par l’érdre de la Sainte-Tri- 
nité. 

J'ai puisé ces détails à l’ouvrage si intéres- 
sant, si plein d'érudition, que le R. P. Prat, 
jésuite, publia en 1846 sur la vie de saint 


(1) Voy., à la fin du vol, n° 154. 
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Jean de Matha et de saint Félix de Valois, el 
lui-même les devait à la source la plus saine, 
aux Mémoires que lui avait fournis uv des 
principaux Trinitaires, le R. P. Sigismond 
Casas, vice-procureur général de l’ordre. 
C’est ainsi, ajoutait-il, que les enfants des 
deux saints fondateurs ont toujours rempli 
leur glorieuse devise : Gloria Deo wni et tri- 
no, el captivis libertas. 

Les Trinitaires, qu’on appelait générale- 
ment et presque uniquement Mathurins en 
France, furent des premiers à subir les ef- 
fets de l'influence de la commission des Ré- 
guliers, et dès le commencement de l’année 
1768, ils tinrent leur chapitre national pour 
leur nouvelle organisation, que, dans leur 
aveuglement, leurs généreux désirs ou leur 
faiblesse, ils regardèrent comme une ère 
heureuse, Dans l’'encyclique publiée par le 
R. P. Pichault, ministre géaéral, en tête des 
constitutions qui y furent dressées, ce supé- 
rieur dit que les provinces de l’ordre va- 
riaient d’observances au point qu'il n’y avait 
guère d’anité dans le corps, si ce n’est dans 
la qualification de Trinitaires ; que dès son 
entrée au généralat il avait projeté de rame- 
ner son insiitut à son ancienne régularité; 
qu'il avait enfin vu arriver le jour heureux 
qui établissait cetle restauration désirée. Le 
chapitre national se tint done au mois de 
février 1768, dans la maison de Saint-Mathu- 
rin, en présence de M. de la Marthonie de 
Caussade, évêque de Meaux, nommé à cet 
effet commissaire du roi, et on y avisa à éfa- 
blir un régime et à dresser des constitulions 
qui pussent consommer l’union et la fusion 
des proviuces entre l’ancienne observance et 
les réformés ; cette fusion n’ajouta rien assu- 
rément à l'avantage des réformés. Un décret 
du conseil privé de Louis XV, porté au châ- 
teau de Compiègne le25 juillet 1767, donnait 
ordre d’élire des députés dans les provinces 
de l’ancienne observance en France, pour 
qu'ils se réunissent, en ce chapitre national, 
aux députés des réformés qui avaient été 
élus pour cela dans le chapitre général de 


l’ordre tenu à Certroi, au mois de mai 1767. 


En vertu de ce décret royal, dix députés des 
cinq provinces les plus anciennes, savoir 
des provinces de France, de Champagne, de 
Normandie ou Bretagne, de Picardie, de Lan- 
guedoc et de Provence ; quatre des deux pro- 
vinces de la congrégation des Rélormés se 
réunirent au couvent de Saint-Mathurin, et 
suivant la déclaration du commissaire du 
roi, le chapitre s’ouvrit le 25 février, en pré- 
sence de tous les députés, da P. François- 
Maurice Pichault, ministre général de tout 
l’ordre, et du -R. P. Henri de Manson de 
Saint-Roman, vicaire général des Réformés. 
On établit d’abord les üroits des suffragants, 
et on nomma aussi dans la première session 


les officiers du chapitre. Pendant les six mois 


que dura ce chapitre on y décré!'a pour les 
deux observances les décrets dont nous par- 
lons ici en abrégé. Ils sont contenus eu deux 
parties. Le premier traite des ob:ervances ré- 
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gulières, l’autre du régime de l'ordre. Entre 
les dix-neuf chapitres du premier livre, un 
des plus remarquables est celui qui règle la 
rédemption des captifs, but spécial de l'insti- 
tut. Dans les commencements de l'ordre, la 
troisième partie de tous les dons faits aux 
religieux, de quelque part qu’ils vinssent, 
était destinée aux captifs, après qu’on en 
avait prélevé ce qui était mécessaire à la 
culture desterres et à l'entretien des édifices. 
Les difficultés qu'offrait cette division, le dé- 
triment qu’en souffraient les captifs firent 
que bientôt.on changea de méthode, et on des- 
{ina uniquement aux captifs tout ce qui était 
donnépour leur rédemption.Les nouveaux rè- 
glements établissant des troncs pour recevoir 
les aumônes faites en ce but charitable dans 
toutes les maisons, établissent aussi un pro- 
cureur général des captifs, qui devra résider 
à la maison de Saint-Mathurin, à Paris, où, 
comme de coutume, on enverra les recettes 
de toutes les autres maisons de France, dans 
lesquelles äl y aura aussi un tronc pour la 
recelte des offrandes et un procureur par- 
ticuiier pour l’œuvre des:captifs. Des mesu- 
res sévères sont prescrites, même contre de 
général, à l'égard de ceux qui manqueraientà 
leur devoir ence qui concerne celie œuvre 
majeure dans l’ordre, 

Les premières austérilés de l’ordre ayant 
été modifiées par Léon Xet Adrien VI, les 
Trinitaires devront, pour les jeûnes, s’en 
rapporter aux prescriptions de ces deux 

apes. Pendant tout l’avent, chaque jour, et 
e reste de l’année, hors le temps pascal, 
chaque vendredi non empêché par une fête 
double ‘ou une octave, les religieux devront 
jeûner ainsi.qu’aux jours -de jeûne ecclésias- 
tique.Dans tousles autres temps de l’année, 
l'usage de la viande est permis. Le diner à 
onzebeures.et demie, le souper à sept heures, 
auront lieu pendant qu’on fera une lecture, 
laquelle ne sera pas omise daus les cas rares 
où l’on admettrait des séculiers au réfectoi- 
re. Le vendredi on y lira les constitulions. 
On sortira peu de da maison, «et jamais sans 
permission : on fermerades portes une demi- 
heure après le soleil couché. 

Tous les habits des religieux, intérieurs et 
de-dessus, deivent être de laine blanche. Ils 
porteront une soutane fermée par des bou- 
tons (c’est une forme que n’aurait pas eue 
la tunique des premiers Pères de l’ordre). 
Eo voyage ils pourront se servir d’un habit 
plus dois ou d’un manteau noir, mais par- 
tout l’habit de dessous doit être blanc sous 
coulpe de peine grave. Hors de la maison, 
les religieux doivent avoir un manteau, une 
ceinture et un chapeau de couleur noire. 
Suivant Jl’usage de toutes leurs provinces en 
France, l’habit de chœur, en hiver, sera la 
chape noire, avec un rochet ; en été le surp- 
lis, le bonnetcarréetl’aumusse. Les religieux 
pourront porter du linge, et en user aassi 
dans leur lit. Les nouvelles constilutions 
prescrivent, comme l’ancien usage, la réci- 
tation de l'office divin suivant le rite des 
Chanoines de l’abbaye Saint-Victor, Juxta 
morem sancti Victoris. On le dira en com- 


TRI 154 


mun etau chœur ; il sera toujours chanté, 
à moins que, pour des raisous particulières 
et transitoires, le ministre d'une maison n6 
le fasse seulement psalmodier. On garde 
l'office et le chant romain, mais on se ré- 
serve, et ceci prouve bien l'engouement d'in: 
novalion qui régnait au dernier siècle, d'en 
prendre un de ceux qui seraient usilés en 
France et légitimement approuvés (innova - 
tion qui n'aurait lieu.que pour les provin- 
ces que l’ordre possède dans le royaume), si 
leichapitre national le juge à propos. 

A cinq heures et demie, en lout temps, on 
récitera au chœur Matines, Laudes el Prime ; 
et ensuiteon fera un quart d'heure de mé- 
ditation. À dix heures la messe conventuelle 
précédée de Tierce et suivie de Sexte el de 
None. Les dimanches et fêtes on chantera 
Vépres à deux heures et Complies à cinq 
heures. On fera ensuite un quart d'heure de 
méditation. 

Dans des diocèses où l’utilité le demandera, 
on pourra assigner d’autres heures pour l’of- 
fice. Le dernier chapitre dece livre prescrit, 
pro gravissima culpa, la peine de la prison, 
mais ilest dit que celle prison sera unecham- 
bre aérée, où le coupable usera des mets dela 
communauté, aura des livres pieux, un ou- 
vrage manuel.et de charitables visites d’un 
religieux discret.ou du supérieur lui-même. 
Nul ne sera puni pour toute sa vie. 

La deuxième partie traite du chapitre gé- 
néral pour l'élection du -supérieur de tout 
l'ordre, du chapitre général correctif. La 
règle prescrivait de le tenir ious les ans; 
mais letemps avait sinon abrégé ce point, du 
moins rendu son exécution très-rare. La 
discipline en souffrait. Innocent IX le pres- 


crivil pour tous les six ans. Les distances 
des maisons, les dépenses, les guerres firent 


encore obstacle à l’exécutionde cette prescrip- 
tion. Néanmoïas, sur la demande du procu- 
reur général résidant à Rome, le P. Claude de 
Massac, général, dont je parierai plus bas, 
réunit le chapitre généralet y présida, à 
Marseille. H y eut des députés de toutes les 
contrées où l'institut a des wnaisons, et on y 
décida qu’à l'avenir le chapitre général ne 
se tiendrait qu’en cas d'urgence, à {a demande 
du ministre général et de trois provinces. Les 
nouvelles constitutions adméttentprovisoire- 
ment cette mesure. Le chapitre national se 
tiendra tous les neuf ans, le chapitre provin- 
cial tous les trois ans; l’un et l’autre, le qua- 
trième dimanche après Pâques ; dans le cha- 
pitre provincial se feront les nominations aux 
principales obédiences. Le chapitre conven- 
tuel se tiendra dans les circonstances majeu- 
res, par exemple, la réception d’un novice, 
elc., et au moins une fois par mois et plus 
souvent si le ministre le juge à propos ou si 
deux vocaux le demandent. | 

Le ministre de chaque maison sera désor- 
mais élu tous les six ans seulement et par 
les profès de cette rsaison. Le supérieur gé- 
néral pourra seul convoquer le chapitre pour 
cette élection. Deux frères germains n’y pour- 
ront assister ensemble, l'aîné seul y prendra 
part, et ici aîné veut dire celui quiest le plus 
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ancien par sa profession. Comme Îles Trini- 
taires sont aptes à posséder des cures et des 
canonicats séculiers, il est réglé que ceux 
qui se trouveront en jouissance de bénéfices 
de cette sorte continueront de porter l’habit 
de l'ordre et assisteront avec voix active 
aux élections qui se feront dans leurs mai- 
sons professes, et même avec voix passives’ils 
se démettent de leur bénéfice séculier. 

Les mesures prescrites pour la réception 
des sujets sont sages et sévères ; les postu- 
lants ne peuvent être admis qu’en chapitre, 
et on devra suivre pour la réception des no- 
vices les dispositions de la déclaration roya- 
le du 29 avril 1736. Tous les trois ans le 
chapitre provincial assignera une maison de 
noviciat. Le reste des règlements nouveaux 
est consacré à ce qui concerne les études, 
les colléges, la bibliothèque, les priviléges 
des gradués, les fonctions et les choix pour 
l’exercice du saint ministère. 

Soit prévention, soit justice, je vois dans 
ces nouvelles constitutions quelque couleur 
dé l’époque malheureuse où elles ont été 
rédigées, et l’on peut dire, à leur mise à 
exécution, que la congrégation des réformés, 
absorbée par l’observance commune, n’exis- 
tait plus. 

Ces constitutions avaient été soumises à 
Clément XIII, qui, prévenu par la mort, ne 
put ieur donner l'approbation qu’elles reçu- 
rent de Clément XIV, par une bulle datée du 
45 des calendes de décembre 1769, sur la 
présentation et la demande du P. Charles 
Malachane, procureur général de l’ordre en 
cour de Rome. Louis XV donna des lettres 
patentes, datées du mois de novembre 1771, 
pour autoriser l'usage de la bulle et des 
constitutions nouvelles. Dans ces lettres pa- 
tentes on lit: « Nous... approuvons, confirmons 
etautorisons lesdites bulle et constitutions !li» 
Le parlement enregistra les lettres patentes, 
la bulle et les constitutions le 16 mars 1772. 

Il n’y aurait plus lieu à discuter la légiti- 
mité du titre ou de la qualification de Cha- 
noines réguliers que se donnent les Trinitai- 
res, dans la supposition que quelqu'un con- 
servât à cet égard le moindre doute. Ils sont 


appelés Chanoines dans la bulle et dans les 


lettres patentes. L’hésitation du P. Hélyot, 
si elle a eu lieu, à placer les Trinitaires dans 
la catégorie de ceux qui suivent la règle de 
saint Augustin, n'aurait plus de base, et 
n’en eût peut-être jamais, quoiqu'il semble 
se justifier de les clässer ainsi ; dans la for- 
mule de leur profession, ils s’engagent ver- 
balement à suivre cette règle. 

A saint Jean de Matha succédèrent dans 
le généralat, deux hommes illustres qu’il 
avait connus et gagnés pour amis lorsqu'il 
étudiait en l’université de Paris : Jean l’An- 
glais, mort à Rome en 1217, et Guillaume 
l’Ecossais, ou Scot, mort en Espagne en 1222. 
Après eux vinrent en dignité Roger le Lé- 
preux, mort à Châlons, Michel l'Espagnol, 
mort à Rome en 1230, et Nicolas, qui accom- 
pagna le roi saint Louis à la terre sainte, et 
mourut à Cerfroi en 1256. Parvinrent ensuite 
au généralat Jacques, dont on ne connaît que 
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le nom ; Alard, qui mourut en Sicile ; Pierre 
de Cuizi; Jean Boileau, mort en 1319, Thomas 
Loquet, mort en 1357 ; Pierre de Bouri, mort 
le 21 septembre 1373, qui fut, comme ses trois 
prédécesseurs immédiats, enterré à Cerfroi. 
Les généraux suivants furent Jean de la Mar- 
che, mort en 1391, Renauld de la Marche, 
mort en 1410; Thierri ou Théodoric de 
Varreland, mort en 1414. Il arriva alors une 
chose inusitée dans l’ordre et contraire à ses 
statuts : après deux ans de vacance du gé- 
néralat, Etienne Dumesnil Fouchard y fut 
promu par un bref du pape Jean X XIII. Cette 
promotion choqua, comme de juste, un très— 
grand nombre de ministres ; le chapitre gé- 
néral fut assemblé, et les suffrages se réuni- 
rent en faveur de Pierre Candote, qui fut 
proclamé supérieur de l’ordre. De là une dis- 
sension entre les deux prétendants, et les 
prétentions mutuelles furent déférées au par- 
lement de Paris. La mort des deux rivaux 
leva les difficultés. Etienne mourut à Paris 
en 1421 : Pierre mourut à Cerfroi vers le 
même temps. 

Parlons franchement : Jean XXII fit une 
faute et un passe-droit en nommant au gé- 
néralat par un diplôme; l'ordre fitun mal 
et un acte presque schismatique en appelant 
de cette affaire au parlement! Cette tempête 
domestique étant calmée, les Mathurins ne 
pouvant se réunir à Cerfroi, probablement 
à cause de la guerre des Anglais sur je conti- 
nent, tinrent le chapitre général à Paris, et y 
nommèrent à l'unanimité, pour général Jean 
Halboud, ministre de la maison de Troyes, qui 
mourut en 4440. L'année suivante, fui élu à 
Cerfroi, Jean Thibaud, qui était ministre de la 
maison de Châlons, et qui mourut le 8 mars 
1459. Raoul Duvivier lui succéda, se fixa à 
Paris après quelque séjour à Cerfroi, ne fut 
peut-être pas le meilleur administrateur da 
monde, et mourut en 1472, le 23 juillet et 
non en 1442, comme le dit par erreur le 
catalogue donné à la suite des nouvelles 
constitutions. Le vingtième supérieur général 
fut le célèbre Robert Gaguin, chroniqueur et 
savant connu, qui mourut à Saint-Mathurin, 
le 22 mai 1501. Son neveu, Gui Meusnier, reli- 
gieux distingué par sa piélé et sa science, 
lui succéda et mourut à Meaux, le 24 octo- 
bre 1508. Ce fut encore un parent qui reçut la 
succession du généralat ; car Nicolas Meus- 
nier était neveu de Gui, à la place duquel il 
fut élu. Il ternit les excellentes qualités qu’il 
avait montrées pendant un long généralat 
en résignant sa supériorité à Philippe Meus-_ 
nier, son neveu, évêque de Philadelphie, ré 
signation qui ne fut point du goût des Tri- 
nitaires, qui, au chapitre général tenu à 
Cerfroi, en 1546, du vivant même de Ni- 
colas, qui mourut cette année, l’annula et 
nomma Thibaud Meusnier, frère de Philip- 
pe. Ce neveu du général démissionnaire était. 
ministre de la maison de Paris, administra 
avec sagesse, et mourut le 27 avril 1571. 
Après lui vint Bernard Dominique, nommé 
en latin Dominici, controversiste et prédica- 
teur, qui mourut en février 1597. On élut à 
sa place François Petit, qui mourut à Paris, 
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le 7 juillet 1612. Dès le 22 du même mois il 
eut pour successeur Louis Petit, qui décéda 
aussi à Paris le 5 octobre 1652. Son secré- 
taire, Claude Ralle, fut nommé à sa place et 
pe gouverna que deux ans, étant mort à 
Paris le 14 novembre 1654. Sous Pierre Mer- 
cier, son successeur, eut lieu le schisme que 
firent dans l’ordre les provinces situées hors 
de France. Ce général mourut en 1685 et fut 
inhumé à Saint-Mathurin. Le 20 mars de 
l’année suivante, on élut à sa place Eustache 
Teissier, ministre de la maison de Fontaine- 
bleau, où il mourut le 8 jauvier 1693. Ce fut 
encore un ministre de Fontainebleau qui eut 
après lui le généralat. Ce supérieur, Grégoire 
de la Forge, eut la consolation de voir une 
bonne issue aux soins qu’il avait pris pour 
ramenér à l’unité les provinces ultramontai- 
nes, et réunissant leurs députés en chapitre 
général, l'an 1704, il se concilia tous leurs 
suffrages et se vit soumis l'ordre entier. 
Une mort prématurée l’enleva à Pontoise en 
1706. La guerre de la succession au trône 
d’Espagne empécha la tenue du chapitre gé- 
néral, et la première dignité de l'ordre 
vaqua dix ans. Enfin ce chapitre se tint à 
Cerfroi en 1716, et on y élut supérieur géné- 
ral le P. Claude de Massac, qui fut une des 
gloires de l’ordre, etgouverna pendant trente- 
deux ans; il mouruten 1748. Il eut pour 
successeur comme général et en même temps 
comme ministre de la maison de Paris, Guil- 
laume Lefebvre, qui décéda le 11 avril 1764. 
L'année suivante, le 5 mai, fut élu Fran- 
çois-Maurice Pichault, également docteur de 
la faculté de théologie de Paris, et ministre 
de Saint-Mathurin. C’est sous ce général, le 
trente-troisième de l'ordre, que se tint le 
chapitre national où fut malheureusement 
fondue la réforme dans la commune obser- 
vance, et où furent faites les constitutions 
dont j'ai donné un court abrégé ci-dessus. 
A l’époque de la suppression en France, 
le procureur général en cour de Rome était 
le P. Doigebray, et le général était le R. P. 
Chauvier, qui, s’il fut le successeur immédiat 
du P. Pichault, compta pour le trente-qua- 
trième général et grand ministre de l’ordre, 
et le dernier de cet institut dans sa splendeur 
réelle ; car il est aboli vraisemblablement 
pour toujours en France, et s’il y formait 
jamais des établissements, le chef-lieu reste- 
rait au delà des monts. Je ne sais par quels 
moyens nidans quelle étenduele général fran- 
çais réussil, au commencement du dernier 
siècle, à rallier sous sa juridiction immédia- 
te et jusqu’à la fin, les provinces qui s'étaient 
détachées au delà des monts ; car on connaît 
l'abus tyrannique que faisait le roi d'Espagne 
de sa souveraine autorité, en obligeant Îles 
religieux de son royaume à n’avoir de supé- 
rieur que dans ses Ælats. Aujourd’hui le chef 
d'ordre est en Espagne, et le ministre géné- 
ral était, il y a quelques années, comme ac- 
tuellement encore, peut-être, le R. P. Fran- 
çois Marti, résidant à Murcie, et le vice-pro- 
cureur général à Rome était le P. Sigis- 
moud Calas. Les Trinitaires réformés avaient 
pour général, à la même époque, le R. P. 
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Antoine ou B. Michel de Sanctis, et pour 
procureur général le P. Joseph de Saint- 
François, l’un et ‘l’autre résidant à Rome. 
Aujourd’hui le ministre général des mêmes 
réformés est le P. Jean-Baptiste de la Visita- 
lion. te 

Cet ordre possède actuellement à Rome 
quatre maisons, qui n’ont point été fermées 
lors de la république romaine , en 1848 et 
1849. Seulement, les soldats de Garibaldi ont 
mutilé, dansle couvent de la Madona dei For- 
naci, un tableau de Léon XIE, en lui crevant 
les yeux et lui coupant la tête. Ces quatre 
couvents sont le couvent de la Via Condotti, 
appartenant à l’ancienne observance, et ser- 
vant de collége aux Espagnols ; le couvent 
de Saint-Chrysogon, appartenant à la réfor- 
me, qui y à son noviciat, et qui renferme 
environ vingt-cinq religieux: c’est là que 
réside le P. Jean-Baptiste de le Visitation ; le 
couvent de Saint-Charles aux Quatre-Fon- 
taines, où il y à douze religieux ; le couvent 
de Notre-Dame dei Fornaci, où sont sept à 
huit religieux : ces deux dernières maisons 
appartiennent aussi à la réforme. À Rome, 
les Trinitaires sont nommés Trinitari del 
Riscato, Trinitaires du Rachat, et dans la 
nomenclature des ordre religieux donnée par 
le Cracas, ils sont classés parmi les Frati, 
c’est-à-dire parmi les ordres mendiants, et 
non parmi les Chanoines réguliers. 

Le P. Hélyot affirme sans hésitation que 
saint Félix, l’un des fondateurs de cet ordre, 
s’appelle de Valois, à cause du pays qu’il 
habita, et qu’il n’était pas de la famille royale 
de cette branche. C’est bien vite prononcé. 
En lisant le troisième chapitre de l'Histoire 
de saint Jean de Matha et de saint Félix de 
Valois, par le P. Prat, et l’Histoire chronolo- 
gique.... de la maison royale de France, par le 
P. Anselme, on pourrait prendre un autre 
sentiment, ou du moins hésiter à partager 
celui du P. Hélyot. Vers le milieu du der- 
nier siècle, la maison de Saint-Mathurin, à 
Paris, pouvait avoir trente-cinq religieux. 
Là se faisait le noviciat pour lequel les su- 
jets payaient 400 livres. Les frais d’habille- 
ments et de la solennité de la profession 
étaient aussi de 400 livres. La dot était de 
300 livres. On exigeait une pension viagère 
de 200 livres, mais la maison donnait à cha- 
que religieux prêtre 200 livres par an pour 
honoraire de ses messes. Les nouvelles con- 
stitutions auront sans doute apporté à ces 
usages des modifications que j'ignore. On sait 
que l'Université tenait ses assemblées dans 
une salle de la maison des Mathurins ; mais 
elle les transféra en 1764 au collége de Louis- 
le-Grand, dont la possession venait de lui 
être donnée après l’inique expulsion des Jé- 
suites. Dans le chœur de l’église des Mathu- 
rins on voyait sur les panneaux, au-dessus 
des stalies, les vies de saint Jean de Matha 
et de saint Félix de Valois, en dix-neuf ta- 
bleaux peints par Théodore van Tulden, 
élève de Rubens. La bibliothèque n’était 
composée que de cinq à six mille volumes, 
parmi lesquels se trouvaient plusieurs ma- 
uuscrits précieux. La rue qu’ils habitaient 
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conserve éncore le nom des Mathurins, mais 
leur église est détruite, et la maison, mé- 
connaissable aujourd’hui, est habitée par des 
particuliers. : - 

Le goût pour les œuvres de charité avait 
donné à cet ordre une grande et prompte 
extension ; maïs à celte époque, ceux qui 
se livraient aux exercices de miséricorde, 
n'ayant pas d’attrait pour la vie préférable 
de l'intérieur d’un cloître, en prenaient du 
moins lhabit, les engagements, les exercices 
et surtout les austérités ; aujourd’hui ceux 
qui aiment tant à se mêler à toutes les œu- 
vres où il faut agir et se montrer, ne se- 
raient plus aussi zélés pour les actes où 
_Jeur cœur trouve tant de satisfaction, s’il 
fallait, pour s’y livrer, prendre la vie obscure 
et mortifiée des religieux. 

Aujourd’hui le but des Trinitaires semble 
rempli ou moins important ; néanmoins, il y 
a quelquefois encore des esclaves à rache- 
ter; l'Afrique nous en fournit la preuve; 
mais leur ordre respectable pourrait modi- 
fier l’action de sa charité en se livrant au 
service des pauvres ou des infirmeries, ct 
donnerait à ceux qui exercent par atlrait les 
œuvres de miséricorde, le moyen de le faire 
avec plus de mérite. 

Quand le fameux concile national eut lieu 
en France, l’ordre comptait, si je ne me 
trompe, 199 maisons, dont 93 èn France ; 
94 d'hommes et 19 de femmes en Espagne ; 
en Italie, Portugal, etc., 22. J'ignore où est 
aujourd'hui fe chef-lieu; sous le gouverne- 
ment désastreux de la reine Christine et 
d'Isabelle, cet ordre a été aboli en Espagne, 
où ilavait été siflorissant. Nous ne voulons pas 
omettre de dire que l'institut des Trinitaires 
fut en France, au dernier’ siècle, un de ceux 
qui donnèrent Je: moins dans les nouveautés 
du jansénisme ; le P. Massac, général, mon- 
tra: un grand zète pour la soumission à lE- 
glise. Des dissensions intérieures affligèrent 
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néanmoins cette famille, et un religieux pu- 
blia des Mémoires contre ce qu’il appelait le 
despotisme du général. Ces Mémoires au nom 
de plusieurs plaignants, en montrant le mau- 
vais esprit du principal auteur, le P. de la 
Rue, ne laissent pas que de faire voir des 
torts dans la conduite habituelle des autres; 
et même des supérieurs dans leurs procédés ; 
de donner au public un vrai scandale, et de 
prouver que les constitutions du chapitre 
national n'avaient pas ramené l'esprit reli- 
gieux dans celte corporation déchue et de- 
venue peu nombreuse, 

Gallia christiana, tom. VII. — Etat ow ta- 
bleaw de La ville de Paris, 1762, in-8°. — Ta- 
bleau historique et pittoresque de Paris, par 
M. de Saint-Victor, t. HE, m° partie: — MNou- 
velles ecclésiastiques. — Constituliones cano- 
nicorum regularium sanctissimæ Trinilatis.…. 
Editæin capitulo nationali,.,in-12, an. 1772. 
— Histoire de saint Jean de Maiha et de saint 
Félix de Valois, par M. Fabbé Prat, Paris, 
1846. B-p-E. 


TRINITÉ-CRÉÉE (FILLES SÉCULIÈRES DE LA). 
Voy. Joseru (Filles séculières hospitalières 
de Suint-) . : 
TRINITÉ (OUVRIÉRS DE LHOSPICE DE LA 
SAINTE-). 
Voy. CLou (Sacré-). 
TRUXILLO (CHEVALIERS DE). 
Voy. Mont-Jois (Chevaliers de: l'ordre de). 
TULLE (CONGRÉGATION DE). 
Voy. URSULINES DE LA CONGRÉGATION DE 
TULLE. 


| TUNIS (ORDRE DE). 
Voy. AMPOULE. 


TURIN (CONGRÉGATION DE), 
Voy. CARMES. DE L'ÉTROITE-OBSERVANCE. 
FUSIN (CH&vVALIERS DE L'ORDRE DU) 
Voy. DRAGON RENVERSÉ. 


U 


UNION-CHRÉTIENNE. 


Des filles et veuves des séminaires de l’Union- 
Chrétienne; avec la Vie de M. le Vachiet, 
prétre, leur instituteur. 


Nous avons vu, à l’article PROvIDENCE 
(Filles de la), que madame de Polaillon, non 
contente d’avoir fondé la communauté des 
filles de la Providence de Dieu , et d’avoir 
donné naissance à plusieurs autres commu- 
nautés, lant dans Paris.qu’en différentes pro- 
vinces, avait aussi voulu former un sémi- 
naire de veuves el de filles vertueuses, pour 
donner dans toutes les provinces du royau- 
me, el même dans les pays étrangers , des 
sujets capables de contribuer à leur conver- 
sion el à l'instruction des personnes de leur 
sexe nouvellement converties, mais que.la 
mort l’avait empêché d'exécuter ce projet. 
La gloire de cel établissement était réservée 
à M. Vachet, qui avait beaucoup assisté de 
ses conseils madame de Polaillon dans ceux 


qu’elle avait entrepris. IL vint au monde au 
commencement du dernier siècle, dans la 
ville de Romans en Dauphiné, et reçut au 
baptême le nom de Jean-Antoine. Son père, 
Gabriel Vachet, et sa mère, Alix Cot , alliés 
aux. famiiles les plas considérables de la 
province, n’épargnèrent rien pour son édu- 
cation ; et dès ses premières années, on re- 
marqua en lui de si fortes inclinations pour 
le bien, qu'on ne douta point qu’il ne fit de 
grands progrès dans la vertu. IL fut envoyé 
à Grenoble pour y étudier chez les Pères 
Jésuites ; et après y avoir achevé sa philo- 
sophie, il eut dessein de se retirer dans quel- 
que soiitude ; mais ayant consulté plusieurs 
religieux, ils l’en détournèrent, l’assurant 
que Dieu le destinait pour un autre état. Un: 
oncle qu’il avait à Grenoble, le regardant 
comme son héritier, parce qu’il n’avait poiat 
d'enfants, voulut lui donner une charge de 
conseiller; mais nese sentant point d’altrait 
ni aucune disposition à suivre le barreau, il 
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le pria de le dispenser de cet emploi , et craï- = tant fait prêtre, il travailla avec un zèle in- 


gnant de ne pouvoir résister aux pressantes 
sollicitations qu'il lui peurrait faire dans la 
suite, il prit le parti de retourner à Romans, 
où ses: parents le demandaient. 

M. Vachet ne fut pas. plutôt de retour à la 
maison de son père, que la mort lui ayant 
enlevé une sœur, qui le laissa seul héritier 
de tous les biens de sa famille, ses parents, 
voulurent FPengager dans le mariage, et lui 
proposèrent un parti avantageux. D’un côté 
la soumission qu’il avait à leurs volontés le 
portait à les suivre aveuglément ; et de l’au- 
tre il appréhendait de déplaire à Dieu , en 
s’engageant dans un état où il ne se sentait 
point appelé. Cela lui donna des inquiétudes 
qui le réduisirent dans une langueur dont on 
craiguait les suites ; mais ayant consulté le 
Seigneur sur le choix qu’il devait faire, il se 
sentit si fortement inspiré de se consacrer à 
son service, que renonçant à toutes les va- 
nilés du monde, il laissa la pompe et l’appa- 
reil: de ses noces, abandonnant ses parents, 
ses biens et son pays, comme autant d’obs- 
tacles au sacrifice qu’il voulait faire à Dieu 
de son; cœur et de.sa volonté. A peine fut-il 
sorti de la maison de son père , qu’il donna 
son: babit à un pauvre qu'il rencontra dans 
son chemin ; ets’étantrevétu de sa dépouil- 


le, ik s’embarqua pour Avignon, où étant ar-. 


rivé, ikse, vit réduit à mendier son pain. Il 
alla ensuite à Notre-Dame de Lorette, oùles 
vieux haillons dont il était couvert le firent, 
d'abord, traiter. fort indignement ; mais on: 
reeonnut dans la: suite quelque chose.de si 
extraordinaire-en.lui, qu’on. lui fit une glo- 
rieuse réparation du mépris-qu'on avait eu 
pour sa. personne. Ce fut, dans celte sainte: 
chapelle que, prévenu des bénédictions du 
ciel, H se consacra au service de Dieu par 
les trois vœux qu'il fit, de chasteté, de pau- 
vreté et d’obéissance. Etant de retour en 
France, il acheva ses études à Dijon , où il 
vivait d’aumônes, et pratiquait des, mortifi- 
cations.si extraordinaires, que peu.sen. fal- 
lut qu’il n’y succombât. Sa mère étant deve- 
pue veuve, et ayant su.comme par miracle 
le lieu où il était, lui écrivit de la. venir 
trouver pour être sa consolation dans sa vi- 
duité. Ce fut pour lui un nouveau sujet d’in- 
quiétude, par la crainte qu'il avait, de se 
laisser vaincre à la tendresse d’une mère 
dont il n'avait que sujet de se louer. Mais 
par une admirable disposition de la divine 
providence, qui: avait ses desseins , la chose 
réussit tout autrement. Car au lieu d’être 
obligé de reprendre les maximes du monde, 
ce qu’il craignait, il eut au contraire le bon- 
heur: de persuader'à sa mère de se faire re- 
ligieuse. Elle le fit avec beaucoup de coura- 
ge, s’enfermant chez, les filles de la Présen- 
tation de Notre-Dame, à l’âge de cinquante- 
cinq ans. 

M. Vachet. se voyant, pour lors libre. et 
maitre de ses. biens, les vendit et en donna 
l'argent aux pauvres, ne se réservant que ce 
qu’il lui fallait pour se faire un:titre, dans ie 
dessein qu’il avait d'entrer dans le sacerdo- 
ce: I quitta son pays. et vint à Paris, où s’é- 


fatigable et une charité ardente au salut des 
âmes, dans les missions, où il s’employa 
pendant vingt-cinq ans. Sa plus grande oc- 
cupatien était d’instruire les pauvres dans 
Les hôpitaux, et de diriger plusieurs commu- 
nautés célèbres, et tout cela avec un si grand 
désintéressement, que si on le forçait quel- 
quefois. à recevoir quelque récompense, c’é- 
tait toujours pour en faire des aumônes aux 
pauvres et aux prisonniers qu’il allait soa- 
vent visiter, tâchant de les gagner à Dieu 
par ces secours et de les engager à faire des 
confessions générales. Enfin il n’ÿ eut point 
de saintes entreprises de son lemps aux- 
quelles il n’eût quelque part. Il à vu naître 
et former les communautés séculières dont 
nous. avons parlé ailleurs , et & beaucoup 
contribué à leur établissement par ses soins 
ct par ses conseils. Mais ce qui lui est le 
plus glorieux, c’est d’avoir été l’instituteur 
du séminaire des filles et veuves de l’Union- 
Chrétienne , que madame Polaillon avait 
projeté, comme nous l'avons dit, 

L'estime que la sœur Renée des Bordes 
s'était acquise dans l'établissement des filles 
de la Propagation de la foi à Metz, ayant en- 
gagé ce saint ecclésiastique à choisir cette 
servante de Jésus-Christ pour jeter les fon- 
dements du séminaire del’Union-Chrétienne, 
il la fit, revenir à Paris, et. la joignit à la 
sœur Anne de Croze, jeune demoiselle, qui, 
pour vaquer plus librement aux exercices de 
piété, s’élait retirée au village de Charonne 
près Paris, dans une. maison qui lui appar- 
tenait,.où la première communauté de l’U- 
nion-Chrétienne fut commencée en 1661, par 
deux des sept premières. filles qui s'étaient 
jointes à madame Polaillon, dout l’une était 
la sœur des Bordes; lesquelles, sous la con- 
duite de M. Vachet et aidées de la sœur de 
Croze, qui leur donna sa maison, furent en 
peu: de temps suivies de plusieurs. filles de 
piété, qui se présentèrent pour embrasser le 
même, institut. 

Eiles firent leur noviciat. avec tant de ré- 
gularité et de ferveur, que dès lors le sémi- 
paire commença. à produire des fruits de 
bénédiction. par les bonnes œuvres qui s’y 
pratiquèrent. On, y secourut les pauvres et 
les. malades des environs, on y fit des in- 
structions réglées aux enfants et aux per-— 
sonnes qui. ignoraient les obligations du, 
christianisme. On. y éleva de jeunes filles 
dans les exercices de la religion et de la pié- 
té. Enfin on y reçut grand nombre d’orplie- 
lines. et de nouvelies.catholiques, qui s’y ré- 
fugiaient de toutes parts, tant du royaume 
que des pays étrangers. Elles y étaient gar- 
dées et instruites avec tant. de charité , que 
l’on. ne s’en déchargeait après un long temps 
que. pour leur procurer un établissement 
conforme. à leur état, dans lequel elles pus- 
sent faire aisément leur salut et vivre avec 
édification. 

L’intention de M. Vachet, dans l’établisse- 
ment de ces séminaires, fut d'employer les 
sœurs quiles composeraient dans la suite, 
premièrement à la conversion des filles et 
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femmes hérétiques, à l'exception néanmoins 
de celui de Charonne dans lequel elles ne 
recevaient que celles qui avaient fait leur 
abjuration : secondement à retirer et ins- 
traire des filles et veuves de qualité desti- 
tuées de biens ou de protection, qui ne pou- 
vant être reçues en d'autres communautés, 
voudraient entrer dans l'institut, ou appren- 
dreet se disposer à vivre saintement dans 
l'état où il plairait à la divine majesté de les 
appeler ; et troisièmement à élever de jeunes 
filles à la vertu et dans la piété, et leur en- 
seigner non-seulement les vérités de la reli- 
gion, mais encore à lire, écrire el travailler 
.à des ouvrages qui conviennent à des per- 
sonnes de leur sexe. 

Ce premier séminaire établi d’abord à 
Charonne et depuis transféré à l'hôtel de 
Saint-Chaumont, rue Saint-Denis, à Paris, 
où elles demeurent depuis l’an 1685, fit en peu 
d’années des progrès si surprenants, que M. 
Vachet eut là consolation de voir plusieurs 
communautés établies par les filles de ce 
même séminaire à Paris et dans les provin- 
ces. Ces communautés reçurent toutes les 

règlements qu'il avait dressés et fait approu- 
ver l'an 1662 par M. de la Brunetière, qui, 
après avoir été archidiacre de Paris et l’un 
des administrateurs de ce diocèse pendant la 
vacance du siége, fut ensuite évêque de 
Saintes. La maison de Metz, établie du vi- 
vant de madame Polaillon par la sœur des 
Bordes, reçut la première ces règlements qui 
quelque temps après furent approuvés par 
le cardinal de Vendôme, légat alatere en 
France du pape Clément IX, comine il pa- 
raîit par ses lettres données à Paris le 15 mai 
1668. La sœur des Bordes, qui avec les sœurs 
du sémivaire de Charonne avait déjà fait un 
troisième établissement à Caen, en fit un 
quatrième et un cinquième dans les années 
1672 et 1673, l’un à Loudun et l’autre à Sé- 
dan, qui furent suivis de ceux de Noyon et 
de Libourne au diocèse de Bordeaux, en 
1675, et de ceux de Tours, Luçon, aux Sables 
d'Olonne et à Angoulême dans les années 
suivantes. M. Vachet, voyant que Paris était 
rempli de filles que la nécessité réduisait à 
se mettre en service, et souvent sans savoir 
de quelle manière elles devaient s’y compor- 
ter tant pour le bien de leur âme, que pour 
l'intérêt et l'avantage des personnes qu'elles 
servaient, d’où il s’ensuivait beaucoup de 
négligence pour leur salut et peu de capa- 
cité pour contenter Ces mêmes personnes, 
entreprit par une charité peu commune de 
former une communauté où les dames enga- 
gées dans le monde pussent prendre des 
femmes de chambre et des servantes après 
qu’elles y auraient été élevées dans la piété 
et dans le travail, et qui pût être un asile 
pour ces filles quand elles seraient sorties 
de condition. Ce dessein paraissait difficile 
à cause des sommes d'argent qu'il fallait 
pour établir cette maison; mais rien n'étant 
impossible à celui qui, animé d’une charité 
ardente et d’une foi vive, espère en la Provi- 
dence de Dieu, ce saint prêtre eut le bon- 
heur de le voir réussir lorsqu'il y pensait le 
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moins, et cela par les soins de M. de Noail- 
les, pour lors évêque, comte de Châlons , à 
présent cardinal et archevêque de Paris. Ce 
prélat, touché de l’état malheureux auquel 
ces filles sont exposées, en parlaà made- 
moiselle Lamoignon, fille du premier prési- 
dent de ce nom, et à mademoiselle Mallet, 
toutes deux d’une piété insigne , mais parti- 
culièrement la première, laquelle ayant 
hérité de la piété de ses ancêtres avait part à 
toutes les bonnes œuvres qui se faisaient 
dans Paris : ce qui avait obligé le roi de lui 
confier la distribution de ses aumônes. Elles 
lui furent d'un grand secours pour cet éta- 
blissement, que ces trois illustres personnes 
résolurent enfin après une mûre délibéra- 
tion, et qui futexécuté en 1619, par l’'érec- 
tion d’une nouvelle communauté qu'on 
nomme ordinairement la Petite-Union, pour 
la distinguer du séminaire qui est à l'hôtel 
de Saint-Chaumont. M. Berthelot et sa 
femme y contribuèrent beaucoup, en donnant 
une maison qu’ils avaient fait bâtir à la 
Villeneuve pour retirer les soldats estropiés 
et invalides, jusqu’à ce que le roi les eût 
logés dans le superbe hôtel royal des Inva- 
lides. Sa Majesté confirma cette donation par 
ses lettres patentes de la même année, et 
permit aux sœurs du séminaire de l'Union- 
Chrétienne d’en prendre possession pour y 
vivre conformément à leur institut. M. Va- 
chet ne vécut pas beaucoup après cet éla- 
blissement. Il y avait déjà du temps qu'il 
était attaqué d'une maladie qu’il supporta 
pendant trois ans avec une patience admi-— 
rable, et il mourut enfin l’an 1681 âgé de 
soixante et dix-huit ans, après avoir reçu 
les sacrements de l'Eglise avec une piété 
quai répondait à sa vie. {l fut enterré à Saint- 
Germain-l’Auxerrois. 

Après sa mort, l'institut des filles de 
l’'Union-Chrétienne a fait de nouveaux éla- 
blissements à Poitiers, à Auxerre, à Saint-Lô, 
à Bayonne, à Partenay, à Alençon, à Mantes, 
à Chartres, à Fontenay-le-Comte, sans 
compter plusieurs hospices formés sur le 
modèle de ces communautés. Quoique, dans 
les lettres que le cardinal de Vendôme donua 
pour l'approbation de cet institut, la sœur 
des Bordes soit nommée la première, et que 
même dans la préface des Constitutions im- 
primées l’an 1703, on lui donne la qualité 
de fondatrice et d’institutrice de la congré- 
gation, la sœur Anne de Croze est néan- 
moins la véritable fondatrice de l'institut 
conjointement avec M. Vachet. Ce fut son 
humilité qui lui fit donner ce titre à la sœur 
des Bordes, qui mourut quelques années 
avant elle. Ilest vrai que ses infirmités ne 
lui permettant pas d'entreprendre de longs 
voyages, elle n’a pas fait de nouveaux éta- 
blissements comme la sœur des Bordes ; mais 
elle n'était pas moins nécessaire à Paris 
pour y soutenir par son exemple le poids de 
la régularité de ces communautés, où elle 
formait les sœurs, qui, après avoir pris l’es- 
prit du séminaire sous sa direction, étaient 
trouvées dignes de remplir les places de su- 
périeures dans les autres maisons. 
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Cetle sainte fille naquit le 30 avril 1623. 
Elle donna dès sa plus tendre jeunesse des 
marques d’un esprit supérieur, qui dans la 
suite fut cultivé par la connaissance des 
belles-lettres et par l'étude de la philosophie 
qu'elle se rendit familière. Elle était douée 
d’un jugement solide, avait le cœur grand 
et généreux, une mémoire heureuse qu’elle 
a conservée jusque dans son extrême vieil= 
lesse, et tous ces avantages de la nature 
étaient soutenus par une modestie et une 
douceur qui lui attiraient l’estime de tout le 
monde. Pourvue par la naissance et par la 
fortune de tout ce qui pouvait la faire dis- 
tinguer dans le monde et y paraître avec 
bonneur, elle n’eut jamais d'autre ambition 
que celle de plaire à Dieu et de se consacrer 
ès ses premières années à son service. Pé- 
nétrée des vérités éternelles qu'elle avait 
gravées dans son cœur, elle fut toujours fi- 
dèle aux mouvementsde la grâce. Elle y Coo- 
péraitl avec tant de soumission et de facilité, 
qu’elle s’en fit unesainte habitude qui devint 
en elle la source d’une infinité de saintes 
actions qui Îa faisaient avancer à grands 
pas dans les voies de Dieu. Sa ferveur ne 
fut point passagère, elle s’acerut et se fortifia 
avec l'âge. L'amour de Dieu fut toujours 
l'unique motif qui lui fit entreprendre les 
grandes choses qu'elle a faites pour sa gloire 
et le salut des âmes. Cet amour divin la dé- 
pouilla de tous ses biens, et elle compta pour 
rien le sacrilice qu’elle en fit à Dieu, si elle 
ne se consacrail elle-même à son service, 
C’est pourquoi elle entra dans l'institut des 
filles de l’Union-Chrétienne qui n’avait en- 
core aucune forme d'établissement, Elle le 
commença avec les sœurs des Bordes et de 
Martaigneville, et donna sa propre maison, 
comme nous avons dit, pour en faire le pre- 
mier séminaire et le chef de toutes les com- 
munauiés qui en sont sorties. Elle y a vécu 
dans une vie exemplaire et toute sainte ; 
elle y a exercé les emplois de supérieure, de 
première assistante et de maîtresse des no- 
vices, dont elle a rempli dignement tous les 
devoirs jusqu’en l’an 1710, qu’elle décéda, le 
premier jour de septembre, à quatre heures 
du soir, après avoir reçu tous les sacrements 
de l'Eglise, éiant âgée de plus de quatre- 
vingi-cinq ans. 

Nous avons dit quelle était la fin principa- 
le d2 l'institut de ces filles et veuves de 
l’Union-Chrétienne ; il ne nous reste plus qu’à 
parler de leurs principales observances. 
Elles ont choisi pour dévotion spéciale la 
sainte famille de Notre-Seigneur Jésns- 
Christ. C’est pourquoi elles solennisent 
comme fêtes de patron celies de la Nativité 
de Notre-Seigneur, de l’Annonciation de la 
sainte Vierge et de saint Joseph, et elles 
renouvellent tous les ans leurs vœux le jour 
de la Présentation de la sainte Vierge. Tous 
les jours elles disent en commun son petit 
office, et font l’oraison mentale de demi- 
heure le matin et autant le soir. Les fêtes et 
dimanches, elles y employent trois quarts 
d'heure. Tous les ans elles font une retrai- 
te de neuf jours, vers les fêtes de l'Ascension 
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et de la Toussaint. Pendant les huit jours de 
la fête de l’Attente des couches de la sainte 
Vierge, il y a chaque jour quelques sœurs 
en retraite pour se préparer avec l'Eglise à 
la naissance du Sauveur du monde. Elles 
font la même chose pendant les trois der- 
niers jours du carnaval, et les jours de jeûne 
des Quatre-Temps, Elles prient aussi tous 
les jours en commun pour le pape, les 
prélats de l’Eglise, le roi, leurs supérieurs 
spirituels et temporels, pour leurs fonda- 
teurs et bienfaiteurs, pour la conversion des 
pécheurs, des hérétiques et infidèles, et 
pour Îles missionnaires apostoliques qui 
s’employent à leur conversion. Elles ne font 
point d’autres pénitences corporelles que 
celles qui sont ordonnées par l'Eglise, ex- 
cepté le jeûne du vendredi qu’elles observent 
pendant toute l’année. Eiles tiennent les peti- 
tes écoles gratuitement pour les pauvres 
filles. Lorsqu’elles savent qu’il a quelque di- 
vision entre des personnes de leur sexe, 
elles tâchent autant qu’il leur est possible 
de les réconcilier. En un mot, elles font 
tout le bien qu’elles peuvent sans Jamais 
rien refuser. Celles qui venlent être reçues 
dans cet institut doivent faire deux années 
d'épreuve avant que d’y être associées, après 
lesquelles elles font trois vœux simples de 
chasteté, d’obéissance et de pauvreté, et uu 
quatrième d'union, en la manière suivante : 

O mon Seigneur Jésus-Christ, je N., pros- 
ternée en esprit d'humilité, en Présence de 
votre divine Majesté au très-saint sacrement 
de l'autel, et entre vos mains, monsieur notre 
très-honoré supérieur, sous l'autorité de 
monseigneur l'archevéque ou évéque de NS 
fais vœu à Dieu de pauvreté, de chasteté per- 
péluelle, d’obéissance et d'union avec mes 
sœurs de celle maison, comme aussi avec 
toutes les communautés du méme institut, 
qui entreront par uniformité de constitution 
dans l'obligation de ce vœu d'union : par les- 
quels vœux j'entends m’ibliger aux termes et 
conditions énoncés dans l'explication des 
vœux et dans lesdites constitutions, que je 
promets de garder et observer de tout mon 
Pouvoir, espérant que Dieu me fera cette 
grâce, et d'y persévérer jusqu'au dernier 
soupir de ma vie, par les mérites de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, le tout dans une par- 
faite soumission à la sainte Eglise cathoti- 
que, apostolique et romaine, sous l’invocation 
el protection de la sainte famille de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, à laquelle cet ins- 
lilut est détlié. Au nom du Père, du Fils et du 
Sain -Esprit. Ainsi soit-il. 

Quant à li abillement de ces filles, il con- 
siste enwun manteau de laine noire, soit de 
crépon ou d’étamine, et une jupe de même 
Elles n’ont point de cheveux abattus sur le 
front: la pointe de leur coiffure, qui est 
aussi noire, ne paraît point trop bas au-des- 
sous de la coiffe, qui est de taffetas noir ; 
celle de dessous est d'étamine, de soie, ou 
de crapaudaille. Leurs mouehoirs de cou 
sont de laffetas noir, avec un bord double 
de toile de baptiste, environ de la hauteur 
de trois doigts, et elles portent une croix 
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d'argent sur ia poitrine. Les sœurs de service 
ont les jours ouvrables un habit gris brun, 
les fêtes etdimanches un manteau noir, de 
serge, une,jupe un peu courte, et un tablier 
aussi de serge noire, un mouchoir de biais et 
uue coilfe blanche. Elles peuvent néanmoins 
avoir une coiffe noire de gros taffetas, et 
après leur engagement elles portent aussi 
une croix d'argent (1). 

Les constitutions de l'institut furent d’a- 

bord dressées par M. Vachet, et imprimées à 
Paris l'an 1673. Ces conslitutions ayant. été 
présentées, l’an 1677, à M. François de Har- 
Jay de Chanvalon, archevêque de Paris, il 
les approuva, y fil ajouter des remarques 
qu'il jugea nécessaires pour les melire en 
meilleur ordre, et donna ce soin à M. Co- 
quelin, chancelier de l'Université de Paris ; 
mais ses maladies continuelles l’empêchè- 
rent d'achever cet ouvrage. Les maisons de 
l'institat s'étant multipliées, les sœurs de ces 
maisons envoyèrent à celle du séminaire de 
Paris quelques remarques sur les différents 
usages qu’elles avaient été obligées de pren- 
dre, selon les lieux où elles étaient situées, 
ce qui ayant été examiné et confronté avec 
leurs anciennes constitutions dressées par 
M. Vachet, et l’ouyrage commencé par l'or- 
dre de M. de Chanvalon, après avoir pris 
l'avis de plusieurs serviteurs de Dieu, il se 
tint en 1695 une.assemblée générale dans le 
séminaire de Paris, où, avec le consentement 
unanime, lant des sœurs de ce même sémi- 
naire que de celles qui y assistaient comme 
députées des autres, communautés, et de 
l'avis de M. l'abbé d’Argenson, alors supé- 
rieur du séminaire, leurs constitutions fu- 
rent mises .en, ordre et présentées à Son 
Eminence Mgr le cardinal de Noailles, arche- 
vêque de Paris, qui, ayant fait encore quel- 
ques changements, chargea M. l'abbé de 
Roquette, supérieur du séminaire à la place 
de M. d'Argenson, qui avait élé, nommé à 
l’évéché de Dol, de consommer cel ouvrage, 
qui étant fini fut approuvé, .uon-seulement 
par Son Eminence l’an 1703, mais encore 
par les évêques de Metz, de Poitiers el de 
la Rochelle, et imprimé la même année à 
Paris. Cette congrégalion à pour armes un 
cœur enflammé, surmonté d’une croix avec 
ces paroles pour devise : In charitate Dei et 
patientia Christi. 
Richard, Vie de M. Vachet. Herman, His- 
£oire des ordres religieux, tom. 1V;.les cons- 
titutions de cet inst., édit. de 1673 et 1703, 
et Afémoires donnés pur les sœurs du sémi- 
maire de Paris. 


Chez les filles de l'Union-Chretienne, la 
postulance était dé trois mois; ensuite on 
faisait un an de novwiciat, pour lequel, 
y compris les frais de la réceplion el de 
la dot, les sœurs demandaient six mille 
livres ; cependant les talents et une vérila- 
ble vocation pouvaient modifier cette somme. 
Une partie de la maison de Saint-Chaumont, 
ainsi que la chapelle, avaient été rebâties, 
en 1781, sur les dessins de M. Convers, 


(4) Voy., à la fin du vol., n° 155. 
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architecte de la princesse de Conti. Ce fut 
cette princesse, protectrice de la commu- 
nauté de Saint-Chaumont, qui en posa la 
première piérre; et, l’année suivante, la bé- 
nédiction en fut faite par l'archevêque de 

Paris. Cette chapelle, dont la façade existe 

encore, offre une décoration composée de 

colonnes ioniennes au-dessous desquelles 

règne une voûte ornée de caissons. On y 

voyait.sur le maître autel un tableau repré- 

sentant une nativité, par Ménageot. Les bâ- 
timents de cette communauté existent encore 
et sont occupés par des marchands et des 
particuliers. Des vingt maisons formées 
par la société de l’Union-Chrétienne en dif- 
férentes villes de France, quelques-unes 
existent encore probablement. La chapelle 
de cet établissement était sous l'invoca- 
tion de saint Joseph. La maison du Petit- 

Saint-Chaumont ou mieux des filles de la 

Petite-Union-Chrétienne, située rue de la 

Lune, avait sainte Anne pour patronne 

titulaire ; elle fut habitée par les sœurs jus— 

qu'au commencement de la révolution. ses 
bâtiments, qui n’ont point été détruits, sont 
maintenant habités par des particuliers. 
Etat ou Tableau de la ville de Paris, in-8’, 
par de Beaumont, — Tableau historique et 
pittoresque. de Paris, par J.-B. de Saint-Vic- 
tor, tom. II. B-D-E. 
URBANISTES. 

Des religieuses de Sainte-Claire, dites Urba- 
nistes, appelées aussi anciennement de l’or- 
dre de l'Humilité de Notre-Dame, avec la 
Vie de sainte Isabelle de France, leur fon- 

“HOT. Le | U 
Quoique le cardinal Cajétan, protecteur de 
tout l’ordre de Saint-François , eût obtenu 
en 1264, du pape Urbain IV, qué toutes le 

Clarisses observeraient uné même tègle, céld 

n’empécha pas qu'il n’y en eût dé trois sor- 

tes, puisque l’on trouve dans le recueil des 
règles, statuts et priviléges des trois Ordres 
de Saint-François, trois règles pour les reli- 
gieuses de Sainte-Claire, l’une sous le titre 
de première règle, qui, est. celle que sait 

François donna à sainte Claire ; l’autre Sous 

le titre de seconde règle, qui est celle que le 

pape Innocent IV, voulant adoucir les aus- 
térités de celte première règle, donnà en 

1246, par laquelle il était permis à celles qui 

la suivaient d’avoir des rentes én commun, 

et de faire leur profession de la manière 
suivante : MoiN., promets à Dieu, à la bien- 

heureuse Vierge Marie, à Saint François et à 

tous les saints, de garder une perpétuelle 

obéissance selon la règle et la forme de vie 
prescrite par le saint-Siége apostolique à notre 
ordre: et de vivre tout le lemps de ma vie 
sans propre. et en chasteté; là dernière enfin, 
sous le titre de troisième règle, qui est celle 
d’Urbain 1V, donnée l’an 126%, dont les $Sec- 
tatrices sont appelées Urbänistes, à cause 

des modifications que ce pape à apportées à 

là règle de saint François, et auxquelles 

nous ne pouvons refuser pour mère et ins- 


_titutrice Sainte Isabelle de Francé; fouida- 
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trice du Couvent de Longehamps, proche 
Paris ; car, quoique celte sainte eût obtenu 
une règle du même pape dès l’anñ 1263, et 
que les Urbanistes n’eurent ce nom qu’après 
celle qu'il donna en 1264; cependant ce titre 
ne lui.en est pas moins dû ; puisque cette 
règle de 1264 ne diffère point ou peu de celle 
de 1263, qu’ellefitobserver dans son couvent 
de Loïgchamps et dans plusieurs autres de 
France qui l’ont toujours suivie : c’est pour- 
quoi le P. François de Gonzague, parlant 
du monastère de. Longchamps, l'appelle 
archi-monastère, c'est-à-dire chef des autres 
monastères qui émbrassèrent celte règlé, et 
qui étaient véritablement de Clarisses, quoi- 
que, par une erreur du vulgaire , ils furent 
regardés pendant un fort long temps, comme 
de l’ordre de l'Humilité de Notre-Dame, pat 
rapport au monastère de Longchamps qui 
portait ce titré, qui lui fut donné par sainte 
isabelle. 

Cette sainte était fille de Louis V{IÏ ; roi 
de France; et de Blanche de Castille. Elle 
vint au monde dans le mois de mars de l’an 
1225. Ayant perdu le roi son père , n'ayant 
encore que Vingt mois, la reine sa mère, qui 
l'aimäit tendrement, en prit un soin tout par- 
ticulier. Elle voulut l'instruire elle-même 
dans toutes les maximes de la piété. chré- 
tienne, ét lui donna pour gouvernante Louise 
de Buisemont, dont là sagesse et la vertu lui 
étaient connues : elle.ne négligea pas même 
de lui donner des maîtres pour les arts et les 
sciences; et Isabelle apprit si parfaitement 
le latin, qu’elle corrigeait souvent les écri- 
tures des chapelains. 

La pompe et le luxe ne firent jamais âu: 
cuve impression sur son cœur, et elle ne se 
revétail d’habits convenables à son rang que 
pour obéir.à la reine sa mère. Elle marquait 
beaucoup dé mépris pour les vains ajuste- 
ments, el une aversion singulière de {out ce 
qui la pouvait détourner de l'attache qu’elle 
avait pour Dieu. Elle joignit bientôt à l’oraï: 
son l’abstinence, qu’elle pratiquait avec tant 
de rigueur, que sa gouvernante assurait que 
ce qu’elle mangeait n’était pas capable de 1a 
soutenir sans miracle. Quoique la reine ad- 
mirât de-si saintes inclinations dans sa fille, 
elle ne laissait pas de faire son possible pour 
meltre des bornes à son zèle, dans la crainte 
que la délicatesse de son tempérament ne lui 
permit pas d'en soutenir longtemps la ri- 
gueur, C'est pourquoi , connaissant sa com- 
passion pour les pauvres, elle lui offrit de 
argent pour le leur distribuer, pourvu 
qu’elle voulût modérer cette grande sévérité 
qu’elle exerçait sur elle-même. Mais là jeune 
princesse supplia la reine de favoriser ses 
inclinations à faire l’aumône par d’autres 
mo, ens. que ceux qui étaient incompalibles 
avec le jeûne : de sorte que cette pieuse 
princesse, qui ne voulait pas absolument 
s'opposer aux bonnes dispositions de sa fille, 
lui laissa la liberté de suivre la sainte cou- 
tume qu’elle avait prise de jeüner trois fois 
la semaine. 

Quoiqu’une vie si sainte fit assez connaî- 
tre que celle pieuse princesse n'était point 
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destinée pour le monde, cependant la reine 
sa mère, et le roi saint Louis son frère, ne 
laissèrent pas d’écouter pour elle des pro- 
positions de mariage, dans la vue d’une al- 
liance avantageuse à l'Etat, qui était celle 
de l’empereur Frédéric H, qui la demanda 
en mariage, l’an 1244, pour son fils Conrad, : 
jeune prince de seize ans. Tous les deux 
souhaitaient ce mariage avec d’autant plus 
d’ardeur que la princesse, âgée pour lors 
d'environ dix-neuf ans, joignait à une rare 
beauté de corps une verlu encore plus rare, | 
La France y donnait volontiers les mains, 
voyant que Conrad était seul héritier des 
royaumes de Sicile et de Jérusalem, et des 
terres héréditaires de la maison de Souabe, 
et que d’ailleurs, selon toutes les apparen- 
ces, l'empire d'Occident ne lui pourrait pas 
manquer. Le roi saint Louis désirail aussi ce 
mariage, tant pour l'appui de la famille 
royale, que pour le repos de l'Europe : et 1e 
pape Innocent IV, croyant que c'était un 
moyen pour procurer la paix en Italie, en 
écrivit à la princesse, et la pressa de consen- 
tir à ce mariage; mais elle s’en excusa avee 
tant de constance, et d’une manière si hüum- 
ble et Si judicieuse, que Sa Sainteté , recon- 
Daissant par sa réponse que sa vocaliôn ve- 
nait de Dieu, lui écrivit une seconde fois 
pour l'en féliciter, et pour la fortifier dans 
le dessein qu'elle avait pris dé faire à Dieu 
un sacrifice de sa virginité. 

Après que cette sainte épouse de Jésus: 
Christ eut surmonté ect assaut contre sa 
pureté, elle commença à vivre dans le monde 
comme n’y étant plus : car quoiqu’elle n’eût 
point intention de l’abandonner entièrement, 
ni d’embrasser l’état religieux , elle était 
aussi relirée dans son palais qu’elle aurait 
pu l'être dans un cloître, et elle y continuait 
toujours ses jeûnes et ses abstinences avec 
autant d’exactitude que si elle y avait été 
obligée par les règles de la religion. Elle én- 
voyait tous les jours la meilleure et la plus 
grande partie de ce qu’on lui servait à quel- 
que hôpital ou à quelque pauvre couvent, ne 
mangeant que ce qu'il y avait de moins dé- 
licat ct de moins propre à flatter le goût. Elle 
praliquait d’autres austérités, qui n'étaient 
pas moins grandes que celles du jeûne et de 
l’abstinence, afin de retenir ses sens, soumis 
à l'esprit et à la raison : souvent elle se don- 
nait la discipline jusqu’à l’efasion du sang, 
ce qu'elle pratiquait ordinairement après 1a 
confession de ses péchés, qu’elle faisait press 
que tous les jours avec beaucoup de componc- 
tion et de larmes. Ses veilles étaient longnes 
et Loutes consacrées à la prière ou à la médi- 
tation. Elle se levait longlemps avant le jour 
pour dire Matines, et ne se recouchait point 
après. Elle ne parlait à personne depuis les 
Complies jusqu’à Primes du lendemain: alors 
ellé prescrivait en peu de mots tout ce qui 
regardait ses aumônes el ses autres œuvres 
de charité pour la journée, dont elle passait 
une bonne partie à la prière et à l’oraison. 
Une vie si sainte ne fût pas exempte des tri- 
bulatious dont il plait quelquefois à Dieu 
d'éprouver les justes qûi s'attächent à son 
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service. Elle fut attaquée de maladies fort 
longues et fort violentes ; mais ces douleurs 
pe lui donnèrent que de la joie, parce qu’elle 
n'avait point de plus grande satisfaction que 
de souffrir quelque chose pour celui qu’elle 
avait choisi pour son époux. Ce qui fut pour 
elle une épreuve bien sensible fut le mau- 
vais succès des armées chrétiennes dans le 
Levant, l'oppression des fidèles de la terre 
sainte, la captivité du roi saint Louis, et la 
mort de la reine Blanche sa mère, qui arriva 
Van 1252. Aussi cette sainte princesse en 
conçut tant de dégoût pour toutes les choses 
de la terre, que rien n'étant capable de la 
retenir à la cour, sitôt que le roi son frère 
fut revenu de sou voyage d'outre-mer, elle 
prit la résolution de s’en retirer tout à fait. 
Élie délibéra si elle devait faire bâtir un mo- 
nastère de religieuses , pour y passer le reste 
de ses jours, ou un hôpital, pour y vaquer à 
l'assistance des malades ; mais Henri, chan- 
celier de l’université de Paris , et son direc- 
teur, qu’elle consulta sur ce sujet, lui con- 
seilla de faire plutôt bâtir un monastère. 
Elle suivit cet avis, et résolut de fonder une 
maison de filles de l’ordre de Saint-François, 
et elle en jeta les fondements à Longchamps 
près Paris, l'an 1255, avec le consentement 
du roi son frère. 

Pendant que l'édifice s'élevait, songeant à 
donner une règle aux filles qu’elle voulait 
meitre dans ce monastère, elle employa six 
docteurs de l’ordre de Saint-François pour 
en composer une sur celle de sainte Claire , 
mais un peu modifiée. Ces six religieux fu- 
rent saint Bonaventure, docteur de l'Eglise, 
Eudes Rigaud, qui fut depuis archevêque de 
Rouen, Guillaume Milleenconne, Eudes de 
Rosny, Geoflroi de Vierson , et Guillaume 
d’Hartembourg. Sitôt que cette règle eut été 
dressée, cette princesse l'envoya au pape 
Alexandre IV, pour en avoir la confirmation, 
qu’il lui accorda l’an 1258. Les bâtiments du 
monastère furent achevés en 1260, et vingt 
filles y entrèrent la veille de saint Jean-Bap- 
tiste de la même année. Elles furent d’abord 
instruites des observances régulières par 
quatre religieuses Damianistes, que l'on 
avait fait venir du monastère de Reims (1). 
Ces quatre religieuses furent Isabelle de Ve- 
nise, Odone, Etiennette et Gilles de Reims. 
La bienheureuse Isabelle donna le nom 
d'Humilité de Notre-Dame à ce monastère , 
et voulut que ses religieuses fussent appelées 
les Sœurs Mineures. Agnès d'Harcourt, qui 
a écrit la première la Vie de cette sainte, dit 
qu’elle ne voulut point recevoir la règle, à 
moins que ce nom n’y fût inséré : Seur tou- 
tes choses elle voloit que Les sreurs de l’Abbeye 
fuissent appellées Sreurs Meneurs (ce sont les 
paroles d'Agnès d'Harcourt), et en nulle ma- 
niere la riule neli point souffirer se ce nom, 
ni fust mis. Son benoit cueur (ajoute:t-elle) 
alloit à mettre en l'abbeye ce benoit nom ou- 
que N. S. Jesus-Crist eslut Nostre-bume à 
estre sa mere; c’est le nom de l'Umilité Nos- 
tre Dame que le mit nom à l’abbeye et de ce 
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nom elle vaut que Le fust nommée ; ef Je sreur 
Agnés d'Harcourt li domandai, Dame disles 
moi pour Dieu si vous plet, pourcoi vous avez 
mis ce nomen nostre abbeye ? elle me répondit, 
pour ce que noi onques parler de nulle per- 
sonne qui le prist dont je memrrveil , qui me 
semble qu'ils ont lessie! le plus haut nom et le 
meilleur qu’ils peuissent prendre, et st c’est Le 
nom : quel N.S. eslut Nôtre-Dame à étre sa 
mere et pour ce lege pris à nostre meson- Il y 
a néanmoins bien de l’apparence que sainte 
Isabelle ne put obtenir du pape Alexandre 
IV le nom de Mineures pour ses filles, puis- 
qu'il paraît par la règle d'Urbain IV, dont 
nous allons parler, qu’Alexandre IV leur 
avait donné le nom de Sœurs Recluses, el que 
celui de Mineures ne leur fut donné que par 
Urbain IV. 

Quoique ces premières religieuses ne 
manquassent pas de ferveur dans ces com- 
mencements, cependant la règle que leur 
sainte fondatrice leur avait donnée leur 
parut si austère qu'elles ne purent s'empé- 
cher de lui témoiguer leur peine dans l'ob- 
servance de cette même règle, qui semblait, 
à ce qu’elles disaient, avoir été faite plutôt 
pour les accabler que pour les mortifier. 
Cette sainte ayant égard à leur remonirance 
en écrivit conjointement avec saint Louis au 
pape Urbain IV, qui avait succédé à Alexan- 
dre IV, pour le prier d'y apporter quelques 
modifications. Ce pontife en donna commis- 
sion au cardinal de Sainte-Cécile, Simon de 
Brie, son légat, qu’il avait envoyé en France 
pour offrir ia couronne de Naples et de Si- 
cile à Charles, comte d'Anjou, frère du roi et 
de la princesse ; et après que cette règle eut 
été corrigée, il l’approuva l'an 1253. I ne 
jaissail pas d’avoir encore bien des austé- 
rités dans cette seconde règle, car elie les 
obligeait à s'abstenir de viande en tout 
temps, à jeûner depuis la fête de saint 
François jusqu’à Pâques, depuis la fête de 
l'Ascension jusqu’à la Pentecôte et tous les 
vendredis de l’année. Elles pouvaient man- 
ger du poisson, des œufs, du fromage et du 
laitage, depuis Pâques jusqu’à la Toussaint ; 
ce qui ne leur était pas permis depuis la 
Toussaint jusqu’à Noël, ni pendant le caré- 
me, non plus que les vendredis etles jeûnes 
d’Eglise. Il était à leur volonté d’assaisonner 
leurs mets de graisse, excepté les vendredis 
et les samedis, depuis Noël jusqu’à la Sep- 
tuagésime. Elles ne devaient jamais se parler 
les unes aux autres sans permission, et elles 
ne devaient porter que des chemises de ser 
ge, et conformément à cette règle , elles de- 
vaient faire leur profession en ces termes : 
Je sœur N., promels à Dieu et à la bienheu- 
reuse vierge Marie, à saint François et à 
tous Les saints entre vos mains (ma mère) de 
vivre tout le temps de ma vie selon la règle 
donnée par le pape Alexandre IV à notre 
ordre, ainsi qu'elle a été corrigée par le pape 
Urbain 1V, en obéissance, en chasteté, sans 
propre et sous clôture, ainsi qu’il est ordonné 
par la même règle, 


(1) Guillelm. Marlot, Mérropol. Rhemens. Hist., t, H, p. 504. 
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La bienheureuse Isabelle s’était retirée 
daus son monastère aussitôt qu’on y eut mis 
la clôture; elle n’en prit pas néanmoins l’habit 
et ne fil pas profession religieuse. Entre les 
raisons qui ont pû empêcher qu’elle ne prit 
l'habit religieux, on allègue les fréquentes 
infirmités auxquelles elle était sujette, et 
qui lui faisaient craindre que sa faiblesse ne 
l'obligeât à des di: penses qui n'auraient pas 
été d’un bon exemple, surtout dans des com 
mencements. Ces infirmités augmen'èrent à 
un tel point que les six dernières années 
de sa vie, eile ne fut pas un moment sans 
souffrir des maux violents. Elle y donna 
l'exemple d'une patience et d’une soumis- 
sion aux ordres de Dieu, qui fut le sujet de 
l'admiration de tous ceux qui la voyaient 
dans cet état ; et Dieu après l’avoir ainsi 
éprouvée par les souffrances, la retira du 
monde le 22 février de l’an 1270. Son corps 
fut revêtu après sa mort de l’habit de sainte 
Claire, et enterré dans le monastère, comme 
elle l'avait souhaité ; et Dieu a fait connaî- 
tre aux hommes la sainteté de cette bienheu- 
- reuse princesse par les divers miracles qui 
se sont faits à son tombeau. Les religieuses 
firent solliciter le pape Léon X de faire re- 
connaître publiquement la sainteté de leur 
fondatrice, et de leur donner la permission 
d’honorer sa mémoire d’un culte religieux 
et d’une fête solennelle; ce qui leur fut ac- 
cordé après que le cardinal de Boizy, légat 
en France, eut avéré les faits exposés dans 
leur supplique, suivant la commission qu'il 
en avait reçue. Le pape donna, l'an 1521, 
un bref par lequel il déclara Isabelle bien 
heureuse, et permit aux religieuses de Long- 
Champs de faire l'office de sa fête le 31 août. 
Cent seize ans après, le pape Urbain VI, 
permit de lever de terre le corps de la sainte 
et de le mettre dans une châsse d'argent, 
pour l’exposer à la vénération publique. La 
Cérémonie en fut faite avec beaucoup de 
pompe, le 4 juin 1637, par Jean François de 
Gondi, premier archevêque de Paris. 11 y à 
eu plusieurs princesses qui ont fait profes- 
sion dans ce monastère, comme Blanche de 
France, fille du roi Philippe le Long, Jeanne 
de Navarre, Madeleine de Bretagne, Mar- 
guerile et Jeanne de Brabant, et quelques 
aulres. 
- La bienheureuse Isabelle eut la consola- 
tion, de son vivant, de voir que la règle 
qu’elle avait donnée aux religieuses de 
Lougchamps fut demandée par plusieurs 
autres monastères. Le premier qui la de- 
manda fut celui de Provins, à qui le pape 
Urbain 1V l’accorda le 22 juin 1264, quoique 
le 7 mai de la même année il en eût fait une 
autre pour Zous les monastères de Clarisses. 
Nonobstant l’ordre que ce pontife avait don- 
né que toutes les religieuses qui observaient 
la règle de sainte Claire quitteraient les dif- 
férenls noms qu’elles avaient, comme nous 
avons déjà dit, pour prendre celui de leur 
fondatrice, on à néanmoins appelé depuis ce 
temps-là Urbanistes les religieuses qui ont 
suivi les règles de ce pape, tant celle de 
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Longchamps , que cette dernière de lan 
126%, pour les distinguer de celles qui ouf 
renoncé aux rentes et aux possessions, et 
qui observent à la lettre la règle que saint 
François donna à sainte Claire. Les deux rè- 
gles de ce pape ne diffèrent qu’en peu de 
choses : au lieu que par la règle de Long- 
champs elles devaient seulement jeüner de- 
puis la fête de saint François jusqu’à Pâques, 
il ordonna à celles qui suivent la seconde 
règle de commencer leurs jeûnes à la fête 
e la Nativité de Notre-Dame, et il ne per- 
mit pas à celles-ci de se servir de graisse 
pour assaisonner leurs mets, depuis Noël 
jusqu'à la Septuagésime. Mais le pape Eu- 
gène IV ayant, l'an 1447, déclaré que tou— 
tes les religieuses de Sainté-Claire ne com- 
mettraient aucun péché mortel par la trans- 
gression de leur règle, sinon pour ce qui 
regarde les quatre vœux essentiels d’obéis- 
sance , de pauvreté, de chasteté et de clô- 
ture, et lorsqu'elles manqueraient à faire l’é- 
lection de l’abbesse, ou à déposer celle qui se 
serait rendue indigne d'exercer cette char- 
ge ; et les ayant dispensées de tous les jeû- 
nes et abstinences auxquelles elles étaient 
Obligées, à l'exception de ceux que les Frè- 
res Mineurs ont accoutumé d'observer, les 
Urbanistes se sont servies de ces dispenses, 
el elles mangent de la viande lorsque les 
Frères Mineurs en mangent, conformément 
à la bulle de ce pontife. Eugène IV, trou- 
Vant'aussi que le silence perpétuel était trop 
rigoureux pour des filles, donna pouvoir au 
général et aux provinciaux de toutes les 
provinces d’en dispenser, avec l'avis et le 
conseil des discrètes de chaque monastère. 
C’est aussi en vertu de ce même pouvoir 
accordé au général et au provincial de l’or- 
dre, que les Urbanistes ont été dispensées 
des chemises de serge, el qu’elles en por- 
tent de toile. Celles qui ne suivent pas la 
règle de Longchamps font leur profession 
en celte manière. Je N., promets à Dieu, à 
la bienheureuse vierge Marie, à saint Fran- 
gois et à sainte Claire et à tous les saints, et 
à vous |mère abbesse) de vivre tout le temps 
de ma vie sous la rêgle acrordée à notre 
ordre par le pape Urbain 1 V, en obéissance, 
Sans propre, el en chasteté, et sous clôture. 
Ce n’est pas seulement en France. conme 
à Provins, à Saint-Marcel dans l’un des fau- 
bourgs de Paris, à Moncel, à Nogent-l’Artaut, 
ei en plusieurs autres monastères de ce 
royaume, que la rêgle de Longehamps a été 
reçue ; les religieuses de saint Sivestre in 
Capite à Rome la demandèrent au pape Ho- 
norius IV, qui la leur accorda l'an 1285. 
Boniface VIII, la donna aussi l'an 1295, aux 
religieuses de sainte Claire qu'Edouard Ir, 
roi d'Angleterre, et Jeanne de Navarre, sa 
femme, fondèrent à Londres ; les religieuses 
Daämianistes de Reims, qui avaient instruit 
les religieuses de Longchamps des ebser- 
Vances régulières, abandonnèrent aussi la 
première règle de sainte Claire l'an 1507 ou 
environ, pour prendre celle des Urbanis- 
tes (1). Ainsi c’est avec raison que François 
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de Gonzague à appele le monastère de Long- 
champs archi-monastère, comme ayant été 
chef de plusieurs autres, et que l’on ne 

sut refuser à sainte Isabelle de France Île 
itre de fondatrice de l’ordre de l’'Humilité de 
Notre-Dame et des religieuses Urbanistes. 
L'habillement de ces religieuses est sembla- 
ble à celui des Clarisses (Voy. ce mot) quant 
à la façon, et consiste en une robe de serge 
grise, serrée d'un cordon de fil blanc: en 
France et en Espagne elles ne portent point 
de scapulaire, mais elles en ont en quelques 
endroits, et au chœur et dans les cérémonies 
elles ont un manteau de même que leurrobe. 

“Luce Wading, Annal. Minor., tom. [, ef IE. 
Franc. Gonzag. de Orig. Seraph. relig. Do- 
minic. de Gubernatis, Ord. Seraphic. Sébas- 
tien Rouillard. Vie de sainte Isubelle de 
France. Giry et Baillet, Vie des saints, et 
les constitulions de cet ordre FH 


L'institut des Urbanistes, ou pour mieux 
dire celte mitigation de l'ordre de Sainte- 
Claire, s’étendit principalement en France; 
mais, comme on yient de le voir dans le ré- 
cit d'Hélyot , toutes les maisons mitigées ne 
suivaient pas la même règle. Les plus con- 
nus entre les monastères qui suivaient la 
règle de Longchamps étaient sans doute 
ceux de la ville d'Argentan, diocèse de Séez, 
de la ville de Laval, dit monastère de Pa- 
tience, de la filiation d’Argentan ; de la ville 
de Fougères , diocèse de Rennes, formé par 
des religieuses venues d'Argentan et de Pa- 
tiencé de Laval. Jé n'oserais même assurer 
qu’elles suivissent absolument la règle de 
Longchamps , et peut - être le monastère 
d'Argentan était-il le chef-lieu de ces quel- 
ques filiations. Le monastère de Fougères , 
appelé le Couvent-Neuf, ou simplement les 
Urbanistes, avait reçu de la mère Sainte- 
Madeleine de la Paumerie , du monastère 
d’Argentan , un exemplaire manuscrit de la 
règle dont je possède une copie, ou très- 
probablement l'original, car il porte sur la 
couverture ces mois écrits de la même main 
que le corps du livret : Sainte-Claire d'Ar- 
genten pour le monastère de Sainte-Claire 
de Fougère; puis d'une main différente celle 
signature : Sainte- Magdeleine - L1- Paume- 
rie. Et enfin à la dernière page du manus- 
__crit cette attestation de deux mains différen- 
tes : J'ateste que les présentes slalues sont 
confrmes à l'original sœur de la Pomerie, 
humble abbesse de Sainte-Claire d'Argenten. 
S® Magdeleine de Lonlay {?) vicaire, ce 17 
avril 1695. 

C'est dans ce monastère de Fougères que 
vécut la sœur Nativité, simple converse , si 
connue par ses Révélations, dont le recueil 
fut publié en quatre volumes peu après la 
restauration des Bourbons.Cette pieuse fille, 
née à La Chapelle-Janson, fut expulsée 
comme les auires, de son abbaye en 1792, et 
mourut à Fougères en 1798. 

Quatre des religieuses de cetie même mai- 
son de Fougères ont été comme les colonnes 
de l'institut nouveau des Trinitaires , formé 
à Saint-James , département de la Manche , 
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où elles reprirent leur habit , et formèrent 
aux habitudes monastiques les fondatrices 
de la nouvelle fondation ; que je ferai con- 
naître dans le quatrième volume de ce Dic- 
tionnaire. 

‘L'habit de ces Urbanistes consistait en une 
tunique de drap gris cendré, serrée d’un 
cordon blanc en poil d'animal , sans Scapu- 
laire. Les sœurs converses portaient babi- 
(uellement.le voilé blanc, par mesure d'éco- 
nomie. Les autres portaient le voile noir, Sur 
lequel elles mettaient aux grandes cérémo- 
nies un autre grand voile noir, qui pendait 
presque jusqu'à terre, qu’elles appelaient le 
voile de communion. Au chœur elles por- 
taient, du moins dans Îles fonctions solen- 
nelles, un grand manteau de drap brun. 

Plusieurs monastères de Clarisses se sont 
rétablis en France; quelques-uns, tels que 


. celui de Marseille , celui d'Amiens , celui de 


Lyon, etc., suivent l'ancienne observance, 
quelques-uns, par exemple en Auvergne, 
dans'le Périgord, suivent une observance 
mitigée , mais j'ignore si celte miligation est 
celle des Urbanistes. 

Dans la statistique des couvents de fem- 
mes , existant actuellement dans les Etats 
autrichiens, je vois siæ couvents de Glaris- 
ses et cing couvents de Franciscaines, conte- 
nant en toutvingt-sept personnes;.peut-être, 
et vraisemblablement cêtte expression géné- 
rique de Franciscaines , distinctes des Cla- 
risses et des Elisabéthines, que je vois énu- 
mérées séparément , désigne-t-elle des Ur- 
banistes. | 

‘H y a actuellement à Rome un couvent 
d'Urbanistes, dirigé par des prêtres séculiers. 
La célèbre maison de Longchamps , ou de 
l'Humilité de Notre-Dame est détruite; il ne 
resie plus que quelques vestiges du monas- 
tère au village qui s'établit sous le même 
nom de Longchamps, depuis la récente cons- 
truction d'un pont sur la Seine, donnant 
communication ayec Surêne. La maison la 
plus remarquable après celle-ci, dont elle 
suivait la règle, était le monastère des Cor- 
delières, établi dans la rue dite par £orrup- 
tion de Loursine , en 1289 , sous le titre de 
Filles de Sainte-Claire de la Pauvreté Notre- 
Dame. Au lieu où était ce monastère est au- 
jourd’hui l'hôpital de femmes , dit de Lour- 
sine. Dans l’ordre de Sainte-Claire, les ab- 
besses n'ont jamais porté les insignes (le leur 
dignité, et même depuis plus d’un siècle, les 
abbesses des Urbanistes ‘étaient triennales , 
par décision d’un chapitre des Frères Mi- 
neurs. Le roi Louis XIV, qui n'avait pour- 
tant aucun droit en ces choses, sous le rap- 
port spirituel, eut même le caprice, vers 1674, 
de défendre aux Urbanistes délire des ab- 
besses; c’est pour cela que la mère Elisabeth 
Mérault, le 26 novembre 1674, fut élue sim- 
plement supérieure des Cordelières du fau- 
bourg Saint-Marceau : néanmoins quelques 
années après , le titre d’abbesse fut porté de 
nouveau à Longchamps, à Fougères, aux Gor- 
delières du faubourg Saint-Marceau, aux 
Petites-Cordelières du faubourg Saint-Ger- 


. main de Paris, etc. 
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Gallia Ghristiana. — Cracas ou Calendrier 
de Roïine.— Tableau historique et pittoresque 
de Paris, par M. de Saint-Victor. — Manus- 
crit de ma bibliothèque, etc. 

| W1D L B-p-£. 
URSULINES (ReLrcieuses). 


I". — De l'origine des Ursulines, avec la 
Vie dé la bienheureuse Angèle de Bresse, 
leur fondatrice. RTS UE 
L'ordre des Ursulines est semblable à ceux 

de Saint-Augustin, de Saint-Benoît, et de 

Saint-François , qui ont produit plusieurs 

congrégalions, qui, par la diversité de leurs 

habillements et de leur manière de vivre j 

forment comme autant de différents ordres ; 

et de même que dans celui de Saint-Fran- 
çois, il y a des Tiertiaires séculiers parmi 
lesquels il y en a quelques-uns qui vivent 
en communauté , el d’autres en particulier, 
saus s'engager, ni les uns ni les autres, par 
des vœux solennels, il y a aussi parmi les 
Ursulines de saintes filles qui ne font que 
des vœux simples , el dont plusieurs vivent 
en communauté el quelques-unes en parti- 
culier. C’est proprement ces dernières que 
la bienheureuse Angèle de Bresse institua 
vers l'an 1537, ayant youlu que toutes ses 
filles restassent dans le monde, chacune en 
la maison de ses parents, afin d’être plus en 
état de remplir les devoirs de charité qu'elle 
leur prescrivit. Quelques-unes dans la suite 
s’unirent en communaulé ; ces communau- 
tés se répandirent dans la France , et em- 
brassèrent dans la suite l’état religieux 
comme l'état le plus parfait, et cela avec 
tant de succès, que depuis l'an 1612, que les 

Ursulines de Paris commencèrent l’état ré- 

gulier de cet ordre, on a vu jusqu'à présent 

plus de trois cent cinquante monastères di- 

visés en plusieurs congrégations , dont nous 

arlerons séparément , après avoir rapporté 
l'origine des Ursulines congrégées par la 

CRE Angèle de Bresse, le nom de 

congrégées ayant été donné à celles qui sont 

toujours restées dans l’état séculier. 
Angèle, surnommée de Bresse, à cause du 

séjour qu'elle fit dans cette ville et qu’elle y 

est morte, naquit à Dezenzano, sur le lac de 

Garde, de parents qui élaient nobles selon 

quelques historiens , et qui selon d’autres 

u'élaient que de pauvres artisans. Mais 
quand il ne serait pas vrai qu’elle fût des- 
cendue de ces familles qui font bruit dans le 
monde par l'éclat de leur noblesse , ses pa- 
rents élaient au moins nobles en vertu, et ils 
prirent un grand soin de son éducation et de 
l’'élever dans la crainte de Dieu. Elle passa les 
premières années de son enfance dans le lieu 
de sa naissance, ayec lant de modestie et de 
gravité, qu’elle s’abstenait même des plaisirs 
les plus innocents. Elle était naturellement 
portée au bien , l’ombre du mal lui faisait 
horreur, et elle commença à être vertueuse 
aussitôt qu'elle commença d’étre raison: 
nable. 

Ayant perdu de borne heure ses parents 

elle fut sous la tutelle d’un de ses oncles qui 


n'eut pas moins de tendresse pour elle que 
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ses père el mère en avaient eu; et comme il 
avait aussi beaucoup de piété , il laissa sa 
nièce dans la liberté de continuer ses dévo- 
lions avec une sœur aînée qu’elle avait, et 
dont toutes les inclivations sympathisaient 
fort avec les siennes. Toutes les deux, quoi- 
gu’enfants, n'avaient pas de plus grand plai- 
sir que de s'occuper dans des pratiques dé 
dévotion, non pàâs des éommunes et ordi- 
paires, mais des plus ardentes et des plus 
ferventes. Elles se levaient la nuit pour 
faire leurs prières après avoir pris quelque 
peu de repos sur la terre nue vu sur quel- 
ques planches ; elles ajoutaient à cette mor- 
tification des jeûnes fréquents et de grandes 
austérités. Le désir dé la solitude et de la re- 
traite avait fait de si fortes impressions sur 
leurs cœurs, et elles là trouvaient si favorable 
à leur dessein de ne communiquer qu'avec 
Dieu seul, qu’elles s’enfuirent un jour pour se 
retirer dans un érmitage; mäis elles en furent 
détournées par leur oncle qui les suivit et 
les ramena chez lui. Angèle n’avait point de 
plus grande consolation que d’être toujours 
avec sa sœur; mais Dieu l’ayant altiréé à lui, 
celle mort lui fut d'autant plus sensible ; 
qu'elle considérait celte sœur comme son 
appui et son guide dans le chemin de la 
vertu; néanmoins, quoique pénétrée de dou- 
leur, elle souffrit cette séparation avec une 
constance admirable , et la parfaite soumis- 
sion de cette sainte fille à la volonté de Dicu 
élouffa ses soupirs et ses plaintes. 

Après la mort de sa sœur elle redoubla ses 
oraisons et ses austérilés , et voulant suivre 
les attraits de la grâce., elle reçut l'habit du 
tiers ordre de Saint-François. Elle ne se 
conlentla pas d’en observer exaétement la rèa 
gle , mais elle ajoutait de nouvelles austéri- 
tés à celles qui y sont prescrites. La pau- 
yreié de saint François fut le principal 0b- 
jet de notre bienheureuse , qui ne voulait 
rien dans sa chambre, ni dans ses habits, ni 


‘ dans ses meubles , que de pauvre et de sim- 


ple. Elle se revêtit d’un cilice qu’elle ne quit= 
lait ni jour ni nuit. Son lit était composé de 
quelques branches d'arbres sur lesquelles 
elle étendait une natte. Ses mets ordinaires 
n'étaient que du pain, de l’éau et quelques 
légumes. Elle ne buvait du vin qu’aux fêtes 
de la Nativité et dé la Résurrection de No= 
tre-Seigneur, et pendant tout le temps’ du 
carême elle.ne mangeait que trois fois là sez 
maine. 

Le P. Parayré, religieux ermite de l’ordre 
de Saint-Augustin; qui a fait les Chroniques 
des Ursulines de la congrégation de Tou- 
louse, a cru faire honneur à sun ordre en 
mettant la bienheureuse Angèle du tiers or: 
dre de Saint-Augustin. Jé ne sais si un pri- 
vilége des sœurs de ce tièrs ordre est de 
communier tous les jours ; mais cet auteur 
ajoute que cette sainte ayant pris la résoi 
lütion de communier tous les jours, et ap= 
préhendant qu’il n’y eût quelqu'un qui s’en 
scaudalisât, elle prit l'habit du tiers ordre dé 
Saint-Augustin pour le faire avec plus de 
liberté. Je ne prétends Pas rapporter tous 
les historiens de lordre de Saint-François 


ee 


159 ; DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


qui ont parlé de la bienheureuse Angèle 
comme ayant été du tiers ordre de Saint— 
Francois ; mais l’auteur de Ha grande Chro- 
pique des Ursulines, le P. Hugues Quarré, de 
l'Oratoire , et plusieurs autres écrivains qui 
n'étaient pas de cet crdre,ont cru rendre jus- 
tice à la vérité, en mettant celte sainte au 
nombre des enfants de Saint-François. 

Quoi qu’il en soit, elle voulut aller visi- 
ter les saints lieux que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ a honorés de sa présence : les tom- 
beaux dés saints apôtres,etde tant deglorieux 
mart:rs qui sont à Rome, ne furent pas ou- 
bliés. Elle les visita à son retour de Jérusa- 
lem, et elle voulut encore donner des marques 
de sa piété sur le mont de Varalle, dans le 
Milanais, où sont représentés plusieurs mys- 
tères tant de l'Ancien que du Nouveau Tes- 
tament dans des oratuires séparés. Eufin, 
après avoir satisfait à sa dévotion en tous 
ces lieux différents, elle retourna à Bresse, 
où, après plusieurs visions et révélations 
que l’on prétend qu’elles a eues, et plusieurs 
commandements qui lui furent faits de la 
part de Dieu, de fonder la compagnie des 
filles de Sainte-Ursule , elle donna commen- 
cement à l'institut dans la ville de Bresse 
l'an 1537, et d'aberd plusieurs jeunes filles 
furent inspirées d'y entrer, ce qu’elles firent 
avec une ferveur d'esprit et un zèle extraor- 
dinaire. 

Angèle n’avait alors que vingt-six ans, et 
c'était dans le témps que les nouvelles héré- 
sies ruinaient les cloîtres, condamnaient la 
virginité, et violaient la sainteté des religions. 
Ce qui fit paraître que celle sainte fille était 
conduite par des mouvements secrets de la 
divine providence, c’est que, pour fonder son 
ordre, elle choisit sagement la manière la 
plus convenable à la misère du siècle, et ap- 
porta les remèdes selon la nature du mal ; 
car en ce lemps-là couvert d’ignorance et de 
corruption, il fallait chercher les pécheurs 
dans leurs propres maisons, les contraindre 
d'ouvrir les yeux pour voir la lumière et 
courir après eux pour les ramener au che- 
min du salut. C’est ce qui obligea cette sainte 
fondatrice de s’accommoder à la nécessité 
du prochain : elle voulut que toutes ses filles 
demeurassent dans le monde chacune en la 
maison de ses parents, afin de répandre plus 
facilement l’odeur de la grâce et de la doctri- 
ne chrétienne, et de profiter à t'utes sortes 
de personnes par l’exemple de leurs vertus. 
Elle leur donna pour loi d'aller chercher les 
alfligés pour les consoler el les instruire, de 
soulager les pauvres, visiter les hôpitaux, 
servir les malades, et se présenter humble- 
ment à toutes sortes de travaux où la charité 
les appellerait. Elle voulut qu’elles s’em- 
ployassent à toutes sortes d'exercices de cha- 
rité pour contribuer à la conversion el au sa- 
lut de tous les hommes, et quoique ses filles 
fussent libres et la plupart de qualité, elle 
les obligea de se rendre comme esclaves de 
tous, à l’imitation de l’Apôtre, afin d'en enga- 
ger plusieurs à Dieu. Enfin, par une pré- 
voyance qui accompagne loujours la sagesse 
du ciel, elle ordonna que selon l'exigence 
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des temps l’on pourrait changer la forme de 
vie qu’elle avait introduite. Elle en fit une 


mention particulière dans ses règles, et elle 


eul soin que cela fût inséré dans l’approba- 
tion de ce nouvel ordre, puisqu’en effet on 
a va que le temps ayant apporté un notable 
changement aux mœurs des chrétiens, et 
l'Eglise ayant reçu de nouveaux moyens pour 
le secours du prochain, la plus grande par-— 
tie de cette dévote compagnie de vierges, 
après avoir vécu long-temps dans l’état d'as- 
sociation, par unesainte résolution, embras- 
sa la vie commune dans des congrégalions, 


-et choisit la solitude du cloître pour s’y ren- 


fermer le reste de leurs jours. 

Le commencement de l'institution de cet 
ordre fut accompagné de tant de bonheur, 
que l’on connut facilement que la main de 
Dieu y travaillait, car d’abord soixante el 
treize filles y entrèrent et se sacrifièrent à la 
gioire de Dieu et à l'utilité du prochain ; de 
sorte que presque en un instant, on vil re- 
paître dans la ville de Bresse l’esprit des pre- 
miers chrétiens, tant pour le secours des pau- 
vres que pour l'instruction des ignorants. Ces 
filles d’un consentement unanime élurent An- 
gèle pour supérieure, et lui donnèrent la qua- 
lité de fondatrice qu’elle refusa. Elle accepta 
néanmoins la supériorité ; mais elle leur per- 
suada de mettre ce nouvel institut sous la pro- 
tection de sainte Ursule, qui avait autrefois 
gouverné tant de vierges et les avait condui- 
tes au martyre. Ainsice nouvel ordre fut 
appelé la Compagnie de Sainte-Ursule, quoi- . 
que d’abord le peuple lui eût donné le nom 
de la Divine-Compaganie. Elle donna à ses fil- 
les pour confesseurs et directeurs le P. Paul 
de Crémone, chanoine régulier, et dom Chry- 
sante, chanoine de Saint-Pierre d'Olivet, 
personnages doctes et pieux ; et comme quel- 


que temps après dom François Alsianello, 


qui était un prêtre d’ane éminente vertu, et 
qui fut depuis fondateur de la compagnie des 
Pères de la Paix, arriva à Bresse, et qu'il s’at- 
tacha fortement aux intérêts d’Angèle et de 
la compagnie de Sainte-Ursule, il prit en 1556 
la conduite de tout l’ordre et ilen fut élu 
directeur quelques années après la mort de 
la bienheureuse Angèle, qui n’oubliait rien 
de ce qui pouvait servir à l'avancement et à 
la conservation de son institut. Elle choisit 
huit daines dont elle connaissait le zèle ; l’une 
des principales était la comtesse Lucrèce de 
Lodronne, et elle les pria de le vouloir pren- 
dre sous leur protection. Après avoir lais- 
sé à ses files des instructions pour leur con- 
duite, elle mourut le 21 mars 1540. 

Ilest assez difficile de ne point trouver 
d'erreur dans Schoonebek, lorsqu'on veut 
examiner sou Histoire des Ordres religieux; 
nous en avons déjà remarqué beaucoup ; en 
voici encore une qui ne sera pas la dernière ; 
car en parlant de ces Ursulines, il dit que ce 
fut le pape Pie lilqui approuva leur institut. 
Ce pape néanmoins étail mort dès l’an 1503, 
p'ayaut tenu le satnt-siége que quelques 
jours. Ce ne fut donc point ce pontife qui 
confirma cet ordre ; mais bien le pape Paul 
11, l'an 1544, et qui lui donna Je nom que 
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la bienheureuse Angèle avait choisi, l’ap- 
pelant la Compagnie de Sainte-Ursule. Il dé- 
clara qu’elle était canoniquement instituée, 
et donna pouvoir aux supérieurs d’auymen- 
ter, diminuer, ou changer ce que l’on trou- 
verail convenable selon le temps ou les lieux 
où cette Compagnieserait établie. Saint Char- 
les Borromée avait beaucoup d’estime pour 
les filles de Sainte-Ursule, en ayant fait ve- 
nir de Bresse à Milan, qui s’y maultiplièrent 
jusqu’au nombre de quatre cents. Ce fut à la 
prière de ce saint cardinal, que le pape 
Grégoire XIIF accorda, lan 1571, une nou- 
velle approbation de cet institut, etde nou- 
veaux priviléges qui furent augmentés par 
ses successeurs Sixte V et Paul V. Baillet 
dans la Vie de sainte Ursule (21 oct.), parlant 
de cet ordre des Ursulines, dit que ce fut 
cetle année 1572 qu’elles furent mises sous 
clôture, et qu’elles firent les vœux soleunels ; 
et que l’an 1611 elles furent iutroduites en 
France. Il est néanmoins certain que les Ur- 
sulines de Paris, qui v avaient été établies 
dès l’au 1604, furent les premières qui em- 
brassèrent l’état régulier, et qu’elles ne firent 
les vœux solennels sous clôture perpétuelle 
que l’an 161k#, en vertu d’une bulle de Paul 
V, du 13 juin 1612, comme nous le dirons 
dans la suite ;et les premières Ursulines 
Congrégées furent établies en Provence dès 
l’an 459%. Il n’y a pas même de monastère 
d'Ursulines véritablement religieuses en Ita- 
lie, sinon un seul qui est à Rome, qui fut 
fondé par la duchesse de Modène, Laure 
* Martinozzi, l’an 1688. Cette princesse eut 
même recours aux Ursulines de Flandre 
pour commencer cet établissement. 

Il est vrai qu’il y a en Italie quelques Ur- 
sulines qui vivent en commun, et qui prati- 
quent dans leurs maisons les mêmes obser- 
vauces que celles qui se pratiquent dans les 
monastères de religieuses ; mais elles ne 
font point de vœux solennels : nous parlerons 
dans la suite d’un monastère de ces sortes 
d’Ursulines établi à Rome, qui est différent 
de celui dont nous avons parlé ci-dessus. IL 
y a bien de l’apparence que ces sortes d'Ursu- 
lines vivant en commun étaient peu connues 
l'an 1642 : car Ranuce Pic, dans son Thédire 
des saints et bienheureux die la ville de Parine, 
qu’il a donné la même année, après avoir 
rapporté l’origine des Ursulines instituées 
paï la bienheureuse Angèle de Bresse, dit 
qu'une pareille compagnie s'établit à Parme, 
avec celte différence que les autres vivaient 
dans leurs maisons particulières, et que cel- 
les de Parme vivaient en communauté avec 
des constilutiors particulières, sous la con- 
duite d’une prieure qu’elles élisaient à vie, 
qu'elles ne sortaient point de leur maison 
que plusieurs ensemble pour aller à l’égiise 
de Saint-Roch, qui était proche de leur mai- 
son, et que lorsqu’elles sortaient elles étaient 
couvertes d’un manteau bleu. Il ajoute qu’el- 
les sont sous la conduite des PP. Jésuites, et 
exemptes de la juridiction de l’évêque, ne re- 
connaissant point d'autre supérieur et pro- 


{1) Voy. à la fin du vol., n°5 136-155, où sont 
représentées les diverses religieuses Ursulines dont 
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tecteur que le duc de Parme, et que ,es au- 
tres Ursulines sont soumises aux ordinaires ; 
nous parlerons aussi de ces Ursulines de 
Parme dans le $ 13. 

Celles de France ont été aussi toujours 
sous la juridiction des évêques depuis leur 
établissement en ce royaume. Leur fondatri- 
ce fut la Mère Françoise de Bermond qui, 
l'an 157%, engagea, dans la ville d'Avignon, 
vingt ou vingt-cinq filles à instraire la jeu- 
nesse, suivant l'institut de la bienheureuse 
Augèle de Bresse. Elles ne vécurent pas 
d'abord en communauté, chacune demeurant 
en son particulier ou chez ses parents. Ce ng 
fut que l'an 1596, qu’à la persuasion du P, 
César de Bus, fondateur des Pères de la Doc- 
trine Chrétienne, elles vécurent en commun, 
et élablirent la première communauté de fil- 
les Ursulines à Lille, ville du comté Venaissin, 
La Mère de Bermond alla ensuite établir une 
communauté à Aix et ensuite à Marseille, et 
ces premières maisons furent les pépinières 
d'où sont sorties ces autres communautés 
qui se sont formées dans la suite, et qui se 
sont répandues en si grand nombre dans la 
France. Nous parlerons plus amplement de 
cette fondatrice des Ursulines de France en 
parlant de la congrégation des religieuses 
Ursulines de Lyon, dont elle a été aussi fon- 
datrice ; et quoiqu’elle ait aussi formé la 
communauté des Ursulines Congrégées de 
Paris, comme celles-ci ont été les premières 
qui ont embrassé l’état régulier , il est juste 
de donner le premier rang à ces religieuses 
de Paris, dout nous allons rapporter l’origine 
dans le paragraphe suivant. L'habillement 
des Ursulines Congrégées de France consis- 
lait eu une hongreline de serge noire, avec 
un mouchoir de cou de toile blanche. Elles 
portaient une coiffe noire et par-dessus une 
espèce de petit voile de taffetas noir qui fai- 
sait deux pointes par-devant, par le moyen 
d’an morceau de baleine qu’elles mettaient 
dedans, comme on peut voir dans la figure que 
nous en donnons, el qui a été gravée sur un 
dessin envoye par la Révérende Mère de Mon- 
fort, religieuse Ursuline de Tarascon (1). 

Voyez la Chronique générale des Ursulines 
el les Chroniques particulières de la congré- 
gation de Toulouse. Rauuc. Pic. Theatro de 
SS. et BB. della citta di Parma, pag. 328. 
Hermant, Hist. des Ordres relig. Schoonebek, 
Description des Ordres de filles relig., pag. 
32, et Philipp. Bonanni, Catalog. Ord. relig., 
part, 11 


$ 2. — Suite de l’origine des religieuses Ur- 
sulines, avec la Vie de madame de Sainte- 
Beuve, leur fondatrice. 


Après que l’ordre des Ursulines eut de- 
meuré en élal d'association et de congréga- 
tion, selon son institution primitive faite par 
la bienheureuse Angèle de Bresse, environ 
l’espace de soixante-quinze ans, et qu’il se 
fut suffisamment étendu par toute l'Italie et 
le royaume de France pour faire connaître 
son excellence et son utilité, Dieu voulut le 


il est traité dans les treize paragraphes qui compo- 
sent cet article, 
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perfectionner en l'élevant à l'état religieux, 
et cet heureux changement commenca en 
France l’au 1612, par le zèle et la piété de 
madame de Sainte-Beuve, à qui on ne peut 
refuser la qualité de fondatrice des religieu- 
ses Ursulines, quoi qu’ellen’en ait pas porté 
l'habit. Les Ursglines congrégées avaient 
été instituées en Provence par la Mère 
Françoise de Bermond, comme nous avons 
déjà dit dans le paragraphe précédent, dès 
l'an 1594; elles s'étaient établies dans plu- 
sieurs villes du royaume, et elles avaient 
été inconnues dans Paris jusqu’en l’an 160%, 
que l’on y vit une colonie de ces saintes fil- 
les, qui y furent établies par les soins de 
mademoiselle Acarie, à qui la France est 
redevable de l’élablissement des religieuses 
Garmélites de la réforme de sainte Thérèse, 
parmi lesquelles elle entra dans la suite en 
qualité de sœur converse, sous le nom de 
la sœur de l’Incarnalion. On avait entretenu 
jusqu’à ce temps-là un séminaire de filles 
pour les Carmélites proche l’église de Sainte- 
Geneviève; mais cette yertueuse demoiselle 
et les supérieurs ayant jugé à propos de 
rompre ce séminaire, ils furent inspirés de 
retenir une bonne partie de ces filles, pour 
les employer à l'instruction gratuite des 
jeunes filles. Ils les logèrent pour cet effet à 
l'hôtel de Saint-André, au faubourg Saint- 
Jacques, el firent venir de Pontoise à Paris la 
sœur Nicole le Pelletier, pour leur enseigner 
la méthode de bien instruire, suivant la pra- 
tique des Ursulines Congrégées de Pontoiseet 
des autres maisons établies en ce royaume. Il 
ne manquait plus qu'une fondatrice pour 
cette nouvelle maison ; mais mademoiselle 
Acarie trouva madame de Sainte-Beuve, qui 
s’offrit volontiers pour une si sainte œu- 
vre. 

Elie était fille de Jean Luillier, seigneur 
de Boulencourt, de Chansenay et d'Ange- 
ville, président en la chambre des comptes 
de Paris, et de dame Renée Nicolaï, tous 
deux issus des plus nobles familles du 
royaume, qui eurent de leur mariage neuf 
garçons et neuf filles, et ce grand nombre 
d'enfants n’empêcha pas qu’ils ne fussent tous 
pourvus avantageusement dans le monde 


selon leur naissance, à l'exception d’une 


seule fille qui fut religieuse à Fontaine-lès- 
Nonains. Notre fondatrice fit paraître dès 
son plus bas âge de fortes inclinations pou 
toutes sortes de vertus, que sa mère, qui 
était une dame pieuse, prit soin de cultiver, 
y contribuant beaucoup par son exemple. 
Ainsi sa fille, instruite dans une si bonne 
évole, apprit à fuir les vices ordinaires de 
la jeunesse, principalement celui du men- 
soñge. À mesure qu'elle avançait en âge, 
elle augmentait en perfection, et le brillant 
de son esprit joint à son excellente beauté 
la firent rechercher en mariage par plu- 
sieurs partis avantageux. Celui qui fut pré- 
féré fut Claude le Roux, seigneur de Sainte 
Beuve, conseiller au parlement de Paris, 
qu’elle épousa à l’âge de dix-neuf ans, et le 
ci gersa laut de bénédictions sur leur ma- 
riage que dans la pärfaile union où ils ÿi- 
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plus rien à désirer qu’une longué durée de 
vie. Mais Dieu, saintement jiloux du cœur 
de cette jeune dame, fit par la mort de son 
mari la dissolution d’un mariage où à peine 
ayait-elle eut le temps de cueillir quelques 
roses. Gette séparation lui fat sensible, et au 
fort de sa douleur, avant même que son 
mari fût porté en terre, reconnaissant l’in- 
constance et la fragilité des choses humai< 
nés, elle prit une ferme résolution de de- 
meurer dans l’état de viduité, et dé n'avoir 
plus pour époux qué celui qu’elle ne pou- 
vait jamais perdre. Elle n’avait alors que 
vingt-deux ans, et elle n’avait pas eu d'en- 
fants. Elle persévéra dans cet état pendant 
quarante-six ans qu’elle vécut encore, el 
elle s'acquit une si grande estime par sa 
bonne conduite et sa sagesse, que l’on di- 
sait communément dans Paris, qu'il n’y 
avait qu'à changer une lettre de son nom 
poür être aussi bien de nom que d'effet la 
Sainte Veuve. a 

Quelque temps après la mort de son mari, 
elle se retira, par l’avis de son confesseur, 
dans un monastère. Elle älla d’abord dans 
l’abbaye de Chelles, près de Paris, et en- 
suite à Saint-Pierre de Reims, où ayant de- 
meuré quelques années, elle revint à Paris 
qu'elle n’avait quitté que pour éviter les 
compliments de galanterie qu’on lui faisait 
sur sa beauté. Le roi même avait témoigné 
de l’estime pour elle, et en avait donné des 
marques en plusieurs occasions. À son re- 
tour, ce prince n’eüt pas moins d'inclina- 
tion pour elle, et pour témoigner l'estime 
qu'il en faisait, il lui faisait souvent l’hon- 
neur de l’entretenir familièrement. On re- 
marquait toujours chez elle un grand con- 
cours de personnes de condition, qui la ve- 
naient consuller, et de pauvres qui s’adres- 
saient à elle pour être secourus dans leurs 
misères. Elle contribua à la conversion des 
hérétiques, elle retira plusieurs personnes 
de mauvaise vie du malheureux état où elles 
étaient; et une fille qui prit la résolution de 
quitter le vice où elle s’était plongée, l'ayant 
priée de la protéger et de l’assister dans sa 
nécessité, notre vertueuse veuve lui tendit 
charitablement la main et si libéralement 
tout ensemble, que pour la pourvoir elle lui 
donna huit cents écus. 


.* Ce furent ce zèle et cette charité de ma- 


dame de Sainte-Beuve qui firent que made- 
moiselle Acarie jeta les yeux sur elle pour 
être la fondatrice de la nouvelle congréga- 
tion des filles de Sainte-Ursule, qu’on avait 
déjà établie au faubourg Saint-Jacques. Cette 
sainte veuve ayant accepté ce titre, l’on vit 
tout d’un coup cette petite communauté fleu- 
rir avec éclat. Jasqu’à ce temps-là on n’a- 
vait pas voulu confier aux ‘filles de cette 
congrégation l'éducation des jeunes filles 
en qualité de pensionnaires; mais quand 
on sut le fort appui qu’elles avaient d’une 
fondatrice considérable telle que madame 
de Sainte-Beuve, on lui eu confia sans dif- 
ficulté et des meilleures maisons de Paris, 


_. dont les premières furent la fille el la nièce 
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de M. de Marillac, maître des requêtes et 
dans la suite garde des sceaux. Elles en- 
trèrent dans la congrégation le 28 décembre 
1607, et furent incontinent suivies par les 
filles du marquis d’Urfé et des barons de 
Vieux-Pont et de Lésigny, et sitôt qu’elles 
furent pan nombre de onze, par l'en 
trée de la fille de M. Gelée, lieutenant cri- 
minel de Paris, on jugea que c'était un nôm- 
bre suffisant et convenable pour leur faire 
le catéchisme en commun; et tous les jours 
une des maîtresses expliquait la ‘doctrine 
chrétienne. La fondatrice fit venir à ses 
frais, de Provence à Paris, des sœurs dè 
Sainte-Ursule, afin qu’elles instituassent 
celle congrégation selon les mêmes règles 
qu’elles observaient, et Sous léSquelles elles 
en avaient établi d’autres. Elles furent re- 
çues (es filles de Paris avec beaucoup de 
joie. Elles n'étaient que deux; mais l’une 
était la Mère Françoise de Bermond, pre- 
mière Ursuline Congrégée de France, qui fut 
établie prieure, et”’l’une ét l’autre formè- 
rent les filles à leur manière de vivre. Tan- 
dis qu'elles travaillaient au spirituel, ma- 
dame de Sainte-Beuye songeait à leur éta- 
blissement temporel, et leur acheta une 
maison dans le même faubourg M. de Ma- 
rillac, qui avait une affection particulière 
pour celle congrégation, et qui y avait mis 
une de ses filles en pension, comme nous 
ayons dit, aidait la fondatrice. IL contribua 
à la dot de quelques pauvres filles, dressa 
lui-même le plan du bâtiment, ajoutant le 
vieux au neuf qu’il failait faire: il prit la 
charge de le conduire, et il y fit travailler 
ayec tant de diligence qu'il fut achevé le 
29 septembre 1610, auquel jour on y célé- 
bra la première messe, Les pensionnaires 
sortirent de l'hôtel de Saint-André pour y 
assister, et le 8 octobre suivant elles quiltè- 
-rent cet hôtel, qui n’était qu’à louage, pour 
prendre possession de leur nouvelle maison. 
Le premier dessein de la plupart de ceux 
ui gouvernaient celle petite communauté 
n’était que d'établir une congrégation pareille 
à quelques-unes de celles qui étaient en Pro- 
yence, et même on prétendait la borner à 
douze filles seulement qui instruiraient la 
jeunesse. Mais madame de Sainte-Beuve dé- 
clara que son intention avait d’abord été de 
fuir ériger celle maison en monastère, où 
es filles gardassent la clôture, et s’obligeas- 
sent par des vœux solennels. Le respect qu’on 
avait paur elle fit que chacurti consentit à ce 
qu’elle désirait, et comme il n’ÿ avait pas 
encore de religion de cet institut, les supé- 
rieurs avec quelques religieux, principale- 
ment les PP. de la compagnie de Jésus, en 
formèrent une idée pour insérer dans la sup- 
plique que madame de Sainte-Beuve, en 
qualité de fondatrice, présenta au pape Paul 
V. On fut près de deux ans à obtenir l’expé- 
dition d’une bulle, et pendant ce temps-là la 
fondatrice passa le contrat de sa fondation, 
que M, de Marillac accepta de la part de ces 
filles assemblées et du monastère futur, et 
quand il y eut des professes de la maison, 


elles Le ratifiérent. Madame de Sainte-Beuve 
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obtint, l’an 1611, un brevet du roi pour 
l'établissement qu’elle poursuivait, par le- 
quel Sa Majesté permit de faire non-seule- 
ment cet établissement à Paris, mais dans 
les autres villés de son royaume. Elle en 6b- 
tint aussi au mois de décembre des lettres 
pâtentes qui lui permirent d’ériger ce mo- 
hastère, et d'y recevoir tous les dons, les 
legs et les présents qu’on y ferait, tant en 
fonds de terre qu’en rentes, lesquelles furent 
Vérifiées au parlement de Paris le 12 septem< 
bre 1612. LE 

Cependant, comme on eut nouvelle que le 
pape accordait 14 bulle d'établissement , la 
fondatrice et mademoiselle Acarie allèrent 
ensemble en l’abbaÿe de Saint-Etienne de 
Soissons , depuis transférée à Reims , pour 
demander quelques religieuses qui vinssent 
donner l'esprit , aussi bién que l’habit reli2 
gieux aux Ursulinés de Paris. L’abbésse Anne 
de Roussy, à qui elles en firent la proposi- 
tion, voulant contribuer à une si bonne œu- 
vre, choisit trois de ses filles et une sœur 
converse, avec lesquelles elle vint à Paris. 
Les Ursulines de Provence, apprenant qu’on 
allait ériger la maison de Paris én monas- 
tère, rappelèrent promptement les deux com- 
pagnes qu'elles y avaient, de crainte qu’elles 
ne se rendissent religieuses ; et la’ divine 
Providence le permit ainsi , ayant destiné la 
Mère Françoise de Bermond pour étre la 
fondatrice des religieuses Ursulines de la 
congrégation de Lyon, ce qui arriva cinq 
ans après. Cependant l’abbesse de Saint- 
Etienne et ses religieuses étant arrivées à 
Paris, celle qui présidait sur les sœurs lui 
remit les clefs et tout l’état de la maison 
pour être gouvernée à l'avenir par elle. Elle 
consacra tous ses soins et tous ceux de ses 
religieuses à perfectionner les filles de cette 
congrégalion ; et à léur inspirer l'esprit de 
religion. D’environ vingt-cinq filles qu’elle 
trouva en la congrégation , elle en congédia 
plusieurs qui ne désiraient pas embrasser la 
vie religieuse, ou qui n’élaient pas propres à 
l'institut des Ursulines : elle mit les autres à 
l'épreuve , et en reçut quelques-unes ayant 
même que personne eût pris le voile. : | 

Le pape Paul V ayant accordé , le 13 juin 
1612 , la bulle qu’on désirait , elle fut reçue 
le 25 septembre avec beaucoup de joie : le 
Te Deum fut solennellement chanté par les 
sœurs et les pensionnaires. Le pape par celte 
bulle donnait pouvoir d'établir le monastère 
de Paris sous la règle de saint Augustin cet 
l’invocation de sainte Ursule, le soumettant 
à la juridiction de l’évêque de Paris, et sous 
son autorité à trois docteurs en théologie, 
voulant que pour plus grande stabilité , les 
filles qui y feraient profession ajoutassent 
aux trois vœux solennels ordinaires un qua 
trième vœu d’instruire les petites filles : et il 
accordait à la fondatrice l’entrée dans la clô= 
ture du monastère avec deux autres filles vu 
femmes modestes, et d’y coucher et demeu- 
rer tant qu’elle persévérait dans l’état de 
viduité. 

Cette bulle fut acceptée de l’évêque de 
Paris, Henri de Gondi , qui oour l’exécuter 
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se transporta, accompagné du cardinal de 
Gondi, son oncle, en la maison destinée 
pour le monastère, afin d’y faire la visite des 
lieux réguliers. Ils prirent ensuite jour pour 
donner l’habit aux premières filles , lequel 
fut fixé au 11 novembre, fête de saint Mar- 
tin. L'abbesse de Saint-Etienne et madame 
de Sainte-Beuve en avaient choisi douze, de 
trente qu’elles étaient, selon qu’elles furent 
jugées plus propres pour être les pierres 
fondamentales de tout l’ordre régulier de 
Sainte-Ursule. On résolut, pour leur habil- 
lement, de prendre le milieu entre les reli- 
gieuses Carmélites et les religieuses de Saint- 
Augustin, de sorte qu’on leur donna un 
habit de dessous gris, et une robe noire avec 
un manteau d'église aussi noir et sans man- 
ches , et la ceinture de cuir des Ermiles de 
Saint-Augustin. La cérémonie de leur vêture 
se fit le matin en cette manière : Plusieurs 
princesses et dames de distinction qui l’ho- 
norèrent de leur présence , conduisaient les 
douze filles qu’on allait faire novices. La 
duchesse de Mercœur et la comtesse de Saint- 
Pol , les princesses “de Longueville, la mar- 
quise de Verneuil, La marquise de Maignelay 
et la comtesse de Moret étaient les principa- 
les dames. L'évêque de Paris y officia et 
chanta la messe pontificalement, et l’abbesse 
de Sainte-Etienne avec ses religieuses leur 
ôtèrent leurs habits séculiers et leur donnè- 
rent ceux de la religion, et après la cérémo- 
nie , l'évêque laissa le saint sacrement dans 
le tabernacle, et ordonna l'après diner la 
clôture du nouveau monastère pour y être 
exactement gardée à l’avenir. L’abbesse de 
Saint-Etienne ayant demeuré sept mois en 
ce monastère, le quitta pour retourner en 
son abbaye, et laissa à Paris en sa place la 
Mère de Villers Saint-Paul, prieure de cette 
abbäye, qui trois ans après ÿ retourna aussi, 
et dont elle fut ensuite abbesse. 

On avait d’abord prétendu que ces douze 
premières religieuses ne feraient qu’une 
année de probation; mais pour de bonnes 
raisons et pour donner l’exemple de ce que 
l’on désirait établir pour l’avenir, on résolut 
qu’elles porteraient deux années entières le 
voile blanc, à quoi elles se soumirent. Néan- 
moins ce long noviciat ei la rigueur avec la- 
quelle on éprouvait les novices , en fit sortir 
trois de ces douze premières , et les autres 
furent reçues à la profession au mois de sep- 
tembre 1614. Le nombre des douze professes 
du chœur fut complet l’année suivante , et 
on en reçut plusieurs autres au noviciat. 
Enfia les religieases de Saint-Etienne ayant 
gouverné celte maison jusqu’en l'an 1633, 
on obligea les Ursulines à élire une supé- 
rieure entre elles , et Dieu a répandu tant de 
bénédictions sur ce premier monastère, qu’il 
en est sorti immédiatement quinze autres qui 
en ont encore produit beaucoup d’autres en 
différentes provinces. 

Voilà comme l’état congrégé des Ursulines 
a été changé en vraie religion, et comme fut 
érigé le premier monastère de cet ordre, où 
madame de Sainte-Beuve entreprit dans la 
suite de grands bâtiments qu’elle fit achever 
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à ses dépens , et où elle a eu la consolation 
de voir plns de soixante religieuses et uu 
plus grand nombre de pensionnaires. Ce fut 
encore une plus grande joie pour elle de voir 
avant que de mourir un grand nombre de 
monastéres qui en sont sortis, et plusieurs 
autres congrégations de religieuses Ursulines 
institnées à l’imitation de celle de Paris. Ce 
premier monastère des Ursulines de Paris 
n'est pas le seul monument qui soit dans cette 
ville, de la piété de madame de Sainte-Beuve: 
elle fonda encore le monastère des Ursulines 
de la rue Sainte-Avoye et le noviciat des 
Jésuites au faubourg Saint-Germain, 

Sa charité envers les pauvres n’avait point 
de bornes ; elle avait dans la ville et dans les 
faubourgs des personnes qui l’avertissaient 
des nécessités des pauvres honteux, pour le 
soulagement desquels elle distribuail quan- 
tité d'argent. Son plus grand contentement, 
à ce qu'elle disait, était en s’éveillant le 
matin, de savoir qu’elle pourrait donner 
quelque chose ce jour-là ; et pour se confor- 
mer à celui qui étant riche s’est fait pauvre 
pour l’amour de nous, elle se retranchait 
tout ce qu’elle pouvait, Commençant la fon- 
dation des Ursulines , elle vendit sa vaisselle 
d'argent , à la réserve d’une écuelle et de 
quelques cuillers. Elle se défit dans la suite 
de ses tapisseries el de tous ses meubles de 
prix ; elle n’eut plus qu’un simple lit de dro- 
guel, et ne porta plus que des habits de 
laine. Elle quitta peu de temps après son 
carosse, congédia peu à peu ses domesti- 
ques , et ne retint que deux ou trois filles, 
afin d’épargner la dépense à laquelle lenga- 
geait un grand équipage, et pour l’employer 
plus utilement aux besoins des pauvres, qui 
par leurs cris et leurs gémissements annon- 
cèrent tout d’un coup sa mort, qui arriva 
l’an 1630, le 29 août, la pleurant comme leur 
mère el leur protectrice. Elle fut enterrée 
dans le chœur des Ursulines du faubourg 
Saint-Jacques , et ces religieuses, par leur 
psalmodie lugubre entrecoupée de soupirs et 
de sanglots qui interrompaient la pompe fu- 
nèbre, donnèrent à connaître quelle était leur 
douleur pour la perte qu’elles venaient de 
faire de leur fondatrice. 

Voyez les Chroniques des Ursulines, tom. I, 
et le P. Hilarion de Coste, Æ£loge des dames 
illustres. 


$ 3.— Des religieuses Ursulines de la con- 
yrégation de Paris, avec la vie de la Mère 

Cécile de Belloy, première religieuse Ursu- 

line. 

Nous avons montré dans le paragraphe 
précédent l’origine des religieuses Ursulines 
en général; il faut maintenant parler en par- 
ticulier de la congrégation de Paris, qui a 
été ainsi appelée à cause qu’elle est compo- 
sée de plus de quatre-vingts monastères, qui 
sont sortis immédiatement du premier mo- 
nastère de Paris, ou quis’y sont unis dans 
la suite, et ont suiviles constilutions qui ont 
été dressées pour les religieuses de Paris, La 
Mère Cécile de Belloy, qui avait été la pre- 
mière admise à la profession religieuse dans 
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cet ordre, fut aussi employée la première aux 
nouveaux établissements. Son père, Louis 
de Bélloy, seigneur de Morangle et de Fon- 
tenelle, était un gentilhomme de Picardie, 
qui avait beaucoup de biens dont il employait 
une partie au soulagement des pauvres. Sa 
mère, qui enchérissait encore sur la piété 
de son mari, faisait de sa maison l'asile des 
misérables; souvent elle y logeait des pau- 
vres, etleur donnait abondammenttous leurs 
besoins, non-seulement dans letemps qu’elle 
se vit dans la prospérité, mais encore dans 
le temps de l’adversité, lorsque par un revers 
de fortune elle se vit dépouillée de la plus 
grande partie de son bien. Mais Dieu en ré- 
compense prit soin de ses enfants tant du 
premier que du second lit, s'étant remariée 
à un autre gentilhomme de lamême province, 
après la mort de M. de Belloy, duquel entre 
autres enfants elle avait eu Cécile de Belloy, 
qui naquit le 18 novembre 1583. Ses parents 
prirent soin de son éducation etde l’entrete- 
nir dans la piété, dont elle donna des mar— 
ques en plusieurs rencontres, dès ses plus 
tendres années. Pendant un long temps elle 
n'eut point d'autre directeur que le Saint- 
Esprit, jusqu’à ce que les religieux pénitents 
du tiers ordre de Saint-François de l'Etroite- 
Observance, étant venus s’établir à Francon- 
ville près de Morangle, d’oùils allaient précher 
dans les lieux circonvoisins, l’un deux étant 
venu à Morangle, mademoiselle de Belioy, 
qui w’avait pas alors plus de douze ans, lui 
déclara le grand désir qu’eile avait de servir 
Dieu parfaitement. Ce religieux, qui était le 
Père François Mussart, l’éencouragea, et dans 
la suite elle suivit ses avis en toutes choses. 
Elle se défit premièrement de tout cé qui res- 
sentait la vanité, elle ne prit soin que de pa- 
rer son âme pour plaire à Dieu seul, à qui 
elle s'était consacrée; elle jeûnait au pain et 
à l’eau très-souvent, et elle se cachait avec 
tant d'adresse qu’on ne s’en aperçut que 
longtemps après. Le grand désir qu’elle avait 
d’être religieuse la fit entrer en plusieurs 
communautés ; mais ne trouvant pas, daus 
la plupart, que l’on y vécût dans une grande 
observance régulière, et que même la vie 
commune n'y était pas en pratique, elleen sor- 
tit pour aller chez les Carmélites de Pontoise, 
qui y commençaient un établissement. Elle 
y serait sans doute restée, si son coufesseur, 
à qui elle obéissait à l’aveugle, ne lui eût 
représenté que Dieu ne l’appelait pas à cet 
état, et qu'elle devait aller au lieu qu’il lui 
indiquerait, jusqu’à ce que sa divine Majesté 
en eût disposé autrement. 

C'était une assemblée de filles que made- 
moiselle de Raconis gouvernäit à Paris, pré- 
tendant l’établir en religion. Elle en fut re- 
çue avec beaucoup de joie, et ces filles peu 
de temps après, à cause de ces excellentes 
vertus, la choisirent pour supérieure. Les 
desseins de cette demoiselle n’ayant pas réus- 
si, les filles qu’elle avait assemblées prirent 
parti ailleurs, et il y en eut une qui entra 
dans la maison congrégée des Ursulines dont 
madame de Sainte-Breuve se rendait fonda- 
trice ;, à qui elle dit tant de bien de made- 
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moiselle de Belloy, qu’elle lui fit naître 
l'envie de la voir, et après lui avoir parlé, 
elle l’engagea d’entrer dans cette maison de 
Sainte-Ursule, où, quelque temps après, elle 
fut aussi élue supérieure. 

Toutes les mesures étant prises pour étà- 
blir cette maison en véritable monastère, 
comme nous l'avons dit plus au long dans 
le paragraphe précédent, la Mère Cécile fut 
du nombre des douze qui furent choisies en- 
tre les autres pour prendre Fhabit religieux 
qu’elle reçut la première: elle fut aussi la 
première qui fit profession. Comme tou- 
tes ces filles changèrent de nom, la Mère 
Cécile prit aussi celui de la Croix, et sept 
mois après sa profession elle sortit de ce mo= 
nastère pour aller donner commencement 
à celui d'Abbeville en Picardie, qui dans la 
suite a produit celui d’Evreux: elle a aussi 
contribu: à l'établissement de quelques autres 
en y envoyant des religieuses. 

La Mère Cécile, en quittant ses sœurs de 
Paris, leur demanda pardon à genoux et 
leur baïsa les pieds; cette séparation ne se fit 
pas Sans qu’it y eût beaucoup de larmes ré- 
pandues dé part et d’autre. Elle partit donc 
de Paris avec une professe et une novice - 
mais elle ne demeura à Abbeville que quatre 
mois. Ayant été élue assistante du monastère 
de Paris, elle y fut rappelée, et y rentra avec 
joie : elle n’y fit pas cependant un long séjour, 
parce que les heureux commencrments qu’elle 
avoit donnés à celui d’Abbeville la firent 
encore choisir pour un autre établissement à 
Amiens, où elie demeura environ cinq ans. 
Etant encore retournée à Paris, elle exerça 
les charges d’assistante et de maîtresse des 
novices; mais une fondation s'étant encore 
présentée à Crépy, on l’envoya en cette ville 
pour y donner l'habit religieux aux premiè- 
res filles. Elle y séjourna quatre mois, et 
après y avoir établi l’observance régulière, 
elle revint dans son couvent de Paris pour 
occuper les charges de dépositaire et de 
première portière. 

Dans tous ces emplois elle se maintint dans 
une si parfaite union avec Dieu, etpratiquait 
avec lant d’exactitude les obligations de son 
état, que c’est avec raison qu’elle fut choisie 
pour toutes ces fondations, élant très-propre 
pour établir la régularité. C’est ce quifit 
qu’on la destina encore pour aller établir le 
couvent de Montargis. Elle sortit pour la 
dernière fois de son monastère de Paris au 
mois de septembre de l’an 1632, et arriva à 
Montargis le jour de l’Exaltation de la sainte 
Croix. Les cinq premièresannées, cet établis- 
sement{ne fit pas grand progrès : il fut beau- 
coup persécuté, soit par les parents des filles 
qu'elle ne put pas recevoir, soit par le mé- 
pris que faisaient de ce monastère ceux qui 
n’estiment que les choses de la terre; mais 
ce fut au contraire ce qui donna plus de 
constance à la Mère Cécile, et qui lui fit es- 
pérer qu’il prospérerait un jour. Elle disait 
souvent à ses sœurs qu’il y avait lieu d’es- 
pérer que Notre-Seisneur serait glorifié 
dans cette maison, puisqu'il permeltait qu’il 
y fût persécuté dans les commencements, 
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Pendant éé temps de tribulation, elle eut 
une grande résiguation à la volonté de Dieu, 
lui remettant toutentre les mains.Mais pour 
ne rien omettre de ce qui dépendait d'elle, 
elle fit un vœu à saint Charles Borromée. 
Les effets montrèrent bientôt qu’elle avait 
choisi un puissant inlercesseur, parce que 
delà en avant la maison prospéra. … 

Après les six premières années ,de l'éta- 
blissement de ce monastère de Montargis, 
la Mère Cécile , qui en avait toujours élé su- 
périeure, se démil de sa charge ; mais comme 
elle ne l’avait été que par commission, elle 
fut encore confirmée dans cet emploi par 
élection : elle n’exerça cet, office qu’un an, 
car elle mourut le 21 août de l’année 1639. 

Les monastères qu’elle avait fondés ne fu- 
rent pas les seuls qui se firent de son vivant ; 
d’autres religieuses travaillèrent de leur côté 
à étendre cet ordre par les fondations qui se 
firent à Rennes, à Eu, à Rouen, à Paris dans 
la rue Sainte-Avoye, à Caen, à Saint-Omer, 
à Saint-Denis, à Bourges, à Falaise, à 
Bayeux, el en plusieurs autres villes du 
royaume. Neuf couvents de la congrégation 
de Dijon et vingt-six de celle de Lyon se sont 
joints dans la suite à celle de Paris, et ont 
pris ses constilutions ; de sorte qu’il y a pré- 
sentement plus de quatre-vingls maisons 
de cette congrégation, , | 
Lä première maison des Ursulines de la 
congrégation de Lyon, qui s’associa à celle 
de Paris fut le monastère de Mâcon, qui 
ayait produit celui de Metz; par ce moyen, 
la congrégation de Paris s’est étendue en 
Allemagne, à cause des monastères de Kist- 
zingen dans la Franconie, et d'Erforden Tu- 
ringe, qui étaient, sortis de Metz. l'électeur 
de Mayence leur donna à Érford un monas- 
tère où l'observance régulière avait été exac- 
tement gardée depuis la fondation jusqu’au 
temps de l’hérésiarque Luther, que les reli- 
gieuses furent contraintes d’en sortir et de 
l’äbandonner. Elles étaient de l’ordre de la 
Madeleine, dont nous avons parlé ailleurs. 
Les Ursulines d’Autun ayant pris la clôture 
el embrassé l'état régulier, en vertu de la 
bulle que les religieuses Ursulines de la con- 
grégalion de Lyon ayaient obtenue, et qui 
leur avait élé communiquée, suivirent d'a- 
bord des règles et des constitutions qui leur 
furent dresstes par le grand vicaire de l’é- 
vêque d’Autun , et les autres couvents, qui 
en étaient sortis, lés avaient aussi suivies; 
mais chacun, dans la suite, y fit tant de 
changements, qu’en 1637, de plus de treize 
mouaslères qui élaient dans ce diocèse, il 
n’y en avait pas deux qui eussent les mêmes 
observances ; c’est pourquoi l’évêque d’Au- 
tun, Claude de la Madeleiue de Ragni, dans 
le déssein de les unir tous ensemble, assem- 
bla les supérieures de (ous ces monastères 
avec chacune unecompagne, dans celui d’Au- 
tu, où, après plusieurs conférences aux- 
quelles ce prélat présida, Ôn convint que 
les constitulions et les coutumes des Ursu- 
lines de Paris seraient à l’avenir observées 
dans le diocèse d’Autun. 

Tous les couvents de la congrégation de 
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Paris suivirent jasqu’en l’an 1640 les consti- 
tulions qui avaient été dressees pour le pre- 
mier monastère des Ursulines de Paris dès le 
temps de leur institution; mais on Jugea à 
propos d'y changer quelque chose. On en ob- 
tint la permission du pape Urbain VIH, et 
on fit d’autres constitutions qui furent ap- 


” prouyées le 23 mai de l’année 1640, par Jean- 


François de Gondi, archevèque de Paris. Eiles 
sont divisées en trois parlies,, dont la pre- 
mière traite de l'instruction de la jeunesse, 
la seconde des vœux et des observances ré- 
gulières, et la troisième de l'élection des of- 
ficières. 1 

Par le premier chapitre de la premiére par- 
tie, où il est parlé du quatrième vœu que font 
les religieuses de cette congrégalion d’ins- 
truire les jeunes filles, il leur est défendu de 
sortir de cet ordre pour en aller réformer 
ou établir un autre, et même d’accepter au- 
cune abbaye ni prieuré hors du même ordre. 
On ne doit donner l’habit de religion qu’à 
celles qui ont l’âge de quinze ans accomplis; 
et on ne les doit admettre à la profession 
qu'après deux ans de noviciat. Voici la for- 
mule de leur profession : Au nom de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ et en l'honneur de sa 
très-sainte Mère, de notre bienheureux Père 
saint. Augustin, et de la bienheureuse sainte 
Ursule, moi sœur N., voue et promets à Dieu 
pauvreté, chasteté, obédience, et de m'employer 
à l'instruction des netites filles, selon la règle 
de saint Augustin, et selon les constitutions de 
ce monastère de Suinte-Ursule, conformément 
aux bulles de nos SS. PP. les panes Paul V 
et Urbain VIII, sous l'autorité de monsei- 


:gneur l’illustrissime et révérendissime arche- 


véque, ou évéque de N. 

Les sœurs convérses. n’ajoutent point à 
leur profession le quatrième vœu. On doit 
recevoir aulant de religieuses que le monas- 
tère.en pourra nowrrir selon ses reveñus; si 
ce n’est que celles qui sont reçues n’indem— 
nisent la maison et n’apportent suffisamment 
pour leur nourriture et leur vêtement, et 
pour contribuer aux frais communs du mo- 
nastère. Le nombre néanmoins ne pourra 
excéder celui de soixante religieuses pour le 
chœur, à moins que ce ne soit du consente- 
ment du chapitre et la permission des su- 
périeurs : et le nombre des converses doit 
être proportionné à celui des religieuses du 
chœur; à condition qu’il n’éxcédera pas le 
tiers des religieuses du chœur. 

Comme elles sont obligées d’instruire la 
jeunesse, elles ne disent que le petit office de 
la Vierge, qu’elles récitent au chœur: Quant 
au grand office selon l’usage de l’Eglise ro- 
maine, elles le disent seulement à certains 
jours de fètes qui sont marquées dans ces 
constitutions; mais elles ne doivent point 
avoir de plain-chant ni de musique. Les di- 
manches et fêtes ordinaires, elles ne disent 
que les vêpres et les complies du grand of-+ 
fice. Le silence est observé depuis la fin de 
la récréation du soir jusqu’au lendemain 
sept heures. L’instruction de la jeunesse leur 
tenant lieu d’austérités, elles ne prennent la 
discipline que tous les vendredis de l’année, 
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Semaine sainle : elles jeûnent aussi tous les 
vendredis de l’année, comme aussi les veilles 
des fêtes de la sainle Vierge, de saint Augus- 
tin, et de sainte Ursule : elles font aussi abs- 
tinénce tous les mercredis de l’année. 

. Quant à leur habillement, leurs robes 
sont noires, et de serge où d'autre étoffe 
Selon les différents pays ; elles ne sont pas 
fort larges, ni coupées à la ceinture : il n’y 
à ni arrangement de plis, ni aucün autre or- 
nément : êt les manches en sont médiocre- 
inent larges. Elles sont ceintes d’une ceinture 
de cuir noir, large d'environ un pouce avec 
une boucle de fer : leurs jupes sont de serge 
grise, sans être teintes : leur voile de toile 
noire doublé par dedans de toile blanche de 
lin, avec une guimpe de même, aussi bien 
qué le bandeau et la bande de toile qui cou- 
vre leurs cheveux et tout le front : par-dessus 
le voile noir elles en portent un autre d’éta- 
nine ou de toile noire claire, qu’elles doi- 
vent abaisser quand elles parlent à quel- 
qu’un; en sorte qu’on ne les puisse pas re- 
connaître. A l’église et dans les cérémonies, 
elles ont de grands manteaux aussi de serge 
noire ; mais plus légère que celle des robes. 
Les sœurs converses sont habillées comme 
les religieuses du chœur, excepté qué leurs 
manteaux sont de demi-pied plus courts que 
leurs robes, et les manches des robes plus 
courtes et plus serrées au poignet. 

Schoonebek, parlant de l'institution des 
réligieuses Ursulines, a confondu !a congré- 
gation de Paris avec celle de Bordeaux, ou 
plutôt il n’a fait qu’une congrégation d’Ur- 
sulines de huit ou dix congrégations qu'il y à. 
Il dit que là Mère Anne de Roussy, ayant une 
maison à Paris, la fit rebâtir l’an 1612, pour 
en faire une demeure propre pour les Ursu- 
lines, et qu’elle leur fit prendre un habit 
noir et la règle de saint Augustin; que cet 
ordre fut autorisé par le pape Paul V, Pan 
1619, par l'entremise du cardinal de Sourdis, 
évêque de Bordeaux (il devait dire arche- 
vêque) ; qu’elles ont été confirmées pour les 
Paÿs-Bas par le pape Urbain VIH, et qu’elles 
ont passé à Liége l'an 1629. 

Nous avons fait voir ci-dessus que cette 
Mère Anne de Roussÿ, dont il parle, était 
cette abbesse de Saint-Etienne, que madame 
de Sainte-Beuve et mademoiselle Acarie al- 
lèrent prendre à Soissons, avec plusieurs de 
ses religieüsés, pour venir à Paris instruire 
les Ursulines des ôbservances régulières, 
lorsque l’on voulut ériger en monästère leur 
maison qui fut achetée par madame de Sainte- 
Beuve, et cétté maison n’appärtenait en au— 
cuné matière À l’abbesse de Saint-Elienre. 
Il est vräi qué.le cardinal de Sourdis oblint 
du papé Paul V, l’an 1619, une bulle pour 
ériger la maison des Ursulines en monastère ; 
niais c'était pour l'érection du monastère des 
Ursulines de Bordeaux, qui se sont répan- 
dües däns les Pays-Bas, Comme nous dirons 
eu parlant de celte Congrégation, qui à des 
congtitutions et des coutumes toutes diffé- 
rentes de celle de Paris, et . fut approuvée 
par le même pépe l'an 1612; les Ursuines, 
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qui avaient été établies à Liége dès l’an 161% 
ayant embrassé l’état régulier, firent union 
avec celles de Bordeaux l’an 1622; par con- 
séquent elles étaiént établies à Liége avaüt 
l'an 1629. ue | ce 
Voyez les Chroniques des Ursulines, les 
Conslitutions de là Congrégation dé l'aris 
imprimées à Paris en 1641. Malingré, Anti- 
guilés de Paris, et Schoonebek, Histoire des 
Ordres religieux. 


$ 4. — Des religieuses Ursulines de la con- 
grégation de Toulouse, avec la Vie de la 
Mère Marguerite de Vigier, dite de Sainte- 
Ursule, leur fondatrice. 


L'auteur de la Chronique générale des Ur- 
sulines n’a parlé que fort succinctement et 
comme en passant de celles de I& congréga- 
tion de Toulouse; c’est pourquoi le P. Pä- 
rayré, religieux de l’ordre des Ermites de 
Saint-Augustin, à fait les Chroniques parti- 
culières de cette congrégation, où il semble 
insinuer que le silence de l’auteur de la 
Chronique générale vient de ce que les reli- 
gieuses Ursulines de Toulouse. ne sont pas 
regardées comme véritables Ursulines, à 
cause qu’elles sont habillées de blanc les 
jours ouvrables, et de noir les fêtes et. di- 
manches, étant obligées en conscience ( à ce 
qu’il prétend) à porter l’habit blane et la 
ceinture de cuir, à cause qu’elles ne suivéñt 
pas Seulement là règle de saint Auguslin, 
comme font les autres Ursulines, mais qu’elles 
sont véritablement de l’ordre de ce säint doc- 
teur de l'Eglise, en vertü d’un bref du papé 
Paul V, qui érigéa leur maison de Toulouse 
en monastère de l’ordre de Saint-Augustin. 
S'il était vrai que ces religieuses Ursulines 
ne portassent l’habit blanc et noir qu’à cause 
qu’elles y sont obligées en conscience comme 
religieuses de l’ordre de Saint-Auguslin, il 
s’ensuivrait que les religieuses Ursulines de 
la congrégation de Bordeaux ne seraient pas 
en sûreté de conscience, puisqu'elles n’ont 
jamais porté l’habit blanc, ni la ceinture de 
cuir, quoique le.même Paul V ait aussi érigé 
leur maison de Bordeaux en vrai monastère 
de l’ordre dé Saint-Augustin, comme nous 
le dirons dans la suite, et qu’il soit -expres- 
sément marqué dans la formule de leurs 
vœux qu’elles vouent chasteté, obéissance et 
pauvreté perpétuelle en l’ordre de Saint-Au- 
gustin. Si l’auteur des Chroniques des Ursu- 
lines de Toulouse n'avait pas été Augustin, 
il aurait donné peut-être quélque autre ràai- 
son du silence de l’auteur de la Chronique 
générale des Ursulines. Mais pour.moi, je l’at- 
tribue au défaut de Mémoires qui ne lui ont 
peut-être pas été fournis de la part, de ces 
religieuses, auxquelles on ne peut refuser le 
titre d’Ursulines. : 

Elles reconnaissent pour . fondatrice la 
Mère Marguerite de Vigier, dite de Sainte- 
Ursule;, qui était fille d’un marchand de la 
ville de Lille, dans le comté Venaissin. Elle 
fut une des premières disciples de la Mère 
Françoise de. Bermond, qui, comme. nous 
l’avons déjà dit, institua les premières Ursu- 
lines Congrégées de France dahs la ville de 
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Lille, et qui dans la suite fonda aussi les re- 
ligieuses Ursulines de la congrégation de 
Lyon. Ce fut donc sous la conduite de cette 
excellente maîtresse que la Mère de Vigier 
fit de grands progrès dans toutes sortes de 
verius, qui, jointes aux grands talents que 
Dieu lui avait donnés, pour l'instruction des 
jeunes filles, la firent aussi dans la suite de— 
venir Mère d'un grand nombre de saintes 
vierges qui entrèrent dans l’ordre de Sainte- 
Ursule et formèrent la.congrégation de Tou- 
louse, 

Après que la Mère de Vigier eut demeuré 
quelque temps avec la Mère de Bermond à 
Lille, le P. de Vigier, son frère, premier 
compagnon da P. César de Bus, fondateur 
des Pères de la Doctrine Chrétienne, la fit 
venir à Avignon pour entrer dans une com— 
munauté d’'Ursulines qui avait été fondée 
par le conseil et l’avis de ce saint fondateur 
qu’elie prit pour son directeur, et qui, peu 
de temps après, l’envoya à Chabeuil, daus le 
Dauphiné, pour y faire une autre fondation. 
Son exemple et les prédications de son frère 
firent un si grand fruit dans ce lieu, que, 
quoique à leur arrivée il ne se trouvât dans 
cette ville que cinq maisons de catholique;, 
il n’y en eut au contraire, trois ans après, 
qu’un pareil nombre d’herétiques. 

Pendant qu'eile faisait son séjour à Cha- 
beuil, le cardinal François de Joyeuse, ar- 
chevêque de Toulouse, ayant appris que Îles 
Ursulines el les Doctrinäires s’employaient 
également à l'instruction de la jeunes-e, 
voulut en avoir dans Toulouse, el pour ce 
sujet il eu demanda au P. César de Bus, qui, 
pour l'établissement des PP. de :a Doctrine 
Chrétiense ou Doctrinaires, destina le P. de 
Vigier, et pour celui des Ursulines, la Mère 
Marguerite de Vigier, sa sœur. Ils arrivèrent 
en 1604 à Toulouse, où ils trouvèrent d’abord 
beaucoup de difficulté pour l’etablissemeut de 
ces deux congrégations, de la part du parle- 
ment, sur ce qu’elies n’étaient point reçues 
dans le royaume par lettres patentes du roi. 
Ils furent contraints de se loger dans un des 
faubourgs de la ville, et étaient sur le point 
de s’en retourner, lorsque M. Bouret, con- 
seiller au parlement de cette ville, les pre- 
nant sous sa protection en l’absence du car- 
dinal de Joyeuse, qui les avait fait venir, 
obtint du parlement et des capitouls ou 
échevins leur entrée dans la ville, avec le 
libre exercice de toutes les fonctions de leur 
institut, promettant d'obtenir des lettres pa- 
tentes du roi pour leur réception. Il ne put 
néanmoins les obtenir que sept ans après, 
au mois de décembre de l’année 1611, et 
elles furent enregistrées au parlement de 
Toulouse au mois d'avril de l’année suivan- 
te. Sa Majesté, par un brevet du dernier fé- 
vrier de la même année, avait accordé l’éta- 
blissement des congrégations d’Ursulines, 
tant dans Paris que dans Les autres villes du 
royaume, comme nous avons déjà dit dans 
le $ 1"; mais ces'lettres patentes du mois de 
décembre ne furent données que pour les 
Ursulines de Toulouse et de Brive-la-Gail- 
larde, qui était une seconde fondation que la 
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Mère de Vigier avait encore faite en 1608. 
Dès l’an 1603, M. Bouret, fondateur de ces 
Ursulines de Toulouse, leur avait acheté une 
maison dans celte vilie; mais comme il 
se trouva quelques difficultés de la part 
des vendeurs et de quelques autres per- 
sonnes qui y avaient des prétentions, elies 
ne purent être terminées qu’en 1607, et pour 
lors la Mère de Vigier et ses compagnes en 
prirent possession. Eiles n’en sortirent plus, 
et commencèrent à mener une vie plus reti— 
rée et dans un parfait recueillement; car 
cette maison se trouvant contiguë à une cha- 
pelle, qui était une annexe de la paroisse de la 
Daurade. elles obtinrent du prieur de la Dau- 
rade, Jean Daffis,de qui cettechapelledépendait, 
et quiétait alors évéquede Lombez, la permis- 
sion de percer la muraille afin d’y entrer pour 
entendre la messe et les prédications ; mais 
comme ce n’élait qu’une simple toiérance, et 
que d’ailleurs cette chapelle menaçait ruine, 
ce prélat, l’an 1610, en fit une entière cession 
aux Ursulines, à condition qu’elles la feraient 
réparer à leurs dépens, et lui payeraient de 
redevance à lui et à ses successeurs deux cier- 
ges de cire blanche d’une livre chacun, et sept 
sols six deniers en argent pour chacun an. 
La Mère de Vigier, voyant que sa commu- 
naute augmentait, fit des règlements pour y 
maiotenir une observance uniforme. Elle 
faisait faire un an de noviciat à celles qui se 
présentaient pour y être reçues, après lequel 
elles faisaient Les vœux simples de chasteté, 
de pauvreté et d'obéissance. La pauvreté 
était si rigoureusement observée, qu'une de 
ses files neûi osé recevoir ou garder la 
moindre chose sans sa permission. Tout était 
en commun et distribué à chacun selon ses 
besoins. Elles récitaient le petit office de la 
Vierge, avaient plusieurs heures d’oraison, 
et leurs morlilications étaient grandes ; mais 
afin d'engager ses filles à persévérer dans 
cet état, elle prit la résolution de faire ériger 
sa congrégation en vraie religion. Son frère, 
le P. de Vigier, fut pour ce sujet à Rome, et 
obtint du pape Paul V un bref eu 1615, par 
lequel il érigeait la maison de Toulouse en 
vrai monastère de religieuses de l’ordre de 
Saint-Augustin, et leur accordait toutes les 
immunités, exemptions, prérogatives, privi- 
léges et autres grâces dont jouissaient les 
religieux et religieuses de l’ordre de saint 
Augustin. 
. Elles se disposèrent ensuite à recevoir 
l’habit religieux qui leur fut donné le jour 
de la Nativité de la sainte Vierge de la même 
année. Elles étaient au nombre de vingt- 
quatre du chœur; quelques jours après on 
donna aussi l’habit à sept sœurs converses. 
La Mère de Vigier qui avait reçu la première 
l'habit, fut établie prieure; et dès lors elles 
commencèrent à chanter le grand office de 
l'Egiise, auquel elles s’oiligèrent par leurs 
constitutions, quoique les autres congréga- 
tions d’Ursulines en aient été dispensées les 
jours ouvrables, à cause de l'instruction de 
la jeunesse, excepté celle de la congrégation 
de Tulle, qui disent aussi le grand office. 
Cornme la balle de Paul V ne parlait point 
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de l'instruction quelles devaient faire aux 
externes, elles en demandèrent une seconde 
pour joindre à l’état religieux l'institut de la 
Doctrine Chrétienne, et elle leur fut accordée 
le 3-octobre de l’an 1616. Elles firent ensuite 
profession le 27 décembre de la même an- 
née, et chancèrent leur nom du monde : 
c'est pourquoi la Mère de Vigier prit celui de 
Sainte-Ursule, 

Ces nouvelles religieuses redoublèrent leur 
zèle et leur ferveur, et augmentèrent leurs 
austérilés : elles se levaient à minuit pour 
dire Mitines, couchaient tout habillées sur 
des paillasses, ne portaient point de linge, et 
jeûnaient très-souvent, ce qui dura jusqu’à 
ce que leurs supérieurs leur ordonnèrent de 
modérer leurs austérités, et de faire des 
constilutions plus douces, conformément au 
pouvoir que le pape leur en avait donné ; et 
comme leur obligation d'enseigner les jeunes 
filles avait été cause qu’on leur avait or- 
donné des adoucissements, elles voulurent 
au moins que ce point essentiel de leur ins- 
titut pût leur tenir lieu des austérités qu’on 
leur avait fait quitter, et afin qu’il y en eût 
plusieurs en même lemps qui en ressentis- 
sent la peine, elles s’engagèrent par leurs 
constlitutions d’avoir toujours cinq classes 
ouvertes. Non contentes de s'occuper les 
jours ouvrables dans ce saint exercice, elles 
employaient encore une partie des diman- 
ches et des fêtes à l'instruction des servantes 
el des gens de mélier qui ne peuvent venir à 
leurs classes. 

Pendant qu’elles furent dans l’état de Con- 
grégées, elles ne firent qu’un établissement 
à Brives-la-Gaillarde, comme nous avons dit 
ci-devant, et celte maison fut aussi érigée en 
monastère l’an 1620; mais ayant embrassé 
l'état régulier, plusieurs villes les demandè- 
rent, Celle de Limoges fut des premières, et 
les religieuses de Brive y alièrent faire un 
établissement l'an 1620. Celles de Toulouse 
allèrent à Bayonne pour un même sujet l’an 
1621. La Mère de Vigier mena, en 1623, à 
Auch, six religieuses pour y faire une nou- 
velie fondation, et elie fit la même chose à 
Villefraiche en 1627. Ces couvents en ont 
produit d’autres, comme à Grenade, à An- 
goulêéme, à Emoutiers, à Gimont, à Mont- 
pezal, à Béziers, à Oléron, à Lodève, à Saint- 
Jean de Luz, à Pamiers, à Dax , à Pau; et 
l'an 1677, il se fit encore un second établis- 
sement à Auch, de sorte que la congrégation 
de Toulouse est composée d’environ vingt 
couvents qui suivent tous les mêmes consti- 
tutions qui furent dressées par les premières 
religieuses de Toulouse, el approuvées par 
Jean Dalfis, archevêque de cette ville. 

Quant à la Mère de Vigier, après avoir été 
supérieure dans le couvent de Toulouse 
pendant vingt-un ans, et pendant dix ans 
dans celui de Villefranche, elle fui attaquée 
d’une hémiplégie, eu paralysie qui lui tenait 
là moitié du corps entrepris, ce qu’elle souf- 
frit avec une constance admirable et une 
parfaite résignation à la volonté de Dieu ; et 
pour se fortifier davantage dans ses maux 
et dans ses souffrances, elle s’approchait 
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souvent de la sainte table, se faisant porter 
au chœur pour recevoir avec plus de respect 
le corps adorable de Jésus-Christ. Elle em- 
pluya ce qui lui restait de vie pour lui ren— 
dre de continuelles actions de grâces des 
bienfaits qu’elle en avait reçus : elle soupi- 
rail sans cesse après l'éternité bienheureu- 
se, el enfin pleine de mérites et de vertus, 
elle rendit son âme à Dieu le 14 décembre de 
l'an 1646, dans le couvent de Villefranche, 
regreltée de toutes les religieuses, qui lui 
rendirent (ous les honneurs qu’elles purent. 
L’habillement de ces religieuses consiste 
en une robe el un scapulaire de cadis blanc, 
qu'elles portent les jours ouvrables. Les 
dimanches et fêtes, pendant la semaine 
sainte, à la véture, à la profession et aux 
enterrements des sœurs, elles ont un habit 
de cadis noir ; les manches, tant de cet habit 
noir que de celui qui est blane, ont trois pans 
et demi de large ; et lorsqu'elles vont à la 
communion, aux offices des fêtes solennel- 
les, à la réception et sépulture des sœurs, et 
à toutes les assemblées de chapitre, où il y 
a quelque délibération à faire, elles portent 
un manteau noir traînant à terre de la lon- 
gueur d’un pan, en quoi elles sont distin- 
guées des autres religieuses Ursulines qui 
sont loujours vétues de noir en tout temps. 
Ce qui les distingue encore des autres, c’est 
que nonobstant l'instruction qu’elles font 
aux filles externes, ayant toujours cinq 
classes ouvertes, comme nous avons déjà dit, 
elles disent toujours le grand office de l’Egli- 
se romaine. Elles ont presque dans tous les 
couvents, des congrégations de dames de 
piété qui doivent visiter les hôpitaux, les 
malades, les prisonniers, instruire les ser- 
viteurs, les seryantes el autres domestiques 
dans la crainte de Dieu, et leur apprendre 
les principes du christianisme. Ces dames 
sont obligées de dire l’ofice de la Vierge, 
de jeûner toutes les veilles de ses fêtes et 
tous les vendredis de l’année. Outre la su- 
périeure de la congrégation de dames sécu- 
lières, qui est une religieuse du monastère 
où elle est établie, elles en élisent une d’en- 
tre elles pour en être la mère, et plusieurs 
officières. La première de ces congrégations 
fut érigée dans le monastère de Toulouse en 
1607, dans le temps que les Ursulines 
n'étaient encore que Congrégées, et elles 
eurent dans la suite des constitutions qui 
furent approuvées en 1635 par Charles de 
Montchal, archevêque de Toulouse. 
Voyez le P. Parayré, Chronique des 
Ursulines de la congrégation de Toulouse. 


LEE Ts 


$ 5. — Des religieuses Ursulines de la con- 
grégation de Bordeaux, avec la Vie de la 
Mère Françoise de Cazères, dite de la 
Croix, leur fondatrice. | 


Ce fut le cardinal de Sourdis, archevêque 
de Bordeaux, qui concçat le premier dessein 
de l'établissement des Ursulines de Bor- 
deaux, el la Mère Françoise de Cazères de la 
Croix que l’on doit reconnaître pour fonda- 
trice de la congrégation qui porte ce non, ct 
qui est composée de plus de cent monastères, 
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dontily en a plus de quarante qui ont été 
commencés et la plupart solidement établis 
par cette fondatrice ou par ses religieuses, 
de son vivant. Le cardinal de Sourdis, pas- 
sant à Avignon pour aller à Rome, voulut 
voir les Ursulines qui y étaient établies, et 
assister à leurs instructions : il en fut si sa- 
tisfait, que dès ce moment il résolut d’avoir 


une pareille congrégation dans Bordeaux; 


il fut confirmé dans ce dessein en passant 
à Milan, lorsqu'il eut vu le grand fruit que 


celles qui y avaient été établies par saint 


Charles Borromée, y avaient fait, A peine 
fut-il arrivé à Bordeaux, qu'il voulut exé- 
cuter son dessein, Son confesseur conduisait 
alors, par une heureuse rencontre, des filles 
dont il connaissait la vertu par de longues 
épreuves : il les propasa à ce prélat comme 
les sujets de son diocèse les plus propres à 
l'exécution de son dessein ; el Françoise de 
Cazères avec Jeanne dela Mercerye, furent 
choisies pour être les pierres fondamentales 
de ce grand édifice. Françoise de Cazères 
était la principale ; elle était entrée.à Bor- 
deaux dans un temps où il n'y avait pas 
d’autres monastères de filles que celui des 
Apnonciades; et elle prétendait demeurer 
toujours inconnue aux hommes. Elle con- 
sentit néanmoins à ce que le cardinal de 
Sourdis souhaitait d'elle, et selon l’auteur dé 
la Chronique générale des Ursulines, elle de- 
manda six mois pour faire ses exercices 
spirituels, avant que de s'engager à Fins- 
truction du prochain. Elle choisit, selon ce 
que ditle même auteur, la ville de Libourne, 
où elle espérait être plus solitaire, et s'étant 
renfermée dans une maison particulière 
avec sa compagne Jeanne de la Mercerye, et 
une de ses cousines qui s'appelait Marie de 
Cazères, elles y menaient une vie angéli- 
que; les six mois étant expirés, elles re- 
tournèrent à Bordeaux, où la Mère Fran- 
çoise de Cazères donna commencement à sa 
congrégation. Cependant le P. Parayré, daus 
la Chronique particulière des religieuses 
Ursulines de Toulouse, prétend que ce fut 
chez ces Ursulines que le cardinal deSourdis 
envoya celte fondatrice avec sa compagne, 
et qu'elles y demeurèrent un an pour ap- 
prendre de quelle manière elles instruisaient 
les jeunes filles; ce que je n’aurais pas de 
peine à croire; car les Ursulines de là con- 
grégalion de Bordeaux ont beaucoup d’ob- 
servances qui leur sont communes avec 
celles de Toulouse, d’où il semble qu’elles 
les aient prises et qu'elles aient, aussi à 
leur imitation, établi dans leurs monastères 
des congrégalions de dames de piété, comme 
nous le dirons dans la suite. 

Quoi qu'ilen soit, ce fut le jour de saint 
André de d’an 1606 que la Mère de Cazères 
commença sa congrégation et changea de 
nom pour prendre celui de la Croix, pour 
Y'amour qu'elle portait à Jésus crucifié. 
Plusieurs demoiselles, et même quelques- 
unes des maisons Jes plus distinguées de la 
Province, se joiguirent à cette zélée institu= 
trice et entrèrent dans sa congrégation. 
On lui amenait de toutes parts de jeunes 
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filles pour étre sous sa conduite et pour re- 
cevoir ses instructions. Ï1 y en avait tou- 
jours un si grand nombre, qu'à peine la 
Mère de la Croix etses filles ÿ pouvaient 
suffire. Le cardinal de Sourdis visitait sou 
vent cetteécole de vertu, et animait les maf- 
tresses à persévérer dans le travail de leur 
institut, dont la réputation s’élant répandue 
par toute la France, plusieurs villes s’adres- 
sèrent à la Mère de la Croix pour avoir des 
Ursulines de sa maison. La ville de Libourne 
en eut des premières dès la même année 
1606. Elle fil un troisième établissement à 
Bourg, près de Bordeaux, l'an 1607, et à 
Saint-Macaire la même année. Elle fit celui 
de Laval l’an 1516, et en 1618 ceux de Poi- 
tiers et d'Angers, qui furent les derniers de 
l'éiat congrégé ; car en celte même année, 
en vertu d’une bulle du pape Paul V, ces six 
maisons, avec celle de Bordeaux, d’où elles 
sortaient, furent érigées en vrais monastè- 
res, et la Mère de la Croix fut établie pre- 
mière supérieure de celui de Bordeaux, où 
les religieuses firent les premières les vœux 
solennels. 

La Mère de la Croix allant pour faire un 
nouvel établissement, passa à Saumur, où 
étant entrée dans l'église de Notre-Dame des 
Ardiliers, elle eut une forle pensée que 
Dieu voulait se servir d’elle pour établir une 
maison d'Ursulines dans cette ville : elle St 
prier une personne qui menait une vie toute 
sainte, et qui se nommait mademoiselle de 
la Bare, de la venir trouver, et lui ayant 
demandé l’état de la religion catholique 
dans cette ville, elle eut une extrême dou- 
leur d'apprendre que lhérésie y était beau- 
coup favurisée , el qu'il n’y avait que très- 
peu de maisons catholiques dont même les 
filles étaient sans instruction : c’est pour- 
quui elle concerta avec cette demoiselle 
pour aviser aux moyens d'établir à Saumur 
un monastère d'Ursulines , et lui prédit 
qu'elle serait religieuse et qu’elle mourrait 
dans ce monastère après y avoir travaillé 
utilement, ; 

Cette femme était pour lors mariée, et 
quoiqu’elle ne devint veuve que vingt-quatre 
ans après, néanmoins la prédiction de la 
Mère Françoise fut véritable, car elle fut re- 
ligieuse Ursuline après la mort de son mari. 
Elle entreprit cependant cet établissement, 
et Dieu bénit son zèle ,. ayant inspiré à 
une de ses parentes de donner une maison 
pour le commencér ; mais parce que les lo- 
calaires qui étaient hérétiques ne voulaient 
point en sortir, il fallut, pour les y con- 
traindre , employer l'autorité de la reine 
qui passa dans ce temps-là à Saumur, et 
qui donna ordre au gouverneur de tenir 
la main à l'établissement des Ursulines. 

La Mère dela Croix prit possession de cette 
malson au retour de la fondation qu'elle fit 
à Angers , et y mena des religieuses l’année 
suivante, 1619. Elle fit dans la suite d’autres 
établissements au Mans, à Tours et en plu- 
sieurs autres villes. Le Port-de-Sainte-Ma- 
rie fut le dix-huitième et le dernier ; ‘elle se 
disposait à en faire un dix-neuvièmé, et 
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était partie pour ce sujet de son monastère 
de Bordeäux avec plusieurs religieuses. En 
attendant la commodité du voyage, elle se 
retira dans une maïson nommée Moulerins, 
qu’elle avait fait bâtir à la campagne assez 
près de Bordeaux ; mais ayant un pressen- 
timent que son heure approchait, elle de- 
meura dans celte maison sans aucun autre 
dessein que celui de se préparer à la mort. 
Lorsque ses filles, qui l’avaient suivie, la 
firent souvenir de la résolution qu’elle avait 
prise et la pressèrent de l’exécuter, elle leur 
dit avec beaucoup de douceur et de soumis- 
sion aux décrets de la Providence, qu’elle 
serait enterrée dans la chapelle de cette 
maison, et qu’elle ne ferait plus d’établisse- 
ments. Elle mourut quelques mois après, le 
.….. novembre 1649, et fut enterrée à Mou- 
lerins ; mais son corps fut ensuite porté à 
Bordeaux, par ordre de M. de Béthune, qui 
en était archevêque. 

Cette congrégation est la plus considéra- 
ble de toutes celles des Ursulines, car elle 
comprend plus de cent maisons. Elle s’est 
étendue en Flandre, en Allemagne et dans la 
Nouvelle-France. La maison de Liége avait 
commencé par une congrégation qui en avait 
produil d’autres ; mais en 1622, la supérieure 
de Liége écrivit à la Mère de la Croix pour 
demander la participation de la bulle qu’elle 
avait obtenue pour ses monastères, el aussi 
la communication de leurs priviléges et de 
leurs règles, ce qu’elle lui accorda ; et par 
ce moyen l'union de leurs monastères se fit 
la même année. Liége a produit les monas- 
tères de Dinand, de Huy, de Cologne, de Ru- 
remonde, de Prague en Bohême, de Givet 
et de Mons, d’où est sorti celui de Bruxelles. 

L’impératrice Elécnore; veuve Ge l’empe- 
reur Ferdinand II, avait concu le dessein 
de faire venir des Ursulines à Vienne en 
Autriche; mais il ne fut exécuté que par 
l'impératrice, femme de Léopold 1‘, Pan 
1660. Eiles vinrent de Cologne, et celles qui 
y furent reçues les premières furent la Méré 
Jeanne-Christine, baronne de Gaiman; la 
Mère Anne-Catherine, baronne de Blier; 
Thérèse, comtesse de Gaurian; trois sœurs, 
baronnes de Salburg, de Lasperg et de Hai- 
berg ; Marie-Elisabeth, baronne de Poulz, 
Anone-Catherine, comtesse de Fuchs, et Anne, 
baronne de Volbhra. La clôture n’y fut néan- 
moins parfaitement établie qu’en 1667. Cette 
congrégation fait tous les jours de nouveaux 
progrès, principalement en Allemagne, et 
elle a passé aussi en Italie, où la duchesse 
de Modène Laure Martinozzi procura à ces 
religieuses un établissement dans la ville de 
Rome : elle y fit venir six religieuses du 
monastère de Bruxelles, et oblint pour cet 
établissement un bref du pape Innocent XH. 
La reine d'Angleterre, veuve de Jacques IF, 
et fille de la duchesse de Modène, a beaucoup 
contribué à la fondation de ce monastère, 
qui fut commencé l’an 1688 : les religieuses 
Ursulines de Mons y ont aussi envoyé dans 
la suite quatre religieuses. 

Avant que les religieuses Ursulines de la 
congrégation de Bordeaux cussent obtenu du 
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pape Paul Vune bulle pour ériger leur maison 
en vrai monastère, les constilutions de cette 
congrégation avaient déjà été dressées et ap- 
prouvées par le cardinal de Sourdis eu 1617. 
Aiosi le papeles confirma seulement par cette 
bulle, par laquelle il fixe aussi la dot de cha- 
que religieuse à cinq cents écus, et les meu— 
bles qu’elles doivent apporter à cent écus. 
Ces religieuses ne chantent l'office de No- 
tre-Dame qu'aux jours de fêtes, et au lieu 
d’officeles joursouvrables , elles disent seule- 
ment le rosairediviséen trois parties, l’une le 
matin, l’autre à midi et l’autre le soir. Outre 
les jeûnes ordonnés par l'Eglise et tous les sas 
medis de l’année, elles jeünent encoreles veil- 
les de saint Augustin, de sainte Angèle, de 
sainte Catherine, de sainte Agnès, de sainte 
Agathe, desainte Marguerite, delaMadeleine, 
el tous les jours de l’Avent. Tous les ven- 
dredis elles prennent la discipline. Élles ne 
parlent à personne que le rideau fermé ou 
le voile baissé, et toujours avec une com-— 
pagne, à moins qu’elles n'en soient dispen- 
sées par la supérieure. Elles gardent le si- 
lence depuis l’examen du soir jusqu’à la 
prière, ou première parlie du rosaire qui £e 
dit après l’oraison du matin, qui commence 
à cinq heures et dure une heure. Elés font 
deux ans de noviciat, qu’elles peuvent com- 
mencer néanmoins à quatorze ans, afin de 
faire à seize leur profession, qu'elles pro- 
noncent en ces termes : Mon Dieu, Père, 
Fils et Saint-Esprit, je N., votre très-indi- 
gne servante, me confiant en votre miséricorde 
el bonté infinie, et en l'assistance de votre sa- 
crée Mère, et de sainte Ursule, ma patronne, 
vous voue chasteté, obéissance et pauvreté 
perpétuelle en l’ordre de Saint-Auçustin, sous 
le nom et invocalion de sainte Ursule, ma pa- 
(ronne , et promels à votre divine majesté de 
ne me départir de l’observance de ces miens 
vœux. Je demande à votre bonté rpg , avec 
une profonde humilité, la persévérance jus- 
qu'à la fin de mes jours, par les mérites infi- 
nis de votre Fils, mon Sauveur el Rédempteur 
Jésus-Christ, et par l'intercession de la Vier- 
ge immaculce, ef de sainte Ursule, ma pa- 
tronne, de mon bon ange et de tous Les saints 
que je supplie de m’assister. Ainsi soit-il. 
Toutes les fêtes annuelles, celles de la sainte 
Vierge et le jour de sainte Ursule. elles re- 


. nouyellent ces vœux, étant loales assem- 


biées au chapitre 

Il paraît par la formuie de ces vœux 
qu'elles ne suivent pas seulemenr la règle 
de saint Augustin, mais qu’elles sont de l’or- 
dre de Saint-Auguslin; cependant elles 
ne portent point la ceinture de cuir ni lh:- 
bit blanc et noir, car leur habillement con- 
siste en une robe de serge noire ceinte d’un 
cordon de laine noire : ainsi c’est une faible 
raison que le P, Parayré a avancée dans ses 
Chroniques des Ursulines de Toulouse, lors- 
qu’il a dit qu’elles étaient obligées en con- 
science de porter Ihabit blanc et noir avec 
la ceinture de. cuir, et de réciter tous les 
jours le grand office du bréviaire romain, à 
cause qu'elles ne suivaient pas seulement 
la règle de saint Augustin, mais qu'elles 
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étaient véritablement de l’ordre de Saint-Au- 
guslin ; et que si les autres Ursulines avaient 
été aussi de l’ordre de Saint-Auguslin, elles 
seraient aussi obligées en eonscience de por- 
ter la ceinture de cuir et l’habit blanc et 
noir, et de réciter aussi tous les jours le 
graud office, comme nous l'avons remarqué 
dans un autre endroit. Les Ursulines de la 
congrégation de Bordeaux ne portent point 
von plus de manteau dans les cérémonies, 
ni en allant à la communion ; mais elles ont 
seulement un grand voile de toile claire et 
noire, qui leur couvre la tête et descend 
jusqu'aux pieds; les novices, au lieu de voile 
de toile blanche , en ont un d’étamine blan- 
che. Anciennement leur habillement et leur 
coiffure étaient différents de l'habillement et 
de la coiffure qu’elles portent présentement, 
comme on peut voir dans la figure que nous 
donnons d’une ancienne religieuse de celte 
congrégation (N° 144, à la fin du vol.). En 
1667, à la prière de l'archevêque de Cam- 
brai et de la duchesse d’Aremberg, le pape 
Clément IX accorda un bref par lequel il 
confirma cette congrégation, el tous les pri- 
viléges, grâces, exemptions el prérogatives 
que le pipe Paul V lui avait accordés. 

Elles ont dans la plupart de leurs monas- 
tères, comme les religieuses de la congréga- 
tion de Toulouse, une congrégation de 
dames qui sont soumises à leur direction. 
La supérieure commet une religieuse pour 
conduire lesexercices de cette congrégation, 
tant pour le spirituel que pour le temporel. 
Elle doit procurer, par le moyen de ces 
dames, le soulagement des pauvres de Phô- 
pital et des prisonniers, et prendre garde 
qu’elles aient soin, non-seulement de leur 
ettretien et nourrilure, mais aussi du salut 
de leurs âmes. Elle donne charge à quelques- 
unes de ces dames de les faire confesser et 
communier tous les quinze jours, d’ensei- 
gner la doctrine chrétienne aux pauvres filles 
de l'hôpital, et de leur faire apprendre des 
métiers, afin de pouvoir gagner leur vie. 
Ces dames doivent être reçues en la congré- 
galion après avoir été éprouvées pendant 
trois mois, pendant lesquels on leur fait 
faire tous les exercices ordonnés par les sta 
tuts. Lorsqu'on les reçoit, elles récitent une 
certaine oraison marquée dans les consli- 
tutions des religieuses, qui est leur engage- 
ment dans la congrégation , el le prêtre qui 
les reçoit leur donne un cordon de laine noire. 

Voy. les Chroniques générales des Ursulines, 
les Chroniques particulières de celles de Tou- 
louse, et les Constitutions des Ursulines de la 
congrégation de Bordeaux, imprimées en1623. 


$ 6. — Des religieuses Ursulines de la congré- 

galion de Lyon, avec la Vie de la Mère 

j Françoise de Bermond, dite de Jesus-Maria, 

leur fondatrice, et institutrice des premières 
Ursulines Conyrégées en France. 


C’est avec justice que l’on doit donner le 
nom de fondatrice à la Mère Françoise de 
Bermond, puisqu’ayant été la première Ur- 
suline de France, et qu’ayant institué la pre- 
mière communauté de filles de cet institut, 
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elle a servi de modèle à ce grand nombre d 

communautés qui se sont répandues par 
toute la France, el qui sous la protection de 
sainte Ursule et conformément aux constitu- 
tions de la bienheureuse Angèle, se sont Si 
utilement employées à l’instruction des jeunes 
filles, comme nous avons dit dans le $ 1°", en 
parlant des Ursulines Congrégées. Mais 
comme plusieurs de ces communautés on 
devancé la Mère de Bermond dans l’état ré- 
gulier, qu’elles ont été les premières à se 
consacrer à Dieu par des vœux solennels, 
et qu’elles ont formé les congrégations 
de Paris, de Toulouse et de Bordeaux, comme 
nous avons vu dans les paragraphes précé- 


. dents, nous nous sommes réservés dans celui- 


ci à parler plus amplement de celte instiltu- 
trice des Ursulines de France, qui a été aussi 
la fondatrice des religieuses Ursulines de la 
congrégation de Lyon, dont on doit rappor— 
ter l’érection en l’an 1619, puisque ce fut au 
mois d'avril de cette même année qu'elles 
obtinrent du pape Paul V une bulle pour 
embrasser l'état régulier. 

La Mère Francoise de Bermond naquit à 
Avignon en 1572, et eut pour père Pierre de 
Bermond, trésorier de France en la généra- 
lité de Provence, et receveur de la douane 
de Marseille, et pour mère Perette de Marsil- 
lon. Ils furent très-heureux en enfants, puis- 
que de huit filles et d’un garçon que Dieu 
leur donna, deux ont été religieuses à Sainte- 
Praxède d'Avignon, trois ont été Ursulines, 
et que le fils est mort prêtre de l'Oratoire, 
en odeur de sainteté. Notre fondatrice reçut 
au baptême le nom de Françoise et fut dans 
Linstant même offerte par ses parents à la 
sainte Vierge, la mettant sous la protection 
de cette Reine des anges. Ils prirent un grand 
soin de son éducation, et lui inspirèrent de 
très-bonne heure tant d'horreur du péché, 
et du mensonge en particulier, et un si 
grand amour pour la piété, que dans son 
Jeune âge elle s’exerça à toutes sortes de 
vertus. Elle prenait beaucoip de plaisir dans 
la lecture de la Vie des saints, qui lui four- 
nissait plusieurs saintes affections ; mais elle 
pensa se perdre par la lec ure des histoires 
profanes à laquelle elle s’attacha pendant un 
temps. Elle composa même et fit imprimer 
des vers, elle se plaisait dans les compagnies, 
elle aimait, elle était aimée réciproquement, 
et demeura pendant trois ans dans ces sortes 
de curiosités et de vanités. 

Mais Dieu, pour l’en retirer, permit qu’on 
la mit chez une de ses tantes, qui était pieuse 
el qui continuellement s’occupait dans des 
œuvres de charité. La complaisance qu'elle 
eut pour celle tante fit qu’elle lui tenait tou- 
jours compagnie dans toutes ses bonnes 
œuvres : elle s’y accoüluma, son amour 
pour le monde se refroidit peu à peu, elle 
reprit goût pour les livres de piété, et Dieu 
répandit lant de douceurs dans son âme, que 
pour les mieux goûter elle se retira des as- 
semblées pour se donner uniquement à Dieu, 
qui lui fit prendre la résolulion de lui con- 
sacrer sa virginité, malgré les oppositions du 
démon qui lui dépeignait la vie dévote et 
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retirée comme ure triste chimère qui la fe- 
rait mourir de chagrin. Elle fit donc vœu de 
chasteté à l’âge de quatorze ans, el se mil 
sous la direction du P, Romillon de la Doc= 
trine-Chrétienne. Sa conversion fit beaucoup 
de bruit dans la vilie, parce qu’elle y avait 
respiré l'air de la plus haute galanterie : 
chacun en raillait, et elle était l’entretien et 
le divertissement des jeunes personnes de la 
ville. Mais celles qui aaient le plus désap- 
prouvé son changement de vie, et qui la pres- 
Saient le plus fortement de retourner dans 
les compagnies, furent les premières à suivre 
son exemple. Elles s’associèrent avec elle, et 
dès lors, entres leurs exercices de piété , elles 
enseignèrent charitablement la doctrine chré- 
tienne. 

La première pensée d’être Ursulines à 
l'exemple de celles d'Italie leur fut inspirée 
par Dominique Grimaldi, archevêque d’Avi- 
gnon. La fille du baron de Vaucleuse, renon- 
çant généreuseinent au monde et faisant vœu 
de virginité entre les mains de l’évêque de 
Carpentras, reçut de ce prélat le livre des 
Constilutions des Ursulines de Milan : cette 
demoiselle le montra au P. Romillon, qui 
était son directeur : ce Père, ravi de l’avoir, 
le communiqua à mademoiselle de Bermond 
et à ses compagnes, qui s’offrirent d’em- 
brasser cet institut; et quoiqu’elles en fus- 
sent détournées par plusieurs personnes, 
elles persistèrent néanmoins dans leur réso- 
lution. Elles louèrent d’abord une maison 
dans la ville de Lille dans le comté Venaissin; 
et la file du baron de Vaucleuse la fournit de 
meubles, pa; a même le louage, et promit de 
rester avec ces filles quand elie serait sortie 
de l'embarras des affaires où la mort de son 
père veuait de la jeter, 

Ce fut dans celle maison que la Mère 
Françoise de Bermond et ses compagnes 
commencèrent à vivre en communauté. Elles 
élaient d'abord au nombre de vingt-cinq; 
mais en peu de lemps elles recurent plusieurs 
autres filles, et firent plusieurs autres éla- 
blissements. Le Père Romillon prit soin de 
celte première communauté d’Ursulines : il 
leur disait la messe, leur administrait les 
sacremeuts el les dressa à tous les exercices 
de leur institut. Elles firent le vœu simple 
d’obéissance entre ses mains, comme à leur 
supérieur, et ce Père eut si grande part dans 
l'établissement de cet ordre, que l’auteur de 
sa Viedui donne le titre de fondateur des pre- 
mières communautés d'Ursulines de France. 
1 établit la Mère de Berwiond supérieure, ct 
elle eut le même titre et le même emploi 
daus toutes les autres qu’elle établit : elle 
s’y comportla avec tant d’humilité, que dans 
les voyages qu’elle fit pour les différentes fon- 
_dations et même les plus éclatantes, telle que 
fut celie d'Aix, elle n’y alla jamais que mon- 
tée sur un âne, ne voulaut point se servir 
d'autre commodité. 

Etant à Marseille, où elle avait fait aussi 
un établissement, elle fut appelée à Paris 
pour y gouverner cette assemblée de filles 

ui y avaient été établies (comme nous avons 
dit dans le $ 2), et leur communiquer les 
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règles qu’elle avait données à celles de Pro- 
vence, Elle eut bien désiré demeurer avec 
elles lorsqu'elles embrassèrent l’état régulier 
et la clôture : mais ses supérieurs de Pro- 
vence n’y ayant pas voulu consentir, elle s'en 
retourna par obéissance. En passant à Lyon 
elle fut contrainte d’y rester pour un nouvel 
élablissement d'Ursulines Congrégées, qui se 
fit en cette ville; ce fut la dernière de ces 
sortes de communautés qu’elle établit, et la 
première qui embrassa l’état régulier. 

Cette maison fut fondée, l’an 1610, par un 
riche marchand de cette ville, qui y retint la 
Mère de Bermond pour en être supérieure, 
et former cette communauté sur le modèle 
de celles qu’elle avait établies en Provence, 
Elle y assembla plusieurs filles qui vécurent 
dans l'état de Congrégées jusqu’en l’an 1619, 
qu’elles se résolurent à prendre la clôture. 
La proposition leur en fut faite par l’arche- 
vêque de Lyon, Denis de Marquemont, qui 
voulait faire ériger celte maison en vrai 
monasière, sans priver les sœurs de leur 
premier institut. Beaucoup de difficultés s’é- 
levèrent sur cette proposition; mais elles 
furent terminées ; et le même prélat, allant 
en ambassade pour le roi à Rome, obtint à 
cet effel une bulle au mois d’avril 1619, et la 
donna à ces bonnes sœurs qui se disposèrent 
à ce changement d’état par des retraites, des 
prières et des oraisons. En exécution de la 
bulle, l'archevêque de Lyon établit la clôture 
régulière dans leur maison le 25 mars 1620 ; 
le même jour il célébra la messe pontificale 
ment : après l’épitre il donna le voile à la 
Mère de Bermond et aux trois plus anciennes ; 
el vers la communion, elles prononcèrent les 
trois vœux solennels et reçurent le voile 
noir des mains du même prélat, qui jugea à 
propos de ne pas engager ces filles à un 
nouveau noviciat, parce qu’elles avaient déjà 
de longues expériences de la vie régulière, 
et que même les deux premières l'avaient 
enseignée aux autres. Ainsi la Mère de Ber- 
mond reçut à Lyon l’avantage d être reli- 
gieuse, qu’elle n'avait pu obtenir à Paris : 
elle changea le nom de sa famille en celui de 
Jesus-Maria, qu’elle joignit à celui de son 
baptême. 

Quelques mois après, l’évêque de Mäcon 
la demanda pour ériger en monastère une 
congrégalion d’'Ursulines qui élait en cette 
ville, et après cinq mois de séjour qu’elle y. 
fit pour instruire ces jeunes filles des obser- 
vances régulières, elle retourna à Lyon, d’où 
un an après elle alla faire une autre fonda- 
tion à Saiot-Bonet-le-Châtel-en-Forez. Eile 
fut ensuite demandée pour aller à Grenoble; 
mais quoique l'archevêque de Lyon la solli- 
citât fortement pour yaller, elle voulut rester 
à Saint: Bonet, parce que ce monastère était 
pauvre, qu’elle ÿ était méprisée et qu’elle 
avait plus de temps pour vaquer à l’oraison. 
Elle eut occasion en cette ville, plus qu’ail- 
leurs, d'exercer sa patience, par les persé- 
cutions qu’on lui fit à cause qu’elie avait ren- 
voyé une fille de qualité qu’elle ne jugea pas 
propre pour la religion, et ce fut en ce lieu 
qu'elle mena uue vie plus angélique qu'hu- 
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maine, et qu'après avoir été saisie d’une 
apoplexie, de laquelle elle revint, pour avoir 
seulement le temps de recevoir les sacre- 
ments, elle mourut le 19 février 1628, âgée 
de cinquante-six ans. 3 

Sa congrégation S$ agrandit notablement 
après sa mort, et fut composée de cent mo- 
vastères; mais il n’en reste plus présente- 
ment qu'environ soixante el quatorze, à 
cause, comme nous avons dit ailleurs, qu il 
y en eut vingt-six qui s’associèrent aux Ur 
sulines de Paris,'et qui prirent leurs consli- 
tutions. Celles de ces Ursulines de la con- 
grégation de Lyon furent dressées par Île 
cardinal de Marquemont, qui avait procuré 
à Rome leur établissement en état régulier ; 
mais son successeur dans l’archevêché, Char- 
les Miron, y fit quelques changements, en 
retranchant et ajoutant quelque chose, et 
ordonna qu’on les imprimät ainsi corrigées, 
afin que tous les monastères de cette congré- 
gation gardassent l'uniformité dans lobser- 
vance régulière, et les pratiques de l’instruc- 
tion de la jeunesse; et conformément à l'or- 
dénnance de ce prétat, elles furent imprimées 
pour la première fois en 1628. ; | 

Le deuxième chapitre de ces constitutions 
renferme en abrégé leurs observances prin- 
cipales, qui sont expliquées plus au long 
dans les autres chapitres, aù nombre de 
guarante-cinq. Elles ne font que les trois 
vœux solennels de pauvreté, de chasteté et 
d'obéissance, elles font néanmoins deux ans 
dé noviciat, qu’elles peuvent commencer à 
quatorze ans, comme celles de la congréga- 
tion dé Bordeaux, afin de faire profession à 
seize. Outre les jeûnes ordonnés par l'Eglise, 
elles jeûnent: encore tous les samedis de 
année, les veilles des fêtes de Notre-Dame 
et de leurs patrons, elles prennent la disci- 
pline tous les vendredis, et en carême Île 
mercredi, le vendredi et les trois jours des 
Ténèbres; et pendant l’avent elles font abs- 
tinence les mercredis. Elles n’ont d’autres 
obligations que de réciter au chœur l'office 
de la Vierge, de faire une heure de médita- 
tion le matin et une demi-heure le soir, de 
dire tous les jours le chapelet à leur com- 
modité, de faire l'examen de conscience le 
matin avant dîner, celui du soir avant 
que de se coucher, avec les litanies de la 
sainte Vierge. Les fêtes et dimanches elles 
chantent les Vêpres du grand office de l'Egli- 
se, selon l’usage du bréviaire romain, et le 
jour de Noël et les trois jours des Ténèbres 
elles le disent tout entier. Voici la formule 
de leurs vœux : 

Je N:, fais ma profession, voue et promets 
à Dieu, à la glorieuse Vierge Marie, à notre 
Père saint Augustin, à la bienheureuse sainte 
Ursule, et à vous, Monseigneur, et à vos suc- 
cesseurs, ou bien, à Monseigneur l'archevêque 
ou évéque de N. et à ses successeurs, obédience, 
chasteté et pauvreté, selon la règle de saint 
Augustin et les constitutions de ce monastère 
de Sainte-Ursule, conformément au bref de 
notre saint-père le pape Paul V, et ce jusqu'à 
la mort, etc. 


Quant à leur habillement, il est semblable 
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à celui des Ursulines de la congrégation de 
Paris, sinon qu’au lieu de ceinture de cuir 
élles ont un cordon de laine noire de la gros- 
seur d’un doigt avec quatre ou cinq nœuds : 
les sœurs converses ne portent point de 
manteau ni de voiles noirs. Les unes et les 
autres ne vont point au parloir sans être ac- 
compagnées d’une religieuse, et l’on n’ouvre 
le châssis de toile que pour les pères et les 
mères, les frères et les sœurs auxquels elles 
ne peuvent parler que le voile baissé; elles 
peuvent néanmoins se faire voir à eux pour 
un peu de temps. Elles étaient obligées par 
la bulle de leur érection en état régulier de 
dire tous les jours le rosaire; mais elles en 
furent dispensées de vive voix par le pape, 
ét elles récitent seulement le chapelet après 
l’oraison du soir. 

Voy. les Chroniques des Ursulines, ct les 
Constitutions de la congrégation de Lyon. 


$ 7.— Des religieuses Ursulines de la congré- 
gation de Dijon, avec la Vie de la Mère 
Françoise de Xaintonge, leur fondatrice. 


La congrégation des religieuses Ursulines 
de Dijon commença l’an 1619. Il y avait déjà 
quatorze ans qu’une ES d'Ursuli- 
nes Congrégées avait été érigée en cette 
ville : les commencements en avaient été 
fort faibles, Diea n'ayant pris d’abord pour 
instrument de cette œuvre qu’une jeune de- 
moiselle nommée Françoise de Xaintonge. 
Elle était fille de Jean-Baptiste de Xaintonge, 
conseiller au parlement de Dijon et commis- 
saire aux requêtes du palais, et de dame 
Marie Cossard. Quand elle fut en état de 
choisir un genre de vie, ses parents voulu- 
rent la marier; mais Dieu, qui voulait s'en 
servir pour être la Mère d’an grand nombre 
de religieuses, permit qu’on lui parlât de 
l'ordre des Cärmélites qui s’élablissait pour 
lors à Paris. Elle se sentit vivement touchée 
da désir d'entrer dans cet ordre, et com- 
menca dès lors à travailler fortement auprès 
des supérieurs, afia d’avoir quelques reli- 
gieuses Carmélites pour en établir une mai- 
son à Dijon : elle en obtint au mois de sep- 
tembre 1605. Elle persuada ensuite à une de 
ses parentes, non-seulement de donner ane 
maison qui lui appartenait pour commencer 
l'établissement de ces religieuses à Dijon, 
mais elle lui inspira encore le dessein d’en- 
trer dans cet ordre, où elle prit lhabit et fit 
profession. , ! 

Les Carmélites étant arrivées à Dijon, 
mademoiselle de Xaintonge prétendit aussi 
entrer avec elles; mais sa mère n’y voulut 
Jamais consentir, et son refus l’affligeant 
beaucoup, elle fit un voyage à Dôle pour se 
consoler avec sa sœur, la Mère Anne de 
Xaintonge, fondatrice des Ursulines du comté 
de Bourgogne, dont nous parlerons dans la 
suite, qui avait fondé la première maison de 
son institut à Dôle. Elle lui communiqua 
son dessein et les contradictions qu'elle re- 
cevaitl de ses parents; mais sa sœur lui con- 
seilla de ne se point presser, et lui dit qu’elle 
ne savait pas ce que Dieu désirait d’elle. 


Son esprit se calma, et elle résolut d'attendre 
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avec patience que Dieu fui fit connaitre 

_quelles étaient ses volontés. Pendant qu'elle 

“démeura avec sa sœur, élle goûta la manière 
de vivre des Ursulines que la Mère Anne de 
Xaintonge gouvernait sur le modèle de cel- 
les d’Htalie. Elle prit la résolution d’en faire 
de même à son retour à Dijon, et découvrit 
son dessein à une de ses compagnes; ces 
deux saintes filles résolurent d'embrasser 
ensemble cette forme de vie consacrée au 
salut du prochain, et elles furent confirmées 
dans leur résolution par les Pères de la com- 
pagnie de Jésus. 

M. de Xaintonge, averti des prétentions 
de sa fille, s’y opposa d’abord; mais, ap- 
préhendant d'agir contre la volonté de Dieu, 
il consulta quelques docteurs et quelques 
personnes pieuses, auxquels il exposa le 
dessein de sa fille , et ils furent (ous d'avis 
de la laisser agir, lui représentant que ce 
serait priver la ville de Dijon d'un secours 
qui lui serait très-utile. Ces deux saintes 
filles, après avoir encore obtenu le consen- 
tement de madame de Xaintonge, commen- 
cèrent à instruire les jeunes filles, à visiter 
les malades et les pauvres, quelque temps 
fâcheux qu'il fit. Deux autres filles de la 
même ville se joignirent à elles, et une au- 
tre vint exprès de Châtillon pour être la 
cinquième. Elles demeuraient chacune chez 


leurs parents, et lorsqu'elles voulaient con- 
P ; q 


férer ensemble, le rendez-vous était chez la 
sœur de Xaintonge jusqu’à cè qu'étant per- 
séculés de toute part, leurs parents en Con- 
çurent un tel déplaisir, qu'ils résolurent de 


rompre entièrement cette affaire qui était 


bien avancée, ne pouvant supporter les con- 
fusions qu'ils recevaient à leur sujet. La 
mère de la sœur dé Xaintonge, retirant la 
permission qu’elle avait donnée à sa fille, 
leur interdit l'entrée de sa maison, ce qui les 
obligea de se séparer tout à fait du monde 
et de vivre en communauté. Elles cherchè- 
rent une demeure où elles pussent avec 
liberté exercer les fonctions de leur institut. 


Quoiqu’elles n’eussent pas de quoi payer le 


louage d’une maison, se fondant néanmoins 
sur la divine Providence, elles en louèrent 
une à 54 livres par an, et y entrèrent la nuit 
de Noël de l'an 1605, après avoir entendu la 
-messe dans l’église des PP. Jésuites; ce que 
M. de Xaintouge ayant appris, touché de 
l'amour paternel, il leur envoya quelques 
aumônes, et sans ce secours elles étaient en 
danger de faire un jeûne rigoureux ce jour- 
là. Elles expérimentèrent de jour à autre les 
effets de la Providence, sur laquelle elles 
avaient fondé toutes leurs espérances, plu- 
sieurs personnes charitables leur distribuè- 
rent aussi des aumônes, dont elles faisaient 
part aux pauvres. Leur joie était extrême 
lorsqu'elles se privaient du nécessaire pour 
assister les membres de Jésus-Christ, et elles 
se contentaient le plus souvent de pain et 
d’eau pour leur réserver le surplus. 

Ëlles s’adressèrent à l’évêque de Langres, 
Charles Descars, pour oblenir la permission 
de vivre en congrégation , et de tenir des 
classes duverles dans leur maison, pour ins- 
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truire les jeunes filles, ce que ce prelat leur 
accorda le & octobre 1607. Elles demaudè- 
rent aussi là même permission aux magis- 
trats de la ville, qui leur fut aussi accordée 
le 2 mai de l’année suivante, après quoi el- 
les obtinrent du roi Henri 1V de: lettres par 
lesqueiles Sa Majesté les prenait sous sa 
protection, leur permettant de jouir des pri 
viléges qui avaient été accordés aux autres 
communautés du royaume. Leurs classes 
furent en peu de temps si remplies, qu’elles 
pe pouväient contenir le grand nombre d’é- 
colières qui se présentaient. Elles n'étaient 
que cinq maîtresses; mais le Père de fa- 
mille leur envoya bientôt des ouvrières pour 
les aider. Il y en eut beaucoup qui se pré- 
sentèrent; mais elles n’en reçurent que trois. 
Elles observaient autant qu'il leur était pos- 
sible la règle de la bienheureuse Angèle : 
elles avaient fait venir cette règle d'Italie, 
avec la Vie de cette fondatrice des Ursulines, 
afin de se former sur ses exemples et sous 
ses préceptes, et ces deux livres sont gardés 
dans le monastère de Dijon, comme l'origine 
d’où il a pris sa naissance. 

Ces nouvelles Ursulines préparèrent une 
chapelle, et n’ayant pas de quoi orner l'au- 
tel, des personnes charitables y pourvurent 
en leur fournissant des ornements , des va- 
ses sacrés et du linge. Cette chapelle fut bé- 
nite par l’abbé général de Citeaux, qui en 
avait reçu commission de l’évêque de Lan- 
gres. Il y dit la messe, communia les sœurs, 
qui prirent certains habits modestes et par- 
ticuliers à cette congrégation, et firent Les 
vœux simples de pauvreté, de chasteté et d’o- 
béissance. Elles étaient logées si étroitement, 
qu’elles étaient contraintes de tenir leurs 
classes dans leur chapelle ; mais Dieu ins- 
pira à un gentilhomme , qui se rendit reli- 
gieux, de leur laisser une somme d'argent 
pour l'acquisition de quelques classes : par 
ce moyen leur chapelle demeura libre pour 
y garder le saint sacrement, qui leur fut ac- 
cordé par une grâce spéciale. Les premiers 
fruits que la ville de Dijon recueillit de cette 
congrégation furent si utiles que plusieurs 
autres villes souhaitèrent d'y participer : il 
y eut des sœurs qui allèrent faire un établis- 
sement à Langres l'an 1613, et à Pouligny 
l'an 1616, où six demoiselles des principales 
maisons de la ville se joignirent à elles. 

La première maison que ces sœurs avaient 
acquise à Dijon n’élant pas capable de tenir 
le grand nombre de pensionnaires et d'éco- 
lières qui leur venaient de toutes parts, elles 
la vendirent et en achetèrent une plus am— 
ple, où l’on a bâti dans la suite le premier 
monastère de cette congrégation. Elles en 
prirent possession avec beaucoup de pompe 
et de solennité. Cent petites filles parurent 
d'abord vétues de blanc, marchant deux à 
deux, tenant chacune un cierge à la main, 
et chantant les litanies de la Vierge. Elles 
étaient suivies de trois autres un peu plus 
grandes et richement parées , dont la pre- 
mière représentait la biénheureuse Angèle, 
ei les deux autres, sainte Marthe et la Made- 
leine, pour marquer que les filles de cet ins- 
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titut devaient joindre l’action à la contem- 
plation. Après elles marchait le grand prieur 
de Saint-Bénigne, leur supérieur, portant le 
saint sacrement, accompagné de plusieurs 
ecclésiastiques et de six jeunes enfants vé- 
tus en anges, tenant en leurs mains des flam- 
beaux et des encensoirs : derrière eux était 
un autre ange, tenant la palme de sainte Ur- 
sule, puis une fille représentant cette sainte, 
tenant en sa main un cœur et deux flèches , 
comme les peintres la représentent ordinai- 
rement. Elle était vêtue magnifiquement , et 
son manteau semé de perles et de pierre- 
ries , était soutenu par quatre anges qui 
l'accompagnaient. Onze filles, aussi riche- 
ment parées , la suivaient de près, ayant 
chacane deux anges à leurs côtés, et enfin 
marchaient les Ursulines, conduites chacune 
par des dames les plus qualifiées de la viile, 
lesquelles, avec des flambeaux allumés , se 
rendirent à la chapelle de leur nouvelle mai- 
son, où le saint sacrement fut posé. 

Quand elles eutrèrent dans cette nouvelle 
maison , elles n'avaient rien pour leur sub- 
sistance que la seule Providence qui ne les 
avait pas abandonnées jusqu'alors; mais les 
personnes qui les avaient secourues dans 
leurs besoins, retranchérent leurs aumônes, 
les croyant hors de la nécessité , else per- 
suadant qu'ayant acheté une maison , elles 
avaient suffisamment de quoi vivre. Il leur 
fallut encore souffrir pendant un temps les 
incommodités qui accompagnent la pau- 
vreté ; mais madame de Sanzèle , veuve de 
M. Le Beau de Sanzelle, maître des requêtes 
et fille de M. de Montholon, garde des 
‘ sceaux de France, ayant fait le voyage de 
Paris à Dijon, sur la parole que mademoi- 
selle Acarie, dont nous avons déjà parlé, 
lui avail donnée que Dieu désirait se servir 
d’elle en cette ville, voulut être leur fonda- 
trice, el commença par leur donner la som- 
me de seize mille livres. Dans le même 
temps elles obtinreut de l’évêque de Langres, 
Sébastien Zamet, qui avait succédé à M. Des- 
cars , la confirma.ion de leur établissement 
le 5 novembre 1615. Après cela elles pensè- 
rent à faire ériger leur maison en monas- 
tère, et à obienir les permissions néces- 
saires pour embrasser l’état régulier. Eiles 
consultèrent leur supérieur et quelques sa- 
vants religieux, qui approuvèrent leur des- 
sein et leur conseillèrent d'ajouter aux trois 
vœux solennels, le quatrième, d’instruire la 


jeunesse comme faisaient les Ursulines de la. 


congrégation de Paris. Elles se pourvurent 
donc à Rome pour avoir une bulle qui leur 
permit d’embrasser l’état régulier ; elles y 
envoyèrent à cet effet leur confesseur, qui 
y trouva de grandes difficultés, et qui ne 
put obtenir qu'après huit mois de sollicita- 
tions la bulle qu’elies souhaitaient, et qui 
leur fut accordée par le pape Paul V, le 23 
mai 1619. 

En vertu de cette bulle , on prit jour pour 
faire les premiers vœux de religion, et ce 
fut le 22: jour d'août de la même année, dans 
Joctave de la Sainte-Vierge. La mère de 
Xaäintonge, désirant que ses compagnes ab- 
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sentes au sujet des fondations, fissent aussi 
la même chose dans la maison de Dijon, ap- 
pela celles qui pouvaient quitter le lieu où 
elles étaient, et avertit les autres de faire 
leur profession au jour marqué , afin qu’el- 
les se sacrifiassent toutes ensemble à Dieu 
dans un même temps. L'évêque de Langres 
officia pont ficalement à cetle cérémonie , et 
après la messe , onze filles, représentant la 
compagnie de Sainte-Ursule, prononcèrent 
les trois vœux ordinaires, sous la règle de 
saint Augustin, conformément à la buile, 
avec un quatrième vœu de l'instruction de 
la jeuvesse : et en se vétant de l’habit reli- 
gieux elles quittèrent tout ce qui était du 
siècle, même jusqu’à leur nom de famille, et 
la mère de Xaintonge prit celui de la Sainte- 
Trinité. | 

Quelques années après, le pape Urbain 
VIIL fit expédier un bref en leur faveur, 
par lequel, entre autres choses, il leur accorda 
de pouvoir faire choix d’un directeur pour 
la conduite de leur communauté, sous l’au- 
torité et avec l'approbation de l’évéque de 
Langres. La congrégation étant aiusi établie 
en état religieux , plusieurs filles se présen- 
tèrent pour y être reçues, et l’on fit plu- 
sieurs établissements. Celui de Langres avait 
été fait dès l'an 1613 , comme nous l’avous 
dit; mais cette maison embrassa la clôture 
et l'état régulier en même temps que celle 
de Dijon. La même année il en sortit des re- 
ligieuses pour aller fonder un monastère à 
Chaumont en Bassigny, elles y furent con- 
duites par la Mère de Xaintonge, qui en tira 
d’autres encore la même année, pour aller 
faire un nouvel établissement à Châtillon- 
sur-Seine. Neuf ans après elle envoya encore 
des religieuses à Bourg en Bresse , à Ton- 
nerre, à Bar-sur-Seine , pour faire d’autres 
fondations , et elle sortit de Châtillon pour 
aller faire un établissement à Troyes, qui 
fut le dernier qu’elle fit, étant morte dans ce 
monastère le # novembre 1639, jour de saint 
Charles , auquel elle avait toujours eu une 
singulière dévotion. Elle fut inhamée le len- 
demain par l'évêque de cette ville , René du 
Bellay. 

Après sa mort, sa congrégation s’aug- 
menta. Elle comprenait autrefois trente-six 
monastères; mais neuf depuis leur établisse- 
ment ayant pris les constitutions des Ursu- 
lines de la congrégation de Paris , celle de 
Dijon ne comprend plus que vingt-sept mo- 
nastères, dont ceux de Melun et ie Sens sont 
du nombre. Les religieuses de cette congré- 
gation entrèrent en Lorraine en 1646 , et fu- 
rent premièrement établies à Ligny en Bar- 
rois par Charles-Henri de Clermont , duc de 
Luxembourg, et Marguerite-Charlotie de 
Luxembourg, son épouse , en considération 
de la Mère Charlotte de Clermont , dite de 
Saint-François, professe du couvent de Ton-. 
nerre, et qu’ils désiraient avoir auprès d'eux; 
mais les guerres qui désolèrent la Lorraine 
les obligèrent de sortir de Ligny. Cette ville 
ayant été prise quatre fois, elles se réfugiè- 
rent dans un château du duc de Luxem- 
bourg , et retournèrent ensuite à Ligay, vù 
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elles ont reçu des marques de la protection - des paroles fort simples, mais proférées avec 


de la maison de Luxembourg en plusieurs 
occasions. L'on ne fait qu’une année de no- 
viciat dans celle congrégation , elles ont à 
peu près les mêmes observances et le même 
habilement que celles de la congrégation 
de Paris. Elles n’ont point de ceinture de 
cuir, mais seulement un cordon de laine. 
Voy. les Chroniques des Ursulines. 


$ 8. — Des religieuses Ursulines de lu congré- 
gation de Tulle, avec la Vie de la Mère An- 
toinelte Micolon, dite Colombe du Saint- 
Esprit, leur fondatrice. 


La Mère Antoinette Micolon, dite Colombe 
du Saint-Esprit, naquit l’an 1592, en un pe- 
tit château nommé Desescures en Auvergne, 
où son père et sa mère demeuraient ordi- 
nairement, y vivant commodément dans une 
condilion bourgeoise. Sitôt qu’elle fut née, 
elle demeura un jour entier sans mouve- 
ment et sans donner aucun signe de vie , et 
on allait la mettre en lerre, si sa mère ne 
s’y fût opposée , ne pouvant se persuader 
yu'’elle fût morte : eufin elle commença à re- 
muer et reçut le baptême. Sa mère, qui l’ai- 
mail tendrement, mourut lorsque cet enfant 
n'avait encore que trois ans : son père s’é- 
tant rewarié peu de temps après, sa seconde 
femme fut, à l’égard de la petite Antoinette, 
une vraie marâtre. Cette fille avait l’esprit 
agréable et de très-bonnes inclinations ; 
mais on ne prit aucun soin de les cultiver : 
car on la laissa aux champs parmi les 
paysans jusqu’à l’âge de douze ans, qu'on 
la fit venir à Ambert, où elle demeura jus- 
qu’à quinze ans, vivant pendant toul ce 
temps-là dans une si profonde ignorance, 
qu’eile n’avaitaucune connaissance du chris- 
tianisme. 

Mais Dieu, qui se plaît avec les simples, 
prit possession de cette âme , et suppléant à 
la négligence de ses parents, il fut lui-même 
son maître, et lui inspira d’abord tant d’a- 
mour pour l'humilité qu’elle en donnait des 
marques en toutes occasions, de quoi sa 
belle-mère la reprenail, attribuant ces ac- 
tes d’humilité à bêtise et stupidité. Elle avait 
du mépris pour les ajustements, et ne pou- 
vait souffrir les jeux qui étaient taut soil 
peu immodestes, et même les plus inno- 
cents, lorsqu'il y avait des hommes de la par- 
tie. Sa tendresse envers les pauvres était si 
grande , qu’elle leur donnait tout ce qu’elle 
avait ; par-dessus toutes choses, on adiirait 
sa patience à supporter les insultes et les 
outrages de sa belle-mère, dont elle ne fai- 
sail jamais la moindre plainte. 

Deux fois, le jour fut pris pour la fiancer: 
toutes choses étaient disposées pour cela ; 
mais Jésus-Christ, qui la voulait pour épou- 
se, permit qu’il s’y rencontrât à chaque fois 
des empéchements qui firent rompre cette 
affaire, Un jour qu’elle entendil une de ses 
parentes , qui faisait l'éloge de la vie reli- 
gieuse, elle en fat d'autant plus touchée 
qu'eile n’en avait jamais entendu parler; 
elle courut à l’église et se jeta à genoux de- 


vant une image de la sainte Vierge, où avec 


beaucoup d'affection de cœur, elle voua 
à Dieu sa virginité. Elle eomprit, avec le se- 
cours de la grâce, ce que c'était que d’être 
vierge et qu’elle devait étre religieuse. Dès 
ce moment elle sortit de son ignorance , et 
eul une si grande connaissance de nos saints 
mystères, qu'elle n’eut plus besoin de s’er 
ivstruire ailleurs. 

La déclaration qu’elle fit de vouloir être 
religieuse lui attira du mépris et des injures, 
et ou la traita de folle : on ajouta au mépris 
la raillerie, lorsqu'on vit qu’elle s'était cou- 
pé les cheveux , et on la mil pendant deux 
heures daus un état fort ignominieux. Eile 
servit de divertissement aux valets de la 
maison, aussi bien qu’à ses parents , et elle 
essuya une infinité de moqueries des uns et 
des autres. Persistant néanmoins dans son 
dessein , elle quitta tous ses ajustements ct 
prit un habit fort simple. Sa belle-mère se 
radoucit un peu à son égard; mais son père 
lä menaca de lui faire souffrir tous les maux 
imaginables, si elle lui parlait davantage de 
vouloir être religieuse. Trois ans se passè- 
rent ainsi pendant lesquels elle eut de rudes 
combats à soutenir contre le démon ; mais 
elle fut souvent consolée par son époux, 
qui lui donna des forces suffisantes pour ré- 
sister aux attaques du malin esprit. 

Son père consentit enfin qu’elle fût reli- 
gieuse , et elle entra à l’âge de dix-neuf 
ans dans un mona-tère, où de nouveaux 
obstacles s’élant présentés, elle demeura 
deux ans sans y prendre habit; mais Dieu 
le permettait ainsi, l’ayant choisie pour fon- 
der un monastère de filles par son moyen, et 
il lui fit connaître ses intentions dans ses 
oraisons. Elle sortit donc de ce monastère 
pour aller à Ambert dans le dessein d'y fon- 
der ce mouastère ; mais à la première pro- 
position qu'elle en fit, on la regarda comme 
une extrayagante : elle y fut raillee publi- 
quement et elle n'osait sortir de sa maison, 
Le diable, qui ne perdait point d'occasion de 
Jui nuire, lui voulut persuader qu'elle avait 
eu lort de quitter son couvent pour venir 
tenter l’impossible ; elle s’aperçut de la ten- 
tation, el elle eut recours &ux larmes et à la 
pénilence; mais elle expérimenta sa fai- 
blesse, elle se laissa aller à elle-mêwe, et, 
pressée par la tentation, elle se refâcha de 
son assiduité à la prière. Elle se para pour 
plaire aux hommes : elle fréquenta les com- 
pagaies , et chacun adimnirait son esprit : 
tout le monde changea à son égard , et on 
fut surpris de la voir si bien faite, si sage et 
si savante, parlant bien de toutes choses ; 
mais Dieu, qui avait permis qu’elle fût tom- 
bée dans ces vanités, sut l’en relever en peu 
de temps. Elle devint tellemeut pleine de 
gale, que tout le monde la fuyait et ne la 
voulait point approcher. Ge châtiment l’obii- 
gea d’avoir recours à Dieu et de déplorer 
son égarement qui ne dura que cinq semai- 
nes. Elle recouvra la santé, et prit la réso- 
lution de ne plus vivre que pour Dieu. 

Elle chercha ensuite les moyens d’exécu- 


ler les ordres qu'elle avait reçus de Dieu, de 
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jonder un monästère. Elle engagea trois au- 
tres demoiselles à être ses compagnes , et 
ayant consulté les PP. de la compagnie de 
Jésus, ils leur conseillèrent d’embrasser 
l'institut des Ursulines, et d'aller au Puy en 
Vélay en apprendre les pratiques, chez les 
filles de la congrégation de Noire-Dame, qui 
étaient encore séculières et dans l'emploi des 
Ursulines. Mille difficultés s’élevèrent pour 
empêcher leur voyage; mais, malgré la ré- 
sistance de leurs parents, elles prirent la 
route du Puy. Cependant quelques amis 
qu’elles avaient à Ambert tâchaient de leur 
trouver une maison pour y faire leur de- 
meure à leur retour : une personne de la 
ville leur en donna une , et elles vinrent pour 
en prendre possession. La sœur Antoinette 
fut élue supérieure de cette petite commu- 
nauté, après qu'elles eurent fait les vœux 
simples. En toute la maison il ne se frouva 
qu’un seul lit pour tous meubles. Quelques 
personnes charitables fournirent à leur sub- 
sistance, jusqu’à ce que leurs parents, s’é- 
tant un peu adoucis, leur donnèrent à cha- 
cune deux cents écus, et les meublèrent 
passablement. Elles obtinrent permission de 
chanter l'office dé Notre-Dame au chœur, de 
faire toutes les fonctions d’'Ursulines, et de 
recevoir les filles qui se présenteraient pour 
entrer dans leur communauté, ce qu'elles 
exécutèrent le jour de l'Ascension de l’an- 
née 1614. s 

La sœur Antoinette fut appelée à Clermont 
par ün de ses oncles qui y était chanoine, 
pour y faire un établissement : elle y fut en 
1616, et y trouva trois filles qui l’y atten- 
daient. Sitôt que la maison qu’on leur avait 
destinée fut un peu avancée, l’évêque de 
Clermont, Joachim d’Esteing, voulut faire 
lui-même la cérémonie de leur donner le 
voile de religion, et recevoir leurs vœux le 
jour de Pâques de la même année. Ce prélat 
ayant célébré la messe pontificalement dans 
l'église des Carmes, donna, après l'épitre, 
le voile de novice à la Mère Antoinette et à 
deux de ses compagnes ; à la fin de la messe 
il leur donna le voile noir en leur faisant 
faire profession, et en même temps quatre 
autres sœurs reçurent le voile blanc. Elles 
retournèrent après celte cérémonie en leur 
maison, qui fut dès lors en clôture : néan- 
moins, comme elles n'avaient point de bulle 
pour l’ériger en véritable monastère , l’évé- 
que ne permit pas qu’elles fissent davantage 
de professes. Elles sollicitèrent les Ursulines 
de Bordeaux pouf leur communiquer leur 
bulle et s’associer à elles, ce qui leur fut 
refusé. On procura pendant ce temps à la 
Mère Antoinette un autre établissement à 
Tulle : elle sortit de Clermont malgré la ré- 
sistance des habitants, qui firent tous leurs 
efforts pour la retenir; elle y arriva le # 
septembre 1628, et reçut des mains de l'évé- 
que le sacrement de confirmation, où elle 
prit le nom de Colombe du Saint-Esprit. 


empéchât de faire cet établissemeut : elle 


avait désiré l’union de toutes les Ursulines, 


qui était fort aisée à faire dans ce temps-là; 
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elle en prit encore les moyens, mais ils ne lui 
réussirent pas. Elle tenta derechef d’avoir la 
commuñication de la bulle des Ursulines de 
Bordeaux ; mais quoiqu’elle y fût elle-même, 
et qu’elle demeurât pendant cinq semaines 
chez elles, elle ne put l'obtenir. Enfin elle 
eut recours à Rome, et elle en obtint une l’an 
1623, non-seulement pour ériger le monas- 
tère de Tulle, mais pour les autres qu’elle 
voudrait établir. En exécution de cette bulle, 
elle se soumit au noviciat et à l’habit que 
prescrit la bulle : l’année de noviciat étant 
finie, elle renouvela ses vœux, el de vingt 
quatre filles qu’elle avait, plusieurs firent 
profession en même temps. 

Quand elle commença les bâtiments du 
monastère de Tulle, elle n'avait que quatre 
livres, qu'ellé donna au maçon qui mit la 
première pierre ; mais les aumônes des fidè- 
les se trouvèrent si considérables, qu'elle fit 
bâtir un monastère assez ample pour conte- 
nir plus de soixante-six religieuses qu’elle 
y laissa lorsqu'elle en sortit pour faire d’au- 
tres établissements. Elle dressa elle-même 
les constitutions qui s’observent en cette mai- 
son et dans celles qui y sont unies; et après 
y avoir demeuré pendaut quatorze ans, elle 
en sortit, en 1632, pour aller faire une fon- 
dation à Beaulieu, au diocèse de Limoges. 
Elle n’établit ce couvent que comme elle 
avait fait les trois autres, sur la seule con- 
fiance qu’elle avait en la divine providence. 
Elle n’y demeura que six mois, ayant été 
obligée d'en sortir, à la sollicitation de la 
comtesse de Clermont de Lodève, pour faire 
un établissement à Epalion. Elle prit en 
passant à Tulle six religieuses qu’elle y con- 
duisit en 1633, et, trois ans après , elle y vit 
vingt-six religieuses. Elle y demeura dix- 
sept ans, et fut ensuite appelée à Arlane 
pour un nouvel établissement par le même 
évêque de Clermont, qui l'avait reçue dans 
sa ville épiscopale. Cet établissement se fit 
l'an 1650, et fut le dernier des six que fit 
cette fondatrice, qui mourut dans ce cou- 
vent le 11 mars 1659. Des religieuses du cou- 
vent de Tulle étaient sorties, dès l’an 1641, 
pour fonder aussi un monastère d'Ursulines 
à Ussel, capitale du duché de Ventadour, dans 
le Limousin, qui ont suivi pendant un temps 
les constitutions de la congrégation de Tulle; 
mais l’évêque de Limoges leur fit prendre 
celles des Ursulines de son diocèse, qui sont 
présentementde la congrégation de Toulouse. 

Ces religieuses de la congrégation de Tulle 
suivent les constitutions qui ont été dressées 
par leur fondatrice, et qui furent approuvées, 
l’an 1623, par l’évêque de Clermont, Jean de 
Genouillac de Vaillac. Conformément à ces 
constitutions, elles ne font qu’un an de novi- 
ciat, après lequel elles ne font que les trois 
vœux solennels , de chasteté, de pauvreté, 
d’obéissance et de clôture perpétuelle, ne 
s’engageant point par vœu à l'instraction de 


: Ja jeunesse. atre fois l’e ir! 
Il n’y avait plus que le défaut de bulle qui se PS 


vendredi saint et aux fêtes de la Pentecôte, 
de saint Augustin et de sainte Ursule, elles 
renouvellent leurs vœux au chapitre : voici 
la formule de ces vœux : Je, œeur N,N;; en 
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votre présence, mon Dieu, et de toute la cour 
céleste, quoique très-indigne de m'y présen- 
ter, me confiant en votre bonté, vous promels 
et vous voue, et à la glorieuse Vierge Marie, 
au bienheureux saint Augustin, à la bien- 
heureuse sainte Ursule, aux onze mille vier- 
ges ses compagnes , à vous, révérende Mère, 
et à celles qui vous succéderont, pauvreté, 
chasteté, obéissance et clôture , selon le con- 
cile de Trente, et de persévérer en ces miens 
vœux jusqu'à la mort, en la compagnie de 
sainte Ursule, suivant la règle de saint Au- 
gustin et les constitutions de ce monastère, 
approuvées par notre saint-père le pape Gré- 
goire XV, yriant Notre-Seigneur de m'en 
faire la grâce. Ainsi soit-il. Après avoir fait 
profession, elles sont pendant un an sous la 
conduite d’üne maîtresse qui leur apprend les 
observances régülières qu’elles n'auraient pu 
apprendre dans leur noviciat. Deux ans après 
elles recommencent un second noviciat d’un 
an, après lequelelles peuvent être employées 
dans toutes les charges et les offices de la 
maison. Quoique les jeunes professes soient 
dans ce second noviciat, elles ne laissent pas 
d'avoir voix au chapitre, car c’est dans celle 
année qu’elles commencent de l'avoir. Elles 
gardent les mêmes exercices que les autres 
de la communauté, excepté qu'elles ont 
üne demi-heure d’oraison de plus, qu'elles 
disent tous les samedis le rosaire de la sainte 
Vierge, que tous les mois elles font une re- 
traite d’un jour, et qu’elles font ce jour-là 
quatre heures d’oraison. 

Toutes les religieuses disent au chœur le 
grand office de l'Eglise selon le bréviaire ro- 
main. Les jours ouvriers elles le récitent en 
psalmodiant ; mais les dimanches et les fêtes 
elles doivent chanter en plain-chant Tierce, 
Vépres et Complies. Outre les jeûnes ordon- 
nés par l'Eglise, elles jeûnent encore les 
veilles des fêtes de la Nativité, de la Concep- 
tion et de la Purification de la sainte Vierge, 
de sainte Ursule, de saint Augustin, de 
sainte Monique, de saint Charles Borromée, 
et tous les vendredis de l’année, excepté 
dans le temps pascal; mais s’il arrive dans 
la semaine un jeûne de précepte ou de la 
règle, elles sont ‘dispensées de jeûner le 
vendredi. Elles se lèvent en tout temps à 

quatre heures: à quatre heures et demie 
elles font en commun l’oraison mentale, 
qui dure jusqu’à cinq heures et demie, après 
quoi elles disent Prime, Tierce et Sexte. 
Les dimanches et les fêtes, Tierce et Sexte 
sont retardées; tous les jours après Com- 
| plies, elles disent aussi en commun les lita- 
nies et le chapelet de la sainte Vierge. Les 
Matines se disent à huit heures du soir, et 
elles font ensuite un quart d'heure d'examen 
de conscience, qui se fait aussi le matin avant 
le dîner. Quant à leur habillement, il con- 
siste en une robe de serge noire serrée d’uné 
ceinture de cuir. A l'office, allant à la commu- 
nion, et dans les cérémonies, elles mettent un 
manteau noir, qui s'attache au cou : leurs ha- 
bits de dessous sont blancs. Outre le voile noir 
ordinaire, elles en ont encore, en cerlaines 
occasions, un autre long de deux aunes, et 
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ne vont jamais au parloir qu’accompagnées 
d’une écoute. d 

Voy. les Chroniques des religieuses Ursuli- 
nes, par. in, et les Conslitutions de celles du 
monastère de Tulle, approuvées par l’évêque 
de Clermont l’an 1623. 


S 9. — Des religieuses Ursulines de la congré- 
gation d'Arles, avec la vie de la Mère Jeanne 
de Rampale, dite de Jésus, leur fondatrice. 


Les religieuses de la congrégation d'Arles 
reconnaissent pour fondatrice la Mère Jeanne 
de Rampale, dite de Jésus. Elle naquit à 
Saint-Remi, ville de Provence et du diocèse 
d'Avignon, l’an 1583. Ses parents, qui étaient 
d'une condition médiocre, la consacrèrent à 
Dieu dès son enfance ; et la suite fit connai- 
tre qu’ils ne s'étaient point trompés dans le 
choix qu’ils firent d’elle, préférablement à 
deux autres enfants qu’ils avaient, pour en 
faire une offrande à Dieu. Elle était encore 
toute petite, lorsque la contagion étant en- 
trée à Saint-Remi, on la mena à un village 
voisin, où s'étant laissé tomber sur un ro- 
cher et fait une plaie profonde à la tête, elle 
commença à témoigner son courage, souf- 
frant qu’on la pansât sans jeter une seule 
larme, et sans pousser le moindre soupir. 

Ses parents allèrent demeurer ensuile à 
Avignon, où, après avoir véou dans les pra 
tiques continuelles de dévotion, ils se sépa- 
rèrent quelque temps après pour passer le 
reste de leurs jours en perpétuelle conti- 
nence, le mari s'étant retiré chez les PP. de 
la compagnie de Jésus en Savoie, et sa femme, 
nommée Delphine Lanfrèze, étant entrée 
dans la congrégation de Sainte-Ursule d’Avi- 
gnon, avec deux de ses filles, Jeanne et Ca- 
therine Rampale, Jeanne, qui était encore 
jeune , prit néaumoins dans le même temps 
le voile des sœurs de Sainte-Ursule, pour 
s'engager de bonne heure au service de Dieu, 
Sa grande sagesse el la maturité de sun es- 
prit la faisaient passer pour plus âgée qu'elle 
n’élait ; son adresse et son habileté la firent 
exceller en beaucoup d'ouvrages, et lors- 
qu’elle y travaillait, elle les posait sur une 
tête de mort, pour avoir toujours dans la 
pensée ce qu’elle deviendrait un jour, Son 
travail n’interrompait point l'instruction des 
petites filles, elle leur enseignait la doctrine 
chrétienne, et les conduisait dans la prali- 
que des vertus. Elle avait beaucoup de dou 
ceur pour les autres ; mais pour elle elle n'a- 
yait que des rigueurs extrêmes, et ses moin- 
dres austérités étaient de porter sur sa chair 
nue, des noms de Jésus, des croix et des 
cœurs armés de pointes de fer. 

L'an 1602, les consuls d'Arles ayant de- 
mandé quelques sœurs deSainte-Ursule d’A vi- 
gnon pour instruire la jeunesse de la ville, 
on y envoya la Mère Delphine Lanfrèze avec 
ses deux filles, Jeanne et Catherine Ram- 
pale, et deux de ges nièces qui étaient aussi 
de cette congrégation, Elles y allèrent, par 
soumission au choix des Ursulines d’Avi- 
gnon. On les logea fort pauvrement à Arles, 
ce qui n'empécha pas qu'’elies ne tinssent 
leurs classes pour l'instruction des jeuues 
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filles. La communauté s’augmenta notable- 
ment, et la Mère Deïphine, après l'avoir 
gouvernée pendant quelque temps, fit tant 
d'instances auprès de larchevêque d’Arles 
pour être dérhargée de la supériorité et pour 
mettre sa fille en sa place, qu’on lui accorda 
sa demande ; mais on eut bien de la peine à 
y faire consentir Jeanne Rampale, que son 
humilité portait à ne point accepter celle 
charge , et il fallut lui faire un commande- 
ment par sainte obédience. En vingt années 
qu’elle gouverna cette maison, elle ne reçut 
qu’onze filles , et elle perdit sa mère el sa 
sœur ; mais celle communauté fit beaucoup 
de progrès, lorsqu'elle eut embrassé l'élat 
religieux. Pour y parvenir, la Mère de Ran- 
pale se servit du erédit de son frère, docteur 
en théologie, chanoine et théologal de l’é- 

glise d’Apt, qui obtint du vice-legat d'Avi- 
gnon une bulle, l'an 1624, pour ériger la 
maison de Sainte-Ursule d'Arles en vrai mo- 
nastère de religieuses professant les t'ois 
vœux solennels, et elles joignirent à cetle 
bulle des lettres patentes du roi pour cet 
établissement, qui furent vérifiées au par- 
lement d’Aix le 25 septembre de la même 
année: 

Comme la balle était adressée à l’arche- 
vêque d’Arles, le frère de la Mère de Ram- 
pale la lui présenta le 11 octobre. Ce prélat 
l'ayant acceptée et voulant la mettre en exé- 
cution, il visita la maison, et l'ayant trouvée 
en bon état, avec un fonds suffisant pour 
l'entretien des sœurs, il prit jour pour faire 
la cérémonie dé leur vêture qu'il fixa au 26 
octobre, fête de sainte Ursule, patronne de 
cet institut. Il se rendit ce jour-là à leur 
maison, il dit la messe pontificalement, fit 
un discours sur l’excellence de l'état reli- 
gieux, et ensuite envoya M. de Rampale don- 
ver le voile blanc, et recevoir au noviciat la 
Mère de Rampale, sa sœur, qui était au lit, 
malade. Ce prélat donna lui-même le voile 
aux autres sœurs, et trois mois après, le 19 
janvier 1695, il reçut à la profession les pre- 
mières novices en considération de la vie 
exemplaire qu’elles avaient menée dans la 
congrégation. La Mère de Rampale prit à la 
profession le nom de Jeanne de Jésus, et elle 
dressa les constitutions qui s’observent en- 
core dans cette congrégation et dans les mo- 
nastères qui lui sont associés. 

Les premières Ursulines qui demandèrent 
cette association furent celles de Vaulréas, 
ville du comtat Venaissin ; elles envoyèrent, 
l'an 1627, leurs principales filles pour pren- 
dre l’habit et faire profession religieuse sous 
ja Mère Jeanne de Jésus. La ville d'Avignon, 
désirant aussi avoir un monastère de reli- 
gieuses Ursulines, cette même fondatrice y 
envoya de ses religieuses l’an 1632. Cette ab- 
sence ne diminua rien de la tendresse qu’elle 
avait pour elles. Elle les faisait visiter deux 
fois la semaine ; elle pourvoyait à leur entre- 
tien, leur fournissait les provisions néces- 
Saires, les exhortait, les consolait et les ins- 
ruisait par ses lettres. Non conterite de leur 
parler par écrit, l'amour lui donnant une 
sainte impatience de les revoir, elle se trans- 
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porta en personne à Avignon, avec ja per- 
mission de son prélat qui jugea ce voyage 
nécessaire pour fortifier les religieuses Ur- 
sulines d'Avignon, qui étaient déjà éprou- 
vées par beaucoup de difficultés. Ses infir- 
mités, qui étaient presque continuelles, s é- 
tant augmentées dans le chemin, l’enrpêchè- 
rent d'arriver à Avignon aussitôt qu'elle 
l'aurait désiré; elle fut contrainte derester un 
mois à Saint-Remi, et nonobstant la vio- 
lence de ses maux, elle alla à Avignon, où 
elle arrêta, par sa prudence, tous les trou- 
bles que quelques personnes malintention- 
nées avaient suscités dans son monasière. 
Après qu’elle ÿ eut demeuré quinze mois, on 
lui demanda encore de ses religieuses, pour 
faire un autre établissement à Saint-Remi, 
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ville de sa naissance ; elle en fit venir pour 


cet effet d'Arles, qui commencèrent celle fon- 
dation le jour de sainte Catherine, de 
l’an 1634. Elle avait encore promis d’entre- 
prendre un établissement à Tarascon ; mais 
cette fondation ne fut exécutée qu'un peu 
après sa mort, qui arriva le 7 juillet 1636. 
Dieu l'avait éprouvée pendant plus de trente 
aus par des maladies fréquentes qu’elle avait 
souffert:s avee une patience admirable, et 
quoique ce fût une assez grande mortlifica-— 
tion, elle ne laissait pas encore d’affliger son 
corps par beaucoup d’austérités. Ce fut au 
monastère d'Avignon qu'elle termina ses 
jours, et elle fat enterrée, comme elle l’avait 
désiré par humilité, sous une montée, vis- 
à-vis la porte du chœur des religieuses. Mais 
les miracles qui se firent à son tombeau obli- 
gèrent les religieuses de l'ouvrir onze mois 
après, pour transporter son corps dans un 
lieu plus décent: il fut trouvé tout entier 
sans aucune corruption, el il se fit encore 
plusieurs miracles à cette translation. 

Cette fondatrice recommanda en mourant 
à ses filles l'établissement de Tarascon, 
qu’elle n'avait pu faire à cause de sa mala- 
die. Peu après sa mart, toutes les permis— 
sions nécessaires ayant été ublenues, douze 
religieuses, dont il y en avait onze professes 
du monastère d'Arles et une de saint-Remi, 
commencèrent cette fondation en 1637. Tout 
le clergé séculier et régulier, accompagné des 
principaux de la ville, les conduisirent pro- 
cessionnellement à l’église de Sainte-Marthe, 
oùlesaint sacrement avait été exposé, etaprès 
quelques prières on les conduisit de même 
avec le saint sacrement , qui élait porté par 
l'offcial , jusqu’à l’ancienne église de Saint- 
Nicolas, quise trouva dans l’euclos de la mai- 
son qu’on leur avait préparée, et ce monas- 
tère a produit des filles de grande veriu. 

Cette congrégation n’est pas fort considé- 
rable : elle ne comprend qu'environ huit mai- 
sons. Ces religieuses élaient toutes obligées 
à faire deux ans de noviciat , mais quelques 
monastères $se sont fait 
année, Celles d'Avignon font toujours deux 
années de noviciat. L’habillement des reli- 
gieuses de cette congrégation esi assez sem- 
biable à celui des Ursulines de la congrèga- 
tion de Bordeaux, quant à la robe qui est 
plissée ; mais celles d'Arles portent au chœur 
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dispenser d’une 
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un manteau traînant à terré,.et leur voile est 
d’uue étamine claire. 


$ 10. — Des religieuses Ursuunes dites de la 
Présentation, avec la Vie de la Mère Lucrèce 
de Gastineau, leur fondatrice. 


Entre les communautés de filles Ursulines 
Congrégées qui sont immédiatement sorties 
de celle de Lille, dans le comté Venaissin, où 
la première communauté de cet institut a 
commencé par les soins de la Mère de Ber- 
mond , celle du Pont-Saiut-Esprit a été une 
des plus considérables. Elle fut établie l'an 
1610, et gouvernée longtemps par la Mère de 
Luynes, qui, pour étendre davantage cet 
institut, envoya en 1623 à Avignon deux de 
ses filles pour y faire un nouvel établisse- 
ment, qui fut agréé, tant par le vice-légat 
d'Avignon, Guillaume du Broc de Nozet, que 
par l'archevêque de la même ville, Etienne 
Dulci, qui désirèrent aussi que la Mère de 
Luynes y vint en personne. Elle leur obéit, 
el ayant encore ameré avec elle trois com- 
pagnes, celle commanauté fut solidement 
établie la même année. 

La sœur Lucrèce de Gastineau fut du nom- 
bre de celles qui furent choisies pour cet 
établissement par la Mère de Luynes. Elle 
naquit vers l'an 1594, à Courteson , dans la 
principauté d'Orange, de parents lrès-consi- 
dérables, qui, étant morts peu de lemps 
après sa naissance , la laissèrent orpheline 
sous la conduite d’un de ses oncles. On ne 
pouvait dire qui de son corps ou de son 
esprit avait le plus d'avantages, l’un et l’au- 
tre étant prévenus de grâces et de charmes : 
son visage avail un air majesiueux el une 
certaine fierté, qui portaient ceux qui la 
ve yaient et l’entrelenaient , à l’aimer et à la 
respecter. Elle fut longtemps assujettie à la 
vanité ; son occupation m’élait qu’à se parer 
et à chercher de nouveaux ajustements, pré- 
venant même les modes pour se laire regar- 
der davantage dans toutes les assemblées ct 
s’attirer des amants. Elle avait tant de com- 
plaisance pour elle-même, qu’on la pouvait 
appeler une idole toute profane ; mais depuis 
sa conversion , elle devint la victime de la 
grâce. Ce fut dans le temps qu'elle était le 
plus fortement occupée de ses vanités eLdans 
sa vingt-troisième année qu'elle commeuca 
à connaître les périls où elle était exposée 
de perdre son âme. Les discours d’un prédi- 
cateur «qui parla des dernières fins de 
l’homme , sur lesquelles il fit mille réflexions 
touchantes , furent les puissants motifs dont 
Dieu se servit pour l’attirer à lui. Elle avait 
néanmoins de la peine à se résoudre à chan- 
ger de vie, il se présentait à son esprit plu- 
sieurs difficultés qui s’opposaient à ses bon- 
pes intentions ; mais par une sainte résolu- 
tion, brisant tout d’un coup les liens qui 
(enaient son cœur dans l’esclavage , elle 
renonça aux vauilés du monde et réforma 
ses habits mondains. Demeurant pour lors 
avec un de ses oncles, président au parle- 
ment d'Orange, elle ne voulut pas se trouver 
à un bal qui se donnait chez lui ; et pour se 
dégager des importunités qu'on lui fuisait. 


.. URS 802, 


elle en sortit pour aller chez un autre de ses 
parents. Celle première violence qu’elle se 
fit et cette première victoire qu’elle remporta 
sur elle-même dans cetle occasion lui don- 
nèrent lieu de ‘pratiquer la vertu, et elle 
consacra le temps qu’elle employait aupa- 
ravant aux visites et aux vains amusements, 
à soulager les malades et à visiter les pri- 
sonniers et les misérables. 

La clôture lui ôta la peusée d’être reli- 
gieuse, non pas qu'elle ressentit de la peine 
à ne point sortir, mais parce que, chérissant 
ses oncles et les aimant avec beaucoup de 
tendresse , elle croyait devoir à leurs soins 
beaucoup de reconnaissance , et elle voulait 
être en liberté pour leur en donner des mar- 
ques au moins dans leurs maladies. Elle eut 
quelque dessein d'entrer chez les filles de la 
Visitation, dont l'institution était encore 
toute récente, et qui ne gardaient pas pour 
lors la clôture. Mais une de ses parentes et 
intimes amies l’engagea insensiblement à se 
ret rer au Pont-Saint=Esprit, dans la maison 
de Sainte-Ursule, où les filles, sans être liées 
par des vœux solennels, vivaient néanmoins 
dans une grande régularité , et étaient gou= 
vernées par la Mère de Luynes, qui passa 
par Orange dans ce lemps-là. Dans un seul . 
entretien que la sœur de Ga-tineau eut avec 
elle , elle promit de la suivre , et ne voulant 
point le faire sans avoir communiqué sa 
résolution à ses parents, elle leur dit adieu 
el se rendit ensuite dans l’église des Capu- 
cins, où l’évêque d'Orange l’attendait avec 
la Mère de Luynes. Ce prélat devant loute 
l’assemblée approuva sa résolution, el lui 
ayant donné sa bénédiction, il la remit entre 
les mains de la Mère de Luynes , qui l'em- 
mena au Pont-Saint- Esprit, où elle fat reçue 
par toutes Les filles de cette congrégation avec 
beaucoup de joie. 

Dès le premier jour de son noviciat , on la 
jugea capable de tous les emplois de la mai- 
son. D'abord eile fut infirmière et exerça cet 
office avec tant de charité, que ïes sœurs 
s’en trouvèrent beaucoup soulägées dans 
leurs infirmités Jamais le monde ne lui parut 
si beau qu'après qu’elle l’eût quitté, jamais 
les compagnies ne lui semblèrent plus agréa- 
bles que lorsqu'elle eut fait profession de ne 
converser qu'avec Dieu, et jamais les plaisirs 
de la vie n’eurent pour elle de plus grands 
altraits que lorsqu'elle se fut vouée à la 
croix du Sauveur. Ce ne fut pas sans peine 
qu’elle résista à ces tentations, et elle em- 
ploya pour cela les veilles, les oraisons et 
les mortifications. Dans ce temps-là un de 
ses oncles qui tomba malade, l’envoya solli- 
citer de venir à Orange pour l’assister dans 
sa maladie , suivant la promesse qu'elle lui 
en avait faite en se séparant de lui. Cette. 
proposilion paraissait légitime : la tendresse 
qu’elle avait pour ses parents la sollicitait 
de reudre ce service à son oncle, elle s’y sens 
tait portée; mais elle voulut remporter une 
victoire sur elle-même dans cette occasion, 
et elle refusa d’y aller, s’excusant sur la 
manière de vie qu’elle avait embrassée. 

Peu de temps après elle consentit à sortir 
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du Pont-Saiat-Espril; mais ce ne fut que par 
obéissance et pour rendre service à sa con- 
grégalion. Le nouvel établissement qu’on 
alait faire à Avignon en fut la cause, et elle 
fut une des principales que la supérieure 
choisit pour y aller travailler, quoiqu'il n'y 
eût que trois ans qu’elle fut dans la congré- 
gation. Elle y alla donc avec quelques com- 
pagnes l'an 1623, comme nous avons déjà 
dit: elles se logèrent d’abord dans une petite 
maison ; mais le grand nombre de filles qui 
se présentèrent pour être reçues, les obligea 
de changer de demeure avant que l’année 
fût Gnie. Elles eurent une grande maison qui 
avait autrefois appartenu au roi René, et 
c’est pour cette raison que les Ursulines qui 
y demeurent ont loujours retenu le nom de 
Royales. La sœur Gastineau y fut d’abord 
maîtresse des novices, et eut ensuite la con- 
duite de la maison en qualité de supérieure. 

Il y avait déjà quinze ans qu'elles étaient 
établies en cette ville, et sept ans que la 
sœur deGastineau les gouvernait, lorsqu'elle 
leur proposa de se consacrer à Dieu par les 
vœux solennels , en faisant ériger leur mai- 
son en yrai monastère, à l'exemple de quan- 
tité d’autres Ursulines. Elles y consentirent 


_et elles présentèrent, pour cet effet, au nom- 


bre de vingt-trois, une supplique au papeUr- 
bain Vill, qui leur accorda, le 19 février 
1637, un bref très-avantageux, leur permel- 
tant d’ériger leur communauté en monastère 
sous la règle de saint Augustin, l’invocation 
de sainte Ursule et le titre de la Présentation 
de Notre-Dame , qui est un titre particulier 
que ce monastère choisit , et qui a été com- 
muniqué à ceux qui lui ont été associés pour 
honorer la sainte Vierge en ce mystère. En 
exécution de ce bref, la Mère Lucrèce de 
Gastineau , qui prit aussi pour lors le nom 
de la Présentation , fut reçue première reli- 
gieuse, et fit solennellement ses vœux le 
dernier mars de la même année, ayant été 
aussitôt confirmée supérieure par les députés 
de l'archevêque d'Avignon ; et conformément 
au bref, les sœurs commencèrent un second 
noviciat sous la conduite de la Mère de Gas-— 
tineau , qui, se considérant comme apparte- 
nant davantage à Jésus-Christ dans ce nou- 
vel état religieux , s’anima d’un plus grand 
zèle pour porter ses sœurs à la perfection de 
leur vocation et de leur institut. 

Son esprit était naturellement un peu im- 
périeux; mais elle se proposa l’anéantissement 
d'elle-même, concevant une si forte horreur 
de l'attachement qu’elle avait eu au monde, 
qu’elle n’y pensait que pour verser des tor- 
rents de larmes , et l'on ne vit jamais plus 
d’humilité que dans toutes ses actions, On 
ne peut exprimer la charité qu’elle avait 
pour ses filles : après le chœur, l’infirmerie 
était le lieu de la maison qu'elle fréquentait 
le plus souvent, s’y rendaut presque à toute 
heure pour voir si les malades avaient tout 
ce qui leur était nécessaire. Ce fut cet excès 
de charité et de tendresse qu’eile avait pour 
ses sœurs qui lui causa la mort ; car un jour 
qu'il ÿ avait des maçons qui travaillaient 
dans la maison, voyant qu'ils jetaient des 
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pierres par la fenêtre d’une chambre qu'ils 
pettoyaient, et que les religieuses qui allaient 
sortir du réfectoire devaient passer par ce 
lieu-là, elle y courut pour faire cesser les 
ouvriers, dans l’appréhension que quelque 
religieuse ne fut blessée; mais une de ces 
pierres tomba dans ce moment sur sa tête et 
lui donna un coup mortel. Cet accident fit 
sortir toutes les religieuses du réfectoire 
pour lui donner secours. Elles la trouvèrent 
étendue par terre sans aucun mouvement, 
les bras croisés sur sa poitrine et toute bai- 
gnée dans son sang. Quoique les chirurgiens 
jugeassent bien qu’elle n’en pouvait pas re- 
venir, on la trépana néanmoins ; elle reçut 
le soir l’extrêéme-onction , et elle mourut le 
lendemain , 30 août 1657, âgée de soixante- 
trois ans, après avoir été quinze ans supé- 
rieure de celte maison. 

Les constitutions de celte congrégation 
furent dressées par ke R. P. Bourgoin, troi- 
sième général de la congrégation des Prêtres 
de l’Oratoire , et elles ont été reçues en plu - 
sieurs autres monastères qui se sont associés 
à cette congrégation d’Ursulines. Elle est 


- composée d'environ vingt-deux monastères , 


dont la plupart étaient des maisons congré- 
gées, comme celle de Lille dans le comté 
Venaissin, où les premières Ursulines de 
France ont commencé leur premier établis- 
sement, Apt, Martigue, Pertuits et plusieurs 
autres. Elles ont deux monastères à Avignon, 
etelles y ont été établies les premières ; mais 
celles de la congrégation d'Arles , qui y ont 
aussi une maison, quoique établies après 
elles , les ont devancées dans l’état régulier. 
En vertu de leurs constilations , elles de- 
vraient faire deux ans de noviciat dans tous 
les monastères ; mais la plupart se sont fait 
dispenser d’une année, aussi bien que quel- 
ques-unes de la congrégation d'Arles. 


$ 11.— Des Ursulines du comté de Bourgogne, 
avec la Vie de la Mère Anne de Xaintonge, 
leur fondatrice. 


Les Ursulines du comté de Bourgogne et 
en Suisse prennent le titre de religieuses ; 
mais je crois qu’il peut leur être contesté 
légitimement, puisqu'elles ne font que des 
vœux simples de pauvreté, de chasteté et 
d’obéissance, et que celui de-stabilité qu’el- 
les font aussi ne les empêche pas de sor- 
ür de la congrégation, et qu'on les oblige 
d’en sortir quand il y a des raisons pour le 
faire. La Mère Anne de Xaintonge fut leur 
fondatrice , et naquit à Dijon l’an 1567. Eile 
était sœur de la Mère Françoise de Xain- 
tonge, foudatrice des Ursulines de la congré- 
gation de Dijon : c’est pourquoi nous ne 
dirons rien de ses parents , dont nous avons 
déjà parlé dans le $ 7 de cet article. Elle 
mena pendant plusieurs années une vie pars 
ticulière et retirés ; mais ayant entendu par- 
ler des Ursulines et du grand fruit qu’elles 
faisaient , elle voulut les imiter : elle com- 
mença ‘par faire des caléchismes dans les 
églises pour instruire les jeunes filles, et 
enfin elle prit la résolution d’assembler une 
compagnie de filles pour instruire les per- 
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sonnes de-leur sexe, à l'exemple des PP. de 
la compagnie de Jésus, dont l'institut est 
d'enseigner les hommes. Elle fut inspirée de 
Dieu d’aller faire cet établissement à Dôle, 
ville du comté de Bourgogne, pour lors sous 
la domination du roi d'Espagne, qui était en 
guerre avec la France, circonstance dont 
ses parents se servirent pour s'opposer à 
son entreprise, aussi bien que de plusieurs 
autres raisons que la tendresse qu'ils avaient 
pour elle leur suggérait. Le monde et Île 
démon n’oublièrent rien pour la détourner 
d’uo dessein qui devait procurer beaucoup 
de gloire à Dieu, et faciliter le salut d’un 
grand nombre de filles qui auraient toujours 
vécu dans l'ignorance ; mais enfin elle sur- 
monta (outes ces difficultés , et à l’âge de 
trente-sept ans elle commença sa congréga- 
tion à Dôle , en ayant obtenu la permission 
de l'évêque de Lausanne, suffragant de l’ar- 
chevêque de Besançon, qui gouvernait ce 
diocèse pendant la vacance du siége. Le par- 
lement de cette ville s’y opposa d’abord ; mais 
enfin il y donna aussi son consentement le 
16 juin 1606. 

La Mère de Xaintonge, voyant sa congré- 
gation établie, dressa les règles pour y 
maintenir l’observance. Elle était la pre- 
mière à tous les exercices, et s’employa 
pendant vingt-sept ans à l'instruction de la 
jeunesse, prenant pour son partage les filles 
les plus mal faites et les plus dégoütantes, 
tâchant surtout de leur inspirer une grande 
dévotion à la sainte Vierge. Elle fondait 
toute la perfection sur une humilité sincère. 
Ses austérités étaient prodigieuses : elle 
n’était pas contente si elle se retirait le soir 
sans avoir remporté quelque victoire sur 
ses sens. Je ne parle point de son amour en- 
vers Dieu, de son zèle pour le salut de son 
prochain, de sa dévotion envers le saint sa- 
crement, ni de ses autres vertus en particu- 
lier, cet abrégé ne me permellant pas d'entrer 
dans un grand détail : on peut consuiler sa 
Vie imprimée à Lyon en 1691. Elle eut la 
consolation de voir six maisons de sa com- 
pagnie établies encore à Vesoul, à Besan- 
con, à Arbois, à Saint-Hippolyte et à Poren- 
truy ; et ce ne fut qu'après sa mort que la 
communauté de Vesoul prit la clôture et 
fut unie à la congrégation des Ursulines de 
Lyon. Enfin, après une maladie d’environ 
vingt el un mois, pendant lesquels il sem- 
blait que tous les maux se succédaient les uns 
aux autres pour tourmenter son corps, elle 
mourut d’apoplexie à Dôle le 8 juin 1621, 
âgée de cinquante-deux ans. 

La fin particulière de cet institut est de 
sanctifier toutes les personnes qui le com- 
posent, par la pratique des vœux simples 
de chasteté, de pauvreté, d’obéissance et 
de stabilité, qui les engagent à demeurer 
dars la compagnie. I y à néanmoins de cer- 
‘tains défauts pour lesquels on les met de- 
hors, comme nous avons dit ci-dessus. Ces 
filles doivent aussi travailler à la sanctifica- 
Lion des personnes de leur sexe. Cette obli- 
gation d’instruire et d'enseigner est si essen- 
ticlle à cet institut, qu'aucun office n'en peut 
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dispenser, pasméême les anciennes. Leur habit 
est noir excepté le collet, et il est tel que le 
portaient autrefois les veuves de qualité qui 
vivaient dans la dévotion. Elles ne portent 
point de voile, mais elles ont un bonnet not 
et par-dessus comme une espèce de chape« 
ron : leur robe est serrée d’une ceinture de 
laine noire. Elles font trois ans de novi- 
ciat ; elles sortent deux à deux de la mai- 
son avec ia permission de la supérieure, 
pour aller visiter les malades , pour rendre 
visite à leurs parents, lorsque la nécessité 
ou la charité les y oblige, et n’ayant point 
d'église particulière chez elles, elles vont 
dans les autres églises pour y entendre la 
messe et la prédication, et assister aux di- 
vins offices. | 

Quand leurs maisons se trouvent dans 
une ville où il y a des Jésuites, il leur est or- 
donné de se confesser à ces Pères, et il est li- 
bre à chacune de ces Ursulines de choisir 
parmi eux tel confesseur que bon lui sem-— 
ble. Dans les lieux où il n’y a point de Jé- 
suites, elles choisissent, du consentement de 
l'ordinaire, un prêtre séculier, et dans les 
affaires importantes, elles consultent les Jé- 
suites des villes voisines. La raison qui a 
obligé la Mère Anne de Xaintonge à recom- 
mander à ses filles de choisir toujours des 
Jésuites pour directeurs, c’est parce qu’elle 
a formé la compagnie de Sainte-Ursule sur 
le modèle de la compagnie de Jésus, qu’elle 
a tiré ses règles de celles de saint Ignace, 
et qu’elle avait pendant sa vie donné toute 
confiance à ces révérends Pères. 

Elles se lèvent en tout temps à quatre 
heures, elles font le matin une heure d’o- 
raison mentale dans leurs chambres, elles 
s’assemblent ensuite dans une chapelle do- 
mestique pour y psalmodier l'office de No- 
tre-Däme, après quoi elles vont entendre la 
messe. L’instruction des jeunes filles com- 
mence à sept heures et demie et finit à dix, 
après laquelle elle font un quart d’heure 
d'examen de conscience avant le repas, qui 
est suivi d’une heure de récréation qui se 
termine par les litanies de la sainte Vierge, 
qu’elles récitent ensemble dans la chapelle 
domestique. Elles gardent ensuite le silence 
en s’occupant à des ouvrages, selon l’ordre 
de la supérieure, jusqu’à deux heures, qu’el- 
les retournent en classe; après la classe 
elles font une demi-heure de prière, pen- 
dant laquelle elles récitent le chapelet en 
particulier, ensuite une demi-heure de lec- 
ture spirituelle , et les vêpres et complies en 
commun. Enfin, après le souper, la récréa- 
tion finit par les litanies dessaints ; on lit tout 
haut le sujet de la méditation pour le lende- 
main : elles font l'examen de conscience en 
particulier, et elles se retirent dans leurs 
chambres à neuf heures. 

Elles sont obligées (ous les ans de faire 
les exercices spirituels de saint Ignace pen- 
dant huit jours. Elles rerouvellent leurs 
vœux le jour de la conception de la sainte 
Vierge, après une retraite de trois jours. 
Tous les vendredis, elles font entre elles une 
conférence soiriluelle, elles jeùnent toutes 
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les veilles des fêtes de la sainte Vierge et 
de quelques autres fêtes de l'année : elles 
jeûnent aussi en quelque manière le ven-— 
dredi, ce qu’elles appellent faire abstinence: 
elles communient deux fois la semaine, et 
tous les dimanches et les fêtes les filles et 
femmes de service de la ville, et même de la 
campagne, s’assemblent chez elles pour être 
instruites, soit en public ou en particulier, 
comme il est plus expédient. 

L'archevêque de Besançon et les autres 
évêques qui avaient des maisons de cel ins- 
titut dans leurs diocèses l’approuvèrent ; 
mais celle de Besançon présenta une suppli- 
que au papelnnocent X pour en obtenir la con- 
firmation du saint-siése, aussi bien que leurs 
statuts et ordonnances, ce que le pape ac- 
corda par un bref du 6 mai de l'an 1648. 
Quoique cette approbation el cette confir— 
mation fassent suffisantes pour les maisons 
du même institut, néanmoins elles présen- 
tèreut une autre supplique à Innocent XI 
pour avoir une approbation générale qui 
s’'étendit sur toutes les maisons d'Ursulines 
qui suivent les règles de cet institut. Ce 
pape fit examiner la supplique par la con— 
grégation du Concile, qui écrivit à l’arche- 
vêque de Besançon pour s’iuformer de l’ins— 
titut et de la conduite de ces filles, et sur le 
témoignage favorable que ce prélat rendit 
le 26 ociobre 1677, on examina dans la 
congrégation du Coucile s'il était nécessaire 
de donner une nouvelle approbation à cet 
institut; mais les cardinaux jugeant qu’il 
n’en fallait point donner une nouvelle, le 
cardinal Colomne, au nom de la congréga- 
tion, répondit, le 30 juitlet 1678, qu'il s’en 
fallait tenir au bref d'Innocent X, qui avait 
été donné à la réquisition des Ursulines de 
Besançon. Quoique les Ursulines de Suisse 
suivent les constilulions qui ont élé dressces 
par la mère Anne dé Xaintonge pour celles 
du comté de Bourgogne, elles sont néan- 
moins habillées diversement , comme on 
peut voir daus la figure que nous en don- 
nons (N° 148 et 149, à la fin du vol.). Le 
P. Bonanni dit qu'elles font un quatrième 
vœu d'aller en quelque partie du moude que 
ce soil, pour la plus grande gloire de Dieu, 
lorsque les supérieures ieur en feront un 
commandement. ‘ 

Voy. les Chroniques des Ursulines, la 
Vie de la Mère Anne de Xaintonge, par le 
P. Grosez, de la compagnie de Jésus, et 
Philipp. Bonanni, Catalog. Ord. relig., 
parti. 11. 


$ 12. — Des Ursulines vivant sans clôture au 
monastère des saintes Rufine et Seconde 
à Rome. 


Quoique ces Ursulines ne fassent pas vœu 
de vivre en perpétuelle clôture, non plus 
que celles dont nous avons parlé dans le 
paragraphe précédent , et qu’elles sortent 
quelquefois pour aller à quelque lieu de dé- 
votion, eiles pratiquent néanmoins dans 
leur maison, qui est en forme de monastère, 
les exercices réguliers, et avec aulant 
d'exactitude que ceux qui se pratiquent dans 
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les véritables monastères. Elles eurent pour 
fondatrices deux saintes filles, l’une Fran- 
aise, l’autre Flamande, La première, qui 
se nommait Françoise de Monjoux, naquil 
à Paris vers l’an 1578, de parents nobles et 
opulents, qui sans son consentement voulu- 
rent l’engager dans le mariage; mais pour 
se délivrer de leurs poursuites elle prit la 
résolution, n'ayant encore que quinze ans, 
de quitter la maison paternelle et d'aller en 
pèlerinage à Jérusalem. Pour ce sujet elle 
se revêtit de l’habit des religieuses de Sain- 
te-Claire , savoir, d’une tunique de gros 
drap brun, avec une corde blanche el un 
voile blanc, et nu-pieds elle se mit en che- 
min peur exécuter sa résolution. Elle s’ar- 
rêla dans plusieurs lieux de dévotion, et 
avant que de s’embarquer pour la terre 
sainte elle voulut passer par Rome pour y 
visiter le tombeau des saints apôtres et re- 
cevoir la bénédiction du souverain pontife 
qui était alors Clément VIT, 

Elite arriva dans cette capitale de l’univers 
le 23 mars 1598, et s’arréta dans le palais de 
la comtesse de Sainte-Flore, qui était une 
dame d’une singulière piété, et sous la direc- 
tiun de saint Philippe de Néry : par son 
moyen elle fut admise à l'audience du pape, 
et baisa les pieds de Sa Saiuteté, qui, ayant 
appris le sujet de son voyage, el la résolu 
lion qu’elle avait prise d’aller dans la Pales- 
line, la jugea d’une complexion trop déli- 
cale pour essuyer les fatigues d’un si long 
voyage. et lui conseilla de quitter ce dessein 
et de regarder la ville de Rome comme une 
autre Jérusalem, où elle pourrail se sanc- 
üifier. Elle suivit le conseil de ce pontife et 
résolut de faire sa demeure à Rome, où elle 
porta continuellement le même habit, tant 
l'hiver que l'été, et marcha toujours nu- 
pieds, jusqu'à ce que le pape Paul V, ayant 
compassion de ses infirmités, lui commanda 
sur la fin de ses jours de se chausser. 

L'autre fondatrice se nommait aussi Fran- 
çoise, et était de la noble famille de Gourcy 
en Flandre. Elle fut élevée dès ses plus ten- 
dres années dans un monaslère, et quoi- 
qu’elle eût le désir de consacrer à Dieu sa 
virginité, néanmoins, pour obéir à ses pa- 
rents, elle fut mariée à un gentilhomme fla- 
mand dont elle resta veuve dix-huit mois 
après. Se voyant pour lors libre et dégagée 
des liens du mariage, elle ne voulut plus 
avoir d’autre époux que Jésus-Christ, et 
pour être inconnue aux hommes, et n'être 
plus connue que de Dieu seul, elle alla en 
habit de pèlerine à Cologne, où elle demeura 
pendant cinq ans, travaillant de ses mains 
pour vivre, en donnant le superflu aux 
pauvres. 

L'an 1600, que se fit l'ouverture du grand 
jubilé, elle alla à Rome pour le gagner, et 
en habit de pénitente; elle entra à l'hôpital 
de Pont-Sixte avec les autres pèlerins, dans 
l'intention de retourner à Cologne, lors- 
qu’elle aurait satisfait à ses dévolions : mais 
le P. Antoine Riccivni, de la compagnie de 
Jésus, à qui elle se confessa, reconnaissant 
les grands talents de celte sainte fille, lui 
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persuada de demeurer à Rome, et de se join- 
dre à la sœur Francoise de Montjoux. Elle y 
résista d’abord, dans la résolution où elle 
était de retourner à Cologne; mais n'ayant 
pu refuser une conférence qu’il lui deman- 
dait avec cette sainte fille, elle fut si édifiée 
de ses discours, de sa piété, de sa modestie 
et de sa vie pénitente et retirée, que , cnan- 
geant tout d'un coup de volonté, elle se dé- 
termina de vivre avec elle, et de ne la point 
quitter qu’à la mort. 

Ces deux saintes filles, s’étant donc uuies 
ensemble du lien de la charité chrétienne, 
prirent le dessein de retirer les jeunes filles 
qui, ne voulant pas s'engager à une perpé- 
tuelle clôture, ni faire des vœux solennels, 
voulaient vivre néanmoins retirées du monde 
et des dangers où on y est exposé, et en for- 
wer une congrégation sous la protection de 
sainte Ursule, à limitation d’un grand nom- 
bre de filles, qui, dans le diocèse de Milan 
et dans plusieurs autres lieux de l'ftalie, sous 
la protection de sainte Ursule, fournissaient 
aux personnes de leur sexe les moyens faciles 
de tendre à la perfection, et de se donner 
au service de Dieu. Elles achetèrent autant 
de maisons, derrière l’église des saintes Ru- 
fine et Seconde, qu'elles crurent nécessaires 
pour pouvoir faire un bâtiment assez am- 
ple et spacieux, pour recevoir le plus de 
filles qu’elles pourraient; et comme l'église 
de ces saintes martyres, qui était autrefois 
une parcisse qui avait élé unie à celle de 
Sainte-Marie au delà du Tibre, était aban- 
donnée, elles l’obtinrent du pape Paul V, 
l'an 1602; ce qui fut confirmé, le 5 mars 
1611, par le pape Urbain VIIE, qui approuva 
aussi les constitutions qui avaient été éres- 
sées pour cette maison et congrégation, qu'il 
_exempta de la juridiction du curé de la pa- 
roisse. Par les soins des deux fontatrices, 
les aumônes augmentèrent dans la suite et 
en même temps le nombre desfilles. La Mère 
Françoise de Montjoux était si estimée du 
pape Paul V, qu'il lui donnait souvent au- 
dience, et lui accordait tout ce qu’elle lui 
demandait en considération de son éminente 
vertu. et cette bonne mère, a: ant ainsi établi 
celte congrégation, mourut le 29 février 
1628, âgée de cinquante ans; après sa mort, 
la Mère Françoise de Gourey gouverna seule 
cette communauté, et mourut en odeur de 
sainteté le 5 août 1641. 

Les constitutions de cette congrégation 
furent réformées et approuvées par Alphonse 
Sacrato, vice-régent, le 11 février 1643. 
Ces filles ne font aucun vœu, leurs règles 
ne les obligent ni à péche mortel, ni à péché 
véniel, excepté ce qui est de précepte divin. 
Elles sont immédiatement soumises au car- 
dinal-vicaire ou au vice-régent. Les filles 
qu’on reçoit dans celte congrégation doi- 
vent être saines de corps, nées de légitime 
mariage, de bonne réputation, et n'avoir pas 
moins de quinze aus, ni plus de viogt-cinq. 
iles doivent faire un an de noviciat en ha- 
bit séculier. L'habillement de Ja congrégation 
consiste en une tunique de laine bleu obs- 
cur; une robe de serge noire, ceinte d’une 


DicrionN: DES URDRES RELIGIEUX: ill. 


URS 610 


ceinture de cuir : lorsqu’elles vont à la com- 
munion, elles mettent un manteau noir qui 
descend jusqu’à mi-jambe. Elles ont un voile 
blanc dans la maison, et lorsqu'elles sortent 
elles mettent un grand voile qui les couvre 
depuis la tête jusqu'aux pieds : il leur est 
permis de sortir quelquefois toutes ensemble 
pour visiter quelque lieu de dévotion. Elles 
célèbrent avec grande solennité la fête des 
saintes Rufine et Seconde, titulaires de leur 
église, et celle de sainte Ursule, patronne 
de leur congrégation. 

Voy. l'abbé Piazza, ÆEusevolog. Rom., 
trattat. 5, cap. 84, et Philipp. Bonanni, Cafa- 
log. Ord. Religios., part. 11, pag. 103. 


8 13. — Des Ursulines de Parme et de Foligny. 


Les Ursulines ayant été instituées à Bresse 
en 1537, par la bienheureuse Angèle, et leur 
principal engagement étant d'enseigner gra- 
tuitement les pauvres filles, cet institut fat 
trouvé d’une si grande utilité, qu’il se ré- 
pandit bientôt dans toutes les provinces de 
la chrétienté : saint Charles en ayant fait 
senir à Milau, elles s’y multiplièrent en peu 
de temps jusqu’au nombre de quatre cents. 
Elles ne vivaient pas en commuvauté dans 
les commencements, elles demeuraient seu- 
lement chez leurs parents, et se conten- 
{aient d’élire une supérieure à laquelle elles 
ohéissaient. L'une des premières commu- 
nautés d Ursulines fut établie à Parme en 
1375, par le duc de Parme Ranuce Farnése. 
Il assembla quarante filles des premières 
familles de ses Ktats, auxquelles il donna 
des règlements et'le nom d’Ursulines; vou- 
lant qu’à l’imitation de celles qui avaient été 
instituées par la bienheureuse Angèle de 
Bresse, elles enseignassent aux filles à lire, 
à écrire et à faire les ouvrages qui convien- 
nent à leur sexe. Il voulut que leur nombre 
fût fixé à quarante; c’est pourquoi on n’en 
reçoit aucane qu'il n’y ait des places va- 
cantes. Quand elles sont reçues, elles font 
une oblation à Dieu de leur personne, en 
celte manière : Dieu très-clément, Moi N., 
quoique indigne de paraître en votre présence, 
me confiant néanmoins dans votre divine 
bonté et clémence, et poussée par un saïné 
désir de vous servir, en présence de la très- 
sainte Vierge, de sainte Ursule, et de sa sainte 
compagnie , fais vœu de chastrié perpétuelle, 
et de vivre et mourir dans cet institut. Je 
demande donc à votre immense bonté et clé- 
mence, par le sang précieux de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, qu'elle veuille bien me 
recevoir pour une de ses servantes, el comme 
elle m'a fait la grâce de m'inspirer ce désir, 
elle me la donne aussi pour l'accomplir. 

L'habillement de ces Ursulines consiste en 
une robe noire faite en la manière qu’elle 
est représentée dans la figure que vous en 
donnons ( n° 151 et 152, à la fin du vol. ) : 
quand elles sont dans la maison, elles ont 
uu voile noir assez clair, pour couvrir leur 
tête, et ont toujours un tablier blanc : lors- 
qu'elles sortent, eiles mettent un manteau 
bleu qui les couvre depuis la tête jusqu'aux 
pieds, et elles en relèvent les extrémités, 
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Parme en les instituant voulut aussi que le 
nombre des sœurs converses, ou de service, 
fût fixé à vingt. On les appelle le Bianche, 
les Blanches, à cause qu’elles portent un 
voile blanc, et que quand elles sortent elles 
en ont aussi un qui les couvre depuis la 
tête jusqu'aux pieds. Ranuce Pico dit que ces 
Ursulines sont sous là conduite d’une prieure 
qu'élles élisent, et qui exerce cet office sa 
vie durant; qu’elles ne sortent que plusieurs 
ensemble pour aller à l’église de Saint-Roch 
qui est proche de leur maison, sous la con- 
duite des PP. de,la compagnie de Jésus; 
qu’elles sont exemptes de la juridiction des 
évêques, et ne reconnaissent point d'autre 
supérieur ct »:«iesteur que le duc de Parme. 
Il y a aussi une pareille communauté à Plai- 
sance, fondée par Laure Mañ et Isabelle 
Lampagnani, qui étaient toutes deux sorlies 
de la communauté de Parme pour faire cet 
établissement. Elles ont le même habillement 
et les mêmes observances. C’est à l'occasion 
de ces Ursulines de Parme que le P, Bonanni, 
de la compagnie de Jésus, dans son Catalogue 
des Ordres religieux, dit que ce fut en 1516 
que ha bienheureuse Angèle de Bresse institua 
les Ursulines, ce qui ne peut être, puisqu'elle 
n’avait pour lors que cinq ans, étant née en 
1511 ; ainsi ce ne fut pas en 1516, mais bien en 
1537, comme nous l'avons dit ailleurs, celle 
sainte fule ayant pour lors vingt-six ans. 

Philipp. Bonanni, Catalog. Ord. relig., 
part. 11, et Ranuc, Pico, Theatro de SS. et 
BB. della cita di Parma, 


A l'exemple des Ursulines de Bresse et de 
Parme, la sœur Paule Foligny, ainsi nom- 
mée parce qu’elle prit naissance dans celte 
ville capitale de l’'Ombrie le 25 janvier 1561, 
fonda aussi dans la même ville de Foligoy 
une congrégalion de filles de Sainte-Ursule, 
en l’année du grand jubilé 1600. L’évêque de 
Foligny, N. Bizzoni, fit d’aburd difficulté d’ap- 
prouver cel établissement ; mais en ayant été 
sollicité par le cardinal Baronius, qui voulut 
être protecteur de cette nouvelle congréga- 
lion, non-seulement ce prélat approuva la 
congrégation des Ursulines de Foligny, mais 
il voulut contribuer par ses libéralités à l’é- 
difice de l’oratoire et de la maison ; et le 29 
juin, fête des apôtres saint Pierre et saint 
Paul, il bénil léglise ou oraloire, y dit la 
première messe, el donna l'habit de la con- 
grégation à la fondatrice, à Camille Barna- 
bei, et à Baptiste Ciaidelli, qui furent les pre- 
mières filles de cette congrégation. Paule fut 
élue supérieure de celte pelite communauté, 
qui fut augmentée peu de jours après par lrois 
autres filles qui reçurent aussi l’habit des 
mains de l’évêque de Foliguy, qui permit à 
ces filles d’avoir dans leur oraloire le saint sa- 
crement, et de l'exposer publiquement aux fé- 
tes solennelles ; et peu de temps après le nom- 
bre des sœurs augmenta jusqu’à cinquante. 

L’on ne recoit dans cette congrégation que 
des filles nobles, ou qui aient du bien suffi- 
sanment pour vivre, sans être obligées de 
vivre de leur travail. La plupart restent dans 
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leurs maisons particulières. On ne leur per- 
met pas d'aller souvent par là ville, si ce 
n’est à leur oratoire, noù pas même d'aller 
par dévotion aux autres églises. Le cunfes- 
seur de la congrégation leur permèt seule- 
ment d’aller quelquefois par dévotion à Notre- 
Dame de Lorette, ou à Notre-Dame de la Por- 
tioncule, ou à Rome pendant l’année sainte, 
poarvu qu’elles soient accompagnées de per- 
sonnes de probité, et qui puissent répondre 
de leur conduite. IL n’y a que la supérieure 
et sept autres qui demeurent sous elôture, 
avec quelques servantes dans une maison 
proche l'oratoire. Ces sœurs sont choisies par 
toutes les filles de la congrégation : ellés ne 
parlent jamais à personne qu’au travers d’une 
grille; elles n'ont pas même communication 
avec les autres dans l’oratoire, étant séparées 
par une grille. Personne n’entre aussi dans la 
maison, non pas même Îlés plus proches pa 
rentes dés sœurs, sous prétexte de les voir pen- 
dant leur maladie: il »’y a que le confesseur, 
le médecin et le chirurgien qui y puissent 
entrer au cas de nécessité. 

Leur principal institut est d’enseigner gra- 
tuitement à lire, à écrire, et le catéchisme 
aux jeunes filles, et d'appliquer continuelle- 
ment leurs prières pour le bien de l'Eglise 
et pour tous les ordres ecclésiastiques. La 
Mère Paule de Foligny, par ordre de N. Fe- 
liciani, évêque de cette ville, fit en 1621 un 

areil établissement à Vescia, lieu peu éloi- 
gné de Foligny : peu de temps après, elle en 
fit encore un autre à Pergala, dans le duché 
d'Urbin. Les sœurs de ces deux congrégations 


reconnaissent aussi pour leur supérieure 


celle de Foligny, qui est comme la générale 
de ces congrègations, qui ont toules trois les 
mêmes règles et le même habillement. 

Le pape Urbaïn VIII était si persuadé de 
la sainteté de Ja Mère Paule de Foïiguy, que 
les monastères des filles de cette ville ayant 
besoin de réforme, il lui permit en 1638 d’en- 
trer dans ces monastères, et de demeurer 
dans chacun pendant deux jours entiers avec 
deux compagues, afin que les religieuses de 
ces monastères pussent profiter des bons 
exemples et des vertus de cette fondatrice, 
qui mourut le 20 juillet de l'an 1647, dans sa 
soixante-seizième année. L'an 16590, l’évé- 
que de Foligny, sur les instances des Ursu- 
lines et des bourgeois de cette ville, fit faire 
des informations juridiques de la vie et des 
vertus de celle sainte fille, pour servir un 
jour au procès de sa béalificalion. L’habille- 
ment de ces Ursulines consiste en une robe 
ou soulane noire fermée par-devant avec des 
agrafes, ayant des manches étroites par le 
poignet, et ceinte d’un cordon de laine rouge. 
Daus la maison elles ont un voile blaue, et 
quand elles sortent elles en mettent un noir 
par-dessus le blanc qui descend jusqu’à la 
ceinture. 1 y a aussi dans quelques villes 
d'ltalie des Ursulines qui sout habillées de 
noir, avec une espèce de manteau qui se 
troussé par derrière, une jupe dessous, et 
qui pour coiffure ont un pelit voile sur leurs 
cheveux, comme on peutle voir dans la fi- 
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Michel Angelo Marcelli, Vita del Madre 
Paola da Folino, fondatrice della compagnia 
et oratorio di S. Orsola di detta cita. 


On serait surpris de cetie rapide extension 
de l’ordre des Ursulines, si l’on ne se reportlait 
au temps où il parut et aux fonctions qu'il 
choisit entre les œuvres de la charité. Au 
xyl° siècle, et même plus tard, on était per- 
suadé à Rome que l’enseignement des jeunes 
personnes ne pouvail guère se concilier avec 
la vie cloîtrée, et l’on fit beaucoup de diffi- 
culté pour approuver la Congrégation de 
Notre-Dame, fondée par le B. Pivrre Fou- 
rier, parce qu’elle se destinait à l'éducation 
des filles, et voulait en même lemps avoir la 
clôlure. D'un autre côté, les saintes femmes 
qui se sentaient de la vocation à cet acte de 
Charité voulaient étre véritablement religieu- 
ses, et les congrégations séculières étaient 
alors peu connues. Les Ursulines firent donc 
ce qu'ont fait depuis et ce que fant encore ac- 
tuellement les corporations diverses connues 
sous les noms de sœurs de la Croix, de la Pro- 
vidence ; et comme elles étaient sans concur- 
rence pour leur bonne œuvre, car les abbayes 
nes’ylivraient que par concession, elleseurent 
un succès immense. Aujourd'hai,un ordre clot- 
ré qui se dévouerait à la même œuvre si méri- 
toire, n’aurait pas, je crois, le même succès, 
ou, si l’on veut, la même extension. Cet or- 
dre utile se maltiplia en France plus que par 
tout ailleurs, et, quoique réduit aujourd hui, 
il y compte peut-être encore plus d'établis- 
sements que dans toutes les autres contrées. 

Il n’y eut peut-étre point d'ordre religieux 
qui fournit en France, au dernier siècle, 
plus de femmes rebelles à l'Eglise que l'or 
dre des Ursulines. Sur tous les points du 
royaume, pour ainsi dire, les supérieurs ec- 
clésiastiques trouvèrent des maisons où l’on 
refusait de recevoir la bulle Unigenitus. L’é- 
numéralion des scandales que donna leur 
résistance à Aix, à Beauvais, à Bayonne, à 
Blois, à Caen, à Châlons-sur-Marne, à Cha- 
tillon-sur-Seine, à Clermont en Auvergne, à 
Clermont en Beauvoisis, à Dax et ailleurs 
dans ce diocèse, à Falaise, à Mâcon, à Me- 
lun, à Montargis, à Montpellier, à Nevers, 
elc., efc., et en plusieurs autres lieux , car 
il faut interrompre cette nomenclature fati- 
gante; celle énumération, dis-je, ferait un 
volume. Il fallut même disperser et éteindre 
la maison d'Orléans, Néanmoins le scandale 
n’était pas général, la partie saine de ce 
grand corps fut toujours la plus forte: et ce 
qu'il y a de singulier, c'est qu'il paraît que 
le jansénisme était tout à fait banni du cou- 
vent d'Auxerre, où l'influence de l’évêque 
Cäylus aura dû d’abord l’insinuer. 

À l’époque de la Révolution, cet institut fut 
édifiant comme toutes les iwaisons de fom-= 
mes. Plusieurs des religieuses, sorties de 
leurs cloîtres, profitèrent de leur liberté for- 
cée pour donner l'instruction aux enfants 
des lieux qu’elles habitaient. Plusieurs pro- 
fitèrent aussi du peu de liberté laissée à la re- 
ligion après le Directoire, pour essayer des 
noyaux de communautés, qui ont, en quel- 
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ques lieux été consolidées, et durent encore 
aujourd’hui. Le bien que la société en rece- 
vait leur obtint de Bonaparte le décret sui- 
vaut, daté du 9 avril 1806 : 

« L'association religieuse des dames cha- 
ritables connues sous le nom de sœurs ou 
dames de Sainte-Ursule, dites Ursulines, et 
qui a pour but de former gratuitement les 
jeunes filles de la classe indigente aux bon- 
nes mœurs, aux vertus chrétiennes et aux 
devoirs de leur état, est provisoirement au 
lorisée. Elle est placée, pour sa discipline in- 
térieure, sous la surveillance des évêques 
d'océsains. Les statuts de cette association, 
soumis à notre approbation impériale, seront 
vus et vérifiés en conseil d'Etat, sur le rap= 
port de notre ministre des cultes : ils y se— 
ront portés dans les six mois qui suivront 
le présent décret. 

« L'association des dames de Sainte-Ur- 
sule pourra admettre de nouvelles associées, 
en se conformant aux lois de l’Empire qui 
proscrivent les vœux perpétuels. Quand les 
dames de Sainte-Ursule voudront se réunir 
dans une commune, elles exposeront au pré- 
fet du département, qu'elles désirent profiter 
du bénéfice de notre présent décret, et elles 
lui transmettront copie de leurs statuts, si- 
gnée individuellement de chacune d'elles, et 
que l’évêque du diocèse certifivra être con- 
forme aux statuts généraux soumis À notre 
approbation ; le préfet du département en 
donnera avis à notre ministre des cultes, 
ainsi que des mesures d'exécution qu'il aura 
jugé devoir prendre. » 

On voit aujourd’hui, en France, des com- 
munautés d’Ursulines à Vitré, à Nantes, à 
Caen, à Desnes, à Montpezat, à Montauban, 
à Toullins, à Saint-Etienne de Saint-Geoirs, 
à Grenoble, à Ploërmel, à Orléans, à Chä- 
teaugiron, à Montfort (diocèse de Rennes), à 
Luçon, à Bourbon-Vendée, à Tours, à Bor- 
deaux, à Bourges, à Evreux, et dans un nom- 
bre considérable d’autres localités. Je ne 
puis dire à quelle congrégation spéciale ap- 
parliennent ces maisons. Îl est vraisemblable 
qu’un grand nombre appartient à la congré- 
gation de Paris ; quelques-unes, comme celle 
de Vitré, par exemple, sont de la congréga- 
tion de Bordeaux. Plusieurs ont, sous le 
gouvernement de la restauration des Bour- 
bons, obtenu l'approbation et l'autorisation 
légales ; on peut les voir mentionnées dans 
le Dictionnaire raisonné de droit et de juris- 
prudence civile ecclésiastique, de M. l'abbé 
Prompsaull, tome II (édit, Migne). 

Il est surprenant qu’au sein de Paris, où 
tant d'œuvres utiles ont surgi depuis la Ré- 
volation, aucun établissement d'Ursulines 
n'ait pu se consolider, Je dis se consolider, 
car quelques réunions partielles et sans ré- 
sultal se sont faites. Dans la rue de Vaugi- 
rard, à peu près au lieu où est actuellement 
l'établissement charitable des enfants de 
Saint-Nicolas, on vil, pendant quelques an- 
nées, une communauté d'Ursulines, établie 
et dirigée par une Mère Sainte- Agathe, qui 
semblait avoir de Ja consistance, et quine se 
dispersa qu'après la révolution de 1830. La 


815 


fondatrice et supérieure n’avait point, à ce 
qu’il paraît, la prudence convenable à sa po- 
sition, et ses religieuses se sont retirées en 
Bourgogne. Dans plusieurs villes, à Rennes, 
par exemple, il y avait deux maisons d'Ur- 
sulines ; il y avait aussi, à Paris, la maison 
de la rue Sainte-Avoye, outre la maison fon- 
dée au quartier Saint-Jacques, dans la rue 
dite aujourd’hui des Ursulines. Cette maison 
était le chef-lieu de la congrégation de Paris, 
M. de Saint-Victor, dans le tome II de son 
Tableau historique et pittoresque de Paris, dit 
que les bâtiments des Ursulines ont été démolis; 
ils ne l’ont été qu’en partie, si tant est qu’on 
en ait abattu quelque chose, car ils sont mis 
en locatiou. Hajoute: « L'ordre (des Ursulines) 
était divisé en onze provinces, et celle de 
Paris contenait quatorze monastères. » 

Je ne sais ce qu'il entend par cette pro- 
vince de Paris. Je ne connais aucune dépen- 
dance ni rapports de juridiction d’une maison 
à l’autre. 11 ajoute enfin qu’on complait plus 
de trois cents maisons d'Ursulines en France ; 
mais il aurait dû faire remarquer que toutes 
n'étaient pas de la congrégation de Paris, et 
celte maison n’était pas non plus, rigoureu- 
sement parlant, le berceau et le modèle de 
toutes celles qui se sont établies depuis dans 
les. Etats de l’Europe. Au milieu du dernier 
siècle, cette maison était composée de trente- 
cinq religieuses. L’année du noviciat se 
payait quatre cents livres; on donnait quatre 
à cinq miile livres pour les frais de profes- 
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sion et pour la dot; on en exigeait sept à 
huit mille à la maison de Sainte-Avoye, qui 
avait à la même époque trente religieuses, 
et qui datait de l’année 1622. ; 

La révolution faite en Suisse par la vic- 
toire des libéraux et radicaux sur le Sunder- 
bund a amené la destruction de presque 
toutes les maisons religieuses. A la fin de 
l’année 1848, les Ursulines qui tenaient l'é- 
cole de filles à Sion furent exilées, et les au 
torités libérales voulaient mettre des maî- 
tresses d'école vaudoises. Dans les Etats au- 
trichiens, les maisons d’Ursulines étaient 
il y a quelques années el sont peut-être en 
core au nombre de vingt-six, contenant 783 
religieuses. Il y a actuellement à Rome un 
couvent d'Ursulines, dirigé par des ecciésias- 
tiques sécuiiers. 

La restauration des Ursulines en France 
n'ayant rien de spécial, il w’y a pas eu lieu 
à leur réserver un article dans le volume du 
Supplément , dans lequel nous parlerons 
d’ipstiltuts nouveaux sous la même désigna- 
tion d'Ursulines. Ainsi nous y consacrerons 
un article aux Ursulines de Jésus, diles de 
Chavagne; aux Talantines, etc. 

Voirle Cracasde Rome.-—Tablrau historique 
et pittoresque de Paris, in-8°, par M. de Saint- 
Victor. — Etat ou Taïleau de la v lle de Pa- 
ris, in-8, 1762. — Nouvelles ecclésiastiques, 
passim. — Mélanges de philosophie, d'his- 
toire et de littérature, in-8, par Picot. — 
Almanachs du clergé. B-p-E. 
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VAL-DE-GRACE (BÉNÉDICTINES DU). 


Des religieuses Bénédictines du Val-de-Grâce 


à Paris, avec la Vie de la Révérende Mère. 
9 


Marguerite d'Arbouze, leur réformatrice. 


L'abbaye du Val-de-Grâce à Paris, aupa- 
ravant nommée le Val-Profond, doit sa fon- 
dation aux libéralités d’une reine de France 
qui la fit bâtir dès le rx° siècle dans la pa- 
roisse de Bièvre-le Châtel, à trois lieues de 
Paris. La régularité s’y conserva jusqu'en 
lan 1300 ou environ, qu'elle commença à 
tomber dans un si grand désordre, tant pour 
le spirituel que pour le temporel, qu’à peine 
y voyait-on les {races des observances ré- 
gulières. Elle était dans cet état, lorsque le 
roi Louis XIII y nomma pour abbesse Mar-— 
guerite de Venix d’Arbouze, afin d'y rétablir 
la régularité. Elle naquit en Auvergne au 
château de Villemont, le 15 août 1580. Son 
père fut Gilbert de Venix d’Arbouze, seigneur 
de Villemont, et sa mère Jeanne de Pinac, 
fille d’un lieutenant du roi en Bourgogne. 
Eïle reçut une si bonne éducation, et fut 
prévenue d’un si puissant’ attrait de la grâce, 
qu’elle fut dès son enfance un modèle de 
modestie et de dévotion. 


Ayant perdu son père à l'âge de neuf ans, 
elle entra comme peusionnaire dans l’abbaye 
de Saint-Pierre de Lyon, et trois ans après 
elle y prit l'habit, et y fit sa profession à l’âge 
de dix-neuf ans. Elle apprit les langues la- 


tine, italienne et espagnole, auxquelles elle 
s’appliqua si fort, qu’elle se les rendit fami- 
lières; mais ce qui était admirable en elle, 
c'est que celte étude ne la détournait point 
de ses autres exercices. Comme elle souhai- 
lait garder dans toute sa rigueur la règle de 
saint Benoît, à laquelle sa profession l'avait 
liée, et que son monastère n’était pas ré- 
formé, elle prit la résolution de passer dans 
une maison plus régulière. Elle vint pour 
cet effet, l'an 1611, au monastère de Mont- 
martre, où l’abbesse Marie de Beauvilliers 
avail rétabli les observances régulières. Elle 
y fit un second noviciat, el après son année 
de probation elle fit une nouvelle profession 
sous le nom de Marguerite de Suinte-Ger- 
trude, le 11 août 1612 | 

Peudant le lemps qu’elle demeura dans 
cette maison, elle y donna de si grands 
exemples de verlu, que l'abbesse la choisit 
pour être du nombre de celles qu’elle en- 
voya, l’an 1613, pour faire le nouvel établis- 
sement du prieuré de la Ville-l’'Evêque : elle 
y fut établie maîtresse des novices, et ensuite 
prieure. Elle fit paraître dans ces deux em- 
plois un si grand zèle pour l’observance ré= 
gulière, que les religieuses, à son exemple, 
étaient animées d’une ferveur qui les rendait 
l'admiration de tout le monde; pendant les 
trois ans qu’elle gouverna ceile maison, elle 
y établit une si exacte tiscipline, qu’elle de- 
vint très-florissante. Elle s’acquit eile-même 
tant de réputation par sa piété, qu’elle fut 
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souvent visitée par la reine Anne d'Autriche 
et les princesses Elisabeth, Henriette et 

Christine de France, sœurs du roi Louis XII. 
Le temps de sa supériorité étant fini, elle 
fut rappelée à Montmartre, où elle eut beau- 
coup à souffrir de la part de quelques reli- 
gieuses; mais quelque temps après le roi la 
vomma à l’abbaye du Val-de-Grâce, située à 
Bièvre-Je-Châtel. Elle sortit l'an 1618 du mo- 


nastére de Montmartre, avec trois religieuses 


qu’elle prit pour l’aider à rétablir les obser- 
vances dans son nouveau monastère, qui 
était tombé dans un grand relâchement; ses 
bulles étant arrivées, elle fut bénite l'an 
1619, en présence de la reine et de la prin- 
cesse de Piémont; la cérémonie fut faite par 
l'évêque d'Angers, Charles Mirou, qui fut 
depuis archevêque de Lyon. 

Elle travailla d’abord à la réforme de ce 
monastère, Afin d'affermir.le bon ordre 
qu'elle y avait établi, on Jui conscilla de le 
transférer à Paris, afin qu’il ne fût plus ex- 
posé aux désordres de la guerre, comme il 
l'avait été par le passé. La reine Anne d’Au- 
triche approuva ce dessein, et voulut être la 
fondatrice du nouveau monastère. Cette 
princesse ayant acheté pour cela l'hôtel du 
Petit Bourbon au faubourg Saint-Jacques, le 
donna à la Mère Marguerite d'Arbouze, qui 
y meua ses religieuses l’an 1621, après 
qu'elle eut oblenu des lettres patentes du 
roi qui antorisaient cette translation. Elles 
ne furent néanmoins enregistrées au parle- 
men! de Paris que l’an 1624. Le pape Gré- 
goire XV, dès l'an 1622, avait accordé une 
bulle qui approuvait el confirmait aussi cette 
trauslation; 1: même année 1624, ces reli- 
gicuses commencèrent à bâtir un monastère 
où la reine mit la première pierre le 3 juillet, 

La Mère d’Arbouze, qui avait dressé les 
constitutions de sa réforine dès l’année 1623, 
se voyant bien établie dans son nouveau 
monastère, commença à les faire observer, 
aussi bien que la règle de saint Benoît, qu’elle 
rétablit daus sa plus grande perfction, mal- 
gré les sollititations de plusieurs personnes 
qui tâchaient de lui persuader de ne prendre 
qu'une règle mitigée. Elle obligea ses reli- 
gieuses à l'abstineoce perpétuelie de viande, 
exceplé dans les maladies; à ne porter que 
des chemises de laine; à ne coucher que 
dans des draps de serge, et méme à ne man- 
ger que daus de la terre. Cette austérité, 
qui, selon le sentiment de ceux qui n’en ju- 
geaient que selon la chair et les sens, devait 
bientôt abittre sa réforme, en faisant déser- 
ter son monastère, eut un effet tout con- 
traire; Car sa piété el son zèle furent récom- 
pensés de tant de bénédictions, qu’elle eut la 
consolation de voir un grand nombre de filles 
de qualité se présenter pour vivre sous cette 
étroite chservance. Ses coustitations furent 
d'abord approuvées en 1623, par l’archevé- 
que de Paris, et confirmées en 1625, par le 
cardinal Barberin, légal en France. Mais elle 
crut n'avoir encore rien fait pour rendre sa 
réforme parfaite, si elle n’y rendait la supé- 
riorité triennale : c’est pourquoi elle s’en dé- 
mit, avec la permission du pape et du rai 
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entre les mains de ses religieuses, le 7 jan- 
vier 1626; et ayant fait assembler sa com- 
munaulé, ‘afin qu'on proeédât à l'élection 
d'une autre supérieure, la Mère Louise de 
Saint-Rtienne, qu’elle avait amenée avec 
elle de Montmartre, lai fut substituée. Elle 
lui obéissait avec la même humilité qu’une 
novice aurait obéi à sa maîtresse. Elle ne 
voulut point de dispense, de singularité, ni 
de prééminence. Elle demandait permission 
d'écrire, reconnaissail sa coulpe au chapitre, 
prenait une compagne pour aller à la grille, 
et demandait d’être employée aux offices les 
plus bas et les plus huimiliants. Elle fat faite 
maîtresse des novices, mais comm: elle ne 
songeait qu’à s’acquiller de cet emp'oi avec 
son zèle et sa prudence ordinaires, l'évêque 
d'Auxerre et la Mère Madeleire de Roche- 
chouart la demandèrent pour aller mettre la 
réforme au prieuré du Mont-de-Piété établi 
dans la ville de là Charité. 

Elle partit de Paris avec trois religieuses 
du chœur ct une sœur converse, le 28 août 
1626, après s’être disposée à cette entreprise 
par une retraite de dix jours. Pendant la 
route, elle pratiqua exactement la règle, 
comme dans le monastère, récitant l'office 
divin, faisant l’oraison, observant le silence 
aux heures ordonnées, et gardant même 
une espèce de clôture, puisqu'elle ne per- 
meltait à personne d’entrer dans la chambre 
où elle se retirait avec ses compagnes. Elle 
coucha toujours sur la paille comme dans sa 
cellule, de sorte que la sortie du monastère 
ne fat point pour celle sainte troupe un su- 
jet de dissipation, Elle arriva à la Charité 
au mois de septembre, et entra dans le prieuré 
du Mont-de-Piété le jour de l’Exaltation de 
la sainte croix. La clôture y fut mise d’a- 
bord; les lieux réguliers furent bâtis en peu 
de temps, et la réforme y fut parfaitement 
établie. 

A peine la Mère d’Arbouze eut-elle de- 
meuré deux mois en ce monastère, que l’ab- 
besse de Charenton en Bourbonnais la pria 
de venir dans son abbaye afin d'y rétablir 
l'union qui avait été altérée entre ses reli- 
gieuses, et les disposer à recevoir la réforme. 
Elle y alla, quoique déjà malade et languis- 
sante, el y travailla avec un succès si heu- 
reux, que les religieuses se réconcilièrent 
avec leur abbesse, et embrassèrent la ré- 
forme. Elle était si malade, qu’elle ne pou- 
vait pas même se soutenir : elle n’avait 
néanmoins que sa paillasse pour lit, une tu- 
nique de grosse serge lui servait de chemise, 
el elle n'avait point d'autre repos après ses 
travaux continuels que la prière et l’oraison. 
Elle ne demeura à Charenton que trois se- 
maines. Les médecins voulurent qu’elle en 
sortit au plus (ôt, à cause que l'air lui était 
contraire : elle se laissa conduire et arriva 
avec beaucoup dé peine au bourg de Sery, 
chez la maréchale de Montigny, où quelques 
jours après elle mourut, le 16 aüût 1616. Son 
corps fut d’abord porté à la Charité, ct en- 
suile à Paris. 

La reine Anne d'Autriche n’eut pas moins 
d'affection pour les religieuses du Val-de: 
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Grâce, après la mort de cette sainte réforma- 
trice, qu'elle en avait eu de son vivant. Cette 
princesse étant régente du royaume pendant 
la minorité du roi Louis XIV {croyant ne 
pouvoir rendre assez d’aclions de grâces à 
Dieu pour l’heureuse naissance de ce mo- 
narque, dunt elle accoucha le 5 septembre 
1638, après vingt-deux ans dé stérilité) fit 
jeter les fondements d’une nouvelle église et 
d’un nouveau monastère. Le roi, qui n’était 
âgé que de sept ans, y mit la première pierre 
le premier jour d'avril de l’an 1645, et ces 
bâtiments furent achevés l’an 1665, vingt ans 
n'étant pas un trop long espace de temps 
pour la constructioù et l’embellissement d’un 
édifice dont on ne saurait assez admirer la 
magauificence. 

Quelques monastères de filles de l’ordre de 
Saint-Benoît ont aussi embrassé la réforme 
du Val-de-Grâce, depuis le décés de ia Mére 
Marguerite d’Arbouze. Un des plus considé- 
“rables est celui de la Celle en Provence, 
proche Brignoles, lequel a été transféré dans 
la viile d'Aix en 1660, pour mieux affermir 
la reforme qui y fut introduile la même an- 
née par la Mère Marie de Croze, qui prit le 
nom de sœur Marie du Saint-Sacrement, en 
recevant l’habit de la réforme des mains de 
M. Dauthier de Sisgau, instituteur de la con- 
grégalion du Saiut-Sacremeat, et qui fut eu- 
suite évêque de Bethléem. Ce monastère de 
la Ceîle dépend de la célèbre abbaye de 
Saint-Victor de Marseille. 

Ferrège et Fleury, Vie de la Mère Margue- 
rile d’Arbouze. Jacqueline Bouette de Blemur, 
Année Bénédictine; el Giry, Vies des saints, 
tom. Il. Hug. Menard, Kalendarium Benedi- 
clinwm. Les Constitutions du Val-de-Grâce ; 
et Nicolas Borely, Vie de M. Dauthier de Sis- 
gau, évêque de Bethléem. 


Le récit d'Hélyot-laisse supposer et mé 
me dit positivement que la réforme n’avait 
jamais été introduite à l’abbaye du Val-Pro+ 
fond avant le gouvernement de la Mère Mar 
guerile d'Arbouze ; il n’en fut pourtant pas 
ainsi. En 151%, Etienne Poncher, évêque de 
Paris, mit dans cette maison, qui comptait 
alors vingt-quatre religieuses, vivant dans là 
plus grande indigence, une reforme dont les 
règlements sont eutre les mains de plusieurs 
amateurs, el qui, ayant été reçus eu plu- 
sieurs maisons, pourraient fournir un arti- 
cle particulier, comwe formant con2rega- 
tion spéciale. Alors les, abbesses devinrent 
trienuales, et depuis Anne de Broie jusqu’à 
Aune le Bret, qui, y compris la précédente 
et Anne de Harville, fut la troisième du mé- 
me nom, quoique le Gallia Christiana ne la 
comple que pour la seconde. En 1576, elle 
avail encore une année à gouverner pour 
compléter les trois années données par son 
élection. Néamumeoins, une de ses religieuses, 
Louise de Reilhac, fut, le 42 février de cette 
année-là , nomuée abbesse par lettres du roi 
et confirmée par Grégoire-XIII. Le 4 décem- 
bre suivant, l’official de Paris la mit eu pos- 
session. Anne le Brel se démi entre les 
mains du couvent, pour maintenir par ceiie 
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forme le régime du gouvernement triennal. 
Néanmoins, les abbesses perpétuelles et de 
nomination royale recommencèrent alors 
une série qui en Compie trois seulement, y 
compris Marguerite d’Arbouze, qui rétablit 
le régime triennal dans les élections. Une 
réforme avait encore été faité au Val-de- 
Grâce par Arnoul Dumesnil, chanoine de 
Paris, sous lé gouvernement de Louise de 
Reilhae, qui fut d'abord traversé par des 
compétiteurs, mais qui fat long et à la fin 
fort heureux. A compter de Marguerite 
d'Arbouze jusqu’à Gabrielle Migornes du 
Boürgueuf, qui vivait lorsque les auteurs 
du Gallia Christiana donnaient l'Histoire du 
Val-de-Grâcc, il ÿ éut quatorze abbesses 
triennaies, qui, comme les autres religieu- 
ses, depuis la réforme portaient le noni d’an 
saint à la prise d’habit, Ainsi, Marguerite 
d'Arbouze s’app lait la Mère Sainte-Gertru- 
de ; Louise de Milley, qui lui succéda, s’ap- 
pelait la Mère Saint-Etienne. Des nombreux 
édifices consacrés à la religion dans le xvar° 
siècle, aucun peut-être n’eat la protection 
royale comme le vaste et beau couvent du 
Vai-de-Grâce, que les auteurs du Galliu 
Christiana nous présentènt comme une sorte 
de succursale des tombes princières de Saint- 
Denis. Le prieuré de Nainvaix (non Nain- 
val} et d’autres peut-être dépendaient du Vail- 
de-Grâce, qui fut appelé, Comme on l'a vu, 
l'abbaye de Val-Proond et même Vau-Par- 
fond, dans les lettres de François I‘* en 1515. 
Au iilieu du dernier siècle, quand (out était 
encore en vigueur, l’abbaye du Val-de-Grà- 
ce complail environ cinquante religieuses : 
il n’y avait point de pensionnaires. La pos- 
tulance était de six mois : lé noviciat durait 
un an, il coûtait avec la prise d’habit 2000 
livres, ou environ. La dot n'était point dé- 
terminée ; le désintéressement des religieu- 
ses la variait selon le mérite des sujets. La 
deraière abbesse fut la Révérende Mère du 
Jarry du Pare, nommée en 1781. Dans les 
almanachs royaux le revenu de là maison 
est euté 20,000 livres. Tout prouve encore 
aujourd’hui que l'église et La maison du Vai- 
de-Grâce étaient cunsacrées au mystère de la 
Nativité de Jésus-Christ; mais je me perinet- 
trai de blâmer ici l'inscription qu'on lit sur 
le frontispive : Jesu nascenti } irginique Ma- 
iri, Car eiie est trop peu rigoureuse et sem= 
bie égaler Marie à Jesus. Le monastère du 
Vai-de-Grâce porta la réforme en diverses 
autres maisons : au Mont-de-Piété, établi à 
la Charité-sur-Loire ; à l’abbuye de Chareu- 
ton, en Bourbonnais ; à Sainte-Austreberte, 
à Montreuil-sur-Mer, en 4628 ; à Châtillon - 
sur-Seine ; à Saint-Jean, à Aulun ; à Saint- 
Jutieu, à Auxerre, en 1646 ; à Estival, au 
diocèse du Mans, en 1648 ; aux Benédictines 
de Melun ; au prieuré de Tresnel, à Paris, 
en 1656 ; à Saint-Andoche, à Autun, etc. 
Plusieurs religieuses du Vat-de-Grâce ont 
élé aussi nomiuées supérieures en divers 
monastères. Ge fut Catherine de Torey, sei- 
zième abbesse, qui, le 13 novembre 1494, 
proinit ohéissance à l’évêque et à l'Eglise de 
Paris, el souinit ainsi le Val-Profond à la 
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juridiction de lordinaire. Cétte abbesse vi- 
vait encore en 1510, el on voit à celte épo- 
que l’abbaÿe appelée Notre-Dame-des-Ardans. 
Ce fut dans l'hôtel que remplace le Val-de- 
Grâce que Bérulle commença, en 1611, la 
congrégation de l'Oratoire, dont la maison 
mère fut bientôt établie dans la rue Saint- 
Honoré, au lieu où est maintenant le tem- 
ple des calvinistes. La maison du Val-de- 
Grâce existe encore, el il avait été, à la res- 
Läuration des Bourbons, qaestion d’y placer 
les Bénédictives dont la Mère Marie-Joseph, 
princesse de Condé, leur supérieure, fit l’é- 
tablissement au Temple ; rien n'aurait mieux 
convenu. Ce projet n’eut point de suite, et 
le Val-de-Grâce est aujourd'hui, comme tou- 
jours depuis la révolution, un hôpital mili- 
laire. 

Almanach roya. — Etat ou Tableau de la 
ville de Paris, in-8°, 1762. — Gallia Chri- 
Stiana, tome VII. 

Jacques Ferraige, docteur en théologie, et 
le célèbre abbé Fleury ont écrit la Vie de la 
R. M. Marguerite de Venix d’Arbouze, ré- 
formatrice du Val-de-Grâce. B-D-E. 


VAL-DE-SAINT-LIEU. 
Voy: Vai-bes-Caoux. 


VAL-DES-CHOUX (Onbne nv). 


La plupart des historiens qui ont parlé de 
l’ordre du Val-des-Choux se sont trompés 
en lui donnant pour fondateur un moine 
Bénédictin nommé Viard, et en mettant son 
établissement en l'an 1220. Ce Viard n’était 
point Bénédictin, mais un religieux convers 
de la Chartreuse de Lugni au Uiocèse de Lan- 
gres, qui, se seulant appelé à uné vie plus 
austère et plus éloignée des soins temporels 
que ne permeltait son élal de convers, se 
retira avec la permission de ses supérieurs 
dans un bois, à deux lieues de Lugni, ei y 
demeura quelque temps caché dans une ca- 
verne, pratiquant des austérilés extraordi- 
paires. Evofin il fut découvert par les habi- 
lauts du vo'sinage, et il s'acquit une si gran- 
de réputation par la sainteté de sa vie, qu'il 
vint méme à la connaissance du duc de 
Bourgogne, qui le visita souvent, Ce prince, 
étant sur le point de livrer un combat dan- 
gereux, promit à Viard que s’il en revenait 
vainqueur, il lui fonderait un monastère 
dans le même lieu. Il remporta la victoire, 
exécula-sa promesse, el le nouveau monas- 
tère garda le nom de ce lieu, qu’on nom- 
mait le Val-des-Choux. Une ancienne ins- 
criplion de l’église porte que Viard y entra 
le second jour de novembre 4192. fl donna 
à ses disciples des constitulions fort sem- 
blables à celles des Chartreux, et qui furent 
confirmées depuis pac le pape Honorius HE. 

Le cardinal Jacques de Vitri, auteur con- 
temporain, s'est trompé lorsqu'il a cru que 
ces religieux suivaient l'institut de Cîteaux. 
1 est vrai qu'ils prirent l'habillement des 
Chartreux (tel qu’ils le portent aujourd'hui), 
mais leurs coutumes et leur manière de vi- 
vre furent bien différentes, Selon ce que dit 
ce cardinal, ils logeaient dans des cellules 
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très-petites, afin que dans le temps de l’orai- 
son, de la lecture et de la méditation, ils 
pussent être plus recueillis, étant seuls avec 
Dieu. Ils ne nourrissaient ni bœufs-ni mou- 
tons. Ils n'avaient point de terres laboura- 
bles, el avaient renoncé à toutes les posses- 
sions qui les auraient pu détourner de leurs 
exercices spirituels, par le soin qu'il leur 
aurait fallu prendre pour les faire valoir. Ils 
avaient marqué des bornes hors l’enclos du 
monastère, au delà desquelles il ne leur était 
pas permis de s'éloigner. Il n’y avait que 
ceux que le prieur prenait avec lui pour 
faire les visites des monastères de sa dépen- 
dance qui pouvaient sortir. Ils cultivaient 
eux-mêmes leurs jardias, et n’y allaient 
qu'aux heures destinées pour le travail. Ils 
se conlentaient de quelques revenus qu'ils 
recevaient sans se donner beaucoup de pei- 
ne, el qui leur étaient seulement nécessaires 
pour leur entretien : afin que la nécessité ne 
les réduisit point à sortir du monastère pour 
ailér chercher les choses nécessaires à la 
vie, ils ne recevaient dans leur ordre qu’au- 
tant de religieux que les revenus étaient 
capables d'en entretenir. C’est tout ce que 
le cardinal de Vitri nous a appris des obsers 
vances de ces religieux, lorsque leur ordré 
était encore dans sa ferveur. 

Chopin, dans son Traité des droits des reli- 
gieux et des monastères, parlant de cet ordre,” 
dit qu'il y avait trente prieurés qui dépen- 
daient de celui du Val-des-Choux, qui en est 
le chef. Il nomme entre autres : le prieuré de 
Vaux-Bénite près d’Autun, celui de Vaux- 
Croissant, celui de Saint-Lieu du Petit: Val- 
des-Choux, fondé dans la ville de Dijon par 
une duchesse de Bourgagne ; il ajoute que 
le roi nomma pour prieur du Val-des-Choux 
en 1585, Dom Frémiot, frère du présiden 
Fréiniot, lequel était infirinier de l'abbé de 
Savigni ; qu'il fut pourvu à Rome de ce 
pricuré par permulalion de son office claus- 
tral, et que Dom Nicolas Bazinet, religieux 
de Saint-Bénigne de Dijon, fut encore nom- 
mé par le roi en 1595, äprès la mort de Dom 
Frémiot, quoiqu'il eût été élu par les reli- 
gieux. 

Jacob. de Vitriaco, Hist. Occid. , cap. 17. 
Chrysostom. Henriquez, Fascicul. SS. Ord. 
Cisi. Chopin, Traité des droits des relig. liv. 
11, Lits 1, n° 20. | 


Quoique le P. Hélvot ait parlé plus lon- 
guement sur l'ordre du Val-des-Choux que 
les autres aulcurs, même que l’ablé Her- 
maänl, qui, dans sa seconde édition, ne jui à 
consacré que quelques lignes, on voit par 
son laconisme qu’il n'a été guère plas heu= 
reux que les écrivains dont il se plaint au 
commencement de sonarticle, il avait été 
aussi renseigné insuffisamment sous le rap- 
port de l'exactitude, pnisqu'à la fin de son 
huitième volume il avait mis sur l’ordre du 
Val-des-Choux des corrections que j'ai ici 
insérées dans son texte. 

I dit, d’après Chopin, que le roi nomma 
prieur du Val-des-Choux, en 1585, Dom 
Frémiot, lequel était infirmier de l'abbé de 


823 


Süvigni, et qu'il fut pourvu à Rome par per- 
mutation de son office claustral. Doutant, s’il 
en était ainsi, que le mot infirmier de L’ABRÉ 
fât celui qu'il fallait lire ; qu'il fût question 
de Savigni, situé près de Louvigné-du-Dé- 
sert, où je ne crois pas qu’il y eût d'offices 
claustraux, même en 1585, mais plutôt de 
Savigni, ordre de Saint-Benoît, j'ai consulté 
la traduction de l'excellent et rare ouvrage 
de Chopin, au lieu indiqué, et j'y ai trouvé 
la correction de cette faute, inconcevable 
sous la plume d'Hélyot. Je lis donc, que le 
religieux Frémiot estant enfermier en l’av- 
Baye de Flatigny ; or on sait que Flaviguy, 
habité aujourd’hui par les Dominicains du 
P. Lacordaire, était de l’ordre de Säint-Be- 
noît, el est situé au diocèse de Dijon, et que 
le P. Frémiotétait ENFERMIER (infirmier) DE 
L'ABBAYE et non de l'abbé. 

Grâce à l’obligeance du T.-R. P. Dom 
Stanislas, abbé de Septfons, j'ai des rensei- 
gnements curieux et inédits sur le Val-des- 
Choux. Je crois donc devoir les réserver pour 
en faire un article entièrement nouveau, ce 
que je ferai pour les sœurs frinitaires ou 
Mathurines, dont Hélyot n’a dit que deux 
mots, el ce que j'aurais dû faire aussi, peut- 
être, pour l’article ORvaL, où j'ai modifié 
tout le récit d’Hélyot dans l’histoire de la 
réforme de cette abbaye. On verra donc quel 
fut l’ordre du Val-des-Choux à son origine, 
comment il tomba et s’agrégea enfin à la ré- 
forme de Septfons, entrant ainsi dans linsti- 
tut de Citeaux, mais gardant néanmoins 
une sorte de priorité dans la maison-mère, 
qui garda aussi depuis lors une édifiante ré- 
gularité jusqu’à l’époque de la dissolution 
des monastères en France, où celui-ci a dis- 
paru pour toujours. Voy. VaL-pes-CHoux 
ou VaAL-DpE-SaiNT-Lieu, au Supplément, 1om. 
IV. B-D-E. 


VAL-DES-ECOLIERS 


Des Chanoines réguliers de la congrégation 
du Val-des-Ecoliers, unie à celle de France. 


Comme la congrégation du Val-des-Ecoliers 
est présentement unie à celle de France, 
aussi bien que quelques abbayes et prieurés 
de Chanoiïines réguliers qui faisaient autre» 
fois comme des ordres particuliers par rap- 
port à leurs différents habillements et aux 
différentes constitutions qu’ils observaient, 
nous rapporterons aussi leur origine. Nous 
parlerons d’abord de Ja congrégation du Val- 
des-Ecoliers, et ensuite des autres abbayes 
et prieurés. 

L'an 1201, selon quelques auteurs, et selon 
d’autres l’an 1202, quatre docteurs et pro- 
fesseurs en théologie de l’université de Paris, 
.Savoir Guillaume, Richard, Evrard et Ma- 
nassès, étant un jour dans un même lieu 
éloignés les uns des autres et occupés à 
leurs études, eurent une même vision : C’é- 
tait un arbre d’une grosseur et d’une hau- 
teur surprenantes, et dont les branches et 
les feuillaiges semblaient orner le monde en- 
tier. L'heure étant venue qu'ils conféraient 
ensemble et se communiquaient les uns aux 
autres les remarques qu'ils pouvaient avoir 
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faites sur les livres qu’ils avaient lus, la 
conversation tomba sur le bonheur dont les 
bienheureux jouissaient dans le ciel, et sur 
lestourments qu’enduraient ceux qui étaient 
condamnés aux flammes éternelles. 

Guillaume leur dit que pendant qu’il lisait 
le prophète Fzéchiel, qui avait été le sujet 
de son étude, il avait eu jusqu’à trois fois La 
vision de cet arbre dont nous venons de par- 
ler, Ses compagnons, qui avaient eu autant 
de fois la même vision, surpris de cette mer- 
veille, jugèrent bien que Dieu demandait 
d'eux quelque chose d’extraordinaire : c’est 
pourquoi, ayant délibéré entre eux, ils com- 
muuiquèrent cette vision aux plus habiles 
de l’université, qui leur conseillèrent de re- 
noncer au monde el de se retirer dans quel- 
que solitude où ils ne songeassent plus qu’à 
l'éternité dont ils devaient à l'avenir faire 
leur principale étude. 

Guillaume fit alors un discours si touchant 
à ses écoliers sur le mépris du monde, qu’il 
y en eut trente-sept qui résolurent de l’aban- 
donner enliérement, el de suivre l’exemple 
de leur maître , dont ils voulureni être les 
disciples aussi bien dans la pratique des ver- 


tus qu’ils l'avaient été dans l’étuûe des scien- 


ces humaines ; pendant qu’ils mirent ordre à 
leurs affaires, Guillaume , avec ses autres 
compagnons, Evrard, Richard et Manassès, 
furent chercher un lieu propre à la retraite 
qu’ils méditaient, 

ls partirent donc de Paris en 1201, ct 
arrivèrent sur les confins de Champagne, 
vers Langres ; là ils s’arréèrent pour pren- 
dre du repos dans un lieu exvironné de ro- 
chers affreux, qui n’avait jamais été habité 
que par des bêtes, et qui semblait devoir être 
plutôt leur retraite que celle des hommes : 
ils prirent la résolution d’y fixer leur de- 
meure, «près qu'ils eurent aperçu une fon- 
taine qui sortait de dessous un rocher, et en 
oblinreut la permission de Guitlaume de 
Joinville, alors évêque de Langres, qui fut 
dans la suite archevêque de Reims. 

Comme ils étaient allés à Langres pour 
obtenir cette permission , ils y trouvèrent 
Frédéric ou Fery, aussi docteur de Paris, qui 
avait été élu évêque de Châlons, et qui était 
venu à Langres pour s’y faire sacrer. Il fut 
si touché de voir des personnes qui se fai- 
saient admirer par leur science chercher la 
retraite et la solitude pour se cacher aux 
yeux des hommes, qu'il voulut ies suivre 
dans ce désert, abandonnant toutes les espé- 
rances qu'il pouvait avoir dans le monde. 
Ces saints personnages bâtirent d’abord de 
petites cellules, ou plutôt des chaumières, ct 
voulant se prescrire une manière de vivre, 
ils prirent la règle de saint Augustin el les 
constitutions des chanoines de Saint-Vietor ; 
ce qui fut approuvé par l'évêque de Langres 
et confirmé par le pape Honoriüs Hi en 1218. 

Cependant , les trente-sept écoliers qui 
avaient pris la résolution d'abandonner le 
monde, ayant appris que ces saints religieux 
s'étaient établis dans ce désert , les vinrent 
trouver et reçurent l’habit de Chanoines ré- 
guliers. Cette sainte communauté acquit une 
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si grande réputation , que l’on souhaita de 
ces Chanoïnes en plusieurs endroits, et qu’en 
moins de vingt ans ils établirent seize autres 
monastères : mais ce premier élant trop ex- 
posé aux inondations fréquentes causées par 
les ravines d’eau qui tombaient des mon- 
tagnes , ces chanoines demandèrent en 123k, 
à Robert de Torrota, alors évêque de Lan- 
gres el depuis évêque de Liége, un lieu plus 
favorable, ce qu’il leur accorda dans une 
autre vallée proche Chaumont en Bassigny, 
où ils bâtirent dans la suite un magnifique 
monastère, qui a toujours été le chef de cette 
congrégation, dont les supérieurs n’avaient 
que le titre de prieurs. Mais Nicolas Cornuot, 
prieur conventuel de ce monastère el géné- 
ral de l’ordre, obtint du pape Paul Hi la 
dignité d’abbé pour fui et ses successeurs, el 
le privilége de se servir d’ornements pontifi- 
caux. lis ont toujours été perpétuels jusqu'en 
l'an 1637, que Laurent Michel, abbé général 
de celte congrégation, ayant embrassé avec 
ses religieux la réforme de la congrégation 
de France, avec la permission de Sébastien 
Zamet, évêque de Langres, se démit de sa 
dignité d’abbé. Il consentit qu’on en élût un 
autre tous les trois ans, et que les monastè- 
res de sa congrégation avec tous leurs droits 
fussent unis à ceile de France ; ce qui fut 
confirmé par le roi, le cardinal de la Roche- 
foucauld , le parlement de Paris, et autorisé 
par une bulle d’'Innocent X de l’an 1646. Le 
premier abbé triennal ne fut néanmoins élu 
que l’an 1633 : l'élection tomba sur le P. Ga- 
briel Barbier, qui était prieur de Saint-Lou 
de Troyes, el celte élection fut confirmée 
dans le chapitre général, qui se tint au mois 
de septembre de la même année dans l’abbaye 
de Sainte-Geneviève à Paris. 

Lorsque la congrégation du Val-des-Eco- 
liers subsistait, l'abbé du Val-des-Ecoliers, 
générai de cet ordre, était élu par tous les 
religieux de cette abbaye, et cette élection 
devait se faire en présence des prieurs des 
maisons de Bonneval proche de Dijon, de 
Bei-Roi proche de Bar-sur-Aube, et de Spi- 
peuse-Val proche de Saint-Dizier, ces mai- 
sons étant les premières filles du Val-des- 
Ecoliers; tous les trois ans on tenail le 
chapitre général où se trouvaient tous les 
abbés, les prieurs et les sous-prieurs de toutes 
les maisons qui dépendaient de cette con- 
grégalion, 

Le prieuré de Sainte-Catherine du Val-des- 
Ecoliers à Paris dépendait aussi de cette con- 
grégation, et avait été fondé par saint Louis 
l’ao 1229, en mémoire de la fameuse bataille 
de Bouvines, gagnée par son aïeul Philippe- 
Auguste, en 1213, contre l’empereur Othon 
IV, Ferrand, comte de Flandre, Renaud, 
comte de Boulogne, et plusieurs confédérés, 
qui avaient mis sur pied une armée de cent 
cinquante mille hommes (Mézeray, Histoire 
de France sous Philippe H, ann. 1213). Quoi- 
que celle de Philippe füt ptus faible de moi- 
tié, il ne laissa pas que de donner la bataille. 
Ce prince y courut les plus grands dangers : 
il fut foulé aux pieds des chevaux et blessé 


(1) Voy., à la fin du vol:, n° 156: 
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à la gorge; mais il demeura enfin vietorieux. 
Othon fut mis en fuite, et cinq comtes, entre 
lesquels étaient Ferrand et Renaud, avec 
vingt-deux seigneurs portant bannière, fu 
rent faits prisonniers. Philippe avait fait vœu, 
dans la joie de cet heureux succès, de bâtir 
une abbaye en l'honneur de Dieu et de la 
sainte Vierge. Son fils Louis VII acquitta ce 
vœu en fondant celle de Notre-Dame de la 
Victoire, proche de Senlis ; el son petit-fils 
saint Louis, en mémoire de la même bataille, 
fonda le prieuré de Sainte-Catherine du Val- 
des-Ecoliers à Paris, dont quelques abbayes 
ont depuis tiré leur origine, comme celle de 
Mons en Hainaut, fondée en 1252, par Mar- 
guerite, comtesse de Flandre, qui fit venir 
sept religieux de Paris pour établir la disci- 
pline régulière dans cette maison, que Paul 
V érigea en abbaye l'an 1617. Celle de Gé- 
ronsart près de Namur était aussi de la même 
congrégation. Elle fut fondée l’an 1221, et 
devint mère de l’abbaye de Liége et des 
prieurés de Homphalise, Lihoux et Hauwic 
au faubourg de Malines ; mais toutes ces mai- 
sons sont présentement unies à la congré- 
gation de France, comme étant autrefois de 
la dépendance de celle du Val-ies-Ecoliers. 
Elles n'ont pas néanmoins pris les usages et 
coutumes des Chanoines réguliers de la con- 
grégalion de France : l'abbé général de cette 
congrégation y a seulement droit de visite et 
de correction el y peut envoyer des religieux. 

Les Chanoines du Val-des-Ecoliers étaient 
habillés de serge blanche avec un scapulaire 
sans rochel; leur robe était serrée d’une 
ceinture de laine noire ou de cuir, et les 
prêtres avaient un bonnet carré pour couvrir 
leur tête (1). Pendant l'été, soit au chœur, 
soit allant par la ville, ils avaient un surplis. 
Les prêtres portaient sur le bras une aumuce 
de peau d'agneau noire, faite de manière 
qu’elle pouvait couvrir leur tête lorsqu'ils 
étaicut au chœur. Les diacres et les sous - 
diacres, au lieu d’aumuce, portaient sur le 
bras un camail plié; les autres portaient le 
camail sur les épaules. L'hiver, tant au chœur 
qu’allant par la ville, ils avaient une chape 
noire avec son capuce, et dans le Lemps qu'ils 
portaient ces chapes ils avaient un eamail 
pour couvrir leur tête dans la maison; les 
diacres, les sous-diacres et les autres cieres 
le portaient en (out temps dans la maison, à 
la différence que les diacres et les sous-dia- 
cres ne s’en servaient pas pour couvrir leur 
tête, mais avaient un bonnet carré dont l’u- 
sage n’était pas permis à ceux qui n’élaient 
pas dans les ordres sacrés. Les frères con - 
vers étaient habillés comme les autres, mais 
leurs babits étaient plus courts ; ils serraient 
leurs robes et scapulaires avec une ceiuture 
de cuir, et leurs chapes, tant au chœur que 
par la ville, étaient de couleur tanuée. Dans 
la maison ils portaient uno camail où bounet 
rond de même couleur; ce qui s’observe en- 
core dans les maisons de Flandre et de Bra- 
bant. 

Ceux qui avaient des prieurés, des cures 
ou des bénéfices, étaient obligés de rendre 
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cômpte tous les ans au prieur claustral de 
ce qui leur restait des fruits des bénéfices 
où des aumônes, ce qu'ils étaient obligés de 
faire dans le carême ou dans l’octave de Pâ- 
ques ; pendant la semaine sainte ils étaient 
obligés de se confesser au prieur claustral 
où à quelqu'ur de ses réligieux. Quant aux 
observances régulières, elles étaient à peu 
près lés mêmes que celles qui se pratiquent 
dans Ja congrégation de France, à laquelle 
la plupart des maisons de celle du Val-des- 
Ecoliers ont été unies. L'abbé Laurent Mi- 
chel, qui procura cette union, avait dressé 
des constilutions pour cette congrégation du 
Val-des-Ecoliers, qui furent reçues dans le 
chapitre général tenu en 1629, et qui furent 
imprimées à Reims la même année. Ascagne 
Tamburin, Arnaud Wion et quelques au- 
tres se sont trompés lorsqu'ils ont dit que 
celle congrégation avait suivi la règle de 
saint Benoît. 

Voyez Labbe, Biblioth., tom. I. Le Coin- 
tre, AHist. du Val-des-Ecoliers. Du Boulay, 
Hist. univers. Paris., lom. HI, pag. 15, 
Sanmarth., Gall. Christ., tom. IV, Du Mou- 
linet, Figures des diff. habits des Chanoïnes 
régul. Ascag. Tambur., de Jur. abb., tom. 
HE, disp. 2%, quæst. 5, num. 44. Bonanni, 
Catalog. Ord. relig., et les Constitutions de 
celle congrégation imprimées en 162). 


VALDOSNE (BÉNÉDICTINES pu). 


Des religieuses Bénedictines de l'Adoration 
perpétuelle du saint sacrement du V aldusne, 


Le prisuré de Notre-Dame du Valdosne, 
qui est de l’ordre de Saint-Benoît, membre 
de lPabbave de Molesme et situé dans le dio- 
cèse de Châlons en Champagne, à été fondé, 
vers l'an 1116, par Godefroi, sire de Joinville, 
qui fonda aussi, dans les terres de sa dépen- 
dance, plusieurs autres monastères, Celui 
du Valdosne à éprouvé depuis sa fondation 
plusieurs révolutions, sa situation sur les 
frontières de Lorraine l'ayant exposé plu- 
sieurs fois à la fureur des soldats, dans les 
guerres qui ont été portées dans ce duché : 
au dernier siècle il fut cinq fois entièrement 
pillé, comme il paraît par plusieurs procés- 
verbaux, Maisenfin la providence divine, vou- 
lant relever ce monastére, permit qu'Hen- 
rietle de Chauvirey en füt nommée prieure 
l'an 1661. Elle rétablit parfaitement le spiri- 
tuel et le temporel de cette maison, qu’elle 
fit accommoder le mieux qu'elle put, en at- 
tendant quelque occasion favorable pour 
‘agrandir, afin que les religieuses y fussent 
plus commodément, et elle la soumit à la 
juridiction de l'ordinaire. M. le cardinal 
Louis-Antoine de Noaiiles, archevêque de 
Paris, était alors évêque de Châlons. Ce pré- 
lat ayant été au Valdosne pour y faire la vi- 
site, dissuada la prieure d'y faire aucun bâ- 
Ument, lui conseillant de se conformer au 
concile de Trente, qui ordonne de transférer 
dans les villes les monastères de filles aussi 
exposés que Je sien. On jeta alors les yeux 
sur Vassy, petite ville assez voisine, où il y 
avail eu un lemple.de calvinistes qui avait 
élé nouvellement détruit; on crut qu’il serait 
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utile et édifiant d’y substituer un temple de 
vérité. L’évêque de Châlons obtint à cet ef- 


fet des leftres patentes du roi Louis XIV, . 


qui ne furent pas pour lors exécutées. Ce 
prélat ayant été transféré à l’archevêché de 
Paris conserva toujours pour ce monastère 
les mêmes sentiments de bonté, et lui en 
donna des preuves convaincantes dans une 
occasion favorable que lui fournit la Provi- 
dence. | 
Depuis quelque temps Dieu avait inspiré 
à une personne de piété le dessein d'établir 
une communaaté de religieuses à l'endroit 
inême où élail autrefois le temple des calvi- 
nistes à Charenton près Paris, afin que, par 
les saints exercices de la vie monastique et 
plus encore par une adoration perpétuelle 
du très-saint sacrement, elles s’apnliquas- 
sent à réparer les outrages qui avaient été 
faits en ce lieu au plus auguste de nos mys- 
tères. Ce grand dessein, après avoir été long- 
temps en suspens, fut enfin exécuté par les 
soins du cardinal de Noailles, qui le proposa 
à la prieure du Valdosne. Elle le communi- 
qua à sa communauté, qui accepta cette offre 
avec beaucoup de reconnaissance du choix 
que Dieu voulait bien faire d’elle pour un 
si grand ouvrage. On y travailla aussitôt, et 
tout fut heureusement conclu :les religieuses 
du Vaïldosie étant arrivées à Paris, on les 
mit en possession de ce lieu, et on disposa 
tout ce qui était nécessaire pour mettre le 
très-saiut stcrement dans une petite chapelle 
construite dans la grande salle du consistoire 
de ces hérétiques. La première messe y fut 
célébrée le 9 mai 1701, jour de l’Ascension 
de Notre-Scigneur : on laissa le saint sacre- 
ment dans le tabernacle, et le lendemain 
M. l'évêque de Châlons, Jean-Baptiste-Louis- 
Gaston de Noaïlles, frère du cardinal, en fit 
l'exposition. Le P. de la Mothe, supérieur 
des Barnabites et directear de la dame in- 
connue à qui Dieu avail inspiré ce pieux 
dessein. y précha le 6 août de la même an- 


née. M. le cardinal de Noailles bénit et posa. 


la première pierre de la nouvelle église, et 
l'on euclava dans cette pierre une plaque de 
cuivre, sur laquelle est l’inscriplion suivante: 

Religione Ludovici XIV Franc. regis, et 
liberalitatenobilis et præ humilitate incognitæ 
feminæ, cujus nomen in cœlis seriptum est, 
super destructa calvinistarum synagoga, tem- 
plum hoc Christo sacrum sub invocatione B. 
Mariæ et S. Roberti ædificatum est. Ibi 
Christus dominatur in medio inimicorum suo 
rum, el a sanclis montalibus prioratus Valli- 
sonis, ord. S. Benedicti in Campañia nuper 
huc trinilatis, sub priorissa D. Henrica de 
Chauvirey, perpetuo adoratur. Lud. Ant. 
card, de Noailles,.titul. S. Mariæ super Mi- 
nervan, arch. Parisiensis, dux S. Clodoaldi, 
par Franciæ, regis ordinis S, Spiritus com- 
mendalor, hanc in fundamento primam petram 
benedixit et posuit die sexta mensis Augusti 
1701. On trouva, en fouillant les fondements, 
une autre pierre sur laquelle étäient gravés 
ces mols : Par d4 grâce de Dieu et la bonne 
volonté du roi Louis XIII, ce lemple a éte 
bâti pour la seconde fois le 93 juin 1693. 


* 
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Louez l'Eternel. Après que l’église eut été 
achevée, elle fut bénite par le méme prélat, 
qui y dit la première messe la seconde fête 
de la Pentecôte, le 29 mai 1703, et l’on ad- 
mira comme une providence de Dieu parti- 
culière, que, sans y avoir pensé, celte céré- 
monie se rencontrait le jour auquel on lit à 
la messe l'évangile tiré du x° chapitre de 
saint Jean, où Jésus-Christ, proposant la pa 
rabole du bon Pasteur, avertit ses disciples 
de se précautionner centre les faux pasteurs, 
dont il leur découvre la malice et les impose 
tures. Les religieuses ne commencèrent pas 
dès lors l’adoration perpétuelle du très-saint 
sacrement : elle fut différée jusqu’au jeudi 
saint de l’année suivante, 1704, et eile a été 
conlinuée jusqu’à présent avec beaucoup de 
ferveur et de dévotion : en sorte qu’à toutes 
les heures tant du jour que dé la nuit il y ‘à 
toujours une religieuse devant le saint sa- 
crement. 


Ces religieuses, comme nous avons dit, 
sont de l’ordre de Saint-Benoît ; mais elles 
he suivent la règle de ce saint qu'avec des 
Mitigations. Elles mangent de la viande trois 
fois la semaine, portent des chemises de toile, 
ne se relèvent point la nuit pour dire Ma- 
tines, et par la translation qui a été faite du 
prieuré de Valdosne (dont elles ont retenu le 
hom) à Charenton, elles sont dañs l'obliga- 
tion indispensable de l’adoration perpétuelle 
du saint sacrement. Leur habillement est 
semblable à celui des autres BÉNÉDICTINES 
(Voy. ce mot) : comme elles, elles ont sur 
la poitrine la figure du saint sacrement en 
forme de soleil de cuivre doré (1), 


Mémoires communiqués par la Révérende 
Mère Chauvirey de Suint-Benott. 


Le nouveau monastère de Charenton, cou- 
servant son nom, comme le Val-de-Grâce, 
V’'Abbaye-aux-Bois, avaient gardé le leur à 
Paris, ne garda pas longtemps sa ferveur, ni 
la véritable régularité. Le jansénisme s’y 
insinua et y fit des ravages. Il était dit dans 
es constitutions que les livres de parti se- 
raien! entièrement bannis du monastère, et 
pourtant on y gardait, on y lisait l’Année 
chrétienne de Letourneux, l'Instruction de 
Pénitence de Treuvé, la traduction du Missel 
romain de Voisin, etc. Dieu fit remédier à 
ce mal par une prieure venue d’un autre 
monastère. La pricurede Valdosne, qui avait 
vraisemblablement les idées jansénistes de 
sa communauté, ayant été noinmée abbesse 
d’une autre maison, un religieux, qui lémopi- 
gnait du zèle pour Valdosne, l’engagea à ré- 
signer celte maison en faveur d’une Beruar- 
dine de Clermont en Auvergne, ce qu’elle 
fit. Cette Bernardine, étant canoniquement 
instituée prieure el installée, mit lous ses 
soins à rétablir dans ceite maison la soumis- 
sion à l'Eglise et à en banair les causes de 
troubles, Elle eut beaucoup à souffrir et du 
la part de quelques religieuses anciennes el 
de la part de dames pensionnaires, qui 
élaient dans ce couvent ou par choix ou par 


(1) Voy., à la fin du vol., nos 156 bis et 456 1er, 
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lettres de cachet. Elle fut secondée par le con- 
cours de M. l'archevêque de Paris, de quel- 
ques bons confesseurs qu’elle procura au 
couvent et de quelques jeunes religieuses 
qu'elle reçut et.forma à de meilleurs senti- 
ments. 
La maison qui servit à ce nouveau prieuré 
élait celle où les protestants tenaient leur 
consis{oire, et une autre appélée le CAdteau 
de la Rivière, qui appartenait au maréchal 
de Schomberg. Où voyait aussi dans la cour 
extérieure du couvent, bâti sur les débris du 
temple, le logement du ministre Claude. I 
n'était resté de ce temple qu'une grosse 
pierre qui paraissait avoir été la base d’une 
colonne; elle était au milieu d’un parterre 
et soulenait une grande croix. Les Nourelles 
'atholiques de la rue Sainte-Anne, à Paris, 
eurent les bâtiments qu’on avait conservés 
el elles en firent une maison de campagne. 
C'est d'elles qu’on acheta le lieu pour le nou- 
veau prieuré, avec les fonds fournis par cette 
dame inconnue dont parle Hélyot, laquelle 
se nommait Elisabeth le Lièvre, épouse de 
M. d’Orieux, président de la cour des aides, 
qui fit lui-même plusieurs établissements di- 
gnes de sa piété. Madame d’Orieux ne fut 
effectivement conuue qu'après sa mort pour 
fondatrice de cet établissement, dont l'achat 
fut le fruit de ses épargues. Dans le sanc- 
luaire de l’église du couvent, du côté de l’E- 
pire, on voyait un graud tableau, où était 
consacrée la mémoire de cette fondation. 
Madame d’Ürieux tenait entre ses mains la 
maison et la mettait sous la proteetion de la 
sainte Vierge. À côté, on voyait Louis XIV 
à qui M. de Noaïlles présentait les religieu- 
ses. Helÿyot a fait un rapprochement de cir- 
constances dans un à-propos des paroles de 
l'office; en voici un plus frappant encore. 
Les religieuses entrèrent dans la maison ct 
y cornmencèrent leurs exercices le dimanche 
10 octobre 1700 ; orce jour l'Eglise chante, 
dans les premières leçons de Matines, ces 
paroles des Machabées, liv. 1, €. 14: Ecce 
contrili sunt inunici nostri; ascendamus nunce 
mundare sancta et renovare, ete. Ce ne fut 
qu'au Valdosne de Charenton que s'établit 
régulièrement la réforme, qui donne à ceite 
maison droit à un article spécial de notre 
Dictionnaire. Dès le commencement du xvr< 
sièele les fureurs de la guerre avaient déjà 
forcé les religieuses du Valdosne de se réfu- 
gier non-seulement à Joinville, mais aussi à 
Paris, et elles n'étaient que six tout au plus 
quand elles rentrèrent de nouveau au Val. 
dusne, sous le priorat de Marie de Mallebarbe 
de Borromée, quirésigna en faveur de Marie- 
Henriette de Chauvirey, réformatrice dont 
parle Hélyot, laquelle mourut, âgée d’envi- 
ron soixante-treize ans, le 16 avril 1714, et 
eul pour successeur, par résignation en 1711, 
sa nièce, Henriette-Thérèse de Chauvirey. La 
maison de Valiosne, aujourd'hui détruite, 
était près de l’hospice des aliénés, qu’on voit 
encore à Charenton. 
Gallia Christiana, lome VII, — Nouvelles 
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ecclésiastiques ; et surtout Nouvelles recher- 
ches sur la France, tom }, p. 117. 
B-D-E. 
VALLADOLID (BÉNÉDICTINS DE). 


Des moines Bénédictins de la congrégation de 
Saint-Benoît, en Espagne, communément 
appelée be V ALLADOLID. 


Le monastère de Saint-Benoît, surnommé 
le Royal, à Valladolid, fondé vers l'an 1390, 
pour des religieux Bénédictins, n’a pas eu 
le même sort qu’une infinilé d'autres monas- 
tères du même ordre, qui, après avoir vécu 
dans une observance exacte, sont enfin tom- 
bés dans le relâchement. Il a au contraire 
toujours conservé cet esprit de ferveur dont 
ses premiers religieux étaient animés, et il à 
servi de modèle à tous les monastères d'Es- 
pagne, qui, se conformant à ses usages el à 
ses pratiques, lui ont été enfin soumis comme 
à leur chef. Ce monastère fut surnommé le 
Royal parce qu'il eut pour fondateur Jean E, 
roi de Castille, qui le fit bâtir à l’endroit où 
était l’ancienne citadelle, et qui y mil de 
saints religieux qu’il fil venir du prieuré de 
Saint-Sauveur de Nogal, uve des dépendan- 
ces de la célèbre abbaye de Sahagun. Le pre- 
mier prieur de cette abbaye royale fut Dom 
Antoine de Zélinos, homme d'une très-sainte 
vie. La richesse de ce nouveau monastère, 
dont les religieux étaient pourvus, par les 
libéralités de leur fondateur, de toutes les 
choses nécessaires à la vie, au lieu d'y intro- 
duire le relâchement (qui suil ordinaire- 
ment l'abondance), ne fit qu'’augmenter Île 
zèle de ces serviteurs de Dieu: car ils ne se 
contentèrent pas d'observer exactement la 
règle de saint Benoît, ils y ajoutèrent encore 
de nouvelles austérités, et s’obligèrent à 
garder une clôture perpétuelle. Leur répu- 
tation se répandit bientôt par toute l'Espa- 
gne, où ils étaient en si grande vénéralion, 
qu’on appelait ordinairement leurs monas- 
tère San Benito de los beatos. 

Leur exemple excita quelques autres mo- 
naslères à embrasser le même genre de vie. 
L'on vo;ait de temps en temps de célèbres 
abbayes se soumettre à Saint-Benoît de Val- 
ladolid et en embrasser la réforme ; comme 
ceiles de Saint-Jean de Burgos en 1436, Saint- 
Sauveur d'Onie en 1455, et Notre-Dame de 
Monserrat en 1493, sous le règne des rois 
catholiques Ferdinand et I-abelle, qui, pour 
témoigner l'estime qu'ils faisaient de cette ré- 
forme, voulurent que tous les monastères de 
l’ordre de Saint-Benoît en Espagne y fussent 
soumis ; ils cbtiureut du pape Innocent VIH, 
pour faciliter davantage Ja réforme , que 
les ahbés ne seraient pas perpétuels. Tous 
les monastères réformês étaient gouvernés 
par le prieur de Valladolid, comme général 
de la congrégation ; le pape Alexandre VI 
Jui donna le titre d’abbé, et ordonna qu’il 
serait élu par les seuls religieux de ce mo- 
nastère, et que celui sur qui tomberait lélec- 
tiou serait chef, visiteur el réformateur géné- 


ral de loute là congrégation. Le pape PaulIV 


(1) Voy., à la fin du vol.; n° 15% 
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changea néanmoins cette disposition dans 
la suite, et fit des règlements pour la tenue 
des chapitres généraux, où tous les supé- 
rieurs des maisons devaientse trouver, pour 
procéder à l'élection du général, qui, au lieu 
de deux ans qu'il restait dans cet office, 
l’exercerait dans la suite pendant quatre ans, 
ce qui s’observe encore : les religieux de 
cette congrégation ne gardent plus une clô- 
ture si rigoureuse. [ls ont des constitutions 
à peu près semblables à celles de la congré- 
galion du Mont-Cassin, jouissent des mêmes 
priviléges, et ont un bréviaire particulier, 
qui fat imprimé à Paris en 170%. 

Il: étaient autrefois habillés de couleur 
tannée, et leur habillement consistait en une 
robe de cette couleur et un scapulaire noir : 
ce qui a subsisté jasque vers l’au 1550, que 
le pape Paul HI les obligea de se conformer 
pour l'habillement aux moines de la congré- 
galion du Mont-Cassin (1). 

L'un des premiers monastères qui fut 
uni à cette congrégation fut l’abbaye de 
Saint-Jean de Burgos, comme nous f'avons 
déjà dit. Elle avait été fondée l'an 1091, par 
saint Lesmes, abbé de la Chaise-Dieu en Fran- 
ce, qui alla en Castille à la prière de la reine 
Constance, ferme d’Alphonse VI, qui vou- 
lut, conjointement avec cette princesse, que 
ce nouveau monastère fût incorporé et uni 
à l’abbaye de la Chaise-Dieu, à laquelle il a 
été soumis jusqu'en l’an 1436, qu'il en fut 
séparé sous le règne de Jean IE. Ce prince, à 
la prière des religieux espagnols, qui se las- 
saient d'être sous l’obéissance des Français, 
eut recours à l'autorité du pape Eugène IV, 
et obtint de ce pontife un bref adressé à l’é- 
vêque de Burgos, pour examiner les incon- 
vénients qui résultaient de l’union de ces 
deux monastères. Ce prélat, après avoir écou- 
té les religieux, qui aliéguèrent que celte 
union leur causait un tort considérable, à 
cause des voyages qu’ils étaient souvent 
obligés de faire en France, affranchit le mo- 
nastère de Burgos de la soumission et de l’o- 
béissance qu’il devait à l’abbaye de la Chaïse- 
Dieu. I! en fit sortir les religieux qui y étaient, 
les envoya en d’autres monastères; et mit en 
leur place des religieux de celui de Saint- 
Benoît de Vailadolid, auquel il uuit le mo- 
naslère de Burgos. L'abbé et les religieux 
de la Chaise-Dieu se plaignirent au pape du 
tort qu’on leur faisait de soustraire de leur 
dépendance un monastère si considérable, 
dont ils étaient en possession depuis près de 
trois cent cinquante ans. Le ‘pape renvoÿa 
cette affaire à l'abbé de Cardaigne, qui ap- 
p'ouva ce que l’évêque de Burgos avait fait, 
et l’abbaye de la Chaise-Dieu perdit ce mo- 
pastère, qui fut aussi uni à la congrégation 
de Valladolid. 

La célèbre abbaye de Saint-Sauveur d'Onie 
y fut aussi unie en 1455, par le pape Calixte 
LI. Ce mouastère fut d’abord fondé pour des 
religieuses vers l’an 1011, par Dom Sanche, 
conte de Castille, qui eut pour successeur Dom 
Garcias 11, son fils. Après la mort de cedernier; 
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qui fut assassiné par les enfants du comte de 
Véla, l'an 1033, Dom Sanche, roi de Navarre, 
qui avait épousé la princesse Elvire, sœur 
de Dom Garcias, hérita de la Castilie et fit 
sortir les religieuses du monastère de Saint- 
Sauveur d’Onie, pour y mettre en leur place 
des religieux de Cluny. Ce monastère devint 
si riche el si puissant dans la suite, qu'il a 
possédé jusqu’à cent trente-huit villes, bourgs 
ou villages, où l'abbé et les religieux avaient 
toûte juridiction civile et criminelle. I! fut 
exempté de celle de l'ordinaire, et immé- 
diatement soumis au saint-siêége, Al avait 
aussi plus de soixante-dix prieurés de sa 
dépendance, dans la plupart desquels il y 
avait des religieux, el l’abbé d'Ouie était au- 
tre fois grand aumônier des rois de Castille, 
Lesdivisions qui arrivèrententreles religieux 
de ce mousstère y firent introduire les ré— 
formés de Saint-Benoît le Royal de Vallado- 
lid, par autorité du roi Henri IV. Les divi- 
sions ne cessèrent pas pour cela : les anciens 
religieux, ne pouvant souffrir que eur abbé 
ne fûtélu que pour deux ans, après lesquels 
il fallait procéder à une nouvelle élection 
suivant la pratique de la réforme de Valla- 
dolid, eurent recours au pape Innocent VIIF, 
qui leur permit d’élire leur abbé pour un 
temps plus long, et les dispensa d'en deman- 
der la confirmation à l’abbé de Valladolid ; 
en 1521, ils renoncèrent à ces privilèges, et 
demandèrent d’être parfaitement unis avec 
ceux de Vatladolid: ce qui leur fut accordé. 
Depuis ce temps l’observance régulière y fut 
gardée siexactement, et la clôture perpétuelle 
y fut observée avec tant de rigueur, que Dom 
Pierre de la Rue, nouveliement élu abbé, étant 
sorti de son monastère pour aller prendre un 
repas auquel certaines églises étaient obligées 
envers lui, le comte de Haro le fit déposer en 
plein chapitre. Ce monastère a produit plu- 
sieurs personnages illustres par leur science, 
tels que Pierre Ponce, qui, à ce qu'on prétend, 
trouva par la subiilité de son esprit l'art de 
faire parler des muets , entre autres les deux 
frères et la sœur du connétable de Castille, 
et un conseiller du royaume d'Aragon. 
L'abbaye de Saint-Sauveur de Ceile-Neuve, 
sur les coufins du royaume de Galice, au 
pied du mount Léborire ou Léporare, près 
la rivière de Sorgue, dans l’évêché d'Orense, 
fut aussi unie à la congrégation de Vallaädo- 
lid par le pape Jules Il en 1596. Elle fut fon- 
dée vers l'an 935, par saint Rosinde, d’abord 
évêque de Dume, ensuite de Mondonedo, et 
enfin de Compostelle, qu’il quitta pour pren- 
dre l’habit de Saint-Benoît dans l’abbaye de 
Celle-Neuve, dont il fut abbé dans la suite. 
Ce monastère est devenu l’un des plus con- 
sidérables de l'Espagne, par les donations 
qui y ont été faites, et par les privilèges que 
les rois lui ont accordés. Il estseigneur de plu- 
sieurs bourgs etvillages, avec haute, moyen- 
peet basse justice, el la plupart des lieux 
de sa dépendance sont considérables : Le seul 
bourg de Villar, où il est situé, _gontient 
plus de cinq mille habitants. L'abbé nomme 
un grand bailli qui jure de défendre el de 
conserver les biens de celte abbaye, et qui 
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connaît de tous les différends qui s’élèvent 
entre ses vassaux, sur lesquels il a toute ju- 
ridiction. Cet office est ordinairement pos- 
sédé par les plus grands seigneurs du royau- 
me. Cette abbaye a droit , aussi bien que 
quelques autres de l’ordre de Saint-Benoît, 
d’exempter de toutes tailles et impositions 
royales cinquante-deux de ses vassaux et 
ofliciers, privilége qui lui fut accordé par 
les rois Dom Sanche et Ferdinand IV ; le 
même Ferdinand accorda encore la moitié 
de cette grâce et franchise à tous les officiers 
de l’abbaye, voulant qu'ils fussent affran- 
chis de la moitié da payement des tailles et 
des subsides. Elle nomme à plus de deux 
cents cures, et elle avait autrefois plus de 
cinquante monastères de sa dépendance, ou- 
tre un grand nombre d’hôpitaux. Ceite ab- 
baye était immédiatement soumise au saint- 
siége : elle avait une juridiction presque 
épiscopale dans tous les lieux et sur toutes 
les églises qui en dépendaient, et l’abbé 
était et esl encore à présent archidiacre d’O- 
rense. 

L'abbaye de Najara, aussi unie à la con- 
grégalion de Vallidolid, n’est pas moins con- 
sidérable que celle de Ceile-Neuve. Elle fut 
fandée par Dom Garcias, roi de Navarre, l’an 
1052, dans un lieu où il trouva une image 
de Notre-Dame proche la ville de Najara. I y 
mit des religieux de Cluny qu'il demanda 
à saint Hugues, qui en était pour lors abbé, 
et le monastère de Najara fut appelé Notre- 
Dame la Royale. Le roi y unit d’abord l’é- 
vêéché de Valpuesta, voulant que l'évêque 
fût aussi abbé. L’évêché de Calahore y fat 
aussi uni dans la suite ; mais Dom Alphonse 
VI rendit à la ville de Calahore son évêque, 
à celle de Najara le diocèse de Valpuesta, et 
conserva seulement à l’abbaye de Notre- 
Dame la Royale les monastères qui luiétaient 
soumis, au nombre de plus de soixante. Ce 
prince voulut que les religieux dépendissent 
de l’abbaye de Cluny et fussent gouvernés 
par un pricur, ce qui dura jusqu’en 1486, 
que les religieux, sans le consentement de 
l'abbé de Cluny, élurent non un prieur, 
mais un abbé. L'abbé de Cluny s’y opposa : 
cette affaire fut portée à Rome, où Dom 
Paul Martinez de Urugnuela, qui avait été 
élu abbé de Notre-Dame la Royale de Najara, 
recul non-seulement la confirmation de son 
élection, mais obtint encore la désunion de 
son monastère d'avec celui de Cluny. Cepen- 
dant il u’eut pas plutôt pris possession de 
celle abbaye, que les rois catholiques Fer- 
dinand et Isabelle l’obligèrent d’unir son 
monastère à la congrégation de Valladolid, 
ce qui arriva l’an 1497: l’abbé Dom Paul 
Martinez remit cetle abbaye entre les mains 
du pape, qui la rendit triennale. 

Ceile de Saint-Pierre d’'Esionce, au royau- 
me de Léon, fut aussi unie à cettecongréga- 
tion par le pape Jules IT, en 1512, ce qui fut 
confirmé par Léon X en 1513. Ce monastère 
avait été fondé des premiers en Espagne 
lorsque l’ordre de Saint-Benoît y passa. Or- 
dogne II, roi de Léon, y fit de grandes do- 
nations, aussi bien que Ferdinand I:* et l’in« 
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fante Urraque, sa fille. Prudent de Sando- 
val remarque une chose assez singulière 
touchant une association ou filiation qu’il y 
avait entre l’église cathédrale de Léon et ce 
monastère : c’est que le jour de saint Barna- 
bé, auquel se tenait un synode, l'abbé d’Es- 
lonce célébrait la messe et avait pour diacre 
etsous-diacre deux chanoines ; le jour du 
vendredi saint, le monastère envoyait au cha- 
pitre de Léon neuf poireaux en Irois bottes 
liées chacune de trois brins d’osier, douze 
pains de deux livres chacun, et six poi- 
gnées de molues liées deux à deux. Celui qui 
en était le porteur allendait au milieu du 
chœur des chanoines que l’évéque eût fini 
les cérémonies, et en lui présentant ce que 
le couvent envoyait il lui disait : Que votre 
seigneurie reçoive ce que l'abbé et le couvent 
d'Eslonce vous envoient, non par droit, mais 
par aumône et à cause de la confraternité 
qu’ils ont avec cette église ; le procureur du 
Chapitre sortait ensuile de son siége, et, re- 
cevant le présent qu'on envoyait, disait au 
député du couvent : Nous recevons ceci non 
pas par aumône, mais comme une chose que 
vous nous devez de droit. 

Mais de tous les monastères de cette con- 
grégation il n’y en a point de plus célèbre 
que celui de Notre-Dame de Mont-Serrat, 
où l’on vient de tous côtés, même des pays 
les plus éloignés, pour y révérer une image 
de la sainte Vierge. On prétend que cetle 
dévotion était en usage dès le vrrr siècle, 
mais que les dégâts que firent les Sarrasins, 
qui ravagèrent l'Espagne et la Catalogne en 
ce temps-là, l'ayant fait cesser, l'image de- 
meura cachée dans une caverne jusque vers 
la fin du 1x° siècle, et que quelques bergers 
la découvrirent ; on bâtit d’abord un ermi- 
tage au même lieu, et peu de temps après 
l'an 888, un monastère où on mit des reli- 

‘gieuses qu’on tira de celni de Saint-Pierre 
des Pucelles en Catalogne. Elles y demeurè- 
rent jusqu’en lan 966, qu’on mit en leur 
place des religieux Bénédictins ; Ce monaslè- 
re fut érigé en abbaye par l’antipape Benoît 
X1Illen 1401, qu’il le désunit d'avec l'abbaye 
de Notre-Dame de Ripoli, à laquelle il avait 
lé soumis jusqu'alors, ce qui fat confirmé 
par le pape Martin V en 1430. 11 fut enfin 
uni à la congrégation de Valladolid en 1493, 
sousles règnesdes rois catholiques Ferdinand 
et Isabelle. Dom Garcias de Cisneros fat élu 
premier prieur de la réforme. Il fut ensuite 
nommé abbé par le pape Alexandre VI, lors- 
qu’il accorda ce titre à tous les supérieurs 
de la congrégation. 

Ce célèbre monastère de Notre-Dame de 
MontSerrat est situé dansla Catalogne, à deux 
lieues de Manrèse et à neuf de Barcelone. 11 
esl presque tout au haut d'une montagne 
appelée de Mont-Serrat, selon quelques-uus, 
à cause qu’ilest entouré de pointes de rochers 
séparées les unes des autres qui s'élèvent en 
forme de dents de scie que les Latins appel- 
lent Serra. Îl ÿ à ordinairement soixante 
dix religieux du chœur dans ce monastère, 
Quatre-vingt-dix frères Oblats ou Donnés 
qui ont soin des métairies et de recueillir les 
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aumônes, dix-huit ou yingt solitaires qui 
demeurent dans des ermilages séparés les 
uns des autres sur la montagne, et doivent 
venir à certains jours au monastère qui leur 
fournit tous leurs besoins, et trente sémina- 
ristes, tous de familles nobles, qu’on nomme 
les pages de la sainte Vierge. Les séminaris- 
tes portent des robes noires et des surplis à 
l’église, où ils servent les messes par semai- 
nes et chantent la messe et les liymnes qui 
se disent tous les jours en l'honneur de la 
sainte Vierge. 

Les ermites sont de deux sortes : les pre- 
miers sont ceux qui dès le commencement 
ont pris habit en intention d’être erumites ; 
ceux-ci font lë même noviciat que les reli- 
gieux de la communauté et font aussi pro- 
féssion de stabilité, avec cette différence 
qu'ils y prometient de ne jamais sortir du 
circuit de la montagne pour queique affaire qui 
leur puisse arriver, ni pour aller vivre en quel. 
que autre monasière de la congrégation, et 
reuoncent dans leur profession au droit de 
voix active et passive. 

Après leur profession ils restent encore 
sept ans dans le monastère, où ils sont exer- 
cés dans l'obéissance, l'humilité et la morti- 
fication ; pendant tout ce lemps-là ils vont 
au chœur nuit et jour, mais iis n’y chantent 
point. Après cette épreuve l’abbé prend [’a- 
vis des anciens de la maison pour savoir 
s'ils sont propres pour la vie érémitique, et, 
s’il le juge à propos, il les envoie dans un 
ermilage. Leur habit est de drap de couleur 
brune, et ils porlent la barbe longue s’ils 
ne sont pas prêtres. Que si on élève quel- 
qu'un d’entre eux au sacérdoce, ce qui ne 
se fait que très-rarement, ils prennent l’ha= 
bit noir, se rasent la barbe et portent la cou- 
ronne comme les religieux de la commu- 
naulé. 

L'autre espèce d’ermites se compose des 
religieux qui, après avoir fait profession de 
la vie cénobilique et aspirant ensuite à une 
plus grande perlection, demandent de passer 
leur vie dans quelque ermiiäge; ce qui ne 
leur est pas facilement accorde. Ou leur fait 
désirer cette grâce plusieurs anuées, et si l’on 
remarque que le relardement leur fait sou- 
haïiter ce bien avec ardeur, on les envoie en 
un ermilage où ils passent sept ou huit mois 
pour s’éprouver; si après celte épreuve ils 
persisteut dans leur désir, on leur accorde 
leur demande et ils renoncent aussi à la voix 
aclive et passive. IJs sont vêtus de noir, se 
rasent la barbe et portent la Couronne 
comme les religieux de la communauté. 

Tous ces ermites sont sujels à l'abbé du 
monastère. Ils lui obéissent comme à leur 
supérieur, et il les change d’ermitage quand 
il le juge à propos. 11 norme parmi ses reli- 
gieux un vicaire qui les gouverne, leur fait : 
des exhortations et leur dit la messe tous les 
dimanches, les fêles el les jeudis de l’année, 
dans l’église de Sainte-Anne. Il leur admi- 
nistre aussi le sacrement de pénitence et la 
communion. Aux fêtes solennelles, ils des- 
cendent à l’abbaye pour assister à la proces- 
sion et à la grand’messe, à laquelle ils com- 
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munient, Ils font un carême perpetuel et 
observent si rigoureusement l’abstinence de 
la viande, qu'il n'est pas permis aux reli- 
gieux et aux séculiers d'en manger aux en= 
virons de la montagne où sont situés les er- 
mitages. On leur porte lrais fois la semaine 
des vivres ; lorsqu'ils tombent malades, on 
les transporte à l’abbaye et on les met à l’in- 
firmerie, [ls y sont servis comme les reli- 
gieux de la communauté, et après leur mort 
ils ent la même sépulture. Ils se lèvent à 
deux heures, disent leur office, vaquent à 
l’oraison jusqu'à environ cinq heures du ma- 
tin ; ils empleient le reste de la journée à des 
lectures spirituelles et au travail des mains. 
Ils ne peuvent nourrir ni chiens, ni chats, ni 
oiseaux. 

Le trésor que l’on montre dans la sacristie 
de ce monastère n’a point son semblable en 
toute l'Espagne : on y admire principalement 
deux pièces dont la première est une cou- 
ronne d’or massif d’un assez grand poids, 
toute chargée de diamants. Eile a au-dessus 
ua petit arc de douze pierres de grand prix 
en forme d'étoile, et l’on admire surtout au 
milieu de cet arc une pierre précieuse taillée 
en forme de navire où l'on distingue les 
mâts, les voiles et les cordages. On estime 
cette couronne deux «nillions. On a travaillé 
quarante ans pour la faire. La seconde pièce 
est une autre couronne d’or toute remplie 
d’émeraudes, la plupart d’une grandeur sur— 
prenante, entre lesquelles il y en a de quatre 
ou cinq mille écuschacune. Il y a aussi deux 
autres couronnes d’or, trois beaux soleils, 
l’un d’or parsemé de diamants et de grosses 
peries, et les deux autres de yermeil doré 
orné dediversespierresetde corail; deux cali- 
ces d’or, dont l’un estenrichide plusieursgros- 
ses perles, et l’autre garni de rubis, qui a 
été donné par l’empereur Maximilien avec 
un plat et deux bureties d’or aussi garnies 
de rubis; un ciboire d'or, dont on se sert le 
jeudi saint, et un aalre ciboire d’or émaillé, 
dont d'arbre est une Vierge, qui porte sur la 
tête une pierre précieuse en forme de boîte 
où l’on met la sainte hostie. Outre cela ils ont 
un très-grand nombre de vases d’or et d’ar- 
gent, de croix, de chandeliers, et quatre- 
vingts lampes d'argent qui brûlent continuel- 
lement devant l’image de la sainte Vierge, 
et dont deux pèsent chacune plus de lrois 
cents marcs. M. Corneille, qui a fait la des- 
cription de cette sainte montagne et de ce 
monastère, s’est trompé lorsqu'il dit qu’il fut 
d’abord fondé pour des religieuses de l’ordre de 
Saint-Augustin, en da place desquelles on mit 
des religieux du même ordre. Car non-seu- 
lement les religieux ont toujours été et sont 
encore Bénédictins, mais les religieuses pour 
lesquelles ii fut fondé el qui y sont restées 
jusqu’en 966 étaient de l'ordre de Saint-Be- 
noil et avaient été tirées du monastère de 
Saint-Pierre des Pucelles, qui a toujours été 
de eet ordre depuis le commencement de sa 
fondation. Outre le grand nombre de reli- 
gieux, de Donnés, d'ermites et de pension- 
naires qui demeurent dans le monastère de 
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Mont-Serrat, il y a encore plus de trois cent 
quarante tant serviteurs qu’officiers ; on y 
donne le couvert à tout le monde, et aux 
pauvres du pain et de la viande, ou du pois- 
son suffisamment. Les revenus de ce célèbre 
monastère ne sont pas suffisants pour four- 
nir à une si grande dépense; mais les au- 
mônes qu’on y fait et qui sont très-considé- 
rables y suppléent. L’habillement de ces re- 
ligieux est semblable à celui du Mont-Cas- 
sin ou de Sainte-Justine, comme nous l’avons 
déjà dit. 

Antonio Yépès, Chronica general de la or- 
den de San Benito. Basilio de Arce, Hast. del 
monasterio. de N. S.de Sopetram; et Louis 
de Moniagut , Histoire de Notre-Dame de 
Mont-Serrat. 


Cette congrégation a été supprimée en Es- 
pagne sous de gouvernement de la reine-ré- 
gente Märie-Christine, veuve du faible et 
impradent Ferdinand VIE. B-p-E. 


VALLICELLE. 
Voy. ORATOIRE d’Ilalie. 


VALLOMBREUSE (ORDRE DE). 


$ 1. — Origine de l'ordre de Vailombreuse, 
avec la Vie de saint Jean Gualbert, fonda- 
teur de cet ordre. 


L'ordre de Vallombreuse à eu pour fonda- 
teur saint Jean Gualbert. Son père, qui se 
nommait aussi Jean Gualbert, seigneur de 
Petroio au Val de Pesa, était d'une ancienne 
famille qui descendait, à ce que l’on prétend, 
de Bonacorso Bisdomini, lequel avait été 
fait chevalier par l’empereur Charlemagne. 
Il eut deux fils, Hugues et Jean, qui était 
notre saint. Il était déjà en état de porter les 
armes lorsqu'un de leurs parents ayant été 
tué {quelques-uns veulent que ce fut Hu- 
gues, son propre frère), son père l’engagea à 
en prendre vengeance, et l’obligea à chercher 
comme lui toutes sortes de moyens pour 
perdre celui qui avait commis cet homi- 
cide. 

Un jour que ce saint, allant à Florence 
avec ses écuyers, pensait en lui-même où il 
pourrait aller chercher son ennemi, tant 
pour obéir aux ordres de son père que pour 
satisfaire sa propre vengeance, il fut aussi 
joyeux que surpris lorsque, par un hasard 
auquel il ne s'attendait pas, il aperçut celui 
dont il avait juré la perte qui venait au-de- 
vant de lui dans un lieu si étroit que ni l’un 
ni l’autre ne pouvait se détourner. Îl crut 
que la fortune lui présentait une occasion 
favorable de s’en défaire, et il se préparait 
déjà à lui passer son épée au travers du 
corps , lorsque son adversaire, se jetant 
promplement à ses pieds, le supplia, les 
bras étendus en croix, de lui accorder le 
pardon pour l'amour de Jésus-Christ cruci- 
fié. Cette prière le désarma aussilôt, se res- 
souvenant que le Sauveur étant en croix 
avait pardonné à ses ennemis; il apaisa sa 
fureur , et tendant la main au suppliant 
il l’assura qu'il lui pardonnaït pour tou- 
jours. 
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Après cette action héroïque il entra pour 
faire sa prière dans l'église de Saint-Miniat, 
qu'il trouva peu apres sur son chemin ; le 
crûcifix devant lequel il priait baissa la tête 
et s’inclina, comme pour le remercier du 
pardon qu’il avait si généreusement accordé 
pour son amour. On garde encore ce crucilix 
dans cette église. 

Ce miracle changea de telle sorte l'esprit 
et le cœur de ce jeune bouime, qu’il pensa 
sérieusement à quitter Le monde el à se don- 
per tout à Dieu. Quand il fut arrivé près de 
Florence, il y envoya ses geus, Sous prétexte 
de préparer le logis ; par ce moyen se trou- 
vant seul et sans témoin, il retourna sur ses 
pas à Saint-Miniat, et demanda avec beau- 
coup d'instance lhabit monastique : l'abbé, 
pour l’éprouver, lui représenta Loutes les ri- 
gueurs de la vie qu’il voulait embrasser, el 
combien une personne de sa qualiié aurait 
de peine à souffrir la pauvreté dans la fleur 
et la force de sa jeunesse. Ses gens, ne le 
voyant point revenir à Florence, retournè- 
rent à la maison et avertirent son père de ce 
qui s'était passé: ce qui obligea ce gentil- 
homme, qui en fut alarmé, d'aller à Florence, 
où il chercha partout son fils, et l'ayant en- 
fin trouvé dans Saint-Miniat, il te redemanda 
à l'abbé et aux religieux, les menaçant de sa 
vengeance s’ils ne lui accordaient sa de- 
maude ; mais Jean Guaibert, animé d’un es- 
prit extraordinaire de ferveur, et craignant 
que les religieux ne se rendissent aux vo- 
lontés de son père, porta à l'église la cucule 
d’un des religieux qu'il avait trouvée, la mit 
sur l'autel, et après s'être coupé les cheveux, 
il s’en revêétit avec joie en présence de loule 
ja communauté qui ne put s'empêcher de lui 
applaudir. Celle action héroïque de zèle et 
de piété ayant été rapportée à son père, il en 
fut teilement touché qu'il cessa ses menaces 
contre les religieux, eut pour lui des senti- 
ments plus doux et approuva enfin sa réso- 
lution. 

ll s’occupa, pendant l'année de son novi- 
ciat, à déraciner de son cœur le vice el à ac- 
quérir de solides vertus. IL employa pour 
cela les abstinences, les jeûnes, les veilles 
elles macérations corporelles. Son humilité 
était très-grande, et il obéissait aveuglément 
à la volouté de ses supérieurs. A peiue eut-il 
fait profession, que l'abbé de Saint-Miniat 
vint à mourir; Jean Gualbert fut élu en sa 
place par les suffrages de toute la commu- 
paulé; mais il fit laut d'instance pour être 
dechargé de cette dignité, qu'il fit consentir 
les religieux à procéder à une nouyelle élec- 
lion. 

Les historiens de l’ordre de Vallombreuse 
prétendent qu'après la renoncialion de ce 
saint à cette abbaye, un religieux nommé 
Ubert l’obtint, moyennant une some d’ar- 
gent qu'il donna à l’évêque de Florence que 
quelques-uns disent avor été Lambert, et 
d’autres Atthon 1‘; ils ajoutent que ce fut 
pour ce sujet que saint Jean Gualbert quitta 
ce monastère, mais qu'avant de se retirer 
dans la solitude il alla à Florence avec un 
autre religieux; et que, voulant soulever 
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la populace contre l’évêque qu'ils accusaent 
publiquement de simonie, ils furent fort mai- 
traités par ceux qui favorisaient ce prélat; 
mais le P. Mabilion n’attribue la retraite de 
saint Jean Gualbert et sa sortie du monas- 
tère de Saint-Miniat qu’à l'amour qu’il aväit 
pour la solitude, afin d’y vivre éloigné du 
tumulte du monde. Ni Lambert, ni Atthon, dit 
ce savant historien, n’ont élé simoniaques. 
Lambert au contraire était un très-saint 
homme, qui, animé du désir d'une plus 
grande perfection, quitta son évéché en 1032, 
pour euibrasser la vie monastique, et At- 
hon, son successeur, est appelé par Ughel 
un prélat digne d’une mémoire éternelle, 
pour ses belies actions el les grands bien- 
faits dont il enrichit, tant son église cathé- 
drale que le monastère de Saint-Miniat. 

Ce fut donc l'amour de la solitude et le dé- 
sir d’une plus grande perfection qui firent 
sortir saint Jean Guaibert de Saint Miniat 
avec cet autre religieux. Après avoir passé 
par divers lieux, ils vinrent à Camaldoli et y 
demeurèrent assez longtemps. Le prieur, 
Pierre Daguin, voulut engager Jean Gualbert 
à prendre les ordres et à promelire stabilité 
en ce lieu, mais il le refusa et se retira à 
Vallombreuse. La raison qu’en donnent le 
P. Mabillon et M. l'abbé Fleury, c'est parce 
que l'attrait de ce saint élait pour la vie cé- 
nobitique. C’est aussi ce que disent les his- 
toriens de cet ordre; mais, selon le plan de 
ce premier monastère que saint Jean Gual- 
bert fit bâtir à Vallombreuse, il paraît qu'il 
avait d’abord plus d’inclination pour la vie 
érémitique, puisqu'il le fit bâtir à peu près 
sur le modèle de Camaldoli, les celluies étant 
séparées les unes des autres, comme on peut 
voir dans la représentation qu’en à donnée 
Didace de Franchi, abbé de Ripoli, dans la 
Vie de saint Jean Guaibert, et qu'il à fait 
graver sur le dessin qu’en avaient aussi 
donné avant lui Xante de Pérouse et Thadée 
Adémar. 

Ce lieu, quiest situé dans les Apennins, à 
dix milles de Florence, plut à Jean Gualbert; 
il a été nommé Vallomireuse, à cause que 
c'est une petite vallée ombragée de forêts de 
sapins qui couvrent les montagnes voisines; 
mais ilse nommait. Agua-Bella lorsque le 
saint y arriva, vers l'an 1038. Les historiens 
de cet ordre en mettent l'établissement en 
1015, et même, selon :scagne Tamburin, en 
1012. Is prétendent que leur saint fondateur 
y arriva en 1008, et qu'il demeura sept an- 
nées dans ceite solitude avant que de jeter 
les fondements de sou ordre. Mais il est aisé 
de les convaincre par eux-mêmes qu'ils se 
sont trompés : car si Audré de Gênes, Tha- 
dée Adémar, Eudose Locatelli et Didace de 
Frauchi, dans la Vie de ce saint, mettent sa 
mort, selon l'opinion la plus universellement 
reçue, l'an 1073, à l’âge de quatre-vingls 
ans, il faut donc qu'ils conviennent qu’il est 
né en 993. Cela supposé, selon les mêmes 
auteurs, il quitta Le monde et prit l’habit mo- 
nastique à l’âge de dix-huit ans et demeura 
quatre ans dans le monastère de Miniat, 
avant que d’être élu abbé : ainsi son élection 
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doit avoir eté faite en 1015 ; après quoi, sans 
parler du temps qu’il passa à Camaldoli, il 
resta dans sa solitude sept ans avant que de 
travailler à lPétablissement de son ordre: 
par conséquent il ne peut avoir commencé 
plus tôt qu'en l’année 1023, selon leur pro- 
pre supputation. 

Mais ce qui doit mieux les convaincre 
d'erreur, c’est qu'ils attribuent, comme nous 
- l'avons dit, la sortie de saint Jean Gualbert 
du monastère de Saint-Miniat à la prétendue 
Simonie d’Atthon I:", évêque de Florence. Or 
il est certain que cet Atthon ne succéda à 
Lambert qu’en 1032, et si l’on y ajoute les 
sept années que ce saint fondateur passa dans 
la solitude, il est évident que leur ordre ne 
peut avoir commencé, selon cette dernière 
remarque historique, que vers l’année 1039. 

La réputation de ce saint s’augmentant 
peu à peu, il lui vint de divers endroits plu- 
sieurs disciples, tant clercs que laïques; et 
même plusieurs religieux du monastère de 
Saint-Miniat, qu’il avait quitté, se joignirent 
à lui. Son monastère avait plus la forme d’un 
ermilage que d’un couvent de cénobites : 
aussi a-t-il retenu pendant longtemps le 
nom d’ermilage de Vallombreuse. Le saint y 
fit bâtir un hospice où il recevait d’abord 
ceux qui se présentaient pour être ses dis- 
ciples ; après les avoir éprouvés pendant 
quelque temps à garder les cochons, net- 
toyer tous les jours leurs étables, et en ôter 
ies immondices avec leurs mains, sans se 
servir de pelles, il les admettait au noviciat, 
où il leur faisait observer exactement la rè- 
gle de saint Benoît. L’année de probation 
étant finie, il leur faisait faire profession, et 
pour leur bien imprimer dans l'esprit et dans 
le cœur le mépris du monde, auquel ilsétaient 
entièrement morts par cette même profession, 
il les faisait rester prosternés contre terre 
pendant trois jours , revêtus de leur cucule 
ou coule, gardant un silence exact et médi- 
tant la passion de Jésus-Christ. 

lite, abbesse de Saint-Ellero ou Saint-Hi- 
laire, à qui appartenait le lieu où ils s’é- 
taient établis, leur envoya quelques secours 
de vivres et de livres, et enfin leur donna le 
même lieu, appelé Aqua-Bella, avec ua am- 
ple terrain pour étendre la fabrique de leur 
monastère, y ajoutant des prés, des vignes et 
des bois. Elle voulut qu’en reconnaissance 
les religieux de Vallombreuse donnassent 
tous les ans à son église une livre de cire et 
une livre d'huile; mais elle se. réserva, en 
qualité de fondatrice, le droit de nommer le 
supérieur. Quelque temps après, l’empereur 
Conrad étant à Florence et ayant ouï parler 
de ce monastère, envoya Rodolphe, évêque 
de Paderborn, pour en dédier l’église : car le 
siége de Fiesoli, dans le diocèse duquel Val- 
lombreuse se trouvait, était vacant : ce qui 
paraît par l'acte de la donation de l’abbesse, 
datée de l’an 1039. Ce droit de censive, au- 
quel les religieux étaient obligés par la 
même donation, dura longtemps: car il en 
est fait mention dans un privilége de Gré- 

(1) Voy., à la fin du vol., n° 158, 

(3) Voy., à Ja fin du vol., n° 159, 
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goire IX, de l’an 1228, accordé à Agnès, 
deuxième abbesse de Saint-Ellero ; mais l’an 
1255, Alexandre IV ayant transféré ces reli- 
gieuses dans un autre monastère, à cause de 
leur relâchement, accorda celui de Saint- 
E:lero aux religieux de Vallombreuse, avec 
toutes les terres et seigneuries qui en dépen- 
daient. Quant au droit de nommer le supé- 
rieur, que l’abbesse Iite s'était réservé, il ne 
dura pas longtemps : car le pape Victor IL 
accorda aux religieux la permission d’élire 
leur abbé. 

Le monastère de Vallombreuse étant ainsi 
formé, Jean Gualbert en fut fait supérieur, 
malgré sa résistance extrême. Il s’appliqua 
à faire observer la règle de saint Benoît dans 
loute sa rigueur, principalement quant à la 
Clôture des religieux, et il les fit habiller 
d’une étoffe grise : ce qui, selon les histo— 
riens de cet ordre, les fit appeler les Moines 
gris, pendant les quatre premiers siècles de 
leur établissement, c’est-à-dire jusque sous 
le généralat de Dom Blaise de Milan, qui 
lear fit prendre, en 1500, la couleur tannée. 
Quelque temps après la mort de leur fonda- 
teur, ils portaient sur leurs habits gris des 
scapulaires blancs, ce qui leur fût défendu, 
en 1453, par le général Dom François Al- 
touity, qui leur recommanda l’observance de 
la couleur grise, comme étant l’ancien-ha- 
billement de l’ordre. Pour leur tonsure, ils se 
rasaient le dessus de la tête, et laissaient en 
bas des cheveux en forme de cercle; c’était 
la couronne des Romains, qui prétendaient 
imiter l’apôtre saint Pierre, comme nous l’a- 
vons dit ailleurs. Nous donnons ici la figure 
d’un de ces religieux de Vallombreuse avec 
la tonsure (1). 

Cet habillement avait beaucoup de confor- 
mité avec celui des religieux de saint Fran- 
çois, appelés Frères Mineurs, selon Didace 
de Franchi. D’après cet auteur, saint Fran- 
çois, vers l’an 122%, étant venu à Vallom- 
breuse par un temps de pluie, l’abbé Dom 
Bénigne, qui le vit tout mouillé, lui donna 
sa propre coule pour changer; le saint ayant 
voulu la lui rendre avant son départ, l'abbé 
ne voulut pas la reprendre, et saint Fran- 
çois, s'étant ceint de sa corde, la garda, et 
continua à s’en servir, ne trouvant que très- 
peu de différence entre ce vétement et le sien. 
Cet auteur ajoute encore que l’on voit en 
peinture, dans le couvent de Sainte-Croix de 
Florence, l'habillement des religieux de Val- 
lombreuse et de Saint-François, où l’on re- 
marque la grande conformité qu'il y avait 
entre eux (2). - : 

Les biens de Vallombreuse augmentant de 
jour en jour par les donations qu’on y fai- 
sait, saint Jean Gualbert reçut des laïques et 
frères convers pour avoir soin du tempo- 
rel. 1s menaient la même vie que les moines, 
et ne différaient d'eux que par l'habillement, 
qui était plus court, et par un bonnet de 
peau d'agneau dont ils se couvraient la - 
tête (3). Ils ne gardaient pas un silence aussi 
exact que ceux qui étaient destinés pour le 


(3) Voy., à la fin du vol., n° 160. 
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chœur, le silence étant incompatible avec les 
travaux du dehors, auxquels ils étaient oc- 
cupés. C’est .le premier exemple que l'on 
trouve des frères laïques où convers distin- 
gués par leur état des religieux du chœur, 
qui étaient dès lors clercs pour la plupart, 
ou propres à le devenir, suivant la remarque 
de M. l'abbé Fleury. , 

Plusieurs personnes nobles offrirent à 
saint Jean Gualbert des places pour bâtir de 
nouveaux monastères, et plusieurs le priè- 
rent d’en réformer d’autres. Entre les nou- 
veaux qu'il fonda, le premier fut celui de 
Saint-Salvi, ainsi appelé à causé d’une cha- 
pelle dédiée à ce saint évêque d'Amiens, qui 
ée trouvait dans le liea qui lui fut donné l’an 
1044. Mais il en fonda d’autres dans les Apen- 
nins, l’un à Moschelo, l'autre à Razzuolo, 
un troisième à Monte-Scalari. Ceux qu'il ré- 
forma, et où il mit de ses religieux, furent 
les abbayes de Passignano près de Sienne, 
de ‘Sainte-Réparate, proche Florence, de 
Saint-Fidèle de Strumi au diocèse d’Arezzo; 
et de Fontaine-Thaone au diocèse de Pistoie. 
On lai donna encore Sainte-Marie de Coneo, 
Saint-Pierre de Mont-Verde et Saint-Sauveur 
de Vaiano. 

Les monastères qu’il fondait étaient selon 
la pauvreté: il n’y avait rien de superflu. 
Étant allé visiter un jour celui de Moscheto, 
que M. l’abbé Fleury appelle Muscetan, il en 
trouva les bâtiments trop grands et trop 
beaux ; il appela Rodolphe, qui en était abbé, 
et lui dit d’un visage serein : Vous avez bdti 
des palais à votre gré, et vous avez employé 
des sommes qui auraient servi à soulager un 
grand nombre de pauvres. Puis, se tournant 
vers un pelit ruisseau qui coulait auprès, il 
dit : Dieu tout-puissant, vengez-moi promple- 
ment par ce ruisseau de cet énorme édifice. 

-A peine s'était-il éloigné que le ruisseau 
commença à s’enfler, et, tombant de la mon- 
lagne avec impétuosité, il entraina des ar- 
bres et des roches si grosses qu’elles ruinè- 
rent le bâtiment de fond en comble. L'abbé, 
épouvanté d’un cas si extraordinaire, et son- 
geant à rebâtir son monastère, voulait le 
changer de place; mais saint jean Gvalbert 
l’en empécha, et l’assura que ce ruisseau ne 
leur ferait plus de mal, Une autre fois, ayant 
appris que dans un de ses monastères on 
avait reçu un homme qui y avait donné tout 
son bien au préjudice de ses héritiers, il y 
alla aussitôt et demanda à l’abbé l’acte de la 
donation; l'ayant pris, il le mit en pièces, en 
priant Dieu et l’apôtre saint Pierre de le ven- 
ger de ce monastère. A peine se fut-il retiré 
que le feu prit au monastère et en brüûla la 
plus grande partie. Ce saint homme, animé 
d'une sainte colère, ne daigna pas même se 
retourner pour le regarder. 

Dieu, qui n’abandonne jamais les siens, et 
qui, par un effet de sa providence, pour- 
voyait abondamment aux besoins de ses re- 
ligieux, permit un jour qu'ils manquassent 
de vivres. Notre saint fit tuer un mouton 
pour le leur distribuer avec trois pains qui 
restaient ; mais ils ne voulurent point toucher 
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À la viande, et se conténtèrent chacun d’un 
petit morceau de pain. Cette modération fut 
si agréable à Dieu, qu'il ne voulut pas la 
laisser sans récompense : lé lendemain on 
leur améena des ânes chargés de blé et de fa- 
rine, suivant la prédiction du saint abbé. 
Une autre fois il fit tuer un bœuf en pareille 
occasion, aimant mieux donner de la chair 
à ses religieux que de les laisser mourir de 
faim: mais comme ils étaient résolus de 
souffrir plutôt la faim que de transgresser 
leur règle, Dieu, par un nouveau prodige, 
pourvut encore. à leur besoin. Pareil miracle 
arriva encore lorsqu'il reçut le pape LéonIX, 
avec sa suite, dans son monastère dé Passi— 
gnano : aj ant demandé à l’économe s’il avait 
du poisson, et apprenant qu’il n'en avait 
point, il envoya les frères convers pour pé- 
cher dans un lac voisin du monastère; et 
quoique tous les religieux lassurassent 
qu’on n’avait jamais vu de poisson dans ce 
lac, il ordonna néanmoins à deux frères con- 
vers d’y aller. Ceux-ci ayant obéi, ils ÿ trou- 
vèrent deux gros brochets, qu'il présenta au 
pape. 

L'exemple de Jean Gualbert et ses exhor- 
tations convertirent plusieurs clercs, qui, 
laissant leur vie efféminée et scandaleuse, 
commencèrent à s’assembler près des églises, 
à embrasser une vie toute spirituelle et à 
vivre en commun. Il fit aussi bâtir plusieurs 
hôpitaux et réparer plusieurs églises. Ce 
saint se déclara l’ennemi de la simonie, qui 
était fort répandue de son temps parmi les 
évêques. Pierre, évêque de Florence, était 
accusé d’avoir donné trois mille livres pour 
avoir son évêché : les religieux de son dio- 
cèse, ayant à leur tête saint Jean Gualbert, 
pe vouiurent plus reconnaître Pierre pour 
leur évêque, et firent soulever une partie du 
peuple et du clergé contre lui; is soule- 
naient que l’évêque étant simoniaque, et par 
conséquent hérétique ; il n'était pas permis 
de recevoir les sacrements de sa main, ni de 
ceux qu’il avait ordonnés. Saint Pierre Da- 
mien, qui se trouvait à Florence, tenta, mais 
inutilement, d’apaiser ce différend : il n’ap- 
prouvait pas le sentiment des religieux, et 
soutenait qu’on ne devait pas se séparer de 
l'évêque, tant qu’il n’était pas juridiquement 
condamné. 

Celui qui avait le plus d’autorité sur ces 
religieux et sur saint Jean Gualbert était un 
reclus nommé Theuzon, qui passa cinquante 
ans enfermé près le monastère de Sainte- 
Marie à Florence, d’où il donnait des avis à 
ceux qui l’allaient consulter. Il avait beau- 
coup de zèle contre la simonie, et ce fut par 
son conseil que Jean Gualbert alla erier dans 
la place publique que l’évêque était manifes- 
tement simoniaque, ne craignant point d’ex- 
poser sa vie pour l’utilité de l'Eglise. L'évé- 
que, voyant une partie de son clergé et de 
son peuple animé contre lui, crut les intimi- 
der en faisant tuer les religieux, auteurs de 
la sédition. Il envoya pour cet effet, de nuit, 
une multitude de gens à pied et à cheval, 
avec ordre de brûler le monastère de Saint- 
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Salvi, et de faire main basse sur les reli: 
gieux. L'évêéque eroyait que Fon y trouve- 
rait saint Jean Gualbert, mais il en était sorti 
la veille, Lés gens de l’évêque entrèrent dans 
Péglisé pendant que les religieux célébraient 
les Nocturnés ; ils se jetèrent sur eux l’épéé 
à la main, én blessèrent plusieurs, rénver- 
sèrent les autéls, pillèrent ce qu’ils troùuvè- 
rent et mirént le feu aù monastère. Cette vio2 
lencé rendit l’évêque plus odieux et grossit 
beaucoup le parti des religieux. Dès le len- 
demain, plusiéurs personnes dé l’un et l’au= 
tré sexé vinrent à Saint-Salvi, apportant, 
chacun selon son pouvoir, ce qui était né- 
cessaire aux religieux. Ils S’estimaient heu 
reux d'en voir quelqü’an où de recueillir de 
leuf sang et le garder pour relique. Jean 
Gualbert ayant äppris cette nouvélle à Val- 
lonibreuse, en sortit aussitôt pour äller à 
Saint-Salvi, dans l'espérance d'y souffrir le 
martyre. Il félicità l’abbé et les religieax dés 
maux qu’ils avaient endurés pour la justice, 
et après quelques moments de conversation 
qu'ils eürent sur ce sujet, ils prirén( la réso- 
lution d'alier à Rome äccusér l'évéque dans 
le concile qai s’y tenait pour lors, l'an 1063, 
par le pape Alexandre If. Plus dé ceñt évé- 
ques y étant arrivés, ils ÿ dénoncèrént pu- 
bliqüement l'évéque comme simoniaque et 
hérétique, déclarant qu'ils étaient prêts à en- 
trer dans un feu pour le prouver; mais le 
Pape ñe voulat nf déposer l'évêque, ni ac- 
corder aux religieux l'épreuve da feu, 
voyant que d’un côté la plus grande partie 
des évêques favorisait celui de Florence, et 
que de l’aütre l’archidiacre Hildebrand, qui 
fut depuis pape sous le nom dé Grégoire VII, 
prenait le parti des religieux. 

L'évêque de Florence, voyant qu’il n’avait 
point été condamné à Rome, en devint encore 
Plus fiér el recommenca à persécuter davan- 
tage ceux de son clergé qui continuaient, 
avec les religieux, à se séparer de lui comme 
simoniaque ; en sorté que l’archiprétre et plu- 
sieurs autres, ne pouvant souffrir ces violén- 
ces, furent obligés de sortir de la ville >etse 
réfugièrent au monastère de Settimo, qui, 
après avoir été de l’ordre de Cluny, était alors 
de celui de Vallombreuse, et est passé depuis 
entre les mains des religieux de Citeaux. (Il 
est nommé Seltimo à cause qu'il n’est éloigné 
de Florence que de sept milles.) Saint Jean 
Gualbert,-qui s’y trouvait alors, les reçut 
avec beaucoup de charité et leur donna tout 
le secours qui lui était possible; mais le 
parti de l'évêque était protégé par Godefroi, 
duc de Toscane, qui menaçait de mort les 
religieux et les clercs qui lui étaient oppo- 
sés, ce qui leur attira une grande persécu- 
tion. 

Le pape, qui vint alors à Florence, vit le 
bois préparé pour le feu où les religieux 
voulaient entrer, afin de prouver que l'évé- 


que était simoniaque ; mais il refusa de con : 


sentir à leur demande, el se retira, laissant 
dans la division et le trouble le clergé et le 
peuple, qui enfin, lassés de tant de calamités, 
sollicitèrent fortement l’évéque, dans une 
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assemblée qui se tenait pour lors, de $e jus- 
tifier des accusations portées contre lui. Les 
clercs s’offrirent de subir poar luile juge- 
ment de Dieu s’il était innocent, où, s’il vou- 
lait recevoir l'épreuve du feu, que les reli- 
gieux avaient voulu faire à Rome et à Flo- 
rence, d'aller les en prier. 
L'évêque refusa l’un et l’autre : il obtint 
au contraire un ordre de faire mener pri 
sonniers au gouverneur ceux qui ne le re- 
connaftraient pas pour évêque et ne lui 
Obéiraient pas; si quelqu'un s’enfuyait de la 
ville, ses biens devaient être confisqués, ef 
les clercs qui s'étaient réfugiés à l'église de 
Saint-Pierre, pour lors hors des murs de la 
ville, devaient se réconcilier avec lui, ou être 
chassés de Florence, sans espérance d'être 
écoutés. En exécution de cet ordre , le soir 
du samedi après le mercredi des Cendres de 
l’année 1067, ces cleres étant assemblés dans 
l'église de Saint-Pierre pour réciter les divins 
offices, on les chassa de cette église sans avoir 
égard à la sainteté du lieu. li se fit alors un 
grand concours de peuple, et principalement 
de femmes, qui, ayant ôté leurs voiles de 
dessus leurs têtes, marchaient les cheveux 
épars, se frappant la poitrine et jetant des 
cris pitoyables, comme si elles avaient perdu 
leurs maris ou leurs enfants. Élles se pro- 
Slernäieut dans les rues pleines de boues : 
elles disaient dans leurs plaintes: Hélas! 
hélas 1 Jésus, on vous chasse d'ici, on ne vous 


permel pas de demeurer avec nous! Vous le. 


voudriez Dien , mais Simon le Magicien ne 
vous le permet pas. O saint Pierre ! comment 
ne défendez-vous pas ceux qui se réfugient 
chez vous? Etes-vous vaincu par Simon? 
Nous croyions qu’il élaitenchaîiné en enfer, et 
Nous voyons qu'il vient vous attaquer impu- 
nément à votre honte! Les hommes mena- 
çaient de brûler la ville, résolus d’en sortir 
avec Jléurs femmes et leurs enfants, pour 
suivre Jésus-Christ. Vous voyez, disaient-ils, 
que Jésus-Christ se retire d'ici, parce que , 
suivant sa doctrine, on ne résiste point à ce- 
lui qui le chasses; et nous aussi; mes frères, 
brülons celte ville, afin que le parti hérétique 
n'en jouisse pas, el allons-nous-en avec nos 
lemmes ef nos enfants partout où Jésus-Christ 
ira; suivons-le si nous sommes chrétiens. 


Les clercs qui suivaient le parti de l’évé 
que, touchés de ces discours, fermuèrent les 
églises, ne sonnèrent plus les eloches, ne 
chantèrent plus publiquement les offices di- 
vins ni la messe, et s'étant assemblés, ils dé- 
libérèrent d'envoyer au monastère de Set 
timo, pour prier les religieux de leur faire 
connaîtré la vérité, promettant de la suivre. 
Ils prirent jour au mercredi suivant, qui 
était celuide la première semaine de carême. 
Le lundi et le mardi ils firent des prières 
particulières pour ce sujet. Le mercrédi ma 
tin, un clerc fut député vers. l’évêque, et le 
pria, si ce que les religieux de saint Jean 
Gualbert disaient de lui était véritable, de 
l’avouer franchement , sans tenter Dieu ét 
fatiguer inutilement le clergé et le peuple, 
et s'il était innocent, de venir avec eux. L’é- 
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vêque refusa d’y aller, el sollicita même ce 
clerc à ne point s’y rendre; mais il lui ré- 
pondit que, puisque tout le monde allait au 
jugement de Dieu, il irait aussiet s’y con- 
formerait ; en sorte que ce jour-là il l’'hono- 
rerait plus que jamais, ou qu’il le méprise- 
rait entièrement. 

Sans attendre ce député, tout le clergé et 
le peuple accourut au monastère de Settimo. 
Les femmes ne furent point effrayées par la 
longueur et l’incommodité du chemin rempli 

d’eau bourbeuse ;.les enfants ne furent point 
‘retenus par le jeûne : car ils l’observaient 
‘alors, en sorte qu’il se trouva à la porte du 
monastère environ huit mille personnes, qui 
demandèrent aux religieux l’épreuve du feu 
pour prouver ce qu'ils avaient avancé contre 
l'évêque de Florence. Aussitôt le peuple 
dressa deux büûchers, l’un à côté de l’autre, 
chacun long de dix pieds, large de cinq et 
haut de quatre et demi; et entre les deux 
était un chemin large d’une brasse, semé de 
bois sec et aisé à brûler. Cependant on chan- 
tait des psaumes et des litanies, et dès que 
les deux bûchers furent prêts, on choisit un 
religieux nommé Pierre pour entrer dans le 
feu. Par ordre de l’abbé il alla à l'autel pour 
célébrer la messe, qui fut chantée avec 
grande dévotion et quantité de larmes, tant 
de la part des religieux que des clercs et des 
laïques. Quand on vint à l’Agnus Dei, quatre 
religieux s’avancèrent pour allumer les bü- 
chers : l’un portait un crucifix, l’autre de 
l’eau bénite , le troisième douze cierges allu- 
més, et le quatrième l’encensoir plein d’en- 
cens. Le peuple en les voyant éleva sa voix 
vers le ciel. On chanta Kyrie eleison d’un 
ton lamentable, on pria Jésus-Christ de ve- 
nir défendre sa cause. Les femmes principa- 
lement eurent recours à la sainte Vierge, 
pour prier son Fils d'entreprendre sa dé- 
fense. L’on entendait le nom de saint Pierre 
qui retentissait en l'air, parce qu’il avait 
condamné Simon le Magicien, et celui de 
saint Grégoire pape, qu’on priait d’être pré- 
sent à cette cérémonie pour vérifier ses dé- 
crets. 

Pendant que chacun priait à sa manière, 
le religieux Pierre a yant communié etachevé 
la messe , ôta sa chasuble, gardant les au- 
tres ornements sacerdotaux et portant une 
croix ; il chantait les litanies avec les abbés 
et les religieux, et rempli de confiance en 
Dieu il s’approcha ainsi des bûchers déjà 
embrasés. Le peuple redoubla ses prières 
avec une ardeur incroyable. Enfin on fit 
faire silence pour entendre les conditions 
auxquelles se faisait l'épreuve du feu. On 
choisit un abbé qui avait la voix forte pour 
lire distinctement au peuple une: oraison 
contenant ce que l’on demandait à Dieu. 
Tous l’approuvèrent, et un autre abbé ayant 
imposé silence et élevé sa voix dit : Mes frè- 
res et mes sœurs, Dieu nousest témoin quenous 
faisons ceci pour le salut de vos âmes, ufin 
que désormais vous éviliez la simonie, dont 
presque tout le monde est infecté, et qui est si 
abominable que tous les autres péchés ne sont 
rien en comparaison. 
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Les deux büchers étaient déjà réduits en 
charbon, et le chemin d’entre deux eu était 
couvert, en sorte qu’en y marchant on en 
aurait eu jusqu'aux talons, comme on vit 
depuis par expérience. Alors le religieux 
Pierre, par ordre de l’abbé, prononça à haute 
voix celle oraison, qui tira les larmes de tous 
les yeux : Seigneur Jésus-Christ, qui êtes la 
lumière de tous ceux qui croient en vous, 
j'implore votre miséricorde, et je prie votre 
clémence, afin que, si Pierre de Pavie a usurpé 
le siége de Florence pour de l'argent (ce qui 
est l’hérésie simoniaque), vous me secouriez 
dans ce terrible jugement, et me préserviez par 
un miracle de toute atteinte du feu, comme 
vous avez autrefois conservé les trois enfants 
dans la fournaise. Après que tous les assi- 
stants eurent répondu Amen, il donna le bai- 
ser de paix à ses frères. On demanda au 
peuple combien il voulait qu’il demeurât 
dans le feu; il répondit qu’il suffisait qu’il 
passât gravement au milieu. 

Le religieax Pierre, faisant le signe de la 
croix sur les flammes, et portant sa croix 
sur laquelle il arrétait sa vue sans regarder 
le feu,y entra gravement nu-pieds, avec un 
visage gai; on le perdit de vue tant qu'il fut 
entre les deux büûchers ; mais on le vit bien- 
tôt paraître de l’autre côté sain et sauf, sans 
que le feu eût fait la moindre impression sur 
lui. Le vent de la flamme agitaitses cheveux, 
soulevait son aube et faisait flotter son étole 
et son manipule; mais rien ne brüla, pas 
même le poil de ses pieds. Il raconta depuis 
qu’étant près de sortir du feu, ils’aperçut que 
son manipule lui était tombé de la main, et 
qu'il retourna le reprendre au milieu des 
flammes. Quand il fut sorti du feu, il voulut 
y rentrer : mais le peuple l’arrêta, lui bai- 
sant les pieds; chacun s’estimait heureux de 
baiser la moindre partie de ses habits. Peu 
s’en fallut qu’il ne fût étouffé par le peuple 
qui était autour de lui, et les cleres eurent 
bien de la peine à l’en tirer. Tous chantaient 
à Dieu des louanges, répandant des larmes 
de joie; on exaltait saint Pierre et on détes- 
tait Simon le Magicien. 

Le peuple et le clergé de Florence écrivi- 
rent aussitôt au pape Alexandre IT tout ce 
qui s’était passé, le suppliant de les délivrer 
de cet évêque simoniaque. Le pape y eut 
égard, et déposa Pierre de Pavie, qui se sou- 
mit à ce jugement, et se convertit si bien, 
qu’il se réconcilia avec les religieux, et prit 
même l'habit de leur ordre dans le monastère 
de Settimo, auquel (à ce qu’on prétend) il 
laissa quelques biens, qui furent appliqués 
par Pierre 11, abbé de ce monastère, à l’hô- 
pital de ce lieu. 

Après ce miracle du feu, les religieux de 
Vallombreuse furent en grande estime : le 
comte Guillaume Bulgare donna à saint Jean 
Gualbert l'abbaye de Fucecchio dans le dio- 
cèse de Luques, le priant d’y mettre pour. 
abbé ce religieux Pierre qui avait passé par 
le feu, et qui fut, à cause de cela, surnommé 
Igné. Ce religieux, que l’ordre de Vallom- 
breuse compte au nombre de ses saints, fut 
{ait dans la suite cardinal et évêque d’Albane 
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en 1074, par Grégoire VIT. Il était de la fa- 
mille des Aldobrandins. S’étant fait religieux 
à Vallombreuse, il s’appliqua à la recher- 
che de toutes les vertus, mais principale- 
ment à celle de l’humilité, qu'il pratiquait 
dans un si haut degré de perfection que, 
malgré la noblesse de son extraction, il ne 
dédaigna pas de garder les ânes et les va- 
ches, selon l’ordre qu'il en avait reçu de son 
supérieur; mais son mérite ne permettant 
pas qu'il restât toujours dans un emploi si 
bas et si humiliant, il fut fait dans la suite 
prévôt de Passignagno. 

Saint Jean Gualbert, après avoir par son 
zèle exlirpé la simonie, qui était alors si 
commune, donna tous ses soins au gouver- 
nement de son ordre ; étant allé en 1073, à 
Passignagno pour y faire la visite de ce mo- 
vastère, il y tomba malade et y mourut. Peu 
avant sa mort, il fit assembler ses religieux, 
et ayant pris par la main le bienheureux 
Rodolphe, abbé de Moscheto, il le nomma 
pour son successeur, ce qui n’empécha pas 
qu'après qu’on eut donné la sépulture à son 
corps, les religieux, pour observer les forma- 
lités ordinaires, ne s’assemblassent à Val- 
lombreuse, où, conformément aux intentions 
de leur fondateur, ils élurent pour général 
le bienheureux Rodolphe, qui obtint du pape 
Grégoire VII la confirmation de cet ordre et 
de ses priviléges. Le bienheureux Rustique 
de Florence lui succéda en 1076, et celui-ci 


eut pour successeur le bienheureux Érizzo 


de Florence, l’an 1092. Cés généraux aug- 
mentèrent si considérablement cet ordre 
que, dans le premier siècle de son établisse- 
ment, on y comptait déjà plus de cinquante 
abbayes. Ils furent d’abord perpétuels, en- 
suite triennaux ; à présent ils exercent leur 
office pendant quatre aus. Ils se servent d’or- 
nements ponlificaux, honneur qui fut pre- 
mièrement accordé à Nicolas de Sienne, abbé 
de Passignagno, l’an 1352, par le pape Clé- 
ment VI, et l’an 1372, par Grégoire XI, à 
l’abbé de Vallombreuse, qui était autrefois le 
premier prélal de la Toscane et juge aposto- 
lique dans les diocèses de Florence et de 
Fiésoli, sur les taxes qui se payaient au 
pape. Lorsque les généraux étaient perpé- 
tuels, ils prenaient la qualité d’abbés de No- 
tre-Dame et de tout l’ordre de Vallombreuse, 
el de comtes de Caneite, de Mont-Verde, de 
Guald et de Magnal. Ils avaient aussi séance 
dans le sénat de Florence, et étaient souvent 
commis par les souverains pontifes pour pa- 
cifier les différends qui s’élevaient entre les 
ecclésiastiques de Toscane. 

Dom Averard Nicolini, abbé de Vallom- 
breuse, qui avait été auparavant général de 
cette congrégation , fit rebâtir en 1637 cette 
abbaye, avec toute la magnificence dans la- 
quelle on la voit présentement. Les femmes 
rentrent qu’à certains jours dans l’église, et 
Clément VIIT, par un bref de l’an 1596, or- 
donua qu'elles n’y pourraient entrer que le 
juur de saint Jean Gualbert, le jeudi et le 
vendredi saints et le jour de l’Assompiion de 


(0) Voy., à la fin du vol., n° 161: 


VAL 850 


Notre-Dame, à cause que ce jour-là on dis- 
tribue pour quatre cents livres de dot à de 
pauvres filles. 

Quoique Didace de Franchi dise que cet 
ordre n’a jamais eu besoin de réforme, il y a 
bien de l’apparence que si l’observance ré- 
gulière y avait toujours été fidèlement gar- 
dée, on ne lui aurait pas donné quelquefois 
pour généraux des religieux d’un autre or- 
dre, comme Placide Pascanelli, religieux du 
monastère de Saint-Benoît de Mantoue, qui 
fut le vingt-neuvième général de Vallom-— 
breuse, nommé par le pape Eugène IV, et 
Blaise de Milan, trente-unième général, qui, 
après avoir gouverné cet ordre pendant 
trente-six ans, fut privé de son office et en- 
voyé en exil à Gaëte par le pape Léon X en 
1515, à la place duquel ce pontife mit Jean- 
Marie de Florence, de l’ordre de Saint-Do- 
minique, quigouverna celui de Vallombreuse 
pendant huit ans; ayant été fait évêque 
d’Hippone et suffragant de Pistoie en 1523, 
par le pape Adrien VI, le généralat fut rendu 
à Blaise de Milan, qui fut le dernier général 
perpétuel. Nous apprenons par l’Itinéraire 
d’Ambroise le Camaldule que ce savant 
homme fut nommé par le pape Eugène IV 
pour visiteur général de l’ordre de Vallom- 
breuse ; et le cardinal Justinien, protecteur 
de cet ordre, voulant le réformer en 1601, 
nomma pour son commissaire, visiteur et ré- 
formateur de cet ordre, le P. Léonardi, fon- 
dateur des clercs réguliers de la Mère-de- 
Dieu de Lucques; celui-ci retrancha plu- 
sieurs abus qui s'étaient glissés dans cet 
ordre, et fit plusieurs règlements pour y éta- 
blir l’observance régulière. 

Nous avons dit que les religieux de Val- 
lombreuse ont été les premiers de l’ordre de 
Saint-Benoît qui ont admisdes frères convers. 
I y avait aussi des sœurs converses qui fai- 
saient une espèce de profession entre les 
mains de l’abbé, et vivaient comme en so- 
ciété sous l’obéissance des supérieurs de 
l’ordre. Leur habit consistait en une robe et 
un scapulaire gris, et elles avaient un voile 
noir pour couvrir leur tête {1). Quelques- 
unes étaient veuves : il y en avait aussi qui 
étaient mariées et qui embrassaient cet état 
du consentement de leurs maris, qui se reti- 
raient de leur côté dans des cloîtres d’hom- 
mes. Après avoir offert leurs héritages au 
monastère, elles en jouissaient leur vie du- 
rant, et y demeuraient sous la conduite d’un 
frère convers d’un âge avancé et d’une vie 
mortifiée. Elles étaient obligées à certains : 
jeûnes et à réciter quelques prières; mais 
ces converses, qui ne furent admises qu’a- 
près la mort de saint Jean Gualbert, ne du- 
rèrent pas plus d’un siècle. Les convers 
étaient religieux, au lieu que les converses 
n'étaient pas religieuses; elles étaient, selon 
toutes les apparences, du nombre de celles 
qui se donnaient en servitude, elles et leurs 
descendants, à un monastère, comme nous 
l'avons dit dans un autre article. Celles de 
Vallombreuse jouissaient leur vie durant de 
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leurs biens, s’il en faut croire Didace Fran- 
chi et quelques autres historiens de cet ordres 

Saint Jean Gualbert fut canonisé par le 
pape Célestin II! en 1193. Saint Alton, hui- 
tième général, qui écrivit sa Vie, fut évêque 
de Pistoie ; saint Bernard d’Ubertis et saint 
Thésauro de Pavyie, qui ayaient été aussi gé- 
néraux de cet ordre, furent faits cardinaux, 
le premier par Urbain IL, Vautrepar Paul Lg. 
Saint Guale, évêque de Bresce, et saint Lan- 
franc de Pavie, s'étant démis de leurs évé- 
chés, se firent religieux de cet ordre, qui a 
aussifourni à l'Eglise plusieurs autres saints, 
quantité d'illustres prélals, et grand nombre 
d'écrivains, dont un des plus célèbres est 
Ascagne Tamburin, qui a été aussi général 
de cet ordre. Le P. Venant Simii en a donné, 
en 1693, un catalogue où il marque les papes 
Grégoire VII et Pascal Il comme religieux 
du même ordre, qui a eu aussi, selon lui, 
sept cardinaux et trente-quatre archeyêques 
el évêques. 

Ces religieux, qui, comme nous avons dit, 
avaient pris en 1500 la couleur tannée, sont 
présentement habillés de noir, aussi bien que 
les convers, qui ont quitté leurs bonnets de 
peau d’agneau pour prendre des chapeaux. 
Îls ont pour armes d’azur à un bras issant 
du côté senestre de l’écu, revêtu d’une man- 
che de coule noire et tenant un bâton pasio- 
ral en forme de crosse. appointée de deux 
têtes de lion, que le général Bernard Gianf- 
gliazzi y ajoula. 

Queiques historiens de cet ordre parient 
de trois congrégalions différentes qui en 
sont sorties; ce sont celles de Saint-Salyi, 
de Saint-Ariald et de Vallombroselle. Didace 
dé Franchi prétend que le monastère de Saint- 
Salvi p’a point formé ayec ceux quilui étaient 
unis de congrégation différente de celle de 
Vaïllombreuse, mais seulement une province 
particulière. Quoi qu’il en soit, il est au 
moins certain que le monastère de Salvi et 
celui de Passignano se séparèrent du chef 
de l’ordre, sous l'autorité du pape Calixte II, 
et qu’ils firent union ayec quelques autres, 
ce qui dura jusque sous le pontificat d’In- 
nocent VIII, qui les réunit à leur chef en 
148%, Quant à la congrégation de saint Ariald, 
Asçcagne Tamburin est le seul écrivain qui 
en parle. Ï cite Les Vies manuscrites de saint 
Jean Gualbert et du bienheureux Rodolphe, 
qui sont conservées dans les archives de 
Vallombreuse, où il dit qu’il en est fait 
menlion. Mais il se trompe fort lorsqu'il dit 
que celle congrégation de saint Ariald fut 
instituée en 1080 par ce saint et ses compa- 
gnons : ce qui est impossible, puisqu'il est 
certain qu’il avait déjà souffert le martyre, en 
1066, pour avoir combattu avec force et cou- 
rage contre les simoniaques, condamné avec 
une sainte liberté les débauches excessives 
des clercs, qui dans ce temps-là vivaient 
d’une manière fort licencieuse et impudi- 
que, et attaqué en particulier Gui, archevé- 
que de Milan, qui, ne pouvant souffrir son 
zèle pour la foi et les bonnes mœurs, le fit 
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mourir. Ce qui me paraît le plus probable, 
c’est que cette congrégation n’a jamais été, 
et qu’elle est supposée ; car, outre qu’Asca= 
gne Tamburin est le seul qui en ait parlé, 
l'histoire ecclésiastique, qui n'aurait pas 
omis celle circonstance, ne ditpoint que saint 
Ariald ait été religieux, mais seulement ar- 
chidiacre de l'Eglise de Milan. 

Ceux qui combattirent avec lui contre les 
simoniaques furent le comte Herlembaud, 
qui était un homme de guerre et qui souf- 
frit aussi le martyre pour la même cause 
l'an 1073; Syrus, qui était ua prêtre de 
l'Eglise de Milan, et André de Parme, qui, 
après la mort de saint Ariald, devint disci- 
ple de saint Jean Gualbert, et fut ensuite 
abbé de Strumi, Tels furent les compagnons 
de saint Ariald : ainsi il n’y a point lieu de 
douter que la congrégation qu’Ascagne Fam- 
burin prétend qu'ils ont formée ne soit sup- 
posée. { 

On pourrait porter le même sentiment de 
la congrégation de Valiombroselle, que les 
historiens de l’ordre de Vallombreuse disent 
avoir été instituée par le roi saint Louis, qui, 
pour la dévotion qu’il portait à saint Jean 
Gualbert, fit bâtir un monastère près Paris, 
où il mit la main droite de ce saint qu'il avait 
reçue de l’abbé Bénigne, quinzième général 
de cet ordre, et que ce prince unit à ce mo- 
rasière plusieurs autres abbayes qui formè- 
rent la congrégation de Vallombroselle, qui 
s’élendit beaucoup en France, principalement 
en Dauphiné, Il y a des historiens de cet or- 
dre qui disent que ce fut à Paris même que 
saint Louis fit bâtir ce monastère, qui fut 
dédié à saint Jean Gualbert; mais le lieu où 
ce monastère était situé n’est pas venu à la 
connaissance de ceux qai ont fait la recher- 
che des antiquités de Paris. Je ne trouve 
qu’un monastère de l’ordre de VaHlombreuse 
en France, qui est celui de Corneillac au dio- 
cèse d'Orléans , dont Dussaussoy parle dans 
les Annales ecclésiastiques de ce diocèse. Il 
dit qu'il fut fondé par un seigneur qui, en 
revenant de Jérusalem sur la fin du xr° siè- 
cle, et ayant passé par Rome, où il obtint 
du pape des reliques de saint Corneille et de 
saint Cyprien, amena avec lui en France des 
religieux de l’ordre de Vallembreuse, avec 
leur prieur André, auxquels il fit bâtir, dans 
le diocèse d'Orléans, un beau monastère qu'il 
nomma Corneillae, à cause des saints Cor- 
neille et Cyprien dont il avait obtenu des 
Fear, qu'il mit dans l’église de ce monas- 
tère. 

Avant de finir ce qui regarde l’ordre de 
Vallombreuse, nous ferons remarquer l'er- 
reur de Schoonebek, qui, en parlant de cet 
ordre, dit que saint Jean Gualbert alla à Ca- 
maldoli en 1008, et qu’il étabtitson ordre en 
1040, ce qui est une erreur fort considérable, 
puisque ce saint, au sortir de Camaïdoli, se 
retira à Vallombreuse, ou peu de temps après 
il jeta les fondements de son ordre. Outre 
cela, il dit que ce saint fondateur donna à 
ses religieux des häbitsbleus, selon la forme 
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de ceux des Camaldules, mais que présen- 
tement ils sont habillés de violet, ce qui fait 
voir le peu d’exactitude de cet auteur, puis- 
qu'ils n’en ont jamais eu de bleus, et que 
présentement ils en ont de noirs. 

Voyez Diego de Franchi, Hist. del patriar- 
cha S. Giovanni Gualberto ; Ascagn. Tambu- 
rin, de Jur. abbat., disput. 24, quæst. 5, 
num. 20 ; Silvestr. Maurolic, Mar. Ocean. di 
tutt. le relig., lib. , pag. 120 ; Paul Mori- 
gia, Hist. delle Relig., cap. 26; Joan. Mabil- 
Jon, Acta S'S. Ord. S. Bened., sæcul..…. et 


‘ ejusd. Ord. Annal., tom. IV ; Fleury, ist. 
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eccles., tom. XIII; Hermant, Etabliss. des 
Ordres religieux, et Schoonebek, Hist. des 
Ordres religieux. 


$ 2. — Des religieuses de l’ordre de Vallom- 
breuse, avec la Vie de sainte Humilité, leur 
fondatrice. 


Saint Jean Gualbert ne fut point le fonda- 
teur des religieuses de son ordre, puisqu’el- 
les ne furent instituées que près de deux cents 
aus après sa mort par sainté Humilité. Elle 
naquit l’an 1226, et reçut le nom de Rosane 
sur les fonts de baptême. Le P. Papebroch 
(Bolland., 22 Maii) prétend que ce nom lui 
fut donné par rapport à la comté de Rosane 
ou Rossan, qui est située entre Parme et Reg- 
gio, suivant la coutume de quelques Italiens, 
qui prennent le nom du pays ou du Heu d’où 
ils tirent leur origine. Mais ce ne doit pas 
être là la raison qui fit donner à sainte Hu- 
milité le nom de Rosane , puisqu'elle naquit 
à Faënza, ville de la province de la Roman- 
diole. Son père, qui était un gentilhomme 
de cette ville, nommé Alfimonte, et sa mère 
Richilde, prirent un grand soin de son édu- 
cation. Dès ses plus tendres années elle s’a- 
donna à l’oraison el à la contemplation des 
choses célestes ; elle était éloignée des amu- 
sements ordinaires aux personnes de son 
âge. Elle avait horreur de toutes les vanités 
si communes au sexe. Plus elle avançait en 
âge, plus elle sentait les effets de la grâce 
dans son cœur ; ce qui lui donnait tant de 
dégoût pour le monde et un si grand attrait 
pour la retraite, qu’elle résolut enfin de de- 
mander à ses parents la permission de quitter 
le monde, et de se consacrer à Dieu par la 
profession religieuse. Elle les en pria avec 
toutes les instances possibles; mais comme 
ils n'avaient qu’elle d'enfants, et qu’ils vou- 
laient l'établir dans le monde, bien loin de 
lui accorder sa demande, ils la firent garder à 
vue, de peur qu’elle ne leur échappât, et qu’à 
leur insu elle n’entrât dans un monastère. 

L'empereur FrédéricIl ayant assiégé Faën- 
za, qu'il prit l’an 1241, un des parents de ce 
prince, charmé de la beauté de Rosane, la 
voulut épouser; mais elle répondit qu’elle 
ne voulait point d’autre époux que Jé.us- 
Christ. Cependant, son père et sa mère étant 
morts, elle fut contrainte d’obéir à ses tu- 
teurs et d’épouser un gentilhomme de Faënza 
nommé Ugoloite Caccia-Nemici, dont elle eut 
plusieurs enfants. Après avoir passé neuf 
ans ensemble, elle lui proposa de se séparer 
et de garder la continence, ce qu’il rejela; 
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mais Dieu permit qu'étant tombé malade, 
les médecins lui direntque pour recouvrer sa 
santé et la conserver ii n’y avait point d’au- 
tre remède que de vivre dans la centinance, 
et qu’autrement il courait risqne de {umber 
dans une langueur qui lui causerait la -mort. 
Ugolotte fut par ce moyen obligé d'accorder 
à sa femme ce qu’elle désirait. 

Mais comme il se défait de ses forces, 
pour mieux réussir dans son dessein, il se 
fitreligieux dans le monastère de Sainte-Per- 
pêtue, près Faënza, qui était de l’ordre des 
chanoines réguliers de Saint-Marc de Man- 
toue ; comme ce monastère était double, Ro- 
sane entra aussi parmi les filles dau même 
ordre, où elle changeason nom de Rosane en 
celui d’Humilité. Ne voulant pas être seule- 
ment humble de nom, mais encore d'effet, 
elle s'employa aux plus vils ministères de 
ce monastère. Quelque temps après, pressée 
intérieurement d'un ardent désir de la soli- 
tude, elle en sortit, et se renferma dans une 
cellule près l’église de Saint-Apollinaire, 
qui dépendait de l’abbaye de Saint-Crespin, 
de l’ordre de Vallombreuse. Elle y demeura 
recluse pendant douze ans, avec une con- 
stance et une austérité dignes de sa vertu, 
ne vivant que de pain et d’eau, et ajoutant à 
celte nourriture quelques herbes amères aux 
jours de fêtes solennelles. Son abstinence 
était si grande , que trois onces de pain lui 
suffisaient chaque jour ; elle ne faisait jamais 
qu’un repas, portait contiauellement un ci- 
lice, dormait sur la terre nue,-macérait son 
corps par de nouvelles mortifications qu’elle 
inventait chaque jour, et employait tout le 
jour et la plus grande partie de la nuit à la 
prière et à la méditation. 

Plusieurs saintes filles voulurent l’imiter 
et se renfermer dans des cellules aux envi- 
rons de la sienne, ce qui ayant été conuu de 
l'évêque de Faënza et de plusieurs autres 
personnes pieuses, ils la sollicitèrent de sor- 
tir de sa réclusion pour bâtir un monastère. 
Celui qui la persuada le plus d’en sortir fut 
Dom Plebano, général de l’ordre de Vallom- 
breuse, qui gouverna cet ordre depuis l’an 1258 
jusqu’en 1272. Elle sortit donc de sa cellule, et 
bâtit un monastère dans un lieu appelé Sainte- 
Marie-Nouvelle. Elle euten peu de temps beau- 
coup de disciples qui voulurent vivre sous 
sa conduite. Elle leur fit pratiquer la règle de 
saint Benoît et les observances de l’ordre 
de Vallombreuse, soumettant son monastère 
à la juridiction du général de cet ordre, au- 
quel elle promit obéissance. Dieu lui donna 
un merveilleux talent pour gouverner ses 
filles ; elle s’acquittait de sa charge de supé- 
rieure avec une prudence admirable, et elle 
connaissait par révélation divine le secret du 
cœur de ses filles; ce qui parut manifeste- 
ment dans l’avis qu’elle donna à une d’en- 
tre elles d’une faute que la honte l'avait em- 
pêchée de confesser. 

. Après avoir gouverné son monastère de 
Faëaza pendant quelques années, elle alla 
à Florence, où, avec le consentement de Va- 
lentin Il, général de Vallombreuse, elle bâ- 
tit un autre monastère, dont les fondements 
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furent jetés en 1282, et l'église fut consacrée 
par l’évêque de Florence en 1297. Les mira- 
cles qu’elle fit rendirent son nom célèbre : 
elle ressuscita un enfant, fit beaucoup de 
guérisons , et eut le don de prophétie. Un 
gentilhomme de la ville étant venu la con- 
sulter, elle lui conseilla de mettre ordre aux 
affaires de sa conscience, parce qu'il devait 
mourir le jour du vendredi saint suivant, ce 
qui arriva selon sa prédiction. 

Enfin, arrivée à une extrême vieillesse, 
malgré sa vie pénitente et austère, dont elle 
pe relâcha rien tout le temps qu’elle vécut, 
elle tomba dangereusement malade, et mou- 
rut le 13 décembre de l’an 1310, âgée de plus 
dé quatre-vingt-quatre ans. Elle fut enterrée 
dans l’église de son monastère de Saint-Jean- 
l'Evangéliste de Florence. Mais les Floren- 
tins, appréhendant que leur ville ne fût as- 
siégée par les troupes du pape Clément VIT, 
jointes à celles de l’empereur Charles V, et 
voulant la fortifier, firent abattre ce monas- 
tère, qui était hors de la ville, dans un poste 
d’où l’armée ennemie aurait pu les incom- 
moder. Le corps de -la sainte fondatrice fut 
porté dans un autre monastère de la ville, qui 
fut donné à ces religieuses, où elles restè- 
rent jusqu’en 1534 (etnon 1524, comme le dit 
le P. Papebroch, en deux endroits) ; mais 
Alexandre de Médicis, premier duc de Tos- 
cane, voulant faire bâtir une citadelle à Flo- 
rence au lieu où se trouvait ce monastère, 
obligea les religieux de Vallombreuse d’a- 
bandonner à ces religieuses leur monastère 
dé Saint-Salvi, qui leur fut cédé par le géné- 
ral de l’ordre; la Mère Dianore Machiavelli, 
qui était alors abbesse de ces religieuses, en 
prit possession, et y fit transporter le corps 
de leur fondatrice, qui y repose depuis ce 
temps-là, avec celui de sainte Marguerite, 
aussi religieuse de cet ordre. 

Quant au monastère de Faënza, que sainte 
Humilité avait aussi fondé, comme il était 
exposé aux insultes des gens'de guerre, à 
cause qu’il était aussi hors de la ville, ‘le 
päpe Alexandre VI, l'an 1501, consentit qu’on 
le transférât dans la ville, au lieu où était 
âuparavant celui de Sainte-Perpétue, qui, 
ayant été abandonné par les Chanoines et 
religieuses de l’ordre de Saint-Marc de Man- 
toue, aväit été ruiné. 

Quelques auteurs prétendent que l’origine 
des religieuses de Vallombreuse est beau- 
coup plus ancienne, et la font remonter jus- 
qu'à l'an 1100 ; d’autres se contentent de la 
mettre en 1153; mais la plus commune opi- 
nion est qu’elles onteu pour fondatrice sainte 
Humilité. C’est le titre que lui donne Dom 
Ignace Guiducei , qui a écrit sa Vie, et Bu- 
celin, dans son Ménologe des saints de l’or- 
dre de Saint-Benoît, dit qu’elle a été la pre- 
mière institutrice des religieuses de cet or- 
dre ; ainsi elles ne peuvent pas être si an- 
ciennes, puisque celte sainte ne naquit qu en 
1296. Ces religieuses sont habillées de noir ; 
cet habillement consiste en une grande coule, 
elles ont sur la tête un grand voile blanc, et 


{1) Voy., à la fin du vol., n° 465, 
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par-dessus un voile noir, mais paus petit (1). 


Elles ont aussi les mêmes observances que 


les religieux du même ordre, et ont buit ou 
dix monastères en Italie. Sainte Berte éiait 
aussi de cet ordre. Il yen a qui prétendent-que 
ce fut elle qui fonda le monastère de Cauri- 
glia , et d’autres qu’elle fut seulement tirée 
d’un autre monastère par le bienheureux 
Gualdo, général de l’ordre, pour en être sr- 
périeure ; ces religieuses et tout l’ordre d2 
Vallombreuse mettent aussi au nombre de 
leurs saints sainte Viridiane , qui demeu7sa 
trente ans recluse ; mais le tiers ordre de 
Saint-François réclame cette sainte comme 
lui appartenant, et en fait l'office double ie 
1e février. 


Voyez Ignazio Guiducci, Vita di S. Humi- 
lita da Faënza, badessa et fondatr. delle mo- 
nache. dell. ord. di Vallomb.; Bolland., 22 
Maii. Jacqueline Bouète de Blémure, Année 
Bénédict.; Bucelin, Menolog. Benedict.; le P. 
Bonanni, Catal. de gl. Ord. relig., et Ascag. 
Tamburin, de Jur. abbat., disp. 24, quæst. 
5, num. 921. 

L'ordre de Vallombreuse ou Valombreuse 
n’eut d'extension qu’en Italie. Il y existe en- 
core et y possède quelques maisons. Le gé- 
néral réside à Florence. C'était, il y a quel- 
ques années, et c’est peut-être encore au- 
jourd’hui le R. P. abbé Dom François Grop- 
pelli qui possédait cette première dignité de 
l’ordre. Le procureur général est le Père 
abbé Dom Romain Camerucci, résidant à 
Rome. B-p-E. 


VALVERT DE NUYS (COoNGRÉGATIONS DE), 
unies à celle de Vindeseim. 


Voy. Vinpeselm, $ 2. 


VALVIN (ERMITAGE DE). 


Voy: Passion de Notre-Seigneur-Jésus- 
Christ. 


VANNE et SAINT-HIDULPHE (BÉNÉDIGTINS 
DE LA CONGRÉGATION DE SAINT-). 


Des Bénédictins réformés de la congrégation 
de Saint-V anne et de Saint-Hidulphe, avec 
la Vie de Dom Didier de la Cour, leur ré- 
formateur. 


Les congrégations des Exeuprs (dont nous 
avons parlé sous ce mot) ayant été formées 
par quelques monastères, plutôt pour se sous- 
traire à la juridiction des évêques, que pour 
réformer les mœurs corrompues de la plupart 
des religieux de l’ordre de Saint-Benoît, ne 
pouvaient pas rendre à cet ordre son ancien 
lustre, puisque le motif de ces institutions n’é- 


“tait pas l'acquisition d’une plus grande per- 


fection, mais au contraire l'envie de n'être 
point inquiétés dans leurs manières de vivre, 
libres et opposées à l'esprit de leur état ; ce 
fut en vain que le cardinal Charles de Lor— 


raine, légat du pape dans les évêchés de 


Metz, Toul et Verdun, travailla à la réforme 
des monastères de ce pa:s-là :il jugea le 
mal si incurable, qu'il sécularisa les abbayes 
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de Gorze et de Saint-Martin de Metz, et les 
prieurés de Notre-Dame de Nancy, de Salone, 
de Varangeville et de Saint-Nicolas, dont 
il fit appliquer les revenus à l'Eglise prima- 
tiale de Nancy; il proposa même au pape 
Clément VIII de supprimer entièrement l’or- 
dre de Saint-Benoît dans les provinces de sa 
légation. 

Mais lorsque tous les moyens de réforme 
semblaient le plus désespérés, et qu’on 
avait résolu d'en abandonner l’entreprise, 
Dieu suscita un saint homme qui fut le res- 
täurateur de la discipline monastique en 
France et en Lorraine, et qui y fit revivre 
l'esprit de saint Benoît, dont il professait la 
règle. Ce fut Dom Didier de la Cour, qui na- 
quit à Monzeville, à trois lieues de Verdun, 
l’an 1550. Son père se nommait Bertrand de 
la Cour, el sa mère Jeanne Bonceart, tous 
deux alliés aux premières maisons de la pro- 
vince, mais pauvres des biens de la fortune, 
puisqu'ayant perdu tout ce qu’ils avaient 
pendant la guerre, ils furent obligés de la- 
bourer leurs terres pour subsister. Didier de 
Ja Cour fut envoyé, à l’âge de dix-sept ans, 
à Verdun, où, par un secret de la Providence, 
s'étant logé près de l’abbaye de Saint-Vanne, 
il prit la résolution, quelque temps après, de 
s’y rendre frère convers, n’ayant aucune 
teinture des sciences. Il en parla à N. Bonc- 
cart, son oncle maternel, lieutenant générai 
de la ville, et par son moyen il obtint de l’é- 
vêque, qui était aussi son parent et abbé de 
Saint-Vanne, d’être reçu non-seulement au 
nombre des religieux de cette abbaye, mais 
d’avoir encore rang parmi les religieux du 


chœur. La communauté en murmura beau-. 


coup, se plaignant que c'était faire tort à 
une maison si célèbre, d'y donner entrée à 
un ignorant, toujours élevé à la campagne ; 
cependant l'autorité de l’évêque les obligea 
à lui donner l’habit. 11 reçut d’abord beau- 
coup de mauvais traitements, mais sa pa- 
tience et sa douceur lui gagnèrent enfin l’af- 
fection de quelques religieux du monastère, 
qui prirent soin de lui enseigner les pre- 
miers éléments de la grammaire. Il se ren- 
dit fort assidu, et après avoir surmonté les 
premières difficultés, il fit voir tant de dispo- 
sitions pour les leltres, qu’afin de lui donner 
plus de moyen de s’y avancer, on l’envoya 
étudier en l’université de Pont-à-Mousson. 
Il y f& son cours de philosophie et de théo- 
logie, et passa maître ès arts. 

Au commencement de sa théologie, qui 
fat en l’année 1581, il reçut l’ordre de: pré- 
trise à l’âge de trente ans, et après avoir fini 
son cours de théologie, il prêcha quelques 
sermons qui firent connaître le talent qu’il 
avait pour la prédication, où il aurait ex- 
cellé si ses occupations ‘lui eussent permis 
de s’adonner à cet exercice. I retourna à 
son monastère avec une forte résolution d’ob- 
server exactement la règle dont il faisait 
profession ; mais il y trouva de grands obs- 
tacles de la part des autres religieux, qui ne 
pouvaient souffrir qu'il voulût se distinguer. 
Ïine pouyait s'empêcher de leur représenter 
l'obligation qu’ils avaient de vivre d’une mas 
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nière plus conforme à leur état qu'ils ne 
faisaient. Ces discours, au lieu de faire im- 
pression sur leurs esprits, lui attirèrent au 
contraire leur aversion ; pour se défaire de 
lui comme d’un censeur incommode, ils lui 
persuadèrent de retourner à Pont-à-Mousson, 
afin de se perfectionner dans l'étude de la 
théologie el d'apprendre les langues grecque 
el hébraïque : ce qu’il accepta comme une 
chose qui lui était fort avantageuse, et qui 
flattait la grande passion qu'il avait pour 
les sciences. 

Après quelques années de séjour dans 
cette université, il retourna à Saint-Vanne, 
sans y trouver aucun changement dans la 
conduite des religieux, qui, ne pouvant souf- 
frir la vie exemplaire du P. Didier, et crai- 
gnant la réforme de leur monastère (l’évêque 
qui en était abbé leur ayant donné souvent * 
des avis de réformer leurs mœurs), résolu- 
rent d’éloigner celui qui pouvait contribuer 
à cette réforme. Ils feignirent pour cet effet 
de la vouloir embrasser, et engagèrent le P. 
Didier d’aller à Rome, afin de travailler à la 
désunion de la mense abbatiale de Saint- 
Vanne d’avec celle de l'évêché de Verdun, à 
laquelle elle avait été unie, lui faisant ac- 
croire que c'était le moyen de réussir dans 
la réforme. Il partit donc de Verdun en 1587; 
mais étant arrivé à Rome il ne fut pas long- 
temps sans s’apercevoir de la fourberie de 
ses confrères : car, bien loin de trouver les 
lettres de change qu’ils lui avaient promises, 
ils l’abandonnèrent entièrement, ce aui l’o- 
bligea de revenir en Lorraine. 


De retour dans son abbaye, il ent quelque 
dessein de changer d'ordre, parce que celui 
de Saint-Benoît n’avait plus rien en France 
de son premier esprit : il consulta sur ce su- 
jet des personnes de piété, qui lui conseillè- 
rent de demeurer dans son étatet d’y vivre 
le plus régulièrement qu’il pourrait. Il sui- 
vit cet avis, et pour mettre sa conscience en 
repos, il alla trouver le prieur, mit à ses 
pieds le peu d’argent qu’il avait, le priant 
d’en disposer aussi bien que de ses meubles 
et de ses livres, et lui proposa de se retirer 
dans un ermitage pour y vivre à la manière 
des anciens solitaires. {1 en obtint facile- 
ment la permission ; le prieur lui donna 
pour retraite l’ermitage de Saint-Christo- 
phle , dépendant du monastère de Saint- 
Vanne, à quatre lieues de Verdun. Il de- 
meura dix mois dans ce lieu, ne vivant que 
de pain et d’eau, et il aurait continué ce 
genre de vie jusqu’à sa mort, si Dieu, qui 
l'avait choisi pour réformer son ordre, n’en 
eût disposé autrement. Les guerres que l’hé- 
résie causa en France l’obligèrent de sortir 
de sa solitude pour se mettre à couvert des 
insultes des soldats. Au sortir de son ermi- 
tage, il entra chez les Minimes, qui le reçu- 
rent avec beaucoup de joie et lui donnèrent 
l’habit de leur ordre. Mais, conservant tou- 
jours beaucoup d'affection pour celui de 
Saint-Benoît, il sortit quelque temps après 
du couvent des Minimes, et rentra à Saint 
Vanne, plus résolu que jamais de travailler 
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à la réforme de son ordre : ce qui réussit 
enfin comme il le souhaitäit. 

L'évéché dé Verdun, auquel était unie la 
iménse abbatiale de Saint-Vanne, comme 
nous l’avons déjà dit, étant tombé entre les 
mains du prince Erric de Lorraine, ce prélat 
se troûva si plein de bonnes intentions, que 
le P. Dom Didier de la Cour n'eut pas de 
peine à le faire entrer dans le dessein de ré- 
former son monastère. Ces dispositions du 
nouvel évêque de Verdun furent comme les 
premières ouvertures à la réforme générale, 

‘ et la démission volontaire du prieur de Saint- 
Vanne, qui fiten mêine temps élire en sa 
place Dont Didier, acheva de faciliter l’en- 
treprise. Ce fut en 1596 que le nouveau 
prieur prit soin de celte maison : n'ayant 
accepté celte charge qu’aax instances reité- 

.rées de l’évêque, il se crut en droit d'exiger 
dé lui qu'il le soutint dans le ministère où 
il entrait par ses ordres. Comme il était ré- 
sülu de mettre l’obseryance régulière dans 
cetle maison, malgré l'opposition des reli- 
gieux, l’évêque fut obligé de seconder ses 
désirs ; mais il ne lui accorda pas tout d’un 
coùp ce qu’il demandait : il proposa la chose 
à son conseil, qui ne conclut d’abord qu’à 
unëé mitigalion qui tendait seulement à em- 
pêcher que lés religieux ne violassent ou- 
vértement leurs vœux, sans toutefois retran- 
cher ni lés jeux niles divertissements qui 
leur étaient ordinaires. On s’aperçut bientôt 
du peù d’elfelt de ce conseil, qui retournait 
à la confusion de ceux qui en étaient les 
principaux auteurs, puisqu'il n’empêchait 
pas le scandale que causait une liberté si 
contraire à l’état religieux : ce qui obligea 
enfin l’évêque à déférer aux instances de 
Dom Didier, qui proposait d'entreprendre le 
rétablissement de l’étroite observance de la 
règle de saint Benoît, en donnant l’habit à 
des jeunes gens de bonne volonté qu’il pren- 
drait soin de former lui-même aux exercices 
de la réforme, sans s'arrêter aux anciens re- 
ligieux, incapables pour la plupart de se ré- 
duire à une vie régulière ; afin qu'ils ne ser- 
vissent pas d'obstacles à ses desseins, il ob- 
tint, vers l’an 1598, un bref qu'il exécuta 
aveu de consentement de l’évêque, envoyant 
dix-huit de ces anciens religieux à Moven- 
moutier en Vosge, qui, ainsi que Saint- 
Vanne, était aussi sous la juridiction de ce 
priace: 

Le P. Dom Didier reçut dans le même 
temps quatre jeunes hommes qui, après 
l’année de probation, firent leurs vœux entre 
ses mains, le 80 janvier 1600, après avoir 
renouvelé lui-même sa profession entre celles 
de son évêque, qui était venu exprès à là 
cérémonie de ces nouyeaux profès. Is fu- 
rent bientôt suivis de plasieurs aütres, et 
l'abbaye de Saint-Vanne fut remplie en peu 
de temps d'excellents sujets, tous animés de 
ferveur et de zèle. C'était à qui se surpasse- 
rait par une sainte émulation dans la prati- 
que de la vertu, et surtout dans l'exercice de 
la charité. L’abstinenre, tes jeûnes, les veil- 
les, l'oraison continuelle, les saintes lectures, 
letravail des mains et le silence, étaient si 
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bien rétablis dans Saint-Vanne, que tout le 
monde en était dans l’admiration et louait la 
piété et le zèle du réformateur, qui, non con«< 
tent d’avoir banni de son monastère les 
mœurs déréglées des anciens, crut, pour en 
mieux oublier les manières, devoir changer 
jusqu’à l’habit, qu’il fit faire selon les modè- 
les qu’il avait fait venir du Mont-Cassin, où 
il croyait que la forme de l'habit de saint 
Benoît s’était mieux conservée qu'ailleurs. 
L’observance régulière étant parfaitement 
établie à Saint-Vanne, l’évêque de Verdun 
lui proposa la réforme de son abbaye de 
Moyenmoutier en Vosge, dédiée à saint Hi- 
dulpbe, archevêque de Trèves. Dom Didier 
y envoya en 1601 plusieurs de ses religieux, 
sous la conduite de Dom Claude-François, 
qui, par l’amour qu’il avait pour l'obser- 
vance régulière, aussi bien que par les au- 
tres beaux talents dont il était doué, fut jugé 
très-capable d’exécuter une telle entreprise ; 
il y réussit en effet. La liaison que contrac- 
tèrent ensuite ces deux abbayes, qui furent 
les premières réformées, donna lieu à l’érec- 
tion de la congrégation connue sous le nom 
de Saint-Vanne et de Saint-Hidulphe, titu- 
laire des deux monastères. Le P. Rozet fut 
député pour aller à Rome en demander la 
confirmation au pape Clément VIIE; l'évé- 
que de Verdun employa son crédit et ses 
amis pour en obtenir les bulles nécessaires ; 
le pontife, à la recommandation de plusieurs 
cardinaux, principalement du cardinal Baro- 
nius, érigea ces deux monastères en congré- 
gation sur le modèle de celles du Mont-Cassin 
et de Sainte-Justine de Padoue, et commu- 
niqua à tous les monastères qui voudraient 
s’agréger à ceux de Saint-Vanneet de Moyen- 
moulier les priviléges, grâces, indulgences, 
immunilés, libertés, faveurs el indults oc- 
troyés auparavant par le saint-siége à la 
congrégation du Mont-Cassin, comme on le 
voit par la bulle de ce pontife du 7 avril 
1604. Le premier chapitre général fut célé- 
bré dans Saint- Vanne au mois de juillet de 
la même année, où Dom Didier fut élu prési- 
dent tant du chapitre que du régime, ef 
prieur de Saint-Vanne, Dom Rozet visiteur, 
et Dom Claude-François prieur de Saint- 
Hidulphe ; mais parce que les supérieurs de 
la congrégation n'étaient pas abbés, comme 
ceux de la congrégation du Mont-Cassin, 
Dom Rozet fut envoyé une seconde fois à 
Rome, au commencement du ponlificat de 
Paul V, afin d'obtenir la confirmation de ce 
que son prédécesseur avait accordé, et de- 
mander à Sa Sainteté que les visiteurs et su- 
périeurs eussent le même pouvoir que les 
abbés de la congrégation du Mont-Cassia, 
qui avait servi de modèle à celle de Saint- 
Vanne. Le pape âccorda cette demande par 
un bref du 93 juillet 1605, ce qui obligea le 
P. Rozet d’aller au Mont-Cassin pour s’iuxs- 
truire parfaitement des points nécessaires au 
rétablissement de la règle dans toute sa per- 
fection, aussi bien que des droits et des pri- 
viléges dont jouissaient les abbés de l’ordre. 
Pendant que le P. Rozet agissait si utile- 
ment en Jlalie, le cardinal Charles de Lor- 
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raine, dont nous avons parlé, voyant qu'il 


pouvait älors exécuter plns facilement le 
dessein qu'il avait formé de rétablir la disci- 
pline régulière dans tous lès monastères qui 
étaient sifués dans les terres de sa légation, 
obtint un bref du pape, du 27 septembre 
1605, pour pouvoir unir tous les monastères 
de l’ordre de Saint-Benoît à la nouvelle ré- 
forme de Saint-Vanne. Il commença par son 
abbaye de Saint-Michel en Lorraine, dont 
plusieurs autres monastères de Lorraine et 
des environs suivirent l'exemple, en sorte 
que peu d'années après on compla près de 
quarante monastères unis à celte congré-- 
gation, dont. les principaux furent Saint- 
Mañsui et Saint-Evre à Toul, Saint-Nicolas 
à deux lieues de Nancy, Saint-Arnoul, Saint- 
Clément, Saint-Symphorien et Saint-Vincent 
à Metz, et Saint Pierre de Luxeuil. Enfin, 
après que Dom Didier eut beaucoup travaillé 
pour l’augmenter, Dieu voulut couronner ses 
travaux par une mort précieuse. Il employa 
un an entier à s’y préparer avec beaucoup 
de ferveur, et mourut dans le monastère de 
Saint-Vanne, le 14 novembre 1623, à l’âge 
de soixante-douze ans. ]l y a dans cette con- 
grégation quelques abbayes qui ne sont 
pointen commende, et qui sont gouvernées 
par des abbés réguliers, comme celles de 
Moyeumoulier, de Saint-Michel, de Sénone, 
Muoster, Saint-A vold, Longueville et quel- 
ques autres. L'église du monastère de Sainte- 
Croix à Nancy ayant été bâtie depuis peu 
d'années avec beaucoup de magnificence, le 
duc de Lorraine Léopold I fit ériger ce mo- 
Daslère en abbaye, sous le titre de Saint-Léo- 
pold, par le pape Clément XI. L'abbé, qui est 
aussi régulier, n’ést que pour cinq ans, et 
Ceux qui en ont été abbés succèdent aux 
autres abbés perpétuels des autres monas- 
tères lorsqu'ils meurent. 

Le chapitre général de cette congrégation 
se tient tous les ans. On y procède à l’élec- 
tion d’un président dont le pouvoir finit au 
bout de l’année. Ces religieux sont habillés 
comme ceux du Mont-Cassin et ont pour 
armes une couronne d'épines au milieu de 
laquelle est le mot (Pax) surmonté de trois 
larmes et un cœur enflammé en pointe. 

Chronic. 
noît, tom, ÎV, centur, IV, chap. 6 et seq: 
Dom Michel Félibien, Histoire de l’abbaye de 
Saint-Denis, liv. vi, pag. #51, et M, Jaque- 
line de Blemure, Année Bénédictine. 


Pendant le xyinr siècle, le trouble se mit 
aussi, à la suite de la désobéissance, dans la 
congrégation de Saint-Vanne. Plusieurs Bé- 
nédictios, et en plusieurs maisons, ne voulu- 
reul point recevoir la bulle Unigenitus, et en 
appelèrent au futur concile général. Le corps 
de la congrégation et ses supérieurs ne par- 
tageaient point, grâces à Dieu , cés malheu- 
reuses dispositions. Le célèbre et savant 
Dom Calmet fit à la diète tenue à Verdun en 
17390 de louables efforts pour amener tout le 
monde à lasoumission, en représentant qu'a 
près ce qui avait été dit en faveur de la bulle, 
on ne pouvait sans présomption s'opposer 


général. de lord. de Saint-Be- 
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au pape et à presque fous les évêques du 
monde unis de sentiments. H proposa: un 
projet d'acceptation qu’il énvoya dans toute 
la province de Champagne, lequel mention - 
nait le retrait de l’appel, la condamnation 
des Réflexions morales du P. Quesnel, et l’ac- 
ceplation formelle de la bullé Ünigenitus. 
Presque tous les religieux de l’abbaye de 
Mouzon le rejetèrent. Au chapitre général 
qui se tint à l'abbaye de Saint-Mansuy à 
Toul, au mois d’avril de la même année, et 
où l’évêque de Toul était commissaire du roi, 


il y eut aussi de nombreuses oppositions, et 


on décréla que les prieurs, soas-prieurs, 
maitres et procureurs, avant de commencer 
l'exercice de leur emploi, signeraient le For- 
mulaire, et accepteraient les bulles Vineam 
et Unigenitus. Il y eut des protestations mul- 
lipliées contre ce chapitre, que les jansénistes 
äppelèrent le brigandage de Toul. L’arnée 
suivante, le chapitre général, indiqué comme 
ci-devant à Luxeu en Franche-Comté, fut 
par ordre du roi encore tenu à Toul, où Bi- 
gou (l'évêque diccésain) eut de nouveau des 
mesures fâcheuses à prendre. On fut obligé, 
alors et plus tard, de sévir contre les révol- 
tés. En 1737, plusieurs se soumirent , et le 
chapitre général tenu à Saint-Mihiel apporta 
un mieux à cette congrégation malheureuse. 
Il faut convenir que l’évêque de Toul, com- 
missaire du roi, la tenail trop sous sa dé- 
pendance, et qu’il en était d’elle comme -de 
tant d’autres corporations religieuses au 
dernier siècle, qui n'avaient pas la liberté 
dont elles doivent jouir: Quel droit naturel 
et religieux peut exercer un commissaire du 


roi dans un chapitre de communauté ? 


La congrégation de Saint-Vanne était com- 
posée de trois provinces; son général était 
appelé président, et le chapitre général se 
tenait chaque année; tantôt dans une abbaye 
de l'ordre; tantôt dans l’autre. Le jansénisme 
y avait énervé la discipline et la subordi- 
nation; mais.le corps de l'institut restait tou- 
jours édifiant et utile. Les choses étaient 
pour lui sur ce pied quand, en 1766, parut la 
trop fameuse congrégation des Réguliers , 
dont il sentit un des premiers la malheu- 
reuse influence. Comme d’autres corpora- 
tions, il settibla ÿ voir une ère de réforme et 
de renaissarice ; il le dit du moins par l’or- 
gane de soh président en écrivant la préface 
de ses constitulions nouvelles, réglées et 


adoptées dans son chapitre général: Ce cha- 


Pitre se tint à l’abbaye de Moutier-en-Der, et 
s’ouvrit le premier mai 1768, en vertu de 
l’édit donné par Louis XV, au mois dé mars 
de la même aunée. | 
Les nouvelles constilutions sont divisées 
en deux parties, dont la première; composée 
de deux sections; traite du régime de toute la 
congrégation. La première section, qui con= 
tient vingt-six chapitres, règle l’administras 
tion de la congrégation pendant la tenue du 
chapitre général ; l’autre, dans einq chapi- 
tres seulement, règle le régime de la congré- 
galion hors le temps du chapitre général, 
Une première modification, du même innova- 
tion importante, c'est qu'il ést statué que les 
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chapitres généraux. n'auront plus lieu que 
ous les trois ans, quinze jours après Pâques. 
[ls seront composés du président, des visi- 
teurs, à quelque distance qu’ils demeurent 
du lieu où se ferait la réunion capitulaire ; 


de tous ceux qui auront dans la congréga- 


tion une prélature, et par là on n'entend pas 
ceux qui ont la charge de commissaires, 
mais ceux qui sont prieurs ou abbés ; et en- 
fin d’un moine élu et député par chaque mo- 
pastère. Ces derniers, c’est-à-dire les dépu- 
té conventuels, ne prendront pas part à tous 
les votes. On élira sept définiteurs entre les 
prélats composant le chapitre, et l’un d'eux 
séra choisi pour président du chapitre. On 
nommera aussi un secrétaire, un chancelier 
du chapitre, des portiers ou huissiers, des 
Pères définiteurs, un dépositaire de la con- 
grégation. Après avoir examiné les affaires 
des monastères, on procédera à l'élection des 
prélats et dignitaires des maisons et de la 
congrégation. 11 faudra que celui qu’on élira 
pour président de tout le régime ait occupé 
uce prélature, et avant de lé choisir on célé- 
brera solennellement la messe de saint Be- 
noit, etil ne sera élu qu’à la majorité de 
plusieurs voix au delà de la moitié des vo- 
tants, et il ne lui sera pas permis de refuser 
la charge qu’on lui donne. C’est également 
dans le chapitre général qu’on nommera les 
sous-prieurs, doyens, maîtres des novices. 
À la dernière séance du chapitre on procla- 
mera le président élu pour trois ans, lequel 
recevra la communauté au baisement des 
- pieds; les prélats, après la proclamation des- 
quels les capitulaires se réuniront de nou- 
veau pour choisir les diétaires, qui devront 
être trois prélats, un de chacune des provin- 
ces de Lorraine ou Bar-le-Duc, de Cham- 
pagne et du comté de Bourgogne. Ges diétai- 
res ne pourront être choisis entre ceux qui 
auront été président, général, visiteurs ou 
diétaires dans le dernier triennat. En dernier 
lieu on proclamera les noms des sous-prieurs, 
du chancelier, des procureurs généraux, du 
maître des novices, du doyen, de ceux qui 
sont appelés aux ordres; on publiera les ad- 
monitions, le nom des profès reçus depuis le 
dernier chapitre général, des frères défunts 
en chaque monastère, des fugitifs ou apo- 
stats, le nom du lieu où se tiendront et le 
premier chapitre triennal et les diètes an- 
nuelles. 

La seconde section des constitutions traite, 
comme je l’ai dit ci-dessus, du régime ou 
gouvernement de la congrégation hors Île 
temps du chapitre général. Le R. P. prési- 
dent du régime sera considéré comme pre— 
mier visiteur et père de la congrégalion ; 
partout il aura les honneurs et la première 
place. C'est lui qui autorisera les emprunts 
que feront les monastères, soit gratuitement, 
soit à charge de rente; il aura possession du 
grand sceau de la congrégation, duquel les 
Pères font usage pour les affaires importan- 
tes; il aura aussi le registre du chapitre, et 
en tiendra un spécial de ses actes les plus 
importants, etc. Il ne pourra aller à Rome 
sans l’assentiment des deux visiteurs de la 
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province qui l'aura député. Les visiteurs, et 
à plus forte raison les simples prélats et 
simples frères, ne pourront y aller sans per— 
mission. Il visitera les monastères, excepté 
celui où il aurait été prieur l’année précé- 
dente, etqui serait gouverné par un religieux 
qui aurait eu de son temps la seconde place. 
La même mesure est prescrite à l'égard des 
visiteurs. Il aûtorisera les mutations de de- 
meure, la réception des novices à la profes- 
sion, les édifices plus importants à élever 
dans quelque monastère, jugera les diffé- 
rends élevés entre les monastères ou les per- 
sonres de la congrégation. Le P. président 
et les visiteurs auront un cachet à leur usage; 
sur ce cachet sera écrit le mot Pax; ainsi 
l'avait aussi la congrégation de Saint-Maur. 
Les visiteurs feront leurs fonctions au temps 
et dans les formes prescrits. 

Dans l'intervalle d’un chapitre à l’autre, si 
le président ou un visiteur se mel dans un 
cas grave, après quatre admonitions, il 
sera déposé par les visiteurs, les diétaires 
et trois Pères pris dans le voisinage. On 
pourra suspendre, non le visiteur, mais le 
président, qui alors reprendra son rang dans 
son monastère, où il sera privé de toute juri- 
diction, et même de voix active et passive. 

Tous les ans, excepté quand aura lieu le 
chapitre général, on tiendra une congrégation 
ou diète solennelle le second dimanche après 
Pâques, où le président et six autres Pères 
seront réunis. Ceux qui »’y sont point convo- 
qués ont, comme ‘pour le chapitre général, 
ordre de se rendre ou dans le lieu de la réu- 
nion, ou dans les lieux circonvoisins. Comme 
dans les ordres qui n’ont point perdu leur 
ferveur et dans les congrégations bien admi- 
nistrées, les membres ne seront point liés 
absolument à une maison, mais iront où 
l’obéissance les enverra. Les mutations ne 
se feront pourtant point sans cause ni à la 
discrétion seule du président. 

Le cinquième chapitre est consacré à régler 
le mode à suivre pour accepter de nouveaux 
monastères au nombre de ceux de la congré- 
gation. On ne les acceptera pas sans des 
réflexions mûres, même hors le temps du 
chapitre général, à qui le droit d'acceptation 
est décerné, si ce n’est dans des cas excep— 
tionnels. On députera deux religieux graves 
pour examiner le monastère offert, et voir 
s’il est situé dans un lieu aéré, solilaire, ou 
dans une ville; s’il n’est point exposé à ce 
que le gouvernement , en cas de guerre, y 
fasse des tours et une citadelle; si les lieux 
réguliers sont en ordre , ainsi que la biblio- 
thèque et le mobilier de la sacristie; s’ily a 
des revenus suffisants pour l'entretien de 
neuf personnes , car on veut qu’il n’y ait pas 
moins de neuf religieux dans chaque maison 
de la congrégation; s’il n'a point de dettes ; 
si on peut espérer d’y faire le bien, etc. Si 
les conditions requises s’y trouvent, on n’ac- 
ceptera que selon les prescriptions des lois 
civiles et ecclésiastiques. Si le monastère 
accepté a un abbé régulier ou commenda- 
taire qui ne voudrait pas donner sa démis- 
sion, on fera avec ce prélat un arrangement 
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selon qu'il paraîtra être plus avantageux à 
la congrégation , et cet arrangement ou ac 
cord devra être muni de l’autorisation ecclé- 
siastique et royale. Pour aliéner un monas- 
tère du corps de la réforme , il faut des cir- 
constances impérieuses et le consentement 
des trois quarts des voix au chapitre général, 
et encore ce n’est que pour les cas de muta- 
tion dans le même diocèse, c'est-à-dire que 
la congrégation n’abandonnerait un de ses 
monastères qu’à condition d’en prendre un 
autre dans le même diocèse. On évitera, 
autant que possible, d'accepter la tutelle des 
monastères de religieux , soit sous la protec- 
tion-de toute la congrégation , soit sous Ja 
protection d’une seule maison, et il faut 
même le consentement de la moitié des pré- 
lats réunis au chapitre général pour accepter 
seulement l’usage de visite d’une communauté 
de femmes. 

La seconde partie des nouvelles constitu- 
tions règle le régime des monastères en par- 
ticulier, comme la première avait donné des 
règles au régime de toute la congrégation. 
Elle est également divisée en deux sections, 
dont la première traite des exercices spiri- 
tuels , et d’abord de ce qui regarde l’église et 
l'office divin. Les religieux entreront grave- 
vent au chœur deux à deux et faisant une 
génuflexion devant le saint sacrement. Tou- 


tes les fois que le saint sacrement sera: 


exposé , il y aura toujours au moins une 
personne en adoration. Les fautes commises 
au chœur seront, comme il se pratique avec 
édification dans les communautés réformées, 
punies immédiatement suivant leur gravité. 
L'office de la sainte Vierge, dit au jour mar- 
qué par les rubriques, se chantera avec la 
même gravité que le grand office, et toujours 
debout, même à Matines et à Laudes, si ce 
n’est qu’on s’asseoira pendant les leçons. A 
cause de la brièveté des nuits et pour laisser 
plus de loisir à la lenteur que demande la 
récitation du grand office, Matines et Laudes 
de la sainte Vierge se diront hors du chœur 
depuis la Purification jusqu’au premier d’oc- 
tobre. La confession est prescrite chaque 
semaine pour les religieux non prêtres. 
Quant aux prêtres, il leur est enjoint d’en 
approcher fréquemment. Il se tiendra une 
conférence spirituelle tous les dimanches. 
Le sixième chapitre est consacré à recom- 
mander et à régler le silence , d’où dépend, 
dit-il, principalement la discipline monasti- 
que (E% quo pendet monasticæ disciplinæ 
pars præcipua). Outre qu’il est prescrit dans 
les lieux réguliers, et depuis Complies jus- 
qu’au lendemain après Prime, il l’est encore 
dans le jour pendant l’heure de la méridienne 
et plus longtemps aux jours de jeûne d’E- 
glise. On le gardera en tout temps dans la 
maison, exceplé à la récréation du diner, à 
laquelle il est pourtant joint dans les jeûnes 
d’Eglise,et mêmeen certains jeûnes de règle. 
Les promenades extérieures auront lieu (ex- 
cepté dans l’avent et le carême) toutes les 
deux semaines dans l'intervalle du dîner à 
Vépres , et même toutes les semaines pour 
les étudiants qui auront vacances la semaine 
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qui précédera le premier dimanchede l’avent. 
Il y aura même promenade tous les jours, si 
ce n’est le vendredi dans la semaine de’la 
Sexagésime, et récréation plus prolongée le 
lundi et le mardi avant le carême. Les jeux 
de cartes sont défendus ; les jeux de hasard, 
à partie intéressée, sont également prohibés, 
et même les jeux honnêtes ne seront permis 
que durant le temps de la récréatiun. Pour 
donner plus d'avantages aux frères dans leurs 
méditations et leurs études , le dortoir ne 
sera pas commun, mais divisé en cellules, ce 
qui est cependant contre l’esprit et la lettre 
de la règle de saint Benoît. On couchera sur 
une paillasse , et on se servira d’une chaise 
couverte de paille, ou tout au plus de cuir 
noir. Au dîner, il y aura, les jours de jeûne 
comme les autres jours , le potage, deux 
plats , avec un dessert composé de fruits ou 
un troisième plat. Au souper, même ser vice, 
moins la soupe : le jour du vendredi saint 
fera exception. Les supérieurs seront servis 
absolument comme les autres religieux. Le 
diner aura lieu à onze heures , le souper à 
cinq heures et demie. Aux jours de jeûne 
d’Eglise, le dîner sera à midi et la collation 
à l'heure ordinaire; mais en carême cette 
collation se fera immédiatement après Com- 
plies. On fera toujours maigre, et l’on n’aura 
point de poissons ni de vins délicats. Le 
sujet des lectures du réfectoire est prescrit 
par les constitutions. Dans l’avent , les deux 
jours de carnaval, le carême et quelques 
vigiles, l'usage des œufs et du fromage est 
défendu. Tous les vendredis de l’année , 
même au temps pascal ; les religieux, s’ils 
n’ont pas fête chômée, auront jeûne de règle, 
de plus le mercredi à partir de la Pentecôte 
jusqu’à l’Exaltation de la sainte croix, et 
depuis cette fête jusqu’au carême tous les 
jours non fériés, si ce n’est la semaine qui 
précède l'avent et celle qui précède le ca- 
rême, dont les vendredis restent cependant 
jours de jeûne. Dans les jeûnes de règle, le 
soir on permettra des légumes cuits et des 
fruits à la collation, mais dans les jeûnes 
d’Eglise on ne permettra que trois onces de 
pain sec. On prendra la discipline une fois 
la semaine pendant le cours de l’année, deux 
fois en carême, et quatre fois dans la semaine 
sainte. 

On aura le plus grand soin des malades, 
et sur ce point je remarque dans les consti- 
tutions une disposition qui prouve le bon 
esprit et Ia bonne administration de la con- 
grégation. Les monastères où l’on enverra 
les frères atteints d’une infirmité ou maladie 
habituelle ne pourront demander aucune 
indemnité à la maison d'où viendra ce reti- 
gieux. Voilà comment il faut entendre dans 
un ordre l'esprit de pauvreté, d’obéissance 
et de communauté. 

Tous les jours après Prime, le supérieur 
assignera un travail manuel, pendant une 
heure, aux frères qui ne seront point em- 
ployés aux études ou aux affaires (empo- 
relles du monastère. En cas d’urgence, le 
travail devra être plus long et plus fréquent. 
Personne ne sera exemplé du nettoyage de 
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propreté qui $e fait tous les samedis. Les 
occupations étant si diverses, on ne peut assi- 
gner un temps précis pour tous, rélative- 
ment aux lectures pienses. Les plus sages 
précautions sont prescrites pour la promo- 
tion aux ordres, la direction spirituelle, etc. 

Le chäpitre treizième est consacré à ré- 
gler les études. L'édit funeste donné par 
Louis XV, cette année-là même (1768), recu- 
länt la profession jusqu’à la vingt-unième 
année, la congrégalion a cru devoir prendre 
des mesures conlre les effets désastreux de 
ée décret. On feceyra des jeunes gens dès 
l'âge de dix-huit ans, et même plus jeunes 
SAP est nécessaire; on leur donnera une 
sorte d’habit monastique en présence de: la 
communauté réunie au chapitre, et on leur 
fera faire uné sorte de noviciat préparatoire, 
én leur enseignant les humanités, et, l’année 
de la probation légale et canonique, on leur 
donnerà avec cérémonie la coule ou man- 
teau sans manches, qu’ils ne porteront point 
auparavant. On lient à garder, par la culture 
des seiences ecclésiastiques, la réputation que 
là congrégation à gagnée dans l'application 
aux études. H y à dans ce chapitre une ré- 
flexion judicieuse digne de servir de modèle, 
et qui, reprochant à la plupart des maitres, 
dans les colléges, de dédaigner les auteurs 
chrétiens, dit que dans l’état monastique les 
professeurs suivent une autre voie et donnent 
à traduire par leurs élèves les auteurs qui 
ont la meilleure réputation de bonne latinité : 
comme saint Cyprien, Lactance, saint Jérôme 
dans ses lettres, Salvien ; ce qui ne les em- 
péchera päs de faire un choix dans les livres 
des auteurs profanes. {1 y a aussi dans ce 
même chapitre des prescriptions fort sages 
pour l’enseignement des sciences profanes, 
de la philosophie, de la théologie, dans le 
cours de laquelle où à cru devoir prescrire 
de traiter des quatre articles donnés par le 
clergé gallican en 1682, et ce, pour se con- 
former à l’édit de 1768. Les étudiants seront 
älternativement exemptés de l'assistance à 
l'office de la nuit, à Prime, à Vêpres, à Com- 
plies ; les professeurs n’assisteront aux offi- 
ces que les dimanches et fêtes, excepté pour- 
tant qu’ils feront la méditation du matin. 
Les termes des constitutions pris à la lettre 
sembleraient même les exempter de la réci- 
tation du bréviaire, je n’ose leur donner ce 
sens. On appliquera aussi lés sujets à des 
études spéciales et variées, suivant leur at- 
trait et leurs facultés, l’un aux mathémati- 
ques, un autre aux langues savantes, etc. 
On établira des religieux pour transerire 
les chartes, préparer l’histoire du monas- 
tère ou de la province. On n'oublie pas dere= 
commander l’élude du droit civil et canoni- 
que; les conférences littéraires, etc. 

Ce chapitre contient des lois fort éten- 
dues, fort bien classées sur les diverses bran- 
ches de l'instruction, et (rop peut-être, et j'ose 
ne point approuver les discours publies trop 
fréquents, tels que Les répétitions que feront 
trois fois par semaine et en la chaire du réfec- 
toire les jeunes religieux étudiants, ce qui ne 
convientpoint, ce me semble, au genre monds- 
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tique tel que celui des Bénédictins. Je trouve- 
rais mieux la mesure prescrite d'envoyer des 


.trois provinces aux monastères de Nancy, de 


Metz et de Besançon, lerésultatdes rechrrehes 
pour concentrer les travaux sur l’histoire, et 
les présenter sur une grande échelle. Îl reste 
toujours à appréhender que les priviléges 
nombreux accordés aux religieux qui écri- 
vent, tels qu’une chambre chauffée, n’exci: 
tent la jalousie des religieux réduits à obser- 
vér plus strictement la lettre de la règle, 

La section deuxième de eette seconde par- 
tie règle ce qui eoncerne le personnel des 
monastères el de la congrégation, depuis le 
supérieur jusqu'aux serviteurs perpétuels; 
et la troisième séction traite de ce quai re: 
garde les choses temporelles de chaque mai- 
son, Il nous suffit d’en indiquer ici quelques 
dispositions. Le supérieur mangera aa ré: 
fectoire. Il y aura au moins une maison de 
noviciat dans chacune des trois provinces. 
Un religieux s'engage à ne point recevoir de 
bénéfices sans permission, et à ne point les 
perpéluer dans la congrégation, Le céllérier 
sera prêtre. Les eonversne pourront déman- 
der à changer de monastère, Céux qui sau- 
ront lire seront tenus à réciter chaque jour 
l'office de la sainte Vierge; ceux qui ne 
sauront pas lire diront, à la place de chaque 
heure canoniale, un certain nombré de Pa- 
ter et Ave. Il ne sera point permis aux con2 
vers d'apprendre le lalin, ni d’être reçus au 
rang des religieux de chœur. L’habit de des= 
sus des religieux sera noir, ainsi que les 
tanicelles : mais les habits de dessous seront 
d’un gris cendré, et l'étoffe sera la mémé 
pour fous sans exception. Il est défenda 
d'aller au chœur, au réfectoire, au chapitre, 
sans la tunique et le scapulaire ; id était donc 
permis d'assister aux exercices de ces lieux 
réguliers, même au chœur, sans avoir Ha 
Cuculle, ce qui me paraît peu convenable. 
Dans les prières pour tes défunts, il en est 
de prescriies pour les religieux de la con 
grégalion de Saint-Maur, laquelle en faisait 
autant pour ies Väannistes, en vertu d’une 
convention. À la mort d’une Bénédictine du 
monastère de Saint-Maur, de Verdun et des 
autres religieuses spécialement associées à 
la congrégation , on célébrera une messe 
convenltueile à leur intention ; les prêtres 
diront une messe, et les clercs ou autres 
frères feront une communion. 

Le 15 juillet suivant, ces constitutions ob- 
tinrent des lettres patentes de Louis XV, en- 
registrées d'abord au parlement de Paris, le 
5 août de la même année 1768 ; puis au par- 
lement de Besançon, le 29 janvier 1770; au 
parlement de Metz, le 29 du même mois ; en 
la Cour souveraine de Lorraine et dé Bar 
rois , le 3 février; au conseil souverain 
d'Alsace, le 17 mars de la même année, avec 
les modifications apportées par Farrét du 
parlement de Paris, lesquelles modifications 
Out élé insérées dans le corps des constitu- 
tions, en verla d’un arrêt du conseil d'Etat 
du roi, du 26 juillet 1769. Le parlement de 
Paris avait, en effet, ordonné quelques mo- 
difications qui me paraissent attenter à la 
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liberté du chapitre et de la congrégation, et 
qui portaient sur plusieurs chapitres, entre 
autres sur le chapitre intitulé: De culpis 
et pænis, arrêlant que les peines qui seraient 
en conséquence de ses prescriplions ne 
pourraient être que jusqu'à amendement, où 
pour un lemps déterminé; sur d’autres cha- 
pitres, prescrivant que les articles qui ÿ 
avaient été formulés ne sauraient avoir force 
de loi qu'après avoir été confirmés dans 
une autre assemblée générale, etc. Le volu- 


me qui les contient fut imprimé sous cé 


litre : Regula sanctissimi Patris nostri Bene- 
d'icti, ad usum congregationis SS. Vitoni et 
Hydulphi accommodala. Puis, avec une pagi- 
mation nouvelle: Constiluliones congrega- 
tionis SS. Vitoni et Hydulphi in regulam 
sanctissimi Patris Benedicti, de novo edi- 
tæ et in meliorem ordinem dispositæ a capi- 
tulo generali ejusdem congregationis in mo- 
nasterio beatæ M. Dervensis habito , mense 
Maio anni M. ». cc. Lxvur. La date en est de 
1769, quoiqu’on y trouve mentionnés les 
arrêts des parlements de Besançon et de Metz, 
du conseil souverain d’Alsace, ete., qui ne 
furent portés qu’en l’année 1770. Avec tant 
d’approbations parlementaires j'aurais aimé 
à voir demander celle du souverain pontife, 
ainsi que le firent les Récollets, par exem- 
ple, comme je l’ai dit à leur article ci-dessus. 
Les constilutions de Saint-Vaune me parais- 
sent portées avec plus d'esprit religieux, écri= 
tes avec plus d’onction que plusieurs autres 
rédigées dans le même temps. J'y vois avec 
édification prescrire l’exposition et l’adora- 
tion continuelle du saïut sacrement, jour ét 
nuit, pendant toute la durée du chapitre 
général ; le chapelet prescrit pour suffrage 
mortuaire aux frères convers, etc. Néan- 
moins, jy vois avec peine, ou j'y crois voir 
aussi, l’esprit de l’époque où cette nouvelle 
réformation ou modification fut faite, et il 
faut avouer que la congrégation n’y gagna 
que peu ou point du tout. On vit bientôt ÿ 
dominer les innovations et le relâchement. 
La congrégation avait déjà un bréviaire spé- 
cial à son usage ; elle céda à la manie da 
siècle el s’en donna un nouveau, calqué sur 
le parisien récent, sans néanmoins y pren- 
dre les modifications de quelques hymnes que 
celui-ci avait adoptées dans ce temps, par 
exemple, à None dans l'hymne Prono volu- 
tus impelu, qu’on comméncçait par ces mots : 
Labente jam solis rota, mis à la place du 
vers confposé par l’auteur. Îl parut un Spe- 
cimen novi Breviarii monastici recens editi 
ad usum congregationis SS. Vitoni et Hy- 
dulphi, Nanceii, apud Hæner, 1778, brochu- 
re in-12. L’auteur, pour en faire sentir le 
mérite, ne manque pas de rappeler, comme 
tant d’autres l'ont fait, ces paroles du pape 
Céiestin : Legem credendi lex statual suppli- 
candi. C'est bien, mais il y ajoute aussi ces 
paroles de saint Cyprien : Amica ef /amilia- 
ris oratio est Deum de suo rogare. Par con 
séquent, il assure qu'il a pris, pour les invi- 
tatoires, les antiennes, les répons el les ver- 
sets, les paroles de l'Ecriture sainte dans 
leur sens naturel, juxta genuinum ejus sen- 
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sun accepimus, caventes quam maxime ne 
alienum ipsi et adventitium prœfigeremus. 
S'il a réussi, il a été plus heureux que beau- 
coup d’autres dans un travail semblable. H 
développe ensuite et déroule le tableau sys- 
tématique de la rédaction du bréviaire sôus 
le rapport historique et religieux, système 
qui peut avoir son côté avantageux, mais 
qui prouve que les rédacteurs moins bien 
inténtionnés pouvaient avoir et avaient ef- 
fectivément aussi leur système dans la con- 
fection du bréviaire de Paris, où de quelque 
autre diocèse. En parlant de la charité, 
et citant pour lors én note le 8 dimaoche 
après la Pentecôte (car à chaque partie de 
l’année ou des fêtes s'applique une partie du 
Système), il écrit ces mots qui m’effrayaient 
d'abord : Nulluque sine fide in Christum vera 
virtus : il est vrai qu'il ajoute aussitôt ét 
que j'ai vu avec bonheur cés autres paro- 
les : Virfutem dico supremæ dignam bea- 
titudinis. Il ajoute (page 13) qu’il 4 confor- 
mé ce bréviaire nouveau aux prescriptions 
de la règle de saint Benoît; mais en disant 
de plus qu’il a suivi les usages modernes de 
l'Eglise : Juxla hodiernos Ecclesiæ usus. #1 
aurait dû aussi nous dire s’il s’est assez rap- 
pelé la déclaration donnée par la cougréga- 
tion des Rites, le 1h janvier 1616, et qui porte 
que fous ceux et celles qui sont engagés 
dans l’ordre de Saint-Benoît doivent suivre te 
bréviaire édité par ordre du pape Pie V, pour 
tous ceux qui suivent la règle de saint Benoit. 
Bientôt à congrégation de Saint-Vanne 
donna un scandale qui prouvait l'état de son 
relâchement et de sa déchéance. Etle avait 
paru à peu près jusqu'alors moins afteinte 
par la pernicieuse influence de fa commis— 
sion pour la réforme des réguliers ; mais au 
chapitre du 10 mai 1783, elle montra son 
mal intérieur ou la faiblesse de sa constitu- 
tion. Ce chapitre, ou plutôt le définitoire, 
prit sur lui d'introduire le gras dans un 
grand nombre de maisons de la congréga-- 
tion, Une pareille entreprise ne manqua pas 
d'attirer l'attention de la commission réfor- 
matrice ; mais Dieu sait si lé remède qu’elle 
aurait voulu y apporter n'aurait pas été 
pire que le mal, comme on Je vit en tant 
d’autres occasions 1 Le R. P. Dom Etienne- 
Pierre, président de la congrégation, ne 
manqua pas d'essayer de prévenir ce mal- 
heur, en adressant à ses confrères une lettre 
imprimée (15 pages in-k°) datée du monas- 
tère de Novy, diocèse de Reims, au mois de 
septembre 1783, IL leur représente que « la 
loi de l’abstinence est une loi sacrée, sévè— 
rement imposée par la règle de saint Be- 
noîl, expressément confirmée dans les cons- 
litulions anciennes et modernes. Une telle 
innovalion, ajoute-t-il, établie sans cause 
nécessaire, Sans autorité suflisante, et dans 
la circonstance qui devait le plus en détour- 
ner, à Surpris el affligé tous nos confrères 
qui conservent quelque amour pour leur élat. 
ille nous à causé en particulier une dou- 
leur amère ; et nous ävons senti aussitôt 
l'obligation où nous mettait notre char e 
d'opposer à ce renversement des règles une 
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réclamation publique, qui, en traoquillisant 
notre conscience, réveillât celle de nos frères 
qui ont eu part à cette irrégularité, et réu- 
pit à nous ceux qui on! encore du zèle pour 
la loi: Qui habet zelum legis, exeat post me.» 

Le R. P. président cite plusieurs auteurs, 
et premièrement le vénérable Pierre de Clu- 
ny, qui faisait remarquer à $es religieux 
qu'ilest des pratiques de discipline claus- 
(rale qui peuvent être supprimées ou modi- 
fiées, sans toucher à l'essence de l’état mo- 
nastique; mais qu’il y en à d’autres qui 
doivent être inviolables, qui sont si essen-— 
tielles à un institut, que c'est le défigurer 
entièrement et lui ôter son caractère propre 
que d’y faire le moindre changement; en 
sorle que personne ne peul avoir le droit 
d'y toucher, parce que personne n’a le pou- 
voir d’altérer la nature des choses, et que 
c’est équivalemment détruire un corps que 
d’anéantir ce qui le constitue. Or, le point 
de la règle que le saint abbé prend pour 
exemple de ces pratiques immuables, c’est 
précisément l’abstinence de la chair, excepté 
dans le cas de maladie. Il a été un temps 
où celte abstinence paraissait si indispensa- 
ble, qu’on y obligeait jusqu'aux ouvriers laï- 
ques, pour cela seul qu'ils travaillaient dans 
l'intérieur des monastères ; el qu’on n’en 
dispensait pas les religieux élevés aux di- 
gnilés de l'Église ; témoin Hincmar, devenu 
moine de Saint-Denis, archevêque de Reims, 
que Pardule de Laon exhortait à ne pas re- 
prendre sitôt le maigre, qu’une maladie l’a- 
vait forcé d'interrompre, parce que sa con- 
valescence était mal affermie. 

Polidore Virgile, que quelques auteurs 
croient avoir été disciple de saint Benoît, 
regarde l’abstinence comme si essentielle à 
l’état des Bénédictins, que ceux qui la vio- 
lent, hors le cas de maladie, lui paraissent 
pour cela même renoncer à leur profession, 
s’annoncer impudemment comme en mépri- 
sant les lois (Impudenter fateri se contra le- 
ges suas facere), abjurer la qualité d’enfant 
de saint Benoit( Megas sanctum Benedicium 
patrem tuum). Suivant l'expression d’Odon, 
ils méritent le titre d’apostais. Aussi celte 
abstinence. avait-elle été inviolablement ob- 
servée, jusqu’au Lemps où un relâchement 
universel introduisit dans l’ordre des déré- 
rlements multipliés. Lorsque l’on entreprit 
la réforme dans le siècle dernier, le point 
de la règle que l’on crut devoir rétablir 
avant tout fut celuide l’abstinence. 

«C'est, poursuit le Père président, par l'at- 
tention à remettre en honneur cette obser- 
vance, si étroitement liée à notre profession, 
que la congrégation de Saint-Vanne s’est 
rendue si recommandable dès son berceau ; 
qu’elle est devenue en peu de temps un mo- 
dèle de réforme pour les autres corps, la 
mère des congrégations de Saint-Maur, de 
Cluny et de tant d’autres, qui toutes ont 
pris pour base du rétablissement de la ré- 
gularité l’abstinence de la chair, selon la 
règle de saint Benoît. 

« De quel œil donc, continue-t-il, peut- 
on envisager la dispense presque générale 
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qui a été accordée, d’une observance aussi 
sacrée ? Comment a-t-on pu mépriser avec si 
peu de décence ce serment que nous avons 
fait à Dieu, de garder l’abstinence prescrile 
par la règle; ce serment que nous avons 
réitéré au souverain, en lui demandant, sans 
restriction, de suivre dans ses Etats l’effet 
de nos serments? Quelle autorité assez puis- 
sante a pu nous permeitre celle infraction ? 
Serait-ce celle du chapitre (ou plutôt du défi- 
nitoire) de 1783? Nous ne craignons pas de 
le dire, il ne l’a pas pu. 

«Les constitutions primitives de la réforme 
ne donnent pas ce pouvoir au chapitre. Celles 
qui viennent d’être homologuées tout récem- 
ment ne le donnent pas davantage. On n’a 
rien obtenu, rien sollicité sur cel objet; et 
les papes, loin d'accorder le droit de modifier 
sur ce point les constitutions, n’ont pas 
même été consultés. Peut-être se flatte-t-on 
de pouvoir invoquer un article des consiitu- 
tions où il est effectivement question de dis- 
pense d’abstinence? Mais il suffirait de lire 
cet article pour se désabuser. Il porte que si 
la nécessité oblige d'accorder l’usage de la 
viande pour un temps, ad tempus, à tout un 
monastère, à cause d’une maladie dont tous 
les religieux sont atteints, propéer morbum 
toti conventui commune, le Supérieur ne 
doit pas présumer d'accorder cette dispense 
sans la permission du R. P. président (ou 
général), et sans lui en donner aussitôt avis 
par lettre.» 

Il est certain qu’il y a une grande différence 
entre une telle permission, nécessaire pour 
la conservation de toute une communauté, 
el le droit que s’arroge un chapitre de dis- 
perser toute une congrégation, ou un très- 
grand nombre de ses maisons, d’un point de 
la règle essentiel et fondamental. J'ajouterai 
ici une réflexion : c’est que c’est une aposta- 
sie en religion, ce me semble, que de trans- 
gresser une loi que l'on à juré, au pied des 
autels, de garder fidèlement toute sa vie, 
quand elle se passe dans la communauté où 
on a fait solennellement ses vœux; que ceux 
qui demandent une dispense d’un point es- 
sentiel de la règle pour tout un ordre, el ceux 
qui l’accordent, sont bien loin de la perfec- 
tion de leur état, s’ils n’en ont pas perdu 
l'esprit tout à fait. 

«supposons cependant, continue encore le 
R. P. président, que ce chapitre ait eu le 
droit de dispenser du maigre, comment el 
avec quelles précautions devait-il en user? 
Les constitutions le marquent, en prévoyant 
des cas extraordinaires, qui peuvent exiger 
qu’on s’écarte de la lettre de la loi. Elles or- 
donnent : {° que ceux qui exercent en celle 
occasion l'autorité du corps, n’en usent 
qu'avec réserve, avec modération, et, pour 
ainsi dire, avec épargne : Caute, moderale, 
parce; % qu’ils examinent soigneusement 
les raisons qui font demander un change- 
ment ; s’il y a nécessité urgente, manifeste, 
évidente : Si gravissimæ rationes, vel urgens 
et manifesla necessitas; 3° que la question 
soit discutée d’abord dans le comité du défi- 
nitoire, et que de sept membres cinq au 
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moins, svient de l’avis du changement : U4 
primum quinque ex septem definitoribus con- 
sensum præbeant; k° qu’ensuile l’affaire soit 
portée au chapitre assemblé, et que les deux 
tiers des suffrages se réunissent pour le 
changement proposé : Omnes capituli suffra- 
gatores ad duas partes suffragiorum ; 5° enfin 
que ces suffrages soient donnés par scrutin 
el secrèlement ; parce que celui qui n’oserait 
s'élever hautement contre un relâchement 
trop appuyé, suivra plus librement, dans un 
scrutin secret, sa conscience el son attache 
ment à la loi. » 

Voilà des précautions très-sages, réfléchies, 
qui accordent le respect pour la règle avec 
la nécessité, quelquefois indispensable, de s’en 
écarter momentanément. Ce sont celles dont 
on à usé dans certaines occasions très-rares, 
où l’on à cru pouvoir dispenser de l’absti- 
nence. 

Le R. P. président cite l'exemple de deux 
maisons de Metz, Longueville et Bouzonville, 
qui demandaient la permission de faire gras, 
que nécessitait la misère occasionnée par la 
guerre, en 1746. On 13 leur accorda, mais la 
concession fut révoquée en 1748, et on or- 
donna à ces deux maisons de garder l’absti- 
nence. 

D'après ces considérations, le P. président 
fait très-bien sentir l’irrégularité de la per- 
mission accordée par le dernier chapitre. 
«On doit, dit-il, 4° discuter les motifs de la 
dispense avec toute l’atlention et la sévérité 
possibles dans ce définitoire; mais on ne s’en 
est pas seuiement occupé. Plusieurs membres 
n’en ont pas même été informés, et leurs 
noms ont été inscrits à leur insu dans la liste 
de ceux qui jugeaient le gras nécessaire. 2° 
On doit prenüre des informations préalables, 
pour s'assurer du besoin des maisons, occa- 
sionné par la disette ou par le prix excessif 
des nourritures maigres; on n'a pas seule- 
ment daignése procurer le moindre éclaircis- 
sement. 3 On doit en délibérer dans le cha- 
pitre, recueillir les voix, en réunir les deux 
tiers ; el ia demande n’y a pas même été dis- 
cutée. 4° Enfin tout doit se traiter gravement, 
par suffrages secrets; et lout a été déterminé 
dans un petit comité clandestin ; ea sorte que 
trois définiteurs assurent qu’ils n’ont pas 
méme été consultés sur la généralité de cette 
dispense. » 

Après bien d’autres réflexions, pleines de 
sagesse el de force, le R. P. président se 
flalie qué de telles dispositions ne sont pas 
devenues assez communes dans la congréga- 
tion, pour qu'elle ait à redouter le même sort. 
H finit par-conjurer ses confrères de n’attri- 
buer la saiste liberté avec laquelle il leur 
écrit qu’au zèle qui l'anime pour leur salut 
el à l'attachement que Dieu lui a donné pour 
les devoirs e sa vocation, et à l'obligation 
que sa place lui impose d'empêcher, autant 
qu'il est en lui, des innovations dangereuses, 
qui bientôt en entraîneraient d’autres, et 
aboutiraïeut infaillibiement à l’entière ruine 
de la congrégation. 

Lors de la suppressiondes ordresreligieux, 
et peudant les années malheureuses qui ont 
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suivi immédiatement la révolution francaise, 
la congrégation de Saint-Maur ne donna 
point de scandales, que je sache ; elle s’étei- 
guit sans bruit, el, si je suis bien informé, 
presque tous ses membres refusèrent le ser- 
ment à la Constitution civile du clergé. Un 
de ses enfants les plus fidèles, Dom Fréchard, 
a fait depuis des tentalives réitérées pour la 
rétablir. Né en Lorraine et élevé chrétienne- 
ment, il se fit Béaédictin à l'âge de dix-neuf 
ans et fut élevé au sacerdoce à là dernière 
ordination faite dans son ordre. Pendant la 
révolution, fidèle aux bons principes, il ren- 
dit es services nombreux aux catholiques ; 
car il ful peu de temps hors de France, et il 
exerça le saint miaistère en secret. Il fut 
néaumoins découvert et incarcéré pendant 
six mois à Saint-Dié, mais il fit une partie 
de cette incarcéralion dans un hôpital Je la 
ville, Sous le règne des Bourbons, il fonda à 
Vezelise, près de Nancy, une congrégation 
de frères pour l'instruction primaire. Cutte 
société naissante, nommée de la Doctrine 
Chrétienne, se dispersa par la peur à la ré- 
volution de 1830. Quelques années plus tard, 
Dom Fréchard tenta une entreprise plus im 
portante. 11 conservait une tendre et louable 
affection à sa congrégation; il aimait à rap- 
peler que son père avait servi la dernière 
messe de Dom Calmet. Il voulut rétablir Les 
Bénédictins de Saint-Vanne dans le couvent 
des Capucins de Vezelise, qu’il avait acheté 
et où éiait auparavant sa société de Frères. 
I fit connaître son projet par les journaux, 
en demandant qu’on lui procarât les livres 
Liturgiques à l'usage de sa congrégation. Il 
eut chez Jui pendant quelque temps deux Bé- 
nédictins étrangers; il essa;a d'autre part 
et à diverses reprises, avec des Jeunes gens, 
de former du moins une communauté dans 
son local; moi-même je cherchai à seconder 
ses vues ; les Bénédictins de Solesmes essayè- 
rent un arrangement à leur tour; rien w’eut 
de suite, et le genre particulier que Dom 
Fréchard suivait dans la tenue domestique 
de son monastère, où il vivait avec quelques 
bonnes filles qui le servaient, les conditions 
qu’il imposait, ont été probablement les cau- 
ses de son échec dans cette louable entre- 
prise, qui n’entrait peut-être pas dans les 
desseins de Dieu. Dom Fréchard, plus qu’oc- 
logénaire, mourut le 2% juillet 1849, et la 
cougrégation de Saint-Vaune, mère de la 
congrégalion de Saint-Maur, son émule dans 
la culture des sciences ecclésiastiques, est 
vraisemblablement détruite pour toujours. 
B-b-E 
VENISE (BÉNÉDICTINES pe). 
Voy. Bourgourc. 


VERBE INCARNÉ (OnDre pv). 


Des religieuses de l’ordre du Verbe Incarné, 
avec la Vie de la vénérable Mère Jernne- 
Marie Chezard de Mutel, leur fondatrice. 


Voici un ordre dont la fin principale est 
d’honorer le mystère de l’Incarnation du Fils 
de Dieu, qui choisit la Mère Jeanne-Marie 
Chezard de Matel pour en être la fondatrice. 
Elie naquit à Rouanne dans le Forez, le 16 
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novemore 1596, et eut pour père Chezard, 
seigneur de Mätel, gentilhomme de la cham- 
bre des rois Henri IV et Louis XIIF, et capi- 
taine de chevau-légers pour le service de 
leurs majestés. Dès ses premières années elle 
fit paraître beaucoup d'inclination pour Îa 
piété + tout son plaisir était d'apprendre tout 
ce qui porte à la dévotion, et bien loin d’ai- 
mer les petits divertissements des enfants, 
elle les fuyait pour être instruite des prin- 
cipes du christianisme. A l’âge de sept ans, 
Dieu lui inspira l'esprit de mortification, 
qu'ellé commença à pratiquer par un jeûne 
austère toutes les veilles des grandes fêtes; 
quand elle eut atteint Fâge de dix ans, elle 
n’y ajouta pas seulement les vendredis et les 
samedis, mais encore l’avent et le carême. 
L'absence de son père, qui était presque tou- 
jours à la cour ou à l'armée, favorisa beau- 
coup son dessein, aussi bien que la piété de 
sa mère, personne très-distinguée par sa 
vertu et par son mérite. 

Ayant eu permission de communier à l'âge 
de douze ans, sa dévotion augmenta d’une 
manière si fervente, que, pour s'approcher 
plus diguement de ce grand mystère, elle 
comménca à jeûner depuis l'Ascension jus- 
qu’à la Pentecôte, et passa ces dix jours dans 
un grand recueillement, ajoutant aux jeûnes 
des disciplines el d’autres mortifications , 
quoiqu'’elle fût fort délicate. Son plus grand 
plaisir était de lire la Vie des saints, prinei- 
palement celles des vierges el martyÿres, 
qu’elle estimait infiniment heureuses d’avoir 
donné leur vie pour la défense du nom de 
Jésus-Christ. Elle soupirait sans cesse après 
ce bonhéur, et comme on lui disait que la 
vie religieuse est une espèce de martyre, elle 
prit une forte résolution d’embrasser cet état. 

Si nous en croyons l’auteur de sa Vie, ses 
oraisons étaient presque continuelles, tou- 
jours accompagnées d’extases el de ravisse- 
ments ; il prétend que ce fut dans plusieurs 
de ces ravissements que Dieu lui ordonna de 
fonder l’ordre du Verbe Incarné, qu'il lui 
en fit le plav, et qu’il lui prescrivit la forme 
et la couleur de l'habillement que les reli- 
gieusés devaient porter. Ce fut en 1625 que 
notre fondatrice commença cet institut. Ayant 
obtenu la permission desa mère, elle se retira 
avec deux compagnes dans une maison que 
les religieuses Ursulines de Paris avaient 
abandonnée. Toutes leurs richesses ne con- 
sistaient qu’en quarante écus, que sa mère 
lui avait donnés, et’en dix-huit qu’une de ses 
compagnes avait ‘aussi apportés. Son père, 
ayant appris sa retraile, en fut irrité : il 
écrivit des lettres pleines de menaces contre 
elle et contre sa mère, à laquelle il défendit 
de lui donner à l’avenir aucun argent, espé- 
rant l’obligér par ce moyen à retourner dans 
samaison, Mais Jeanne de Matel avait trop 
de courage pour abandonner lœuyre de 
Dieu; et quoique délaissée de ses parents et 
privée de Lous biens, elle ne laissa pas de 
coutinuer son entreprise. Elle alla à Lyon 
pour communiquer son dessein à l’archevé- 
que, qui non-seulement approuva sa con- 
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lui ferait plaisir si elle la commençait à 
Lyon. Elle obéit, et elle y vint demeurer 
avec ses compagnes ; mais le prélat qui s’é- 
tait rendu si favorable à son entreprise 
mourut quelque temps après, et eut pour 
successeur le cardinal de Richeliew Louis- 
Alphonse, qui fat plas difficile à accorder 
à la fondatricece qu’elle demandait : Ja 
maladie contagieuse dont la ville de Lyon 
fut affligée dans le même temps, fat encore 
un obstacle qui empêéha que sa congrégation 
pe fit d’abord un grand progrès. | 

Dans un temps si peu favorable à son 
dessein, on lui conseilla, on la pressa même 
de quitter sa petite communauté, composée 
alors de six personnes, pour aller à Paris, 
en attendant que la Providence disposât 
mieux les choses pour un parfait établisse- 
ment religieux. A peine y fut-elle arrivée 
que madame de Sainte-Beuve , fondatrice 
des religieuses Ursulines, ayant appris que la 
Mère de Matel avait dessein d'y établir son 
institut, vint trouver le P. Jacquinod, supé- 
rieur de la maison professe des Jésuites, 
pour s'opposer à cet établissement auquel ce 
Père prenoit intérêt, ayant été longtemps le 
directeur de la Mère de Matel; cette dame 
fut si bieu appuyée dans son dessein, que le 
P. Jacquinod reçut ordre de son général de 
ne point se méler de’cet établissement, et 
d'abandonner entièrement la Mère de Matel. 
Comme les hommes ne peuvent rien contre la 
volontéde Dieu, la persécution excitée contre 
notre fondatrice cessa, le général des Jésuites, 
bien informé de ses bonnes intentions, écrivit 
des lettres en sa faveur, et exhorta le P. Jac- 
quinod et les autres Pères de sa société à 
l’'appuyer. 

{lue s'agissait plus que d’avoir une bulle 
de Rome pour commencer son ordre : c’est à 
quoi elle s’appliqua en faisant présenter une 
supplique au souverain pontife, dans laquelle 
elle exposait à Sa Saïinteté que son dessein, 
en fondant un ordre sous Île titre du Verbe 
Incarné, était d'honorer le Verbe Incarné en 
tous ses mystères, principalement dans le 
saiot sacrement de l’autel, où elle désirait 
réparer les outrages que les Juifs avaient 
faits à sa personne lorsqu'il vivait parmi les 
hommes, et ceux que luifont chaque jour 
les.-bérétiques et les mauvais chrétiens. Les 
cardinaux Cajétan et Bentivoglio furent nom- 
més pour examiner la supplique, et sur 
leur rapport, le pape Urbain VHI accorda la 
balle d’érection de cet institut, sous le titre 
du Verbe Incarné, le 12 juin 1633. 

Le P. Lingendes, qui avait la direction de 
la fondatrice, ayant écrit au P. Suffren, con- 
fessear du roi, pour le prier de demander à, 
Sa Majesté, qui était alors à Lyon, la per-— 
mission d'établir cet ordre à Paris, il lui ré- 
pondit que la duchesse de Longueville avait 
demandé depuis’ peu l'établissement des 


. filles du Saint-Sacrement, el que le roi ayant 


promis d'accorder à cétte princesse des lettres 
patentes pour cet établissement, il n’osait 
dans celte conjoncture parler à Sa Majesté 
pour les filles du Verbe Incarné, et qu'il valait 


grégalion, mais lui témoigna même qu’elle , mieux unir ces deuxordres, puisqu'ils avaient 


: 877 VER 
grand rapport. L'opinion du P. Suffren fit 
songer à trouver les moyens de faire cette 
union; mais comme les filles du Saint-Sacre- 
ment ayaient. de grandes espérances d'être 
bientôt établies, elles répondirent qu’il fallait 
que, celles du Verbe Incarné se Soumissent 
à leur bülle et à leur institut; mais la Mère 
de Matel n'y voulut. point. consentir, Elle 
reçut enfin.la bulle qu’elle avait demandée ; 
ayant appris que le roi avait donné permis- 
sion aux filles du Saint-Sacrement de s'établir, 
et que l’on méprisait son institut, elle prit la 
résolution de retourner à Lyon. Quatre ans 
s’etdient déjà écoulés depuis qu’elle en était 
sortie, et ce qui lai fil quiller Paris plutôt 
qu’elle n’aurait souhaité, furent des lettres 
que les filles de sa congrégation de Lyon lui 
avaient écrites, par lesquelles elles Ini fai- 
Saient savoir qu’elles étaient dans. une ex 
lrême nécessité, et que sa présence leur était 
absolument nécessaire, parce qu'il y en avait 
qui étaient dans le dessein de quilier, à moins 
qu'elle ne vint à leur secours. C’est ce qui 
l'obligea de retourner Lyon, emmepant avec 
elle trois filles pour augmenter sa commu 
pauté. Dès son arrivée elle souffrit de grandes 
persécutions de la part de quelques person- 
nes qui youlaient détruire sa congrégation, 
et l’on mit tout en œuyre pour renverser 
lous ses desseins. Quoique. les Jésuites ap- 
Prouvassent,sa conduile, néanmoins le 
P. Gibalin, recteur de-leur collége de: Lyon, 
étail un de ses adversaires, s’élant opposé 
pendant quatre ans à l'établissement de cet 
ordre : il n’oublia rien pour détourner ses 
nièces d'y entrer; mais après qu'il-eut en- 
tendu jes raisons de la fondatrice, il changea 
de sentiment, et l'ordre du Verbe Incarné 
heut point Cepuis de plus puissant protec- 
teur ; ses nièces furent les premières reli- 
gieuses de cet ordre, où elles sont mortes en 
Odeur de sainteté. 

La Mère de Matel fit présenter la bulle de 
l'érection de cet institut au cardinal de Riche- 
lieu, archevéque- de Lyon; mais ce. prélat, 
bien loin d’avoir pour la fondatrice des sen- 
liments aussi favorables que ceux.que son 
prédécesseur avait eus pour elle, lui fut 
loujours opposé, etil ne voulut point rece- 
Voir cetle bulle. Etant méme obligé d'aller 
à Rome, comme on lui recommandait toutes 
les filles de son diocèse, il répondit à son 
grand vicaire que les filles du Verbe Incarné 
n'étaient pas du nombre, Ce qui causa une 
nouvelle affliction à la fondatrice, car des pa- 
rents de quelques-unes des filles de 5a con 
grégation, désespérant du succès de son 
élablissement, les firent sortir ; en peu de 
temps il ne resta que vingt filles, de trente 
qu’elles étaient, La Mère de Matel, loin de 
les retenir par violence, fil assembier sa 
communauté, et lui déclara que J'’établisse- 
ment de l’ordre du Verbe Incarné étant fort 
incertain, elles pouyaient se retirer et prendre 
parti ailleurs; mais elles se jetérent à ses 
pieds, protestant qu’elles voulaient toutes la 
suivre el qu’elles ne quitteraient point la 

Congrégation. Elles firent une retraite sous la 
conduite du P. Gibalin, jésuite, et plusieurs 
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ajoutèrent au vœu de chasteté un vœu parti 
culier de mourir à la poursuite de l’établisse- 
ment de l’ordre, 11 est 'yrai que comme ces 
filles avaient fait ces vœux sans en avoir rien 
communiqué à la fondatrice, elle re les ap 
prouva pas d'abord, parce qu'il ne s'agissait 
pas seulement du spirituel, mais encore du 
temporel pour mourrir desfilles qui n'avaient 
rien; néanmoins elle les fit aussi; et Je jour 
de l’octave du Saint-Sacrement elles furent 
dix qui renourelèrent ces VO#ux, ce qui a 
donné lieu au renouvellement des vœux que 
l'on fait tous les ans dans cet ordre le jour 
de l’octave du Saint-Sacrement et à la fête de 
l’Epiphanie. Quoique ce ne fussent alors que 
des vœux-simples et qu’elles ne fussent pas 
encore obligées à des observances régulières, 
elles vivaient. cependant dans un exercice 
conlinuel d'oraison el de retraite , de silence, 
de pénitence et de mortification. Elles chan- 
taient l'office divin avec tant de dévotion 
el édifiaient tellement toutes les personnes 
qui les fréquentaient, qu'on ne parlait dans 
loute la ville que-de leur ferveur. 

Dans l'espérance que l’on aCcorderait à la 
fin les permissions nécessaires pour l’éta- 
blissement de cetordre, la fondatrice acheta 
en 1637 la maison où est Pr'ésentement le 
monastère, et où elle: demeuratt déjà. Deux 
anus néanmoins se: passèrent encore sans 
qu'elle püt faire cet établissement ; ce ne fut 
que le 15 novembre 1639 qu'il se fit à Avi- 
gnon; N. de Cohon, évêque de Nîmes, qui 
avait (oujours favorisé le dessein de la Mère 
de Matel, y-vint et donna l’habit aux cinq 
premières religieuses de l’ordre, qui furent 
Marguerite de Jésus, du Villar Gibalin ; Marie 
du Saint-Esprit, Nalard; Thérèse de Jésus, de 
Gibalin ; Jeanne de la Passion, Fiot: et Marie 
de Saint-Joseph ;: Malarcher. Quatre mois 
après on donna aussi l'habit à {a nièce du 
président d'Orange, et le 1+ avril 1640 Ia 
fondatrice, après avoir donné le gouverne- 
ment du monastère à la Mère Marguerite de 
Jésus, du Viliar Gibalin, partit d'Avignon 
pour retourner à Lyon; après avoir demeuré 
dans la maison de Sa congrégation jusqu’au 
commencement de janvier de l’an 1643, elle 
fut obligée d’aller à Grenoble Pour ÿ établir 
un second monastère de son ordre, et obiint 
des letlres patentes du roi Pour cet élablisse- 
ment, dont elle prit possession le jour de 
l'octave du Saint Sacrement. 

A peine l'établissement de Grenoble fat-il 
achevé, que la Mère de Matel reçut des let- 
tres de -la reine Anne d'Autriche, veuve de 
Louis XHL et mère de Louis XAV, bar les 
queiles Sa Majesté linvitait à venir à Paris 
pour y fonder an monastère de son ordre. 
M. le chancelier Séguier lui fit aussi des ins— 
lances pour cela. Eile vint donc dans celte 
ville el y établit un troisième monasière, 
dont elle prit possession le premier jour de 
novembre 1644. Elle souhaitait avec beau- 
coup d'empressement prendre l’habit de 
son ordre ; mais les supérieurs ne le jugè- 
rent pas à propos ; elle le prit néanmoins, en 
présence des Sœurs, après que le supérieur 
l'eût bénit, et afin qu’elle ne causât point de 
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scandale en paraissant en public avec cet 
pabit, elle le couvrit d’un babit noir, en 
attendant que les affaires de l’ordre lui per- 
missent de s'engager à la clôture et de faire 
des vœux solennels. 

La haute idée qu’on eut à Paris de sa vertu 
et la douceur de ses entretiens lui attirèrent 
les visites de plusieurs prélats, de M. le 
chancelier et d’une infinité de’ personnages 
distingués, ce qui douna de la jilousie à 
quelques personnes, qui bläâmèrent sa con- 
duite et tachèrent de rendre sa vertu sus- 
pecte à lous ceux qui en faisaient de l'estime. 
On prétendait: surtout qu’elle avait beaucoup 
de vanité et de présomption, puisque n'étant 
pas religieuse elle ne laissait pas de gou- 
verner des monastères comme supérieure ; 
on mit donc tout en œuvre pour l’obliger à 
quitter cet emploi et à abandouner ses des- 
seins. On la pressa de retourner à Lyon pour 
y établir encore un monastère, parce que Île 
Cardinal Louis-Alphonse de Richelieu, qui en 
était archevêque, étant mort, son successeur 
pouvait aisément lui accorder la permission 
de changer la maïson de sa congrégalion 
en morastère de son ordre. Mais ceux qui lui 
persuadaient de quitter Paris avaient des 
sentiments bien différents; car, doulant de sa 
vertu ou n'en pouvant soutenir léclat, ils 
voulaient son éloignement pour satisfaire 
leur passion sous un beau prélexte; les 
autres croyaient de bonne foi que sa pré- 
sence était nécessaire à Lyon pour ÿ faire 
un établissement. 

Elle se laissa vaincre, quoiqu’elle crût que 
sa présence serait beaucoup plus nécessaire 
à Paris. Elle en partit, et elle arriva à Lyon 
le 4: novembre 4653. Cependant la maison 
de sa congrégation ne fut changée en mo- 
nastère qu'en 1655, qu’elle en obtintla per- 
mission de l'archevêque de Lyon, Camille 
de Neuville, qui la lui accoria, à la recom- 
maodation du chancelier. Alors la sœur 
Catherine Flurin, qui avait été sa première 
compagne et première fille de la congréga- 
tion, qu'elle avait toujours gouvernée en 
qualité de supérieure en l’absence de la 
fondatrice, prit l'habit de l’ordre avec celles 
qui étaienttoujours restées dans cette maison 
de la congrégation. 

Ce qu’eile avait prévu arriva: son ab- 
sence de Paris y causa dans son monastère 
un tort considérable. I y avait dix ans qu’elle 
en était sortie, on la sollicita d’y retourner 
et elle y arriva es 1663. D'abord elle y fut 
reçue avec beaucoup de joie, la supérieure 
fut la première à lui témoigner beaucoup 
d’empressement, au moins en apparence ; 
mais dans la suite elle lui causa beaucoup 
de peives et de chagrin. Eile fit entendre aux 
personnes qui entraient dans les intérêts de 
Vordre que la fordatrice était trop attachée à 
son bien, qu'il fallait l'obliger à s’en dé- 
pouiller en faveur du monastère üe Paris, 
afin de le rendre plus florissantet plus es- 
timé par ses richesses. Mais la Mère de Matel, 
quoiqu’elle ne fût pas encore religieuse, 
pour les raisons que les supérieurs jugèrent 
à propos, n'avait cependant aucune attache 
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à son bien: elle voulait seulement, comine 
une mère commune, enfaire part aux autres 
monastères, et même en établir un cir- 
quième à Rouanne, qui était le lieu de sa 
naissance. 

Os: ne peut dire combien de violences on 
lui fit pour l’obliger à signer un contrat de 
donation en faveur du couvent de Paris. On | 
employa tant de personnes pour lui persua- 
der de le faire, el on usa detant de menaces, 
qu’elle fut enfin contrainte de signer un 
billet par lequelelle promettait de donner à 
ce monastère tout ce qu’on lui demandait. Il 
semble qu'après cela on devait être satisfait 
etu’avoir plus que des sentiments d'amour 
et de reconnaissance pour la fondatrice; 
mais la supérieure et la plupart de ses filles 
la décrièrent comme une personne qui avait 
l'esprit faible, et qui avait be-oin d’un bon 
directeur pour la remettre dans les voies 
dontelle s'était égarée. La supérieure lui 
ôta son confesseur, et lui en donna un sans 
expérience, dont elle se servit pour parve- 
nir à ses fins. Non contente de lui avoir ôté 
son confesseur et une personne qui lui était 
fortement attachée, qui la servait depuis 
longtemps, ou la chassa honteusement du mo- 
nastère, sans lui donner un lieu de retraite 
etsans aucun secours pour retourner à Lyon. 
Le supérieur de la maison, qui était prieur 
de l’abbaye de Saint-Germain des Prés, vou- 
lut y établir une supérieure perpétuelle qui 
était d’un autre ordre : on fit beaucoup de 
violence pour la faire recevoir, on enfunça 
les portes, on rompit les grilles, on fit sortir 
les religieuses qui avaient été le plus atta- 
chées à l’ordre, et on les enferma dans 
d’autres monastères sans leur donner la 
liberté de parler à personne. 

Au milieu de ces persécutions, la fonda- 
trice fit paraître une constance extraordi- 
paire ‘elle ne donna jamais la moindremaäarque 
d’impatience, et ne dit jamais aucune parole 
qui pût offenser légèrement la charité. Les 
incommodités qu’elle souffrit hors de son 
couvent, ayant été obligée de loger dans un 
endroit serré et malsain, augmentèrent les 
maux dont elle était tourmentée depuis long- 
temps, et la réduisirent dans un état si pi- 
toyable, que l’on crut qu'elle en mourrait. 
On la ramena dans son monastère le 29 aout 
1670, et le lendemain matin elle recut le 
saint vialique. Elle voulut ensuite être re- 
vêtue de l'habit de l'ordre et faire profession 
avant de mourir. On en donua avis au prieur 
de Saint-Germain des Prés, afin qu'il vint 
faire lui-même la cérémonie, vu en don- 
ner commission à un autre; mais ce su- 
périeur, qui prétendait changer ce monastère 
en un prieuré de Saint-Benoit, n'écouta point 
celte première demande. Comme la maladie 
de la Mère de Matel augmentait tous les 
jours, elle renouvela ses instances pour re- 
ceioir l’habit et mourir religieuse de l'ordre ; 
enfin le supérieur lui accorda sa demande : 
elle reçut l’habit, et peu de temps après elle 
fit profession en vertu d'un bref qu’elle avait 
obtenu pour ce sujet du cardinal de Vendôme, 
légat en France. 
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Après la cérémonie de sa profession, sa 
fièvre étant diminuée, il y avait quelque 
espérance de guérison; mais un remède 
qu'on lui avait donné pour modérer ses dou- 
leurs les ayant au contraire angmentées, 
elle tomba dans l’agonie et demeura tran- 
quille jusqu’à la mort. On ne se serait pas 
même aperçu du moment qu’elle expira, si 
on ne lui avait entendu prononcer par trois 
diverses fois le saint nom de Jésus, après 
quoi elle rendit doucement son esprit à son 
Créateur le {1 septembre 1670. Son corps fnt 
ouvert après sa mort, et on en tira le cœur 
qui fut porté en son monastère de Eyon. 

Peu de temps après la mort de cette fon- 
datiice, l’ordre perdit le monastère de Paris. 
Les religiénses, dont la mauvaise conduite 
n'avait servi qu'à angmenter la patience et 
le mérile de leur Mère, n'avaient pas pensé 
à fâire enregistrer au parleinent de Paris les 
létties patentes du roi pour leür établisse- 
ment : ce fut le prétexte que l’on prit pour 
les en faire sortir. Elles ont voulu tenter, 
sur la fin da dernier siècle, de rentrer à Pa- 
ris, el ont fortement sollicité (appuyées de la 
protection d’un grand cardinal) pour avoir 
des lettres patentes d'établissement. Cinq 
ou six religieuses sorties du monastère de 
Lyon demeurèrent pendant quelques années 
dans une maison au faubourg Saiut-Jac- 
ques; mais n'ayant pu oblenir ce qu’elles 
demandaient, elles s’en retournèrent à Lyon. 
Outre les monastères de Lyon, d'Avignon 
et de Grenoble, elles en ont encore à Roque- 
maure et à Anduze. 

Leur habillement cousiste en une robe 
blanche, un manteau et un scapulaire rou- 
ges, la robe ceinte d’une ceinture de laine 
aussi rouge, et Sur le scapulaire un nom de 
Jésus dans une couronne d’épines, et au-des- 
sous du nom de Jésus un cœur surmonté de 
trois clous avec ces mots : Amor meus (1). Le 
tout en broderie de soie bleue. Leurs consti- 
lutions ont été approuvées par Innocent X. 

Voyez la Viede la Vénérable Mère Jeanne- 
Marie Chezard de Matel, par le Père An- 
toine Boissieu, de la Compagnie de Jésus. 


La destruction du monastère de Paris tnt 
peut-être une punition de Dieu à l'égard de 
la supérieure et des filles du Verbe Incarné, 
qui avaient montré une telle ingralitude ea- 
vers la fondatrice de ieur institut. Ce n’est 
pas le seul”exemple que l'histoire des ordres 
religieux nous fournisse en ce genre de con- 
duite. On sait comment le pieux abbé de la 
Salle fut traité par certains frères des Æcoles- 
Chrétiennes, et avant lui, le P. Eudes, par les 
filies de Notre-Dame de Charité, qu'il venait 
d'établir. Ce qu’il y a de plus cruel, c’est 
qu'une telle conduite est quelquefois sanc- 
tionnée plus où moins directement par la 
faiblesse ou Ja présomption des supérieurs 
ecclésiastiques, dont il faut toujours néan- 
moins vénérer l'autorité, même dans l'abus 
de sa puissance ; mais rien n’est olus propre 


(1) Voy., à la fin du vol., n°* 164 et 165. 


(2) Hélyot dit pourtant que l'établissement ‘de l'ordre se fit à Avignon le 15 novembre 1639. 
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à nourrir l'illusion de la tourbe ignorante, 
et rien n'est plus dur au cœur d’une personne 
dont les intentions sont droites et les Inmiè— 
res ordinairement supérieures à celles de ses 
détracteurs. 

La maison du Verbe Incarné établie à Pa- 
ris ayant donc été détruite, même lorsque la 
fondatrice vivait encore (et cette destruction 
est malheurensement racontée d’une manière 
confuse et obscure par le P. Helyot), nous 
ne trouvons que cinq établissements formés 
depuis l’origine jasqu’à l’époque de la sup- 
pression des ordres monastiques en France, 
en 1790; ces cinq établissements étaient ceux 
d’Avignos, de Grenoble, de Lyon, de Roque- 
maure et d’Anduze. Un pieux et intéressant 
usage établi dans cet institut, comme en quel- 
ques autres instituts, aurait dû néanmoins 
fournir à son histoire des détails que mal- 
heureusement on n’y trouve pas. Je parle 
des nécrologes et biographies. Un fragment 
du nécrologe du monastère d'Avignon, qui 
est entre les mains de l’ecclésiastique à qui 
Je dois ces renseiznements, remonte à l’année 
1731 et se continue jusqu’à 1787. Le nécro- 
loge de Roquemaure commence à 1705, celui 
d'Anduze commence à là même année, et 
l'un et l’antre vont jusqu’à l'année 1788. Le 
recueil de Lyon est plus étendu ; commen- 
çant à 1692, il ne finit qu’à l’année 1790. 
Tous les monuments de la maison de Greno- 
ble ont péri ou n’ont encore pu être retrou- 
vés. Mais ces ressources historiques se bor- 
nent à des vies de religieuses plus où moins 
étendues. Le fragment du nécrologe d’Avi- 
gnon, par exemple, ne rompt son édifiante 
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séculaire de 11 fondation de l’ordre le 15 dé- 
cembre (2) 1739,et par celui de deux inonda- 
tions qui vinrent jeter l’épouvante et la ter- 
reur chez les filles da Verhe Incarné et dans 
la ville d'Avixnon en 1755 et en 1763. Les 
maisons de Grenobl', d'Avignon, de Lyon et 
de Paris avaient été établies par la Mère de 
Matel elle-même. La maison de Roquemaure 
était une colonie de Grenoble, et la Mère de 
Saurel, qui, du vivant de la fondatrice, avait 
été la première supérieure de Lyon, et avait 
ensuite exercé la même charge à Paris et à 
Grenoble, fat l'instrument dont Dieu s'était 
servi pour la fonder. Elie l'établit d’abord à 
Sarrians, sous le patronage de la duchesse 
de la Roche-Guyon, mais la prtite colonie 
se trouvant trop à l’étroit en ce bourg, à 
cause de l’accroissement inespéré qu’elle 

prit, elle la transféra à Orange. Bientôt la 
malveillance de l’hérésie l’obligea à quitter 
aussi cette ville pour séjourner tranquille 
pendant quelque temps à Roquemaure, En 
mars 1683, la Mère de Saurel avait conduit 
ses filles à Sarrians, quatre ans plus tard à 
Orange et dix ans après à Roqyuemaure. L’é- 
tablissement formé 'à Anduze eut plus loug- 
temps à souffrir de la persécution de l'héré— 
sie. Néanmoins la vertu des saintes files leur 
attira la vénération de quelques égarés, au 
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point qu’on: fit un acte de générosité dont le 
récit mérite ici.sa place. Un jour on vit un 
de ces formidables eamisards ennemis des 
ordresreligieux, et surtout irrités contre, les 
filles du Verbe incarné, lancer du bois et du 
pain par-dessusie mur de la clôture pour sub- 
venir aux besoins de celles qui l’habitaient. 
Un autre genre de contradiction leur.était 
réservé. À peine, la maison était-elle établie, 
qu’elle fut eneombrée, pour, ainsi dire, par 
une troupe nombreuse de femmes protestan- 
tes, que les ordres-du-roi confinaient dans 
les monastères, et qui àächaque:instant mena- 
câient de la, mortet du feu celles qui Jeur 
rendaient les offices les plus délicats de la 
charité chrétienne. Grâce à Dieu,,la régula - 
rité s’y maintint malgré ces obstacles, el les 
dangers cessèrent. Cette maison d’Anduze 
élait de la filiation te celle de Lyon et eut 
pour première supérieure la Rév. Mère Ma- 
rie-de-la-Mère-de-Dieu, dont on raconte plu- 
sieurs faits miraculeux, et qui y vint en 1697, 
conduite avec cinq.autres religieuses .par la 
Rév. Mère Louise de la Résurrection de. Rho- 
des. Ces cinq maisons de l’ordre, les seules 
qu’il possédât, s'étaient maintenues dans la 
ferveur, et à peine pouvait-on y remarquer 
un ou deux légers adoucissements à la ri- 
‘gueur primitive, qui dureste nese trouvaient 
pas partout, et partout néanmoins étaient 
compensés par des pratiques plus sévères 
que n’exigeait la règle. Le décret inique de 
1790 frappa Linstitut du Verbe. Incarné 
comme toutes les autres congrégations reli- 
gieuses, mais plus heureux que quelques 
autres sociétés qui l’emportaient sur lui par 
l'ancienneté et le nombre des établissements, 
il a survécu .à. son anéantissement illégal et 
est sorti de ses ruines avec une-nouwelle et 
puissante sève de vie. Dieu a choisi pour le 
conserver à son:Eglise deux pieux person- 
nages que le malheur de l'exil appela à se 
connaître, s’estimer_ et s’aider dans l’exécu- 
tion d’une œuvre si méritoire ; ces deux per- 
sonnages, sontla feue Rév.Mère de Quique-- 
rant et: M. l'abbé Denis, actuellemeut cha- 
noiné de Limoges. Issue d’une noble maison 
du midi de la France, la Mère de Quiquerant 
avait fait profession dans le monasière du 
Verbe Incarné,à Avignon, et eut la douleur de 
sortir de son cloitresupprimé.Emigrée en Ita- 
lie,elle y connutM. Denis,exilé comme elle et 
logeantdans un monastère dédié souslinvoca- 
tien de saint Apollinaire,et y puisa une grande 
dévotion..envers ce célèbre évêque: de Ra- 
venne. Le fruit de cette dévotion fut plus tard 
sensible pour lui par une protection évidente. 
Aunombre de ses: pénitentes il compta la 
Mère de Quiquerant, remplie d’un saintenthou- 
siasme pour son ordre, et qui répétait sou- 
ventià son directeur que s'ils avaient un jour 
le bonheur de revoir leur patrie, il fallait 
qu'ils s’occupassent ensemble de la restau- 
ration de l'institut du Verbe Incarné. Le 
Jeune ecclésiastique. souriait, donnait un 
signe négalif ou répondait un non dit une 
fois ou deux avec un accent de lenteur et de 
brièveté qui prouvait bien que le Seigneur 
ne lui avait pas donné les idées qui préoccu- 
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paient la pieuse religieuse, et quand ils ren- 
frèrent en France, l'un et. l’autre -n’avaient 
pu se.comprendre ou s’accorder sur ce point. 
La Mère rentra dans sa famille, et l'abbé 
Denis alla évangéliser Azerable, sa paroisse 
natale. Là les. souvenirs de l'exil, les pieux 
entretiens de la Mère de Quiquerant revinrent 
à son.esprit ; ilsentitdePatltrait pour l’œuvre 
qu'elle lui avait tant de fois proposée, et réso- 
lut de l’entreprendre sans se laisser rebuter 
par les difficultés. Il se hâta de réunir quel- 
ques pieuses- filles pour les meltre à l'essai 
de ce rétablissement. Deux d’abord se joi- 
gnirent à lui,-puis un plus grand nombre, 
dont quelques-unes vivent. encore aujour- 
d’hui. Ces personnes étaient presqne toutes 
pauvres, el comme les pasteurs qui allèrent 
adorer le Verbe incarné à Bethléem, prises 
dans.les champs et à la garde des troupeaux. 
Elles se réunirent en 1805 oa 1806, et enfin 
le 5 juillet:1807 les trois premières réunies 
prononcèrent leurs: vœux. Ce jour-là l’éta- 
blissement d’'Azerable-füt définitivement for- 
mé et devintcommunauté religieuse. M. De- 
nis luiavaitdonné le nom de Société du Verbe 
Incarné, par réminiscence ; mais €e m'était 
pas l’ordre dont lui avait si souvent parlé la 
Mère de Quiquerant, et pour lequel sil avait 
montré plus que de l'indifférence, N'était-il 
pas naturel et surtout fort sage, puisqw’il s’a- 
visait.de former. une communauté pour la- 
quelle il manquait. d'éléments, d'appeler à 
son aide une religieuse qui lui avait si sou- 
vent proposé la même œuvre et sa coopéra- 
tion? N’était-il pas nécessaire même qu'il 
l'appelât, puisqu'il voulait former: l'institut 
du Verbe fncarné où qaelque chose de sem- 
blable ? Point du tout. Soit par aveuglement, 
soit par une disposition particulière de la 
Providence, il n’appelle point, il ne désire 
même pas son-ancienne pénitente, beaucoup 
plus capable que lai de.bien diriger cet éta- 
blissement naissant. Il tente un nouvel insti= 
tut, pour lequel il fait composer une règle 
par deux théologiens de la société de Saint 
Sulpice, MM. Hugon et Beaudry. Cependant, 
vers le même lemps,la Mère de Quiquerant 
apprend par les journaux que M. Denis est 
curé d’Azerable- { diocèse de Limoges}, et 
qu’il vient d'établir une société religieuse 
sons le nom de Verbe Incarné. Elle n’hésite 
point, elle part aussitôt, après avoir recueilli 
ce qu'elle put rassembler de monuments où 
débris de son ordre. Sans avoir prévena M. 
Denis de son voyage, elle arrive à son prés- 
bytère, revêtue extérieurement d’habits con- 
venables au rang qu’elietenait dans le monde, 
mais revêlue en dessous du costume majes= 
tueux de l’ordre du Verbe Incarné.Elle entre, 
et sans dire mot, ouvre l’habit qui cachait 
son costume. monastique, afin d'annoncer 
par celle espèce de langage muet lé motif 
qui l'amenait. Le pieux curé comprit; mais, 
pour l'éprouver et par un mouvement que je 
n'ose approuver, il lui dit froidément : Qu’é- 
tes-vous venue faire ici? Je n’ai pas de lo- 
gement pour vous recevoir. Pourvu 
que vous me donniez une place dans votre 
écurie, lai dit à son tour l’humble religieuse, 
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plus avisée que lui, ce me semble, je serai 
contente, et ce sera assez pour faire renaître 
un ordre qui porte le nom du divin enfant de 
Bethléem. L'exemple dela MèredeQuiquerant 
ne larda pas à être suivi; deux anciennes 
religieuses du Verbe Incarné de la maison de 
Lyou arrivèrent bientôt à Azerable, et on 
travailla à former les pieuses filles de la pre- 
mière réunion aux règles et aux coutumes 
pratiquées autrefois. M. Denis brûla la règle 
composée par les deux Sulpiciens, et adorant 
les desseins de la Providence, remit à plus 
tard l'exécution de ses premiers projets. Il 
avait en effet et conserve encore le projet de 
faire une société d’hospitalières. Ce serait 
une nouvelle phase pour l'institut du Verbe 
Incarvé, qui jusqu'alors s’était uniquement 
occupé de l'instruction des jeunes personnes. 
J'aurai donc à donner dans le quatrième vo- 
lume un article spécial sur celte palingénésie 
de l’ordre du Verbe Ancarné, comme je l’ai pro- 
mis sur plusieurs autres sociétés qu’on a vues 
renaître en France avec éclat; je me bornerai 
à dire ici qu'après avoir essayé pendant quel- 
que temps un établissement dans le diocèse 
de Bourges,mais sans succès, la communauté 
d’Azerable a été plus heureuse à Eveaux, au 
diocèse de Limoges, où elle envoya en 1827 
une colonie qui a prospéré et formé une 
communauté florissante. Voy. VERBE IN- 
CARNÉ, au Supplément. 
Renseignements fournis par M. l’abbé Gra- 
vixe, aumônier de la communauté d'Eveaux, 
et dus à l’obligeance de M. Brun, étudiant 
en médecine. B-p-E. 
VERTUS.DE NOTRE-DAME (ORDRE pes). 
V oy: ANNONCIADES. 


VICTOIRE (CHEvALIERS DE L'ORDRE DE 
NOTRE-DAME DE LA). 

Voici encore un ordre sous le titre de 
Notre-Dame dela Victoire, qui devrait appar- 
tenir à celui des Frères Prêcheurs, mais qui, 
selon toutes les apparences, n'a été qu’en 
idée et ne ful projeté qu'après la fameuse 
bataille de Lépante, dont nous avorñs parlé 
ailleurs (Voy. Marre), puisque ce fut dans ce 
temps-là qu'on instituà dans l'Eglise une 
fête en l'honneur de Notre-Dame de la Vic- 
toire, ce qui peut avoir donné lieu à l’inven- 

. teur de cet ordre dg lui faire porter le même 
nom. Les statuts qui en furent dressés, et 
qui se trouvent manuscrits à Rome dans la 


bibliothèque de M. le cardinal Otthoboni, ont * 


pour titre : Regulæ ef statuta novi ordinis in 
ÆE cclesia, seu novæ religionis sub hoc titulo : 
Ordo S. Mariæ de Victoria Matris Dei. 

Il est marqué dans le premier chapitre que 
le général de l’ordre des Frères Prêécheurs 
devait envoyer douze religieux par toute la 
chrétienté pour y précher dans les villes et 
exciter les fidèles à entrer dans cet ordre. 
Aprèsla messe, l’évêque devait recevoir ceux 
qui seseraient présentés pour y entrer; ils de- 
vaient faire un serment solennel entre ses 
ains, et promettre fidélité, stabilité et obéis- 
sance, et après leur profession porter sur la 
poitrine du côté droit uue croix et une étoi- 


le. Le second chapitre traite de la ma- 
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nière dont on devait, bâtir les églises. 
Le troisième ordonne qu'à côté de l'église 
on bâtira une maison de piélé,où il y aura 
quatre appartements différents; dans le pre- 
mierily aura des cellules pour les hôtes, 
dans le second un dortoir pour le prieur de 
l'église et les frères ; le troisième sera des 
tiné pour les filles, et le quatrième servira 
de demeure aux femmes mariées. Le qua- 
trième. chapitre concerne la sacristie, et il 
est marqué dans le cinquième que l'église 
sera gouvernée par quatre maîtres. 

Le livre second regarde les offices des 
maîtres de l’église ; le troisième, l’habille- 
ment et les manières d’agir des femmes ; les 
trois suivants traitent des œuvres spirituel- 
les, de piété et de miséricorde, que les frères 
et les sœurs doivent exercer, et les devoirs 
de charité qu’ils doivent rendre aux défunts. 
Le septième concerne le général de l’ordre 
des Frères Précheurs. fl paraît par le huitième 
qu’il devait y avoir une église dans Rome 
qui aurait élé chef de toutes les autres. On 
voit dans le neuvième de quelle manière les 
chapitres ou conseils généraux 6e seraient 
tenus. Le dixième traite du conseil mani- 
feste, dé la manièreët en quel temps on le 
devait célébrer ; le onzième traite du conseil 
secret : on y trouve plusieurs. lettres à l’em- 
pereur, aux religieux et communautés. d’Al- 
lemagne, au roi de France, aux princes 
d'Espagne, aux rois de Portugal, de Hongrie, 
de Bohéme et autres, aux Véniliens, aux 
Florentins et à tous les fidèles de l'Eglise. 
Enfin le douzième donne plusieurs conseils 
pour multiplier cet ordre. IL paraît partout 
beaucoup de simpiicité de ia part de l’auteur 
de ces statuts. Ils furent présentés au pape. 
comme il paraît par la préface que nous 
rapporierovs ici pour la curiosité du lecteur. 

Cum omnipotens Deus elegerit in ducem ef 
pastorem ovium Victorianarum sanctum Do- 
mninicum, qui ab utero matris suæ vocatus fuit 
in lale officium, ut sit in mundo canonicus, 
præco, resonansque tuba manifestans verita- 
Lem verbi ; et ut auferat ab Ecclesia suu mul- 
tas hœreses et falsa dogmatu, ut sit Romana 
£ cclesia, gratia juvante Dei, semper lucida et 
sincera in catholica fide; et quicumque non 
crediderint secundum illam, nec fuerint cum 
humili obedientia sub jugo ipsius, judicentur 
et condemnentur perpetuis el œlernalibus 
pœnis infernalibus. Et cum, in præsentia 
lotus mundus fere sit infestus mullis hœresi- 
bus variisque dogmalibus falsis, unde est in 
præcipilio erroris exallans mendacium el 
iniquilatem, et quotidie præliantüur contra 
Agnum, cumque Lazarus mortuus sil, jamque 
quatriduanus fetcat, nuper intercessiontibus 
Marthæ et Marie hospitum Domini nostri 
Jesu Christi ilerum revertitur in Judæam ut 
resuscilet illum, ut vivat et habeat vitam 
œternam. Ecce igitur Dominus mitlit novam 
lucem in mundum sedentem in tenebris el in 
umbra mortis, ut ipse mundus cognoscat ve- 
ritatem Verbi incarnati in. virgineo ventre 
Marie matris et sponsæ Dei, ut mundus ere- 
dat fuic verilati et salvetur a suo peccalo, 
misericorditer Deus ordinavit eb instituit în 
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ÆEcclesia sancta sua intercessionibus suæ di- 
lectæ Matriset sanctorum suorum hane sanc- 
tam religionem militum Victorianorum filio- 
rum sancte Mariæ de Victoriamatris Deiquem 
novum religionis ritum Deus manifestavit per 
typicas sorores Martham et Magydalenam, ut 
mortuus fetensque frater Lazarus habeat vitim 
œternam. Placuit Domino decorare Ecclesiam 
hacnovareligione per sanctum Brunonem Car- 
thusiensem patrem et auctorem el ducem con- 
templativæ et solitariæ vitæin officio Marie ; 
et propastore etduceinstituitbeatum Domini- 
cumqui in vinea ejus exercelufficium Mart'æ, 
ut .iqone linquie exstirpet etradat silvestres et 
malas herbas, quæ in vineu ejus nalæ sunt, el 
etiam dedit gladium ferri, quem Petrus ‘in 
vaginà tenet, ut ampulet el resecet luxurian- 
tes viles, ut majorein fructum producant, el 
ut semen quod ceciderit in cullum agrum, 
unum faciut sentum, el centum duo millia, 
fevente sanctitale vestra, cui omnium anima- 
rum eura commissa est, el qui solus potes, ju- 
vante Christo, cadentem mundum relevare et 
reficere, auod pius el misericors Deus mobis 
cencedat per merita el intercessiones suœæ piis- 
simæ matris sanctæ Mariæ de Victoria. Amen. 


MSS. de la bi:liothèque du cardinal Ot- 
thobon, n° R. VIH, 45. 


VICTOR ({CHANOINES RÉGULIERS DE SAINT-). 


La célèbre abbaye de Saint-Victor à Paris 
était autrefois chef d’une congrégation très- 
florissante, qui n’était pas seulement ren- 
fermée dans la France, mais qui s’étendait 
dans les pays les plus éloignés. Cette abbaye 
fut bâtie par la magnificeuce de Louis, sur- 
nommé le Gros, roi de France, vers lan 
1113, près des murs de Paris, dans un lieu 
appelé C'lla Vetus, où demevurait une reclu- 
se nommée Basilia. Elle fut dédiée en l’hou- 
peur de saint Victor, qui souffrit le martyre 
à Marseille, sons Pempire de Maximin, ce 
qui à donné le nom à cette fameuse congré- 
galion, qui commença la même année per la 
retiaite de Guillaume de Chanipeaux, dit le 
Vénérable, qui, étant archidiacre de Paris, 
où il enseignait aussi la philosophie dans 
l'évêché, fit choix de ses principaux disci- 
ples, personnages d’une singulière piété et 
d’une graine érudition, pour vivre avec eux 
daus ce lieu sous les règles et constitutions 
des Chanoïines réguliers dont ils prirent 
l’h:bit, , 

Celle retraite n’empécha pas Guillaume de 
Champeaux d’y continuer ses leçons publi- 
ques, ainsi que le témoigne Pierre Abailard, 
dans la première épitre de ses disgrâces, ce 
qui à élé observé par ses disciples el succes - 
seurs, qui onl (toujours donné cetemploi aux 
plus célèbres religieux de cette maison. On 
remarque entre les autres le bienbeureux 
Thomas de Saint-Victor, insigne défenseur 
de la justice. qui fut tué entre les bras d'E- 
tienne, évêque de Paris, dont il était péni- 
tencier, l’an 1130, par les neveux de Thi- 
baut Noteriüs, archidiacre de Paris, qu'il 
avait souvent repris de simonie. Ce bienheu- 
reux Thomas eut pour successeur Hugues, 


Aussi surnommé de Saint-Victor, auquel suc- 
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céda, après la inort du prieur Nanterus, le 
grand Richard de Saint-Victor. 

Ce v’étaient pas seulement la science et la 
profonde érudition des religieux de cetle 
mäison qui les rendaient recommandables : 
la piété dont ils faisaient profession aug- 
menta bien l’estime qu'ils s'étaient acquise; 
de sorte que plusieurs églises collégiales et 
plusieurs communautés religieuses désirè- 
rent embrasser ia même observance régu- 
l'ère, ce qui forma une congrégalion eon- 
sidérable. 

Les premières maisons qui s’y joignirent 
furent les anbayes de Saint-Vincent et de la 
Victoire de Senlis, qui furent suivies par 
plusieurs autres, non-seulement en France, 
mais aussi hors du royaume ; et après que . 
les Chanoines séculiers qui étaient à Saintc- 
Geneviève en eurent élé chassés pour les 
raisons que nous avons dites à l’article de la 
Congrégation de France, Suger, qui étail 
alors régent du royaume, mit en leur 
place des Chanoiïnes de Saint-Victor. 

Les statuts etconstitutions qu’on observait 
alors dans celte congrégation, et dont les 
originaux sont en l'abbaye de Saint-Victor, 
ont pour titre: Liber Ordinis. On y remar- 
que qu’ils ne masgeaient point de viande 
dans le réfectoire, qu’ils travaillaient de 
leurs mains ; qu'ils gardaient un sience si 
étroit, qu’ils ne parlaient que par signes : 
que leur coutume était de n’accorder à leurs 
abbés, ni la crosse nila mitre, et qu'il ne 
leur était pas permis de fréquenter les cours 
des princes. Mais Hébert, septième abbé de 
Sainte-G neviève-du-Mont, à Paris, obtint 
da pape Grégoire IX la permission de porter 
la mitre et Fa crosse avec les autres orne- 
ments pontificaux. D'autres l’imitèrent dans 
Ja suite, et crurent être autant d’évêques in- 
dépendants les unsdes auires, ce que recon- 
naissant l'abbé et les religieux de Saint-Vic- 
tr, el voyant qu’il n'y avait plus de progrès 
à faire avec eux, il les abandonnèrent entiè- 
rement : ainsi la congrégation se démembra. 
La guerre des Anglais etla bataille de Poi- 
liers, où le roi Jean fut fait prisonnier, y 
contribuèrent beaucoup; car les troubles 
du roÿjaume empêchant la tenue des chapi- 
tres provinciaux ordonnés par Benoît XII, le 
relâchement s’introduisit dans toutes les 
maisons, à l’exception de celle de Kaint- 
Victor, qui se maiotint toujours dans l’ob- 
scrvance exacte de ses règles el de ses cons- 
litutions. | 

En 151%, comme il se trouva quelques re - 
ligieux qui désiraient vivre dans la vraie 
observance des Chanoïines réguliers de Saint- 
Augustin dans certains monastères du royau- 
me de France, l'abbé Jean Bordier et le cou- 
vent de Saint-Victor à Paris les sommèrent 
de se joindre à eux; ce qui fat Fait en pré- 
sence de l'évêque de Paris et de son consen- 
tement, le quatrième dimancle d'après Pà- 


. ques, dans le chapitre qui se tint dans cette 


abbaye en 1515, et la congregation reprit 
l'ancien nom de Saint-Victor, qui avait déjà 
agrégé vingl-deux maisons, lorsque les 
guerres civiles en ce royaume en empéchant 
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le progrès, furent cause qu’elle se démem- 
bra de nouveau. L'abbaye de Saint-Victor se 
trouva encore seule, sans qu’elle quittât pour 
cela son ancienne manière de vivre, sous 
l'autorité de l’évêque de Paris, qui en était 
supérieur el visiteur, et qui fut reconvu 
pour lel par arrêt de la cour de parlement de 
Paris du 1{ janvier 1620 ; ce qui a continué 
jusqu'à présent, que l'archevêque de Paris 
esl encore supérieur de cette abbaye. 


Il y eut néanmoins quelque apparence que 
celle congrégation dut se réunir cette même 
anvée ; car Louis XIII ayant entrepris de 
travailler à la réforme des ordres religieux 
dans son royaume, oblint de Grégoire XV 
un bref adressé au cardinal de la Rochefou- 
cauid, qui lui donvait pouvoir de faire ce 
qu'il jugerait à propos pour rétablir en 
France la discipline régulière dans les mo- 
nastères où il y avait du relâchement, 


Comme ce prélat était abbé de Sainte- 
Geneviève, il avait une inclination particu- 
lière pour la réforme des Chanoines régu- 
liers. Il crut qu’il valait mieux relever les 
anciennes congrégations que d'en ériger de 
nouvelles ; c'est pourquoi il fit faire une as- 
semblée de quelques-unes des maisons qui 
avaient autrefois composé la congrégation 
de Saint-Victor. Le prieur de cette abbaye 
fat élu général de ces maisons, qui n'étaient 
qu’au nombre de sept ou huit, et son élection 
fut reconnue à Saint-Victor. 11 se trouva, 
quelques jours après, dans une autre assem- 
blée, où, sur les plaintes qu’on eut des dé- 
sordres qu'il y avait dans quelques maisons 
de sa dépendance, il fut chargé d’y mettre 
ordre; mais ce nouveau général étant tou- 
jours de sentiment opposé à celui du cardi- 
pal, le prélat ne put pas s'empêcher de lui 
témoigner un jour son mécontentement; ce 
qui fit que ce général ne parut plus depuis ce 
temps-là dans les assemblées qui se tinrent 
pour la réforme. Peu à peu les maisons qu’on 
lui avait soumises se délachérent les unes 
aprèsles autres ; de sorte que le cardinal de la 
Rochefoucauld, voyant bien que cettenouvelle 
congrégation ne pouvait subsister longtemps, 
fit assembler le chapitre, où il reçut la dé- 
mission que fil ce général de sa charge, et il 
fut résolu que la maison de Saint-Victor 
renoncerait à tous les droits qu’eile pouvait 
avoir et prétendre sur les autres, et les aban- 
donnerait entièrement. 


Avant-que de parler de queiques-uns des 
abbés de cette illustre abbaye, il faut dire un 
mot de Guillaume de Champeaux, qui a été 
le premier instituteur de l’observance régu- 
lière dans cette maison, quoiqu'il n’ait pas 
eu le titre d’abbé; car il y resia trop peu de 
temps, ayant rempli, l'année suivante de sa 
fondation, le siége épiscopal de Châlons-sur- 
Marne. 

LU était natif du bourg de Champeaux en 
Brie, aùû diocèse de Paris, à trois lieues de 
Melun. Ce bourg est recommandable par 
une insigne collégiale, dont il y à une pré- 


bende annexée à l’abbaye de Saint-Victor.. 


L1 prit le nom du lieu de sa naissance, et 
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son grand mérite y fit ajouter celui de Véné- 
rable. | 

Nous apprenons du fameux Pierre Abai- 
lard, qui avait été son disciple, qu'il fit ses 
éludes sous Anselme, doyen de l’église de 
Laon, qui était alors en grande vénération, 
et il ft un si grand progrès sous cet habile 
maître, qu’étant devenu archidiacre de l’'E- 
glise de Paris, il y enseigna la dialectique 
avec applaudissement, passant pour le pre- 
mier homme de son temps en celte science, 
suivant le témoignage du même Abailard. 

La grande familiarité qu’il avaitavec saint 
Bernard, qui en faisait une si grande es- 
time qu'il voulut être béni de sa main abbé 
de Clairvaux pendant la vacance du siége de 
Langres, montre assez que ce n’était pas 
l'ambition qui l'avait porté à seretirer du 
monde, comme Abailard semble nous le 
vouloir persuader lorsqu'il dit qu’il ne prit 
l’habit de Chanoine régulier que pour mon- 
ter plus aisément à la prélature, ayant été 
fait évêque de Châlons-sur-Marne en 1112 
ou 1113. Mais c’est une calomnie d’Abaïilard, 
qui s'était déclaré ennemi de ce grand hom- 
me. Guillaume, à la sollicitation d'Hitdebert, 
évêque du Mans, continua ses leçons de dia- 
lectique après sa retraite. Non-seulement ce 
prélat lui donna de grandes louanges, mais 
Yves de Chartres en parle avec éloge, aussi 
bien que saint Bernard, Othon de Frisingen 
etplusieursautres. Il fonda l’abbaye de Trois- 
Fontaines, de l’ordre de Cîteaux, en 1117; 
deux ans après il quitta l’épiscopat pour 
prendre l’habit de cet ordre. 11 mourut au 
commencement de l'an 1121 , et fut enterré 
dans l’abbaye de Clairvaux. 

Gilduin, l'un de ses disciples, lui succéda 
dans le gouvernement de l’abbaye de Saint- 
Victor et en fut premier abbé. Hse rendit 
recommandable par sa vertu et par la sain- 
teté de sa vie, qui lui ont acquis autant de 
louanges qu’Antoine Caracciolo, dernier 
abbé régulier, a mérité de blâme par son 
aposlasie de l’Egiise. Celui-ci était fils de 
Jean, prince de Melphe, au royaume de Na- 
ples, maréchal de France et vice-roi en Pié- 
mont. I obtint du roi par adresse la nomi- 
nalion à celte abbaye, et en même temps des 
leltres d’économat, eu vertu desquelles il en 
fit saisir les revenus l’an 1543 : après avoir 
obtenu ses bulles, il se fit béair avec la mitre 
et la crosse, contre la coutume de cette ab- 
baye. 11 voulut ensuite ordoaner du spirituel 
et du temporel sans conseil ni procureur, 
refusant de prêler le serment ordinaire, et 
voulant disposer seul des bénéfices. 

Les religieux opposèrent à ses entreprises 
plusieurs arrêts du parlement qui déclaraient 
la nomination qu’il avait fade à quelques 
bénéfices nulle et abusive, et le condan- 
naieut à restituer à la maison des sommes 
qu'il avait reçues. Il y eul des commissaires 
nommés par le grand conseil pour faire le 
partage des menses abbaliale et conventuelle, 
dont les règlements furent confirmés par 
Paul lil ; et par la sentence rendue en 1545, 
au sujet de ce partage, il fut ordonné que 
l'abbé, ne voulant pas vivre dans l’obser- 
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vance régulière, serait tenu de nommer pour 
son vicaire général celui des religieux que 
Ja communauté de Saint-Victor lui présen- 
ferait, et qui ne pourrait être révoqué ; cé 
qui se pratique encore actuellement, 

Ces arrêts et ces règlements déplarent si 
fort à l'abbé Caracciolo, qui voulait vivre 
dans le désordre, qu’il permuta son abbaye 
avéc Louis de Lorraine, frère du grand car- 
dinal de ce nom, pour l’évêché de Troyes, 
auquél il dvait été nommé par Henri I IL 
en prit posséssion et fut sacré le 45 novem-— 
bre 1551: L’än 1563 il abandonna ausst son 
évéché pour preñdré tine femme, après avoir 
émbrassé le éaliviñisme, et par un juste ju- 
gement de Dieu, à mort le surprit dans ce 
misérable état, à Châteauneuf, au diocèse 
d'Orléans. 

Pierre Lizet, premier président aù parle- 

ment dé Paris, ayant osé choquer le cardi- 
al de Lorrainé en ne voulant pas souffrir 
que son avocat lui donnât la qualité de 
prince, fut privé de sa charge par le crédit 
de ce cardiñal, qui avait beaucoup de pou- 
voir sur l'esprit du roi ; Lizet ayant été con- 
traint ensuite d’avoir recours à sôn interces- 
sion pour obtenir quelque bénéfice pour sa 
subsistance, le cardinal lui fit donner l’ab- 
baye de Saint-Victor, dont son frère n'avait 
pas encore oblenu les bulles ; de sorte qu'il 
fut le premier abbé commendataire et en prit 
possession le 8 août 1550, ce qui a continué 
jusqu’à présent. 
.-Elle a toujours joui de grands priviléges, 
Le cardinal Jacques de Galla de Bichieris, 
légat en France en 1208, déclara que les éco- 
liers et suppôts de l’université de Paris ne 
pourraient être absous des cas réservés que 
par l'abbé de Saint-Viclor ou le chancelier 
de l’université. Il y avait alors, comme de- 
puis, des religieux de cette maison commis 
alternativement pour pénitenciers de l’uni- 
versité de Paris. 


Outre les personnes illustres dont nous 
avons déjà parlé, qui ont été religieux de 
cette congrégation, il y a encore eu Yves, 
surnommé de Saint- Victor, cardinal et légat 
en France, que son grand mérite éleva à 
celte dignité ; Pierre Comestor, qui avait 
été auparavant doyen de l’église de Troyes 
et qui a compilé l’histoire ecclésiastique ; 
Jean de Montholon, frère du garde des sceaux 
de France, de ce/nom; Jean Pastoureau, 
présidenten la châmbre des comptes ; le pré- 
sident le Maître, et un très-grand nombre 
de personnes distinguées qui y ont pris l’ha- 
bit de Chanoïnes réguliers, parmi lesquels 
on Compte sept cardinaux, deux archevé- 
ques, six évêques el cinquante-quatre abbés 
en plusieurs endroits. Nous ne devons pas 
oublier le P; de Santeuil, qui s’est rendu re- 
commandable par'ses belles poésies. Ce qui 
rendencore cette abbaye très-célèbre auprès 
des étrangers, c’est sa fameuse bibliothèque, 
qui consiste principalement dans un nombre 


(5 Voy., à la fin du vol., n°s 466, 167, 168 
(2) Voy., à la fin du vol, n° 469 7” 


DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 


892 


infini dé manuscrits très-rares, et qui est 
ouverte trois fois la semaine à tous les sa« 
yants. 

De tous les monastères-qui composaient 
celte congrégation, il y en: a présentement 
plusieurs qui sont unis à celle de France ou 
de Sainte-Geneviève ; les autres sont demeu- 
rés $ous les ordinaires, comme-lPabbaye de 
la Victoire près Senlis et quelques autres. In 
y en avait aussi en Angleterre eben Irlande, 
qui furent supprimés dans le temps que la re- 
ligion catholique en fut bannie; il y avait 
même des abbés qui avaient séance dans les 
chambres hautes des parlemeats de ces deux 
royaumes. : 

Augustin de Pavie et Jean Mauburnus se 
sont trompés lorsqu'ils ne lui ont donné que 
trente abbayes, quarante prieurés et quatre- 
vingts prévôtés, puisqu'elle avait seulement 
en France quarante-quatre abbayes, ce qui 
se confirme par le testament de Louis VIN, 
père de saiut Louis, qui donna à quarante 
abbayes de celle congrégation, siluées dans 
son royaume, quatre mille livrés, qui sont 
cent livres pour chacune, outre le legs de 
mille livres à celle de la Victoire de Senlis. 
Ïl ordonna encore que l’on bâtirait une au- 
tre abbaye en l'honneur de la sainte Vierge, 
qu’il voulut être annexée à celte congréga- 
tion, ayant nommé pour exécuteur de son 
testament l’ahbé de Saint-Victor, conjointe- 
ment avec les évêques de Paris et de Char- 
tres. 

Ces Chanoïines sont habillés de serge blan- 
che, avec un rochet par-dessus leur Soutane 
et un manteau noir comme lès ecclésiasti- 
ques quand ils sortent; au chœur pendant 
l'été, ils portent un surplis par-dessus leur 
rochet avec une aumusse noire sur les épau- 
les, et l’hiver une grande chape noire avec 
uu grand camail (1). Anciennement ils por- 
taient la couronne monacale, comme on peut 
voir dans la figure que nous avons fait gra- 
ver d’un de ces änciens Chanoïnes qui avaient 
pour habit ordinaire üne aube descendant 
jusqu’à trois doigts du bord de la robe (2), et 
au chœur ils portaient sur la tête une au- 
musse de drap noir doublée de peaux de 
même touleur (3). Ils ne reçoivent plus de 
frères convers ; l'habillement de ces frères 
convers était de couleur tannée (4). Leurs 
armes sont d’azur au rais pommeté et fleu- 
ronné d’or, l’écu timbré d'une couronne du- 
cale, orné d’une mitre et d’une crosse. 

I y a encore en Flañdre plusieurs Cha- 
hoinesses régulières qui étaient de la con- 
grégation de Saint-Victor (Aubert le Mire, 
Donat. Belgic., lib. 1, c. 121), savoir celles de 
Ter-Nonnen à Anvers, de Bliinderbech à 
Malines, de Groenen-Briel à Gand, de Saint- 
Trudon à Bruges, de Roesbruge à Yprés, de 
Nieuclooster à Berg-Saint-Winoc, de Vaes- 
munster, de Beaulieu-lez-sin à Douai, et de 
Belem près de Mons. Leur habillement con- 
siste en une robe et scapulaire de serge blat- 
che, le scapulaire serré d’une ceinture de fil 


(5} Voy., à la fin du vol., n° 470, 
(4) Voy. à la fin du vol., n° 1714. 
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blanc.de la Targeur de trois doigts; et au 
chœur elles ont un manteau noir (1). 

Voyez Penot, Hist. Tripart. Canonic. re: 
gul., lib. ÿ, cap. 57: le Paige, Biblioth. Pre- 
monst., lib. 1, sect. 15 ; Taïmbur, de Jur. abb., 
tom. IL, disput. 2%, quæst. #; Jacob de Vi- 
triaco, Aist. Occident., lib. n, cap. 2% : Sam- 
marth, Gall: Christ, tom, IV: du Breuil et 
Malingre, Antiquités de Paris, liv.n; du 
Moulinet, Habill. des Chan. régul. 


Dans lés auteurs qui nous ont donné l’his- 
toire civile ou religieuse dé Paris, tels que 
l'abbé Lebeuf, Jaillot, Piganiol, M. de Saint- 
Victor, etc., on trouve des détails curieux 
mais appuyés sur des traditions incertaines, 
relativement à la destination primilive de la 
chapelle Saint-Vicior, où fut depuis bâtie 
la célèbre abbaye qui fait le sujet de cet ar- 
ticle. IL suffit donc de se borner à ce qu’en 
a dit Hélyÿot et de rénvoyer les amateurs aux 
sources que je viens d'indiquer. Hélyot cite 
avec raison le fameux Sauteul (qu’il écrit 
Saänteuil... comme plusieurs loht fait, quoi- 
qu'on dût mettre de Santeul) au nombre 
des hommes célèbres de Saint-Victor ; mais 
comment se fait-il qu’il n’ait rien dit, à son 
occasion, du déchét qu’aväit reçu sans doute 
alors la discipline religiéuse dans cette mai- 
son ? Ilest irupossible en effet que le genre 
de vie qu’on laissait Suivré âu célèbre poële, 
les pensions privées qu'il recevait, ses nom 
Ereuses et lointaines sorties, etc., pussent s’ac- 
commoder avec la s°vérité d’une mäison bien 
tenue. Le jansénisme avait fait dès ravages in- 
dicibles dans cette abbaye, elil n’y avait, à la 
fin du xvun*siècle qu’une exception remar- 
quable entre les Chanoïines, tous victimes de 
l'esprit d'erreur. Cette exception se trouvait 
en la personne du R. P. Simon Gourdan, 
connu par quelques productions ascétiques ; 
connu surtout par sa profonde piété, sa 
grande régularité, soa amour de la retraite, 
qui ne lui permit de sortir de son cloître 
qu'une seule fois en l’espace de quarante 
ans, et encore par ün motif de charité ; re- 
marquable enfin par sa soumission à l'Eglise 
et son éloignement du schisme, qui l’enga- 
gea à mourir sans être administré plutôt que 
de recevoir les sacréements de la main dé son 
prieur entaché de jansénismée. La vie de cet 
bomme admirable a été donnée aü public. 
Hélyot dit deux mots de là bibliothèque de 
Saint- Victor ; j'ajouterai qu’élle avait com- 
mencé à devenir importante pär les soins du 
P. Lamasse, abbé dé célte maison, Nicolas 
de Lorme, l’un de seS successeurs, ÿ fit de 
nombreuses additions, et là plaça dans un 
nouveau bâtiment qu’il fil construire exprès 
en 1:96. Elle devint ensuite publique par 
les soins et la libéralité de M. du Bouchet, 


qui, par son lestament du 27 mars 1652, lé. 


gua sa bibliothèque à Saint-Victor et laissa 
un fonds annuel pour son entretien, à con- 
dition que : « L'un des religieux se trouvera 
aux jours marqués à la bibliothèque, pour 


(1) Vey., à la fin du vol., n° 172. 
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avoir soin dé bailler et de remettre les livres 
après que les étudiants en auront fait. » Elle 
devint plus considérable encore par le don 
que M. Cousin, président de la cour des 
Monnaies, fit de la sienne en 1707: Elle fut 
augmentée de nouveau par plusieurs autres 
donations, et spécialement par célle de M. 
du Truläge qui l'enrichit d’un recueil im- 
mense de dessins, mémoires, cartes géogra- 
phiques. Le tout formait une colléction re= 
marquäable par le choix et le nombre des li- 
vres, surtout par dix-huit à vingt mille ma- 
nuscrits parmi lesquels il ÿ en avait de très- 
précieux. On y voyait entre autres beaucoup 
de mañuscrits orientaux au nombre desquels 
était un Alcoran, dont un ambassadeur turc 
recohnut lPanthenticité où véracité, au der- 
uier siècle, en le baisänt, et en apposant sur 
le premier feuillet un certificat écrit de sa 
propre main. Peu de temps avant là révolu- 
tion on avait construit un nouveau bâtiment 
pour placer cette bibliothèque ; ce bâtiment 
a été détruit avant d’être entièrement achevé. 
Ces détails, où je suis éntré avec complai- 
sance, me font ajouter avec des regrets inex- 
primables : Que sont devenus tant d’établisse- 
ments si précieux ! Les jardins de l'äbbaye 
de Saint-Victor (dans lesquels le P:Gourdän 
ne mettait jamais le pied) étaient iñmeñses. 
Sous lé grand dortoir régnait une $aile basse, 
soutenue par des piliers gothiques, qu’on 
disait être l’école où Abailard avait enseigné 
la théologie. Au xur° siècle, les évêques de 
Paris avaient une sorte de campagne, ou mai- 
son de retraite, dans l’enclos de cette abbaye. 


Le Gallia Christiana compte quarante- 
deux abbés de Saint-Victor, à commencer 
par Guillaume de Champeaux jusqu’à Fran- 
çois IT, duc de Fitzjames, qui devint évêque 
de Soissons, et il ne fait point de distinction 
entre les abbés commendataires et les abbés 
réguliers, qui furent au nombre de trente- 
cinq et finirent à l’aposiat Caraccioli. Il y 
eut de 1545 à 1659, six vicaires perpétuels. 
Depuis lors le, vicariat était triennal et ne 
pouvait se continuer plus de six ans par le 
même individu. Vers le milieu du dernier 
siècle, la maison de Saint-Victor, qui jouis- 
sait, disait-t-on, de 40,000 livres de rente au 
moins, comptait trente Chanoines réguliers. 
Pour le noviciat, qui était de quinze mois, 
les postulants payaient 1,000 livres. Les-frais 
pour la profession, y compris l'habillement 
et le repas, étaient de 2,500 livres ; mais en 
outre il fallait payer la dot, qui était dé 
3,000 livres et 200 livres de pension viägère. 

A l’état où était réduite la congrégation, 
elle avait néanmoins encore à celte époque 
dans les provinces douze prieurés et cures, 
qui toutes élaient desservies par des Victo-. 
rins, car c’est ainsi qu’on appelait les reli= 
gieux de Saint-Victor, dénomination que 
Hélyot n’a point connue. Dans l’Almanach 
royal de l’année 1789, par conséquent à la 
veille de la suppression, je trouvé encore 
dans le nombre des quatre vicaires perpé- 
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uels dans l'église de Paris, M. Le Roux de 
raViciontaned la date de 1738, probable- 
ment celle de sa nomination. Il n’est sans 
doute pas question ici du vicaire perpétuel 
dans le sens que nous avons ci-dessus dans 
le récit de Hélyot et dans mes additions. Je 
ne sais quelle était cette dignité, puisque 
Snint= Victor. n’avait aucune union avec 
Notre-Dame. Les autres vicaires perpéluels 
étaient ceux de Saint-Denys de la Chartre, 
de Saint-Martin-des-Champs et de Saint 
Marcel. L’archevêque de Lyon, de Malvin de 
Montazet , était en 1788 abbé commenda- 
taire de Saint- Victor, et il avait été nommé à 
ce bénéfice en 1764, probablement après l'é- 
vêque de Soissons. L'église de Saint- Victor, 
dont j'ai encore vu quelques ruines après la 
révolution de Juillet, était située à l’extré- 
mité de la rue qui porte son nomet de la 
partie septentrionale de la rue dite aujour- 
d'hui de Buffon, près du jardin des Plantes 
et de l’hôpital de la Pitié. Rien n'indique au- 
jourd’hui les traces de cette iilustre abbaye. 
Sun vaste enclos est occupé par des rues 
nouvellement percées, des maisons rêcem- 
ment bâties et l’Entrepôt des vins. Le pied 
de saint Victor, qui y était vénéré, a été 
transféré et est honoré à Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet. 

Gallia Christiana, tom. VII.—Tabieau his- 
torique et pittoresque de Paris, tom. IH, par 
M. de Saint-Victor.—Almanach royal.—Etat 
ou Tableau de la ville de Paris, in-8°, 1762. 

B-p-E. 
VICTOR (ConcnÉ£GaTron DE SainT-) de Mar- 
; seille. 


Comme le temps auquel la règle de saint 
Benoît fat reçue dans l’abbaye de Saint-Vic- 
tor de Marseille est inconnu, nous avons cru 
ne devoir parler de l'origine de ce monastère 
qu'après que nous aurions parlé des règle- 
ments faits pour l'ordre monastique dans le 
concile d'Aix-la- Chapelle en 817, temps au- 
quel iln’y à point de doute que la règle de 
saint Bevoît ne fût universellement reçue 
dans tous les monastères de France, distin- 
gués de ceux des Chanoiïines, pour lesquels 
on dressa aussi des règlements dans le même 
concile. La célèbre abbaye de Saint-Victor 
eut pour fondateur Cassien, qui vint de Rome 
en France au commencement du v:° siècle. Il 
était Scythe de nation, si l'on s’en rapporte 
à Gennadius; mais’ Holstenius croit qu’il 
était Français, sur le témoignage même de 
Cassien, qui semble insinuer qu’il était né 
en Provence. Etant fort jeune il passa dans la 
Palestine, où il se fit religieux 4lans un mo- 
pastère de Bethléein ; s'étant joint ensuite à 
un de ses confrères, nommé Germain, il vi- 
sita les soliludes d'Eoypte, pour y voir ceux 
d’entre les solitaires qui étaient les plus cé- 
lèbres en sainteté. H alla ensuite à Constan- 
tinople, où il reçut le diaconat des mains de 
saint Chrysostome; après avoir été pour Ja 
seconde fois à Rome, il vint en France et 
s'arrêta à Marseille, où ayant été ordonné 
prêtre, il bâtit en 409 un monastère en l’hon- 
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neur de saint Pierre et de saint Victor, mar- 
tyr. IL en fonda aussi un autre pour des fil- 
les, et l’on prétend qu’il eut dans la suite 
plus de cinq mille moines sous sa eonduite, 
auxquels il faisait observer la même disci- 
pline qu’il avait vu pratiquer dans les mo- 
nastères de l'Egypte. 

Ce fut vers l’an 420 que Castor, évêque 
d’Apt, qui avait fondé un monastère dans son 
patrimoine, désirant savoir quelle était cette 
discipline que Cassien avait vu pratiquer 
en Orient, et qu’il avait introduite dans les 
monastères qu’il avait fondés, le pria de la 
lui faire connaître. Pour le satisfaire, il com- 
posa douze livres des Institutions monasti- 
ques, qu'il lui adressa et qui servirent de 
règle à quelques autres monastères. En 423, 
ilcomposa ses conférences pour expliquer 
l’intérieur des moines d'Egypte, dont il n’a- 
vait décrit que l'extérieur dans ses Institu- 
tions. Il en composa premièrement dix, qu’il 
adressa à Léonce, évêque de Fréjus, et à 
Hallade, anachorète, qui fut aussi depuis 
évêque. Environ deux ans après il en com— 
posa sept autres, qu’il adressa à saint Hono- 
rat, abbé de Lérins, et à saint Eucher, reli- 
gienx du même monastère. Quelques années 
après, vers l’an 428, il en écrivit encore sept 
autres, qu’il adressa à quatre moines des îles 
de Marseiile, qui font en tout vingt-quatre 
conférences. 

Mais quoique le monastère de Saint-Victor 
de Marseille ait été très-célèbre dès son ori- 
gine, on n’en peut néanmoins rien dire de 
certain que depuis le xi° siècle, n’y ayant 
aucuns menuments anciens qui eu soient 
restés jusqu’à ce temps-là, par le malheur 
des guerres qui ont souvent réduit celte ab- 
baye en solitude : car, selon ce que dit Ruffi 
dans son Histoire de Marseille, cette abbaye 
fat ruinée plasieurs fois par la fureur des 
Visigoths, qui s’emparèrent de Marseille en 
kG6k, et par les Normands dans le :x° siècle. 
Les religieux y vivaient avec tant de régula- 
rilé, que ce monastère élait appelé la porte 
du Paradis. On y venait de toutes parts cher- 
cher de ces saints hommes pour réformer de 
célèbres abbayes; et pendant plus d’un siècle 
el demi plusieurs maisons religieuses se sou- 
mirent à l’abbaye de Saint-Victor qu'elles 
regardèrent comme leur chef. 

Cependant, quelque nombreuse que püût 
être la communauté de cette abbaye pendant 
les six premiers siècles de sa fondation, elle 
était bien diminuée au commencement du 
x1° siècle, puisqu'elle était réduite à cinq re- 
ligieux lorsque Guillaume, vicomte de Mar- 
seille, la répara en 1006. Guifred ou Wiired 
en était alors prieur, et avait été établi Gaus 
cet office par l’abbé Guarnier, qui n’était 
que séculier, aussi bien que quelques-uns 
de ses prédécesseurs qui s'étaient emparés de 
cé lieu, presque réduit en sulitude. Guitred, 
après avoir élé p'ieur pendant cinq aus, fut 
ensuite abbé pendant vingt autres années, et 
rétablit si bien la discipline monastique dans 
ce monastère, qu’au lieu de cinq religieux 
qui en formaient la communauté lorsqu'on 
le répara, elle était de cinquante lorsque cet 
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abbé mourut. Le vicomte de Marseille, ne se 
contentant pas d’avoir été le restaurateur de 
celte célèbre abbaye, voulut y être enterré 
parwi les religieux, et étant près de mourir 
en 1004, il se fit raser et reçut l’habit de l’or- 
dre de Saint-Benoît. C'était la coutume de ce 
temps, lorsqu'on était à l’extrémité, de prendre 
l'habil monastique, afin de pouvoir être se- 
couru par les prières des religieux : c’est ce 
que l'on appelait monachi ad succurrendum. 

L'abbaye de Saint-Victor ayant été ainsi ré- 
parée par Guillaume, vicomte de Marseille 
(qui lui donna aussi quelques terres), fut en- 
richie dans la suite par les libéralités de plu- 
sieurs personnes qui y firent de grandes do- 
nations. L’an 1013, Guillaume, comte de Pro- 
vence, lui donna l’église de Saint-Martin de 
Manosque, qui est encore aujourd'hui un 
prieuré dépendant de ce monastère, et l’an- 
née suivante il lui donna encore quelques 
mélairies. Pierre, qui fut élu abbé en 1048, 
s’élant trouvé en 1050 au concile de Verceil, 
où le pape Léon IX condamna l'hérésie de 
Bérenger, archidiacre d'Angers, qui fut le 
premier qui osa avancer que le saint sacre- 
ment n'était que la figure du'corps de Jésus- 
Christ, obtint du pape la confirmation et la 
restitution de la petite abbaye de Saint-Vic- 
tor près de Valence : le même pontife exempta 
celle de Saint-Victor de Marseille de la juri- 
diction de l’évêque, et la soumit immédiate= 
ment au saint-siége. Pierre, évêque de Vai- 
son, donna au même abbé l’abbaye de Saint- 
Picrre et de Saint-Victor de Giasèle, qu’il 
soumit à celle de Saint-Victor de Marseille. 
Eldebert, évêque de Mende, lui donna aussi 
l’abbaye de Saint-Martia de la Ganonica, si- 
tuée au terriloire de Bannace; on voil par 
un acte de donation qu’il y fut excité par sa 
grande régularité ; car ce prélat y lémoigne 
que l’on venait de loutes parts à Saiut-Victor 
pour y être instruit des observances régu- 
lières. L'abbé Pierre vivait encore : mais 
étant mort l’année suivante, Durand, qui lui 
succéda, fut commis, conjointement avec 
Raymbaud, archevêque de Närbonne, qui 
avait été religieux de ce monastère, par le 
pape Nicolas 11, pour réformer l’abbaye de 
Vabres, qui fut soumise à celle de Saint-Vic- 
tor, du consentement de Robert, comte d’Au- 
vergue, el de Berthe, son épouse; cette ab- 
baye fut érigée en évêché par le pape Jean 
XXII en 1317, aussi bien que celle de Castres, 
qui dépendait aussi de Saint-Victor. Il y 
avait encore des monastères en Espagne de 
sa dépendance, comme celui de Saini-Ser- 
vand, qui lui fut uni par le roi de Castille, à 
cause qu'il était en réputation d’une très- 
parfaile observance. C'était aussi le même 
motif qui obligeait plusieurs seigneurs qui 
fondaient des monastères à les y unir. Le 
pape Grégoire VII voulut qu'il y eût une as- 
sociation entre cette abbaye et celle de Saint- 
Paul de Rome, dans l'espérance que par l’u- 
nion de ces deux mouastères l’observance 
de celui de Saint-Paul s’augmenterait et se 
perfectionnerail : ce qui fait voir, comme il 
le déclare dans sa bulle, qu'on observait 
dans l’abbaye de Saint-Victor une grande ré- 
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gularité. Enfin ce pontife la mit encore sous 
la protection immédiate du saint-siége, et 
lui accorda les mêmes priviléges dont jouis- 
sait celle de Cluny. 

Mais peu de temps après, ces religieux, qui 
avaient servi de modèle à plusieurs monas- 
tères que l’on avait réformés par leur moyen, 
se relâchèrent eux-mêmes de la pureté de 
leur règle, en sorte qu'en 1196, Bernard, 
cardinal du titre de Saint-Pierre aux Liens, 
légat du pape Célestin 1H en Provence, vou- 
lant remédier aux désordres qui s’élaient in- 
troduits parmi eux, fit des règlements avec 
l'avis de Frédol d’Anduse, qui avait été reli- 
gieux de cette abbaya, de Geoffroy de Mar- 
seille, évêque de Béziers, et de l’évêque de 
Sisteron. Ces règlements portaient, entre 
autres choses, que personne ne mangerait de 
la viande qu’il ne fût malade on débile, et ce 
avec permission de l’abbé ou du prieur en 
son absence ; qu'ils mangeraient en commun 
et dans le réfectoire, à la réserve du sacris- 
tain, qui garderait l’église, et de ses compa- 
gnons ; que personne, à la réserve de l’abbé, 
ne dormirait dans des chambres, mais dans 
le dortoir ; que les religieux ne pourraient 
se servir de linge en leurs lits ni en leurs 
habillements. Mais ces règlements ne furent 
pas longiemps observés, par la mésintelli- 
gence et la division de ces religieux, qui, 
ayant obtenu de Rome plusieurs commis- 
sions les uns contre les autres, obligèrent le 
pape Innocent III de nommer, en 1208, son 
légat Guillaume, évêque de Séez, Foulques, 
évêque de Toulouse, et Guillaume de Aligno, 
prieur de Saint-Honorat d'Arles, pour ter- 
miner ces différends. Michel de Moriers, ar- 
chevêque d'Arles, se trouva par forme de vi- 
site à leur assemblée, comme aussi Keinier, 
évêque de Marseille, l'abbé de Toronet, 
Pierre, prévôt de Marseilie, Etienne, prévôt 
d'Arles, le prévôt et le sacristain d’Aix, et 
quantité d’autres personnes religieuses qui 
par leurs exhortations parviorent à les ré- 
concilier, et leur firent promettre d'observer 
les règlements qui seraient faits par l’assem- 
blée. Ceux qui furent dressés leur défendi- 
rent, eutre autres choses, de manger de la 
viande devant les séculiers, quand même ils 
seraient malades, de peur de scandale, et 
fixèrent le nombre des religieux à soixante. 

Il y eut dans la suite d'autres règlements. 
Le cardinal Trivulce, qui en était abbé en 
1531, ayant été délégué, en qualité de com- 
missaire apostolique, par le pape Clément 
VII, pour réformer cette abbaye, fit pour cet 
effet des règlements dans lesquels il était fait 
mention de deux autres règlements qui 
avaient été faits par le chapitre de cette ab- 
baye dans Les années 1517 et 1526. Mais ces 
règlements ayant été encore inutiles, on en 
fit d’autres, par ordre du pape Jules HI, en 
4549, qui portent, entre autres choses, que 
les religieux de ce monastère mangeraient de 
la viande le dimanche, le lundi, le mardi et 
le jeudi de chaque semaine; que l'abbé, le 
prieur et leurs servileurs auraient, pendant 
le temps qu'ils résideraient dans l’abbaye, 
une cerlaine portion de pain et de vin de là 
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table conventuelle, et de la cellérerie leur 
portion de viande, de poisson, d'haile et au- 
tres denrées; que les religieux quitteraient 
leurs habits: pour se mettre au lil; qu'ils 
coucheraient dans des linceuls’ et se servi- 
raient de chemises de toile. Enfin le nombre 
des religieux,-qui était autrefois dé soixante- 
dix, fut fixé à quarante, y compris l'abbé. 
Ainsiees règlements furent bien différents 
de ceux de 1208, qui défendaient de manger 
de la viande devant les séculiers, même dans 
les maladies, de peur de causer du scandale, 
Ces mêmes règlements de 1549 accordèrent 
encore aux religieux l'entière disposition des 
revenus de leurs bénéfices, et dans la bulle 
de Jules IH qui confirme ces règlements, il 
est: fait mention d’une autre bulle de Gré- 

oire IX qui‘confirme les anciens usagés de 
cette abhaye. 

Cependant, quelque adoucissement que 
l’onpût apporter pour faire vivre ces reli- 
gieux dans quelque apparence de régularité, 
ces règlements devinrent encore inutiles. Le 
parlement de Provence, par un arrêt du 26 
mars 1602, ordonna que l’abbé de Saint-Vic- 
tor ferait réformer son monastère, faute de 
quoi il y serait procédé par le procureur 
général; cet arrêt fut confirmé par un autre 
du 14'juin 4614. Le pape Paul V, en 1645, 
ordonnaïau vice-légat d'Avignon de visiter 
et de réformer celte abbaye , tant au chef 
qu'aux membres. Le parlement de Grenoble 
ayant, par un arrêt du 12 juin 1621, réglé 
quelques différends arrivés entre ces reli- 
gieux, ordonna en outre qu’ils se pourvoi 
räient en exécution dela bulle de Paui V, 
pour la réformation de ce monastère. Tout 
cela ayant encore été inutile, labbé com- 
mendataire de cette abbaye la voulut unir à 
la congrégation des religieux Bénédiclins ré- 
formés de Saint-Maur : pour cela il passa un 
concordat avec eux le 48 mars 1662, qui fut 
autorisé par un arrêt du conseil d'Etat du 4 
avril de la même année. Mais cela ne réussit 
pas, par l’opposition qu’y formèrent les reli 
gieux de cette abbaye, à l'exception de quel- 
ques-uns qui avaient signé le concordat. Le 
parlement de Provence, par un arrêt du 19 
janvier 4664, fit plusieurs règlements pour 
ce monastère, tant provisionnels que défini- 
tifs. Louis XIV, toujours attentif à ce que 
les religieux ne s’éloignassent pas de leur 
devoir , et à maintenir par son autorité la 
discipline monastique dans les cloîtres, vou- 
lant travailler efficacement au rétablissement 
des observances régulières dans l’abbaye de 
Saint-Victor, commnrit, par un arrêt du con- 
seil d'Etat du 7 mars 4665, l'archevêque d’Ar- 
les, l’évêque de Marseille et le premier prési- 
dent du parlement de Provence, pour s’in- 
former des différends arrivés entre les reli- 
gieux de cette abbaye, et des causes du relà- 
chement de la discipline monastique, pour 
donner ensuite leur avis à Sa Majesté de ce 
see estimeraient nécessaire pour la réta- 

ir. 

A parait par les procès-verbaux qui furent 
faits par ces commissaires en exécution de 
cet arrêt, que ces religieux avaient reconnu 
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par leurs propres confessions et leurs déposis 
lions que plusieurs d’entre eux ne faisaient 
point de noviciat; que d’autres fe prolun- 
geaient autant qu'ils voulaient ; que si quel- 
ques-uns lavaient fait, ce n'avait pas été 
avec les circonstances essentielles et néces- 
saires; qu’on ne leur donnait aucune con- 
naissance de la règle, qu'ils ignoraient ab- 
soiument celle de saint Benoît, que jusqu’a- 
lors la bulle même de Jules III, de 1549, 
qu’ils prenaient pour fondement ou pour 
prétexte de leur mitigation, et qui d’ailleurs 
était inutile, se trouvant révoquée par le 
concile de Trente, n’avait été connue que 
par très-peu d’entre eux ; que leur profes- 
sion était défectueuse, non-seulement par les 
considérations ci-dessus rapportées, mais 
même par la forme des vœux que faisaient 
ces religieux , qui élait extraordinaire, par- 
ticulièrement à l’égard de celui de chasteté; 
que celui de la pauvreté était absolument dé- 
truit, tant par la libre disposition qu'ils pré- 
lendaient avoir de leurs biens et facultés, 
lors même de leur mort, à la réserve des or- 
nements et de largenterie d’église, que par 
l’occasion que cela avait donné à leurs pa- 
rents de prétendre qu'ils pouvaient prendre 
et recueillir leurs successions , même ab in- 
testat ; qu’enfin le vœu d’obéissance n y était 
presque point observé, chacun méprisant les 
ordres et l'autorité du supérieur; que ces re- 
ligieux n’avaient aucune table commune, 
excepté celle des novices, et qu'ils n'étaient 
pas même tous Jagés dans l’enceinte du mo- 
nastère : d’où les commissaires concluaient 
que ce monastère avait besoin de réforme, et 
qu’il n’y avait que deux moyens pour y par- 
venir, ou par eux-mêmes, ou par leur union 
à une congrégation réformée. Mais d'autant 
que les commissaires, en suggérant à Sa Ma- 
jesté ces deux moyens d'établir l’observance 
régulière, luifirent connaître en même temps 
les difficultés qui se pouyaient rencontrer 
dans leur exécution , le roi voulut avoir en- 
core l’avis de quelques autres personnes 
pieuses, savantes et constituées en dignité. 
Il commit à cet effet l'archevêque d’Arles et 
l'évêque de Mende, conjointement avec 
MM. Grandin et Morel, docteurs de Sorbonne, 
qui projetèrent un règlement, conforme à 
l'institut de l’ordre de Saint-Benoît, laissant 
la liberté aux anciens religieux de l’embras- 
ser, si bon leur semblait, ou bien de vivre 
sous une règle plus mitigée, conforme néan- 
moins à la discipline régulière, retrauchant 
ce qu'il y avait de défectueux dans leurs 
yœux, se réduisant à garder la clôture et à 
vivre en commun, se départant en même 
temps de toutes dispositions testamentaires, 
même des résignations de leurs offices claus- 
traux et places monacales. 

Sur ces avis, le roi, au lieu d’obliger les 
religieux à opter, ou l’union à une congré- 
galion réformée, qui avait été résolue par le 
concordat de 1662, autorisé par l'arrêt du 
conseil d'Etat de la même année, ou du 
moins l'observation du règlement qui avait 
été dressé, et auquel les religieux avaient de 
la peine à se soumettre, crut ne devoir pas 
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gêver leur iriclination ; mais par un arrêt du 
conseil d'Etat du 16 mars 1668, Sa Majesté 
vrdonna que par manière de provision, en 
attendant que les religieux eussent pris eux- 
mêmes quelque résolution convenable à leur 
profession , ils vivraient à l’ayenir en com- 
mun; qu'ils n'auraient qu’une même table; 
qu'ils garderaient exactement la clôture; 
qu'ils feraient leur demeure dans l’enceinte 
du monastère, sous peine de privation de 
leur mense conventuelle, Elle leur fit aussi 
défense de recevoir à l'avenir des novices, ni 
faire aucun profès ; de résigner leurs offices 
claustraux et les places monacales, dont ils 
jouiraient par forme de simples administra- 
tions, sans pouvoir faire aucunes disposi- 
tions testamentaires , et déclara les parents 
des religieux incapables et inhabiles de leur 
succéder, ni d’avoir aucune part à leur cote- 
morte, laquelle demeurerait convertie au 
profit de la communauté, et lesdits offices 
claustraux et places monacales supprimés À 
mesure qu'ils viendraient à vaquer par le 
décès de ceux qui les remplissaient, pour les 
revenus proyenant de leur mense monacale 
être employés à rétablir les lieux réguliers, 
sans qu’il en pût être rien détourné. Le roi 
ordonna en outre que toutes les letires né- 
cessaires en cour de Rome pour faire autori- 
ser ce règlement seraient incessamment ex- 
pédiées. Sa Majesté commit aussi l’archevé- 
que d’Arles, l’évêque de Digne, Toussaint de 
Forbin de Janson, et le premier président du 
parlement de Provence, pour l'exécution de 
cet arrêt, enjoignant au gouverneur de Pro- 
vence et à tous officiers de justice de leur 
donner main forte lorsqu'ils en seraient re- 
quis. 

Les commissaires trouvèrent de si grands 
obstacles dans le rétablissement de la disci- 
pline monastique de cette abbaye, qu’ils 
crurent qu'il était difficile que les religieux 
pussent se réformer par eux-mêmés ; l'évé- 
que de Digne, pour lors évêque de Marseille 
et depuis de Beauvais, cardinal de la sainte 
Eglise romaine etgrand aumônier de France, 
ayant plus particulièrement informé le roi 
de état de cette abbaye, et les religieux 
ayant résolu de se soumettre aveuglément 
aux règlements que Sa Majesté voudrait faire 
pour la réformalion de ce monastère, le roi, 
par un arrêt du conseil d'Etat du 26 juillet 
1669, de l'avis de l’évêque de Marseille, sans 
s'arrêter au concordat du 18 mars 1662, fait 
aveclesreligieux de la congrégation deSaint- 
Maur, à l'arrêt qui l’autorisait, ni à tout ce 
qui s’en était suivi, el en attendant qu'il plût 
au pape homologuer et autoriser ses règle- 
ments, ordonna : 

4° Que l'arrêt du 16 mars 1668 demeurerait 
en sa force et vertu et serait exécuté en tous 
ses points, si ce n’était en ceux auxquels Sa 
Majesté dérogea par ce dernier arrêtde1669 ; 
9 que, conformément aux saints canons et à 
Ja règlé de saint Benoît, les offices claus- 
traux, chapelles et autres bénéfices réguliers 
de cette abbaye ne pourraient être résignés 
qu'en faveur des réligieux actuellement pro- 
fès de l’abbaye, et que les places monacales 
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- ne seraient point tenues à l'avenir en titre ni 


résignées comme elles l'avaient élé depuis 
plusieurs années, par un abus très-grand:; 
3° que les religieux de l’abbaye quiavaient 
des offices claustraux seraient tenus d’en 
émployer les revenus aux charges de leurs 
offices, ce qui serait aussi observé à l’égard 
des autres religieux qui se trouveraient 
pourvus de chapelles régulières et autres bé- 
néfices dépendant de l’abbaye, et pour ce qui 
regarde les pensions monacales qui étaient 
payées ordinairement à chaque-religieux en 
particulier, qu’elles seraient à l'avenir ad- 
ministrées par le chapitre de l'abbaye pour 
être employées à la table, comme pour nour- 
riture, vestiaires et autres nécessités des re- 
ligieux ; # que les religieux seraient obligés 
de résider dans la clôture de l'abbaye, de Ja- 
quelle ils ne pourraient sortir-sans la per- 
mission du supérieur ; el coucheraient dans 
un dortoir commun, à lexception des offi- 
cièrs, qui pourraient coucher dans les ap- 
partements de leurs offices ; 5° qu’il ne serait 
donné aucune entrée dans la clôture du mo- 
nastëre aux femmes el aux filles, de quelque 
qualité et condition qu’elles fussent, et que 
lesdits religieux ne: pourraient, conyerser 
avec elles, sinon dans l’église ou.autres 
lieax à ce destinés ; 6° que tous les religieux 
prendraient leur réfection en commun, et 
seraient nourris de même viande, si quelque 
nécessité n’obligeait le supérieur. d'en user 
autrement, etque durant le repas on ferait 
la lecture: 7 qu’il serait établi une infirme- 
rie cotimune en quelque lieu commode et en 
bon air dans la clôture du monastère, dans 
laquelle seraient reçus et: charitablement 
traités tous les malades tant officiers que re- 
ligieux, sans qu’il fût permis de les faire trai- 
ter hors le monastère; 8° que lesdits reli- 
gieux demeureraient, conformément à quel- 
ques bulles des papes, dans l’usage de la 
viande les jours permis par l’Église, excepté 
le mercredi de chaque semaine qu’ils: s’en 
abstiendraient, et que pareillement ils de- 
meureraient dans l'usage du linge ; que pour 
l'habillement ïfs continueraient de porter 
une soutane de laine noire, avec un scapu- 
laire par-dessus, et lorsqu'ils iraient à l’é- 
glise, qu’ils porteraient le froc selon leur 
usage, et auraient aussi la tonsure ; 9° que 
les offices divins s’y feraient avec dévotion, 
et que les supérieurs tiendraient la main à 
ce que tous y assistassent avec assiduité, 
qu'aucun ne pourrait s’absenter sans cause 
légitime approuvée par le supérieur, sous 
peine d’être puni conformément à la règle, 


“et en outre que les religieux vaqueraient à 


l'oraison mentale suivant: la pratique de 
l’ordre de Saint-Benoît; 10° que, pour éviter 
l'oisiveté, les supérieurs -aurajent soin que 
tous les religieux employassent utilement 
leur temps à l’étude des lettres, à la lecture 
spirituelle ou à quelque travail honnête, sui- 
vant la règle; 41° que l’obéissance. serait 
rendue exactement au supérieur par tous les 
officiers et autres religieux , sans qu’il fût 
permis à aucun d'y mavquer, sous les peines 
portées par la règle ; 12° qu’il serait établi un 


903 


noviciat dans lequel on ne recevrait aucun 
novice qui n’eût été soigneusement examiné, 
qui n’eût l’âge requis de droit, et qü’aucun 
ne serait reçu à la profession qu’il n’eût été 
suffisamment instrait de la règle et de toutes 
ses obligations par le maître des novices pen- 
dant son noviciat ; que celle profession, qui 
ne pourrait être différée après l’année de pro- 
bation, se ferait.selon qu'il est porté par la 
règle et en la forme qui leur serait prescrite 
par l’évêque de Marseille, que Sa Majesté 
commit pour l'exécution de son arrêt, el au- 
quel elle donna aussi pouvoir de faire téls 
règlements et télles ordonnances qu’il juge- 
rait nécessaires, tant pour le rétablissement 
et la conservation de la discipline régulière 
dans cette abbaye, que pour l'établissement 
d'un supérieur et d'un maître des novices. 
Voilà les règlements que le roi Louis XIV 
fit pour le rétailissement de la discipline ré- 
gulière dans l’abbaye de Saint-Vicior, aux- 
quels les religieux se soumirent en appa- 
rence, mais qui, pour dire Ja vérité, ne fu- 
reut pas mieux exécutés que les autres. I y 
eut encore d’autres règlements qui furent 
dressés par l'archevêque d'Aix par ordre du 
roi, et auxquels ces religieux ne se soumi- 
rent qu'après y avoir élé contraints par un 
arrét du conseil d'Etat de l'an 1709. On ne 
peut refuser à cette abbaye le titre de chef 
d'ordre et de congrégation, ayant eu autre- 
fois sous sa dépendance une grande quantité 
d'abbayes et de monastères : Multitudinem 
membrorum ipsi monasterio subjectorum, dit 
le pape Urbain V, dans uve de ses builes. 
Quelques-unes de ces maisons ont été érigées 
en évêchés, comme nous avons dit, quelques 
autres se sont soustraites de sa dépendance. 
Il y en à qui sont entièrement supprimées ; 
mais il reste encore un grand nombre de 
prieurés situés non-seulement -en France, 
mais aussi en Espagne, en Sardaigne, dans 
l'Etat de Génes, en Toscane, dans le comté de 
Nice et dans le comtat d'Ayignen. Toutes ces 
maisons étaient obligées d'assister tous les 
ans aux chapitres généraux qui se lenaient 


dans cette abbaye, et les supérieurs ou dé-, 


putés de ces mêmes maisons juraient solen- 
* nellement, en présence de toute l'assemblée, 
d’être toujours obéissants el fidèles à l’abbé 
de Saint-Victor. Clément IE ordonna de tenir 
tous les ans ces chapitres généraux. Le roi 
Louis X{1 permit aux religieux de les tenir 
tous les ans, ou du moins de trois en trois 
ans. Ruffi dit que celte qualité de chef d’or- 
dre fut tellement reconnue à Rome, que, 
dans une congrégation consistoriale qu'on 
tint pour la sécularisation de celle abbaye, 
que le cardinal Louis-Alphonse de Riche- 
lieu, archevêque de Lyon, qui en était abbé, 
demaudait par ordre du roi, on refusa de la 
séculariser, par cette seule raison qu’elle 
était chef d'ordre. 

Depuis la balle de Jules HE, de l’an 1549, 
il n’y à plus, comme nous l'avons dit, que 
quarante religieux dans cette abbaye avec 
l'abbé ; on compte parmi eux quiuze offi- 


(1) Voy., à la fin du vol., n° 173. 
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ciers ; le prieur claustral, qui est à la nomi- 
nation de l'abbé, et que celui-ci peut dépo- 
ser quand bon lui semb'e ; le sacrislain, au- 
quel est uni le prieuré-cure de Notre-Dame 
de Sales, au diocèse de Riez, avec la juridic- 
tion temporelle de ce lieu; l'office d'aumô- 
nier, auquel sont unis les prieurés de Saint- 
Pierre de Gérasque, de Notre-Dame de Fos- 
quières au diocèse d'Aix, et de Saint-Victer 
de Marignane au diocèse d'Arles: l'office 
d'infirwier, auquel sont unis quaireprieurés; 
l'office de camérier, qui en a un; l'office de 
pitancier, deux; l'office d'hôtelier, un; lPof- 
fice d'armarier, deux ; le prieur claustral de 
Saint-Geniez, un; le prieur claustral de 
Saint-Pierre, deux ; le prieur claustral de 
Saint-Nicolas, un; le prieur claustral de 
Notre-Dame de la Garde, un; le capiscol, 
quatre ; le sous-prieur, un ; le portier, un, et 
le drapier qui en à deux. 

Cette abbaye a donné plusieurs prélats à 
l'Eglise. Le pape Urbain V en avail été abbé, 
et il y a sa sépulture. Jl confirma lous ses 
priviléges aussi bien que Grégoire VII, Ho- 
norius HE, Nicolas III et Nicolas IV. Les rois 
de France lui en ont aussi accordé, ainsi que 
l'empereur Charles 1V et René d'Anjou, 
comte de Provence. Conrad, marquis de Ma- 
lespine, en reconnaissance de ce que Îles re- 
ligieux de Saint-André de Pise, qui dépen- 
daient de l’abbaye de Saint-Victor, l’avaient 
fait participant de leurs prières, exempla les 
religieux de Saint-Victor et ceux des mai- 
sons de sa dépendance, de tous les droits 
qu'ils pouvaieut payer sur ses lerres. 

Une pratique singulière de cette abbaye 
est la communion générale que les religieux 
de cette maison font le jour du venüredi 
saint dans leur église. Quelques-uns croient 
que c’est en vertu d’une bulle qui leur a été 
accordée; mais entre deux cent cinquante 
que Ruffi témoigne avoir vues, il dit n’en 
avoir trouvé aucune qui en fasse mention : 
de sorte que, selon cet auteur, il faut plutôt 
l’attribuer à une ancienne coutume qui s’est 
conservée sans interruplion jusqu’aujour- 
d'hui. Les séculiers n’y peuvent communier 
que par une permission expresse du pape, 
comme il y eu a un exemple en la personne 
de Renée de Rieux, baronne de Castel'ane, à 
qui Clément VIII, par un indult donné à Rome 
le 1° juin 1391, permit de communier le jour 
du vendredi saint dans l’église de cette ab- 
baye : ce même pape la fit aussi parlicipante 
de toutes les prières el de loutes les bonnes 
œuvres des religieux (1). 

Joan. Bapt. Guesnai, Massilia sacra, et S. 
Joan. Cass. Illust., sive Chron. monast. S. 
Victoris. Ruffi. Histoire de Marseille, tou. 1, 
liv. 1. Mabillion, Annal. Bénéd. Robert et 
Saiute-Marthe, Gallia Chr'istiana; comme 
aussi les arrêts du conseil d'Etat qui ont été 
donnés pour la réforme de cette abbaye. 

Si ce que dit la Chronique d’Albéric (Cister- 
cien) était vrai, c’est-à-dire qu'il y eût un 
prieuré de Moines noirs de Marse lle au lieu 
où fut bâtie depuis l’abbaye de Saint-Victor, à 
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Paris, il serait très-probable que ce prieuré. 
était de l’ordre ou de la congrégation de 
Saint-Victor de Marseille, mais on peut voir 


_dansle Gallia Christiana et dans l'ouvrage | 


de M. de Saint-Victor, que j'ai cité à l’ar- 
ticle précédent, combien il y a d'incertitude 
dans le récit du chroniqueur Albéric. Le titre 
de la consécration de l’église de cette abbaye 
de Marseille par saint Léon le Grand est de 
l’année #40. On gardait dans cette abbaye 
les reliques de saint Victor, martyr, à la ré- 
- serve d’une partie du chef, qui fut donnée à 
Jean Gomnène, empereur de Constantinople, 
et du pied, qui fut donné en 1362, à l’abbaye 
de Saint-Victor de Paris par Jean, duc de 
Berri, fils du roi Jeàn, qui l'avait reçu 
d’Urbain V, ancien abbé de Saint-Victor. Ce 
pied, comme je l’ai dit dans mes additions à 
l'article précédent, est aujourd’hui à l’église 
paroissiale de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 
La relique la plus précieuse peut-être du 
trésor de Saint-Victor de Marseille était la 
croix de saint André, couverte d’un ouvrage 
d’orfévrerie en filigrane, dont un camérier de 
la maison de Jarente l’avait enrichie. Cette 
abbaye avait été mise en commende par 
Sixte IV en 1480. Ruffi dit que la qualité de 
chef d'ordre en l’abbaye de Saint-Victor fut 
tellement reconnue à Rome, que dans une 
congrégation consistoriale tenue pour la sé- 
cularisation de cette abbaye, sécularisation 
demandée par le cardinal Alphonse de Riche- 
lieu, archevêque de Lyon, qui en était abbé 
et agissait en cela au nom du roi, on refusa 
de la séculariser pour cette seule raison 
qu’elle était chef d'ordre. Néanmoins cette 
concession se fil au dernier siècle. L'abbaye 
Saint-Victor fut sécularisée par diverses bul- 
les successivement expédiées par Clément 
XII et Benoît XIV : le roi, ayant approuvé 
cette sécularisation, a donné au chapitre 
qu’il y a érigé par ses lettres patentes du 
mois de juillet 1751, le titre de noble et insi- 
gne collégiale, et a affecté à la noblesse de 
Provence les dignités et canonicats, qui sont 
_au nombre de vingt, en y comprenant la 
place de l’abbé, dont le revenu est d'environ 
k0,000 liv. Sa Majesté a de plus établi six 
places nobles pour de jeunes ecclésiastiques, 
qui sont soumis, ainsi que les autres mem- 
bres du chapitre, à faire preuve de 150 ans 
de noblesse, et de sept degrés du chef pater- 
nel, Enfin depuis peu d'années les dignitai- 
res et chanoines ont été décorés d’une croix 
d’or émaillée, sur une des faces de laquelle 
saint Victor est représenté à cheval, foulant 
el perçant un dragon de sa lance, et sur le 
revers l’enceinte et les tours de l’abbaye, 
avec cette légende : Monumentis el nobililate 
insignis. Celte croix est attachée à un large 
ruban cramoisi moiré. En 175, le prince de 
Lorraine, grand doyeu de l’église de Stras- 
bourg, fut nommé abbé commendalaire de 
Saint-Victor ; il l'était encore en 1788. L’Al- 
manach royul de 1789 l'indique comme va- 
cante. 


Richard et Giraud. — Dictionnaire univer- 
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sel de la France, par Robert de Hesseln, etc. 
-B-p-E. 
VIE COMMUNE (CLercs SÉGULIERS bu LA), 
Voy. BARTHÉLEMITES, 


VIERGES (AUGUSTINES DU MONASTERE BES) 


à Venise. 
Voy. AUGUSTINES. 


VIERGES DE HALL, de Castiglione, de 
Stiviera. 
Voy. HazL. 
VIERGES DE LA PURIFICATION DE LA 
SAINTE VIERGE, dites Filles de la Sainte- 
Vierge, à Crémone. 


Voy. PURIFICATION. 


VIERGES DE JÉSUS. 
V oy. HALL. 
VILLACREZES. 
Des Frères Mineurs de la Réforme de Vi- 
lacrezès. 

Celle réforme à pris le uom de son fonda- 
teur, le bienheureux Pierre de Villacrezès, 
frère de Jean, évêque de Bruges. Les auteurs 
sont partagés sur le temps de son origine; 
Gonzague, Marc de Lisbonne, et Pierre Gon- 
Zalve de Mendoca, archevêque de Grenade, 
disent que ce fut en 1366; mais Wading ap- 
porte plusieurs raisons pour prouver qu’elle 
ne peut avoir commencé cette année : pre- 
mièrement, parce que les anciens titres met- 
tent lanaissance du bienheureux réformateur 
sous le règne du roi de Castille Jean 1‘, qui 
ne commença à réguer qu’en 1379 ; seconde- 
ment, parce que Gonzague et d’autres disent 
que l’Observance fut établie en Espagne et en 
France dans le même temps, et que ce ne 
fut qu’en 1393 qu’elle fut introduite en 
France, ou au plustôt en 1388 ; troisièmement, 
que le même Gonzague fait vivre Pierre de 
Villacrezès jusqu’en 1440 : par conséquent 
il aurait vécu dans la religion plus de cent 
ans, puisque avant l'établissement de sa ré- 
forme , il avait reçu le degré de docteur chez 
les Conventuels, et était demeuré caché dans 
une grotte pendant vingt ans, où il attendait 
l’occasion d'exécuter son dessein : c’est pour- 
quoi Wading conclut que cette réforme n’a 
pu commencer qu’en 1390. 

Quoi qu’il en soit, ce fut dans le couvent 
de Notre-Dame de la Salceda, en Castille, que 
le bienheureux Pierre de Villacrezès jeta 
les fondements de sa réforme. Il avait pris 
l’'habit chez les Conventuels, et reçu le degré 
de docteur, comme nous avons dit; mais, 
peu édifié de la conduite de ces religieux, 
qui étaient tombés dans le relâchement, et 
voulant vivre d’une manière plus conforme 
à l'esprit de la règle, il se retira dans une 
grotie près de Saint-Pierre d’Arlanza, où 
quelques personnes, attirées par son exem— 
ple el animées du même zèle, s'étant jointes à 
lui , il fut obligé de chercher une demeure 
plus commode et plus propre pour y obser- 
ver avec eux la règle de saint François dans 


: toute sa pureté. S’étant mis en chemin pour 
; DER - cet effet, il s'arrêta sur le mont Célia, où il 
Dictionnaire des sciences ecclésiastiques, par 


y avait une chapelle dédiée à la sainte vierge 


sous le titre de la Salceda. Ce lieu lui parat 


à 29 
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si conforme a ses désirs, et si propre à l'éta- 
plissement de la réforme qu'il projetait, qu il 
n’oublia rien pour l'obtenir : ce qui lui ayant 
réussi, il y fit d'abord un petitlogement; mais 
il fut bientôt obligé de l'agrandir, parce que 
le nombre de ses compagnons augmenta ; il 

établit si parfaitement le véritable esprit 
de l’observance régulière et de la mortifica- 
tion, qu'il s’y est toujours conservé sans au- 
cun relâchement. 

Avant obtenu du général la permission 
dy recevoir ceux qui voudraient se joindre 
à lui pour y vivre dans l’étroite observance, 
il y reçut entre autres, l'an 1402, le bien- 
heureux Pierre Régalate, dont on poursuit 
présentement à Rome là canouisation. I eut 
un second couvent à Aguilar en 140%, et un 
troisième à Abrajo, près Valladolid. 41 fit 
ensuite deux nouveaux établissements, l’un 
sous le titre de Saint-Julien, près Tordela- 

una, et l’autre sous celui de Saint-Antoine 
de Cabrera, dans la province de Castille. Ce 
saint homme s'étant trouvé au concile .de 
Constance, obtint des Pères qui le compo- 
saient la permission de faire observer dans 
ses couvents la même règle que celle que 
saint François avait fait observer à ses pre- 
miers disciples dans le couvent de Ja Por- 
tioncule. Ses couvents paraissaient cGmme 
autant de prisons, et les religieux dans leurs 
cellules, comme autant de reclus. Le jeüne 
yétait continuel; il n’y avait de vin que 
pour les messes. Si on leur donnait par .au- 
mône quelque pelit poisson, c'était pour 
eux un grand festin. Leur mortificatior fai- 
sait l'admiration de tout le monde, et l’on 
s'étonnait comment ils pouvaient pratiquer 
une règle si austère, contents pour tout vê- 
tement d’une pauvre tunique toute déchirée, 
avec un capuce, et une corde pour ceinture. 
Lorsque la rigueur du froid les ‘obligeait à 
se couvrir plus qu'à l'ordinaire, plutôt par 
crainte qu’il ne les mit. hors d'état, par des 
rhumes ou autres incommodités, de satis- 
faire leurs obligationset à leurs pénitences, 
que par délicatesse et par sensualité, ils met- 
taientsur leursépaules quelques peaux de chè- 
wvre ou de brebis : en ua mot, leur pauvreté 
était si grande, etäls étaient si accoutumés 
à manquer.des choses même les plus néces- 
saires à la vie, que, dans un chapitre qu'ils 
assemblèrent de leur custodie, ils crurent 
que l'abondance yÿ.avait &lé grande parce 
qu'ils avaient eu assez de lait pour les 
religieux et.que le vin n'avait pas manqué 
pour les messes. 


1 y ‘avait (cependant un assez grand nom- 
‘bre de .couvents où l'en pratiquaitrune vie si 


aaustère. Le bienheureux Pierre de Villacre- 
ès eut plusieurs disciples, qui furent si fidè- 


les à d'observance de «ces ‘austérités, que 
quelques-uns ont :mérité le titre de bien 
heureux et ont été favorisés du don des. mi- 
racles. Ce saint réformateur, après avoir 
beaucoupétendu:sa-congrégation,:mourut-au 
couvent de Penañeld ien 422. Après sa mort, 
le bienheureux Pierre Régalate soutint par 
son zèle el:par da sainteté-de sa gie celte ré- 
forme dans toute sa ferveur; anais Pierre 
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Santoyo, qui était aussi un des disciples de 
Villacrezès, revenant de la terre sainte et 
passant par l'Italie, eut une conférence avec 
saint Bernardin de Sienne, dont il fat si 
édifié, aussi bien que de la sainteté de l’ob- 
servance et du grand progrès qu’elle avait 
fait dans ce pays, qu’ilne youlut pas en 
sortir sans avoir obtenu une bulle du pape 
pour introduire aussi en Espagne la même 
réforme, soit dans les couvents qu’on fon- 
derait de nouveau, soit dans céux qui se- 
raient déjà réformés. Cela causa quelques 
divisions entre li et les autres disciples du 
bienheureux Pierre de Villacrezès, qui ne 
voulaient rien changer dans les pratiques 
que leur maître avait établies. Les religieux 
des couvents d’Aguilar et d’Obrojo vécurent 
toujours dans les mêmes observances, et en 
1460, Henri, roi de Castille, leur en obtint 
la permission du pape Pie I, et même le 
pouvoir de fonder d’autres maisons où l’on 
prätiquerait les mêmes austérités, à condi- 
ton qu'elles seraient soumises à la juridic- 
tion de l’ordre. Enfin tous les monastères 
de cette réforme furent incorporés dans la 
suite dans ce que l’on appélle l’observance 
régulière dont nous ayons parlé dans l’article 
OBSERVANTINS. 

Comme le couvent de Notre-Dame de la 
Salceda a été le premier de la réforme de 
Villacrezès, et que ce lieu est d’une grande 
dévotion en Espagne, nous en ferons la des- 
cription. Il est situé sur le mont Célia, qui 
est très-solitaire et couvert d'arbres, entre 
Tendilla ét Pennaluer. Ily avait aupara- 
vant cette petite chapelle (dont nous avons 
déjà parlé) qui y avait été bâtie par deux che- 
valiers de l’ordre deSaïint-Jean de Jérusalem, 
et cela en mémoire du miracle suivant. Ces 
deux gentilshommes étant allés un jour sui 
le mont Célia, qui leur appartenait, pou 
s’y divertir à la chasse, furent surpris d'un 
si furieux orage, mêlé d’éclairs et de ton- 
nerre, qu'ils crurent être au dernier de 
leurs jours : dans ce péril ils eurent recour” 
à la sainte Vierge, dont ils implorèrent l'as- 
sistance. Elle leur apparut aussitôt, les as: 
surant qu'ils n'avaient rien à craindre ef 
qu'elle les prenait sous sa protection. La 
tempête cessa sur-le-champ, et ces cheva 
liers, pour témoigner leur reconnaissance à 
leur bienfaitrice, firent bâtir cette chapelle 
en son honneur, «et posèrent l’autel sur le 
tronc d’un saule où elle leur était apparue, 
d'où ce lieu a pris le nom de Notre-Dame 
de la Salceda, à cause que les Espagnols 
appellent salce l'arbre que nous appelons 
saule. Le hienheureux Pierre de Villacrezès 
ayant obtenu cette chapelle, comme nous 
l'avons déjà dit, y bâtit d’abord ce petit ma- 
pastère, quiest devenu dans la suite (rès-con- 
sidérable : on y construisit dans l’enclos 
plusieurs ermitages faits de branches d’ar- 
bres au milieu des buissons, où les reli- 
gieux vont tour à tour pour vaquer plus 
particulièrement à la retraite et à là péni- 
tence. La solitude de ce lieu donna octasion 
aux Pères de l’observance d'Espagne de le 
choisir pour un des couvents de récollection 
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qui furent établis dans toutes les provinces. 
C’est dans ce couvent que le cardinal Xime- 
nès était gardien lorsque la reine Isabelle le 
choisit pour son confesseur. Les miracles qui 
se font tous les jours dans son église par 
l’intercession de la sainte Vierge, particu- 
lièrement à l'égard des possédés, y attirent 
une grande affluence de tous les points de 
l'Espagne. Philippe IL y vint en 4604, et y 
admira la vie austère des religieux qui y de- 
meuraient, Pierre Gonzalez de Mendoza, fils 
de Rodrigue Gomès de Silva et d'Anne Men- 
doza, princes d’Eboli et de Pastrano, s’y 
fit religieux, et étant devenu successivement 
archevêque de Grenade , de Saragosse, et de 
Siguença, il agrandit beaucoup lenclos, le 
fit fermer de murailles, augmenta les ermita- 
ges, enrichit la sacristie de peintures curieu- 
ses et d’ornements considérables, remplit la 
bibliothèque de livres, fit bâtir dans l’église 
une belie chapelle, et chargeales ducs de 
Pastrano de l'entretien des bâtiments; afin 
que les religieux ne fussent pas troublés 
dans leurs exercices, il fit encore bâtir hors 
le monastère un logement pour les étrangers. 
C’est de ce même prélat que nous tenons 
l'Histoire de ce lieu, imprimée in-folio à 
Grenade en 1616, où il a inséré les vies de 
plusieurs religieux qui ont pris l’habit dans 
ce couvent et y sont morts en odeur de sain- 
teté, dant quelques-uns ont mérité un culte 
public, comme le bienheureux Pierre Réga- 
late et saint Didace. Il y a présentement 
quatorze ou quinze ermitages dans ce cou- 
vent. 


Luc Wading, tom. :V, V et VI, Annal. 
Minorum. Francisc. Gonzag., De Orig. Se- 
raph. Relig. Marc de Lisboa, Chronica dos 
Menores. Dominic de Gubernatis, Orb. Se- 
raphic. lib. v, cap. 9, $ 2. Ped. Gonzal de 
Mendoza, Hist. del. Monte-Celia di nuestra 
Signora de la Salceda. 


VILLENEUVE (HosPiTALIÈRES DE SAINT - 
THOoMAS DE). 


Des filles hospitalières, dites de la société de 
Saint-Thomas de Villeneuve, du tiers ordre 
de Saint-Augustin. 


Le tiers ordre de Saint-Augustin serait 
peu connu en France sans le zèle du P. An- 
ge le Proust, de l’ordre des Ermites de Saint- 
Augustin de la communauté de Bourges, 
qui, étant prieur du couvent de Lamballe en 
Bretagne; touché de compassion de voir les 
pauvres sans secours par la ruine de plu- 
sieurs hôpitaux qui étaient négligés et aban- 
donnés, institua une société de pieuses filles 
pour le service et le rétablissement de ces 
hôpitaux. La canonisation de saint Thomas 
de Villeneuve, archevêque de Valence, qui 
fut faite en 1659 par le pape Alexandre VH, 
Jui en fit venir la pensée, et laltention qu’il fit 
alors aux actions de ‘charité de ce père des 
pauvres le porla à marcher sur scstraces, au- 
tant que son état le pouvait permettre. 

Le P. Louis Chaboisseau, religieux. du 
ème ordre, dont la mémoire est en véné- 
yalion dans plusieurs villes de Bretagne, lui 
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prédit le succès de son entreprise, et la suite 
a prouvé que ces deux serviteurs de Dieu 
ne s'étaient pas trompés dans leurs vues, 
nonobstant les peines et les contradictions 
qui se trouvèrent dans l’établissement de 
celte société, que le P. Ange le Proust mit 
sous la protection de saint Thomas de Ville- 
neuve, dont elle à retenu le nom. Il s’y pré- 
senta d’abord un grand nombre de filles aux- 
quelles ii prescrivit des statuts et des règle- 
ments conformes à là règle de saint Augus- 
tin. L'hôpital de Lamballe fut le premier 
établissement qu’elles firent ; mais elles en 
ont eu beaucoup d’autres dans la suite, com- 
me à Moncontour, à Säint-Brieuc, à Dol, à 
Saint-Malo, à Rennes, à Quimper, à Quon- 
querno, à Landerno, à Brest, à Morlaix, à 
Malestroit, à Châteaubriant et en quelques 
autres lieux. 
Elles ont aussi une maison à Paris au 
faubourg Saint-Germain, près des Incura- 
bles, qui est commeun séminaire des filles 
de cette société, où demeurent la directrice 
générale et la procuratrice générale, aux- 
quelles on s'adresse pour avoir de ces filles 
lorsqu'on veut faire de nouveaux établisse- 
ments. Ainsi on ne peut refuser au P. Ange 
le Proust Ja qualité d’instituteur d’une con- 
grégation qui s’est étendue en plusieurs 
provinces, principalement dans la Bretagne, 


et qui est d’une grande utilité dans l'Église. 


Ce saint homme était entré jeune chez les 
Augustins de la communauté de Bourges. 
Il fit paraître dès les premières années de 
sa profession beaucoup d’exactitude à tous 
les exercices de la vie religieuse. Ses leçons 
de théologie, ses prédications fréquentes à 
la ville et à la campagne, ses conférences 
spirituelles, son application aux affaires 
temporelles des veuyes et des orphelins, ses 
soins pour le gouvernement de sa congréga- 
Lion et son assiduité au confessionnal, étaient 
un effet du zèle qu’il avait pour sa propre 
perfection et pour le salut des âmes que la 
providence divine avait soumises à ses soins 
lorqu’il avait été provincial. 

Quoique ses voyages et les peines qu’il 
prit pour l’agrandissement de la société qu'il 
avait établie lui causassent beaucoup de fa- 
tigues, néanmoins la vigueur de son {em- 
pérament ie soutenait dans son travail ; quoi- 
que plusieurs maladies dangereuses, suivies 
d’une indigestion presque continuelle, l’eus- 
sent beaucoup affaibli, il semblait pourtant 
qu’il tirait alors des forces de sa propre fai- 
blesse, et qu'il faisait paraître plus de fidélité 
dans l’acquit de ses devoirs : il était toujours 
le premier au chœur à minuit, et n’en sortait 
ordinairement que le ‘dernier, passant de 
l'oraison aux affaires de la société qu’il avait 
instituée. Quelques voyages qu'il fit, le plus 
souvent à pied, il ne manquait jamais de cé- 
lébrer la sainte messe. La longueur de sa 
maladie ne fut point un obstacle à sa piété. 
Quandil ne pouvaitse communier lui-même 
chaque jour de ses propres mains, il priait 
son confesseur de lui rendre ce bon office. 
Il ne perdait point de vue la présence de 


Dieu, priait lrès-souvent en poussant des 
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soupirs et sollicitant les religieux qui le ve- 
paient voir à lui parler de Dieu. Il goütait 
surtout les entretiens tirés des psaumes de la 
Pénitence, se montrant en cela, comme en 
toute autre chose, digne fils de saint Augus- 
tin, qui, dans la maladie dont il mourut, fit 
mettre les psaumes auprès de son lit pour 
avoir la consolation de les lire jusqu’au der- 
nier soupir. Enfin, ce saint homme termina 
sa vie le 16 octobre 1697, âgé de soixante- 
treize ans, laissant de grands exemples à 
ses frères, sa règle et son esprit aux filles 
de la société de Saint-Thomas de Ville- 
neuve 

Quoique ces filles aient une maison à Pa- 
ris, je n’en ai pas tiré un grand secours pour 
connaître des particularités de leur institut : 
elles m’ont seulement donné une leltre im- 
primée, adressée à madame de Lanjamel, 
sur la mort du P. Ange le Proust, leur ins- 
tituteur, d’où j'ai tiré ce que j'ai dit de ce 
‘saint religieux. Ce que j'ai pu apprendre 

d'elles, c’est qu’il avait été leur supérieur 
général pendant sa vie,.qu’après sa mort 
elles avaientélu en sa place M. de la Chétardie, 
curé de Saint-Sulpice, et qu’après la mort de 
ce digne pasteur, qui avait refusé l'évêché 
de Poitiers, elles avaient élu son successeur 
dans la cure de Saint-Sulpice, M. l'abbé Lan- 
guet, frère de M. l’évêque de Soissons ; que 
ce supérieur général est élu par toutes les 
maisons de la société, qui envoient leur voix 
par écrit à celle de Paris. Elles m'ont dit aus- 
si qu'elles avaient voulu faire approuver 
leur société par le saint-siége, qu’elles ont 
même obtenu pour cet effet une bulle du 
pape Innocent XII, mais sous certaines con- 
ditions qui n'étaient pas exprimées dans 
l'exposé qu’elles avaient fait ; c’est pourquoi 
elles n’ont pas reçu cette bulle, et se sont 
contentées de l’approbation des ordinaires 
des lieux où elles sont établies. Quant à 
leurs observances, elles sont fort mystérieu- 
ses sur cet article, et ne m’en ont rien voulu 
communiquer, sinon qu’elles font des vœux 
simples, et qu’en les prononcçant on leur met 
un anneau d'argent au doigt. 

Leur habillement consiste en une robe 
noire fermée par-devant et ceinte d’une cein- 
ture de cuir. Pour coiffure elles ont des cor- 
nettes de toile blanche, une coiffe blanchepar- 
dessus ces cornettes, un mouchoir de cou en 
pointe, et un tablier blanc lorsqu'elles sont 
dans la maison ; lorsqu'elles sortent, elles 
mettent sur leurs cornelles une coiffe de 
pomille ou gaze noire, et par-dessus un 
grand voile noir ({). 


Il semblerait que tout ce que j'aurais à 
ajouter sur l’histoire des filles hospitalières de 
Saint-Thomas de Villeneuve devrait se trou- 
ver à la suite de l’article qui précède, et que je 
n’ai point à parler du rélablissement de cette 
congrégation, car si l’on peut dire que quel- 
ques instituts n’ont jamais eu d'interruption 
dans l’exercice de leurs œuvres ni dans leur 
existence, cela esi vrai surtout des dames de 


(4) Voy., à la fin du vol., nes 174, 175. 
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Saint-Thomas, qui n’ont jamais cessé d’ha- 
biter leur maison-mère à Paris, même au 
plus fort des orages de la révolution. Elles y 
étaient encore, non-seulement à l’époque des 
massacres des 2.et 3 septembre 1792, où de 
leur communauté on entendait les cris et le 
bruit de cette scène d’horreur, mais aussi 
dans le temps qu’on nomme avec tant de rai- 
son l’époque de la Terreur. Je dirai même, à 
propos de ces souvenirs, qu’un des massa- 
creurs de la prison des Carmes vint pendant 
ces orgies sanguinaires se faire panser par 
ces pieuses filles, qui ne lui refusèrent pas 
leur charité, et lui en prodiguèrent les soins 
moins par crainte que par dévouement. La 
Rév. Mère Walsh, supérieure générale, fut 
incarcérée pendant plus d’un an; mais à 


peine eut-elle recouvré sa liberté qu’elle vint, 


contre l'avis de quelques personnes prudentes 
et timides, habiter de nouveau sa-maison. 
Cette maison, chef-lieu de la congrégation, 
qui était alors, comme elle est encore au- 
jourd’hui, située au faubourg Saint-Germain, 
au n° 27 de la rue de Sèvres, fut mise plu- 
sieurs fois en vente, comme propriété natio- 
nale; mais toujours des mains amies et pré- 
cautionnées arrachèrent les affiches. Cette 
waison était la seule dans la capitale habitée 
par des religieuses, et toutes les autres étaient 
envabhies ou dévastées. Bien plus, quand les 
membres des autres congrégations n’osaient 
encore se montrer publiquement, la Rév. 
Mère Walsh déclara que, sans contraindre 
ni presser personne, elle allait reprendre 
l'exercice de ses règles et son habit, et ras- 
sembla ses filles autour d’elle, Dans quelques 
hôpitaux, quelques religieuses de la congré- 
gation avaient continué de servir les pauvres 
et s'étaient bornées, par une précaution né- 
cessaire, à prendre, pour cette œuvre méri- 
toire, l’habit séculier. On peut done dire que 
cetinstitut n’a été détruit en aucune façon, n’a 
pas eu besoin de renaissance, et par consé- 
quent n’a pas besoin qu’on donne ailleurs son 
histoire, comme on le fera à l’égard de ceux 
qui ont eu, soit en général, soit spécialemeat 
en France, une paiingénésie réelle. Néan- 
moins, comme le P. H:lyot avoue qu'il a été 
peu renseigné sur l’origine, le fondatèur et 
les fonctions de celte congrégation, comme 
il dit, il est vrai, des choses intéressantes sur 
le P. Ange le Proust, mais sans faire con- 
naître ni le lieu de sa naissance, ni celui de 
sa mort; comme j'ai été plus amplement ins- 
truit de l'histoire de la société des dames de 
Saint-Thomas, que je puis faire connaître 
avec des détails étendus, l’article que je lui 
consacrerai est done essentiellement ou au 
moins subslantiellement neuf, et mérite sa 
place dans le volume consacré aux sociétés 
ignorées par le P. Hélyot ou instituées depuis 
la publication de son ouvrage. Je me borne- 
rai donc à rappeler ici que la société des 
hospitalières de Saint-Thomas de Villeneuve . 
est aujourd’hui plus florissante que jamais; 
qu'elle se distingue entre les congrégations 
du même genre par le bon esprit qui l’anime, 


me. 
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les qualités de ses membres; qu’elle est ré- 
pandue non-seulement eu Bretagne, mais en 
divers lieux de la France et jusque dans les 
départements du Midi ; qu’elle à aussi des mai- 
sons du côté du Nord, par exemple à Sois- 
sons, à Noÿon; qu’elle dirige non-seulement 
le service des malades dans les hôpitaux, 
mais aussi des pensionnats de jeunes person- 
nes ; que sa maison chef-lieu et le noviciat 
général sont à Paris. Dans Le quatrième vo- 
lume, je ferai connaître son histoire depuis 
son origine jusqu’à nos jours, et je donnerai 
un précis de ses constitutions avec le dessin 
du costume que portent les sœurs converses ; 
Hélyot n’a fait graver, mais très-fidèlement, 
que le costume des dames de Meaux, sans 
même mentionner les autres. — Voy. Vir- 
LENEUVE (Hospitalières de-Saint-Thomas de), 
au Supplément. 

Les renseignements donnés dans l’article 
additionnel qu'on vient de lire, comme ceux 
. dont je composerai l’article plus étendu des- 
tiné à faire connaître la congrégation des 
Dames de Saint-Thomas et l’histoire de son 
pieux fondateur, sont dus à l’obligeance de la 
Rév. Mère Riolay, assistante de la supérieure 
générale de la dite congrégation. B-p-E. 


VINCENT-FERRIER (DOMINICAINS DE LA 
CONGRÉGATION DE SAINT-) Ou dé Bretagne. 
V oy. LOMBARDIE. 


VINDESEIM (CHANOINES RÉGULIERS DE LA 
CONGRÉGATION DE). 0 


$ 1°r.— Origine de la congrégation. 


Gérard Groot ou le Grand, dont nous 
avons parlé à l’article BarRTHÉLEMITES, ne 
se contentant pas d’avoir institué les clercs 
de la Vie commune, voulut aussi établir 
une maison de Chanoines réguliers, qu'il 
avait choisis entre les mêmes clercs de la 
Vie commune, et qu’il avait reconnus les 
plus portés à la vie religieuse ; mais il mou- 
rut lorsqu'il était occupé à chercher un lieu 
pour faire cet établissement. Radivivius, 
son successeur, et ses confrères, voulant 
continuer l’ouvrage que leur fondateur avait 
commencé, songèrent à l’établissement qu’il 
avait projeté de ces Chanoines réguliers. 
Windeseim ou Vindeseim, situé près de 
Swol, leur parut un lieu favorable à leur 
dessein. Ils obtinrent à cet effet les permis- 
sions nécessaires de Guillaume, duc de Guel- 
dres, et de l’évêque d’Utrecht ; un riche 
bourgeôis, nommé Bertholde Thenhave, leur 
donna un espace de terre qui lui apparte- 
nait, et où ils jetèrent, en 1386, les fonde- 
ments de ce monastère, d’où la congrégation 
de Windeseim a pris son nom. Il fut achevé 
l’année suivante, plusieurs personnes y 
avant contribué par jeurs libéralités, et l’é- 
glise fut consacrée en l’honneur de la sainte 
Vierge et de saint Augustin. En même temps 
six frères de la Vie commune y prirent l’ha- 
bit de Chanoiïines réguliers et firent leurs 
vœux solennels, après avoir demeuré quel- 
que temps avec les Chanoïines réguliers 
d’Emsteim, pour apprendre leurs constitu- 
tions et leurs coutumes. Ils élurent pour 
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prieur,en1388, Wernère Kéynkan de Lochem, 
et pour sous-prieur Henry Wilde. Cette élec- 
tion fut confirmée par l’évêque d’Utrecht. 

Après la fondation de ce couvent, ces nou- 
veaux Chanoines menèrent une vie si exem- : 
plaire que leur réputation se répandit par 
tout le Brabant, de sorte qu’il se fit dans la 
suite plusieurs nouvelles fondations, et quel- 
ques anciens monastères de Chanoïnes ré- 
guliers s’unirent à eux. Ceux d’Emsteim, 
de Fontaine-Marie, près d’Arnbemi, et un au- 
tre voisin de Horn, furent les premiers qui 
s’incorporèrent au chapitre de Windeseim. 
On fonda ensuite ceux d'Amsterdam, de 
Wrendeswel, près de Northon, et du Mont- 
Sainte-Agnès proche Swol ; ces sept monas- 
tères, dans le chapitre général tenu en 1402, 
reçurent les nouvelles constitutions qui 
avaient été dressées pour le gouvernement 
de Windeseim, et formèrent la congrégation 
qui prit le nom de ce monastère, parce qu’il 
fut reconnu pour chef. 

Boniface IX permit que l’on célébrât tous 
les ans les chapitres généraux au Dimanche 
Misericordia. Ce pape fit aussi pour cette 
congrégation plusieurs règlements qui fu- 
rent confirmés par le pape Martin V, et elle 
devint si célèbre, que, selon Buschius, qui 
en à fait les Chroniques, elle comprenait, 
dans les Pays-Bas et l'Allemagne, six-vingts 
monastères d'hommes et quatorze de filles. 
Ce qui servit à augmenter d’abord cette con- 
grégation, fut l’union qui y fut faite de cel- 
les de Val-Vert et de Nuys, dont nous parle- 
rons dans le paragraphe suivant. 

En 1423 ils furent obligés d'abandonner 
pendant quelques années les monastères de 
Windeseim, de Swol, et les autres qu’ils 
avaient dans le diocèse d'Utrecht, à cause de 
l’interdit que les papes Martin V et Eugène 
IV jetèrent sur ce diocèse après la mort de 
l’évêque Frédéric de Blankenkem, et que ces 
Chanoiïnes réguliers voulaient observer pour 
obéir à ces souverains pontifes. Les Chanoi- 
nes de l’église d'Utrecht avaient élu par voie 
de postulation pour évêque Rodolphe de 
Diepholt ; mais le pape Martin V, le jugeant 
indigne de cette prélature, ne voulut pas le 
confirmer, et pourvut de cet évêché l’évêque 
de Spire, qui le permuta avec Zweder de 
Culemborch, prévôt de l’église d’Utrecht, ce 
qui fut agréé par le pape. Cependant les vil- 
les de Deventer et du territoire de Swol, ne 
le voulant point reconnaître pour pasteur, 
prétèrent toujours obéissance à Rodoiphe 
de Diepholt, ce qui fit que le pape Martin V 
et son successeur Eugène IV fulminèrent 
excommunicalion contre les villes désobéis- 
santes, et mirent le diocèse d'Utrecht en in- 
terdit. Mais üne partie du clergé et le peu- 
ple, ayant méprisé ces censurés, obligèrent 
les religieux à entrer dans leurs sentiments 
ou à sortir de leurs monastères ; c’est pour- 
quoi, en 1429, une partie des Chanoines de 
ja cathédrale et les magistrats vinrent dans 
les monastères des Chanoines réguliers de 
la congrégation de Windeseim, et leur com- 
mandèrent de chanter l'office en leur pré- 
sence ; s’y étant refusés, ils furent chassés 
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des couvents de Windeseim, de Swol, du 
Mont-Sainte-Agnès, et de quelques autres, 
et n’y rentrèrent qu’en 1342, après que les 
choses eurent été pacifiées par l’entremise 
du légat du pape, que l’interdit eût étélevé, 
et que le pape eût consenti que l’on recon- 
nût Rodolphe pour évêque, Zweder de Cu- 
lemborch étant mort à Bâle pendant la te- 
nue du concile. 

Le nombre des monastères de cette con- 
grégation augmentant de jour en jour, quel= 
ques-uns voulurént vivre dans une plus 
grande récoiléction et garder la clôture à la 
manière des Chärtreüx. Ils firent tant d’in- 
stances auprès du chapitré général pour en 
avoir la pérmission, qu’enfin on la leur ac- 
cotd4. 1H ÿ eut quifize monastères qui em— 
brassèrent cette clôture, et où Iés religieux 
firent un quatrième vœu de clôture perpé- 
tuelle. Les principaux monastères qui s’y 
engagèrent furent ceux de Val-Vert, de 
Saint-Paul à Rouge-Val, de Foñtaine près 
d’Arnher, de Saint-Martin de Louvain, de 
Sainté-Märié de Bethléem près là même vil- 
le, et de Saint-Jean:YEvangéliste proche 
Anisterdam. 

Cette congrégation est divisée en deux 
provinces, l’une de l'Allemagne supérieure, 
l’äutré de l'Allemagne inférieure. Le chapi- 
tre général se tient tous les trois ans, le 
troisième dimanche après Pâques, dans l’u- 
né de ces provinces alterhativement. On y 
élit deux commissaires pour ces provinces, 
et düuze définiteurs, du nombre desquels 
sont le général et les deux commissaires qui 
traitent des affaires Concernant là congréga- 
tiôh. Ils ne peuvent être continués dans un 
autré chäpitre, et si le général meurt pen- 
dant soû triennal, le commissaire de la pro- 
vince où il demeure gouverne l’ordre pen- 
dant lé réste du triennal. Les prieurs sont 
élus par leurs monastères et par deux autres 
prieurs des monastèrés les plus proches, qui 
les confirment dans leurs offices. La régu- 
larité est strictement observée dans tous les 
monastères, et les religieux y sont en gran- 
de éstinte. Ils se lèvent en tout temps à qua- 
tre heüres du matin pour dire Matines. Ils 
gardent un silence exact à l’église, au dor- 
toir, à la bibliothèque et aù réfectoire ; mais 
dans les autres lieux, seulement depuis 
Complies jusqu’à Prime du jour suivant. Ou- 
tre les jeûnes d’Eglise, ils jeünent encore 
tous Îles vendredis de l’année, excepté les 
fêtes des première el seconde classe, et pen- 
dant le temps pascal. Ils jeûnent aussi les 
lundis et les mercredis de l’année, à moins 
qu'il ne se rencontre ces jours-là un semi- 
double, et encore le jour de la Commémorai- 
son des morts, le lundi et le mardi de la 
Quinquagésime, le jour de Saint-Marc, les 
trois jours des Rogations, les veilles des fé- 
tes de la Vierge, du Saint-Sacrement et du 
patron du monastère. Les frères couvers ne 
sont obligés qu'aux jeùnes des vendredis, 
aux fêtes de la Vierge, du Saint-Sacrement, 


(1) Voy., à la fin du vol., n 176. 
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de Saint-Marc, des Morts, et des Rogatious. 
Quant à leur habillement, il consiste en 
une robe blanche avec un rochet et un ca- 
mail noir en tout temps lorsqu'ils sont à la 
maison. A l’église ils portent l'été un surplis 
et une aumusse noire sur les épaules, et l’hi- 
yer une chape noire et un grand camail (1). 
Les frères convers portent aussi le camail, 
mâis ils ont un scapulaire qui descend jus- 
qu'aux genoux, et au chœur ils mettent des 
chapes grises (2). 11 y a plusieurs cures qui 
dépendent de cette congrégation, et qui sont 
desservies par des Chanoines réguliers, mais 
chaque curé est obligé de venir une fois l'an 
au monastère dont sa cure dépend. Après 
avoir dit sa coulpe au chapitre, il demande 
d’être révoqué, et rend compte des revenus, 
rétributions et autres choses qu’il a reçues ; 
il arrive même quelquefois qu’on les révo- 
que lorsqu'ils ne se sont pas acquittés de 
leur devoir pastoral. 
Cette congrégation à perdu beaücoup de 
monastères dans le changement de religion 


- qui s’est fait en Hollande et en Allemagne, 


et qui a procuré la couronne du martyre à 
ün grand nombre de religieux. Le monastè- 
ré de Windeseim, qui était chef-lieu de cet- 
te: congrégation, et où elle avait pris nais- 
sance, a été du nombre de ceux dont les hé- 
rétiques se sont emparés. Elle a aussi eu 
plusieurs personnes illustres par leur scien- 
ce et par leur piété ; Thomas à Kempis, mort 
en 1471, et qui a été un des ornements de 
cette Congrégation, én à donné lés Vies. 
Martin Lipse, mort en 1555, était aussi de 
la même congrégation, aussi bien que Jean 
Garet, mort en 1571, Jean Latome ; morten 
1578, et Jean Mauburne, qui tous ont don- 
né des ouvrages au public. Îl y en a qui met- 
tent au nombre des religieux de cette con— 
grégation Gabriel Biel, mort en 1495 ; mais 
il a été seulement du nombre des clercs de 
la Vie commune. Il fut en éstime dans lé xv° 
siècle et se fit admirer dans l’Université que 
le duc Evrard de Wittemberg. fonda dans la 
capitale de ses États, et où il enseigna la 
théologie. Il composa quatre livres de Com- 
mentaires sur le Maître des Sentences, une 
Exposition sur le Canon de la messe et quel- 
ques autres ouvrages. 

Il y a aussi quelques monastères de filles 
de cette congrégation : le premier fut fondé 
en 139%, près d’Anisterdam; le second en 
1400, à Diepenhem, où furent transférées 
les sœurs que Gérard Groot avait établies à 
Deventer dans sa maison. Elles y vivaient 
en commun du travail de leurs mains ; mais 
cette maison n'étant pas suffisante pour con- 
tenir toutes les filles qui se présentaient 
pour être reçues parmi elles, lorsqu'elles 
eurent fait profession religieuse en qualité 
de Chanoiïinesses, selon les constitations de 
la congrégation de Windeseim, elles ache- 
tèrent une maison à Diepenhen, où elles fu- 
rent transférées, et leur communauté devint 


si considérable, qu’il y avait près de cent 


(2) Voy., à la fin du vol., n° 17% 
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trente fillés dans ce monastere, dix sœurs * 


au dehors et vingt serviteurs pour la cultu- 
re des terres; mais les hérétiques ont dé- 
truit cés deux monastères et quelques au- 
tres. Ces religieuses sont habillées comme 
les Chatioinesses de Latran. 

Voyez Joann. Busch., Chronic. Canonic. 
regul., capitül. Windesem ; Aubert le Mire, 
dé Wäindesem, et aliis cong. Canonic. regul., 
et Constitut. Canonic. et Cleric. in comm. vi- 
ventium ; Thomas à Kémpis, Chronic. Cano- 
nîicor. Montis Agnetis ; Penot, Hist. Tripart. 
Canonic. regul., lib. n, cap. 63, et Consti- 
ut. ejusd. congreg. 


82 — Des congrégations de Val-Vert et de 
Nuys, unies à celles de Vindeseim et de la 
congrégation de Château-Landon. 


Le monastère de Val-Vért, nomimé èn lan- 
gâge da pays Groenendatl, ha eu que de 
faibles commencements. Cé n’était d’abord 
qu’un erimitage, où Jean de Bosco, descendu 
dés anciens ducs de Brabant, se retira au 
commeticement du xiv° siècle ; Jean If, duc 
de Brabant, lui accorda ce lieu par ses let- 
tres de l'an 1304 ; deux autres ermites l’oc- 
cupèrent Successivément jusqu’en 1343, que 
Lambert, le dernier de ces ermites, céda ce 
lieu à Jean Hinkaert, Franco de Mont-Froid, 
ou Froid-Mont, et Jean Rusbroch, tous trois 
prêtres, qui s'étaient unis pour ménef une 
vie retirée et pénitente. Ils ÿ bâtirént une 
église à läquelle Franco de ont-Froid don- 
na tous ses biens, qui étdiént considérables, 
cé qui fut confirmé par lé duc de Brabant 
Jean Jil la méme année, à condition qu’il y 
aurait au moins cinq personnes pour y cé— 
lébrer l'office divin, et que de ces cinq il ÿ 
en aurait au moins deux qui séräient pré- 
tres, 

La donation qué fit Franco de Mont-Froid 
de tous &es biens à cette église est Sans doù- 
te ce qui lui à fait donner la qualité de fon- 
datéur du monastère de Val-Vért, comme il 
paraît par son £pilaphe rapportée par Gazet : 
Hic jacet sepullus V. P. D. dé Franco de Fri- 
gido-Monte, fundator et primus prœpositus 
hujus monasterti, qui obiit añno millesimo tre 
centesimo sexto, 11 die Julii. 

Ces säints prêtres conservèrent leurs ha- 
bits séculiers et ne s’engagèrent à aucuné 
règle pendant les six premières années de 
leur retraite ; mais en 1339, Franco de Mont- 
Froid gt Jean Rusbroch, du consentement 
d'André, évéque de Cambrai, recurent l’ha- 
bit de Chanoines réguliers (1) ét la règle de 
saint Augustin des mains de Pierre de Saux, 
prieur de l’abbaye de Saint-Victor à Paris, 
Jean Hinkaert n’ayant pas Youlu s'engager 
à l'état religieux à cause de ses iInfirmités. 
Le lendemain le même prélat établit Franco 
de Mont-Froid prévôt, et Jean Rusbroch 
prieur de ce nouveau monastère, qui devint 
dans la suite si considérable, par les biens 
qu'il acquit et par le nombre des religieux 
qui y firent profession, que le monastère de 
Korsendoc fit union avec lui en 1400. Celui 


{43 Voy:, à la fin du vol., n° 178, 
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de Rouge-Val fit la même chose en 1409, et 
Val-Vert devint chef d’une congrégation de 
Chanoines réguliers : Pierre d’Ailly, évêque 
de Cambrai, depuis cardinal, lui ayant'sou— 
mis, outre les monastères de Korsendoc et 
de Rouge-Val, ceux de Bethléem près de 
Louvain, de Grobbendonck, et de Sainte- 
Barbe de Tene, ce prélat ordonna que tous 
les ans ôn tichdrait le chapitre général, et 
qué l’on ferait la visite des monastères. 

Le monastère dé Korsendoc, qui avait été 
le prémier à s’unir avec celui de Val-Vert, 
fut aussi lé premier qui s’en sépara pour se 
soumettre à la congrégation de Windeseim, 
à condition néanmoins que l’on ne pourrait 
les contraindre à changer leurs staluts ; que 
les religieux qui auraient fait profession 
dañs un couvent ne pourraient être transfé- 
rés das un autre ; qué tous lès confesseurs 
auraient pouvoir d’absoudre de tous les cas 
résérvés aux prieurs, ét‘qu'ils jouiraient des 
priviléges qui leur avaient été accordés. 
Ainsi il y eut pendant quelque temps de la 
différence dans les observances entre les 
Chänoines de ces deux congrégations, quoi- 
qu'ils füssent unis. Enfin, l’an 41448, le mo- 
nästère de Val-Vert embrassa la réclusion 
dont nous avons parlé dans le paragraphe 
précédent, ce qui fut confirmé par le pape 
Nicolas V. ; 

C'est apparemment pour faire honneur à 
la congrégation de Windeseim, à laquelle 
célle dé Val: Vert a été unie, que le P. Mas- 
telin, Cliänoiné régulier de Windeseim, qui 
a donné Phistoire de la congrégation de 
ValiVert, sous le titre de Mecrologium 
monasterit Viridis Vallis, dit, après Silves- 
tre Maurolic, Tambourin et quelques autres 
écrivains, que la congrégâtion de Vai-Vert 
s’étendait en Italie, où elle avait plusieurs 
monastères. Il est vrai qu’il ÿ avait en Italie 
plusieurs monastères sous le titre de Val- 
Vert: maïs ils ne pouvaient être de la con- 
grégation de Val-Vert en Brabant, puis- 
qu’elle n’a commencé à paraitre qu’en 1349, 
et quelques-uns des monastères d'Italie, qui 
portaient le même nom, étaient déjà fondés 
dès le commencement du xnr siècle. 

Maurolic dit que ces couvents de Val-Vert 
en Italie étaient aussi de l’ordre des Chanoi- 
nes réguliers ; qu'il y en avait deux à Cré- 
mone, l’un de Chanoines, qui fut uni à celui 
de Saint-Pierre de Prado, et l’autre de Cha- 
noinesses, qui est présentement possédé par- 
les religieuses de Citeaux ; un autre à Bo- 
logne, qui a été uni à la mense de l’archévé- 
que ; un autre de Chanoinesses, à Méssine, 
sous le titre de Sainte-Catherine de Val-Vert, 
fondé en 1200 hors des murs de cette ville, 
par une reine de Chypre, sous le titre de 
Sainte-Marie de Val-Vert, ét qui, ayant été 
transféré dans la ville, fut rebäti, et l’église 
dédiée en l’honneur de la sainte Vierge et de 
sainte Catherine, dont il a retenu le nom. Il 
ajoute que ce monastère est fort illustre et 
recommandable ; qu'il était autrefois chef de 
plusieurs autres monastères de filles en Si- 


919 


cile, et en quelques autres endroits ; que 
l’abbesse de celui de Messine était comme 
provinciale des autres el y faisait la visite ; 
mais que depuis le concile de Trente, qui dé- 
fend les sorties des religieuses, cette abbesse 
confirme seulement à présent les supérieu- 
res de ces monastères, qui lui payent depuis 


ce temps-là quelques redevances. C’est ce: 


que confirme aussi Roch Pyrrhus, dans sa 
Sicile sacrée ; mais il ne dit pas que ces rèli- 
gieuses de Sainte-Catherine de Val-Vert fus- 
sént Chanoïnesses régulières, il dit au con- 
traïre qu’elles avaient pris l'institut des Car- 
mes, et que pendant un temps elles ont été 
souniises à leur juridiction-; c’est pourquoi 
les Carmes réclament ce couvent comme 
ayant été de leur ordre. 

Une autre preuve que tous les monastè- 
res qui portaient le nom de Val-Vert en Ita- 
lie n'étaient pas de la congrégation de Val- 
Vert en Brabant, c’est qu’il y en avait quel- 
ques-uns de la congrégation de la bienheu- 
reuse Santuccia-Terrabotli, où l’on faisait 
profession de la règle de saint Benoît. Ces 
monastères étaient ceux de Sainte-Marie du 
Val- Vert à Arezzo ; Saint-Mathias et Sainte- 
Marie du Val-Vert à Cesena, et Sainte-Marie 
du Val-Vert à Modène, qui avaient été fon- 
dés par Ja même Santuccia-Terrabotti, qui 
mourut en 1305. Comme il y avait une géné- 
rale qui faisait la visite des monastères de 
cette congrégation, et que l’abbesse de 
Sainte-Catherine de Val-Vert avait le titre 
de provinciale et faisait aussi la visite de 
quelques autres monastères en Sicile, ces 
monastères avaient peut-être embrassé l’in- 
stitut de la bienheureuse Santuccia, soit 
avant d’avoir pris celui des Carmes, soit 
après l’avoir quitté. 

Quant à la congrégation de Val-Vert dans 
le Brabant, Rusbroch en a été l’un des plus 
grands ornements, Il avait été premièrement 
prêtre et vicaire de l’église de Sainte-Gudule 
de Bruxelles, et avait été ensuite l’un des 
fondateurs du monastère de Val-Vert. Il 
était si attaché à la méditation, qu’il fat sur- 
nommé le très-excellent contemplatif et le 
docteur divin. I a fait plusieurs ouvrages 
de théologie mystique, dont celui qui a pour 
ütre* De Nuptiis spiritualibus,-fut censuré 
par le célèbre Gerson. Jean de Schonwole 
prit la défense de Rusbroch par une apolo- 
gie qu’il publia en sa faveur, et Gerson 
avoua ensuile qu’on pouvait l’excuser. 


La congrégation de Nuys fut aussi unie à 
celle de Windeseim en 1430, avec doaze 
couvents qui en dépendaient. Elle avait été 
fondée vers l’an 1170, par quelques Chanoi- 
nes de Cologne, qui, voulant persévérer dans 
la vie commune que leurs confrères avaient 
abandonnée, se retirèrent dans un bourg de 
ce diocèse, anciennement appelé Nussie, à 
présent Nuys, où ils bâtirent un monastère 
qui devint si célèbre, que plusieurs se joi- 
gnirent à lui et formèrent la congrégation de 
Nuys, du nom de ce premier monastère qui 
en fut le chef. Lorsque les Chanoines de cette 
Congrégation s’incorporèrent avec ceux de 
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Windeseim, ils eurent quelque difficulté tou- 
chant leur habillement, qu'ils ne voulaient 
point quitter. Il ne s’agissait que d’une ba- 


* gatelle, qui retarda néanmoins cette union 


de quelques années ; mais enfin les difficul- 
tés furent levées : les Chanoines de Winde- 
seim, pour se conformer en quelque façon à 
ceux de Nuys, prirent les chapes que ceux- 
ci portaient, lesquelles étaient ouvertes et 
repliées par-devant, au lieu que celles dont 
on se servait dans la congrégation de Wiu- 
deseim étaient fermées de toutes parts ; de 
leur côté, ceux de Nuys consentirent que ces 
chapes ne fussent pas plissées autour du cou, 
comme ils avaient coutume de les porter, 
afin de se conformer aussi aux Chanoines de 
Windeseim, qui portaient leurs chapes sans , 
plis. Après cela, les supérieurs de la congré- 
gation de Nuys se trouvèrent au chapitre 
général de Windeseim en 1430, et apportè- 
rent le consentement de tous les religieux de 
leurs monastères ; on choisit des définiteurs 
généraux des deux congrégalions, qui n’en 
formèrent plus qu’une seule sous le nom de 
Windeseimn. 


Cette même Congrégation de Windeseim 
a donné aussi commencement à une autre 
qui à fleuri en France pendant quelques an- 
nées sous le nom de Saint-Séverin de Châ- 
teau-Landon. Vers l’an 1497, Jacques d’Au- 
busson de la Feuillade, ayant été nommé 
premier abbé commendataire de cette abbaye 
située dans le Gâtinais, et ayant fait rétablir 
ce monastère qui avait été entièrement ruiné, 
fit venir six Chanoïines de la congrégation de 
Windeseim, sous la conduite de Jean 
Mauburne, qui en fut prieur, pour y rétablir 
l'observance régulière. Ils acquirent une si 
grande estime, que plusieurs autres monas- 
ières se joignirent à celui de Saint-Séverin, 
comme ceux de Saint-Victor de Paris, de 
Saint-Calixte de Cissoing, de Notre-Dame 
de Livry, de Chaage, d’Epernay, de la Vic- 
toire de Senlis, de Saint-Sauveur de Melun, 
de Saint-Acheul d'Amiens, de Saint-Maurice 
de Senlis, de Saint-Samson d'Orléans, de 
Saint-Martin de Nevers, et quelques autres 
qui tenaient leur chapitre général dans cette 
abbaye de Saint-Séverin de Châteaa-Landon, 
où l’abbé de cette maison avait droit de pré- 
sider, même en présence de celui de Saint- 
Victor. Mais en 1517, l’abbaye de Saint- 
Victor ayant été trouvée plus commode pour 
la tenue des chapitres généraux, on s’y as- 
Sembla dans la suite, ce qui fit revivre l’an- 
cienne congrégation de Saint-Victor. L’ab- 
baye de Saint-Séverin de Château-Landon 
lui fut unie jusqu’en 1624, qu'elle se sépara 
de cette congrégation, qui ne subsiste plus, 
et en 1636, la réforme de la congrégalion de 
France fut introduite dans l'abbaye de Saint- 
Séverin de Château-Landon, qui lui est pré- 
sentement soumise. Jacques d’Aubusson, 
premier abbé commendalaire de cette ab= 
baye, en ayant procuré la réforme, comme 
vous l'avons dit, s’en démit en faveur de 
celle réforme, et Noël Ozoüs fut élu abbé en 
1519; il fut fait ensuite général des Chanoi- 
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nes réguliers en France en 1529, et la pré- 
séance au-dessus de l’abbé de Saint-Victor 
lui fut accordée. Après sa mort, qui arriva 
en 1540, l’abbaye de Saint-Séverin retourna 
en commende ; elle fut donnée à Prégence de 
Monstier , fils du gouverneur de Château- 
Landon, et cet abbé ayant embrassé l’héré- 
sie de Calvin, il permit aux hérétiques de 
tenir leurs âssemblées dans cette abbaye. Ils 
la ruinèrent entièrement en 1567, mais elle 
fut réparée par les successeurs de cet apo- 
stat. 

Voyez Joann. Busen., Chronic. Canonic. 
requl. capilul. Windesem ; Aubert le Mire, 
de Windesem et aliis congregat. Canonic. re- 
gul., Penot, Hist. Tripart. Canonic. reg., lib. 
n, cap. 66; Sammarth., Gall. Christian., tom. 
IV, pag. 232; Tambur, de Jur. abb., ton. I, 
disp. 24, quæst. k. : 


VISITANDINES. 
Foy. VISITATION. 


VISITATION (ORDRE DE LA). 


$ 1°". — Origine de l’ordre de la Visitation de 
Notre-Dame, avec la Vie de saint François 
de Sales, évêque et prince de Genève, leur 
instituteur. 


On doit regarder l’ordre des filles de la 
Visitation de Notre-Dame comme un monu- 
ment éternel de la charité de saint Francois 
de Sales, évêque et prince de Genève, et l’on 
ne peut considérer l'éclat où cet ordre est au- 
jourd’hui, tant au dedans qu’au dehors du 
royaume, tant de maisons si bien bâties et 
si bien fondées, ce grand nombre de filles et 
cette union si parfaite qui règne entre elles, 
sans remarquer la main de Dieu, qui a for- 
mé, qui appuie et qui soutient ce saint ordre, 
comme dit un célèbre historien de nos jours, 
dans la vie de ce saint fondateur. Il naquit 
au château de Sales, dans le diocèse de Ge- 
nève, le 21 août 1567. Son père et sa mère, 
qui sortaient d’une des plus illustres et des 
plus anciennes maisons de Savoie, voulu- 
rent qu’il reçût au baptême le nom de Fran- 
çois, tant à cause de la dévotion qu’ils por- 
taient au saint patriarche de l’ordre des Mi- 
peurs, qu’à cause qu'il était né dans une 
chambre que l’on appelait de saint Fran- 
çcois. Lorsqu'il fut en état d'apprendre les 


sciences humaines, on l’envoya au collége, 


d'Annecy, et après y avoir fait ses humani- 
tés il vint à Paris, où il apprit les langues, 
sous le docte Génébrard, de l’ordre de Saint- 
Benoit, et la philosophie et la théologie chez 
les PP. Jésuites, où il eut pour maître en 
théologie le savant Maldonat. Il apprit aussi 
les exercices qui conviennent à la noblesse, 
et partout il donna des marques d'une piété 
sincère et d'une solide dévotion. Il ne s’étu- 
diait pas seulement à polir son esprit par la 
connaissance des lettres, mais il s’appliquait 
avec une ferveur extrême à la science des 
saints, et passait en prières les heures que 
ses compagnons donnaient au divertisse- 
ment. 

Après avoir achevé ses études à Paris, il 
passa en lialie,.pour obéir aux ordres de 
son père, qui l'enyoya en l’université de Pa- 
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doue pour y apprendre la jurisprudence. 
Cétte ville était alors en grande réputation 
pour. l'étude du droit civil et canonique, et 
les habiles professeurs qui l’enseignaient y 
attiraient des écoliers de toule part. Le docte 
Pancirole fut celui que saint François de 
Sales choisit pour maître, et sous lequel il 
fit tant de progrès, qu'il reçut le bonnet de 
docteur avec beaucoup d'applaudissement. 

Il quitta ensuite Padoue pour aller à 
Rome visiter les tombeaux des saints apôtres 
et les autres lieux de dévotion de Rome. Il 
passa à Lorette, et étant retourné en Savoie 
il fut reçu avocat au sénat de Chambéry ; 
mais comme il avait depuis longtemps résolu 
d’embrasser la profession ecclésiastique, il 
s’en expliqua ouvertement avec ses parents, 
qui voulaient l’engager dans le mariage, et 
il fut pourvu de la dignité de prévôt de l'é- 
glise cathédrale de Genève. Il n’était encore 
que diacre lorsque l’évêque de celte ville, 
Claude de Graaier, lui ordonna de prêcher. 
François accepta ce ministère avec un cœur 
plein de charité et de zèle, et daus sa pre- 
mière prédication il toucha si vivement son 
auditoire, que trois personnes de qualité, 
fameuses par leurs désordres, changèrent de 
vie sur l’heure et donnèrent autant d’exem- 
ples de pénitence à la ville qu’elles lui 
avaient causé de scandales. 

Son humilité le portait à demeurer dans 
l’état de diacre, et jamais il n’eût pensé à se 
faire promouvoir à la prétrise, si l'évêque de 
Genève, qui avait dessein de le faire son co- 
adjuteur et qui voulait l’employer dans les 
affaires les plus importantes de son diocèse, 
ne lui eût conseillé de recevoir le caractère 
de la prêtrise. Il obéit donc à son évêque et 
il se donna tout entier aux fonctions péni- 
bles de ce ministère. Il assistait assidûment 
au chœur, employait le reste de la matinée à 
entendre les confessions, se donnait avec une 
ardeur incroyable à l’exercice de la prédica- 
tion dans les villes et dans les bourgs, et 
allait dans la campagne instruire les pauvres 
gens. 

Son évêque l’ayant employé à la conver- 
sion des hérétiques du Chablais, et des bail- 
liages de Ternier et de Gaillard, où les héré- 
sies de Zuingle et de Calvin s’étaient intro- 
duites, il s’acquitta de cette mission avec un 
zèle et un courage qui lui fireut surmonter 
toutes les difficultés qu'il y rencontra, ayant 
évité, par une protection toute particulière 
de Dieu, les embüches qu’on lui dressa pour 
lui faire perdre la vie. Le fruit de ses tra- 
vaux, tant dans ce pays-là que dans les au- 
tres lieux où il précha dans la suite, fut si 
merveilleux, que la bulle de sa canonisation 
porte qu’il convertit jusqu’à soixante-douze 
mille hérétiques. 

Ce fut au retour de cette mission du Cha- 
blais qu’il ful nommé à la coadjutorerie de 
Genève, par le duc de Savoie qui en avait été 
prié par l’évêque, qui, se voyant. accablé 
d’années et d’infirmités, crut qu’il ne pouvait 
pas laisser en mourant son troupeau sous la 
conduite d’un meilleur pasteur que saint 
François de Sales. Ce fut en vain qu'il re- 
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füsa cette dignité, il fut enfin contraint de 
laccepter, par lautorité du pape Clément 
VIH, qui lui ordonna d’obéir à son évêque 
et à son prince ; il le fit même venir à Rome 
pour y recevoir lä coadjutorerie et y traiter 
de la mission de Savoie : il l’appelà en plein 
consistoire l’apôtre du Chablais, et le ren- 
voya comblé de. ses bénédictions, avec des 
bulles pour se faire sacrer sous le titre d’é- 
vêque de Nicopoli et coadjuteur de l'évêché 
de Genève. 

À peine se fut-il rendu auprès de son évé- 
que, que les nécessités du diocèse dont on 
le chargeait, ét l’affermissement de {a reli- 
gion catholique dans le paÿs dé Gex, l'obli- 
gèrent d’aller à Paris en 1602, où le bruit 
des merveilles que Diéu avait ôpérées par 
son ministère et la conversion de Lant d'ämes 
lâvaient déjà mis en grande réputation. Sa 
présence äugménta de beaucoup l'estime 
qu'on en avait, et après neuf mois de séjour 
qu'il y fit, il retourna en Savoie, où il troûva 
l’évêque dé Genève mort depuis peu de jours. 
La première chose qu’il fit, se voyant évêque 
de Genève, fut de régler sa fainille, qu’il 
composa d’un petit nombre de personnes 
bien choisies et toutes portées à la vertu. 1l 
fit ensuite là Visite de son diocèse, il y réta- 
blit la régularité dans toutes les maisons re- 
ligieuses dont elle avait été bannie : ïl y éla- 
blit en quelques lieux de nouvéllés com- 
munautés, coinme les Feuilans dans l’abbaye 
dé l’Abondance, et les Barnabites dans les 
colléges d'Annecy et de Thonon, où il est r'e- 
gardé pour cette raison comimeé le fondateur 
de l’unc et de l’äutre dé ces maisons religieu- 
sés. Il institua ühe congrégation d’Ermites 
sur la moñtägné de Voëron dans le Chablais, 
sôüs le titre de la Visitation de Notre-Dame, 
afin dé rétablir l’ancienne dévotion de ce 
lieu dédié à la saïnte Vierge ; il leur donna 
la forme dé l’habit qu'ils portent, et leur 
prescrivit des constitutions qu'ils observent 
avec beaucoup d’édification. Enfin, en 1610, 
il Youlüt donhét encore à l'Eglise une nou- 
velle congrégation d’épouses de Jésus-Christ, 
à laquelle il donna aussi le nom de la Visi- 
tation de Notre-Dame. H en eut la première 
vue dès l’an 160%, qu'ayant été prié par le 
mire et les échevins de Dijon dé précher 
dans leur ville, il voulut, selon sa coutume, 
pour $e disposer à cetle action et pour yÿ va- 
quer plus à lüisir, se rélirer au Château de 
Sales, où, selon les historiens de sa vice, il 
eut une vision dont il plut à Dieu de le favo- 
riser touchant l’ordre dont il devait étre un 
jour le fondateur. . 

On prétend qu'étant én méditation et de- 
mandant à Dieu avec sa férveür ordinaire 
qu'il pût être utile à sa gloire et au salut 
des âmes, Dieu lui fit connaître qu'il établi- 
A M AS nouvel ordre de religieuses 
qui édifiéraient l'Eglise par l'éclat de leurs 
vértus, et qui perpétuëraient dans sa posté- 
rité son esprit, Ses sentiments ét ses maxi- 
mes ; et que Dieu lui ayant faït connaître les 
principales personnes qui le devaient secon- 
der dans ce dessein, l’idée lui en resta si 
aelté, qu’il réconnut depuis la baronne de 
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Chantal pour étre celle que Dieu avait desti- 
née à être la première religieuse de Ce nou- 
vel ordre. En effet, prêchant à Dijon, il la 
remärqua parmi sob auditoire et se souvint 
de lä vision qu'il avait eue au château de 
Sales. Il crut la reconnaître pour celle qui 
lui avait été montrée, comme l'instrument 
dont Dieu voulait se servir poùr l'aider à 
fonder un nouvel ordre. Il apprit de l’arche- 
vêque de Bourges, son intime ami, qu’elle 
était sa sœur, veuve du baron de Chantal. 
11 lui parla, elle se mit sous sa conduite, et 
en prenant congé d’elle pour retourner dans 
son diocèse, il Jui dit qu’il lui semblait que 
Dieu approuvait qu’il s’en chargeât, qu'il 
s’en convainquait Lous les jours de plus en 
plus, maïs qu'il ne fallait rien précipiter, et 
qu'il ne voulait pas qu’il y eût rien d’hamain 
dans cette affaire. Elle lui fit uné conféssion 
générale à Saint-Claude, où le saint évêque 
était allé avec la comtesse de Sales, sa mère, 
et il lui donna de sa main-une méthode pour 
la règle de sa vie. La baronne de Chantal 
étant allée dans la suite à Sales voir la mère 
de saint François, avec laquelle elle avait 
lié amitié, ce saint prelat, qui s’y trouva, lui 
dit qu’il méditait un grand dessein pour le- 
quel Dieu se servirait d'elle. Elle lui de- 
mända ce que c'était ; mais le saint évêque 
lui répondit qu’il voulait à loisir en méditer 
l’éxkécution, et qu’il ne pouvait le lui dire 
que dans un an, qu'il la priait cependant de 
joindre ses prières aux siennes et de bien 
recommander celle affaire à Dieu. 

Cette année étant écoulée, il lui écrivit 
qu’il était nécessaire qu’elle fit un voyage 
à Annécÿ. C'était pour lui communiquer ce 
dessein : il lui dit qu'il avait mûrement eéxa- 
miné devant Dieu la proposition qu'elle lui 
avait faite si souvent de quitter lé monde 
pour embrasser l'état religieux, qu'il ÿ avait 
rencontré de grandes difficultés , mais qu’en- 
fin il était temps de lui rendre réponse. Il lui 
proposa de se faire religieuse de Saint-Claire, 
puis sœur de l’hôpital de Beatüne, et enfin 
carmélité. La sainte veuve consentit à cha- 
que proposition avec autant de docilité que 
si elle navait pointeu de volonté, et qu'il 
ne se fût pas agi d’un engagement qui devait 
durer autant que la vie. Alors le saint évé- 
que, charmé de sa soumission, lui commu 
niqua les projets qu’il avait faits pour l’éta- 
blissement de l’ordre de la Visitation : elle y 
trouva de grandés difficultés : mais lorsque 
le saint évêque les eut levées, tous les deux, 
se confiant plus sur la providence divine que 
sut les secours des hommes, résolurent l’éta= 
blissement de cet ordre à Annecy. Mademoi- 
selle de Brechart, d’une bonne maison du Ni- 
vérnais, mademoiselle Faure, fille du premier 
président de Savoie, deux autres aussi de 
Savoie et du Chablais, et mademoiselle Fichet 
du Folligny, furent les premièrés compagnes 
de madame de Chantal. Toutes choses ayant 
été préparées pour le jour de la Pentecôte 
de l’année 1610, auquel on avait projeté, 
de faire ce nouvel établissement, on fut 
obligé de le différer pour quelques jours. 
Une dame qui avait donné parole de se join- 
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dre à madame de Chantal, et avait fait le 
marché de la maison où l’on devait s’assem- 
bler, se dédit : la grandeur de l’entreprise 
 l'étonna, et elle la trouva au-dessus de ses 
forces. Le saint évêque prit le marché que 
la dame avait fait de la maison, il y fit faire 
une chapelle et les lieux réguliers propres à 
une communauté, et disposa tout pour faire 
la cérémonie de la fondation au jour de la 
Sainte-Trinité de la même année. 

Ce fut donc le 6 juin de l’année 1610 que 
madame. de Chantal et ses compagnes, sous 
la conduite de saint François de Sales, com- 
mencérent l'établissement de l’ordre de la 
Visitation de Notre-Dame. Le saint évêque; 
après les avoir confessées et. communiées, 
leur donna les règles qui leur devaient ser- 
vir de modèle pour leur conduite, Il ne leur 
enjoignit la clôture que pour l’année de leur 
noyiciat, ne changea point la forme de l’ha- 
bit qu’elles portaient dans le monde, se con- 
tenta d’ordonner qu’il serait noir et que les 
règles de la plus exacte modestie y seraient 
gardées. Il les obligea à peu d’austérités 
corporelles, par rapport aux personnes 
infirmes qu’elles pouvaient recevoir, mais 
bien à une vie intérieure et détachée de toutes 
les choses de la terre. 

Cependant la douceur et la sainteté de 
leurs mœurs et la parfaite charité chrétienne 
qui régnait parmi elles attira dans peu de 
temps un grand nombre de filles : madame 
de Chantal, dans son noviciat, ne reçut pas 
moins de dix filles, et dans la suite le nombre 
étant augmenté au point que la maison où 
elles demeuraient n’était plus suffisante pour 
les loger, elle songea à changer de demeure. 
Le saint préiat s’employa pour cela, mais le 
public s’y opposa ; le prince même leur fat 
contraire,.et tout le monde se souleva contre 
elles : la patience et la prudence de saint 
François de Sales surmontèrent néanmoins 
tous ces obstacles, et il eut enfin la satisfac- 
tion de voir commencer et achever le premier 
monastère d'Annecy... 

La réputation des filles de la Visitation se 
répandit dès lors en plusieurs lieux ; quel- 
ques villes en demandèrent, mais il était 
impossible dans ces commencements de sa- 
tisfaire à leur désir. Il n’y eut que l’archevé- 
que de Lyon, Denys-Simon de Marquemont, 
qui fut dans la suite cardinal, à qui saint 
François de Sales n’en put refuser, ayant été 
encore incité à cela par la dévotion de ma- 
dame d'Auxerre, qui voulut non-seulement 
être leur fondatrice, mais encore entrer 
parmi elles avec deux autres personnes qui 
s’associèrent à elle. La Mère de Chantäl par- 
tit d'Annecy le %5 janvier 1615, accompagnée 
de trois autres personnes, et elle arriva à 
Lyon le 1°" février. Elles descendirent dans 
la maison que madame d'Auxerre, leur fon: 
datrice, ayait fait préparer en Bellecour. Le 
cardinal de Marquemont fit la cérémonie de 
leur fondation avec toute la solennité possi: 
ble, et madame d'Auxerre, entra dès le 
même jour au noviciat. Cet établissement 
souffrit d’abord de grandes contradictions, 
qui furent. pacifiées par la prudence et la 
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douceur de Ia Mère de Chantal; qui, pendant 
neuf mois qu’elle demeura dans celte maison, 
recut sept filles, et qui, après l'avoir solide- 
ment établie, y laissa pour supérieure là 
Mère Favre et retourna à Annecy. 

Jusque-là les filles de la Visitation n’a- 
vaient fait que des vœux simples, ellés ne 
gardaient point de clôture, elles s’appli= 
quaient aux œuvres de charité; visitaient les 
malades, les soulageaient, léur faisaient des 
bouillons et les secouraient dätis tous leurs 
besoins. Mais le cardinal de Marquemont 
jugea qu'il était ex pédient qüe cêtle congré- 
gation fût érigée en religion, pour plusieurs 
raisons que sa sagesse et sa piété lui suggé- 
rèrent, comme le dit saint François de Sales 
dans la préface de ses Constitutioñs: Ce 
dessein fut béni de Dieü, car après plusieurs 
difficultés, dont les projets du service de Dieu 
ne sont jamais exempts (dit encore ce saint 
instituteur), le pape Paul V commit ce prélat 
pour ériger cette congrégation en titre de 
religion sous la règle de saint Augustin, 
avec toutes les prérogatives et les priviléges 
dont jouissent les autres ordres religieux ; ce 
que fit ce saint évêque en 1618, et it leur 
dressa des tonstitutions qui furent approu- 
vées après Sa fôrt par ke pape Urbain VIIF, 
en 1626. On délibéra ensuite si lon donne- 
rait un chef, c’est-à-dire une supérieure ou 
un supérieur général, à l’ordre de la Visita- 
tion, ou si on le Soumetträit aux évêques et 
aux ordinaires des lieux.Quelqués personnes 
furent d’avis qu’on lui donnât un chef, pré- 
tendant que c'était ce qui entretenait dans 
l'union les différents membres dunt les corps 
politiques, ecclésiastiques ét religieux sont 
composés. Mais lé saïnt évêque de Genève 
fut de sentiment contraire : il fut ordonné 
que les monastères de la Visitation seraient 
soumis au gouvernement des évêques, ce 
qui n’a pas empéthé qu'il n'y aittoujours eu 
une union très-parfaite entre les monastères 
de cet ordre qui sé secourétit dans leurs 
besoins, l'abondance des ünS suppléant à 
lindigence dés autres. 

Ce changement arrivé dans cet institut, 
bien loin d’en arrêter le progrès, ne servit 
qu’à l’augmenter. Dès l’année suivante il sé 
fit un autre établissement à Moulins. Les villés 
de Grenoble et de Bourges demandèréht aussi 
de ces religieuses, et il y aurait eu de l’in- 
justice d’en refuser à cétté dernière, qui avait 
pour archevêque l'ami de saïnt François de 
Sales et le frère de la Mèré de Chantal, la- 
quelle fut encore envoyée pour faire ces 
établissements. L’archevéque dé Bourges 
espérait la gardér pendant plusieurs ähinées ; 
mais après avoir demeuré six mois dans 
celte nouvellé fondation, ellé en partit pour 
aller en commencer uné aütre à Paris, où 
elle arriva en 1619, ét cet établissement se 
fit au faubourg Saint-Jacques, cetté maison 
étant la première des trois que cét ordre à 
dans cette capitale de la France. 

La Mère de Chantal y fit un assez long 
séjour; car elle n’en partit qu’äu mois de 
février de l’année 1622, pour aller à Dijon 
fonder encore une maison, où la présidènte 
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le Grand, âgée de soixante-quinze ans, fut 
du nombre de celles qui reçurent l’habit de 
cet ordre. D’un autre côté, le saint évêque 
de Genève envoya d’autres religieuses pour 
faire des établissements en d’autres endroits, 
en sorte que de son vivant il eut la consola- 
tion de vair treize monastères de cet ordre. 
Ce fut la même année 1622 qu'ayant recu 
ordre du duc de Savoie de se rendre à Avi- 
gnon, où il avait dessein d’aller trouver le 
roi Louis XIE, qui retournait victorieux de 
la guerre contre les huguenots, il partit 
d'Annecy, déjà indisposé, et après avoir sé- 
journé huit jours à Avignon, il alla à Lyon, 
où il descendit en la maison du jardinier des 
religieuses de la Visitation. Il passa quelques 
jours dans ses exercices ordinaires de piété, 
prêchant et faisant des conférences spiri- 
tuelles jusqu’au 27 décembre. Il dit encore la 
messe ce jour-là, et se disposait à partir 
pour retourner en Savoie lorsqu’il tomba 
dans une défaillance qui fut suivie d’une 
apoplexie dont il mourut le lendemain, âgé 
de cinquante-six ans, après en avoir passé 
vingt-sept dans l’épiscopat. Les miracles 
qu’il a faits de son vivant et après sa mort 
obligèrent le pape Alexandre VII à le dé- 
clarer bienheureux en 1659. Il confirma 
sa béatification par un bref du 28 décem- 
bre 1661, et quatre ans après, le 19 avril 
1665, il le mit au nombre des saints. Dès les 
années 1625 et 1645, le clergé de France 
avait fait de fortes instances auprès des 
papes Urbain VIII et Innocent X, pour cette 
canonization ; le roi, la reine, le duc de Sa- 
voie, l’ordre des Minimes et celui de la Visi- 
tation y ont joint dans la suite leurs prières 
et ont obtenu cette grâce d'Alexandre VIF. 


$ 2. — Confinuation de l’histoire de l’ordre 
de la Visitation de Notre-Dame, avec la Vie 
de sainte Chantal, fondatrice et première 
religieuse de cet ordre. 


Il manquerait quelque chose à l’histoire de 
l’ordre de la Visitation de Notre-Dame, si 
nous ne donnions point un abrégé de la Vie 
de la vénérable Mère Jeanne-Francçoise Fré- 
miot de Chantal, qui en a été la fondatrice, 
aussi bien que saint François de Sales le 
fondateur, puisqu’elle a été la coopératrice 
de-ce saint dans l'établissement de cet ordre, 
dont elle a fondé quatre-vingt-sept monas- 
tères, y compris les treize qui avaient été 
établis du vivant de saint François de Sales. 

Elle naquit à Dijon, en Bourgogne, le 23 
janvier 1572, de Bénigne Frémiot, avocat 
général, puis second président au parlement 
de Dijon, et de Marguerite Barbesy ; elle 
eut pour frère André Frémiot, archevêque 
de Bourges, l’un des plus savants prélats de 
son temps. Elle perdit sa mère à l’âge de 
dix-huit mois ; mais elle ne laissa pas d’être 
éleyée avec un très-grand soin par son père, 
qui se dérobait aux affaires importantes de 
sa charge pour instruire ses enfants et leur 
inspirer la piété avec l’amour de la véritable 
religion. Notre sainte fondatrice conçut par 
ses instructions une si grande aversion pour 
les héréliques, qu’elle ne pouvait pas même 
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souffrir qu'ils la touchassent. Lorsqu'elle 
fut en âge d’être mariée, elle refusa cons- 
tamment un seigneur calviniste, nonobstant 
les espérances qu’on lui donna qu'il pour- 
raitse convertir, et elle épousa Christophe de 
Rabutin, baron de Chantal, gentilhomme de 
la chambre du roi, et maître de camp d’un 
régiment d'infanterie, lequel pendant la Ligue 
avait rendu de bons services au roi Henri IV. 

Ce mariage fut heureux, l'union de leurs 
cœurs et de leurs esprits était parfaite, et 
Dieu répandit tant de grâces sur cette heu- 
reuse famille, qu’on y voyait briller toutes 
les vertus, en sorte que leur maison pouvait 
être le modèle de tous les vrais chrétiens. 
Pendant les longs voyages que le baron de 
Chantal faisait à la cour, la baronne, son 
épouse, vivait dans uneretraitesiexemplaire, 
que ce seigneur voulut prendre part à cette 
bénédiction. Il quitta la cour et tous les avan- 
tages qu’il pouvait prétendre pour ne plus 
sortir de sa maison. Il y tomba malade en 
1601, et pendant cette maladie, qui dura six 
mois, il y fit, par le conseil de cette sainte 
femme, de saintes réflexions pour sa per- 
fection ; mais à peine fut-il revenu en con- 
valescence qu’il fut malheureusement tué 
à la chasse par l’imprudence d’un de ses 
amis. 

La baronne de Chantal demeura veuve à 
l’âge de vingt-huit ans, avec trois enfants, 
de six qu’elle avait eus. Elle ressentit ce 
coup avec toute la générosité chrétienne, 
elle pardonna au meurtrier de son mari, et 
sachant qu’une véritable veuve ne doit pen- 
ser qu’à plaire à Dieu, elle se consacra à son 
service par le vœu de chasteté; elle ne porta 
plus que des habits modestes, et ayant con- 
gédié les domestiques de son mari après les 
avoir récompensés, elle ne se réserva qu’an 
petit train, conforme à la vie qu’elle vou- 
lait mener, ayant résolu de se donner tout 
à Dieu. 

M. de Chantal, son beau-père, qui était 
âgé de soixante-quinze ans et fort caduc, 
lui ayant ordonné de venir demeurer avec 
lui, elle reçut par obéissance ce commande- 
ment et y alla avec ses enfants : mais une 
servante, à laquelle M. de Chantal avait 
donné le maniement de ses biens et l’inten- 
dance de sa maison, exerça d’une étrange 
manière pendant sept ans et demi la patience 
de notre sainte veuve. Cette servante, qui 
avait cinq enfants avec elle, les faisait aller 
de pair avec les enfants de la baronne de 
Chantal, qui ne pouvait pas seulement obte- 


-hir un verre d’eau d’aucun des domestiques, 


s'ils n’en avaient reçu l’ordre de cette mat- 
tresse servante, laquelle animait souvent le 
beau-père contre la bru, et poussait même 
l'insolence jusqu’à lui faire des reproches. 
Mais la baronne de Chantal, loin de s’en 
plaindre, voulut au contraire rendre à cette 
fe mme le bien pour le mal : non contente 
d’instruire elle-même les cinq enfants de 
cette misérable créature, elle les habillait, 
les peignait et leur rendait tous les services 
les plus vils et les plus abjects. Notre sainte 
veuve, voyant que cette servante dissivait le 
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bien de cette maison, tächa d’y apporter re- 
mède; mais s'étant aperçue que cela excitait 
de nouveaux troubles, elle se résolut à une 
nouyelle patience. 

En 1604, les échevins de Dijon ayant prié 
saint François de Sales d’y prêcher le caré- 
me, M. le président Frémiot, qui connaissait 
la piété de sa fille, l’avertit de venir passer 
le carême chez lui pour entendre les ser- 
mons de ce saint prélat. Elle ne manqua pas 
de s’y rendre avec l'agrément de son beau- 
père, et ce fut dans cette ville qu’elle eut 
la première conférence avec saint Francois 
de Sales et qu’elle se mit sous sa direction, 
comme on l’a vu dans le paragraphe précé- 
dent, où nous avons aussi dit de quelle ma- 
nière l’ordre de la Visitation fut établi, et le 
progrès qu'il fit du vivant du saint institu- 
teur ; comme nous y avons rapporté de plus 
ce qui regardait la Mère de Chantaltouchant 
les établissements qu’elle fit jusqu’à la 
mort de ce saint, nous passons à ce qu’elle 
a fait depuis. 

Saint François de Sales étant décédé, notre 
sainte fondatrice se vit chargée du soin et de 
la conduite detout l’ordre. Elle était à Belley 
lorsqu'elle apprit la triste nouvelle de la 
mort de ce saint prélat; elle prit toutes les 
mesures nécessaires pour faire transporter 
son saint corps à Annecy, et après avoir 
fait le changement des officières du monas- 
tère qui avait été fondé à Belley, elle en 
partit pour se rendre à Annecy, afin d’y rece- 
voir le corps du saint évêque de Genève. En 
passant par Chambéry, où on lui demandait 
un étallissement, elle prit quelques mesures 
convenables pour le faire, et elle en remit 
l'exécution après qu'elle aurait rendu les 
derniers devoirs à saint François de Sales. 
Aux approches d'Annecy, plusieurs amis de 
ce saint et du monastère allèrent au-devant 
d'elle, mais comme eux elle ne put parler 
que par des larmes et par un triste silence 
qui lémoignait la douleur commune, et les 
pleursetles sanglots redoublèrent lorsqu'elle 
fut arrivée dans son monastère. Dès le len- 
demain elle fit préparer tout ce qui était 
nécessaire pour la pompe funèbre. Le saint 
corps fut apporté de Lyon dans leur église 
et posé près de la grille, en attendant qu’on 
lui eût élevé un tombeau. 

Les religieuses d'Annecy, craignant que 
l'humilité de la Mère de Chantal ne la portât 
à se démettre du gouvernement, l'avaient élue 
supérieure perpéluelle avant son arrivée; 
mais elle renonça en plein chapitre à cette 
dignité, protestant qu’elle ne ferait jamais la 
fonction de supérieure sous ce titre. Elle fut 
obligée de faire un voyage à Moulins pour 
quelques affaires pressantes, el les ayant 
Lerminées heureusement, elle s’en retourna 
par le mowastère de Lyon. Elle envoya des 
sœurs pour faire une nouvelle fondation à 
Marseille, s’elant réservé celle de Chambéry, 
que le prince Thomas de Savoie désirait avec 
empressement. lle y demeura quatre mois, 
reçut plusieurs filles, y laissa la Mère Fichet 
pour supérieure et retourna ensuite dans 
son mouastère d'Annecy, un peu avant Ja 
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fête de la Pentecôte de l’année 1624, temps 
auquél elle avait indiqué une assemblée gé- 
nérale des Mères de l'institut; quand elles 
furent arrivées, elles commencèrent ensem- 
ble à chercher tout ce que le saint fondateur 
avait dit et avait fait, jusqu'aux moindres 
petites choses, pour la perfection de leur 
congrégation. Les réduisant ensuite par 
écrit, elles en formèrent un corps dont elles 
composèrent un livre qu’elles appelèrent 
leur Coutumier ; il contenait le directoire, le 
cérémonial, Je formulaire, et autres avis 
utiles pour la perfection religieuse, le tout 
suivant les mémoires et les pratiques que le 
saint prélat avait laissés ou établis dans le 
monastère d'Annecy. 

Les miracles qui se faisaient tous les jours 
au tombeau de saint François de Sales donnè- 
rent beaucoup de consolation.à la Mère de 
Chantal, qui n’épargna rien pour contribuer 
aux frais des informations, qui furent faites 
par ordre du pape, lequel, sur les pressantes 
sollicitations de cette fondatrice, avait, dès 
les années 1623 et 1624, nommé à cet effet 
pour commissaire apostolique l’évêque de 
Genève. Elle mena ensuite des sœurs à la 
fondation de Tonon, et peu de temps après 
à celle de Rumiliy. À quelque temps de là, 
elle alla à Pont-à-Mousson pour en faire une 
autre. Elle partit le 27 avril 1626, et passa 
par Besançon, où l’on souhaitait aussi un 
établissement de cet orüre. L’année sui- 
vante elle perdit son fils, Bénigne, baron de 
Chantal, qui mourut au service de Louis 
XII, s’opposant aux Anglais à la descente 
de l'ile de Ré. Elle reçut la nouvelle de cette 
mort en mère véritablement chrétienne et 
soumise aux ordres de Dieu, ce qu’elle fit 
aussi lorsqu'elle apprit la mort de la ba- 
roune de Chantal, sa bru, et de son gen- 
dre, le comte de Toulongeon, qui moururent 
en 1633. 

Je passe sous silence toutes les autres fon- 
dations qu’elle a faites, et les voyages qu’elle 
fut obligée de faire pour le bien et l’avan- 
cement de son ordre, dont elle avait la con- 
duite et le gouvernement. Le dernier voyage 
qu’elle fit fut en 1641, année de sa mort. 
Elle était supérieure d’un des monastères 
d'Annecy lorsqu’elledemanda avec beaucoup 
d'instance sa déposition, qui lui fut accordée ; 
mais peu de temps après elle fut élue supé- 
rieure par toutes les sœurs de Moulins : elle 
ne voulut point accepter cette charge ; elle 
partit néanmoins d'Annecy le 28 juillet pour 
se rendre à Moulins, où elle ne fut pas plus 
tôt arrivée qu’elle fit faire l’élection d’uve 
autre supérieure. EHe aïla ensuite à Paris, 
où quelques, années auparavant elle avait 
élabliun second monastère de son ordre dans 
la rue Saint-Antoine. Après qu'elle y eut 
fait quelque séjour, elle retourna à Moulins, 
où, cinq jours après son arrivée, elle tomba 
dans une maladie qui ne dura aussi que cinq 
jours, et elle mourut le 13 décembre 1641, 
universellement regrettée, non-seulement de 
toutes les religieuses de l’ordre, mais de 
toutes les personnes qui l'avaient connue et 
qui avaient en plusieurs rencontres éprouvé 
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Les effets de sa charité. Les religieuses d’An- 
necy avaient appréhendé que, leur bienheu- 
reuse mère mourant en France, ün ne relînt 
son corps. Elles onteu néanmoins ie bonheur 
de le posséder, et il fut porté de Moulins à 
Annecy où il repose présentement, et Dieu 
a fait connaître la sainteté de sa servante 
par plusieurs miracles opérés à son tom- 
beau. 

À Ja mort de cette sainte fondatrice, l’ordre 
de la Visitation avait quatre-vingt-sept mo- 
nastères : mais il s’est bien augmenté depuis 
ce temps-là ‘il en a présentement plus de cent 
soixante, dans desquels il y a plus de six 
mille six cents religieuses, et il s’est étendu 
dans l'Italie, le royaume de Naples, lAlle- 
magne et la Pologne. Ces religieuses avaient 
aussi autrefois en quelques villes le soin des 
pénitentes ou repenties, comme à Paris aux 
Maädelonettes près du Temple, dont elles 
prirent soin en 1629, et qu'elles ont quitté 
dans la suite, Elles ne furent d’abord reçues 
en Pologne qu’à condition qu’elles auraient 
aussi le soin des pénitentes, ce qui fat sti- 
pulé dans le contrat de fondation par la reine 
Louise-Marie de Gonzague, épouse du roi 
Ladislas Sigismond [IV ; mais lorsque les re- 
ligieuses farent arrivées à Varsovie, où se 
fit leur premier établissement en 1654, la 
reine changea de sentiment; elle les obligea 
seulement de faire instruire les pauvres peti- 
tes filles, et pour cet effet d’entretenir six 
tourières qui seraient chargées de ces ins— 
tructions ét de la visite des pauvres malades 
et des autres pauvres de la ville, tant pour 
subvenir à leurs besoins que pour leur four- 
pir les drogues et les médicaments néces- 
saires à leur soulagement. Cette princesse 
les obligea encore de recevoir douze filles 
sans dot, après que le bâtiment de leur mo- 
nastère serait entièrement achevé, ce que 
ces religieuses n’eurent pas de peine à ac- 
cepter, puisque, outre les grandes sommes 
d'argent que la reine de Pologne leur fit dé- 
livrer, elle leur donna encore une staroslie 
de vingt-deux mille livres de revenu, qui 
en temps de paix en vaut plus de trente 
mille. 4 

ll y à eu dans cet ordre beaucoup de per- 
sonnes distinguées par leur piété et par leur 
paissance ; l’une des principales a été la du- 
chesse de Montmorency, Marie -Félix des 
Ursins, fille de Virginio des Ursins, duc de 
Braciano, laquelle, après la mort tragique 
du duc son mari, qui fut enterré dans le mo- 
nastère de la Visitation de Moulins en Bour- 
bonnais, où elle lui fit élever un superbe 
tombeau, se retira dans le même monastère 
pour y pleurer la perte de son époux ; elle 
s'y fit religieuse vingt-cinq ans après, et 
y mourut supérieure en répulation de sain- 
teté, le 5 juin 1666, âgée de soixante-six 
ans. 

ll y a dans cet ordre des religieuses de 
trois sortes, des choristes, des associées et des 
domestiques. Les choristes sont destinées 
pour chanter l'office au chœur. Les associées, 
aussi bien que les domestiques, ne sont point 
obligées à l'office, mais seulement à dire un 
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certain nombre de Pater et d’Ave. Les cho- 
ristes et les associées sont seules capables 
de remplir toutes les charges du monastère, 
exceplé que les associées ne peuvent être 
élues assistantes , dont un des principaux 
emplois est d’avoir la direction de l'office au 
chœur. C’est pourquoi, si les associées sont 
supérieures, elles font tout ce qui appartient 
à cette charge, sinon en ce qui regarde l’of- 
fice du chœur qu'elles doivent laisser faire à 
l’assistante, laquelle ne peut jamais être que 
du nombre des sœurs choristes. Les sœurs 
domestiques sont employées à la cuisine 
et aux offices qui regardent le ménage. Les 
unes et les autres ne peuvent excéder le 
nombre de trente-trois, dont au moins vingt 
choristes, neuf associées et quatre domes- 
tiques, à moins que, pour quelque raison 
légitime, le père spirituel, la supérieure et 
le chapitre ne trouvassent à propos d’aug- 
menter ce nombre avec dispense de l’ordi- 
paire. 

Saint François de Sales ayant institué cet 
ordre pour la retraite des filles et femmes in- 
firmes, ne les a point obligées par les cons- 
titutions à de grandes mortificalions ni aus- 
térités : c’est pourquoi, outre les jeûnes com- 
mandés par l'Eglise, elles ne sont obligées 
de jeûner que les veilles des fêtes de la Tri- 
nité, de la Pentecôte, de l’Ascension, de la 
Fête-Dieu et de celles de Notre-Dame, de 
Saint-Augustin et tous les vendredis, depuis 
la fête de Saint-Michel jusqu’à Pâques. Aux 
autres vendredis de lPannée eHes font une 
simple abstinence le soir, laquelle consiste à 
ne manger qu'une sorte de mets avec le pain. 
Aucune ne peut entreprendre des jeûnes, dés 
disciplines ou autres austérités corporelles, 
qu'avec la permission de la supérieure : si 
plusieurs ont eu la permission de prendre la 
discipline, elles la doivent prendre le ven- 
dredi l’espace d’un Ave maris stella, toutes 
ensemble, afin d'observer en toutes choses, 
autant qu’il se peut, la communauté. Celles 
qui sont destinées à chanter l’office au chœur 
ne sont obligées qu’au petit office de la 
Vierge. Après la récréation du dîner, toutes 
les religieuses se présentent devant la supé- 
rieure, qui leur ordonne ce qu’elles doivent 
faire jusq'au soir ; après la récréation du 
soir, elles se présentent aussi devant la su- 
périeure pour recevoir de nouveaux ordres 
jusqu’au dîner du jour suivant. Tous les 
mois elles doivent rendre compte à la même 
supérieure de leur intérieur, et lui découvrir 
avec beaucoup de simplicité, de fidélité et de 
confiance, jusqu'aux moindres replis de leur 
cœur. Elles ont deux oraisons mentales cha- 
que jour, l’une le matin d’une heure, et l’au- 
tre de demi-heure après Complies. Le si- 
lence est inviolablement observé dans leurs 
monastères, depuis le premier coup de Ma- 
tines jusqu’à Prime du jour suivant, depuis 
la récréation du matin jusqu’à Vépres, et 
pendant le dîner el le souper. Afin que la 
pauvreté soit plus exactement observée en- 
tre elles, tous les ans elles doivent changer 
de chambre, de jit, de croix, de chapelets 
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Quant à l'habillement, il doit être noir et 
le plus simple qu’il se pourra, tant pour la 
watière que pour la forme. Les robes sont 
faites en forme de sac, assez amples néan- 
moins pour faire des plis lorsqu'elles sont 
céintes, les manches longues jusqu’à l’extré- 
mité des doigts, et assez larges pour pouvoir 
y mettre les mains ; leur voile est d'étamine 
noire sans doublure ; elles portent sur le 
front un bandeau noir, et au lieu de guimpe 
une bärbette de toïle blanche sans plis, avec 
une croix d'argent sur la poitrine (1). Les 
tourières du dehors sont aussi habillées de 
noir de même que les séculières, et elles ont 
pareillement une croix d'argent comme Îles 
religieuses. Elles sont obligées, comme elles, 
aux mêmes observances de l’ordre ; elles 
font deux ans de noviciat, après quoi elles 
sont agrégées à la congrégation par un vœu 
simple d'obéissance et d’oblation. 

Les armes de cette congrégation sont un 
cœur, sur lequel est le nom de Marie en 
chiffre, surmonté d’une croix, et le tout en- 
fermé dans une couronne d’épines. 

Voyez Marsolier, Wie de saint François de 
Sales ; Henry de Maupas, Vie de la Mère de 
Chantal : Louis Jacob, Bibliothèque des fem- 
mes tltustres ; Hitarion de Coste, Eloge des 
dames illustres et Iist. cathol.; les Vies des 
premières Mères de la Visitation de N.4D,, et 
les Constitutions de l'Ordre. 


La vénération si fondée et si généraie pour 
le saint fondateur de la Visitation contribuè- 
rent encore plus à la propagation de cet 
institut, que le régime, la douceur et.la spé- 
cialité de cet ordre. La première chose 
qu’on doit ajouter au récit d'Héliot concerne 
la pieuse coopératrice de saint François de 
Sales, madame de Chantal. Une vision, don- 
née comme certaine dans la bulle de cano- 
nisation de cette vénérable Mère, mérite 
d’être mentionnée succinctement ici, et c'est 
saint Vincent de Paul qui en fut favorisé. Il 
avait été confesseur de madame de Chantal, 
Lorsqu’on eut appris par les nouvelles pu- 
bliques da maladie de la Mère de Chantal, 
saint Vincent de Paulse mit à genoux, afin 
-de prier pour-elle. A peine avait-il fini qu'il 
aperçutcomme-un petit globe de feu qui s’é- 
levaït deterre, et qui alla se joindre, dans 
la région supérieure de l'air, à un auire 
globe plus grand et plus lumineux. Ces deux 
globes, qui, par leur réunion, n’en firent 
plus qu’un, continuèrent de monteren haut, 
et se perdirent dans un :troisième, qui était 
imwense et beaucoup plus brillant que les 
autres. Alors une:voix intérieure dit à Vin- 
cent que le premier globe était l’âme de la 
yvénérable Mère de Chantal, le second celle 
* dutbienheureux évêque de Genève, el le troi- 
sième l'essence divine, Quelques jours après 
il apprit la mort de la Mère de Chantal. 11 
crut avoir aperçu, dans les ‘derniers entre 
tiens qu'il avait eus avec elle, certaines pa- 
roles qui semblaient tenir du péché véniel. 
Ainsi, quoiqu'il l’eût toujours regardée com 
me une grande servante de Dieu, il pria pour 

(4) Voy., à la fin du vol., n°s 179 ei 180, 
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elle avec ferveur. Dans l'instant même, il 
eut pour la seconde fois la même vision. il 
ne douta plus alors que la Mère de Chantal 
ne fût dans la gloire avec te Seigneur. Il fit 
part deé’cette révélation à l'archevêque de 
Paris et à plusieurs autres personnes recom- 
madables par leur piété et par leurs lumiè- 
res. S'il s’écartà de la loi qu'il s'était faite 
de ne jamais découvrir les grâces extraordi- 
naires que Dieu lui accordaïit, ce fut uniques 
ment pour rendre témoignage à l’éminente 
sainteté de la Mère de Chantal. Plusieurs 
miracles opérés par l’intercession de cette 
sainte femme ayant été juridiquement cons- 
tatés, elle fut béatifiée par Benoît XIV en 
1751. Clément XIII là canonisa en 1767, et 
fixa sa fête au 21 août. Sa Vie a été écrite 
par plusieurs auteurs, et elle se trouve en 
abrégé dans tous les recueils agiographiques 
un peu complets. 

L'ordre de la Visitation, pour lequel les 
personnes intérieures ont un grand attrait 
a produit et possède encore des religieuses 
distinguées par une vertu héroïque; il a 
possédé aussi, il faut l'avouer, des filles dés- 
obéissantes à l'Eglise. Les communautés de 
Blois,de Troyes, donnèrent presque tout en- 
tières dans Perreur du jansénisme; à Tours, 
à Villefranche, etc., on vit aussi des actes 
de rébellion. Une chose digne de remarque, 
c’est que si les Visitandines de Castellane 
furent séduites par leur affection à leur 
évêque (Soanen, évêque de Senez), celles 
d'Auxerre résistèrent à l’entraînement qui 
fut presque général dans ce diocèse sous le 
fameux Caylus, et à Montpellier l’évêque 
Colbert ne put gagner toutes les religieuses 
de la Visitation du monastère de la vidle 
épiscopale. Hâtons-nous de dire que l’im- 
mense majorité des maisons de cet ordre se 
distingua par une obéïssance éclatante et 
empressée, par sa soumission à la bulle 
Unigenitus et par son ardeur à profésser et 
propager la dévotion au Sacré Cœur de Jé- 
sus.-On-sait que c’est cet ordre vénérable qui 
a possédé la Mère Marie-Margucrite Alaco- 
que, dont Dieu s’est servi pour donner une 
extension plus grande à cette dévotion-solide 
déjà préchée et préconisée par le P. Eudes, 
fondateur de la congrégation de Jésus et Ma- 
rie. Dans plusieurs villes, par exemple à 
Paris, à Rennes, on voyait plus d'un monas- 
tère de Visitandines. Il y en avait aussi deux 
à Annecy. Ni l’un ni l’autre n’est rétabli ; 
l’un est occupé, en partie par l'établissement 
des frères des Ecoles chrétiennes, en partie 
par un atelier de menuisier, l’autre par des 
religieuses d’ane congrégation différente. 
Néanmoins, il y à actuellement un grand et 
beau monastère de la Visitation, où j'ai eu 
le bonheur de dire la messe-et de -vénérer les 
précieuses reliques des deux fondateurs. Le 
corps de saint François de Sales, vêtu de ri- 
ches ornements épiscopaux, est dans une 
grande châsse d'argent, au dessus du maitre- 
autel. Sainte :Ghantal, vêlue en religieuse, 
el ayant sur da poitrine la croix même 
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qu’elle portait pendant sa vie, est dans une 
châsse semblable à la première, et placée 
sur un autel, dans une chapelle latérale, du 
côté de l'épitre. Il y avait à Paris lrais mo- 
pastères de Visitandines, rétablis depuis la 
Révolution : un de ceux-là a quitté le diocèse 
sous l'administration de M. Affre. On voit 
aussi des Visilandines à Nantes, à Rennes, 
à Mayenne, à Voiron, à Saint-Marcellin, à la 
Côje-Saint-André, à Nancy, à Alençon, etc. 
Dans les Etats soumis à l'empereur d’Au- 
triche, il y a quatorze maisons de ces reli- 
gieuses, qu'on y nomme les Salésiennes, 
contenant 435 personnes. Elles en ont une 
aussi à Rome, et même l’ordre s’est étendu 
jusqu'en Amérique, aux Etats-Unis, et jus- 
qu’en Asie, car on voit une communauté de 
Visitandines à Antoura. 

Notes communiquées.— Nouvelles ecclésias- 
tiques.— Vies des Pères, elc., par Godescard. 
—(Cracas, etc. B-p-E. 

VRAIE-CROIX (ORDRE DE LA). 

Voy. Hacue. 


WAST (ABBayE DE SAINT-). à Arras. 
Voy. ExEMmPTs. 
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A l’article Exxmprs (Congrégation des), on 
trouve ce qui regarde spécialement l’abbaye 
de Saint-Wast d'Arras. IL est néanmoins 
utile d'ajouter ici que cette célèbre abb4ye 
conserva jusqu’à la suppression de 1790 l’a- 
mour dé ses saints engagements et de ses 
observances. En 1789, la rigueur de l'hiver 
obligea la plupart des communautés à se 
priver de l’exercice du chœur pour l'office de 
la nuit. Deux communautés seulement, à Ar- 
ras, ne voulureutpoint se permettre cel adou- 
cissement, et Saint- Wast fut l’une de ces deux 
communautés. Elle était membre de la con- 
grégation des Exempts, mais quand celle-ci 
eut succombé sous le poids de la pression et de 
la perfidie des évêques de la Commission es 
réguliers forméesous Louis XV, comme je le 
dirai dans un article additionnel à la fin de 
ce volume, l’abbaye de Saint-Wast se hâta 
d'assurer sa conservation en se réunissant à 
la congrégation de Cluny. B-p-E. 


WINDESEIM. 
Voy. VINDESEIM. 


ZEPPEREN. 
Voy. Becearps, pour Begghards. 
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.LeR. P. Hélyot, nonobstant ses relations étendues et vingt-cinq années de travail, se vit dans la néces- 
sité, ainsi que le religieux qui continua son œuvre, de joindre à presque Lous ses volumes des additions , 
des corrections quelquefois considérables. Dans un ouvrage de ce genre il était difficile d'éviter cet incon- 
véuient, à plus forte raison quand cet ouvrage revêt une forme plus rigoureuse et demande les strictes 
séries de l’ordre alphabétique. Il n'est donc pas surprenant que, malgré nos intentions, et, nous osons dire, 
un travail consciencieux , il se soit trouvé par erreur des omissions à quelques articles de ce Diciionnaire. 
Nous allons y suppléer ici et donner en même temps des compléments importants qui enrichiront les détails 
historiques sur plusieurs instituts religieux. 


Le P. Hélyot a parlé de quelques congrégations dont il mélait l’histoire à celle de quelques autres 
sociétés sans l'avoir indiqué dans le titre des chapitres ; ainsi l’a-1-il fait, par exemple, pour la socété des 
Prêtres de Saint-Nicolas du Chardonnet, dont il rapporte l'origine dans le chapitre consacré aux Sulpiciens 
etc. Nous allons ici, pour donner plus d'avantage à notre Dictionnaire et de facilité au lecteur, indiquer les 
principales de ces sociétés avec le renvoi aux articles où elles sont mentionnées, * B-n-€. 
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AIGLE - BLANCHE. Voy. DRAGON REN- 


VERSÉ. 

BRITTINIENS. Foy. AuqusTin (Ermites de 
Saint-). 

CALABRE (CONGRÉGATION DE). Voy. Au- 
ausrin (Ermiles de Saint-). 

CENTORBI ou pe SICILE (CONGREGATION 
DE). Voy. AUGUSTIN (Ermites de Saint-). 

COLORITES (Conwcer£GarTion pes\. Voy. 
AuGusrTin (Ermites de Saint-). 

NICOLAS DU CHARDONNET ( Commu- 
NAUTÉ DE SAINT-). Voy. SuLPicE (Séminare 
de Saint-). 1 

UBASINE (ConNGRÉGATION p’). Voy. Ci- 
TEAUX: 


PRÊCHERESSES. YV oy. DOMINICAINE. 


, (1) Quand nous disons actuellement, nous voulons 
dire une époque récente, une date peu reculée, etc. 
Nous prions le lecteur de l'entendre ainsi pour les 
Cas où nous croirions devoir nous exprimer de la 


ARMÉNIENS (Tom. I:r, col. 274). 

H paraît que depuis que le P. Hélyot a 
écrit sur les Arméniens de l’ordre de St-An- 
toine, des changements ont eu lieu dans leur 
croyance, comme il y en aeu dansles diverses 
descriptions ou relations géographiques qu’il 
donne, changements amenés et renouvelés 
souvent de nos jours par les mouvements 
politiques. Ainsi, il semble ne reconnaître 
que des schismatiques pour religieux armé-— 
niens de saint Antoine abbé; or, il y a des 
religieux de cet ordre qui sont catholiques. 
Ils sont classés à Rome dans l’ordre des 
moines. Leur abbé général, qui réside au 
Mont-Liban, est actuellement {1) le P. Dom 
Timothée TecLaL. Leur procureur général est 
le Père abbé Dom Arsène Angiarakian, et le 


‘procureur général réside à Rome, près du 


Vatican. B-n-K, 
même manière. On comprend qu'il est difficile, im- 
possible même d’avoir une statisitique absolument 
actuelle des lieux ou des personnes, 
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AuGusTiN ( Erimiles de Saint-[t. I, $ m, 
col. 30]). 

L'ordre des Ermites de Saint-Augustin a 
subi les chances des révolutions qui ont, 
dans les temps modernes, bouleversé toutes 
les institutions monastiques et en ont même 
anéanti quelques-unes. Cet ordre montra 
aussi un zèle édifiant à cette époque désas- 
fréuse, el nous voulons, comme pour qüel- 
ques autres, en citer du moins uñ fail qui 
porte à apprécier l’ensemble. Nous dirons au- 
paravant que cet ordre nous paraît avoir été 
en France, dans les derniers temps, moins 
florissant que quelques autres par le nombre 
ou les talents de ceux qui le composaient. 

Quand la Belgique fut unie à la république 
française, les monastères disparurent dans 
cé pays comme en France. 

À Gand, l’église et le couvent des Augus- 
tins ayant élé mis en vente, ces religieux 
s'étaient cotisés et avaient mis à l’enchère 
pour se faire adjuger leur ancienne demeure 
(et ce, après leur dispersion, tant il était 
vrai, comme le disait la philosophie, que les 
religieux, lassés de la vie commune, soupi- 
raient après la vie du monde). Ils en étaient 
en possession et y vivaient en communauté, 
avec édification, sous l’habit séculier, se re- 
posant sur la garantie des lois et de la foi 
publique, quand ils reçurent du commissaire 
du Directoire, en 1797, l'ordre de démolir ce 
vieil édifice. Ils eurent beau réclamer contre 
celle vexation nouvelle; on leur dit que ces 
sortes de maisons n'avaient été vendues que 
pour être démolies. Ainsi ces infortunés re- 
ligieux n’eurent plus que des ruines et des 
pierres, et chacun fut dans la nécessité de 
chercher un asile. 

À Paris, l’église et le couvent des Grands- 
Augustins (maisons protégées par nos rois) 
ont élé entièrement démolis. Sur l’espace 
qu'ils occupaient on a élevé une halle pour 
la vente du gibier el de la volaille; c’est le 
marché dit de la Vallée, quai des Augustins. 
Le monastère des Petits-Augustins est au- 
jourd’hui le palais des Beaux-Arts. Le clergé 
de France tenait ses célèbres assemblées dans 
le couvent des Graods-Augustins. La cham- 
bre des comptes, le Châtelet et des commis- 
saires du conseil y ont aussi tenu des séan- 
ces, etc. L'ordre des Augustins est de nouveau 
aboli en Espagne. Il existe encore dans les 
divers Etats d’italie, pour ses différentes 
observänces. Il à aussi pour les deux sexes 
des couvents de religieux chaussés et dé- 
chaussés, dans les Etats de l'empereur d’Au- 
triche. En 1832, en la province de Mohilow 
{Russie), trois monastères d’Augustins furent 
supprimés, deux existent encore. L’ordre 
existe encore aussi en Suisse, etc. En France, 
plusieurs monastères de femmes suiveut la 
règle de saint Augustin; mais nous croyons 
qu'aucun ne suit actuellement les obser- 
vances de l’ordre dont nous parlons ici. 
Quant aux établissements d’hommes, il n’a 
été jusqu'ici fait aucune tentative pour les y 
rétablir, car nous ne pouvons mettre en ligne 
de compte l’agglomération singulière tentée 
devuis quelques années à Avignon, etc., par 
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des hommes qui se mettent en dehors de la 
direction des supérieurs ecclésiastiques. 
B-p-E. 
AuGusrins DÉcHaussés (Tom. I, col. 338). 
La réforme des Augustins s’était avec le: 
temps étrangement relâchée et rapprochée 
de la commune observance. Un bref de Be- 
noît XII, du 22 janvier 1726, enregistré au 
parlement le 27 juillet suivant, dispensa les 
religieux de porter la barbe; par un autre 
bref du 1° février 1746, enregistré aussi au 
parlement le 7 mai de la même année, Benoît 
XIV leur permit la chaussure, en sorte qu’ils 
ne différaient plus alors des anciens que par 
le régime. Remarquons en passant cette 
pressure du parlement, et l’immixtion de 
l'autorité civile dans les choses qui paraî- 
traient le moins de son ressort. Est-ce que 
les Augustins réformés ne pouvaient; sans 
danger pour l'Etat, couper leur barbe et 
prendre des souliers, à moins que le parle- 
ment ne visât le bref qui les autorisait à ce 
relâchement? C’est d'après les mitigations 
dont je viens de parler que le chapitre géné- 
ral de cette congrégation, assemblé à Paris, 
au couvent de Notre-Dame-des-Victoires, près 
de la place qui porte ce nom, le 23 septembre 
1769, rédigea de nouvelles constitutions, en 
conséquence de Pédit de Louis XV du mois 
de mars 1768, lancé selon le vœu de la com- 
mission formée en 1766 pour la réforme des 
réguliers. Ces constitutions sont divisées en 
deux parlies, partagées en sections. La pre- 
mière parlie, subdivisée en quatre sections, 
traite, dans les premières, du régime de toute 
la congrégation, soit durant, suit après le 
temps du chapitre général, qui doit avoir 
lica tous les six ans; et dans les dernières, 
du régime des provinces, soit durant, soit 
après les chapitres provinciaux, qui doivent 
se tenir tous les trois ans. Dans les mesures 
prescrites, se trouve la défense de donner 
voix passive ou aclive à ceux qui ne seraient 
pas prêtres ou qui n'auraient pas (rois ans 
de profession ; deux religieux, parents au 
premier ou second degré, ne pourront suf- 
frager dans le même chapitre. Outre ceux 
qui, par leurs obédiences, ont droit aux cha- 
pitres, on y députera, pour le chapitre géné- 
ral, un religieux de chaque province, pour 
le chapitre provincial, un religienx de cha- 
que maison. On prescrit que les règle- 
ments qu’on pourra faire et dont un exem- 
plaire restera dans les archives de la cou 
grégalion, au couvent des Petits-Pères à Pa- 
ris, car c’est ainsi qu’on appelait ces reli- 
gieux dans la capitale, soient en petit nombre 
et puissent être annihilés à chaque chapitre 
général. Les religieux ne pourront, sans la 
permission du vicaire général, ni aller à 
Rome, ni même sortir de la province à la- 
quelle ils appartiennent, quand ce serait 
pour aller à un couvent de l'ordre qui serait 
dans le voisinage. Il faut aussi sa permission 
pour recevoir l'habit de l’ordre, être promu 
auxordres sacrés,employéau ministère de la 
confession ou de la prédication, pour chan- 
ger de couvent etc. Si ce n’est le maître des 
novices, entre les officiers principaux, tous 
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les supérieurs ne pourront être réélus, après 
Me temps de leur obédience écoulé. Le vicaire 
énéra}, qui est le chef et Ta tête de la con- 
grégatiOn, est élu pour six ans. Après lui, les 
premiers en dignité sont le procureur géné - 
ral en cour de Rome et le procureur général 
en cour de France, éxcepté cependant le pro- 
vincial dans sa province, et le prieur local 
dans son couvent. Le provincial, pour être 
élevé à cette dignité, doit être âgé de qua- 
rante ans et avoir eu déjà une obédience 
éle vée dans la congrégation. Les définiteurs 
ne peuvent être supérieurs locaux, et sont, 
comme le provincial, élus pour trois ans. À 
la fia du chapitre provincial on lit la liste des 
prieurs qu'on vient d’élire, etc., et de tous 
les religieux des monastères de la province, 
en désignant leur qualité de prêtre, de dia- 
‘cre, etc., ou de convers. Les fautes pour les- 
quelles un prieur serait privé de son emploi 
sont signalées et sont nombreuses. Il faut 
qu’il y ait dans chaque province une maison 
où l’on placera le noviciat, qui sera telle- 
ment séparé du reste du couvent que per- 
sonne, ni religieux, ni séculier n’y puisse 
communiquer. Les couvents, au reste, dési- 
gnés régulièrement pour cette chose, sort Île 
couvent de Paris, qualifié de couvent royal, 
pour Ja province de France; dans la pro- 
vince du Dauphiné, les couvents de la Croix- 
Rousse, pour la portion du Lyonnais, el de 
Grenoble pour l’autre portion. Pour la pro- 
vince de Provence, les maisons de Marseille 
et d'Aix. Le maître des novices devra avoir 
au moins trente-cinq ans, et les novices se 
confesseront tous à lui, sauf néanmoins la 
liberté de la confession. Ils seront exhortés 
à faire leur confession générale dans le mois 
qui suivra leur vêture, ou même avant celle 
vêture, s’il est possible. Pendant le noviciat, 
qui sera d’une année, dans le cours de la- 
quehe on les proposera trois fois au chapitre, 
les novices pourront se livrer aux études, 
même des sciences, pourvu que leurs exer- 
cices spirituels n’en souffrent point. Avant sa 
profession, comme en entrant, le postulant 
sera tenu à déclarer en conscience qu'il n’est 
Jié par aucun des empêchements dont on lui 
fera lecture, Il est défendu de faire pronon- 
cer les vœux à un novice avant l’âge de seize 
ans, disposition que je ne puis concilier avec 
la défense du pouvoir civil, qui, par suite de 
ses préventions contre l’état religieux, re- 
culait la profession jusqu’à l’âge de vingt-un 
ans. On ne recevra point, au moins sans dis- 
pense, ceux qui auraient déjà quitté l'habit 
de l’ordre ou d’un autre institut, à plus forte 
raison ceux qui auraient fait profession aïl- 
leurs. Les convers ne peuvent sans dispense 
être reçus après l’âge de trente ans. On ne 
recevra aucun sujet chargé de dettes ou illé- 
gilime, etc. Les novices garderont, en vertu 
de ces nouvelles constitulions, leurs noms et 
surroms, comme dans le monde, et ces nou- 
veaux statuts une fois approuvés, les anciens 
religieux, pour garder l’uniform.té, repren— 
dront leurs noms de famille ! On conviendra 
avec les familles et mêrne les récipiendaires 
de la pension du temps de noviciat. Le bré- 
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viaire est selon le roman, ayec les offices 
propres. Matines se chanteront à minuit 
(hors les trois jours saints et l’octaye de la 
Féte-Dieu) dans les maisons de noviciat et 
dans celles qui compteront dix religieux de 
chœur au moins ; dans les autres maisons, les 
Matines se chanteront à cinq heures du ma- 
Un, de Pâques à ta Toussaint, et en hiver à 
cinq heures du soir. Tous les offices seront 
chantés régulièrement ; les nouvelles consti- 
tutions prescrivent rigoureusement d’y assi- 
ter. J y aura deux méditations chaque jour, 
pendant une demi-heure chacune; le soir il 
y aura, à sept heures et demie, la prière du 
soir, avec un demi-quart d'heure d'examen 
de conscience. Les convers ont leurs prières 
particulières, tenant lieu d'office ; néanmoins, 
aux jours de fêtes, ils seront tenus à assister 
aux Vêpres, et même ils assisteront à une 
partie de Matines, de Laudes, à l'oraison, et 
quelques autres exercices. Les religieux 
pourront queiquefois aller ensemble à la 
promenade hors du monastère. Je remarque 
une singularité dans la lecture prescrite au 
réfectoire, c'est que tous les samedis, pendant 
le souper, il est prescrit de lire le livre des 
Cérémonies des Pères de la Mission de saint 
Lazare. 

Outre les jeüncs d’Egiise, il y a certains 
jeûnes de règle, tels que ceux du vendredi 
de chaque semaine, de la veille de saint Au- 
gustin, de la Nativité de la sainte Vierge, des 
lundi et mardi de la Quinquagésime. L'’asage 
des aliments gras est permis tous les jours 
de la semaine, excepté le mercredi. 11 y a 
aussi jeûne de règle pour tout le lemps de 
V’Avent, et le prieur peut, pour des raisons 
fortes, dispenser de ces jeûnes de règle les re- 
ligieux qui ont besoin de dispense, mais ja- 
mais tout le couvent à la fois. 

On prescrit les plus grandes précautions 
pour envoyer les religieux aux ordres sa- 
crés, pour leur confier les fonctions de pré- 
dicaieur et de confesseur. Ceux qui seront 
nommés pour confesser des femmes, devront 
être âgés de quarante ans; les supérieurs 
examineront ceux qu'ils veulent nommer 
pour les fonciions de confesseur, et celui 
qui sera ainsi (rouvé capable par ses supé- 
rieurs pour la fonction du tribunal de la pé- 
nitence, sera tenu de se présenter devant l’é- 
vêque du lieu ou devant son vicaire général. 

Les nouvelles constitutions traitent aussi 
des troïs vœux de religion, et relativement 
à celui de pauvreté, on voil que la congré- 
gation peut posséder. Elles règlent égale- 
ment ce qui concerne les fautes qui en- 
courent peine, lesquelles fautes sont, comme 
dans tous les ordres, distinguées par leur 
gravité. En dernier lieu, elles prescrivent ce 
qui concerne la bibliothèque et le temporel 
du monastère, etc. etc. En prescrivant le 
costume, qui doit âtre noïr, et varier un peu. 
au capuce pour las novices, lesquels y join- 
dront une sorle de 5capulaire commencé, 
les couslitutions disent que les religieux se- 
ront chaussés. Les précédentes constitu- 
tions, comme le lecteur doit bien le voir, ne 
furent faites que pour la congrégation des 
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réformés de France. Quoique ces constita- 
tions respirent un peu plus l'air de l’austé- 
rité religieuse que plusieurs autres dressées 
en divers instituts à la même époque, elles 
se ressentent pourtant d'une manière sensi- 
ble du temps où elles furent faites, et du 
pays où était la congrégation. Ici se pré- 
señte une réflexion : comment se fait-il que 
la commission dite des réguliers trouvât bien 
ces constitulions des Augustins, qui favori- 
saient évidemment le relâchement où la ré- 
forme était tombée, tandis que chez les 
Grandmontains, par exemple, elle exigeait 
absolument les rigueurs primitives de l’or- 
dre, sous peine d'extinction, qui eut lieu, et 
ne se conlentait pas des constitutions d’une 
réforme faite au siècle précédent ? C'est qu’é- 
videmment elle agissait par hypocrisie, ser- 
vait le mauvais vouloir de la philosophie 
contre les ordres religieux ; et cette com- 
mission malheureuse avait des évêques pour 
ses organes | 3 

Ces conslitutions des Augustins furent 
approuvées par un bref de Clément XIV, le 
4 juillet 4772, revêtues de leltres patentes le 
4° août suivant, enregistrées au parlement 
de Paris le 17 août, et enfin exécutées par 
le chapitre général qui se tint à Paris au 
couvent de Notre-Dame-des-Victoires, le 25 
septembre de la même année: 

L'approbation donnée par l'autorité civile 
a bien aussi la couleur du temps ; ainsi elle 
n’est accordée qu’à condition que les reli- 
gieux ne pourront être relenus en prison 
par leurs supérieurs pendant p'us d’une an- 
née; qu'on enseignera en théologie la doc- 
trine des quatre articles de 1682, et rien de 
contraire, soit directement, soit indirecte- 
ment; qu’on ne recevra les novices à la pro- 
fession qu'à l’âge de vingt-un ans, confor- 
mément à l’édit de mars 1768, etc. Quand ces 
copstitutions furent dressées, en 1769, le 
commissaire du roi, au chapitre, était l'abbé 
de Caulineourt, grand vicaire de Reims; 
quand elles furent mises à exécution, en 
4772, le commissaire du roi présent était 
Phelypeaux, archevêque de Bourges. Elles 
sont signées par le R. P. Gaspard de Sainte- 
Jeanne etdix autres religieux, qui prennent 
aussi leur nom de religion. ’ 

La congrégation de France des Augustins 
réformés était partagée en trois provinces 
très-peu nombreuses : la province de Paris 
ou de France, la province du Dauphiné et 
celle de Provence, comme je l’ai déjà indi- 
qué en parlant de la distribution des novi- 
ciats. 

Quelque temps avant que ces conslitu- 
tions fussent rédigées, il y avait dans la mai- 
son de Paris quatre-vingts religieux, non com= 
pris les frères convers. La pension et l'ha- 
billement du noviciat coûtaient cinq cents 


francs. On détruit en ce moment-ce monas- . 


tère et on y construit l'hôtel de la mairie 
pour le 3° arrondissement. L'église est actuel- 
lement l’église paroissiale de Notre-Dame- 
des-Victoires, dile communément des Pelits- 
Pères. 


Regula S. Augustini et constitutiones fra- 
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trum Eremilarum reformatorum ordinis S. 


| Augustini congregationis Galliarum, ete. Pa- 


ris, 1773. _B-D-8. 
CALVAIRIENNES (Tom. Ier, col. 565). 


Le jansénisme avait fait beaucoup de ra- 
vage dans la congrégation du Calvaire; plu- 
sieursreligicuses avaient été exilées en divers 
monastères par suite de leur entêtement, La 
supérieure générale elle-même avait donné 
dans l’erreur. Après la Révolution, quelques 
maisons de cet institut se rétablirent en 
France ; il n’en avait jamais possédé à l’6- 
tranger. Un monastère de Calyairiennes s’é- 
tait formé à Paris dans la rue du Cherche- 
Midi, et la règle y était observée avec une 
grande ponctualité. Cette maison édifiante 
n’est plus dans la capitale. Les religieuses, 
sous l’administration de M. Affre, sunt allées 
s’élablir dans l’ancienne abbaye de Bassac, 
au diocèse de Cahors. B-Dp:E. 


Céresrins (Tom. I", col. 715). 


J'ai parié, à l’article des CÉLESTINS, de leur 
suppression en France ; mais les détails que 
je crois devoir ajouter ici sont trop importants 
pour que je puisse me résoudre à les omettre. 

L'ordre avait.en France dix-neuf maisons 
qui ne formaient qu’ane seule province, gou- 
yernée par un proyincial, sous l’autorité de 
l'abbé de Murrhon, général. Quand la com- 
mission pour la réforme (ou mieux la des- 
truction) des ordres religieux fut formée en 
France, c'est-à-dire en mai 1766, la maison 


des Célestins de Paris comptait de trente à 


quaranie religieux et plusieurs novices, La 
pension du noviciat était de 600 livres, et il 
fallait environ 1500 livres pour les frais de 
la profession, À cette époque de la formation 
de la commission royale, la discipline était 
fort déchue chez les Célestins français, sans 
néanmoins que les Celestins eussent donné 
de ces scandales qui exigent une punition 
éclatante. Néanmoins l'astuce des commis- 
saires profita des abus qui régnaient dans 
les maisons des Célestins pour les suppri- 
mer toutes. 

Un religieux nommé Saint-Pierre, prieur 
des Célestins de la ville de Lyon, conçut, vers 
1767 ou 1768, le projet de faire séculariser 
tous les Célestins de France. Etait-il l'auteur 
du projet, ou n’était-il qu’un instrument 
qu’on faisait agir ? On l’ignore. Ce qu'il ya 
de certain, c’est que ce religieux quitla sa 
maison, sans la permission de ses supérieurs, 
qu'il courut de couvents en couvents de son 
ordre, pour prêcher son nouveaa système ; 
que, sous l’appât de fortes pensions qu’il pro- 
mettait, avec la liberté de vivre hors du clot- 
tre, il &t beaucoup de prosélytes; qu'il se ren- 
dait à Paris, où il fit un assez long séjour, 
déguisé en ecclésiastique séculier, et errant 
d'hôtel garni en hôtel garni ; que M. l’arche- 
vêque de Paris, instruit de sa conduite, fit 
d’inutiles efforts pour le faire renvoyer dans 
son cloître ; il était protégé. Dès que ce pré- 
lat avait découvert sa demeure, il était averti, 
et se retirait promptement dans une autre. 

Ce frère Saint-Pierre, qui aurait mérité 
qu’on le déposât de sa supériorité dans le 
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‘couvent de Lyon, et qu'on le déclarât inca- 
pable d'en jamais posséder aucune, crut que, 
pour le succès de son projet, il était impor- 
tant qu’il fût fait provincial dans le prochain 
chapitre, qui devait s’assembler en 5770 ; il 
dressa ses batteries, et, pour y réussir plus 
sûrement, il lui parut nécessaire que le 
chapitre qui devait se tenir à Paris, sui— 
vant l'usage et les statuts, fût transféré 
ailleurs. 


Par un arrêt du conseil, il fut ordonné 


que le chapitre serait assemblé à Limay-les- 
Mantes. Le chapitre y fut convoqué pour le 
‘mois d'octobre 1770, et fut présidé par un 
prélat député par la commission, et muni de 
ses instructions. Le frère Saint-Pierre fut élu 
provincial. Le prélat président y proposa l’exé- 
cution des articles 5 et 7 de l'édit de 1768, 
c'est-à-dire l'obligation d'établir la nouvelle 
conventualité dans toutes les maisons, et d’y 
faire revivre l’ancien institut. Les religieux 
qui composaient l'assemblée, peu disposés à 
embrasser la réforme, se hâtèrent de deman- 
der la dispense des deux articles de l'édit, et 
par là provoquèrent eux-mêmes la dissolu- 
tion de leur corps en France. 


La délibération da chapitre fut arrêtée le 
& octobre ; le 10, l’assemblée, regardant la 
suppression fulure comme une conséquence 
nécessaire de sa délibération du k, prit quel- 
ques précautions pour assurer, pendant le 
court intervalle de temps que la congréga- 
tion devait subsister , la bonne administra- 
tion des biens, et le maintien du bon ordre 
dans les maisons. 
:_ Le chapitre dérogea au droit que pouvaient 
prétendre les religieux de résider dans leurs 
maisons de profession, ei ordonna qu'ils se- 
raient distribués dans les maisons, confor- 
mément à un lLableau qui fut dressé, et qu'ils 
y demeureraient irrévocablement affiliés. 
Il'enjoignit à tous les prieurs et religieux 
de prouver par leur « conduite édifiante, 
que le refus de faire revivre l’ancien institut 
n’élait point la suite du dégoût de leur état, 
mais seulement la crainte de s’obliger à des 
observances dont la pratique serait au-des- 
sus de leurs forces. » Il fut encore décidé par 
ce chapitre que le provincial, qui est fausse- 
ment dénommé supérieur général, demeure- 
rait triennal et éleclif, en la manière accou- 
tumée. 


Le chapitre de 1770 fut confirmé par un 
arrêt du conseil du 21 mars 1771, qui, de l’a- 
vis des sieurs commissaires établis pour l'exé- 
culion de « l’arréi du 23 mai 1766, et par pro- 
vision, en attendant que Sa Majesté fit expé- 
dier ses letlres patentes à ce sujet, dispensa 
l'ordre des Célestins de son royaume de l’exé- 
culion des articles 5, 7et 10 de l'édit de 1768 ; 
ce faisant, permit aux religieux de demeu- 
rer Jusqu'à leur décès, ou jusqu'à ce qu'il y 
ait élé autrement pourvu, dans les monas- 
tères auxquels ils avaient été affiliés par le 
chapitre général. L'arrêt exhorta les évêques 
dans les diocèses desquels étaient situés les 
monastères et biens dudit ordre, à envoyer 
jncessamment aux sicurs commissaires, (ous 
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mémoires et renseignements nécessaires , 
tant sur l’état spirituel et temporel desdits 
monastères, que sur la nature des biens, et 
sur la meilleure destination, qui, s’il y 
échéait, pourrait en être faite, pour, sur l’a- 
vis desdits sieurs commissaires, être ordonné 
ce qu'il appartiendrait » à 

L'arrêt ajoutait : 1° « Que par provision, 
et jusqu’à ce qu'il y eût été autrement pour- 
vu, les prieurs et religieux seraient tenus de 
se conformer pour la pratique des observan- 
ces régulières et la gestion des biens, aux rè- 
glements faits parlechapitre du mois d'octobre 
dernier. 2 Que l’article 45 de ces règlements 
serait observé ; qu’en conséquence il serait 
procédé sans délai à l'inventaire ou brefétat 
de tous les biens, de quelque nature qu'ils 
fussent.…., en présence de telles personnes 
qu’il plairait à Sa Majesté de commettre à 
cet effet ; que ces inventaires seraient signés 
triples.…, et que le troisième serail remis 
aux sieurs commissaires. Que les prieurs et 
religieux demeureraient gardiens el respon- 
sables des choses contenues auxdits inven- 
taires.. 3° Que les comptes prescrits par 
l’article 34 desdits règlements seraient rendus 
sans délai, et joints aux inventaires par 
ceux qui auraient été commis par Sa Majesté 
pour y assister. » 

Cet arrêt fut adressé par la commission à 
tous les évêques avec une lettre circulaire, 
où ils élaient invités à prendre des précau- 
tions pour que les biens de cet ordre fussent 
soigneusement conservés, et pussent étre un 
jour utilement employés. La lettre entre dans 
quelques détails sur les différents emplois 
qu’on pourrait faire des biens des Célestins, 
et prie les évêques de faire part incessam- 
ment (à la commission) des vues qu’ils pour- 
raient avoir sur l'emploi de ces biens, en cas 
que, d'après les délibérations du chapitre et 
les dispositions des Célestins, il fût impossible 
de rétablir parmi eux la régularité. Cette der- 
nière clause semblait attacher le sort des 
Céleslins à la résolution qu'ils prendraient 
de se soumettre à la régularité, ou de s’y 
refuser. Mais c’élait une affaire politique ; 
on ne voulait pas effrayer les évêques. M. de 
la Roche-Aymon, président de la commis- 
sion, écrivait à M. l'archevêque de Paris, le 
18 mai 1771, en lui envoyant l'arrêt et la 
lettre circulaire : « Je crois devoir vous pré- 
venir, mais vous seul, s’il vous plaît, que le 
roi a cru (devoir), sur notre avis, faire solli- 
citer le pape pour dissoudre ladite congré- 
gation, et remettre toutes les maisons qui 
pourraient subsister sous la juridiction de 
l'ordinaire. Ce moyen me paraît entrer dans 
vos vues, par rapport à la maison de Paris. 
J'ai lieu de croire que le pape ne tardera pas 
à douner satisfaction sur cet objet. Vous 
sentez de quelle impor tance il est que le secret 
soit gardé. En attendant, nous prenons le 
parii de faire nommer au roi des commissai- 
res dans chaque diocèse... qui aillent faire 
des inventaires de tous les effets mobiliers 
de chaque maison, sans quoi vous sentez que 
ces religieux ne manqueraient pas de les 
distraire. » 
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Ces événements ne purent être longtemps 
ignorés à Murrhon, et dans les autres mo- 
nastères étrangers de l'ordre des Célestins. 
Lis y causèrent les plus vives alarmes. L'abbé 
général se transporta à Naples, et y fit par- 
devant notaires une ample protestation con- 
tre les Témarches des Célestins français. Le 
parti honteux qu'ils avaient pris à son insu 
était un mépris de son autorité, en même 
temps qu’ils violaient leurs constitutions et 
les droits de l’ordre. Tout ce qui se faisait en 
France, au préjudice du corps et de son chef, 
ne pouvait donc être que nul et invalide, 
nullum atque invalidum. 

Le même jour, 3 février 1772, l'abbé gé- 
néral envo;a au sous-prieur de Ja maison 
de Paris une procuration pour s’opposer, 
tant pour lui qu’au nom de la congrégation, 
à la suppression des Célestins de France, et 
Poursuivre par-devant tous juges, même au 
conseil du roi, le rétablissement de la pro- 
vince gallicane, en demandant que tout ce 
qui avait été fait fût déclaré nul et irrégu- 
lier. L'abbé de Murrhon écrivit en même 
temps à M. l'archevêque de Paris, pour le 
supplier de lui faire accorder par le roi la 
permission de se rendre dans cette capitale ; 
il espérait que sa présence pourrait calmer 
la tempête. 

Le zèle de cet abhé général était louable, 
mais il ne servit qu’à l’acquit de sa con- 
science. Le religieux fondé de sa procura- 
tion, fit d'inutiles efforts pour faire valoir la 
juste réclamation de son commettant, il ne 
fut point écouté. 

Cependant les prélats-commissaires solli- 
citaient vivement à Rome le bref de dissolu- 
tion dont M. l’archevéque de Reims avait 

‘ fait la confidence à M. l'archevêque de Paris. 
Le pape ne crut pas devoir porter d’abord la 
rigueur si loin ; il voulut connaître aupara- 
vant si le mal était sans ressource. Par un 
bref du 1: mars 1773, il chargea les évêques 
qui avaient dans leurs diocèses des maisons 
de Célestins, d'y faire des visites, et d'y ré- 
tablir l’ordre et la régularité, s’il était pos- 
sible. 

On voit, par la supplique présentée au 
nom du roi et rapportée dans le bref, quel 
portrait on avait fait au pape de la conduite 
des Célestins. On avait représenté à Clé- 
ment XIV que la régularité était tellement 
déchue dans leurs monastères ; qu’ils avaient 

\ eux-mêmes si peu d'amour pour la religion 
: ‘et la piété, qu’ils étaient pour les fidèles une 
: pierre d'achoppement et de scandale; qu’on 
avait fait différentes tentatives, soit en par- 
ticulier dans leurs maisons, soit lorsqu'ils 
étaient assemblés dans leur chapitre, pour 
les ramener à la pratique des observances de 
leur institut et à l’accomplissement de leurs 
vœux, pour y faire revivre l’ancienne fer- 
veur de leurs pères ; mais qu’ils n’avaient 
pas seulement commencé l'ouvrage de la ré- 
forme dont ils avaient un si grand besoin, 
et même que loute espérance de les ÿ déler- 
miner était absolument perdue. Le pape 
Clément XIV, donnant pour un an des pou- 
yoirs aux évêques, leur recommanda d'exa- 
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miner, dans leurs visites chez les Célestins. 
les remèdes qu’il fallait apporter pour le 
spirituel et le temporel, et d'employer tout 
leur zèle pour réformer et conserver cet or- 
dre en France; il les autorisait même non- 
seulement à faire tels règlements qu'ils ju- 
geraient à propos, mais même à déplacer, 
pour celte fois,les supérieurs et les officiers, 
et leur en substituer d’autres. Le pape aver- 
tissait aussi sagement les évêques à se rap 


. peler, dans les règlements qu'ils feraient pour 


les Célestins, les dispenses accordées par le 
saint-siége, et les adoucissements qu’une 
longue possession aurait autorisés , afin d’v 
avoir égard. En envoyant ce bref, revêtu de 
leitres patentes, aux évêques intéressés, les 
prélats de la commission y joignirent une 
grande circulaire, comme si le bref n’avait 
pas été assez clair. Il faut convenir qu’une 
partie de cette circulaire donnait des raisons 
assez spécieuses, et qui auraient pu faire 
croire que ces commissaires désiraient la ré- 
forme; mais bientôt on voit leur véritable 
dessein en défendant de faire venir des Cé- 
lestins étrangers ou des religieux d’un autre 
ordre pour opérer cette réforme. Au mois 
d'octobre 1773, suivant les statuts de l’ordre, 
la décision du chapitre de 1770 et le vœu de 
beaucoup de religieux, il fallait remplacer le 
P. de Saint-Pierre, dont le triennat était fini ; 
mais il élait ulile aux vues de la commission 
dans lesquelles il entrait; il fallait donc le 
garder; le chapitre ne fut même pas convo- 
qué. Les évêques commissaires du pape Clé- 
ment XIV commencèrent néanmoins à pro- 
céder à l’exécution de son bref, suivant les 
prescriptions de la lettre circulaire ; ils se 
renfermèrent, dans leurs visites, à proposer 
aux Célestins de leurs diocèses l’alternative 
rigoureuse de la destruction de leur ordre 
en France, ou leur soumission précise et 
Jillérale à la réforme de 1670, c’est-à-dire à 
l'abligation de dire Matines à minuit, à l’ab- 
slinence perpétuelle et à la remise de tout en 
commun. Deux maisons de cet ordre se trou- 
vaient dans le diocèse de Paris, celle de Mar- 
coussi et celle de Paris même. A Marcoussi, 
la visite qu’; entreprit l'archevêque, par l’un 
de ses grands vicaires, car la maladie l'em- 
pêcha de s’y rendre en personne, ne trouva 
que des hommes décidés à refuser toute ré- 
forme et à accepter la dispersion, À Paris, 
douze religieux étaient dans les mêmes sen- 
liments; mais l’archidiacre les engagea à 
réfléchir, et, dans une auire séance, six re 
vinrent sur cette funeste protestation, et l’un 
des six protesta même avec zèle contre toute 
dissolution de sacongrégatior, etlefitaunom 
du général de l’ordre. On se plaignit de ce 
que le R. P. de Säint-Pierre, cet ex-provin- 
cial si cher à la commission des Réguliers, 
avait un cocher, un laquais et deux chevaux 
à la charge du monastère. En se plaignant, le 
prieur ajoutait qu'il serait fort à désirer. 
qu'il ne fût pas plus longtemps dans la mai- 
son, L’archevêque de Paris élait animé des: 
meilleures intentions, mais il avait trop né- 
gligé de commencer sa visite. Voulant en 
continuer Jes séances en 4775, le 26 janvier, 
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les Gélestins ne voulurent plus le recevoir, 
sous prétexte que l’année accordée par le 
pape contre leur exemption était écoulée. 
É’archevéque de Paris aurait pu prétexter 
que c’est un principe en droit, que le pou- 
voir d’un délégué, lorsqu'il a fait usage-de 
sa commission dans le temps utile, susbsisté 
jusqu’à ce que sa commission soit remplie ; 
mais il eût fallu recourir aux tribunaux sé- 
culiers, M. de Beaumont préféra sagement 
de recourir au saïnt-siége, et écrivit à Clé- 
ment XIV, qui ne reçut point sa lettre, car 
le éardinal de Bernis, à qui elle fut confiée, 
ne voulut point là remettre sans une per-— 
” mission du roi, et il le déclara à l'archevêque 
de Paris. Comme celui-ci savait bien qu’ilne 
Vobtiendrait pas dés ministres, influencés 
par la commission, il ne la demanda point. Le 
pape, n'ayant point reçu le procès-verbal des 
visites de l'archevêque de Paris avec ceux 
des autres évêques, ne put donner une déci- 
sion générale, et on se borna à éteindre iso- 
lément les maisons des autres diocèses par 
dés brefs particuliers. Les religieux étaient 
libres, ou de se retirer dans la maison de 
Marcoussi, où de rentrer dans le monde, 
sous la juridiction des évêques. Presque tous 
prirent ce parti et jouirent des grosses pen- 
sions que la commission leur fit assignersur 
leurs biens. Les maisons du diocèse de Paris 
n'étaient point détruites par le pape, maïs 
elles l'étaient de fait par la désertion des re- 
ligieux. Ea commission s’empara audacieu- 
sement de la direction de leurs biens qu'elle 
confia à un curateur,landis que, dans le cas 
même de suppression, elle eût appartenu au 
syndic dau diocèse. Disons, en finissant, que 
quelques religieux étaient attachés à leur 
‘ ordre, en demandaient la conservation en 
demandant un nouveau chapitre qui répare 
rait dés honteuses démarches de celui de 
1770, où l'influence funeste du fameux P. de 
Saint-Pierre se fit tant sentir. Vain espoir! 
J'ai dit ci-dessus que, grâce au mauvais es- 
prit de la commission, ce chapitre ne fut pas 
même convoqué. Ainsi finit en France la 
province des Célestins, sur la destruction de 
laquelle j'aurais eu des détails plus étendus 
à donner. Ce que j’en ai dit suffit pour faire 
connaître à quelle malheureuse influence 
fut due cette plaie faite à l'Eglise. 
Mémoire de l'abbé Mey, etc. 
B-p-+. 


Croisiers (Tom. Ier, $ n, col. 1158). 


L'ordre des Chanoiïines Réguliers de Sainte- 

: Croix n’avait que douze maisons en France ; 
il fut un de ceux qui subirent les premiers 

les funestes effets de l’action de cette com- 

mission dite de la réforme des Réguliers, 

dont j'ai souvent parlé dans ce Dictionnaire, 

et dont je ferai connaître l’histoire et les ra= 

.Yages dans l'introduction au Supplément 
‘dont se composera le quatrième volume. Cet 
institut se vit, comme les autres, dans la né- 
cessilé de se réunir en chapitre général pour 
avisex à la réforme de ses constitutions et 

de ses membres. Le chapitre général de 

Sainte-Croix fut done convoqué pour le 12 
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septembre 1769, et Brienne, archevêque de 
Toulouse, s’y rendit en qualité de commis- 
saire du roi. L’hypocrite y fit lire deux let- 
tres de cachet, dalées du 18 août précédent, 
l’une par laquelle le prélat était chargé d'as- 
sister au chapitre, pour veiller à ce que tout 
s’y passt avec la décence et la régularité con- 
venables, comme si les religieux avaient be- 
soin de la présence d’un prélat étranger à 
leur ordre pour agir avec décence et régu- 
larité ; l’autre, adressée aux supérieurs et 
religieux assemblés, leur mandait qu'ils 
pouvaient tenir librement leur chapitre, et 
que M. l'archevêque de Toulouse s'y trouve- 
rait pour tenir La main à ce que tout S'y pas— 
sût avec la liberté (avec libertél), la décence 
et la régularité convenables. Après la lecture 
des ordres du roi, le prieur de la maison de 
Paris, où se tenait le chapitre, fit un discours 
dans lequel il témoigna le désir extrême 
qu’ils avaient tous « d'être maintenus dans la 
jouissance paisible de leur état et dans la li- 
berté d’y vivre jusqu'à la fin de leurs jours, 
conformément aux saints engagements qu’ils 
y avaient contractés. » 

L’archevêque de Toulouse, aux termes de 
Pordre du roi, devait seulement veiller à ce 
que tout se passät librement et décemment; 
il annonça brusquement au chapitre que sa 
convocation avait pour unique objet l’exé- 
cution de l’édit de 1768, concernant les or- 
dres religieux dans les deux points princi- 
paux qui y sont prescrits, savoir: la rédac- 
tion des constitutions et le rétablissement de 
la conventualité.…. ; que s’ils avaient des rai- 
sons à faire valoir sur leur impossibilité de 
rétablir ces deux points, $. M. les entendrait 
avec bonté, et pourrait même les dispenser 
de l'exécution des deux points en question; 
mais qu’il croyait devoir les avertir qu’une 
pareille dispense... entraînerait en même 
temps et nécessairement la suppression et ex- 
tinclion entière de la congrégation... (Le roi 
éteindre une congrégation!) L’astucieux pré- 
lat v’attendit pas que le chapitre eût fait ses 
réflexions et eût délibéré. Il avait eu la pré- 
caution de se munir d’une lettre de cachet, 
qui, « pour de bonnes considérations dont le 
roi se réservait la connaissance, leur défen- 
dait de recevoir à l’avenir aucun sujet au 
noviciat et à la profession. » H fit lire la let- 
tre de cachet et leur dit qu’il y aurait re- 
mède à cela s'ils remplissaient la condition 
de l’édit. 11 n’ignorait pas que la congréga- 
tion n’était point en état de remplir alors 
les conditions dela conventualité; ilremit sur- 
le-champ la séance au 15 de septembre, pour 
qu'ils eussent le temps de réfléchir mürement, 
et il venait aussi de leur dire que s'ils de 
mandaient au roi la dispense qu'il était prêt 
à leur accorder sur le point impossible à 
remplir, leur dissolution était définitive!!! 
Les religieux virent bien qu’ils w’avaient au 
tre chose à faire que de demander la dis- 
pense en queslion, pour obtenir au moins de 
pouvoir vivre dans leur établissement, et 
professer jusqu’à leur mort dans leur saint 
état. Dans leur requête à l'archevêque 


Brienne, ils représentèrent donc que, quoi- 
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‘qu’on leur proposât une réforme opposée à 
la manière de vivre qu'ils avaient trouvée 
en faisant profession, ils l’embrasseraient 
volontiers él même avec joie, mais que, dans 
une cobgrégalion qui ne conservait alors en 
France que quarante-sept chanoines, avec 
des maisons trop pauvres, excepté celle de 
Paris, on ne pouvait établir la conventualité 
partout, comme elle élait demandée, ni se 
maintenir en forme de congrégation, si on 
réunissait plusieurs maisons ensemble. Le 
roi donna donc, au mois d’octobre 1769, des 
lettres patentes accordant la dispense des 
points de l’édit, défendant la réception des 
süjets, et autorisant les évêques à procéder, 
si faire se devait, suivant les formes prescri- 
tes par les saints canons et par les ordon- 
nances du royaume, à l'extinction et union 
des monastères après le décès des prieurs et 
profès, ou durant leur vie, de leur consen- 
tement. Les chanoines de Sainte-Croix de la 
maison de Paris vécurent, suivant leurs usa- 
ges habituels, jusqu’au mois de mai 1778. 
À cette époque, le procureur ayant éprouvé 
de la difficulté sur la forme de rendre ses 
comptes, eut recours à la commission, qui 
saisit avec empressement celte occasion 
pour étendre sa juridiction sur l’adminis{ra- 
lion temporelle de ce monastère. L’évêque 
de Rodez eut l'audace d'écrire au prieur 
qu’il se transporterait, le 14 mai, dans sa 
maison pour entendre les comptes du pro- 
cureur. La communauté lui répondit qu’elle 
ne pouvdit le recevoir tout au plus que 
comme témoin, mais que la dispense qu'ils 
av:ient oblenue du roi, maintenait les cha- 
noines dans leur droit habituel de gouver- 
nement, et qu'ils ne connaissaient d'autre 
supérieur ecclésiastique immédial que Mgr 
l'archevêque de Paris. L’évêque de Ro- 
dez se rendit néanmoins au monastère de 
Sainte-Croix ; il assembla Je chapitre et té- 
moigna sa surprise sur ce que contenait la 
délibération ; il prétendait que le vœu de la 
commission et sa visite n'étaient contraires 
ni aux lettres patentes, ni à l’autorité de 
l'archevêque de Paris, mais que la démarche 
de la communauté était une contradiction 
formelle: à la disposition de l’arrét du conseil 
du 23 mai 1766. La communauté fut respec- 
tueuse, mais tint bon et ne fit point cette 
reddition de comptes, qui ne devait d’ailleurs 
avoir lieu qu’au mois de juillet. La commis- 
_ sion fut offensée des représentations des re- 
Jigieux, toutes fondées qu’elles étaient, et 
surprit un arrêt du conseil, en date du 10 
juin, qui séquestrail les biens des chanoines 
de Sainte-Croix, et les faisait régir par un 
économe , assignant une pension aux reli- 
gieux, et méme à ceux qui étaient absents 
et à ceux qu'ils (les membres de la commis- 
sion)jugeratent étre dans le cas de s'absenter.… 
Ainsi cette commission royale faisait attri- 
buer à ses membres, qui n'avaient absolu- 
ment aucune juridiction sur le monastère de 
Sainte-Croix, le pouvoir d’autoriser des re- 
ligieux à quitter leur état et à sortir de leur 
‘cloître, à se soustraire à l’autorité de leurs 
supérieurs réguliers ! Ce n’est pas tout : le 


ADDITIONS. 


temps d’élire un nouveau prieur (dont les 
fonctions n'étaient que triennales) échéait en 
1719; la commission voulut encore diriger 
l'élection à son gré, et fit écrire au prieur par 
lé ministre, qui défendait d'y procéder sans 
l'en instruire un mois d'avance, afin que Sa 
Majesté püût prendre les précautions que s& 
sagesse lui dicterait pour s'assurer de la bonté 
du choix 1! 1 L'’évêque de Rodez vint encore 
s’immiscer à cette affaire importante; en 
conséquence il manda le P. prieur, et lui fit 
voir une lettre de cachet où l’on faisait dire 
au roi que le chapitre et ses séances ne de- 
vaient avoir lieu qu'aux jours et heures indi- 
qués par ledit sizur évéque de Rodez. Maïs 
tous les évêques, grâce à Dieu, n’avaient 
pas prévariqué. L’archevéque de Paris, qui 
ne voyait qu’en gémissant les désastres cau- 
sés par la commission, écrivit à l’évêque de 
Rodez et lui marqua sa surprise; car, di- 
sait-il, la maison de Sainte-Croix, élant iso- 
lée etne faisant plus congrégation, était 
rentrée de plein droit sous la juridiction de 
l'ordinaire, qui devait, par conséquent, veil- 
ler seul au choix des supérieurs. (Peut-être 
l'archevêque de Paris se trompait-il, car 
l'autorité civile n’avait pu détruire canoui- 
quement une congrégation.) L’évêque répon- 
dit, l'archevêque tint bon, et lélection de- 
meura suspendue, quoique l’évêque de Rodez 
en eût précisé le jour. 

Réduit à son petit nombre , étant daus 
l'impossibilité de recevoir des sujets, l’ordré 
de Sainte-Croix s’éteignit en France avant 
la suppression faite en 1790, ‘ 

Pour la réception des sujets dans la maison 
de Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, on avait 
moins égard à la dot qu'à la famille. Les no- 
vices portaient d’abord une soutane noire, ét 
le noviciat ne commençait qu’au jour où le 
postulant revêtait Fhabit de l’ordre. Les pen- 
sions viagères que les familles faisaient aux 
religieux étaient arbitraires ; mais pour être 
de la maison de Paris, ii fallait au moins 200 
livres. C'était dans cette maison que demeu- 
rait le provincial des maisons de France, et 
à l’époque où commencèrent les tracasseries 
contre les ordres religieux, cette place était 
occupée par M. de Ballincour, frère du ma- 
réchal de France de ce nom. L'église, monu- 
ment gothique assez vaste, et bâti par Eu- 
des de Montreuil, architecte de la Sainte-Cha- 
pelle, sous le titre de l’Exaltation de la sainte 
Croix, est aujourd’hui détruite, ainsi que la 
maison ; une moitié à élé remplacée par des 
maisons particulières ; l’autre partie forme 
un passage qui donne dans l'impasse 
ouvert vis-à-vis les Billettes. 

Voir les Mémoires des assemblées du Cler- 
gé. Le Mémoire sur l'état religieux, par 
l’abbé Mey. Tableau historique et pittoresque 
de Paris, par M. de Saint-Victor, tome H. 
Etat ou Tableau de la ville de Paris, in-8°, 
1762. B-p-E, 
Exemprs (congrégation des [tom. Il, col. 

Après tout ce qu’en vient de lire dans cet 
article, il semblerait que la commission 
pour la réforme des réguliers serait plus ex- 
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‘eusable dans ses procédés envers la congré- 
gation des Exempts, réduite à peu de reli- 

iéux et peu d'observances, que dans ceux 
qu’elle garda à l'égard des autres instituts ; 
je suis loin néanmoins de la trouver sans re- 

roches nombreux et mérités. Il est impos- 
sible de réitérer à chaque récit l’histoire de 
la comtnission et les édits qu’elle obtint du 
roi ; il suffit de rappeler ici que le but appa- 
rent de son établissement était la réforme 
des maisons religieuses dans lesquelles elle 
exigeait absolument huit religieux de chœur 
dans toutes les maisous,.sous peine d'extinc- 
tion des ordres qui n’auraient pas un pareil 
nombre de sujets à fournir à chaque établis- 
sement, quel que fût d’ailleurs leur plus ou 
moins d’observance. On voit que la congré- 
gation des Exempts ne pouvait résister à sa 
ruine ou à la perte d’un grand nombre de ses 
monastères. 

Le 6 novembre 1769, on fit assembler, con- 
formément à l’article 5 de l’édit de 1768, le 
chapitre de cette congrégation, et il fat pré- 
sidé par une commission royale. Le com- 
missaire fit connaître dans cette assemblée 
tenue au Mas-d’Azyl, qu’il n’était pas possi- 
ble que la congrégation se maintüint, moins 
encore qu'elle se conformäât à l'esprit de 
l’édit de 1768, et que celte impossibilité ré- 
sultait non-seulement de l’état de plusieurs 
monastères de cette congrégation, où le dé- 
faut de bâtiments et de revenus ne permettait 
pas d'établir une conventualité régulière ; 
mais encore du petit nombre de religieux 
dont la congrégation était composée, de 
l’âge, des infirmités de quelques-uns d’entre 
eux, et de la manière de vivre du plus grand 
sombre, suivant laquelle ayant prononcé 
urs vœux, ils ne pourraient pas pratiquer 
la-règle de saint Benoît dans son intégrité, 
ainsi qu’ils y avaient été exhortés par le com- 
missaire. 

” Ce récit est tiré du préambule de lettres 
patentes du 25 mars {770, enregistrées au 
parlement de Paris le 30 avril 1770, pour 
être exécutées conformément aux décrets et 
ordonnance du roi, maximes el usages du 
royaume. 

Le résultat du chapitre du 6 novembre 
fut de supplier le roi de dispenser les reli- 
gieux de la congrégation des articles 5, 7 et 
10 de l’édit de 1768 ; le chapitre, au surplus, 
s’en rapportant à ce qu’il plairait à Sa Ma- 
jesté de statuer à leur égard. 

Sur le procès-verbal dressé dans ce cha- 
pitre, les prélats de la commission firent ex- 
pédier les lettres patentes du 25 mars 1770, 
dans lesquelles on fait dire au roi que, s’étant 
fait rendre compte de la manière dont la 
règle de saint Benoît a été jusqu’à présent 
observée dans les monastères de cette con- 
grégatien, du petit nombre de ses religieux, 
lesquels se trouvent réduits à 67 au plus, 
ensemble de l’état des maisons, bénéfices et 
offices claustraux, dépendants de ladite con- 
grégation, el finalement du procès-verbal, 
Sa Majesté aurait jugé à propos de faire con- 
naître ses intentions, et de remplir tout à la 
fois, à l'égard des religieux, ce que leur si- 
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tuation pouvait attendre de sa bonté, et 
ce qu’éxige de lui le maintien des règles, et 
l'intérêt des diocèses, dans lesquels sont 
situés les monästères de ladite congréga- 
tion. 

Les lettres patentes annoncent par leur 
titre qu’elles sont destinées à dispenser les 
religieux de la congrégation des Exempts de 
l'exécution des articles 5, 7, et 10 de l’édit 
de mars 1768, concernant Les ordres monasti- 
ques. On lit en effet dans ce dispositif: Nous 
avons dispensé et dispensons les religieux de 
l'ordre de Saint-Benoît, connus sous nom de 
congrégation des Exempts, de l'exécution des 
art. 5,7 et 10 de notre édit du mois de mars 
1768. 

Cette dispense est un piége et une sentence 
d’abolition. En effet, l’article 5 ordonne de 
faire de nouvelles constitutions; on en dis- 
pense cette congrégation, donc on la laissera 
vivre suivant ses usages et pratiques ? Point 
du tout, ceux qui ne remplissent pas soit par 
dispensé, soit autrement, les dispositions de 
l’article 5, sont par là même aboliset ils ne 
pourront plus recevoir de sujets à la profes - 
sion ni au noviciat; ainsi l’entendaient et 
l’exécutaient nos prélats commissaires, et 
ainsi des autres articles dont on obtenaïit ce 
qu’on nommaitsiimproprement une dispense. 
Ce n’est pas tout: le disposilif des lettres 
anéantissait l’exemption des monastères, 
sauve-garde de la discipline, les remettait 
sous la juridiction des évêques, livrait à la 
nomination des évêques les bénéfices dont les 
Bénédictins de la congrégation des Exempts. 
avaient Ja collation, et tout cela sans avoir 
consulté le pape, ni obtenu son agrément ; 
et ces infractions aux règles de l'Eglise, au 
nom d’un roi qui n’a rien à voir à ces choses 
du ressort du droit canonique, ces infrac— 
tions sont faites par des prélats qui auraient 
puni avec hauteur le prêtre de leur diocèse 
qui aurait été coùupable de la moindre in- 
fraction à la moindre de leurs ordonnances! 
les lettres patentes exhortent les evêques 
à procéder incessamment à la suppression des 
monastères qui sont dans leurs diocèses, et 
assurent un sort avantageux à chaque reli- 
gieux, méme en cas de translation ou de sÉcu- 
LARISATION, ce qui était ouvrir le champ aux 
sécularisations. Les maisons de la congréga- 
tion n'étaient pas toutes en état, mais c'était 
aux abbés commendataires à faire les répa- 
rations. Elles n'étaient pas riches, mais on 
pouvait améliorer le revenu conventuel, en 
supprimant les offices claustraux ; la congré- 
gation ne comptait plus que 67 religieux, 
mais avec ce nombre elle pouvait du moins 
établir la conventualité dans un certain 
nombre de monastères, il fallait donc au 
moins conserver ceux-là ! Voilà mes raisons, 
qu’a-t-on de sérieux à y répondré? La con- 
grégation fut donc indûment annulée par 
les lettres patentes de 1770. B-p-E. 


GRANDMONT (Ordre de |Tom. Il, col. 112 
et 422] ). 

L'ordre de Grandmont, à peine connu dans 

uu grand nombre de provinces de France, au 


953 


dernier siècle, entièrement voué à la vie soli- 
taire, devait peu offusquer les philosophes du 
jour. Comment s'est-il donc fait qu'il ait été 
une des premières victimes de sa haine contre 
je catholicisme? Cet ordre, qui ne donnait 
point malière aux prétextes des langues scan- 
daleuses et médisantes, devait-il s'attendre à 
se voir vexé par des ärchevêques et des évé- 
ques, qui avaient bien besoin de se réfor- 
mer eux-mêmes avant d'entrer dans la com- 
mission de la réforme des réguliers ? Devait- 
il s'attendre aussi, cet institut qui avait reçu 
tant de preuves de la protection de nos rois, 
et surtout de saint Louis, àâse voir détruit 
el renversé par une commission royale. Il 
n’y avait pas trois mois que l’édit de 1768 
avait été enregistré, lorsque les prélats de la 
comuwission firent rendre, le 17 juin de cette 
année, un arrêt du conseil qui ordonna à 
l’abbé de Grandmont de convoquer le chapi- 
tre général de l’ancienne observance seule- 
ment, pour le 95 septembre, avec ordre aux 
prieurs d’y apporter l'état de la situation 
présente de leurs maisons. L'abbé de Grand- 
mont reçut avec l’arrêt du conseil, une lettre 
de cachet qui défendait d'admettre aucun 
novice à profession dans l'une et dans 
l’autre observance, jusqu’à la tenue du cha- 
pitre. Quelle précaution! Le 18 septembre, 
M. l'archevêque de Toulouse et M. l’évêque 
de Mirepoix furent nommés commissaires 
pour assister au chapitre qui devait s’assem- 
bler le 25, à l'effet de veiller à ce que tout s’y 
passdt avec tranquillité et décence. M. l’arche- 
vêque de Toulouse eut la précaution de se 
faire donner, le même jour 18 septembre, .un 
ordre du roiqui« faisait défense au sieur abbé 
général de l’ordre de Grandmont d’admettre 
ou de permettre qu’ilfûtadmis, soit dans l’an- 
cienne observance, soit dans la réforme du- 
dit ordre, aucun novice à la profession re- 
ligieuse, jusqu'à ce qu’il plût à sa majesté de 
lui faire connaître de nouveau ses intentions. 

Les deux prélats commissairesse rendirent 
à Grandmont le 23 septembre; le 25 le cha- 
pitre fut ouvert. M. l’archevêque de Tou- 
louse y fit lire une lettre de cachet datée 
encore du 18 septembre, qui ordonnait au 
chapitre de recevoir les deux prélats en 
qualité de commissaires du roi, et de leur 
-dontier entrée dans ledit chapitre, pour cette 
fois seulement et sans lirer à conséquence. 

Lecture faite de cet ordre, M. l’archevé- 
que de Toulouse fit lire les articles princi- 
paux des instructions secrètes, qu'il s'était 
fait remettre. Vous y verrez, dit ce prélat, 
« que la protection de sa majesté, et l'exis- 
tence même de votre ordre est attachée à 
deux conditions également dignes de la reli- 
gion et de la sagesse de Sa Majesté (1). » 
Ces deux conditions étaient les deux armes 
offensives de la commission, c’est-à-dire les 
art. 5 et 7 de l’édit de 1768. M. l'archevêque 
de Toulouse, en annonçant les deux condi- 
tions, avertit les religieux que leur position 
étuit difficile et critique el les exhorta « à 
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peser avec réflexion ce qui était possible, à 
ne se décourager que dans le cas dé l’impos- 
sibilité la plus réelle et la plus absolue, et à 
faire tous les efforts qui étaient en eux pour 
rendre à l'ordre son premier lustre, et mé- 
riler pour jamais la protection de l’Eglise et 
celle de son souverain. » : 

I fallut que le chapitre délibérât sur-le- 
champ sur ies articles proposés. Pour satis- 
faire au premier, ce n'était point assez de 
reprendre et de suivre les constitutions de 
1643, il fallait remeltre en vigueur la 
première règle de institut, dont on sait 
l’austérité, sansautres mitigations que celles 
qui avaient élé autorisées par les papes 
Innocent IV et Clément V. Le résultat de la 
délibération précipitée fut que l’âge et les 
infirmités de plusieurs ne leur permettaient 
pas d’adopter celle réforme, et que tous ne 
s'étaient engagés à pratiquer la règle que 
suivant ce qui était en usage lors de leur 
profession, qu’en conséquence ils sup- 
pliaient le roi de vouloir bien les laisser 
vivre suivant les statuts de 1643. 

On ne conçoit pas aujourd’hui comment 
les religieux en étaiont à ce point de supplier 
un roi de leur permettre de suivre des statuts 
dressés dans un chapitre de leur ordre ; on 
pe doit pas voir avec moins d’admiration 
le grand zèle de deux hommes tels que l’ar- 
chevêque de Toulouse, Loménie de Brienne, 
et Louis XV à ramener les Grandmontains 
aux austérités de saint Etienne de Nures ! 
Quant au deuxième article, les religieux 
consentaient à le suivre, à établir la conven- 
tualité qu’il prescrivait, c’est-à-dire à entre- 
tenir vingt-quatre religieux, y compris les 
novices, dans la maison de Grandmont, et 
neuf dans les autres, et consentaient par 
conséquent à la suppression des maisons où 
cette conventualité ne pourrait avoir lieu. 
L'archevêque de Toulouse parut « extréme- 
ment affligé de voir que la délibération ne 
comprenait pas les deux objets, parce que 
séparer la conventualité de la réforme, 
c'était prendre le moyen sans alleindre Île 
but. » Alors il lut la lettre de cachet datée 
du 8 septembre, qui défendait aux deux 
observances de prendre des novices. Remar- 
quez, lecteur, que la défense est faite 
aussi aux réformés. Le prélat ajouta que 
si les religieux avaient quelques deman- 
des à faire au roi, ils avaient la liberté 
de les exposer, et il remit la séance au 
lendemain 26, pour avoir le temps de les 
entendre et de les rédiger. Les religieux les 
présentèrent ; le prélat promit de les appuyer 
et déclara le chapitre terminé. Par une de 
ces demandes, le chapitre sollicitait particu- 
lièrement la conservation de l’abbaye de 
Grandmont, chef:lieu, et la permission d’ÿ 
admettre des novices. L'abbé de cette maison 
offrait de faire tout ce qui serait en lui pour 
y rétablir la règle de saint Etienne dans sa 
première pureté, se soumettant à y appeler 
des réformés, s’il était nécessaire. Pouvait- 


(1) Procès-verbal du chapitre dressé par M. l'archevêque de Tonlouse et M. l'évêque de Mirepoix, Tristan 
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on mieux agir? Les bons offices promis par 
le prélat bypocrite aboutirent à une lettre da 
duc de la Vrillière, par laquelle ce ministre 
manda, le 21 octobre 1768, à l’abbé de 
Grandmont qu'il avait rendu compte au roi 
de sa demande, mais que Sa Majesté avait 
pensé « ne pouvoir se déterminer sur un 
objet aussi important qu'après qu'il aurait 
mis sous ses yeux un projet de conslitulions 
vraiment régulières, et conformes pour le 
genre de vie à la règle el aux bulles des 
souverains. pontifes, Et comme la rédaction 
de ce projet, qui ne doit comprendre que la 
seule maison de Grandmont, demande néces- 
sairement. du temps, Sa Majesté m’a chargé 
de vous marquer que son intention est que 
vous renvoyiez les novices qui sont actuel- 
lement dans l'ordre, auxquels, dans toute 
hypothèse, le moviciat aciael ne pouvait 
étre utile, puisqu'il s’agit d'un autre genre 
de vie que celui qu'ils comptaient pra- 
tiquer el PERDRAIÉNT un (emps précieux à 
leur âge pour leur établissement. » L’abbé de 
Grandmont promit de rétablir la règle primi- 
tive dans sa maison, d'y entretenir vingt- 
quatre religieux. Il comptait sur les réfor- 
més, mais hélas ! Le vicaire général de la ré- 
forme, sans le consulter, s'était livré à la 
commission sous prétexte que, vw son pelit 
nombre (7 maisons et 36 religieux), elle ne 
pourrait remplir Particle de Pédit qui pres- 
crivait la conventualité; c’est pour cela que 
les réformés n’avaient point été appelés au 
chapitre, où pourtant ils avaient droit, 
puisqu'ils né formaient point une province 
particulière, et où ils étaient nécessaires, 
puisqu’its’agissait d'une affaire si importante 
pour l’ordre! Mais telles n'étaient pas les 
vues de l'archevêque Briennel Cet homme 
voulait la perte de l’ordre de Grandmont et il 
lui eût été difficile de donner les mêmes pré- 
textes en présence des réformés, qui auraient 
animé les autres; et leur nombre, joint au 
72 veligieux qui restaient dans l’ancienne 
observance, aurait pu faire établir {a con- 
ventualité dans un certain nombre de mo- 
miastères. Déconcertés, le prieur et les reli= 
gieux de Grandmont, sans l’aveu de leur 
abbé, se soumirent aux dispositions de la 
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lettre patente, demandèrent des pensions, 
mais pour en jouir seulement après la mort 
de leur abbé, sous lequel et avec lequel ils 
demaudaient à rester. Ils ne tardèreut pas à 
se repentir de cette folle démarche ; quand 
ils virent faire l'inventaire de leur maison, 
ils voulurent revenir sur leur déclaration; 
ce füt en vain. ; 

Un brevet du 25 mai 1771 avait permis à 
l’évêque de Limoges de poursuivre en cour 
de Rome la suppression du titre de l’abbaye 
et l'union à perpétuité à son siége de tous 
les biens et droits, tant de la mense abbatiale 
que de la mense conventuel!e, Oa fit au pape 
un portrait peu ressemblant de l’état de 
l'ordre de Grandmont, et 4 bulle d'union fat 
accordée le-6 août 1772. L'abbé et les reli- 
gieux de Grandmont firent de vains efforts, 
soit à Rome pour empêcher la concession de 
la bulle, soit en France pour en empêcher 
l'exécution. Les seigneurs et les curés des 
paroisses voisines qui voyaient avec peine 
use suppression si injuste et si préjudiciable 
à la religion, s’unirent aux religieux pour 
les sauver; tout fut inutile. L'abbé de Grand- 
monl. avait fait des constilulions nouveiles, 
le ministre, quin’en voulait point, dit que 
cela ne suffisait pas, mais qu'il fallait vingt- 
quatre religieux de benne volonté et gagnés 
par la douceur pour les observer, On se de- 
mande pourquoi ce nombre de vingt-quatre 
posé arbitrairement par Brienne? Pourquoi 
d’ailleurs ôter aux religieux les moyens de 


le réaliser ? En statuant de donner des pen 


sions aux religieux même transférès Ou S€cu- 
larisés, on insinua la tentation de demander 
cette sécularisation ; aussi la maison de 
Thiers, par exemple, l’une des réformées, 
fut bientôt évacuée tout à lait. L'ordre véné- 
rable de Graudmont comptait donc, dans les 
deux observances, cent huit religieux quand 
il & été supprimé. Son supérieur général a 
montré du zèle pour sa conservation, sa 


conduite a été digne et louable. Celle de 


l'archevêque a mérité le mépris qui s'attache 
à tout ce que ce malheurenx à fait de sem< 
blable, comme membre de la commission. 
L'ordre de Grandmont à succombé sous le 
poids de l'oppression et de la violence. 
B-D-E. 


FIN DU DICTIONNAIRE. 
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DE L'ÉTAT RELIGIEUX, 


PAR M. L’ABBÉ DE B‘*’, ET M. L'ABBÉ B. DE B***, AVOCAT AU PARLEMENT (1); 
SECONDE ÉDITION, 
PRÉCÉDÉE D'UNE INTRODUCTION ET D’UNE NOTICE, 


Par l'abbé Marie-Léandre Bavicue, prêtre du clergé de Paris, membre de plusieurs 
sociétés littéraires. 
EC PR ER RP ERA PES CNRS 

On ne peut nier qu’il n'y ait eu dans le cloître 
de très-grandes vertus. Il n’est guère encore de 
monastère qui ne renfermé des âmes adrmirables, 
qui font honneur à la nature humaine. Trop d'é- 
È crivains se sont plu à rechercher les désordres 
et les vices dont fürent souillés quelquefois ces 
asiles de la piété. Nul état: n’a toujours été pur. 
Vozraine, Essai sur les mœurs et l'esprit des 

nalions, chap. 59. 





BUT ET MOTIFS DE CET OUVRAGE. — NOTICE SUR LES AUTEURS. — PLAN QU'ILS ONT SUIVI 
DANS SA COMPOSITION. 


En se proposant de détruire la religion, l'impiété du dernier siècle, parée du ñom de philosophie, dirigea 
ses premières attaques contre les ordres monastiques. Elle procéda avec une certaine précaution, n’em- 
ployant d'abord que l'arme du ridicule, jetant de temps à autre des traits qui ne semblaient dirigés que 
contre les parties défectueuses et trop saillantes de l'édifice qu'on voulait renverser. Son succès fut désas- 
treux, et l'un de ses fruits fut de jeter le trouble dans l'enceinte des cloîtres en inspirant aux uns le dégoût, 
aux autres le découragement, aux religieux les plus solides des séntiments de peine et de tristesse. Les asiles 
de la vertu et de la perfection sé resséntirent presque 1ous de l'influénce de l'air qui éorrompait alors la 
France et eurent besoin d'amélioration où de réforme. Alors leurs ennemis, profitant de leurs succès, pri- 
rént des mesures de destruction. Ce n’est pas ici le lieu d’en développer l'occasion, le plan et la réussite. 
Dans le quatrième volume du Dictionnaire des Ordres religieux je ferai suffisamment connaître Cette com: 
Mission hypocrite, affuslée du titre de Commission pour la réforme des réguliers. Je me borne à dire ac: 
tuellement que l'état religieux trouva ses plus puissants adversaires dans des hommes honotés d'un carac- 
tère sacré, qui auraient dû être sès plus ardents défenseurs. Alors les écrits contre les moines n’eurent ni 
mesure ni nombre. Ainsi se hâtait l'arrivée de la révolution française! Hätons-nous de dire aussi qu'il y eut 
des plumes généreuses et capables, qui produisirent des écrits dignes de la sainte cause à laquelle elles se 

= consacraient, la défense de l’état religieux, qui tient, et {rop de gens semblent l'ignorer, à l'essence de la 
religion chrétienne. Entré ces productions d'un zèle et d'un savoir généreux, je crois qu'on doit placer avec 
distinction l'ouvrage dont je donne une seconde édition. Quoiqu'il ait été fait pour d’autres circonstances, 
Les vérités qu’il proclame, la cause qu'il défend sont les mêmes aujourd'hui et ont encore aujourd’hui besoin 
de défenseurs. Il parut en 1784, sous je titre modeste que nous lui devons laisser — De l'Etat religieux, —e 
sous le voile dé l'anonyme. Le quatrième volume de la France Littéraire, l'année même de lx publication 
du livre, plus tard le Dictionnaire des Anonymes de Barbier, ont fait connaître le nom de l’auteur, sur lequel 
je vais donner ici une courté notice. ’ 

François-Lambert de Bonnefoy de Bonyon, né au diosèse de Vaison, en 1749, embrassa l’état ecclésias- 
tique et devint vicaire général et official d'Angoulême. Instruit et studieux, il publia en 1780, un Eloge his- 


* (1) Quoique très-court, cet ouvrage a été composé par deux amis ; l'objet qu'ils y discutent tient, sous 
plusieurs rapports, à une science étendue qu'ils cultivent en société. (Note préliminaire de la première 


édition.) 
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torique du Dauphin, sujet qui exerça alors la plume de plusieurs écrivains tels que Filassier, Milon, Lottin, 
et surtout l'abbé Proyart et l'abbé Boulogne. Il était lié avec Bernard de Brindelles, ecclésiastique du diocèse 
de Besançon et avocat au Parlement (1), qui partageait sa manière de voir sur des matières ecelésiastiques 
occupant alors les esprits et quelques-uns de ses travaux. Ils publièrent donc de concert, à Paris, où NPA 
semblablement ils vivaient l’un et l'autre en 4784, une apelogie de la profession monastique sous ce titre : 
De l'Etat religieux, ajoutant comme argument le titre des huit chapitres qui le composent. A une pareille 
époque un tel livre était un acte de générosité et même de courage. Tant de membres du clergé, même du 
premier ordre, étaient alors victimes de préjugés funestes. Le mal avait déjà fait tant de progrès, que eue 
publication n'aura peut-être pas eu alors le succès que demandait son mérite, RE ne DR 
naire des Anonymes, sous le n° 18567, attribue à l'abbé de Bonnefoy une PR potes en 1788 
sous ce titre : Un peu de tout, par L. B. de B., initiales que Barbier explique ainsi : L'abbé Bonnefoy de 
Æonyon, et il le fait avec raison, puisque le nom de l’auteur se trouve en entier sur quelques exemplaires, 
et c'était à tort qu'on attribuait cet opuscule au baron pe Bock. J'ignore si c'est avant ou depuis Ja publica- 
tion de l'ouvrage que nous rééditons que Bonnefoy devint grand vicaire et official CAPE ; il est pro- 
bable que ce fut depuis. Un homme de ce caractère ne devait pas voir de bon œil une révolution dont il 
avait d'avance combattu les principes, et il ne prêta point le serment à la constitution civile du clergé. AjAN 
quitté la France, en 1792, il résida quelque temps en Allemagne. Il n’accepta aucune fonction après le 
concordat et vécut dans la retraite chez la princesse de Talmont. Un soupçon qui m'est venu sur son aile 
chement au parii des anticoncordataires ne.me paraît point fondé, et sur une liste des prêtres de la Petite- 
Eglise de Paris, fournie aux supérieurs ecclésiastiques du diocèse et tombée depuis entre mes mains, je 
n'ai point vu son nom. L'abbé Bernard de Brindelles, qui n’était pas prêtre, et qui partageait les opinions 
de Bonnefoy, survécut aussi longtemps aux troubles de la révolution, et eut la satisfaction de voir le retour 
des Bourbons et la peine d'être témoin de leurs imprudentes concessions. Il mourut en 1825, âgé d'environ 
soixante ans, suivant Barbier, et de plus de soixante-dix ans, suivant Picot. Ce dernier chiffre paraît plus 
probable, car il n'est guère croyable qu'à l'âge de vingt-un ans il eût pu être le collaborateur de l'abbé 
Bonnefoy dans la composition d’un ouvrage aussi sérieux que l’est le livre De l'Etat religieux ? Bonnefoy 
S'occupait à la fin de sa vie d'un ouvrage sur la Révolation, auquel il attachait beaucoup d'importance; il 
venait de le terminer et il se proposait de le publier lorsqu'il fut attaqué d’une apoplexie foudroyante qui 
l'enleva en quelques instants. Sa mort arriva, à Paris, le jeudi 14 janvier 1850. Bonnefoy était un ecclésias- 
tique plein d'un vif attachement à la religion et pénétré de l'esprit de son état. Ilen a donné la preuve dans 
l'ouvrage que nous rééditons ; il ne nous reste plus qu’à faire connaître la marche que ses auteurs ont suivie 
eu l'écrivant. 

Après avoir traité de l'esprit religieux, dans 1es vœux, les observances monastiques, dans la solitude, le 
travail manuel, les austérités de Ja pénitence, elc., ils tracent un tableau synoptique de l'origine, des pro- 
grès, des phases diverses de l'état morastique. C'est une histoire rapide et néanmoins entière de tous les 
instituts principaux que l'esprit de Dieu a fait établir dans l'Eglise, avec l'exposé de leur but et de leur 
objet spécial ; les deux écrivains y montrent une érudition bien rare dans une partie de la science si peu 
familière même aux ceclésiastiques,et qu'envieraient ceux qui ont fait de ces matières leur étude de choix ou 
de prédilection; ce chapitre prouverail seul combien nos auteurs possédaient le sujet qu'ils avaient en vue. 
Ils prouvent casuite, par des faits nombreux, l'utilité de l’état religieux, par les services nombreux et en 
Lous genres qu’il avait toujours rendus et rendait encore à la société comme à l'Eglise. Ils parlent ensuite 
Sur un sujet que longtemps l'impiété n'avait abordé qu'avec hypocrisie, mais sur lequel elle parlait alors 
avec audace et franchise, les biens et les possessions des monastères, objets de sa convoilise. Pour réussir 
auss. sur ce sujet clle n'épargnait pas plus que sur les autres l’exagération ni la calomnie. Nos auteurs, ar- 
més de leur science et de leurs raisons, n'ont pas de peine à réfuter ce que leurs adversaires avançaient 
Sans conviction ni bonne foi ; mais les coups avaient, hélas ! déjà porté trop vivement ! Enfin, dans un der- 
nier chapitre, plus sincères, plus chrétiens que les évêques de la commission de réforme, ils abordent aussi 
celle question de réforme dont ils ne nient pas la nécessité pour le grand nombre d'instituts, mais ils ne 
la confondent pas, eux, avec la destruction, et se montrent des apologistes intelligents et zélés d'une pro- 
fession toujours si chère à l'Eglise catholique. 

Le style de cet ouvrage est soigné, élégant sans emphase, et présente l'attrait d'un discours historique, 
moins abondant en reflexions qu'en faits curieux et citations intéressantes. Ce livre est comme le résumé 
de tout ce que nous avons dit dans notre Dictionnaire des Ordres religieux, et j'ai cru devoir clore notre 
œuvre par ce traité, qui fut peut-être le dernier, mais surtout le plus important, le plus solide bouclier : 
offert aux ordres monastiques dans leur défense contre les traits de leurs nombreux ennemis, avant Ja des- 
truction qu'il n'était plus possible d'empêcher. 


(4) Quelques exemplaires de l'ouvrage que nous réimprimous portent à Ja suite des initiales de Ber- 
hard : avocat EN parlement. 
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J'avais projeté de joindre quelques notes au texte de cette nouvelle édition; mas, outre qu’elles auraient 
eu rarement une importance majeure, les opinions des estimables auteurs sont tellement les miennes que 
je les a lopte entièrement et les présente avec confiance au lecteur. Je n'en excepterais peut-être que celles 
qu'ils paraissent avoir sur les exemptions, en parlant de l’ordre de Citeaux, etc., sur l'usage des biens des 
monastères en cerlains cas, etc.; mais aujourd'hui ces questions n'ont malheureusement plus guère d’appli- 
cation, et la manière dont procèdent, dont concluent nos savants auteurs, nous laisserait toujours d'accord. 

L'abbé Banicne. 





INTRODUCTION. 


W 


Depuis quelques années la profession religieuse fixe l'attention publique : citée au tribu- 
nal des écrivains et des sociétés, elle trouve peu de juges favorables. La plupart de ceux 
qui paraissent avoir donné le ton à notre siècle, ont prétendu qu’elle est à la fois absurde 
et onéreuse à l'Etat. Pour suppléer à la faiblesse de leurs preuves, ils ont employé le ri- 
dicule, cette arme si puissante parmi nous; et la multitude, qui ne juge jamais, souscrit 
aveuglément à la proscription des religieux, en répétant les sophismes ou les sarcasmes 
d’un auteur célèbre. Ils ont encore, nous l’avouons, d’autres adversaires plus respectables : 
ce sont ceux qui, vivement touchés des scandales de quelques hommes voués à la pratique 
de toutes les vertus, étendent leur anathème sur le corps entier. Si leur zèle trop amer les 
rend injustes, leur attachement à la religion et leur amour du bien semblent autoriser les 
déclamations universelles. 

Cependant les instituts monastiques furent toujours chers à l'Eglise ; et en les favorisant, 
les princes crurent laisser un double monument de leur piété et de leur affection pour 
leurs sujets. Longtemps les cloîtres ont été l’objet de la vénération des peuples, et souvent 
l’école des rois. 

Frappés de ce contraste, celte protection constante de nos pères, avons-nous dit, n’a- 
t-elle donc été que l’effet de leur ignorance ? Sans doute nous sommes plus éclairés ; les 
sciences et les arts ont fait de grands progrès ; le temps nous a révélé des vérités impor- 
lantes : mais ces avantages nous donnent-iis le droit de rejeter (out ce qu'ils ont estimé 
bon et utile ? > 

Après avoir étudié dans l’histoire les motifs qui ont déterminé les évêques et les souve- 
rains à propager la vie religieuse, nous pensons qu'on peut les soumettre avec confiance 
à la critique de la raison dégagée de tout préjugé , persuadés que cet examen doit en 
faire désirer la conservation. Quoique soutenus du témoignage de quatorze siècles, 
nous avons besoin d’une sorte de courage pour en prendre la défense au milieu des opi- 
pions nouvelles , nous aurons celui qui naît de la conviction. Comme on est peu disposé à 
lire des dissertations volumineuses sur ce sujet, la brièvelé sera au moins un mérite de cet 
ouvrage. On y trouvera des raisonnements simples, appuyés de faits authentiques et d’au- 
torités irréprochables : notre plume impartiale le marquera du sceau de la vérité : nous 
parlerons sans amertume contre les détracteurs des religieux, comme sans ménagement 
pour ceux qui déshonorent leur profession. 


DE L'ÉTAT RELIGIEUX. 


Lorsque le relâchement commença à s’in- 
troduire parmi les chrétiens, plusieurs de 
.ceux qui avaient conservé la ferveur des 
temps apostoliques se retirèrent dans les 
déserts, pour s’y vouer à l’observance des 
conseils de l'Evangile, qui mènent plus 
sûrement à la perfection. Tel est l'objet 
de l’état monastique, et telle est la vocation 
des religieux. 











CHAPITRE PREMIER. 
DÉ L'ESPRIT DE L'ÉTAT MONASTIQUX. 


Pour juger sainement d’une institution, 

il ne suflit pas de calculer les services qu’elle 
a rendus ou les inconvénients qu’elle a pro- 
duits ; il faat surtout en étudier avec soin les 

. privcipes fondamentaux. Un établissement 
. est nécessairement nuisible quand sa cons- 
titution est vicieuse, et le bien qu’elle aurait 
fait, ne devant être attribué qu’à des causes 
étrangères, ne saurait légilimer son exis- 
tence aux yeux d’un gouvernement éclairé, 
Au contraire, si on ne peut reprocher à un 
corps que d’avoir oublié quelquefois ses 


Des règles monastiques. 


D'abord, chacun de ces pieux solitaires se 
livrait aux exercices de la pénitence, suivant 
son attrait particulier et l'impulsion de la 
grâce : par des voies différentes, ils arri— 


propres principes, avoués de la religion et 
de la politique, la prudence dit alors : Re- 
dressez, mais Conservez un arbre utile. 


vaient tous au même but. Bientôt se réunis- 
sant, ilsse choisirent un chef, qui les ramena 
à l'unité de prières et d’occupations, et dont 
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Ja volonté leur servait de loi. Saint Augustin 
mous représente ces premiers cénobiles, 
écoutant avec attention, exécutant avec 
docilité les instructions et les préceptes que 
les supérieurs leur donnaient de vive voix. 
Cette forme de gouvernement ne convenait 
qu’à des jours de ferveur et à une société 
paissante. L'état monastique ayant fait des 
progrès, on sentit la nécessité d'une légis- 
lation ;etla prudence ne permettant plus 
que le sort des monastères dépendit enlière- 
ment de ceux qui les dirigeaient, les maxi- 
mes, les conseils, les ordonnances des abbés 
et des plus saints solitaires furent recueillis, 
et l'on en forma des règles à l'usage des 
maisons religieuses. 

C’est dans ces codes primitifs que nous 
allons chercher quel est l'esprit de l'état 
monastique, quels sont les engagements des 
religieux et les raisons de leur manière de 
vivre, si différente de celle du reste des chré- 
tiens. Nous consulterons spécialement la rè- 
gle de saint Benoît; sa sagesse, les éloges 
qu’elle a reçus de l'Eglise pendant douze 
sièeles, le grand nombre de ceux qui l'ont 
embrassée, placent son auteur à la tête des 
légisiateurs des cloîtres (1). 


Une règle a nécessairement trois objets, 
la piété chrétienne, les vœux et les obser- 
“vances régulières. Avant de pratiquer les 
conseils de l’Evangiie, il faut en avoir ac- 
compli tes préceptes. Presque toutes ces rè- 

les ne sont que des abrégés de la morale 
évangélique, Lorsque saint Basile ou saint 
Benoît disent : Aîmez Dieu, votre prochain ; 
priez sans cesse; morlifiez vos sens; soyez 
humbles ; ils prescrivent des verlus com- 
mandées à tous les disciples de Jésus- 
Christ. Aussi, dit M. Mésangui, la profession 
monastique ne diffère en rien de la vie d’un 
chrétien dans le monde, quant aux obligations 
essentielles (2). Outre ces engagements com- 
muns, le cénobite en a contracté de particu- 
liers, qui distinguent et constituent son état. 


Des vœux. 


Un religieux est ur chrétien engagé par 
un vœu solennel à pratiquer toute sa vie Les 
conseils de l'Evangile, suivant une règle ap- 
prouvée de l’Eglise (3). Au commencement, 
la profession n’obligeait que dans le for 
intérieur, sans produire aucun effet public : 
elle rendait bien le mariage illicite, mais elle 
n'était pas encore un empêchement diri- 
mant (4). En plusieurs endroits de sa règle, 
saint Benoît suppose qu'un religieux peut 
sortir du cloître : il passait alors sous l’au- 
torité de l’évêque, comme les autres laïques. 
On regardait toujours comme un grand péché, 
dit M. Fleury, si un moine, par légèreté ou 
autrement, quitlail sa sainte profession pour 
retourner dans le siècle ; on le mettait en 
pénitence ; mais pour le temporel, il n'était 


(1) Regulam discretione præcinpuam. S. Greg. Dia- 
log. lib. ar, cap. 36. : 

(2) Exposition de la doctrine chrétienne, tom, I, 
pag. 393. L | 

(3) institution au Droit ecclés. Fleury, chap. 93. 
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puni que par ba honte du changement (5). 
Frappée des inconvénients qui naissaient de 
la liberté laissée aux religieux, la puissance 
civile, pour fixer leur inconstance et assurer 
le repos des familles, établit l’irrévocabilité 
des vœux, qui fut adoptée par toute l'Eglise. 
On doit regarder la profession monastique 
comme un contrat synallagmatique, par le- 
quel le religieux renonce à tous droits, à 
toute propriété, sous la condition que l’Etat 
Je fera jouir des exemptions et des priviléges 
réguliers. Les vœux sont-donc des liens tissus 
par la religion et par la politique. 

Les anciens moines ne promettaient autre 
chose que de tendre à la perfection en se 
conformant aux usages du monastère où ils 
entraient. Saint Benoît, qui le premier voulut 
que le religieux signât ses engagements, à 
la promesse de conversion de mœurs et d'o- 
béissance, ajouta le vœu de stabilité, Saint 
François alla plus loin, et fit promettre à ses 
disciples l’obéissance, la pauvreté et la chas- 
teté, par trois vœux distincts (6). Mais dans 
tous les Lemps, quelle qu’ait été la formule 
de profession, ces trois vœux ont constitué 
l'essence de la vie monastique (7). 

Quelle est leur étendue? Quelle est leur 
utilité? Sont-ils proportionnés au but que 
se propose le religieux? C’est ce qu’il faut 
examivuer. 

I. Vœu d’obéissance. — Avant toute insti- 
tution humaine, l’homme était déjà soumis à 
des lois ; son cœur fut son premier code. En 
réunissant les hommes, da civilisation établit 
de nouveaux rapports et muhiplia nos de- 
voirs. Les lois nous suivent partout; partont 
elles nous montrent l'ordre pour lequel nous 
sommes nés. Comme sociétés particulières, 
les ordres religieux ont des règles qui leur 
sont propres et qui dérivent de leur nature : 
mais c’est à l’obéissance que les lois les plas 
sages doivent leur force et leur effet; souvent 
un Etat se maintient florissant, moins parce 
que ceux qui goavernent commandent bien, 
que parce que les sujets obéissent avec do- 
cilité. D'ailleurs, si l’orgueil est un vice qu’il 
faut combattre, l'humilité, une vertu recom- 
maudée par l’auteur de notre religion; l’o- 
béissance doit être le premier pas d’un reli- 
gieux vers la perfection. 


Celui qui fait trop légèrement le sacrifice 
de sa liberté s'expose à un malheur terrible 
et irréparable. Si le regret naît dans son 
cœur, ille déchirera. Pour prévenir Jes fu- 
nestes effets d'un engagement imprudent, 
saint Benoit veut qu’on éprouve la vocation 
du novice parles traitements les plus durs, 
qu’on ne lui parle d’abord que.de ce que la 
règle a de pénible. Quand quelqu'un se pré- 
sente, qu'on l’entrelienne des rigqueurs ef des 
austérités qui l'attendent. S'il persiste, on lui 
expliquera la règle; on lui dira * Foilà La loi 
sous laquelle nous vivons : si vous vous 


(4) Jus universum Ecclesiast. VYan-Espen, part. n, 
sect. À, tit. 43, cap. 5. S . 

ù Moœurs des chrétiens. Fleury, pag. 555. 

6) Van-Espen, part. 1, tit. 30, cap. 4. 

(7) S. Thom. 2—2, quæst. 186, art. 9, ad unum. 
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croyez capable de l’observer, entrez ; sinon, 
vous êtes libre encore, retirez vous (1). C'ést 
ainsi qu'avant de s'engager irrévocablement, 
le novice est forcé de modérer sa ferveur et 
son zèle, d'étudier et de remplir les obliga- 
tions de son nouvel état: pendant ce temps 
d’épreuve, il soulève, il essaie le joug qu'il 
va s'imposer. Si, dans la suite, ses désirs 
Pemportent au &elà du cercle de ses devoirs, 
la règle dévient un point d'appui qui le sou- 
tient; el sa vertu est le prix de son obéis- 
sance. 

Ce qui la justifie et la rend plus aisée, c’est 
la sagesse du gouvernement. La police des 
monastères, dit le savant P. Thomassin, @ été 
formée sur celle de l'Eglise, et ses plus saints 
enfants ont été aussi ses plus fidèles imita- 
teurs (2), Un abbé, un prévôt, des doyens 
destinés à soulager l'abbé dans ses fonctions 
spirituelles et temporelles ; un cellérier, 
chargé du détail de l’administration, de la 
subsistance de la communauté, du soin des 
malades, des enfants et des pauvres; voilà 
les principaux officiers que saint Benoît a 
jugés nécessaires pour une grande commu 
pauté. Quand on lit dans sa règle les qua- 
lités qu’il exige de l’abbé, dont il confie le 
choix aux religieux, on admire lesprit de 


modération et de sagesse qui a tracé ses de- 


voirs et déterminé ses fonctions. Le nom 
d'abbé, dit-il, qui signifie père, oblige celui 
qui le porte d'aimer ses inférieurs comme ses 
enfants. El faut qu'il tempére l’autorité par la 
douceur, et qu'il soit plus jaloux d'être aimé 
que d’étre craint (3). On est touché de la 


tendre so!licitude avec laquelle il lui recom- . 


mande le soin des enfants et des vieillards ; 
d'une main vraiment paternelle, il écarte 
-devant eux les épines de la vie religieuse : 
Je veux queles sentiments que l'humanité nous 
inspire pour ces deux âges, soient consacrés 
par la règle. 

Ordinairement onse représente les reli- 
gieux comme autant d'esclaves asservis 
aux caprices de ceux qui les. gouvernent, 
D'après cette idée, on les plaint ou on les mé- 
prise : le vœu d’obéissance paraîl même une 
arme dangereuse dans Hi main des supérieurs. 

Etoufferles suggestions de l'amour-propre 
et de la cupidité, Loujours ennemis de For- 
dre, tel est l’objet du dévouement religieux : 
mais ik a des bornes qu'ont posées la raison 


(4) Noviter quis veniens ad religionem, non ei facile 


7 tribut ingressus; sed, sicut ail Apostolus, probate 


spirilum, si ex Deo, est. Prædicentur ei omnia aspera . 


et dura per quæ itur ad Deum. Si promiserit de slabi- 
litatis suæ perseverantia, post duorum mensium circu- 
Lum, legutur ei hæc requla per ordinem, et dicatur ei: 


Ecce lex sub qua militare vis: si poles observare, in- 


gredere; si vero non potes, liber discede. Si adhuc 
steterit,probetur in omni patientia, et post Sex mensium 
circulum legatur ei regula, ut sciat ad quod ingreditur ; 
et si adhuc stat , postquatuor mensesilerum relegatur 
ei eadem regula. Est, habita secum deliberatione, 
promiserit omnia custodire el cuncta sibi imperata 
Scrvare, tunc suscipiatur in congregulione, Sciens se 
jam sub regulæ lege constitutum, quod ei éx illa die non 
liceat egredi .de monusterio nec collum excutere de sub 


gut excusare aut suscipere. Reg. S, Bened., c. 58. 
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et la religion. S'il n’en élait ainsi, dit saint 
Bernard, à! faudrait effarer de l'Evanyile ces 
paroles adressées à lous les chrétiens : Suyez 
prudents comme des serpents (4). La pru- 
dence Chrétienne, selon Van-Espen, règle 
la soumission du religieux. Si, par ignorance 
ou par corruption, un supérieur lui ordonne 
quelque chose de contraire à la loi de Dieu, 
il est obligé de lui résister : sa déférence se- 
rait un crime (5). Pour qu'elle soit un de- 
voir, la volonté de celui qui commande doit 
être conforme aux statuts, dont il est le con- 
servateur et qu’il ne peut changer. Saint Be- 
noîl n’a pas prescrit à ses disciyles une obéis- 
sance indéfinie, mais l’obéissance selon la 
règle (6). On ne saurait exiger de moi, dit 
saint Bernard, que ce que j'ai promis. Ce vœu 
n’est donc point imprudent, puisque le reli- 
gieux en connaît l'étendue : il w’a rien de 
dangereux pour l'Etat, puisqu'il approuve la 
règle, mesure de l’obéissance. Ajoutons que 
de la fidélité des particuliers à remplir leurs 
engagements, résulte l'harmonie de la so- 
ciété. 

IL. Vœu de pauvreté.— La propriété de nos 
biens est aussi sacrée que celle de notre vie, 
dont ils sont l'aliment et le soutien. Ce prin- 
cipe a été la première base de toute société. 
De la certitude de posséder naquit le désir 
d'augmenter ses possessions, qui bientôt, 
peu délicat sur les moyens, enfanta les rixes, 
les dissensions, les procès, et tous les maux 
que la cupidité verse sans cesse sur Les hu- 
mains. Le monde fut souillé des vices de l'o- 
pulence et des crimes de La misère. Fatigué 
de ce spectacle, l’homme en accusa la pro- 
priété ; on .crut qu'il avait été un temps où 
les peuples, usant des biens de la terre com- 
me des enfants qui s’asseyent à la table de 
leur père, coulaïent des jours heureux dans 
une entière égalité. Celle communauté de 
biens est encore un des traits les plus sédui- 
sants dont on nous peint l’âge d’or, cette 
chimère de tous les âges. Des législateurs 
en firent une loi : Minos l'élablit en Crète, 
Lycurgue à Lacédémone ; et il faut avouer 
que les beaux jours de ces deux peuples sont 
marqués par la durée de celte institution. 

Dieu, descendu parmi les hommes, l'ur 
prêcha le mépris des richesses, et se montra 
pauvre à l’univers étonné. Si {uw veux étre 
parfait, dit-il au jeune homme de l’Evan- 


(2) Ancienne et nouvelle discipl. de V'Egl., part. 1, 
liv. xxx, chap. 23. 
3) Voyez sa règle. 
nr S. Bernard. Epist. 7: Admonendi sunt monachi 
ne plusquam expedit,sint subjecti. Greg. apud Grat. 2, 
quæst. 7, can. à. 
.x (3) Quoties vero aliquid guod mandato Domini aut 
repugnel, aut aliqua ex parte vitiet contaminetve, 
facere ab aliquo jussi fuerimus, oportet obedire Deo 


- magis quam hominibus. Tunc commode iltud usurpa- 


bimus, oportet, etc. S. Bas. in reg. breviter disputat., 
quest. 114, 


«1 (6) Es qui profitetur, spondet quidem. obedientiam, 


non lamen omnimodam, sed determinate secundum 


. regulam..…. Solum id a me exigi posse arbitror quod 


le - promisi S. Bern. de Præcept. et de Dispens. 
jugo regulæ, quam sub tam morosa deliberatione licuié := et 5, LC REiPe 


cap. à 
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gile, vends tout, et suis-moi. Les premiers 
chrétiens, fidèles imitateurs de leur maître, 
se dépouillaient de leurs biens pour en for- 
mer le patrimoine de l’Eglise. Leur nombre 
croissant tous les-jours, rendit impraticable 
la désapproprialion et la vie commune, qui 
se réfugièrent dans les cloîtres. C'est là 
qu’on voit, dit saint Augustin, des hommes 
qui n’ont qu’une âme et qu’un cœur : leur 
habit et leur nourriture sont simples et sem- 
blables à ceux des pauvres. Mais, selon M. 
Fleury, la pratique de la pauvrelé ne consis- 
te pas tant pour les religieux, à manquer des 
commodités de la vie, qu’à n'avoir rien en 
propre dont ils puissent disposer (1). De tou- 
tes les choses à leur usage, il n’en est au- 
euñe dont il leur soit permis de dire : Ceci 
est à moi. En un mot, le dépouillement des 
premiers fidèles ayant été introduit par les 
fondateurs dans les monastères, ils doivent 
offrir, comme l’offrit autrefois l'Eglise de Jé- 
rusalem, l'exemple sensible et réel de cette 
égalité de biens, que les législateurs et les phi- 
losophes de l'antiquité avaient regardée comme 
le moyen le plus propre de rendre les hommes 
heureux, sans pouvoir y atteindre : ils voyaient 
bien que, pour faire une société parfaite, il 
fallait ôter le tien et le mien, et tous les inté- 
réts particuliers (2). 

HIHI. Vœu de chasteté. — Les détracteurs de 
l’état monastique en attaquent surtout avec 


complaisance le dernier vœu. La reproduc- 


tion, disent-ils, est une loi imposée à chaque 
individu ; et, en prometlant la contineuce, 
on s'engage à violer la nature. Si la repro- 
duction n’était que l'effet d’un appétit sen- 
suel, dont l'engagement n’eût de durée et de 
suites que celles du désir, peut-être on pour- 
rait croire que nous sommes {ous soumis à 
cette loi. Mais si la continence publique est 
naturellement jointe à la propagalion de 
l'espèce (3) ; si tous les chrétiens sont rigou- 
reusement obligés à la chasteté ; si le ma- 
riage est un nœud sacré, formé par la re- 
ligion et la polilique ; sice contrat impose 
des obligations immenses ; si enfin une 
union mal assortie fait le supplice des époux, 
trouble les familles, et cause dans la société 
un scandale funeste : il faut convenir que 
tous les hommes ne sont pas indistinctément 
appelés à cet état respectable. Aussi M. Mo- 
rin a-{-il prouvé que le célibat est de tous 
les lieux, comme de tous les temps (#) ; et 
parmi ceux qui s'élèvent contre le vœu de 
continence, combien ne pourrions-nous pas 
compter de célibataires? Ajoutons que le 
nombre des mariages est nécessairement sub- 
ordonné aux moyens de subsistance. 

Aussi, puisqu'on trouve des célibataires 
chez tous les peuples et dans tous les temps, 
qu’imporle qu’ils vivent dans le monde ou 
daus le cloître ? En effet, pour que le repro- 
che qu’on fait au célibat religieux d'avoir 
arrêté la population fût fondé, il faudrait 
l'appuyer sur des faits, il faudrait que l’his- 


(1) Fleury, Institut. au Droit eccl., chap, 93. 
(2) Mœurs des Chrétiens, pag. 7. : F 
(3) Esprit des Lois, liv. xxw1, chap. 8. 
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toire nous montrât toujours les progrès de 


. l’un en raison des pertes de l’autre. Or une 


simple observation prouve précisément le 
contraire. L'époque où l’état monastique a 
été le plus nombreux, est sans contredit celle 
des Croisades. M. de Voltaire, qui s’est plu 
à calculer les millions d'hommes que ces 
guerres malheureuses ontcoûtés à l'Occident, 
en nous effrayant par ses résultats, nuus 
apprend que l’Europe ne fut jamais si peu- 
plée. On lit dans le Dictionnaire encyclopé- 
dique, art. Population, que la France s’est 
accrue de plusieurs grandes provinces ; et 
que, malgré ces réunions, ses peuples sont 
diminués d’un cinquième. Oserait-on dire 
que ies corps religieux se soient multipliés 
dans celle proportion ? 

Un auteur estimé a traité de nos jours la 
matière de la population et des mojens de 
l’augmenter. Sans doute, si les ordres mo- 
nasliques ont dépeuplé la terre, il se décla- 
rera contre cette inslitution pernicieuse. Ou- 
vrons l’Ami des hommes : « J'ai habité, dit M. 
de Mirabeau, dans le voisinage d’une abbaye 
à la campagne. L'abbé, qui partage avec les 
moines, en tirait 6000 livres ; je veux bien 
que la portion conventuelle fût plus forte, 
mais c’est peu de chose. Sur les 6000 livres 
de rente restant, ils étaient trente-cinq; à 
savoir, quinze de la maison, et vingt jeunes 
novices étudiants, attendu qu'il y avait un 
cours dans celle maison. Ces trente-cinq 
maîtres avaient en comparaison peu de do- 
mesliques ; mais ils en avaient au moins 
quatre. Or, je demande si un gentilhomme, 
vivant dans sa terre de 6000 livres de rente, 
en aurait eu davantage ? Ainsi donc, entre 
lui, sa femme, el queiques enfants, à peine 
auraieni-ils vécu dix dans ce territoire ; et 
eu voilà quarante d’arrangés en vertu d’une 
institution particulière. En conséquence 
donc du principe établi, qu’il ne saurait s’é- 
lever de nouveaux habitants dans un Etat, 
qu'à proportion des moyens de subsistance; 
que plus cette subsistance est volontaire- 
ment resserrée par ceux qui occupent le 
terrain, plus il en reste pour fournir à une 
nouvelle peuplade : il serait impossible de 
nier que, loules autres choses mises à part, 
les établissements des maisons religieuses ne 
soient très-utiles à la nombreuse popula- 
tion. Que ce soit de par le roi, de par saint 
Benoît, de par saint Dominique qu’un grand 
nombre d'individus s'engagent volontaire- 
ment à ne consommer que cinq sols par 
Jour ; toujours est-il vrai que ces sortes 
d'institutions aident fort à la population, 
simplement en donnant de la marge et lais- 
sant du terrain à d’autres plançons. 

» Si les Etats protestants sont plus peu- 
plés et plus florissants que ceux où la disci- 
pliue ecclésiastique de la communion romai- 
ne est aussi exactement observée et réglée 
qu’elle l'est en France (fait, à tout prendre, 
dont je voudrais d’autres preuves que des 


. (4) Voyezles Mémoires de l'Académie des Inscrip- 
tions, tom, LV, pag. 308; Hist. critique du célibaz. 
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allégations), je crois qu'il serait aisé d’rn 
donner d’autres raisons que la suppression 
des moines. 1° La prétendue réforme fit 
universellement des révolutions dans tous 
les Etats; et il est certain qu'ilest des se- 
cousses qui avivent les esprits politiques et 
régénèrent les ressorts du gouvernement et 
de l'industrie. La Suède changea entièrement 
son gouvernement en embrassant la préten- 
due reforme ; mais qui l'eût considérée après 
les règnes durs et absolus de Charles XI et 
de Charles XI, eût été bien étonné d’y voir 
si peu de moines, el tant de dépopulation et 
de misère, Ce n’est pas le rétablissement des 
moines qui a fait tomber de moitié le com- 
merce el la richesse de la Hollande depuis le 
commencement de ce siècle ; mais le luxe y 
a enfin engrainé, la consommation y a dou- 
blé, et le commerce diminué. Ces célèbres 
Danois d'autrefois, qui ont fait trembler 
toute l’Europe, sont morts; mais depuis 
deux cents aus qu’ils ont chassé les moines, 
‘il serait temps de voir cette antique pépi- 
nière se repeupler de héros. Henri 1V et 
Louis XIV ensuite trouvèrent le moyen de 
rélablir leur rnyaume sans rien changer à 
la religion établie. Je vois que le judicieux 
David Hume et plusieurs autres Auglais se 
plaignent que leur patrie se dépeuple ; ils en 
cherchent des raisons de détail, faute d’avoir 


touché au vrai point, qui est que l’Angle-: 


terre est devenue riche, que la richesse aug- 
mente la consommalion, et diminue en con- 
séquence d’aulant la population (Tr. de la 
pop. ch. 2). » ? 

Les charges inséparables du mariage, 
celles que le luxe y ajoute , l'égoïsme , ce 
principe antisocial, tout semble concourir à 
le faire regarder comme un état pénible. Un 
pe homme, né avec les qualités qui font 
‘époux honnête et le bon père, craint de le 
devenir ; parce que, obligé de partager un 
médiocre patrimoine , il ne trouverait dans 
le mariage qu’une vie malaisée. Son frère se 
consacrant à la religion, sa fortune est dou- 
blée ; il se marie, et la société est par là en- 
richie d’une nouvelle famille. } 


Mais si tous les hommes étaient reli- 


gieux ?.… Qui ne sait que la nature leur 
donne des mœurs, un caractère , des talents 
différents, et que cette heurense diversité fait 
l'ornement de la société, comme dans le 
monde physique l’ordre naît des éléments 
opposés ? Ce n’est pas quand le célibat ne 
promet qu’austérités, pauvreté et pénitence, 
que ses progrès sont à craindre. Il est sédui- 
sant, lorsqu'il offre à l'homme l’affranchis- 
sement de tout lien, la facilité de se livrer 
indistinctement à ses désirs, et l’'exemption 
de toute peine. Celui qui s'engage par le 
vœu de chasteté, se voue à la pratique de 
toutes les vertus; c’est au luxe et à l'amour 
de l’indépendance ; que la plupart des céli- 
bataires sacrifient les nœuds du mariage, 
coupu:les envers la postérité et corrupteurs 
de la génération présente. Voilà le célibat 


(1) Fortes sint qui cupiant, et infirmi non refugiant. 
Reg. S. Bened, cap. 66. 
DicrToNN. pes ORDRES RELIGIEUX. III, 
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qui doit alarmer et qu'il faut flétrir. Enfin, 
et c'est notre dernière réponse, à laqueile 
n'ont rien à opposer les disciples de Jésus- 
Christ, l’homme, par cette vertu, s'élève à 
use perfection plus qu'humaine, 


Des observances régulières, 


Les vœux d’obéissance, de pauvreté et de 
chasteté sont, comme nous l’avons dit, l'es- 
sence de la profession monastique. Pour en 
rendre l'observation plus facile, on a établi 
certaines pratiques de discipline et de potice, 
qui forment la seconde classe des devoirs 
d’un religieux. Elles portent à la fois l’em- 
preivte de la modération et du zèle. Saint 
Pacôme , premier iégislateur des cénobites, 
enjoint à chacun de jeûner et de se mortifier 
suivant ses forces ; c’est d’après les mêmes 
principes que saint Benoît ordonne à l’abbé 
de mettre les exercices à la portée des plus 
faibles, afin qu'ils n’en soient pas accablés.. 
et que les plus forts aient quelque chose à 
désirer au delà de ce qu’on leur com- 
mande (1). Toutes ces observances, selon 
M. Fleury, peuvent se rapporter à quatre 
articles principaux : la solitude, le travail é 
le jeûne et la prière (2). 

De la solitude. — Les premiers solitaires 
vivaient dans des déserts, non-seulement in- 
habités, mais inhabitables, Saint Basile lea 
rapprocha des villes, en bâtissant un monas- 
tère au faubourg de Césarée. En Occident, 
ils restèrent séparés des hommes, mains par 
la distance des lieux que par le peu de com- 
municalion qu’ils entretenaient avec eux. 
Suivant la règle de saint Benoît, les monas- 
tères doivent être pourvus de tout ce qui est 
nécessaire à la vie, pour éviter les occasions 
de dissipation : cependant il ne défend pas 
absolument à ses disciples de sortir, puis- 
qu’il prescrit la manière dont ils ea deman- 
deront la permission, et la prière qu’ils fe- 
ront en rentrant. Mais les religieux ne sau- 
raient user de cette liberté avec trop de 
circonspection ; c'est au sein de la retraite 
qu'ils sont venus chercher le bonheur, là 
seulement ils le trouveront. Si, lorsqu'ils 
vont au milieu du monde, il leur ét:it donné 
de lire au fond des cœurs, les inquiétudes et 
les soucis qui les agitent seraient pour-eux 
une nouvelle raison de chérir la tranquillité 
de leur cloître. Trop souvent ils n'en aper- 
çoivent que les dehors trompeurs ; ils y ren- 
contrent des hommes qui, libres de leurs 
obligations, goûtent des plaisirs auxquels 
ils ont renoncé : les liens de leur état leur 
paraissent alors des chaînes trop pesantes , 
et ce commerce devient la source du dégoût 
et de l’ennui qui les consument dans leur so- 
litude. Combien est différent le sort de ceux 
qui l’aiment! ils se plaisent avec leurs frères, 
ils s’excilent mutuellement à l'amour de la 
vertu, el chacun regarde comme aisé ce qu’it 
voit pratiqué par tous. 

Du travail des mains. — Quittantle monde 
après avoir distribué tous leurs biens aux 


(2) Fleury, Disc. sur l'hist, ecclés. 
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pauvres , F : 
d'autres moyens de subsister que lé travail 


des mains. Cassien nous montre ceux de la 
“Thébaïde, occupés à des ouvrages qu’ils 
vendaient pour vivre et pour faire laumône. 
Saint Benoît l’impose à ses disciples , moins 
à la vérité pour fournir aux besoins du mo- 
nastère, qu’afn de combattre l’oisiveté, qu’il 
appelle avec raison l'ennemie des âmes; il 
veut qu'on y applique, même le dimanche, 
ceux qui n'auront pas la force ou la bonne 
volonté de lireou d'étudier. Il suppose des 
maisons rentées, lorsqu'il dit que les frères 
ne doivent pas s’attrister, si la pauvreté du 
lieu le rend nécessaire. Quant au genre de 
travail, ilne le spécifie pas; seulement il 
exhorte l'abbé à le proportionner aux forts, 
aux faibles, aux vieillards et aux enfants, 
de sorte qu’ils ne Soient ni oisifs ni surchar- 
és. 

: Par cet article de sa règle, saint Benoît 
consérvait ou rélablissait une pratique com- 
mune parmi les clercs des premiers siècles. 
A limitation de Jésus-Christ et des apôtres, 
presque tous travaillaient des mains, et plu- 
sieurs canons d'Afrique leur ordonnent d’ap- 
prendre un métier (1). Cette vie dure et la- 
borieuse n’inspirant que du mépris aux peu- 
ples grossiers qui enlevèrent l'Occident à la 
faiblesse de l'empire romain, l'Eglise fut for- 
cée de changer sa discipline sur ce point. 
Les religieux , appelés aux fonctions du mi- 
nistère, durent s’y conformer. Dans un con- 
cile d’Aix-la-Chapelle, les évêques, par hon- 
neur pour le sacerdoce, leur interdirent 
expressément le travail des mains, et lui 
substituèrent un certain nombre de psaumes 
à chanter (2). 

De la prière. — Dégagés de tous les em— 
barras de la vie, les religieux sont plus par- 
ticulièrément obligés à la prière continuelle, 
recommandée à tous les fidèles. On sait com- 
bien les prières faites en commun sont puis- 
santes auprès de Dien; C’est d’ailleurs une 
dette que leur ont imposée la plupart des 
fondateurs. Les frères, dit saint Benoît, se 
lèveront au milieu de la nuit pour prier; cet 
usage, rare aujourd’hui, était autrefois gé- 
néral. Longtemps les laïques assistèrent aux 
nocturnes qu’on chantait à minuit; la fer- 
veur s'étant ralentie, presque toutes les 
églises cathédrales et collégiales transpor- 
tèrent cet office au matin, d’où lui vient le 
nom de Malines. Cette ancienne coutume, 
tant louée par nos/pères, le plus grand nom- 
bre de nos mouastères l’observent encore 
religieusement. 

De l'abstinence. — Les premiers chrétiens 
renonçaient aux grands repas, et ne man- 
geaient rien qui fût apprété avec art. Ils pre- 
nâient à la lettre cé que dit saint Paul : Z/ 


Gi) Can. 51 et 52 du 1ve conc. de Carthage, 

2) Statuerunt episcopi, concordante D. papa, ut 
monachi a gravi opere et labore propter honestatem 
sacerdotii cessent, et loco laboris ad horas psalmos 
{uosdam cantent. Fragment historique d’un concile 
l'Aix-la-Chapelle, recueilli par D. Bouquet, tome VI 
pag. 445. | ? 
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boire de vin. Les solitaires d'Egypte pous- 
saient encore plus loin cette abstinence, ne 
vivant que de pain et d'eau; par ce régime 
ils arrivaient cependant à nne extrême vieil= 
lesse Aucune règle n’exige une telle austé- 
rité. Saint Benoît dit, d’après saint Basile, 
que ce n’est qu'avéc une sorte de scrüpule 
qu'il règle la nourriture; tant les forces et 
les tempéraments sont différents ! Pour s’ac- 
commoder aux mœurs et à la faiblesse des 
Occidentaux, il accorde à ses disciples deux 
mets cuits et un peu de vin. Quoiqu'il dé- 
fende la chair des quadrupèdes , il semble 
permettre la volaille : cette distinction, qui 
nous paraît une bizarrerie, est fondée sur 
l'usage des temps anciens et sur l’économie. 
Si les premiers chrétiens, dit M. Flentt: 
mangeaient quelquefois de la Chair des ani- 
maux, C'était plutôt du poisson ou de la vo- 
laille que de la grosse viande des animaux à - 
quatre pieds, qu’ils éstimaient trop nourris- 
sante et {trop succulente (3). Au mont Cassin 
les oiseaux étaient abondants, et la grosse 
viande rare et chère. Au reste, tous les dé- 
tails des différentes règles touchant les ali- 
ments ne tendent qu’à établir la frugalité et 
la tempérance. On trouve l'esprit qui les a 
dictées dans ces paroles de saint Basile à ses 
religieux : Pour la nourriture, conformez- 
vous aux usages de chaque pays, choisissant 
la plus commune et la moins dispendieuse, de 
crainte que, sous prétexte d'abstinence , vous 
ne paraïssiez rechercher les mets les plus dé- 
licats (4). 

De l'habillement des religieux.— Mais pour- 
quoi les religieux ont-ils un extérieur si sip- 
gulier et des habits si différents des nôlres ? 
Condamnés par.la mode, ne seraient-ils pas 
absous par la raison? Il faut, autant qu’il est 
possible, instruire les hommes par les sens; 
cette leçon se grave bien mieux dans l'esprit : 
ainsi la politique à marqué, pour diverses 
fonctions de la société, yn costume parlicu= 
lier, propre à rappeler aux individus leurs 
obligations et leurs engagements ; l’habit dy 
militaire diffère de celui du magistrat. Quan 
les devoirs a’un homme sont plus difficiles , 
el les occasions de les violer plus fréquentes, 
alors il est bon de les écrire en quelque sorte 
autour de lui : voilà pourquoi les religieux 
furent toujours distingués du reste des fidè- 
les par leurs habillements. Les moines d'E- 
gypte, dit Cassien, ont en leurs habits plu- 
sieurs choses qui servent moins aux besoins du 
corps qu'à faire connaître quelles doivent étre 
leurs mœurs ; de manière que la modestie et la 
simplicité de leur conduite étaient exprimées 
par leur vélement (d). Parlons, dit saint Jé« 
rôme, comme nous sommes vélus, où soyons 
vélus comme nous parlons (6). 


3) Mœurs des chrétiens, art. 10. 
t Oportet tamen omnino illis uti cibis qui et faci- 
lius et vilius comparantur, ne occusione abstinentiæ, 
inveniamur preliosiora quæque et difficiliora sectari. 
Reg. fus. interp., cap. 49: 7 © 
(5) Lib. 1 Instit., cap. 4. 
(6) S. Hieron., epist. 54, ad Pammachurm. 
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En Occident, leur habit ne fut guère re- 
marquable que par la couleur qui était uni- 
forme, et par la grossièreté de l'étoffe, qui 
annonçait l’humilité dont ils faisaient pro- 
fession. M. Fleury prouve que saint Benoît 
ne donna à ses disciples que celui des paysans 
de son temps ({). Notre amour seul pour le 
changement et notre mobilité l'ont rendu sin- 
gulier. Faut-il s'étonner que les religieux 
gardent un habit qu'ils parent depuis douze 
cents ans, et sous lequel ont yécu les saints 
et les grands hommes qu'ils se proposent 
pour modèles ? Comme une espèce de bar- 
rière, il sert à garantir les cloîtres des 
vices du siècle. Le moyen le plus sûr de con- 
server les mœurs est de consacrer les usa- 
ges et les manières, qu'on peut appeler des 
mœurs extérieures ; ce n’est que l'écorce, il 
est vrai; maïs celte écorce défend l'arbre. 

Pourquoilesnoms de Père etde Frère sonten 
usage dans les monastères. — Que les jeunes 
gens ronorentles änciens; quelesancieustrai- 
tent les jeunes avec amitié; que lous se res- 
pectent et se chérissént d’un amour frater- 
nel (2) : ainsis’exprimesaint Benoît. Ces noms 
de Pères etde Frères sont aujourd’hui an ob- 
jet de ridicule; on a donc oublié qu’ils étaient 
communs parmi les premiers chrétiens ! Eh | 
quels noms pouvaient mieux convenir à ceux 
à qui Jésus-Christ avait dit : Aimez-vous Les 
uns les autres ; à celte marque on vous recon- 
naîtra pour mes disciples! Ce mépris n'est-il 
pas contradictoire avec les sentiments d'hu= 
manilé, qui sans doute échauffent tous les 
cœurs, puisqu'ils se trouvent dans toutes les 
bouches et sous toutes les plumes. La philo- 
sophie, qui s’afflige de voir partout l’opu- 
lence et le crédit opprimer l’humble vertu et 
le mérite indigent, ne doit-elle pas se repo- 
ser ayec complaisance sur ces asiles peuplés 
de Frères ? Dans le monde, les hommes se 
donnent des titres qui désignent les rangs et 
prescrivent la dépendance et le respect; ici 
les noms rappellent l'égalité et commandent 
l'attachement réciproque. | 

De l'hospitalité. — Ne croyons pas que, 
concentrant en eux-mêmes toutes leurs affeç- 
tions, ils aient rompu tous les liens qui les 
unissaient à leurs semblables. Les moines, 
dit saint Augustin, qui semblent se passer du 
reste des hommes, ne peuvent se passer de les 
aimer (3). Malgré son zèle pour la retraite, 
saint Benoît ouvre ses monastères aux voya- 
geurs et aux malheureux. IL avait tellement 
à cœur l'hospitalité, qu'il trace jusqu'aux 
moindres détails la manière de l'exercer. 
Qu'on recoive les étrangers comme si c'était 
Jésus-Christ lui-même; que le prieur ou les 
Frères aillent au-devant d'eux , et les servent 
avec les égards et les soins de la charité la 
plus officieuse ; que le jeûne et le silence soient 
rompus, quand l'hospitalité l'exige (). 

Telles sont les privcipales observances 
régulières, qu’on ne méprise que parce qu’on 
en ignore la nature et l'objet. Reconnaissons 


(1) Moœurs des chrétiens, art. 54. 

(2) Rey. cap. 63, 64. 

3) Retract. 1, cap. 31. 

{y Ucergo nuntiatus fuerit hospes, ei occurat & 
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enfin, avec M. Fleury, que les saints législa- 
teurs ne cherchaient' point à introduire des 
nouveautés, ni à se faire admirer par une vie 
singulière et extraordinaire; mais seulement 
à vivre en vérilables chrétiens (5). Moyens 
sages de faciliter aux moines l'aceomplisses 
ment de leurs vœux, ces institutions sont 
encore vénérables, comme vestiges et monu- 
ments des usages cf des mœurs des premiers 
fidèles, dont l'Eglise propose sans cesse 
l'exemple à ses enfants. 

Ce que nous venons de dire des principes 
et des obligations de ja vie monastique, nous 
l'avons puisé, comme on la vu, dans les rè- 
gles des fondateurs, ou dans des sources 
aussi respectables. Maintenant, quelle idée 
doit-on avoir d’un religieux véritablement 
animé de l'esprit de son état ? C’est un chré- 
tien appelé à la pratique des canseils évan- 
géliques ; effrayé des dangers dont il aurait 
êélé environné au milieu du monde, ik vit au 
sein de la retraite. La règle qu'if a choisie, 
est comme le creuset où il épure toutes ses 
affections ; il combat la cupidité et Pégoïsme 
par la pauvreté et la fidélité à ne rien pos- 
séder en propre, l’impureté et Finlempé- 
rance par la prière et par le jeûne, la pa- 
resse par le travail, la vanité el l'orgüeil par 
la simplicité et l'obéissance ; son cœur de- 
vient ainsi le sanctuaire des mœurs et de la 
religion. Aimant les hommes, parce qu'il 
aime vraiment Dieu, il s’efforce de se rendre 
utile à l'Eglise et à l'Etat , suivant la desti- 
nation particulière du Corps Gont il est 
membre. | 

Tel a toujours été aux yeux de l'Eglise le 
bon religieux ; et telle est la perfection à ta- 
quelle, dans tous Les temps, ils doivent tous 
aspirer. Ne soyons donc plus étonnés que 
les Jérôme, les Basile, les Augustin, les Chry- 
sostome, les Grégoire, etc:, ces hommes 
aussi grauds par leurs lumières que par leur 
sainteté, aient loué, vengé, et embrassé la 
vie monastique. Entre les grands, les prin- 
ces, et les rois, plusieurs se sont revétus de 
l'habit religieux, ef tous l'ont honoré ; enfin, 
au rapport de l’histoire, la profession reli- 
gieuse mérite cet éloge, qu’elle n’a jamais 
compilé ses ennemis que parmi les libertins 
et les hérétiques (6). 


CHAPITRE I. 


DE L'ORIGINE ET DE L'ÉTABLISSEMENT DES 
ORDRES RELIGIEUX, 

Pendant les deux premiers siècles de lE- 
glise, la foi fut vive et la sainteté commune. 
Le sang des martyrs, qui eoulait en abon- 
dance , devenait le germe de sa fécondité : 
mais les enfants ne se montrèrent pas tou- 
jours dignes de leurs pères ; et vers le mi- 
lieu du m° siècle, plusieurs étaient déchus de 
la première ferveur. C’est à ce relâchement 
que, selon saint Cyprien, doit être attribuée 
la persécution de Dèce, plus longue et plus 
cruelle queles précédentes. Laterreur qu’elle 


priorevel a Eralribus, cum omni officio charitatis. Reg. 
cap. 93. 
(5) Moœurs des chrétiens, art. 54. 
(6) Troisième Discours de Fleury, n° 22, 
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inspirait, porta un grand nombre de chré- 
tiens à assurer leur salut par la fuite, Paul, 
déféré aux juges, aima mieux abandonner 
ses biens que de s’exposer à perdre son âme. 
À choisit la solilude comme un tombeau, où 
il s’ensevelit tout vivant: il est le premier 
guteur connu (le la vie érémilique. A la vue 
du scandale naissant, Antoine se sentit em- 
brasé du désir de pratiquer la perfection 
évangélique dans loute son étendue ; après 
avoir distribué son patrimoine aux pauvres, 
ilse sépara du commerce des hommes. La 
juste défiance de la faiblesse huinaine au 
milieu des tourments quil fallat endurer 
pour conserver sa foi, et le zèle pour la ré- 
forme des mœurs , voilà les deux molifs qui 
ont peuplé les déserts et produit au monde 
tant de sublimes vertus. 

ve siècle. Saint Antoine, saint Pacôme et 
autres. — La sainteté d Antoine, ses instruc- 
tions, ses miracles, lui attirérent des disci- 
ples; en peu de temps il se trouva le chef 
d’une famille immense : sa sœur ouvrit un 
asile à la faiblesse du sexe, et conduisait 
une communauté de filtes. Dans la retraite 
vivaient en même temps Ammon el Pacôme, 
qui le premier traça une rêgle aux céno- 
bites et les réunit en congrégation. Les deux 
Macaire s’animaent à la pratique des plus 
grandes austérités, et donnaient tous leurs 
soins à la conduite des Frères. Hilarion trans- 
porta la vie monastique en Palestine, en Sy- 
rie, d’où elle se répandit en Mésopotamie. 
Saint Basile, qui n'avait trouvé la vraie phi- 
losophie que chez ces solitaires, en devint 
le disciple et le protecteur, et tira de leurs 
actions des maximes qui servent encore de 
loi aux monastères d'Orient. Tous ceux qui 
s’élevaient, par leur piété ou par leurs lu— 
mières, au-dessus du commun des fidèles, 
étaient moines ou honoraient les moines. De 
ce nombre sont saint Grégoire de Nazianze, 
saint Ephrem, saint Arnoë et saint Moïse, 
qui les établit dans la Perse dont il est l'apô- 
tre, d’où ils passèrent aux Indes. 

L'Egypte et les pays voisins virent ce nou- 
veau genre de vie se former el s'étendre si 
rapidement, qu'avant la fin du 1v°' siècie on 
y complait soixante-seize mille moines et 
vingt mille religieuses. Pour leur établisse- 
ment, ils n'avaient besoin d’aucun secours 
aumain ils se reliraient dans des déserts 
qu'on croyait ivhabitables, plaines immenses 
de sables arides, coupées par des montagnes 
et des rochers regardés comme inaccessi- 
bles. Un ruisseau, quelques arbres, étaient 
toutes leurs richesses et suffisaient à leur 
nourriture. Loin de chercher les hommes, 
ils les fuyaient, et de toutes parts on venait à 
eux. Bientôt les lieux affreux où ils avaient 
fixé leur séjour furent changés en des champs 
fertiles et en de vastes ateliers. 

Sans nous arrêter au développement des 
causes morales et physiques qui ont contri- 
bué à la propagation de la vie religieuse, 
nous observerons en passant qu'eile n'est 
pas moins digne de faire parlie de l’histoire 
de l'esprit humain aue de l'histoire ecclé= 
Siaslique, 
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Comme née en Orient ef comme nouvelle, 
cette profession ne fut qu’un objet de mépris 
pour les Occidentaux, jusqu’à ce que saint 
Athanase, qui, pendant son exil au désert, 
en avait étudié l'esprit el le régime, leût fait 
connaître à Rome (environ l'an 340). Dans tout 
l'Occident, c’est sous les auspices de la puis- 
sance ecclésiastique qu’elle se propage : les 
évêques fondent les premiers monastères. Eu- 
sèbe de Verceil forme une communauté de 
religieux, el allie les austérités de leur état 
avec les travaux du sacerdoce. Leur nais- 
sance chez nous est due au zèle de saiut 
Martin, et Marmoutier en est encore un té- 
moignage subsistant, Maxime, son disciple, 
les deux frères Romain el Lupicin, se reti- 
rèrent sur les montagnes du Dauphiné et du 
Lyonnais : la Provence devient l’émuie de 
l'Egypte, et Lérins, l’école des savants et la 
pépinière des évêques. Par le concile de Sa- 
ragosse, en 380, nous apprenons qu'il y 
avait dès lors des re'igieuses en Espagne. 
Saint Ambroise entretenait la piété parmi 
celles de Milan. En Afrique (v* siècle), saint 
Augustin avait engagé son clergé à mener 
la vie commune, el prouvail aux mani- 
chéens que la vertu des religieux était plus 
grande et plus vraie que celle des sloïciens, 
Saint Chrysosiome les vengeait et des raille- 
ries des mauvais chrétiens, et de la fureur 
des hérétiques. Au sein de sa retraite, saint 
Jérôme se livrait aux travaux les plus utiles, 
En Syrie, sur les borüs de l'Euphrate, saint 
Alexandre avait réuni des Syriens avec des 
Grecs, des Latins avec des Égyptiens, qui, 
divisés par chœurs, chantaient ouit el jour 
les louanges de Dieu (ce sont les Ascemetes). 
Saint Séverin, à qui toute la nature était sou- 
mise, ne quilla sa solitude que pour aller 
prêcher la foi dans la Norique (aujourd’hui 
l'Autriche). Quelques années après sa mort, 
Clovis fit asseoir la religion chrétienne sur 
le trône des Francs. 

Il n'a failu que l’espace de deux siècles 
pour que la profession monastique ait été 
répandue, même au delà des bornes de l’em- 
pire. Sans. le secours vivifiant des souve- 
rains, malgré la diversité des mœurs et du 
génie, des climats et des gouvernements, 
chez tous les peuples policés ou barbares, 
s’etait introduite cette vie obscure, labo- 
rieuse el pénitente, lant la vertu a de pou- 
voir sur les hommes, quel que soit leur 
caractère ! Les rois et les empereurs conver- 
lis au christianisme devinrent ies protecteurs 
de l'Egiise et de sa discipline. Cette qualité 
leur donnait le droit ou leur imposait l'obli- 
galion de veiller à ce qui se passait dans son 
sein ; el leur autorisalion formelle ou présu- 
née, désormais nécessaire, devait consolider 
les nouveaux établissements. D’après ces 
principes, dont on remarque l'exécution 
aussitôt que la religion chrétienne fut la loi 
des princes, nous les voyons traiter favora- 
blement les religieux, louer leur institut et 
leur piété, leur fonder des monastères, leur 
accorder des priviléges, les rapprocher des 
villes, et permettre aux évêques de les y ap- 
peler. Constantin‘honore Antoine et ses nom- 
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breux disciples. Théodose délrompé révoque 
l'ordonnance sévère qu'il avait rendue con- 
tre eux (1). Si la plupart des autres empe- 
reurs les persécutent, c’est qu'au lieu de 
veiller à la défense de l'empire, attaqué de 
toutes parts, ils ne s'occupent que de discus- 
sions dogmatiques, et semblent ne conserver 
quelque vigueur que pour propager, par des 
châliments, les hérésies que l'imagination 
orientale multiplie sans fin. Ils sévissent 
Surtout contre les moines, qu’ils ont vaine- 
ment tenté de séduire, et dont ils n’ont pu 
faire servir la vertu à l'appui de leurs fausses 
Opinions. Clovis exempte de toute contribu— 
tion plusieurs monastères, pour ne pas diimi- 
nuer le patrimoine qu’assurait aux pauvres 
le travail des religieux (2). Ses successeurs 
en dotent d’autres, où ce travail, regardé 
par les Franes comme ignoble, était négligé ; 
où l’on consacrait tout son temps à la prière, 
à l'étude et à copier des livres, et où se for 
maient des missionnaires zélés. Les évêques 
avaient déjà renoncé à une partie de l’auto- 
rilé qu’ils exerçaient sur eux, soit en leur 
laissant le choix de leur abbé, et à l'abbé 
l'entière administration des biens, soit en 
n’élevant les moines aux ordres sacrés que 
de son consentement ; parce que l’ordination 
les émancipait en quelque manière de son 
au'orilé, et les assujeliissait à l’évêque. 
C’est ainsi qu’en s’agrandissant dans l'Eglise, 
les corps monastiques acquéraient une exis- 
tence dans l'Etat. k 


vi® siècle. Saint Colomban, saint Benoît. 
— Le siècle suivant vit paraître parmi eux 
deux grands législateurs, saint Benoît et 
saint Coiomban. Jusqu'ici les religieux 
avaient suivi l'Évangile, les canons, et les 
écrits des Pères : la discipline claustrale n’é- 
Lait pas uoiforme ; ils s’altachaient indistine- 
tement aux règles de saint Pacôme, de saint 
Basile, de saint Macäire, de saint Augustin, 
el de Cassien. Les maisons religieuses ne 
conservaient aucune dépendance les unes 
des autres, à un petit nombre près, que con- 
duisait un seul abbé, quiles avait fondées. 
Les nouvelles règles, en fixant les devoirs 
des supérieurs el des inférieurs, en détermi- 
nant l'emploi de chaque moment, et pour- 
voyant à (out ce qui constitue un gouverne- 
ment sige, maiutinrent les corps religieux 
au mlieu des invasions, des troubles, des 
cruautés, el de la barbarie. Les cloîtres de- 
vinrent alors presque l'unique asile des ver- 
lus et des lumicres: aussi les plus saints 
évêques qui illustraient l'Église en étaient- 
ils sorlis ; et tous ceux qui dans L'État ai- 
maient les mœurs où avaient quelque habi- 
leté, les favorisaient. La fondation des mo- 
nastères était regardée comme une des expia- 
tions des grands crimes qui etaient fréquents; 
cest la double cäuse de cetie multitade de 
monastères, érigés sous les descendants de 
Clovis jusqu’à Charlemagne, 

vie siècle. Saint Augustin, apôtre de l’An- 


4) Voyez Fleury, Hist. ecclés. 
&) Voyez le P. Le Cointre, ann. 496, 
(3) Voyez Guill, de Malmesbury, de Gestis reg. 
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gleterre. Ses disciples. — Dans ces nouvelles 
maisons on introduisait la règle de saint Be- 
noît ; les anciennes l'adoptaient volontaire 
ment, et insensiblement elle fut la seule loi 
qu'observaient les moines. Saint Augustin : 
disciple de saint Grégoire, l’apporta de Rome 
en Angleterre. Les princes qui gouvernaient 
alors les sept provinces dont elle était com- 
posée, converlis successisement par les re- 
ligieux missionnaires apostoliques, bâtirent 
el'enrichirent beaucoup de monastères ; saint 
Wilfrid et Benoît Biscop en furent les prin- 
Cipaux ornements. En France ils se multi- 
pliaient par les soins de saint Eloi, de saint 
Ouen, de la reine Bathilde. Ou leur accor- 
dait de grands biens ; déjà ils avaient des 
serfs, et depuis louglemps les désordres da 
clergé avaient fait passer leurs priviléges en 
droit commun, comme l’atlestent les Formu- 
les de Marculphe. Saint Isidore et saint Fruc- 
lueux,en Espagne, les affermissaient, en lear 
donnant des règlements pleins de sagesse. 
Les Lombards les ravagerient en Italie; les 
Musulmans les attaquaient partout et les dé- 
{ruisaient en Afrique ; en différentes parties 
de l'Orient la première ferveur se soutenait, 
malgré les guerres des Perses et la fareur 
des hérétiques. La vie religieuse fat encore 
établie chez les lrisons. par les moines an- 
glais, qui vinrent leur annoncer l'Evangile ; 
nous la voyons ensuite tomber dans la lan= 
gueur et le dépérissement. 

vin siècle. — La plus stupide et la plus 
profonde ignorance, qui entraînait après soi 
la barbarie des mœurs et des lois, et les su- 
perslitions les plus grossières ; les irruptions 
des Lombards et des Sarrasins ; la faiblesse 
des empereurs et celle de nos rois; la vio- 
lence des seigneurs laïques, qui usurpaient 
les biens des monastères et s’en rendaient 
abbés ; la trop grande part que les ecclésias- 
tiques et les moines, même les plus vertueux 
prenaieulaux affaires séculières ; voilà les 
principales suurees de l’affaiblissement de la 
discipline monastique. | 

Deux souverains, qui regretlaient les 
perles de l'état religieux, s'occupèrent de sa 
régénération, Alfred et Charlemagne. Al- 
fred, à qui l’histoire, comme le dit M. de 
Voltaire, ne reproche ni défaut ni faiblesse, 
et qu'elle met au premier rang des héros 
uliles au genre humain, rechercha de tous 
côlés ceux des religieux qui se distinguaient 
encore par leur science et par jeur vertu. Il 
relint les uns auprès de sa personne pour 
s’ins'ruire avec eux; il en plata d'autres 
dns les nouveaux monastères qu'il fondait, 
et dans les anciens où l’on savait à peine lire 
les constitutions écrites en latin. À la per- 
suasion d’un religieux, nommé Néot, son pa- 
rent, il établit l’univercité d'Oxford. C’est 
avec le secours de ces vertueux et savants 
hommes qu'il releva les éludes, et renouvela 
la piété par tout sou royaume (3). 

Au sein des erreurs et des préjugés, Char- 


Angl., lib. 1: Pelid. Virg., Angl. Hist. lib. 1v, e4 
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lemagne, tout à la fois conquérant et légis- 
läteur, traça ce beau plan de réforme géné- 
râle, dort la plupart des dispositions seront 
utilés aux temps les plus éclairés : mais son 
siècle était trop au-dessous de son génie, et 
sa postérilé dégénéra trop promptement ; 
pour que sa législation produisit des_ effets 
durables ; Cependant la révolution qu’il avait 
ptépäréé pour les monastères fut consommée 
sous son Süccesseur, par les soins de Benoit 
d'Atiañe. 

ixe siècle, Saint Benoît d'Anñiane. — Ce saint 
moine, pénétré de l'esprit de son état, et re- 
vêtu de l'autorité que lui avait donné Louis 
le Débonraire et le fameux concile d’Aix-la- 
Ghapelle.en 817, remit eñ vigueur la règlé 
de, saint Benoît. Quelque grand que fût son 
zèle, et quelque éténdue qué fût sün inspec- 
tion, le renouvelleiïsent né put être univér- 
sel ; 6n était trop peu instruit, il resta beau- 
coup de relâchement. On vit bientôt les an= 
ciens abus renaître : soit goût, Soit nécéssilé, 
les abbés, à la tête de leurs serfs ét de leurs 
vassaux; se mélaient de toutes les guerres 
civiles. Les Normands, qui ne trouväieñt 
que peu.ou point dé résistance ; Caüsaiént 
partout lés plus tristes ravages ; lé gouüver- 
nement féodal commençait à sé formér ; là 
puissance des évêques ét du pipe ne Con- 
naissait plus de bornes : tout dans l'Etat et 
dans l'Eglise se ressentait dé la décadencé de 
la maison régnante: Au milièu dé tant de dé- 
sordres, dit M. l'abbé Millot, la réforme de 
Cluny présenta un spectacle édifiant ; elle ré- 
tablit lu discipline ecclésiastique, aussi mé: 
prisée que les canons Eléinents de l'histoire 
de France). 

x sièle. Guiliaume, fondateur de Cluny.— 
Guilläume, comte de Toulouse et duc d’A- 
quitaiñe, avait fondé ce monastère en 910; 
et l'avait soumis au pape, à l’exclusion de 
toùtée autre puissance, afin d’empécher les 
usürpations tänt des évêques que des laïques. 
Sés prérièrs abbés, aussi distingués par leur 
vertu que par leur sciencé, y Grent fleurir 
l'exacte observance de la règle de saint Be- 
noît, l’étudé de là religion, et là Chärité en- 
vers.les pauvfés. Les Soaveräins , les évé- 
qués, les seigneurs $e dispulèrent, comme à 
envi; lâvatitagé de Cobler de biens ces 
religieux; de leur bâtir de houvelles mai- 
sons, et de Ié8 prépôser aux änciennes pour 
y renouveler l'esprit primitif. Dans plusieurs 
églises on les substitua aux chänoines sé- 
culiers, dont là plüpärt étäietit scandaleux 
et ignorants : àinsi, Clunÿ devint une con- 
. grégation qui s’étendit pär toute là France, 
‘ en Îtalie; én Espagne, en Allémägne. Saint 

Dunstan opérait en mêthé temps là même 
révolution en Anglétèrre ; säint Romuald et 
saint Nil de Calabre retraçaient, par leurs 
auslérités et par un désinitéressément uni— 
versel, la vie des prémiérs moines d'Egypte. 
Ces deux hommes vénérablés sont ceux qui, 
au x° siècle, 6ht le mieux compris quel est 
l'esprit de l’état religieux; cet esprit avait 
été étouffé en Orient pär les persécutiong 
des empereurs protecteurs des hérésies, par 
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la pente au schisme qué foméntaient {ou- 
jours leé patriarchés dé Cohstäntinople, par 
l'amour des fables ét des Superstitions, et 
par les progrès de l’ign6rance, mère de tous 
ces désordres. On ne voit älors dé religieux 
fervents; parmi les Grecs, qué saint Nicôn, 
surnommé le Métänoïte, saint Paul de Lâtré, 
et saint Luc le jéune ; entôfe étaient-il$ plus 
occupés de là conversion des Pécheurs qüe 
du renouvellemént dé 14 vie cénübitique. 

xi° siècle. Saint Gualbert, suîht Etienne de 
Muret, saint Bruno, les Añtoñins.— En Otci- 
dent, là réforme de Cluny là Soutenait avec 
splendeur, Malgré des posfessions immenses 
et des priviléges trop éténdus, elle conserva, 
par une espèce de prodige, l'intégrité de sa 
discipline pendant déux cénts ans. Ulric, 
qui à la fin du x1° sièclé réunit les côütumes 
de Cluny, en est garant. Dätis cet intervalle 
parurent plusieurs ordres pour le bien de 
l'humanité et pour la reslauralion dés 
mœurs, Jean Gualbert forma la congrégation 
de Vallombretse ; Etieñnie dé Muret fut fon- 
dateur de Grarnmont; saint Bruno institua 
les Chârtréux. L’épidémié, appelée feu sacré 
ou feu de Saint-Antoiné, donna naissänce 
aux Antonins. À Vallombreuse, il y eut en- , 
tre les moines une distinction incônnué jus- 
qu’alors, et qu’adoptèrent ensuilé tous les 
fondateuts ; saint Guälbert admit, au nombre 
de ses disciples, des läïques ou frèrés con- 
vers; qui, chargés des trâvaux du déhors, ne 
devaient jamais être promus aux ordres sa- 
crés. Lies enfants, de Bruno présentent un 
exemple unique dans lhistoiré des peuples, 
celui d’une association d'hommes, perpé- 
tuant, depuis six cénts ans, l'esprit de leur 
Père, ét observant avec une fidélité entièré 
le genre de vie qu'il leur à tracé : la solitude, 
l'occupation, le silence perpétuel, les fré- 
quentes visites des supériéurs ; tels sont les 
moyens qui rendent parmi eux la sainteté 
héréditaire. 

xi® siècle; Ordre de Ciîteaux. Robert de 
Molesme; saint Bernard, Robert d’'Arbrisélles, 
saint Norbert. — Le dernier des instituts que 
vit naître le xr° siècle ; est celui de Citéaux. 
En 1098, Eudes 1“ en jeta les foñdeménts, 
par la donation de cette äbbaye, chef de la 
nouvelle congrégation ; etson pretüier àbbé, 
Robert de Molesme, y fit suivre la règte dé 
saint Benoît, avec quelques modifications. 
Au gouvernement monärchiqué il subslituà 
le gouvernement aristocratique, eù ordon= 
nant l’assernblée annuelle dés chapitré géné- 
raux, et renonçant d’ailleurs à toute espèce 
d'exemptions, pour ne pas donner lieu aux 
plaintes des. évêques et des curés. Säint 
Bernard fut l’ornemeént de cet ordré, comme 
celui de l'Eglise, La vertu de cés réligieux 
était si grande; la protection des $éignéurs 
si active; qu’en moins de tent ans il y eut 
environ deux mille monastères dé Cisterciens : 
répandus par toute la chrétienté. Calixte If 
confirina la charte de charité, dressée en 
1119, qui consolida leur union ; et, pour ar- 
rêter les exactions sinvwniäques Qu’exercaient 
sur eux la plupart des évêques, indocent 
IV les déclara exempts de leur visite et de 
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produisit lés abus les plus funestes. | 
Guilläüme le Conquéränt âugmentait le 
nombre des maisons religieuses, soit en An- 
gleterré, soit en Normandie ; sur son lit de 
mort, Son âme se consolait par le souvenir 
des bienfaits qu’il leur avait accordés, et par 
l'espérance qu’elles continueraient le bien 
qu’elles faisaient, ù 
Robert d’Arbriselles dévoua ses disciples 
à l’obéissance des religieuses qu'il fondait, 
ét au Service des pauvres, des estropiés, el 
des lépreux. Là maison seule de Fontevrault 
réunit jusqu’à trois mille personnes, qüe le 
désir dé Se sanctifier y avait amenées : par 
un äncien privilége, son abbesse est encore 
chef de l’ordre, et jouit d’une iuridiction 
quasi-épiscopale. Deux amis de cet homme 
apostolique imitèrent son exemple, Bernard 
de Tiron et Vital de Savigny, pères de deux 
congrégations nombreuses, dont la première 
s’élendit en Ecosse et en Angleterre, et l’au- 
tre se confondit avec celle de Citeaux. La 
piété pratiquée pat les moines de Tirôn leur 
mérita tant de considération et de respect, qué 
Louis le Gros voulut que deux abbés, suc- 
cesseurs de Bernard, tinssentsurles fonts bap- 
tismäux Ses deux fils aînés, Philippe et Louis. 
Depuis longtemps les mœurs ällérées du 
clergé avaient besoin d’une enlière régéné- 
ration. La règle de saint Chrodégand, et les 
ordonnances du concile d'Aix - la-Chapellé 
en 816, étaient ouvertement violées ; l’incon: 
tinencé et la simonie couvraient les ecclé- 
siastiques de mépris, etne servaient pas peu 
à relever les vertus dés religieux et leur ap- 
plication à l'étude: mälgré la sévérilé des 
canons, ces vices subsislérent jusqu’à ce que 
les congrégälions des chanoines réguliers, 
celle de Säint-Ruf entre autres, formée pat 
quatre prêtres de l'Eglise d'Avignon, et celle 
dés Prémontrés, par säint Norbert, archevé- 
que de Magdebourg, vinrent produire un 
changérment heureux. Cés nouyeaux cha- 
noines émbrassèrént la règle de saint Au- 
gustin, qui ovrdonne la vie comniune, et fu- 
rent destinés à unir les rigueürs des monas- 
tères aux fonctions de la cléricature. Du 
temps même de saint Norbert, il y eut à 
Cäppenberg, en Westphalie, uñe maison de 
son ordre, où lés religieux n'étaient admis 
qu’en fäisant preuve de cinq quartiers de 
noblessé, tänt paternéls que maternels. 
Ordres militaires. — Où vit alors une au- 
tré alliancé inconnüe à toute l’antiquité, et 
qui devait paraître incompalible : celle de 
l'état religieux avec là profession des armes, 
Valeureux et piéux, suivant le génie du 
temps, nos pèrés Crurent sanclifier leur bra- 
voure, en la dirigeant Coñtre les ennemis de 
la religion, et pouvoir Observer les trois yœux 
monastiques au inilieu des exercices militai- 
res. 1! faut bién présumer qu’ils marquèrent 
leurs commencements par quelque ferveur, 
puisque les papes et les rois contribuèrent 
de concert à l’agrandissement de ces ordres, 
Tels furent à Jérusalem les chevaliers de 
Saint-Jean, fixés à Malle depuis 1530; les 
Templiers, dont les crimes peu vraisem- 
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blables, quoique constatés par des procédu- 
res juridiques, augmentent le nombre des 
problèmes de l'histoire ; ceux de l’ordre Teu- 
tonique, employés d’abord au service des 
pauvres malades de la nation allemande, et 
qui prirent ensuite les armes pour là défensé 
e la Palestine ; et ceux de Saint-Lazare, 
confirmés par une bulle de 1255 : tels, en 
Espagne ceux de Galatrava, de Saint-Jac- 
ques, d’Alcattara, et plusieurs autres sem- 
blables, qui, établis postérieurement, subsis- 
tent encore dans divers royaumes de l'Eu- 
rope. : | 
xin° siècle. Jean de Matha, Pierre, de. No- 
lasque. Ordres mendiants. — Jean de Matha 
et Pierre de Nolasque connurent mieux l’es- 
prit de l'Eglise, en fondant, l’un l’ordre des 
Trinitaires, et l’autre l’ordre de la, Merci, 
tous deux consacrés à échanger ou à rache- 
ler , des mains des infidèles, les chrétiens 
captifs dont le nombre s’était beauçoup 
mulliplié, surtout depuis les croisades. Saint 
Louis ramena de ses voyages d’outre - mer, 
des ermites qui menaient sur le mont Car- 
mel une vie frès-pénitente, conformément à 
la règle que leur avait donné Albert, patriar- 
che de Jérusalem, environ l’an 1190; et qui 
fut confirmée par le pape Honorius en 1296. 
Sous le règne de.ce prince parurent. à Paris 
les ermites de Saint-Augustin, en 1239. Trois 
ans auparavant, Alexandre lV avait rassem- 
blé, en une seule observance, différentes 
congrégations indépendantes, qui préten- 
daientsuivre la règle de l’évêque d'Hipponé; 
elles embrassèrent la pauvreté absolue et 
s’appliquèrent aux études : telle est l’origine 
des Augustins, religieux mendiants,.  ; 
L'esprit humain avait fait quelques efforts 
pour briser le joug de l’ignorancé sous lez 
quel il était asservi depuis tant de siècles ; 
mais nos pères se livrèrent d’abord en entier 
aux vainés subtilités d’une faussé dialecti= 
que; ei la manie de sophistiquer; appliquée 
surtout aux mystères de la religion, enfanta 
une foule d’hérésies. Celle des albigeois; la 
plus étendue, donna naissance à deux ordres 
religieux, dévoués à combattre les erreurs 
el les vices qu’on imputait aux novateurs à 
el parce que les richesses étaient la cause 
du relâchement et du discrédit. des antien$ 


religieux, saint Francois et saint Domini- 


que, renchérissant sur la règle de saint Be- 
noît, défendirent à leurs disciples toute es= 
pèce de propriété, même en coriun ; ilé 
devaient yivre d’aumênes, quand leür tra- 
vail ne fournirail pas à leur subsistance. 
Ces premiers religieux, d$t M. l'abbé Millot, 
humbles, patients, xélés, infatigables, char- 
mérent les peuples, autant par la singularité 
d'une perfection inconnue, que par leurs tra 
viuxæ apostoliques. Cette mendicité, qu'ils 
choisirent comme humiliante et les ravalant 
au dessous des derniers rangs de la sociétéy 
parut en quelque sorte divine ; saint Fran- 
çois renonça d’ailleurs à,toute espèce de 
priviléges, et défendit de donner à sa règle 
aucune interprétation. C'est le dernier arti- 
cle de son testament. 


Mais l’esprit de chicane et la corruption 
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des mœurs qui régnaient au xmi° siècle, ne 
laissèrent pas subsister longlemps une si 
grande simplicité; néanmoins, surpassant 
leurs contemporains dans les études, et for- 
çant leur estime par leurs vertus et leur zèle 
pour la propagation de la foi, les Frères Mi- 
peurs et les Frères Prêcheurs se rendirent 
également chers à l'Eglise et à l'Etat. Ils 
obtiennent des chaires dans les universités 
naissantes de Paris et de Boulogue ; la charge 
de maître du sacré palais est créée pour les 
Dominicains; ils président les uns el les au- 
tres au tribunal de l’inquisition ; on les 
soustrait à la juridiction des évêques; les 
papes les emploient à des négociations im- 
porlantes. On eu voit plusieurs des deux 
orires élevés aux premières dignités de 
l'Eglise, même à la papauté; saint Louis 
aurait voulu pouvoir se donner à eux par 
égale moitié, et la charité des fidèles leur 
fournit des ressources certaines et abon- 
dantes. 

.. Tant de faveurs et tant de prérogatives, 
récompense de leurs vertus et de leurs lra- 
vaux, produisirent des effets divers. Les an- 
ciens moines, réveillés de leur assoupisse- 
ment, reprirent les études qui autrefois leur 
avaient mérité la considération publique. 
La fondation du collége des Bernardins à 
Paris, le premier de l'Université, remonte à 
celle époque. Les nouveaux ordres se répan- 
dirent partout et firent beaucoup de bien ; 
inais la raison n’était pas assez formée pour 
peser et pour prévoir les inconvénients in- 
Séparables des exemptions de toule espèce 
qu’on leur accordait. 

Ces inconvénients se manifestèrent bientôt 
d’une manière déplorable. A la faveur de 
leurs priviléges, ils s’emparaient aisément 
de la confiance des peuples; et de là les ri- 
chesses dans les deux ordres et les plaintes 
du clergé contre eux. Trop occupés d’ail- 
leurs d'affaires temporelles, pouvaient-ils 
conserver l'amour du recueillement et de la 
prière, et cette tranquillité d'esprit si néces- 
säire à la faiblesse humaine, pour se main- 
tenir dans la ferveur de la vie religieuse ? 
Les Dominicains troublèrent l'Université de 
Paris; et à force de bulles et d'excommuni- 
cations, ils triomphèrent de ses docteurs. 
Par leurs longues et chimériques disputes 
sur la propriété des choses, les Fravciscains 
scandalisèrent la chrétienté, l’agilèrent en- 
suite par leur désobéissance aux décisions 
de-Jean XXII; et,soutenu par Louis de Ba- 
vière, l’un d’entre eux osa rendre à ce pon- 
tife anathème pour anathème, prononça sa 
déposition, et fut añtipape. 

xIvS.et xve siècles. Minimes, Filles pé- 
nilentes, elc. — Les grands mouvements qui 
bouleversèrent l'Europe, et les maux de 
toute espèce qui désolèrent l'Eglise pendant 
le xive siècle, ne contribuèrent certainement 
pas à épurer les mœurs générales. Au mi- 
lieu des troubles et de la dépravation, com- 
ment les corps religieux auraient-ils con- 
servé la pureté de leur institut? Quelques 
Verlus et quelques talents qu'offrent alors 
les cloîtres, il faut avouer qu’on y voit aussi 
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de grands désordres. Les disciples de saint 
Benoît, tant de l’ancienne observance que de 
celles de Cluny et de Cîleaux, juuissaient 
mollement de leurs richesses, négligeant en- 
tièrement le travail des mains, s'appliquant 
peu à la prière, et méprisant les mendiants. 
Parmi ceux-ci, la rivalité avait dégénéré en 
jalousie, et la diversité de leurs opinions 
scolastiques devenait pour eux un sujet 
éternel de querelles. Le concile de Vienne, 
d'après les remontrances du célèbre Du 
randi, évêque de Mende, connut le mal sans 
y remédier : les papes, qei résidèrent à 
Avignon, et ceux qui, pendant le schisme, 
se dispulèrent la tiare, étaient peu propres 
à renouveler lesprit primitif. La réforme 
de Benoît XIE, le plus estimable de tous, ne 
produisit pas des effets durables. La peste, 
qui fit de si terribles ravages en Europe; 
fut encore une occasion de relâchement chez 
les religieux , surtout chez les mendiants ; 
dévoués au service des malades, ils ne pou- 
vaient observer leur règle dans loute sa ri- 
gueur; les plus fervents, victimes de leur 
zèle, furent enievés par ce fléau; et après 
que la maladie eut cessé, on ne pensa point 
à réparer la discipline affaiblie. Tel a été 
l’état des ordres monasliques jusqu’aux ré- 
formes, qui, au xvi* siècle, les ont relevés 
de la décadence où ils étaient tombés. Il 
eut néanmoins, durant cet iutervalle, diffé- 
rentes congrégalions qui embrassèrent la 
pratique de la pénitence et de l’humilité ; 
celles du mont Olivet, des Jésuates, des Mi- 
nimes, des Filles pénitentes et autres. 

xvi® siècle. Réformes et nouveaux insti- 
tuts, Théatins, Barnabites, Jésuites, Frères 
de la charité.— Tandis que Luther et Calvin, 
sous prétexte de réformer l'Eglise, atta- 
quaient ses dogmes, ses rites, sa hiérarchie, 
et qu'ils alléguaient la conduite scandaleuse 
des prêtres et des religieux, comme une 
preuve convaincante de l'absurdité de notre 
croyance et de la profession monastique ; des 
hommes remplis de zèle, afin de couper le 
mal par la racine, épuraient les mœurs des 
chrétiens et rétablissaient la régularité dans 
le clergé et dans les monastères. 

Cajétan et ses compagnons, instituteurs 
des Théatins, firent revivre l'esprit des apô- 
tres, en se consacrant au ministère avec la 
même ferveur et le même désintéressement ; 
non-seulement ils renoncèrent à toute es- 
pèce de propriété, mais, pour être un exem- 
ple toujours subsistant de la Providence, ils 
se privèrent de la dernière ressource des 
indigents, la mendicilé. A ces obligalions, 
les Clercs Réguliers de Saint-Paul, connus 
sous le nom de Barnabiles, ajoutèrent celle 
d'occuper des coliéges et des séminaires, où 
ils éleveraient la jeunesse et la rendraient 
propre aux missions. Cetle congrégalion, 
née à Milan, s’est étendue en Allemagne, en 
Bohême, en France, en Italie; et dès son 
origine, la république des lettres compta 
plusieurs de ses membres parmi ses ciloyens. 
Vers le même temps, Ignace de Loyola for- 
mait la société dont nous avons vü la des= 
{ruclion : on connaît les grands hommes qui 
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l'ont illustrée, dont la mémoire ne périra ja- 
mais ; el tout le monde sait le bien et le mal 
qu’on en à dit. L’instruction du peuple est 
le but que se proposa Philippe de Néri, en 
ipstiluant l'Orataire de Rome. 

Pendant que le clergé recouvrait ainsi, et 
par d’autres établissements, son ancien lus- 
tre, les corps monastliques recevaient une 
nouvelle vie. En Espigne, en Italie, en 
France, parurent de grandes réformes de 
l’ordre des Frères Mineurs, celles des Ca- 
pucins, des Récollets et des Pénitents du 
tiers ordre de Saint-François, vulgairement 
appelés Picpus. Les papes les approuvèrent, 
comme ressuscitant l'esprit de saint François 
et son amour pour la pauvreté. Favorisés 
par les souverains, ils se sont répandus dans 
toute la chrélienté ; et de tous les ordres re- 
ligieux, c'est celui des Capucins qui est le 
plus multiplié. Jls refusèrent la permission 
de posséder des immeubles, donnée aux 
méendiamts par le concile de Trente. Aux mi- 
tigations que les Carmes avaient obtenues, 
sainte Thérèse fit succéder la première aus- 
térité de la règle; et en soumettant un sexe 
délicat à la vie la plus dure et la plus mor- 
tifiante pour la vauité, elle le conduit au 
bonheur. Nous avons vu une fille de roi sa- 
crifier à ce régime tous les agréments d’une 
cour brillante, douner un grand exemple à 
un siècle qui méprise les moines comme le 
rebut de la société, et acquérir en échange 
cette paix de l’âme si précieuse aux yeux du 
vrai philosophe et si rare hors du cloître. 
Par les conseils de la courageuse réforma- 
trice des Carmélites, Jean de la Croix fit la 
même révolution parmi les Carmes. Saint 
Bernard parut être rendu au monde en la 
personne de Jean de la Barrière, qui rappela 
les Feuillants à l’observance sévère de Clair- 
vaux, si bien accueillie au x1° siècle, et tant 
traversée par ses contemporains. Jean Mi- 
chaëlis, dominicain, surmonta également 
tous les obstacles que le relâchement oppo- 
sait à son zèle. Enfin, à l’honneur de la reli- 
gion el pour le bien de l'humanité, Jean de 
Dieu établit ce corps dont les membres s’o- 
bligent, par un quatrième vœu, au service 
des indigents malades, et qui vient de pren- 
dre un nouvel accroissement aux portes de 
celle capitale. Pourquoi cet ordre si utile 
est-il le moins étendu ? En l'introduisant 
dans leurs Etats, les souverains pourvoiront 
d’une manière aussi sûre que religieuse à la 
conservalion de leurs sujets. 

Pendant que la vie cléricale et monastique 
se renouvelail par toute l’Europe, Henri VIH, 
roi d’Augleterre, prince bizarre, cruel, et 
despote, persécutait les religieux, détruisait 
leurs maisons, el sacrifiail à ses penchants la 
religion de ses pères. Par les dispositions du 
concile de Trente, la discipline claustrale 
venait d’être raffermie ; et, restreignant les 
exemplions, il avait prévenu le renouvel- 
lement des anciens abus et des anciennes 
plaintes. 

xvu® siècle. Vincent de Paul. — Dans 
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l'histoire des ordres religieux, Vincent de 
Paul remplit presque seul celle du xvn° 
siècle, soit par ses propres établissements, 
soit par la part qu’il eut à tous ceux qu’on 


- forma de son temps. Il fut également l’homme 


de la religion, de l’humanité et de la patrie. 
Conduire ses semblables à Dieu par la voie 
desbienfaits, tels onttoujoursétéetses moyens 
et son but. 

Réforme de Saint-Vannes, par Didier de la 
Cour. Réforme de Saint-Maur, par Jean 
Regnault, abbé de Saint-Augustin de Limoges. 
Réforme de l’ordre de Citeaux par l'abbé de 
Rancé. Réforme des Chanoïines réguliers de 
Sainte-Geneviève, par le P. Charles Faure. — 
Tout, au milieu de ce siècle, prit un caractère 
de grandeur, qui assure sa supériorité sur 
les siècles précédents, et sa célébrité jusques 
dans la postérité la plus reculée, par les mo- 
dèles qu’il fournit en tout genre. Les Béné- 
dictins, qui embrassèrent les réformes nais-— 
santes de Saint- Vannes et de Saint-Maur, ne 
crurent pas s'éloigner de l'esprit de leur 
fondateur, en alliant à la piété la culture des 
lettres. Ces congrégations ont produit des 
hommes aussi religieux que savants, dont 
les ouvrages ne sont pas un des moindres 
ornements du règne de Louis XIV. Le car- 
dinal de la Rochefoucauld, évêque de Senlis 
et abbé de Sainte-Geneviève, en réunit tous 
les chanoines en une seule congrégation, que 
la régularité à multipliée parmi nous ; et le 
célèbre abbé de Rancé, qui, par la beauté de 
son esprit et par son caractère doux et in- 
sinuant, avait charmé le monde, l’étonna 
par sa retraite à la Trappe, où il observa à 
la lettre la règle primitive de Citeaux. Cette 
abbaye, celle de Septfonts, etquelquesautres, 
sont encore aujourd’hui des asiles où s’ense- 
velissent des âmes admirables, qui, ne sou- 
pirant qu'après les biens de l'éternité, font 
tant d'honneur à la nature humaine. 

Telle est l’histoire abrégée des principaux 
ordres religieux , et des différentes révolu- 
tions qu’ils ont éprouvées. Nous les avons 
vus naître d’abord obscurément dans l'É- 
gypte, se répandre promptement dans le 
reste du monde ,et croître partout sous la 
protection de l'Eglise et des empires. 


CHAPITRE HI. 


DES SERVICES QUE LES RELIGIEUX ONT RENDUS 
A L'ÉGLISE, 

En faisant connaître la sainteté de la des— 
tination des ordres religieux (1) et la sagesse 
de leurs règles, nous avons assigné la pre 
mière cause de leur établissement et de leurs 
progrès. Nous allons en développer une se- 
conde ; ce sont les services qu’ils ont rendus : 
nous commençons par ceux qu’en a reçus 
l'Ég'ise. : 

Les religieux ont élé utiles à l'Eglise par 
leurs vertus. — La paix donnée à l'Eglise fit 
fleurir l’état monastique. Ce nouveau peuple, 
qui, pour principes de gouvernement, avait 
pris non-seulement les préceptes, mais aussi 
les conseils évangéliques, était fidèle à ses 





(4) Aucun d'eux, dit M. de Voltaire, n’a été fondé dans des vues criminelles, ni même politiques. 
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engagements. Des milliers d'hommes renon- 
çaient à leurs proches, à leurs biens, à leur 
patrie ; étouffaient tout désir d’ambition au 
milieu des révolutions qui bouleversäient 
l'empire; et se privaient volontairement des 
douceurs et des avantägés que procurent le 
travail, là naissance, ou le génié. C'est le 
premier pas qui lés conduisait à la profession 
religieuse. Préférer à toute espèce de curio- 
sité l’étude de là moräleet le soin de son âme ; 
pratiquer les plus grändes äustérités, pobr 
conserver son innocénce ou pour là réparer; 
vouerune élernelle chasteté el un silence per- 
pétuel; à la prière et à la lecture unir et faire 
succéder le travail des mains ; sé regärder 
tous comme membres d’une même famille; irn- 
moler jusqu’à sa propre volonté, el renou- 
Yeler chaque jour ce sacrifice de soi-même ; 
se séquestrer du commerce des homiies, afin 
de se dérober à léur admiration : ce sont les 
devoirs imposés à ces premiérs moines; el 
ils les remplissaient ayec autant de sagesse 
que de persévérance. Stlon le judicieux 
Fleury, leur dévotion était de même goût, si 
on ose le dire, que les pyramides et les autres 
ouvrages des anciens Égyptiens, c’est-à-dire, 
grande, simple, et solide. Vivant dans une 
chair étrangère, dit saint Basile, ils mon- 
traient par les effets ce que c'est que d’être 
voyageurs ici-bas et citoyens du ciel. Leur 
vertu croissait avec leurs années ; et l’ex— 
iréme vieillesse, à laquelle ils arrivaient 
communément, ne la rendait que plus véné- 
rable. de 
Ce fut un grand triomphe pour la religion, 
avoir formé ces sociélés d'hommes, que le 
dépouillement de toutes choses élevait à une 
si haute perfection; Quelle idée dé la morale 
évangélique ne devaient pas donner ces pieux 
solitaires, aux nations qui pe la suivaient 
point encore? et quels exemples n’offraient-ils 
pas aux chrétiens, dont le nombre ne s'était 
accru qu'au détriment de la ferveur? Aux 
yeux des uns et des autres, ils justifiaient la 
säinteté de la doctrine qu'ils professaient, et 
prouvaient que ses préceptes les plus pénibles 
ne sont pas impossibles à observer. Aussi Les 
Pères opposaient-ils leur pénitence aux ma- 
cérations hypocrites des hérétiques, et leurs 
vertus aux vertus fausses où incomplètes des 
païens. En naturalisant la profession reli- 
gieuse parmi les Occidentaux, avec les mo- 
dificalions qu’exigeait la différence des 
mæurs, saint Benoit rappela la piété des 
lemps aposioliques; et ceux qui, dans le 
cours des siècles, réformèrent son ordre , et 
ceux qui en fondèrent de nouveaux, conser- 
vèrent la vértu au sein de là férocilé des 
Lemps barbares et parmi les désordres des 
temps de fausse science. 

_ Sans douletoutes ces institutions renfer- 
mäient en elles-mêmes des germes d’äffai- 
blissement. Elle sont nées en des siècles dè 
ténèbres, et l'homme , quelque éclairé qu'il 
puisse être, n’imprime-t-il pas à (ous ses ou- 
vrages le sceau de son imperfection? à moin-- 
de contredire tous les monuments histori- 
ques, il fäut l’avouér;, la réforme de Glurry 
rétablit une régularité édifiante; celle de 
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Citeanx , la plus rigide austérité ; à Fonte- 
vräult, à Tiron, à Savigny, élc., se formèrent 
de nombreuses colonies de saints pénitents : 
les Chartreux donnèrent l’idée de cette piété 
éminente qu’uñé profondé retraite met à 
couvert de toute vicissitude. L'esprit ecclé- 
siastique fut renouvélé pät les Chanoinëes 
Réguliers ; les relivgieux mendiänts firent 
connaître au moride üne simplicité tou- 
chante, êt le désintéréssemeñt de toutes 
choses: et la fervéur primitive à été räjeu- 
nié eh chacun dé ces ordres, par les changé= 
meñts, heureux qu'ils ont adoptés dans les 
deux dérhiers siècles: 

Constamment vertueux, les religieux, ont 
été aussi constamment qu AniverellERFens 
protégés: Celte protection commença avan 
même que l'ignorance eût obseurci les vrais 
principes du christianisme; et remonte à ces 
beaux jours, où la piété, pure encore, n'avait 
pas été souillée par le souffle de la supersti- 
tion. La sainteté deleurinstitut paraissait une 
raison suffisante; non-seulement pour le (0- 
lérer, mais pour en favoriser la propagation: 
À différentes époques il fallut le consente- 
ment des souveräins afin de pouvoir étre 
admis dans le clergé : l'entrée des cloîtres 
était moins génée, parce qu'ils n’offraient ni 
richesses ni délices; Justinien la permit même 
aux esclaves que leur maître n’aurait pas 
réclamés pendant les trois années denoviciat, 
et qui devaient retomber en servitude si, par 
légèreté, ils abandonnaïient leur monastère. 
Quand Maurice l’eut défendue aux, soldats ; 
saint Grégoire s’opposa avec autant de cou— 
rage que de respect à l'exécution de cette loi, 
gomme contraire aux intérêts de la religion 
et de la justice, quia plerique, dit-il, nisi 
ominià reliquerint ; salvari apud Deum nulla- 
tenus possunt. On continua de les recevoir, 
poürvu qu’ils ne fussent pas comptables des 
deniers publics; et l'empereur ne .désap— 
prouva pas la résistance du pontife : Quu de 
re, eliam serenissimus ef christianissimus im— 
perator omnimodo placatur, et libenter eorum 
conversionem suscipit, elc. | 


La mode de l’irréligion he régnait pas en* 
core. On regardait comme des citoyens très= 
uliles ces solitaires, que leur vie angéliquè 
reüdait &i Vénérables: On né pensait pas 
s’écarter des principes d’uñe saine politique; 
en multipliant ces pieux inlercesseurs auprès 
de l'arbitre des déstinées et du Souverain mo- 
dérateur des choses: Au conträire, H6$ pères; 
convaincus dé la nécessité des prières fér- 
ventes, tirent à ée prix presque toutes leurs 
donations : une vertu aussi pure léur parais- 
sait idälléraäblé et à l'abri des atteintes de 
l'opulence. Quand la ferveur s’affaiblit dans 
üb ordre, on là voit renaître en d’autres 
lieux: ét dé sagés réformes, mûries par le 
témps, lui rendent la vigueur que le relâche: 
ment des anciennes congrégations lüi fait 
perdre. C’est ainsi que d'âge en âge la pro- 
fession religieuse a transmis la pratique de 
là vie pénitente, de la fuité du monde, du re- 
noncement à, soi-même; et que, depuis 
Antoine jusqu’à Vincent de Paul, les cloitres 
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ont été le sanctuaire dé là piété, et celui des 
sciences ecclésiastiques. 

Les religieux cultivènt les Sciénces ecclésias- 
tiques. — À l'exception du dogme, dont 
l'immutabilité n’est suscéfitible que de sim 
ples développements, il eñ est des éciences 
ecclésiastiques commé dés léttres qu’on ap- 
pellé profanes ; ellés ont leur ternps de splen- 
deur et d’affaiblissement, ét fleurissent tantôt 
chez un peuple, tantôt chez un autre, subis- 
sant les vicissitüdes des chôsés humaines. En 
attestant que (el à été leur sort depuis la 
naissance de l'Eglise jusqu’à nos jours, ses 
annales nous représentent les corps religieux 
constammeñt appliqués à les cultiver. Nous 
voyons en effet, dès le premier étäblissement 
de la vie monastique, sortir des déserts de 
l'Orient saint Basile, säiht Grégoire de Na- 
ziatize sOn dmi, saitit Épipliane,saintEphrem, 
Théodoret : vivre et $e forther parmi les moi- 
nes Occidentaux, säint Jérôme, saint Isidore 
de Peluse, lès savants de Lérihs, saint Gré- 
goire le Gränd, saint Fulgence, el tant 
d’autres qui oht été la &lôire de l'Eglise, lors 
même qu’ellé nourrissait en son $Séin une 
pépinière de gratids hommes. Par leurs doctes 
ouvrages, cés auleéurs oût fixé le véritable 
sens dés saintes Ecritures; conservé le dépôt 
de li tradition; réfuté les Hérésiès änciennes, 
qui avaiéñt éncoré des partisans, et les nou- 
vellés, qui cherchäient des sectateurs. Îls 
nous ont läissé des äbrégés de la mo- 
ralé Chrétienne, des Vies des saints, des 
serions, uné foulé dé lettres sur des objets 
dogmatiques et moräux, dés histoires de dif- 
férentes Eglises, dés récueils de canons pro- 
pres à coûstater là discipline primitive et à 
donhér üné jürisprudénce aux siècles faturs; 
en un mt, ils ont mesuré toute l'étendue de 
la science ectlésiastique. 

Les conquêtes dés peuples du Nord furent 
également funesles à l'Eglise et à l'empire: 
Sous un gouvernement purement militaire k 
qui méprisait toute cullure de l'esprit comme 
ne pouvant qu'énervér les courages, l’igno- 
rancé fit de rapides progrès. La religion 
chrétienne étäit, à là vérité, Ja religion do- 
minante Ues Etats; mais lès mœurs triom- 
phèrett dé sa douceur. Pâr üne monstrueuse 
alliance, les Superstitions les plus grossières 
et les plus bizarres 6bseürcirent sa noble 
simplicité. Cet añciéñ esprit, qui l'avait ren- 
due si vénérablé, Sémble, pendant plusieurs 
siècles, n’ävoit animé ni les papes, ni les 
évêques, ni les minisireé itféricurs, ni même 
les souverains Zélés. Les premiers pasteurs 
étaient occüpés de puissance et de biens tem- 
porels ; lé restè du clérgé menait une vie 
trop licencieuse : ét entre les bons rois , les 
un$ n’émployaieht pas toujours les moyens 
les plus prôpres pour que la religion fût 
obServée par lout leur royaume, el pour Ja 
faire aimer des peuples à qui elle était nou- 
vellement anhoncée ; et les autres embras- 
saient là vie äüslère des cloîtres, au lieu de 


(4) L'histoire ecclésiastiqué compte quatre rois 


des divers royaumes d'Angletèrre qui deScendirent 
de leur trône pour vivre dans le cloître, Gehred, Offa, 
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se sanctifier eñ travaillant au bonheur de 
leurs sujets (1). Dans ces temps. misérables , 
les monastères, dit le profond Fleiry, sont 
un des principaux moyens dont la Provideñcé- 
se sert pour conserver la religion: C'est à leuré 
étoles et à celles des églises cathédrales; 
desservies presque toutes par les réguliers ; 
que, sans exclure les sciences humairies, où 
enseigne principalement et on étudie la théd: 
logie, le droit canon et l’histoire écelésias= 
(tique. 

Théologie — Les théologiens de té moyen 
âge puisaient toutes leurs connaissances 
dans l’Ecriture et dans les Pères des six pre+ 
miers siècles ; ils se bornaient à les copier, à 
les compiler, à les abréger; et c’est toujours 
leur autorité qu’ils opposent aux hérétiques: 
Ainsi, saint Jean Damascène a vengé le 
culte des images et exposé la foi orthodoxe, 
d’après la tradition et, le témoignage des 
Pères, dont il augmente le nombre: Bède ap- 
puie des principes de saint Augustin (2) tous 
les commentaires des différents livres des 
saintes Ecritures. Alcuin (ix° siècle), dont les 
ouvrages suffisent pour faire juger de l’état 
de toutes les sciences au 1x° siècle, s’est 
spécialement appliqué à l’étude des Pères, et 
nous à laissé des explicatiôns de l’Ecriture 
et des traités de théologie. Ratram de Cor- 
bie établit, contre les Grecs, la procession 
du Saint-Esprit par des preuves tirées de 
saint Grégoire de Nazianze, et sufttout des 
Latins, Loup de Ferrières fixa l4 doctrine de 
l'Eglise touchant la grâceet la prédestinations 
en rappelant celle de l’évêque d'Hippone: ét 
Lanfranc, moine du Bee (x° sièclé), a fait 
connaître ce que pensaient du mystère dé 
l'Eucharistie les anciens docteurs; dont Bé- 
renger altérait les sentiments. Ces savänts, ét 
tant d’autres que nous ne citons pas; se res< 
sentent du lemps où ils ont vécü , et il est 
aisé de trouyer des défauts à leurs ouvrages; 
mais ils ont rendu un service essentiel à 
l'Eglise, en perpétuant l’étute de l'Ecriture 
et des Pères, et en arrétant toute inhovatioti 
sur {a croyance. 

Cérémonies. — Elle était constatée dans 
les monastères, par.un moyen plus sensiblé 
encore. On y observäit, avec plus de poripé 
et de fidélité que partout ailleurs lés cérémuz 
nies qu’emploie l’Église pour ses offices: Ce 
témoignage leur est rendu par Fleury; € 
savant connaisseur de l'antiquité ebclésiastis 
que. Ces différentes cérémonies formient tt 
symbole tacite, qui déclare quel est l’état dé 
la foi. En les pratiquant telles qu'ils 188 
avaient reçues de leurs pères; et les trifis- 
metlant soigneusèément à leurs sutresséurs, 
les religieux attestaient qu'ils croyaieñt 66 
qu'avaient cru les premiers; et légüdient aux 
seconds des preuves toujours faciles cütitré 
les changements en cette matière: Cé sont 
ces faits précieux, qu’il faut extraire dé léurs 
traités de liturgie et des offices diviné; sans 
s’arrêler aux significations mystiques que 


Ethelrède et Ina. Ethelburge, femme de ce derniéf} 
prit En même temps le voile; ie di ta 
(2) HS vivaient l'un et l’autre au vme siècle, 
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recherchait avidement une piété peu éclai- 
rée. 

Droit canonique. — Pendant ce laps de 
temps, où l'ignorance universelle parmi les 
laïques élait trop commune dans le clergé, 
les moines ont non-seulement éludié, ensei- 
gné, et vengé la foi catholique; ils se sont 
encore appliqués à cette science, qui règle sa 
discipline. Chez une société naissante dont 
chaque membre était fortement animé de 
l'amour de la vertu, la police exigeait peu 
de lois. La législation ecclésiastique n’est de- 
venue difficile et obscure que par les funes- 
tes atleintes qu’elle a reçues de la férocité 
des mœurs, de la barbarie des temps, et des 
troubles des empires. Toujours destinée à ré- 
tablir l’ordre, elleaétésoumise à de fréquentes 
modifications ; et en quelques circonstances, 
les abus l’ont presque anéantie, Heureuse- 
ment les divers excès qu’occasionnèrent les 
fausses décrétales ne sont plus à craindre 
aujourd'hui. L’antiquité est connue: nous 
avons des règlements qui lui feraient hon- 
neur ; mais ils ne sont pas suivis : nos mœurs 
plus polies, plus décentes que celles des siè- 
clesmoyens,sont bien éloignées de la puretédu 
premier âge de l'Eglise; et comme si la science 
de sa discipline se bornaïit à la jurisprudence 
des matières bénéficiales, c’est la partie qu'on 
cultive le plus généralement, parce que la 
cupidité la rend importante. 

Elle n’avait pas encore été souillée par tous 
ces désordres, lorsque Denys le Petit, moine 
d'Italie, et saint Martin de Dumes, fondateur 
de ce monastère, dont il porta depuis le 
nom, en recueillirent les monuments; Denys 
traduisit du grec le code des canons, et ras- 
sembla les décrétales des papes Sirice, Inno- 
cent, Zozime, Boniface, Célestin, Léon, Ge- 
lase et Anastase ; saint Martin fit sa fameuse 
collection, divisée en deux parties, touchant 
le clergé et les laïques, et contenant qua- 
rante-huit canons, tant de l’ancien code de 
l'Eglise universelle, que des conciles d'Espa- 
gne tenus jusqu’à lui. Pour conserver, à la 
police ecclésiastique, sa vigueur et sa di- 
guité, il ne fallait qu'observer les disposi- 
tions que renferment ces deux ouvräges : 
nou-seulement elles furent violées ouverte- 
ment, le mal alla plus loin encore; deux siè- 
cles après elles étaient entièrement ignorées, 
et les fausses décrétales introduisirent des 
maximes nouvelles sans réclamation. Par 
cet eubli de la discipline, on peut juger 
quelle plaie firent à l'Eglise les conquêtes 
des peuples du Nord, et quelle révolution 
leur établissement dût produire en Europe. 

L'erreur se répand plus promptlement que 
la vérité, et les abus se maintiennent plus 
longlemps que les règles. Le monstrueux 
système d'Isidore Mercator n’a été reconnu 
que depuis deux siècles. Cependant, en ces 
temps malheureux, cette branche de la 
science ecclésiastique n'était pas à beaucoup 
près négligée ; des hommes, à qui il n’a man- 
qué, pour être esliméssans réserve de la posté- 
rité, que d’être nés plus (ôt ou plus tard, la 
cullivaient avec zèle. Hincmar, transféré du 
eloitre sur le siége de Reims, et Réginon (1x° 
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siècle), abbé de Prom, Abbon de Fleuri, et 
Rathier, religieux de Lobbes, depuis évêque 
de Vérone (x° siècle) ; Bouchard, moine de 
Liége et évêque de Worms (xi° siècle); Pierre 
de Damien, saint Bernard, Ives, d'abord abbé 
de Saint-Quentin de Beauvais, évêque de 
de Chartres par la suite (x siècle): voilà 
les plus habiles canonistes qui ont veillé à 
l'observation de la discipline, et dont les 
compilations réunissent les canons des con- 
ciles anciens et nouveaux, les sentiments des 
Pères, les décrétales des papes et plusieurs 
dispositions des capitulaires des empereurs. 

Ces ouvrages sont remplis d’érudition, 
mais totalement dépourvus de critique. Les 
savants croyaient alors travailler utilement 
pour la religion, soit en publiant leurs écrits 
sous des noms vénérés, soit en étendant au 
delà de toutes bornes la puissance ecclésias- 
tique d’après des titres supposés, soit en at- 
tribuant aux saints des miracles, des actions 
qu'ils n’ont jamais faites, et des discours 
qu'ils n'ont jamais tenus. La crédulité et la- 
mour du merveilleux faisaient recevoir 
avec empressement loutes ces pieuses exa— 
gérations ; et l’art de distinguer les pièces 
fausses des véritables était universellement 
inconnu, C'est à ce défaut qu'on doit surtout 
attribuer la décadence de la discipline. Par 
leur zèle et par leur étude, les religieux, 
seuls canonistes de ces temps, n’ont pu qu’en 
empêcher la ruine entière ; le vrai bien qu'ils 
ont produit, c'est d’avoir conservé à l'Eglise 
une jurisprudence qui soumettait, à des for- 
mes légales et la discussion des intérêts, et 
la punition des coupables. Elle était bien 
supérieure à la jurisprudence civile, qui, 
pour preuve de prévarication ou d’innocen- 
ce, se contentait du sort des saints, des duels, 
des épreuves de l’eau et du feu. Serait-il 
permis de dire, que, sous ce rapport, la 
trop grande puissance des ecclésiastiques, 
effet de l'ignorance et de l'ambition, a été 
plutôt utile aux peuples que nuisible? Un 
des moyens les plus sûrs qu'ont employés 
les rois pour affaiblir l'autorité de leurs vas- 
saux, c'est d’avoir fait adopter par leurs tri- 
bunaux la procédure ecclésiastique : elle 
accrédila les appels des justices inférieures ; 
et cel agrandissement de l'autorité royale fut 
favorable au bien de l’humanité. Ce même 
mélange de bien et de mal, on le remarque 
dans les histoires ecclésiastiques. 

ITistoire ecclésiastique. — Ce n’est pas un 
médiocre service rendu à l'Eglise, que d’a- 
voir soigneusement recueïli tout ce qui, du- 
rant le cours des siècles, à intéressé, vu sa 
croyance, ou sa discipline, ou les mœurs des 
chrétiens. Ses décisions, ses lois, ses progrès, 
ses perles, les hommes qui l’ontillustrée ou par 
leur science ou par leur vertu, ceux qui ont 
déchiré son sein ou par l'hérésie ou par le 
schisme, la protection que lui ont accordée 
les souverains, les persécutions qu’elle a es. 
suyées de la part de ses ennemis, tels sont 
les objets que nous ont transmis les reli- 
gieux. Ils manquaient de trop de choses, 
pour qu'ils aient pu écrire leurs histoires 
universelles avec ordre et discernement. Gel- 
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les des Eglises particulières, celle de Jeurs 
temps, et la vie des saints leurs contempo- 
rains, ou dont la mémoire était encore en- 
lière, méritent plus de confiance : ce sont 
aussi des décombres, si l’on veut, mais en 
des temps plus heureux, des architectes ha- 
biles ont su entirer des matériaax pour 
construire de beaux édifices. Qu'’auraient 
fait Ussérius, Bollandus, Tillemont, Fleury, 
et les autres historiens ecclésiastiques, si, 
depuis Hugues, chanoine régulier de Saint- 
Victor, écrivain du xr° siècle, jusqu'au 
moine Pallade, qui vivait au v°, les monastè- 
res ne leur eussent offert une succession de 
témoins qui altestent les événements de leur 
âge ? C’est à eux encore que nous devons les 
meilleurs martyrologes : après celui d’Eusèbe, 
ceux de saint Jérôme, de Bède, d’Usuard, sont 
les plus connus. En un mot, sans les moines, 
nous ignorerions ce qui s’est passé dans l'E- 
glise pendant sept à huit siècles. 

Quand le goût de l’étude ne fut plus con- 
centré dans les cloîtres, et que le ciergé s’y 
consacra avec une ardeur aussi vive que 
générale, on vit les religieux parcourir en- 
core avec distinction la carrière qu'ils ne 
fournissaient plus seuls. Pour supplécr à la 
rareté des livres et pour faciliter les études 
saintes, On composa, à ce premier réveil de 
l'esprit, des Sommes en tout genre. Pierre 
Lombard, évêque de Paris, publia son Maitre 
des Sentences ; Pierre Comestor, chancelier 
de la même Eglise, son Histoire ecclésias— 
tique ; et le moine Gratien, sa Concorde des 
canons. Avec ces trois ouvrages, on croyait 
avoir un corps de doctrine complet, et pou- 
voir devenir habile en théologie scolastique 
et positive el en jurisprudence ecclésiastique. 
A peine les universités furent-elles établies, 
que les religieux s’y rendirent considérables. 
L'école de Saint-Victor, fondée par Guil- 
laume de Champeau, eut dès sa naissance 
une grande célébrité, et fut la pépinière de 
savauls et pieux théologiens (1). Quelles que 
fussent les études, agissant, dit M. Fleury, 
avec des intentions pures, ne cherchant que 
la gloire de Dieu, ils réussissaient mieux que 
les autres étudiants. Albert le Grand, Alexan- 
dre de Halès, saint Thomas, saint Bona- 
venture, elc., etc., passèrent pour les lu- 
mières de leur siècle. Nous ne saurions à la 
vérité justifier, d'après leurs ouvrages, les 
litres scientifiquement fastueux qu’on leur 
a indistinctement prodigués : mais en les 
déprisant entièrement, ne sommes-nous pas 
ivjustes ? Sous ces bons moines, tant exaltés 
et tant rabaissés, l’état des sciences ecclé- 
siastiques, il est vrai, était bien différent de 
ce qu'il avait été sous les Augustin, les Ba- 
sile, les Cyprien; on avait trop perdu, et on 
pouvait trop peu réparer : leur applica ion 
au travail n’en est pas moins étonnante; ce 
n’est d’ailleurs que par l’emploi des secours 
qu'ils ont conservés que les études se sont 
renouvelées. Ce renouvellement était-il 1os- 
sible avant l'invention de l'imprimerie ? De 
plus grands moyens ont procuré des avan- 
tages plus solides. 
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Saint Bernard. — Avant de passer à des 
siècles plus heureux, nous devons distinguer 
deux savants, qui se sont élevés au-dessus 
des temps que nous venons de parcourir, et 
qui seront toujours comptés parmi les hom- 
mes célèbres , saint Bernard, le dernier Père 
de l’Église, et saint Thomas, le premier doc- 
teur de l’école. Saint Bernard a écrit une 
multitude de lettres, où ii donne la décision 
de plusieurs questions de discipline et de 
morale, el des avis sages et mesurés sur {es 
affaires pour lesquelles on le consultait. Son 
Traité de la Considération, adressé au pape 
Eugène III, son disciple, et le Livre des 
mœurs et des devoirs des évéques, renferment 
d'importantes instruetions pour ces premiers 
pasteurs. Îl y condamne les fréquentes ap- 
pellations à Rome, comme atlentatoires aux 
droits des évêques ; et il censure encore des 
abus de ce genre dans le Traité des Comman- 
dements et des dispenses, ouvrage lumineux 
et rempli de maximes solides. Ses différents 
traités de piété prouvent une grande con- 
naissance de l'homme, de ses relations avec 
son auteur et ses semblables, et ne sont point 
infectés des pieux préjugés qui régnaient 
alors. Formé à l’école des Pères pour la théo- 
logie, qu’il traite suivant leur méthode, il 
expose, surtout d’après les principes de saint 
Ambroise et de saint Augustin, l'accord de la 
liberté et de la grâce, et réfute les subtilités 
erronées de ses contemporains. Ce sont les 
sermons sur le Cantique des cantiques, qui 
font principalement connaître le talent de 
saint Bernard : les pensées morales, nobles, 
et profondes y abondent avec une fécondité 
prodigieuse ; son éloquence à tous les ons, 
tantôt forte et vive, tantôt douce et pleine 
d'ouction; et si quelquefois son style est 
trop chargé d’ornements, c'est qu’il fallait 
payer le tribut à son siècle. Ajoutons que sa 
sain(eté et son zèle le rendirent l'oracle de 
l'Eglise, l'arbitre des affaires, et qu’il semble 
avoir tenu les rênes de la chrétienté. 

Saint Thomas. — Saint Thomas, moins dis- 
trait de l'étude que saint Bernard, a laissé 
un jlus grand nombre d'ouvrages; ils peu 
vent être divisés en philosophiques et théo- 
logiques, en commentaires sur l’Ecriture 
sainte, et opuscules ou divers traités. En 
éclaireissant cinquante-deux livres d’Aris- 
tote, il s’est proposé de répondre aux s0- 
phistes qui, pour attaquer les dogmes de la 
foi, abusaient de lautorité de cet ancien 
philosophe alors si respecté. Ceux de ses 
écrits théologiques les plus estimés sont les 
Traités de l'Incarnation, des Vertus et des 
Vices, la Somme contre les gentils, où, à 
exemple de saint Augustin, il démontre 
l'existence et l'unité de Dieu, établit avec 
force loutes les vérités qu'enstigne la reli- 
gion, combat toutes les superstitions païen- 
nes el {outes les hérésies ; et où l’auteur est 
toujours au niveau de son sujet par l’éléva- 
lion de son génie et l’étendue de ses Jumie_ 
res : eufin, cette autre Somme qui contient 
l'exposition et la preuve de tous les dogmes, 
ct de presque loutes les questions qu'agi- 


(1) Histoire de l'Université de Paris, liv. 1, par M. l'abbé Crevier. 
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faient les écoles ; ainsi que des maximes, des 
principes et des lois, que suivent les minis- 
tres de l'Eglise et ceux de la justice; elle 
passe pour une bibliothèque entière, où l’on 
apprend ce qu'il faut croire et pratiquer. De 
tous ses commentaires sur divers livres de 
lPEcrilure, nous ne cilerons que celui des 
quatre évangélistes d’après les Pères : le 
texte et le sens de. l’auteur sacré y sont ex- 
pliqués par un enchaînement de passages 
de ces saints docteurs, de sorte que l’un pa- 
raît continuer le discours de l’autre ou dé- 
velopper sa pensée. N’est-il pas bien élon- 
nant que cel ouvrage, où toute l'antiquité 
est fondue, ait été composé dans un temps 
où les livres, comme l’on sait, étaient d’une 
rareté extrême? Nous avons encore de lui 
des sermons et de pelits traités, soit contre 
les Grecs, soit contre Averroès, philosophe 
arabe; une Théologie abrégée, où toute la 
doctrine chrélienne est réduite à la foi, l’es- 
pérance et la charité, etc., etc. 

Saint Thomas, dit Fontenelle, dans un 
aufre siècle cé dans d'autres circonstances, 
aurait été Descartes. La (héologie entière a 
été embrassée par saint Thomas; il expose 
sa doctrine avec un ordre admirable. On ne 
peut étre bon théologien sans l'avoir lu; 
mais, en le lisant, il faut passer plusieurs 
questions ou inutiles ou particulières à son 
temps. Tel est le jugement qu’en porte un 
des hommes les plus instruits de notre siècle. 
_ Dans Les deux derniers siècles, les savants 
de tous les ordres, Dominicains, Francis- 
cains, Augustins, Barnabites, Jésuites, Bé- 
nédiclins, qu’il n’est plus possible de nommer 
parce qu'ils sont trop nombreux, ont con- 
couru à faire rentrer l'Eglise en possession 
de ses anciennes richesses. Les recherches 
les plus rebutantes, les études les plus ari- 
des, les veilles, si pénibles à l’homme natu- 
rellement paresseux, rien n’a pu affaiblir 
leur zèle pour l’utililé de l'Eglise. Toutes les 
sources découvertes ; l’'Ecrilure étudiée dans 
les langues originales, entendue.et traduite 
d'une manière digne de son auteur ; les Pères 
mieux connus ; la théologie débarrassée de 
toutes ses entraves, réduite au dogme, à la 
morale, et rendue formidable aux héréti- 
ques; les lois de l’Eclise recueillies ; ses 
Yœux, Son but observés à travers les chan- 
gements de sa discipline; sa jurisprudence 
rétablie sur ses antiques fondements, et cir- 
conscrile en de justes bornes; la liturgie 
présentée telle qu’elle est, yénérable sous 
tous ses rapports; la Vie des saints, les his- 
toires particulières, et l’histoire générale 
éclairées par le flambeau de la crilique, 
écrites d’un style simple, noble et édifiant ; 
l'éloquence de la chaire entièrement régé- 
nérée : voilà les services qu'ils ont rendus à 
l'Eglise. Leurs doctes mains ont déchiré une 
grande partie du voile qui avait caché si 
longtemps la majesté de la religion. Els ont 
si bien justifié et la certitude de ses dogmes 
et la sainteté de ses préceptes, que nous se- 
rions à jamais croyants et bons, si la vérité 
et la verlu nous servaient de guide, 

Les religieux appliqués aux différentes 
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fonctions du ministère. — Après avoir ho- 
noré la religion par leur piété, l'avoir vengée 
et perpétuée par leurs lumières, il fallait 
encore, pour mériter entièrement de l'Eglise, 
remplir la carrière de l’apostolat et les fonc- 
liobs du ministère ecclésiastique; c’est ce 
que les religieux ont fait avec succès. Quoi- 
que leur principale destination ait été, 
comme nous l'avons dit, de se sanctifier loin 
du monde, ils sont néanmoins sortis de leur 
désert, pour rendre témoignage à la foi, que 
combattaient les hérétiques, et pour l’an- 
noncer aux nations idolâtres. Antoine, qui 
avait encouragé constamment les martyrs 
pendant la persécution de Maximin, confond 
Paudace des ariens, qui, afin d’accréditer 
leur erreur, la lui attribuaient. Les disciples 
de saint Basile, dit M. Fleury, servirent très 
utilement l'Eglise contre les hérésies d'Eu- 
nome et d'Apolliraire : les peuples ne vou- 
laient pas abandonner une doctrine que pro- 
lessaient des hommes si vénérables par la 
sainteté de leur vie. Les moines étaient prin- 
cipalement lobjel de la haine des icono- 
clastes. La fureur de l’empereur Constantin 
Copronyme fut aussi barbare que ridicule : 
les tourments épuisés et reconnus inutiles, il 
rechercha lous ceux qui avaient un moine 
pour parent, pour ami, ou pour voisin ; il les 
envoya en exil, après les avoir déchirés de 
coups. [l est aussi facile qu'inutile de faire 
ici une longue énumération de semblables 
faits, qu’on trouve à chaque pas dans l’his- 
loire ecclésiastique, IL suffit d'observer que 
les religieux ont été calomniés et ersécutés 
par lous les hérétiques, depuis les ariens 
jusqu’à ceux de nos jours. à 

Le premier soin de saint Pacôme et de 
saint Benoît fut de s'appliquer, eux et leurs 
disciples, à la conversion des peuples voisins 
de Thabenucs et du mont Cassin. Saint Jerô- 
me ne suspendait ses doctes travaux que pour 
préparer les catéchamènes au baptême. Saint 
Euthyme le conféra à une mullilude de Sar— 
rasins qu’il avait instruits. Ce sont les moi- 
nes choisis par saint Chrysostome qui rendi- 
rent la Phénicie chrétienne :la Perse le de- 
vint, Comme nous l’avons dit, par les prédi- 
cations de saint Moïse, et l'Autriche, par 
celles de saint Séverin. On eut voir plus eu 
détail, dans le Philotée de Théodoret (Chap. 
52 et 54), combien, dès leur naissance, les 
religieux ont servi à la propagation de la foi. 

En devenant possesseurs de grands fiefs, 
les évêques cessèrent d'être apôtres. Goths 
de naissance pour la plupart, chasseurs par 
inclinatiou, guerriers par goût el par né- 
cessité, attachés en grand nombre à la cour 
Souvent ambulante des princes, lrop occupés 
en un mot d'affaires temporelles, comment 
auraient-ils pu étudier la religion et la pré 
cher aux nations qui ne la connaissaient pas ? 
L'ignorance et la corruplion des mœurs qui 
dominaient le reste du clergé, le rendaient 
peu digne et peu jaloux d’ün si saint et si 
pénible ministère. Néanmoins, à ce second 
âge, l'Eglise ne fut point frappée de stérilité. 
Saint Grégoire, à qui les révolutions de son 
siècle annonçaient une bartie de cès maux 
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indiqua par quels moyens on pouvait les ré- 
parer ou les compenser. Il avait employé les 
ressources que lui offrait le cloître, et l’évé- 
nement répondait à ses espérances. L’Angle- 
terre était soumise à l'Evangile; le moine 
saint Augustin et ses compagnons avaient 
enfin doipté la férocité de ces peuples. En 
lisant l'histoire des commencements de cette 
Eglise, on croit être Lémoin des vertus et des 
prodiges qui illustrèrent les premiers jours 
du christianisme (1) : les religieux compo- 
saient tout le clergé de ces îles : la profes- 
sion monastique S'y était propagée avec la 
foi ; et de ces monastères sortirent les apô- 
tres de l'Allemagne et du Nord. Saint Vilfrid, 
saint Villebrod, d’autres saints moines °a- 
struisirent successivement les Frisons : saint 
Boniface cimenta et féconda par son sang son 
apostolat en Allemagne : saint Anscaire et 
ses coopéralteurs portèrent la lumière évan- 
gèlique en Suède, en Danemark, en Norvége. 
Les autres terres septentrionales, la Prusse, 
la Livonie, la Sibérie, etc., etc., la reçurent 
des religieux de Ciîteaux, des Frères Prê- 
cheurs, ‘et d’autres religieux de différents 
ordres (2). Les Dominicains et les Frères Mi- 
neurs pénétrèrent en Tartarie et jusqu’en 
Chine. Jean de Montcorvin, archevêque de 
Cambalu !3), nous à donné ‘une relation, où 
sont détaillés les progrès qu'avait faits Ia 
foi dans ie Levant. | 

A la vérité ces missions, surtout celles du 
Nord, se ressentent en plusieurs points de 
Faffaiblissement de la discipline ; les conver- 
sions n'étaient plus, comme autrefois, le fruit 
de la seule persuasion. C’est en portant la 
guerre chez les idolâtres qu’on les force d’en- 
trer dans l'Eglise ; et le baptême au là mort 
est pour eux une alternatie inévitable. Les 
souverains, entre autres {* arlemagne et Ja- 
gellon, roi de Pologne(x**- siècle), couvraienñt 
ces missionnaires de oule leur autorité ; 
mais ceux-ci n’en étaient pas moins animés 
d’un zèle vraiment apostolique; l'histoire 
reconnaît la droiture de leurs intentions. Par 
leurs travaux, des peuples ignorants, fa- 
rouches et barbares ont embrassé la reli- 
gion avec sa simplicité et toutes les vertus 
qu’elle commande ; elle réparait ainsi les 
pertes qu’elle faisait en ces divers temps. 

Afin d’affermir ces nouvelles Eglises, on y 
fonda des monastères. C’élaient des sémi- 
naires, où l’on élevait les enfants du pays, 
pour les instruire de la religion et des lettres, 
les former à la vertu, et les rendre capables 
des fonctionsecclésiastiques (Fleury, discours 
3, n°24). Aiusi,en peu de temps ces Eglises fu- 
rent en état de se soutenir elles-mêmes, sans 
avoir besoin de secours étrangers. Par les 
soins de ces pasteurs, la religion etles mœurs, 
affaiblies en France et en Italie aux vrr° ét 
vie siècles, se fortifient en Angleterre, d’où 
ils les ramènent en France, et les trauspor- 
tent ensuite, ce semble, en Allemagne et 
dans le Nord. 

(1) Voyez le Vénérable Bède. | 

(2) Innocent HE leur ordonna de prendre tous le 
même habit, de peur que les infidèles ne fussent 
choqués de les voir si diversement habillés. Hisr. 
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Longtemps auparavant, et dès l’origine 
même de la profession religieuse, il était 
ordinaire, dit le guide que nous suivons 
constamment (Disc. 2, n° 3), de prendre les 
plus saints d’entre les moines pôur en faire 
des prêtres et des clercs. C'était un fouds où 
les évêques étaient assurés de trouver d’excel- 
lents sujets; et les abbés préféraient volon- 
tiers l’utilité générale de l'Eglise à l'avantage 
deleur communauté.Saint Pacome cède deux 
de ses disciples pour être élevés à l’épisco- 
pat ; saint Athanase cite au moine Draconce 
l'exemple de sept solitaires qui l’âävaient ac- 
ceplé. ‘Cet usage, confirmé par la sanction 
que fui donna Honorius (4), fut d'abord très- 
fréquent, et devint sous les autres éemperéurs, 
protecteurs des canons, une loi générale et 
exclusive. Le clergé rénonça lui-même à 
cette dignité, parce que, pour y étre promu, : 
il fallait observer la continence, qu'il ne 
voulut point garder, et à laquelle s'enga- 
geaient les religieux. Telle est encore la 
pratique journalière de l'Orient; par les dé- 
crélales des papes Sirice, Innocent, Boniface, 
elc., nous voyons qu’elle était également ap- 
prouvée par l'Eglise latine. Les successeurs 
des disciples qu'avait formés saint Augustin 
furent la force de l'Eglise d'Afrique; saint 
Fulgence en est fémoin. D’autres saints re- 
ligieux rendirent les mêmes services à l’E- 


glise d'Espagne ; saint Hdéfonse et saint 


Eructueux en fournissent des preuvés irré- 
prochables. L'île de Lérins à été longtémps 
en possession de donner aux Eglises des Gau- 
les leurs plus grands évêques et leurs prêtres 
les plus vénérables : Hwc'est quæ eximios nu- 
trit monachos, el prœstantissimos per omnes 
Provincias erogat sacerdotes (S. Cæs. Arel., 
homil. 29). Nous prenons au hasard nos 
exemples de ces (emps reculés, parce qu’a- 
lors le ministère ecclésiastique n'était confié. 
qu’à ceux qui réunissaient le double mérité 
de la science et de la vertu. D 

On a pu remarquer que les religieux men- 
diants furent principalement institués pour 
en exercer les fonctions; ils trayaillèrent 
avec suecès à la conversion des péchéurs ét 
à l'instruction des fidèles. C’est cet objet que 
se sont aussi proposé les nouveaux instituts 
et les dernières réformes. 

La plupart de ces évêques, tirés du cloître, 
se sont distingués dans les conciles. On y 
appela par fa suite les abbés , et même de 
simples religieux ; on en voit de fréquents 
exemples, dit Mabillon (Etudes monastiques), 
en France et en Espagne pendant les vi et 
vu: siècles. Le m1° concile de Constantinople 
contre les monothéliles voulut avoir le suf- 
frage de plusieurs d’entre eux. Pierre, abbé 
de Sabas de Rome , fut l’un des légats qui 
présidèrent , au nom du pape, le 11° de Nicée 
contre les iconoclastes. Souvent ils y assis- 
laient et signaient comme les représentants 
de leurs évêques, Enfin, depuis le i‘" concile 


de Nicée jusqu’à celui de Trente, toutes ces 


Eccles., xuie siècle 
- (3) Aujourd’hui Pékin. 
(4\ Ex monachorum numero rectius ordinabunt, 
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vénérables assemblées ont trouvé en eux et 
des Pères zélés et de savants docteurs. 

J1 serait trop long d’entrer dans de plus 

rands détails sur tout le bien qu’a retiré 
l'Eglise des divers ordres monastiques ; el 
peut-être impossible de rapporter 1€ le nom- 
bre des saints, des papes, des cardinaux, des 
archevéques , des évêques et des auteurs 
qu'ils lui ont fournis (1). Nous nous bornons 
à justifier tout ce que nous venons de dire 
par le témoignage de Fleury, d autant plus 
digne de foi, qu'il n’atténue jamais ni Îles 
incouvénients des instituts ni le relâchement 
des religieux. « Je regarde, dit-il, ces saints 
solitaires comme les modèies de la perfection 
chrétienne. C’étaient les vrais philosophes, 
comme l’antiquité les nomme souvent... La 
plupart des écoles étaient dans les monasté- 
res (il parle de notre moyen âge), et les 
cathédrales mêmes étaient servies par des 
moines. C’étaient des asiles pour la doctrine 
et la piété : on y suivait l’ancienne tradition, 
soit pour la célébration des offices, soit pour 
la pratique des vertus chrétiennes... On y 
gardait des livres de plusieurs siècles , et on 
en écrivait de nouveaux exemplaires : c'était 
une des occupations des moines, et il ne 
nous resterait guère de livres, sans les bi- 
bliothèques des monastères... Malgré les 
incursions redoublées des barbares , le ren- 
versement des empires, l’agitation de toute 
la terre, l'Eglise, fondée solidement sur la 
pierre, a subsisté toujours ferme et toujours 
visible : elle a toujours eu des docteurs, des 
vierges, des pauvres volontaires et des saints 
d’une vertu éclatante. Je sais que, dans tous 
les temps , il y a eu de mauvais moines 
comme de mauvais chréliens; c’est le défaut 
de l’humanité et non de la profession. Vous, 
qui avez vu dans cette histoire leur conduite 
et leur doctrine, jugez par vous-mêmes de 
l'opinion que vous devez en avoir. Enfin, 
les siècles moyens ont eu leurs apôtres, qui 
ont fondé de nouvelles Eglises chez les infi- 
dèles aux dépens de leur sang, et ces apôtres 
ont été des moines ( Fleury, discours 2 


et 3). » 
CHAPITRE IV. 


DES SERVICES QUE L'ÉTAT RELIGIEUX À RENDUS 
A LA SOCIÉTÉ. 


A la chute de l'empire d'Occident , quand 
les Goths, les Huns etles Francs se partagè- 
rent le patrimoine du faible Honorius, l'Eu- 
rope éprouva la plus cruelle révolution que 
l'histoire nous ait transmise. Ces conqué- 
rants, peuples guerriers et farouches, mé- 
prisaient l’art paisible de l’agriculture ; la 
plupart habitaient des forêts; leurs maisons 
n’élaient que des antres souterrains, et leur 
ignorance allait si loin, qu’ils ne connais- 
saient pas même l'usage des lettres ou carac- 
tères. Sous la domination de ces barbares, 
les sciences et les arts furent traités comme 


(1) L'abbé Trithème dit qu'au temps de Jean XXII 
On Complait dans le catalogue des saints quinze mille 
Ciuq cent cinquante-neuf religieux de l'ordre de 
Saint-Benoît ; dix-huit papes.cent quatre-vingt-quatre 
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les vaincus ; et, pour comble de malheur, le 
système féodal et les longues guerres qu'il 
enfanta, naturalisèrent dans les pays conquis 
la férocité de leurs nouveaux habitants. 

Enfants de ces barbares, nous sommes nés 
en des temps plus heureux. Par le travail et 
l'industrie, tout a pris une forme nouvelle : 
partout la terre offre un aspect riant et fé- 
cond, et les voies de communication des pro- 
vinces entre elles sont comme les longues 
allées d’un jardin magaifique. La raison s’est 
affranchie du joug des préjugés et de la su- 
perslition ; des connaissances précieuses au 
bien de l’humanité ont été le fruit de l’étude 
et des recherches; enfin , les hommes, éclai- 
rés sur leurs vrais intérêts, se correspondent 
par le commerce d’une extrémité du monde 
à l’autre. Si nous jouissons mal de nos avan- 
tages, c’est que, oubliant la condition de nos 
aïeux , nous ne sommes frappés que de ce 
qui nous reste à faire. Transportons-nous 
quelquefois au milieu du chaos qui couvrit 
si longtemps la face de l'Occident : suivons 
le fil des événements dont l'influence a con- 
couru au rétablissement de l’ordre ; exami- 
nons ce que l’état de civilisation où nous 
sommes arrivés a coûté de temps et d'efforts; 
observons quels individus, quelle classe de 
citoyens ont le plus contribué à cetie heu- 
reuse révolution. Cette étude, digne d’un 
philosophe, aura le double mérite de nous 
faire mieux sentir notre bonheur, et de nous 
acquitter envers ceux qui l’ont préparé. Nous 
allons chercher ici quelle part les ordres 
religieux ont eue aux progrès de l'esprit hu- 
main et de la société en Europe. 

Les religieux défrichent. — A l’époque de 
la fondation des plus fameuses abbayes , on 
ne voyait que vastes forêis et marécages, 
que les religieux défrichèrent (2); el ces nou- 
veaux établissements furent dotés avec des 
biens qui n'étaient d'aucun rapport. Pour 
s'éloigner encore plus du monde, la plupart 
des instituteurs des ordres monastiques choi- 
sirent leur retraite au fond de vallées affreu- 
ses ou sur des montagnes inaccessibles. Dans 
la nécessité de tirer leur subsistance de ces 
lieux incultes, obligés d’aileurs par leur 
règle à travailler des mains, les moines tan- 
tôt desséchaient un marais malfaisant , afin 


‘d'en rendre le sol fécond ; tantôt, défrichant 


des bruÿères et portant de la terre sur les 
rochers , iis les forçaient à devenir fertiles 

Par les (ravaux d’une utile pénitence, ils ont 
exécuté ce que n'eñt jamais tenté l'intérêt 
des particuliers, et le voyageur s’élonne en- 
core aujourd'hui de trouver des habitations, 
en des endroits que la nature semblait avoir 
condamnés à une éterneile stérilité. Si Pline, 
ce sige naturalisle, a osé écrire que les 
champs d'Italie, fiers d'être cultivés par les 
mains triomphantes des généraux romains, 
se couvraient de plus abondantes moissons ; 
ne serail-il pas permis de dire , qu’arrosée 


cardinaux, quinze cent soixante-quatre archeyêques, 
trois mille cinq cent douze évêques. Préf. de la règle 
de saint Benoît. 


(2) Velly, Hist. de France, tome 1, pag. 216. 
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de la sueur de ces pieux solitaires , la terre 
répondait avec complaisance à leurs vœux ? 
Mais, sans avoir recours au langage de l’en- 
thousiasme , il est aisé d'expliquer comment 
l’agriculture se perfectionna parmi les reli- 
gieux. La faveur dont ils jouissaient, la con- 
linuilé de leurs travaux, des éxpériences 
faites avec soin et transmises avec exacli- 
tude, voilà les moyens par lesquels ils par- 
vinrent à changer des déserts arides qu’on 
leur avait donnés en des cämpagnes riches 
et agréables. De celle utilité particulière ré- 
sulta le bien public. Avertis par les établis- 
sements monastiques des avantages de l’agri- 
culture ; accoutumés à voir des hommes que 
leur vie rendait recommandables, cultiver la 
terre de leurs propres mains, nos pères, qui 
n’eslimaient que la force et la valeur, posant 
les armes de la discorde, prirent les paisibles 
instruments du labourage. 

L'agriculture , ce premier des arts, la 
source de tout commerce et de. toute vraie 
richesse, doit être regardée comme la base 
de la société. Aussi les Grecs avaient-ils un 
temple consacré à Cérès législatrice. Avoir 
détruit dans l'esprit de nos pères, trop guer- 
riers, le préjugé qu’ils avaient conçu contre 
l’agriculture, est donc un bienfait important 
dont l’Europe est redevable à l’ordre monas- 
tique. Si l'influence n’en fut pas aussi active 
qu’elle aurait pu l'être, il faut en accuser 
une constitution politique qui s’opposait à 
toute espèce de civilisation. 

Les religieux possédaient des domaines 
trop étendus pour suffire seuls à leur cul- 
ture; ils s’associèrent une foule de malheu- 
reux qui trouvaient auprès d'eux une exis- 
tence moins pénible et plus assurée. À plu- 
sieurs ils distribuaient une partie de leurs 
terres à titre de fermes , et fournissaient à 
ces nouveaux colons les avances nécessaires 
pour les mettre en valeur. D’autres s’établis- 
saient autour des monastères, attirés par la 
consommation abondante qui s'y faisait et 
par les arts qu’entrelient l’agriculture. Tous, 
vivant à l'ombre de la protection qu’on ac- 
cordait à leurs bienfaiteurs, s’enrichirent, se 
nultiplièrent; et les peuples étonnés virent 
les déserts qu’on avait cédés aux moinés 
couverts d'habitants heureux. 

Où peut dire en général que presque tou- 
tes les paroisses où les religieux sont curés 
doivent leur origine aux monastères ; mais 
indépendamment de ces petites peuplades, 
combien de bourgs, de villes même épisco- 
pales, n’ont d’autres fondateurs que ceux de 


l'abbaye qu’elles environnent. M. Fleury, : 


parlant des missions faites en Allemague par 
les religieux, s'exprime ainsi : « Ils furent 
utiles à l’Allemagne, même pour le tempo- 
rel, par le travail de leurs mains. Ils com- 
mencèrent à défricher les vastes forêts qui 
courraient tout le pays ; par leur industrie 
el leur sage économie, les terres ont été cul- 
tivées ; les serfs qui les habitaient se sont 
mullipliés ;. les monastères ont produit de 
grosses villes , et leurs dépendances sont de- 


(4) Uld. Consuet. Clun. ur, 22. 
DicTiON y. DES ORDRES RELIGIEUX, III. 
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venues des provinces considérables. Qu’était 
autrefois la nouvelle Corbie, qu'était Brême, 
aujourd’hui deux villes de Saxe ? Qu’étaient 
Fritzlar, Herfeld, villes de la Thuringe ? 
Qu’étaient, avant les moines, Salzbourg, 
Frizengue , Echstet , villes épiscopales de la 
Bavière? Qu’étaient les villes de Saint-Gal, 
de Kempten, dans la Suisse ? Qu’étaient enfin 
tant d’autres villes d'Allemagne avant l’éta- 
blissement des moines daus cet empire ? » 
(Disc. n1, n° 22.) Qu'étaient en France, 
aurait-il pudire encore, Luüxeuil, Saiut-Clau- 
de, Abbeville et une foule d’autres lieux aussi 
considérables ? 

Ils secourent et protégent les malheureux. 
— Pendant que les religiéux augmentaieut 
leur revenu par leurs défrichements et par 
leur économie, l'humanité etla charité étaient 
les heureux canaux qui la reversaient sur le 
société. Si, au rapport de saint Augustin 
(Retract. 1, 68), les moines d'Egypte, vivant 
dans des solitudes affreuses, occupés à faire 
des corbeilles ou à des métiers aussi sim- 
ples, chargeaient cependant des vaisseaux 
entiers de leurs aumônes, combien ne durent 
pas être abondantes celles des religieux 
d'Occident ? Pour en donner une idée, il suf- 
fit de dire que Cluny a nourri quelquefois 
jusqu’à dix-sept mille pauvres en un seul 
jour (1). On conteste peu ce genre de bien, 
mais où prétend que ces aumônes manuelles, 
toujours accordées à la fainéantise, entre- 
tiennent une pépinière d'hommes dangereux 
à l'Etat. Aux temps dont nous parlons, des 
guerres inleslines ou étrangères ruinaient 
tout à coup une foule de citoyens : lorsque 
ces infortunés , sans ressources, allaient 
chercher leur subsistance à la porte d’un 
monastère, il faut convenir que les religieux, 
en salisfaisant promptement à des besoins 
pressants, se conduisaient en sages adminis- 
trateurs des bieus des pauvres el en fidèles 
ministres de la Providence. 

Outre ces secours, les cloîtres procuraient 
encore aux malheureux un asile contre l’in- 
justice et l’oppression. Combien n'’évitèrent 
les tourments, la mort même, qu’à la faveur 
du respect qu'on avait pour les monastères? 
Dans un gouvernement où l’admisistration 
de la justice est telle que l’innocent est tou- 
jours en sûreté, le coupable toujours puni, 
celui qui échappe au glaive des lois les 
énerve en donnant l'espérance de l’impunité. 
Mais quand on sait que des combats et des 
épreuves cruellement absurdes faisaient alors 
l'innocence ou le crime , on doit penser que 
le droit d’asile (tail aussi cher à la justice 
qu’à l'humanité. , 

De simples religieux, à qui leur vertu avait 
attiré une considération particulière, deve- 
naient les protecteurs du peuple auprès des 
grands, et plus d’une fois ils arrétèrent les 
effets d'une vengeance souvent féroce, adou: 
cissement buureux préparé à la faiblesse au 
milieu de ces mœurs barbares, Par cette con- 
duite généreuse , ils imitaient l'exemple des 
moines d'Orient , dont les premiers pas vers 
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les villes eurent pour objet de consoler An - 
tioche, menacée de l’indignation de Tliéodose 
justement irrité (Hist. ecclés., liv, xix, n° h). 
La sainteté de leur yie, leur extérieur péni- 
tent et mortifié, donnant de l'autorité à leurs 
vives remontrances , ils obtinrent des juges 
Je pardon des coupables. 

Au bien que lés établissements monasti- 
ques ont fait aux hommes en ces temps re 
culés, pourquoi n’ajouterions-nous pas Île 
bonheur même des religieux ? Ils étaient heu- 
reux, puisqu'ils jouissaient, au sein de la s0- 
litude, de la paix et de la tranquillité, tandis 
que l’Europe, livrée à une foute de petits ty- 
rans, ne Connaissait qu’un gouvérnement 
monstrueux, qui réunissait à la fois et les 
maiheurs de l'anarchie et ceux du despotis- 
me. Sans doute l'humanité applaudit alors à 
dneinstitution qui venait arracher plusieurs 
milliers d'hommes à là misère universelle. 
« Ce fut longtemps une consolation pour le 
genre humain, dit M. de Voltaire, qu’il y eût 
de ces asiles ouverts à tous ceux qui vou- 
laient fuir les oppressions du gouvernement 
goth et vandale. Presque tout ce qui n’était 
pas seigneur de château était esclave. On 
échappait, dans la douceur des cloîtres, à la 
tyrannie et à la guerre (1). » 

Après avoir défriché des provinces entiè- 
res, après avoir mis l'agriculture en hon- 
neur, les moines ne pouvaient rien faire de 

lus utile aux progrès de la civilisation, de 
plus important au bouheur de Ja société, que 
de cultiver les sciences et d’en inspirer le 
goût. Si l’homme est le roi de la nature, s’il 
est au-dessus des animaux, c’est par l’âme 
intelligente qu’il a reçue de son auteur : 
mais quand elle est négligée, sa raison est 
un guide moins sûr que leur instinct ; l'étude 
et les recherches peuvent seules l’étendre et 
la perfectionner. La culture de l'esprit est 
donc un besoin comme un devoir pour 
l’homme, et les arts et les sciences en sont 
les heureux. fruits. 

Ils cultivent les letires. — Loin de cette 
ignorance première, que rachètent en quel- 
que sorte la simplicité et l'innocence, nos 
aïeux étaient livrés à l’erreur et à la supers- 
tüition, violents dans leurs passions et féro- 
ces dans leurs mœurs : la société n’avait 
encore fait que les corrompre ; el toute idée 
nouvelle devait être un bienfait pour eux, 
Au sein de cette barbarie, les cloîlres servi- 
rent d’asile aux lettres. Les religieux s’ap- 
pliquèrent d’abord à un travail aussi pénible 
qu’intéressant : les bibliothèques avaient été 
ruinées, on pe connaissait presque plus l’art 
d'écrire, et nous allions perdre pour tou- 
jours Jes modèles en lout genre que les 
Grecs et les Romains nous ont laissés, quand, 
de toutes parts et avec un zèle égal, les moi- 
pes se vouèrent à recueillir les exemplaires 
des meilleurs ouvrages de l'antiquité. Ceux 
du monastère de Tours préféraient celte oc- 
cupation à toute autre ; Ars ibi, exceplis 


(1) Essai sur l'esprit el les mœurs des nations, tom. 
iu, pag. 158. 
(2) Sulp., in Vita sancti Martini. 
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scriptoribus, nulla habebatur (2). Au temps 
de saint Benoît, les moines d’lialie y consa= 
craient leurs loisirs : « J'avoue, dit aussi: 
Cassiodore, écrivant à ses religieux du mo- 
nastère de Viviers, que de tous les travaux 
du corps, celui de copier des livres a lou- 
jours été le plus de mon goût : Anfiquario- 
rum studia mihinon immerilo forsitan plus 
placere : d'autant plus que, pendant cet 
exercice, l'esprit s’instruit par la lecture, et 
que d’ailleurs c'est une espèce de prédica- 
tion pour ceux à qui ces livrés se communi- 
quent (Instit. 11,3). » Pierre le Vénérable, et 
Guigue, ce célèbre général des Chartreux, 
en parlent à peu près de même. La réforme 
de Citeaux rétablit ce genré de travail; saint 
Nicolas de Clairvaux, secrétaire de saint Ber- 
nard, appelle sa cellule Seriptoriolum (3). 
«Il nous reste encore de précieux mo- 
numénts de cette sige et ulile 6ccupation 
dans les abbayes de Cîteaux et Clairvaux, 
et dans la plus grande partie des abbayes de 
l’ordre de Saint-Benoît. » 
Si l'on pensait que les religieux ne trans- 
crivaient que les livres de l'Ecriture sainte, 
ou ceux qui ont quelque rapport aux scien- 
ces ecclésiastiques, qu'on lise les Institutions 
de Cassiodore : il recommande de rassem- 
bler avec soin, non-seulement les ouvrages 
des saints Pères et des historiens, mais en- 
core les écrivains qui traitent de la cosmo- 
graphie, de la géographie, les rhétoriciens, 
et jusqu'à ceux qui ont éerit sur l’orthogra- 
phe. Enfin, comme s’il craïgnait de ne pas 
embrasser toutes les sciencés, il veut qu’on 
recherche les principaux auteurs de Ja mé- 
decine, afin, dit-il, que ceux qui sont char- 
gés de l’infirmerie, y puissent trouver les 
moyens de soulager les malades. On sait 
que l’abbaye de Corbie nous a conservé les 
cinq premiers livres de Tacité. C’est ainsi 
que, sans cesse occupés à copier et à trans- 
crire, les moines empéêchèrent les effets de 
la barbarie et du génie destructeur des Omars 
d'Occident ; et l’on est forcé de convenir que 
nous leur devons tout ce qui nous reste de 
l'antiquité, tant sacrée que profane. « Les 
Alexandre, les César, les Homère, et les Vir- 
gile nous seraient inconnus sans de pauvres 
solitaires, qui n’ont pas même attaché leur 
nom à ceux qu'ils ont sauvés de l'oubli. » 
Par leurs recherches et leurs travaux sou- 
tenus, ils formèrent ces précieuses collec- 
tions de livres, les premières connues en 
Europe. Suivant la règle de Tarnate et eelle 
de saint Benoît, chaque monastère était wbli: 
gé d’avoir une bibliothèque ; et on regardait 
celui qui en manquait comme Un camp dé- 
pourvu des choses les plus nécessaires à sa 
défense : Claustrum sine armario, quasi eas- 
trum sine armamentario (k). On n'en confiait 
le soin qu’à un religieux élevé dans la maïi- 
son dès sa plus tendre enfance. Rien dans la 
suile des témps ne dévint plus célèbre que 
les bibliothèques des monastères ; On y con- 


4) Thomass., Anc. et nouv. Discipl., part.1, liv, 


ti Dictionn. Encyclop. au mot Bibliothèque. 
u, ch. 106, 
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servait les livres de plusieurs siècles, dont 
on avait soin de renouveler les exemplai- 
res ; et sans ces bibliothèques, il ne nous res- 
terait guère d'ouvrages des anciens : c’est de 
là en effet que sont sortis presque tous ces 
manuscrits, d’après lesquels on a donné au 
public, depuis l'invention de l'imprimerie, 
tant d'excellents ouvrages en {out genre de 
littérature. | | 

Ecoles des monastères. —_ En même temps 
que les religieux {ravaillaient, avec tant d’ar- 
deur et de constance, à sauver de la barba- 
rie de nos pères les chefs-d'œuvre de l’anti- 
quité, ils s'efforcaient dé leur en montrer les 
beautés et de leur en faire sentir lé prix. Ils 
avaient deux sortes d'écoles : les unes inté- 
rieures, destinées aux moines ; les autres ex- 
térieures, où se repdaient les sécaliers. On 
peut rapporter l'origine de cette double école 
à saint Pacôme (1), qui recevait des enfants 
outre les catéchumènes qu’on disposait au 
baptême. Pour ne parler que de celles d’Oc- 
cident, au mont Cassin furent élevés, par 
saint Benoît, saint Maur et saint Placide, 
ainsi que la plupart des enfants des premiè- 
res familles de Rome. Les moines qu'envoya 
saint Grégoire aux Iles-Britanniques y pâ- 
tirent des monastères qui furent des écoles 
de vertu et de science. Au siècle suivant, le 
Vénérable Bède Jes enseignait avec succès 
à ses frères dans le cloître, et au public dans 
l'église d'Yôork; saint Anselme et plusieurs 
autres suivirent cel exemple : Glatemburi, 
Malmesburi, Croyland, etc., étaient des éco- 
les fameuses : c'est de là que saint Boniface 
les transporta à Fulde et à Fritzlar. Vers le 
même temps fleurirent celles de Saint-Gal, 
de Richenau et de Prom. 

Au commencement du règne de Charle- 
magne, les écoles monastiques étaient fai- 
bles et languissantes ; la discipline régulière 
se ressenlait des troubles précédents, Une 
foule d’abba;es avaient été ruinées par les 
Sarrasins, et d’autres accordées à des ducs 
ou comtes, en récompense de leurs services 
militaires. Ces événements, funesies au bon 
ordre des maisons régulières, en bannijrent 
les bonnes études. 

Quoique Charlemagne n’eût d’autres con- 
naissances que celles de son lemps, saisis 
sant avec avidité tout ce qu'il lrouyait de 
grand et de beau en quelque genre que ce 
fût, son génie semblait être échappé du siè- 
cle d’Auguste. Au second voyage qu'il fit à 
Rome, il connut Alcuin, savant moine an- 
glais, et sentil Son mérite. I importait à sa 
gloire et à ses projets de s’attacher pn {el 
homme ; il l’attira et le fixa en France par 
ses bienfaits et par son amitié. Honoré de la 
confiance de son nouveau maître, Alcuin ne 
s’en servit que pour faire fleurir les sciences 
et les lettres. Afin de les rendre d’abord res- 
pectables à un peuple ignorant et grossier, 
il plaça leur sanctuaire dans le palais des 
rois ; à Aix-la-Chapelle se forma une acadé- 

(1) Regul. Sanct. Pac., cap. 139. 


(2) Hist. de France. tom. I, pag. 40: Fleury, 
Hist. eccl., tom. IX, n°s 47, 54; tom. X, n° 48. 
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mie, où l’on s'occupait de toutes les sciences : 
l’empereur tenait à honneur d’être de cette 
société aussi utile qu'agréable : il assisiait 
assidüment à toutes les conférences, et don- 
pail son avis sur toutes les matières. IH ai- 
mail à se regarder comme le disciple d’Al- 
cuin ; et en lui écriya ot, il Pappelait toujours 
Son maître : c'était l'Aristote de ce nouvel 
Alexandre. Charlemagne apprit de lui 4a 
rhétorique, la dialectique, et surtout l’astro- 
nomie, pour laquelle il ayait un goût parti- 
culier, comme on le voit par ses Aunales, qui 
renferment des observations astronomiques 
fort curieuses. 

Qu'on juge de l’effet que dut produire cet 
établissement sur l'esprit des Français, cette 
nation qui prit {oujours Jes mœvrs de see 
Souverains avec encore plus de docilité 
qu'elle ne reçut leurs lois. Les grands vou- 
lurent être de l'académie de l’empereur , et 
les autres tâchèrent, par leurs travaux et 
par leurs efforts, de s’en rendre dignes. Bien- 
tôt les provinces demandèrent des écoles sur 
le modèle de l'académie impériale En Occiz 
dent, fous les esprits se portèrent yers les 
sciences avec une émulation si vive, qu’elle 
mérila à Charlemagne le titre de Restaura= 
teur des leltres (2). Pour en maintenir Île 
goût parmi ses sujets, il erut Sur{out néces- 
saire de le ranimer dans les cloftres et dans 
les églises, comme dans leur véritable foyer: 
Tel est l’objet d’une lettre circulaire qu'il 
écrivit aux évêques et aux abbés, adressée 
à celui de Fulde : « Ayant résolu, dit eé 
prince, de remettre le bon ordre dans les 
églises cathédrales et dans des monastères, 
DOUS 4AYONS pensé qu'outre la pratique exacte 
de la discipline régulière, et de tout ce qui 
peut faire refleurir da religion et les mœurs, 
il était à propos d'y renouvéler l'étude des 
lettres, afin que chacun s'y appliquât suivant 
Sa capacité, parce qu'il est bienséant que 
teux qui mènent upe vie conforme aux bon- 
nes mœurs que la religion prescrit, soient 
aussi capables de parler d’ane manière sage 
el réglée; et que ceux qui s'efforcent de 
plaire à Dieu par une conduite irréprocha- 
ble, puissent aussi édifier les autres par leurs 
discours (3). » | 

Dès cette époque, les religieux se livrèrent 
à l’étude avec une ardeur nouvelle ; ils réta- 
blirent partout leurs écoles, où venaient 
s’instruire le peuple el Je clergé. En France, 
les plus distinguées étaient celle de Fonte 
nelle, célèbre sous saint Vandrille el saint 
Ansbert ; celle de Fleuri, connue par les Ai- 
moin, les Mommol, et les Abbon, qui la 
présidaient, Il serait facile d’en citer un 
grand nombre d'auties, qui soutinrent l’a 
mour des lettres et l'honvear de l'ordre mo- 
nastique. On y donnait à la jeunesse la meil- 
leure éducation qu’elle pûl recevoir alors. 
Quand nous lisons les Coutumes de Cluny, 
nous sommes forcés de convenir avec Uiric 
que le moindre des jeunes gens y était élevé 


(3) Carol. Epist. ad Bauguif. abbat. pro inshtut. 
schol., tom. Il, pag. 278. a 
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avec autant de sdin que les enfants des rois e- 


qu sein de leurs palais (1). Aussi plusieurs 
monastères ont eu la gloire de former des 
héritiers de la couronne. Lotbaire, fils de 
Charles le Chauve, fut confié, dès son en- 
fance, à l’abbaye de Saint-Germain d’Au- 
xerre ; Robert If, ainsi que Louis le Gros ct 
beaucoup d’aatres, le furent à Saint-Denis. 
Les études suivaient le cours et le sort de la 
discipline régulière; leur rétablissement fut 
toujours le premier pas vers la réforme, ou 
le premier règlement des ordres nouveaux ; 
et si le flambeau des sciences s’éteignait dans 
un monastère, on le voyait se rallumer dans 
uv autre. j ; 4 

On y apprenait la rhétorique, la dialecti- 
que, l’astronomie, la grammaire et la mu- 
sique. Au temps de Pierre le Vénérable, un 
écrivain ayant reproché aux Clunistes de 
s'appliquer aux lettres profanes, el d’ensei- 
gner les auteurs du paganisme, ils s’en jus= 
tifièrent par l'exemple des monastères les 
plus fameux. Obéissant à un capitulaire de 
Charlemagne, qui leur ordonne d'étudier la 
médecine, les religieux la cultivèrent avec 
succès. Par leurs soins, les ouvrages des 
Arabes, os premiers maitres, commencé- 
rent à se répanire en Europe. Pentant plu- 
sieurs siècles, on ne connut point d’autres 
médecins que les clercs et les réguliers ; eux 
seuls exerçaient aussi la profession d'avocat, 
Quoique l'ignorance des laïques les autorisât 
en quelque manière, la plupart des conciles 
leur interdirent ces fonctions, comme con- 
traires à la retraite et à la discipline régu- 
lière ; exclus du barreau, ils pouvaient en- 
core s’adonner à l'étude des lois ; et c’est à 
ua religieux que l’Angleterre doit la connais- 
sance du droit romaim. Thibaud, abbé du 
Bec, devenu archevêque de Cantorbéryÿ en 
1138, y porta le code de Justinien, découvert 
depuis peu en Italie. 

1ls répandent parmi nous le goût des arts. 
Les religieux contribuèrent aussi à répandre 
parmi nous le goût des arts, et les cloîlres 
furent souvent des ateliers. Au xu° siècle, 
les Prémontrés de l’abbaye de Vigogne firent 
une châsse qui excita l’admiration de tous 
leurs contemporains : les ouvriers les plus 
renommés en tout genre étaient appelés de 
toutes parts pour la construction des églises. 
Formés à leur école, plusieurs d’entre eux 
nous ont laissé des preuves qui attestent en- 
core aujourd’hui leurs connaissances en ar- 
chitecture. Cluny a’été bâti par le moine Hé- 
zelon ; et Prémontré, par Hugues, compa- 
gnon de saint Norbert. 

Nous leur devons en outre des monuments 
d'utilité publique. Le Petit-Pont et celai de 
Notre-Dame sont l’ouvrage d’un cordelier 
nommé Jean Joconde. De nos jours même, 
le frère Romain, dominicain, architecte et 
ingénieur du roi, a dirigé le Pont-Royal, si 
estimé des gens de l’art. 

Ils nous ont conservé les monuments de 
l’histoire. — Mais c'est surtout parles ser- 





(1) Consuet. Cluniac., lib. mn, cap. 8, 
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vices qu’ils ont rendu à l’histoire, -qu’ils ont 
bien mérité lle la société. Lorsque le peuple 
ne savait pas même lire, ils recueillaient les 
événements dont ils étaient témoins. Il était 
d'usage en plusieurs monastères de choisir 
un écrivain exact et habile, qui rassemblait 
les actions du souverain el loul ce qui arri- 
vait de plus mémorable sous son règne. A 
sa mort, chacun rapporlail au chapitre gé- 
néralle plus prochain ce qu’il avait observé. 
Après un mur examen, on le rédigeait en 
forme de chronique, qu’on conservait pour 
l'instruction de la postérité. Ces chroniques 
nous out fourni la plupart des matériaux de 
l'histoire sacrée et profane, générale et par- 
ticulière. Aussi le chevalier Marsham ne 
craint pas de dire que, Sans les moines, les 


‘ Anglais ne seraient que des enfants dans 


celle de leur pays (2). 

En effet, combien ne doit-elle pas à Bède, 
à Ingulf, à Turgot, à Guillaume Malmes- 
bury, aux deux Matthieu, Matthieu de 
Westminster et Matthieu Paris? celle de 
France, à l'archevêque de Vienne Alom, à 
Guillaume de Saini-Germer, à Odric de 
Saint-Evroul, à l’un et l'autre Aimoin, à 
Hugues de Flavigny ? celle d'Italie, à Orkem- 
pert, à Léon de Marsiac, au diacre Pierre? 
celle d’Allemagne, à Réginon abbé de Prom, 
à Vittekiod et Lambert de Chasnabourg, 
à Dithmar et Herman le Raccourci ? 

En sauvyant de l'oubli les monuments des 
siècles passés, les religieux acquéraient des 
droits à la reconnaissance de la noblesse, 
dont ils assuraient l’état. Sans leurs archi- 
ves, combien de descendants de ces grands 
hommes, que l’histoire offre à notre admi- 
ralion, länguiraient dans la classe des hom- 
mes obscurs? Par le soin qu'ils ont. pris de 
couserver les preuves de leur origine, ils les 
ont placés au rang qui leur appartient, les 
ont environnés de dignités, et ont attaché à 
leur nom le respect que la nation aime à 
rendre au rang de ses chefs et de ses défen- 
seurs. 

Des causes qui s’opposaient au progrès des 
sciences. — Quand on considère que toutes 
les sciences ont été constamment cultivées 
et enseignées par les moines, on est élonné 
que leurs progrès aient été si lents. C’est que 
la situation politique de l’Europe leur oppo- 
sait des obstacles presque invincibles. Filles 
de la paix, les lettres dépendent du sort des 
empires. C’est après les révolutions des Etats, 
lorsque le gouvernement a pris une assielle 
tranquille et fixe, que l'ambition des citoyens, 
‘forcée de changer d’objet, cherche dans les 
beaux-arts un aliment à son aciivilé : voilà 
le moment des chefs-d'œuvre. Tels furent les 
règnes d'Alexandre, d'Auguste, de Léon X; 
tel, {e règne plus glorieux encore de Louis 
le Grand. Mais aux lemps que nous avons 
parcourus, la férocité des mœurs el les trou- 
bles sans cesse renaïissants résislaient, de 
toutesparts, aux efforts que faisaientles clercs 
et Les religieux pour inspirer le goût des étu- 


(@) Præf. ad Matth. Paris. et Monast. anglic., tom. 1, p. 84 et 55. 
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des. 11 faut même convenir qu’ils ne suivirent 


pas la route la plus propre à les conduire à 
leur but. 

Les langues étaient encore barbares, dé- 
nuées d'élégance, de force, de clarté, et man- 
quant de principes. Au lieu de les perfec- 
tionner, les savants trouvèrent plus simple 
el plis noble d'écrire en latin, qu’ils enten- 
daient mal et dont ils altéraient la pureté. 
Us auraient cru dégrader un sujet important, 
s'ils l’eussent traité en langue vulgaire. Ce 
préjugé, bornant les connaissances à un 
cercle étroit, dévouait à l'ignorance le reste 
des hommes. La méthode scolastique, qu’on 
adopla vers le x siècle, nuisit aussi aux 
bonnes études. L’imagination est la première 
de nos facultés qui se développe, et les mé- 
ditations de la philosophie ne conviennent 
qu’à l'âge mûr. Les nations, comme les in- 
dividus, sentent avant de penser; et chez 
tous les peuples policés, les poëtes ont pré- 
cédé les philosophes. Nos premiers maîtres 
contrarièrent cette marche naturelle de l’es- 
prit humain, et commencèrent par sonder les 
profondeurs de la métaphysique. Il fallut re- 
venir sur ses pas ; et le règne de François I+r, 
qui nous à donné nos premiers poëles et nos 
premiers romanciers, est la véritable époque 
de la renaissance des lettres (1). 

Quelles que soient les causes qui en ont 
arrété les progrès, il restera toujours aux 
religieux la gloire de nous avoir conservé 
les monuments précieux de l’antiquité, d’a- 
voir constamment lutté contre la barbarie de 
nos aïeux, éclairci les ténèbres de l’igno- 
rance, el formé, pour ainsi dire, le crépus- 
cule du jour brillant qui nous éclaire. 

Parmi eux ont vécu des hommes qui au- 
raient honoré les plus beaux siècles. Aidés 
des secours que leur fournissaient les cloi- 
tres, plusieurs sont devenus les bien‘aiteurs 
de la société par des découvertes dont nous 
jouissons, sans en connaître les auteurs. Sous 
Je règne de Hugues Capet parut Gerbert, 
moine d’Aurillac, dont les connaissances en 
mathématiques passèrent pour des enchante- 
ments. On lui attribue la première horloge à 
balancier; on s’en est servi jusqu’à ce que 
Huygens eût inventé l'horloge avec un pen- 
dule. H introduisit encore en France, à ce 
que l’on croit, le chiffre arabe, ou indien, 
qu'on emploie dans les mathématiques et 
l'astronomie. Celui qui trouva le premier les 
roues el les pignons, dit M. d’Alembert, eût 


(1) Jntrod. à l'Hist. de Charles-Quint, par Rober- 
tson, pag. 161. ; : 

(2) Histoire de France, tom. I, pag. 325. 

3) Histoire de France, tom. VI, pag. 443. 

4) Hist. criiq. de la philos., chap. 40, art. 3. 

(5) Dans le rapport fait à l'Académie ües Sciences, 
sur les expériences aérostatiques, qui fixent aujrur- 
d’hui l'a tention du peuple et des philosophes éga- 
lement étonnés, MM. les commissaires rappellent en 
peu de mots ce qu'on a tenté, au plutôt proposé en 
ce genre avani MM. de Montgolfier. Ils ne font men- 
tion que de trois physiciens, et par une singularité 
reisarquable, ce sont trois religieux. Les circons- 
lances nous autorisent à extraire ici ce qui les con- 
cerne. 

« Nous nous contenterons de dire que l'on regarde 


inventé les montres dans un autre siècle; 
et Gerbert, placé au temps d'Archimède, l’au> 
rail peut-être égalé ( Disc. prélim. del'Encycl.)s 

C’est à Gui, moine d'Arezzo, que la musi- 
que, cet art si puissamment employé par les 
anciens législateurs, et qui fait aujsurd’hüi 
partie de toute éducation soignée, dvit uu de 
ses plus grands pas vers la perfection. Avant 
lui, elle consistait dans le chant d'une où 
plusieurs voix, l’une après l’autre. Mainte- 
nant encore Îles Orientaux n’aiment que la 
mélodie, et ne peuvent souffrir le contraste 
des sons graves et aigus. Gui, né musicien, 
découvrit, à force de méditation, qu’en gar- 
dant certaines proportions, il était possible 
de faire chanter ensemble plusieurs voix dif- 
férentes, et d'en former une harmonie qui 
charmät l'esprit et lorcille. 11 imagina les 
lignes et la gamme, et prit, dit-on, les six 
fameuses syllibes de la première strophe de 
l'hymne de saint Jean-Baptiste, Ut queant (2). 
L'Europe applaudit à l'invention du bénédic- 
tin d’Arezzo ; et par ce moyen, un enfant sut 
au bout de queiques mois ce qu'auparavant 
un homme n’apprenait qu’en plusieurs an 
nées. 

Entre les docteurs de l’école, distinguons 
un Albert le Grand, religieux dominicain, 
qui s’appliqua avec succès à la mécanique, 
et fut l’auteur d’une foule d’inventions ingé- 
bieuses, entre autres d’une tête parlante, ou 
bien d'une figure parfaitement semblable à 
l'homme (3). Admirons Roger Bacon, corde- 
lier, dont le génie entrevit presque toutes les 
découvertes des siècles postérieurs : par des 
expériences mullipliées, ce savant homme 
trouva Îles miroirs ardents, et toutes sortes 
de lunelles propres à grossir et à diminuer 
les objets. Ses connaissances en astronomie, 
en chimie et en physique, étonnèrent telle 
ment ses contemporains, qu’ils l’accusèrent 
de sortilége. On sait combien cette imputa- 
tion élait commune au temps où il vivait, la 
jalousie et l'ignorance ne nanquaient jamais 
de se servir de cette arme contre le mérite 
distingué. Roger vengea les sciences dans 
son fameux ouvrage intitulé : De secre- 
lis Operibus naturæ et artis. Qu'est-il be- 
soin, dit-il (k}), d'avoir recours à la magie, 
puisque la physique nous apprend tant de 
beaux secrets, qui ont le double avantage de 
salisfaire notre curiosité et de surprendre le 
vulgaire ignorant (5)? 

Si Christophe Colomb, Améric Vespuce, 


»“ 


en général Roger Bacon, ce génie si fort au-dessus 
de son siècle, comme le premier qui ait parlé d'une 
machine pour voler : selon ce qu’il nous en dit,cette 
machine portait un siége dans lequel un homme étant 
placé, il pouvait, par son action, se donner un mou- 
vement progressif, ét voler comme un ciseau. Le P. 
Lana, longtemps après, ou vers la fin du siècle der- 
nier, imagina une machine qui devait aussi se sou- 
tenir dans l'air, mais il va plus loin que Bacon, car 
il en indique le moyen. La machine consislait en 
quatre globes de cuivre vides d air, qui devaient, 
par l'excès de légèreté résultant de leur capacité, 
étre en état de la faire flotter au milieu de ce fluide ; 
elle était à voiles et à rames. On voit par là qu'il 
avait sagement pensé à diviser en deux parties l'ac- 
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et Fernand Cortès sont devenus justement 
célèbres par la conquête de l’Amériqne, ne 
dévons-nous päs quelques éloges à celui qui 
1 premier l’annohéà, el Montra, pour ainsi 
dire, le houveau monde aux nalions indo- 
lentes de notre tcontinén{? «Un dominicain 
missiohndire, qui ävail passé la ligne, dit un 
dé nos UE }, adrèssa $es découvertes 
à Philippe dé Valois. On né peut attribuer 
qu'à l’espète d'engodrdissement, où l'igno- 
rance âvait plongé. le$ plus puissantes na- 
tions dë l'Élrope, lé peu d’ardeur qu’on té- 
moigna de suivie CËS premières connaissan- 
ces du nouveau inondé. Ce religieux affir- 
mâit dans son ouvrage, De Mirabilibus mun- 
di, nvü-seulemént que les peuples chrétiens 
né formaient pas là vivgtième partie des ha- 
bitänts.de lunivers, mais encore que l’exis- 
téice dés antipodes n’élail pas une fable.» 

Si les drts ne peuvent se proposer de but 
plus ütile que d’aider nos sens, quelle re- 
cônnäissänce ne dévons-nous pas à cet 
Alexandre Spina, domiuicain, qui, faisant 
une heureuse application de la propriété des 
verres convexes, inyenta les lunettes, com- 
münément appelées bésicles. Jusqu’à lui, les 
hotfhmes perdaient la vue longtemps avant la 
vie. Avec le secours de ces lunettes, les ob- 
jets que n’apercevaient plus les yeux affaiblis 
du viéillärd, ou qui lui paraissaient confus 
et émbrouillés, il les voit d’uné manière 
claire et distincte. Depuis Spina, la vieillesse 
est moins triste et moins pénible pour l’hu- 
miailé (2). 

Le seul homme de notre nation qui ait ob- 
tenu les honneurs du triomphe qu’à la re- 
näissance des lettres on décernait aux plus 
fameux poëles, est un religieux augustin 
de Toulouse, nommé Bernard André; l’'An- 
gleterre fut le théâtre de sa gloire. Il ÿ voya- 
géait pour s’instruire, lorsque Henri VII, 
‘averti de son mérite, l’acéueillit à sa cour et 
le fixa près de lui. Bientôt se prépare la 
pompe du couronnement ; une guirlande de 
myrte et de roses est posée sur la tête de ce 
savant cénobile au milieu des acclamations 
publiques, et le titre de poële lauréat lui est 
déféré dans uve charte royale, Il l'avait mé- 
rité par des poésies sacrées et profanes; fort 
admirées alors, et dont trois livres d’hymnes, 
qu’on chante encore aujourd'hui, donnent 
une idée avantageuse. André s’exerça en 
plusieurs genres avec un égal succès ; il fut 
choisi pour être historiographe des Iles-Bri- 
tanniques ; et nous avons de Jui une Vie très- 
estimée de Henri VII, le Salomon de l’Angle- 


tion employée pour aller dans l'air ; l’une, au moyen 
de laquellé on devait s'ÿ soutenir; l'autre, par la- 
quelle où devait s’y mouvoir. 

€ Eu 1755, ou pré; d'un siècle après qu'eut paru 
l'ouvrage du b. Lüna, 6n imprima à Avignon un livre 
intitulé, l'Art de voyager dans les airs; umusement 
physique et géométrique. L'auteur de cet ouvrage, le 
P. Gallién, parait avoir bien senti en quoi consistait 
principalethént le moyen de surmonter la difficulté 
d'élever des corps creux dans Pair : il remarque ju- 
diciéusément que ce n’est qu'en augmentant consi- 
dériblemént la capacité de ces corps, qu'on pourra 
parvenir à les faire flotter dans ce fluide, en les rem- 
plissant d’un air beaucoup plus rare. » 
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terre. En plaçant son buste à côté de son il- 
lustre fondatrice, l’Académie des jeux flo 
raux vient de faire reverdir sur le froht de 
Bernard André les lauriers qu’il reçut ad 
xvi: siècle (3). 

Français, rappelant à dés Français Îles 
services que Îles religiéux ont rendus à l'E 
tat, poufrions=-nous oubliér qu’un üe nos 
rois, descendant dë sôn trône pour porter la 
guerre au delà dés mers, sur l'avis ét le 
choix de la nation, alla chercher dans ûn 
monastère celui qui, péndant $oï absence, 
devait tenir lés rênes de l’empire? Par une 
administration égalemétit heureuse ét häbile, 
Suger y mäintint la paix et la tranquillité. 
Quand il remit à son fnaître lé précieux dé- 
pôt de la félicité publique, Loûüts VII ét les 
Français retôiifidissants lui donnèrent dé 
concert le nôni de Père dè la patrie (4) 


Nous lerminerons ce chapitre par le té- 
mioignage de l’abbé Velly. Après avoir parlé 
de la fondation des principales abbayes au 
var Siècle, et des priviléges qui leur furent 
accordés : Le gouvernement, dit-il, retira de 
grands avantayes de tant de pieux établisse- 
ments. Ils ont donné des saints à la religion: 
c'étaient des écoles de vertu; des historiens à 
là postérité : se sont eux qui nous ont con= 
servé les fastes de la nation; des citoyens uti- 
les à l’État : c'est à leur industrie que la 
Ffance duil une partie de sa fécondité (5). 

CHAPITRE V. 
UTILITÉ ACTUELLE DES [ORDRES RELIGIEUX (6). 

Si nous honoréns les descendants de ceux 
qui ont bien mérité de la patrie ; si presqué 
tous les Etats leur accordent des priviléges et 
des distinctions pour s'acquitter envers leurs 
aïeux ; si l'éclat du nom relève (ouivurs les 
talents pérsonnels : en prohonçant sur les 
religieux de nos jours; peut-on, sans injus- 
lice, oublier les services et les vértus dé 
leurs prédécesseurs, et ne pas reconnaîtré 
le droit qu’ils leur ont acquis à nôtre reton- 
naissance ? Mais fermons, si Pon veut, tous 
les livres d'histoire ecclésiastique et civile ; 
renversons, s’il est possible; tous les monü= 
ments qui attestent le bien dont nous leur 
sommes redevables; dépouitlônis les enfants 
de la gloire dont les couvre le Inérite de 
leurs pères : pour les juger, r’exaniinons que 
les faits dont nous Sommes témoins; et 
voyons si l'utilité qu’en retirent encore la 
religion et la. société ne doit pas 1es rendre 
chers à l’une et à l’autre ? 

(1) Histoire de France, tom. XI, pag. 426 ët 427. 

(2) Essai sur l'esprit et les mœurs dés nations, 
chap. 81 en al | 

(3) Le discoürs d’inauguration fut fait par madame 
la comtesse d’Esparbès, qui consacre 868$ loisirs à la 
culture des lettres. 

(4) Histoire de France, tom. If, pag: 447. 

(b) Histoire de France, tom: I, pag. 216. 

(6) Nous rerhontons dans ce chapitre au com- 
mencement de notre $ièele, ét nous n'y pärlerons 
presque que des religieux français : il nous eût été 
trop üiflicile de nous procurér des renseignements 
certains sur le bieu que font ceux qui habitent les 
autres empires catholiques. 
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leurs Vértus, par là cültare des saintes lets 
trés, par léur äpplication au ministère ecclé- 
siastique: ja 

: On trouvé encore dans le cloître dé grandes 
vertus. = Quoiqu'il ne soit ni dans notre 
cr bide notre plañ de faire la satire de 
notre: sièelé, noùs né saurions dissimuler 
que 168 mœurs 6nt reçu de funestes altein- 
tes. Cette allération, noûüs croyons qu’il faut 
l'inipütet à l’effervescence irréligieuse qui 


s’est érparée dé toutes les têtes, à l'amour 


trop déminant pour les sociétés, et à celui 
dés jotiiséatices qu'a tant mullipliées le luxe. 
Pôur nous géräntir de l’excessive crédalité 
dé nu$ aïeux, leurs ceñseurs ont voulu lui 
substituér un pyrrhonisme plus dangereux : 
les vértas formées par la religion ont perdu 
léur force ét leurs motifs ; et l'égoïsme, fruit 
dés nouvelles maximes, à remplacé l’abné- 
galion de éoi-même et tous les généreux 
sacrifices qu'ordonne où conseillé l’Evan- 
vilé. À là faveur de la graride cormunica- 
tion étäblie étitre les différentes classes des 
citoyens ét de la licence qui y règne, ce 
mépris s’est aisément communiqué. Le com: 
meérce dé la vie parmi les hômimes, et surtout 
Parthi les chrétiens, devrait-il être autre 
chose qu'un mutuel éthatige de bons offi- 
ces ? Ne sont-ils pas obligés de s’exhorter 
par léufs exeniples ét par leurs discours 
à s'acquittér énvérs Dieu et envers la 
patrie ? et le besoin qu’ils ont de plaisirs ne 
peut-il pas être satisfait par des jouissances 
d’äutatit plus douces, que la source en est 
plus püre ? Eu observant l’état actuel de la 
société, on est promptement averti que nous 
ne nous régions pas sur ces principes : les 
âmes s’énervent, lés verlus domestiques de- 
vicunent räres, les dévoirs civils etreligieux 
ré sont plus respectés. Lé luxe ajoute en- 
core à cés misères : renfermé en de justes 
bornes, il exercerait suffisamment l'iudus- 
trie, alimenterait le commérce autant qu'il 
est nécessaire ; et, säns nuire à l’agriculture 
ni à la simplicité des mœurs, il procurerail de 
l’aisance aux ndtions. Quand il domine tous 
les ordres d’un empire, c'est de la bouffis- 
sure qu'il leur dotine, et non de l’'embon- 
point ; excilant dans tous les cœurs l’avidité 
pour l'or, il étoulfé la pitié, et laisse le mal- 
heureux sans ressüurce : on né ressent que 
trop pärtôut contibien il est fécond en désor- 
dres eten crithes. Ainsi, la religion, qui 
commande lés bonnes mœurs, qui sanctifie 
toutes lés obligations et tous les sentiments 
hümains, ést également affligée ét pour ses 
propres pertes et pour les pértes de Etat. 

Parmi tant de sujets de larmes, elle trouve 
dans la piété des religieux une de $es plus 
douces consolations. Eñ portant $és regards 
vers lés cloîtres, ellé èh découvre encore 
dont la fidélité à leur profeséion est entière : 
par la pratiqué des conseils évañgéliques , 
s'élevant au plus haut degté de la perfection 
chrétienne, ils convainiquent d'imposture 


tous ses calomniateurs : loiti dé rédouter la 


(4) 11 mourut en 1156. 
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solitude, ils la chérissent comme la sauvé 
gardé de leur ferveur : observateurs exacts 
de la pauvreté qu’ils ont vouée, ils mépri- 
sent les biens et les commodités de la vie, 
ajoutent même des privations volontaires 
aux privations que la règle prescrit. Quel 
spectäelé aux yeux de la religion, que celui 
qu’offrent des hommes sans cesse occupés à 
chanter les louanges de Dieu avec le respect 
dû à sa majesté suprême, qui, pendant qua- 
ranté et soixante ans; vivent ignorés et por- 
tent un joug austère sans se lasser de leur 
sacrifice, qui ne sont avides que des délices 
de là vertu ! Qu’au sortir d’un cercle, où 
l'oùi eroit avoir joui de tous les plaisirs réu- 
nis; or se transporte dans un monastère 
pour ÿ ÿoir un de cés pieux anachorètes, 
on sera frappé du contraste que forment, 
avec la frivolité, sa simplicité, sa modestie, 
sa candeur, son aménité, son air serein, qui 
décèle une âme tranquille et vraiment heu- 
reuse,.et ce je ne sais quoi de pénitent el de 
saint, qui, répandu sur toute sa personne, 
pénètre d’un sentiment religieux dont il est 
impossible de se défendre. 

Voilà ce que nous avons vu plus d’une 
fois. Ceux de nos lecteurs qui fréquentent 
les cloitres attesteront quenous n’exagérons 
rien ; et nos ne demandons aux autres que 
de suspendre leur. censure, jusqu’à ce 
qu’instruits pareux-mêmes ils puissent juger 


‘avec équité. On regrette comme inulile, 


maison ne conteste pas la vertu des en- 
fants de saint Bruno. Notre mollesse effrayée 
taxe d’extravagance, mais reconnaît la ri- 
gidité de la Trappe; d'Orval, de Septfons. 
Ces religieux ne paraissent-ils pas avoir 
appartenu aux plus beaux siècles de l’'E- 
glise ? Quelque admiration que nous inspire 
leur persévérance, et quelque sincère que 
soit l'hommage que nous leur rendons, 
nous ne faisons néanmoins aucun Vœu pour 
que leurs maisons se multiplient et devien- 
nent plus nombreuses; parce qu’un régime 


‘si sévère ne saurait convenir à une grande 


multitude d'hommes, C’est ce qu'avait bien 
senti le vénérable Guigues (1), qui fut vingt- 
sept ans prieur de la Chartreuse de Greno- 
ble. Notre ordre, dit-il, ne se soutient que 
pur le petit nombre de ceux qui l'embrassent. 
Nous citerons encore l’exemple des reli- 
gieuses en général : celles surtout qui n’ont 
que peu de relations âvec le monde conti- 
nuent de pratiquer courageusement Îles ri- 
gueurs dela pénilencé. Dans les autres corps, 
l'esprit du fondateur né vivifie pas tous les 
membres; amis de l’ordre, nous sollicite- 
rons bientôt l’exécution d’une réforme né- 
cessaire ; amis de la vérité, nous devons 
avouer ici que, malgré le relâchement, l’E- 
glise y compte encore un grand nombre de 
saints, comme un grand nombre de savants. 

Les religieux cullivent les sciences ecclé- 
siastiques.—Si les religieux sont obligés par 
état de s'appliquer aux sciences ecclésiasli- 
ques, nous ne craignons pas de dire que, 
depuis le commencement de ce siècle, ile 
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ont été fidèles à remplir ce devoir. Marchant 
sur les traces de leurs prédécesseurs, ils 
nous ont donné des ouvrages utiles, et, pour 
de nouveaux besoins, la religion à trouvé en 
eux de nonveaux secours. Théologie, his- 
tôire de l'Eglise, jurisprudence ecclésiasti- 
que : voilà le champ immense dont il fallait 
continuer la culture. Dans quelques parties 
ils ont travaillé seuls et sans coopérateurs ; 
pour les autres, ils ont réuni leurs efforts 
aux efforts de tous ceux qu’animaient l’uli- 
lité et la gloire de l’Eglise. 

Ecriture sainte. — Comme l’Ecriture 
sainte est le premier fondement de notre foi, 
les religieux se sont voués à cette étude avec 
un zèle digne du sujet. En expliquer le texte, 
en développer les sens, en concilier les con- 
trariétés apparentes , el est l'objet que së 
sont proposé, sur toute la Bible ou sur quel- 
ques-uns de ses livres, Dom Calmet entre 
autres dans son Commentaire littéral ; Dom 
Poncet, dans ses nouveaux Eclaircissements 
sur le Pentateuque des Samaritains ; le P. 
Goudou, capucin, en exposant les Psaumes 
dans leur véritable sens ; 1e P. Colomne, bar- 
nabite, dans son Dictionnaire et sa Notice 
de l’'Ecriture sainte ; Dom Girardet dans son 
Lexicon hebraicum et chaldæo-b:blicum ; et 


Dom Sabathier dans son Ancienne Version 


italique. 

S’enfoncer dans la nuit des temps écoulés 
et interroger tous les monuments el tous les 
livres, soit pour recueillir ce qu’on peut sa- 
voir des usages anciens, soit pour former 
l’histoire des auteurs isspirés ; approfondir 
la religion des diff‘rents peuples et assigner 
l'origine de leurs traditions ; débrouiller di- 
vers poiuts de chronologie et de géographie, 
et par là éclaircir plusieurs endroits de PE- 
criture, qui, sans ces connaissances, auraient 
toujours été obscurs : c’est ce qu’ont exécu- 
té Dom Calmet, par son Histoire de l'Ancien 
Testament, el par ses savantes Dissertations ; 
Dom Cellier, par son Histoire générale des 
Auteurs sacrés ;: Dom Rousseau, par ses Let- 
tres sur la Géographie de la Palestine; Dom 
Martinai, par sa Chronologie du textehébreu ; 
Dom Martin, par son Explication de divers 
monuments, qui ont rapport à la religion des 
peuples les plus anciens. 

Démontrer l’authenticité etl’intégrité de ces 
livres, en prouver l'inspiration, et justifier 
la croyance qui leur est due, voilà la tâche 
qu'ont remplie le P., Barre, génovéfain, en 
publiant ses Vindiciæ librorum deutero-ca- 
nonicorum ; plusieurs qui sont déja cités, et 
tani d’autres que nous re cilons pas. 

Fondre tous ces travaux eu un seul tra- 
vail; donner à la traduction, faite sur les 
langues originales, la précision et la clarté 
propres à relever la justesse ct la beauté des 
idées ; puiser des explications dans les Pères 
et dans les plus doctes interprètes , el y join- 
dre des notes critiques, historiques, géogra- 
phiques et grammaticales, appuyées de l’au- 
torité des plus habiles grammairiens et lexi- 
cographes hébreux ; distinguer les temps et 
les caractères des deux alliances ; démêler 


la ‘variété des sens; rapprocher les diffé 


APPENDICES, 


1016 


rentes prophéties dont l’objet est le méme, 
et faire sentir partout l’accord et l’harmouie : 
n'est-ce pas là ce qui occupe la Société hé- 
braïque-depuis 1744 jusqu’à ce jour ? Par sa 
libéralité envers ces savants capueins, le 


_clergé de France vient de consacrer leur tra- 


vail et les encourage à le poursuivre. 

Edition des Pères. La seconde base de 
notre foi, c’est la tradition perpétuelle et 
universellement attestée des points appro- 
fondis. Transmise d’abord dans des instruc- 
tions de vive voix, elle a élé soigneusement 
recueillie par saint Polycarpe, disciple de 
saint Jean l’évangéliste ; par saint Irénée, 
saint Clément Alexandrin, contemporains 
de ceux qui avaient entendu les apôtres , et 
ainsi d’âge en âge par les autres Pères. Leurs 
ouvrages qui sont venus jusqu’à nous, dit M. 
Fleury, au travers detreize à quatnrze siècles, 
après tant d'inondations de peuples barbares, 
tant de pillages et d’incendies, malgré la fureur 
des infidèles, la malice des hérétiques, l'igno- 
rance des temps moyens ; leurs ouvrages con- 
tiennent, outre le fond de la doctrine, la ma- 
nière de l’enseigner, les règles et les exem- 
ples de la discipline et des mœurs. Leur étu- 
de, nécessaire à la religion, est donc d’un 
devoir indispensable à ceux qui sont obligés 
de la servir. 

Vers la fin du siècle dernier, la revue et 
lacorrectionde {ous leurs écrits furent entre- 
prises par plusieurs savants, et surlout par 
les Bénédictins de la congrégation de Saint- 
Maur. De nos jours, elle a été continuée 
exclusivement par eux et par quelques au- 
tres religieux. C’est en 1700 que sortit de 
Saint-Germain-des-Prés le dernier volume 
de l'édition de saint Augustin, la plus cor- 
recte et la plus complète de toutes, et si es- 
timée par le chaix et l’arrangement des ma- 
tières qui règnent dans la table, chef-d’œu- 
vre en ce genre. En 170%, Dom de Sainte- 
Marthe donna l'édition de saint Grégoire ; 
Dom Massuet, celle de saint Irénée, en 1705 ; 
Dom Martinai, celle de sainiJérôme, en 1706; 


‘Dom le Nourri, celle de saint Ambroise, en 


1707 ; Dom Touttée, celle de saint Cyrille 
de Jérusalem, en la même année; et, en 
1715, le dernier volume de son grand ouvra- 
ge de l’Apparat à la Bibliothèque des Pères, 
où tout ce qui regarde ceux des quatre pre- 
miers siècles est éclairci avec la plus saine 
et ia plus judicieuse critique ; Dom Cous- 
tant, celle de saint Hilaire, en 1711 ; Dom 
Garuier, en 1713, celle de saint Basile, qu’a 
retravaillée Dom Marapb, à qui nous devons 
les OEuvres de saint Cyprien et de saint Jus- 
tin ;en 1762, Dom Maran, coopérateur de 
tant d’autres éditions, a redonné ce dernier 
Père. Le Quieu, dominicain, a publié l’édi- 
tion de saint Jean Damascène,en 1723 ; Dom 
de la Rue, les œuvres d’Origène, en 1729 ; 
Dom de Montfiucon, les Hexaples du même 
auteur, et les ouvrages de saint Athanase et 
de saint Chrysostome, etc. 

Pour juger fout ce que ce travail a coûté 
de peines, qu'on se rappelle la confu- 
sion où étaient ces monuments de l’anti- 
quité. Les bibliothèques publiques n’offraient 
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que peu de ressource : les communautés re- 
ligieuses s'étant relâchées pendant les xiv° 
et xv° siècles, le zèle de les transcrire ne les 
animait plus, et elles en avaient laissé dissi- 
per les anciennes copies. El a donc-fallu réu- 
nir ces précieux débris épars en différents 
monastères, Jes débrouiller, les comparer, 
leur rendre leur intégrité originale, et en 
rejeter lout ce que des mains ignorantes y 
avaient ajouté d'étranger. L'intelligence de 
ces monuments a été facilitée par des notes 
et des dissertations savantes, où l’on apprend, 
non-seulement ce qui concerne personnel- 
lement ces saints dépositaires de la doctrine, 
mais aussi quelles sont les hérésies de leur 
temps, les raisons qu’ils emploient pour les 
combattre, quels conciles les ont condamnées, 
el tout ce qui, durant leur vie, est arrivé de 
plus considérable à l'Eglise. 

Exufin, après avoir posé les règles suivant 
lesquelles on doit étudier les Pères ; après 
avoir distingué judicieusement en eux les 
docteurs particuliers, les témoins dela croyan- 
ce catholique, et les divers degrés de contiau- 
ce qu’ils méritent sous ce double rapport; 
après avoir assigné le triple caractère des 
articles de foi, conservés par la tradition (1), 
Dom Mareschal montre leur constante uni- 
formité sur tous les points qui tiennent es- 
sentiellement au dogme, à la morale et à la 
discipline. 

En approfondissant ainsi l'Ecriture, et en 
ressuscitant les Pères, s’il est permis de le 
dire, les religieux sont remontés aux vérita- 
bles sources de la théologie. On connaît 
plus généralement aujourd'hui les principes 
de celle qu’on appelle positive. I n’est plus à 
craindre que la scholastique soit à l'avenir 
surchargée de tant de questions oiseuses et 
de tant de raisonnements captieux. L’énon- 
ciation claire de divers points du dogme ; la 
preuve lirée des textes de l’Ecriture centen- 
dus littéralement, appuyée du témoignage 
des Pères, confirmée par le raisonnement 
d’une logique solide: voilà ce qu’on ensei- 
gue généralement aujourd’hui dans les mo- 
nastères comme -dans les universités, et ce 
qu'on trouve dan; les auteurs de ce genre. 
Nous ne citerons que l’ouvrage sur les Sacre- 
ments, du P. Drouin, dominicain ; à peine 
a-t-il paru, qu'il est devenu livre classique. 

T'hévlogie positive, scolastique, morale. — 
Noël-Alexandre, du même ordre, a dévelop- 
pé, avec beaucoup de clarté, les importantes 
vérités de la morale, par son Apologie de 
celle des Pères. Dom Cellier montre qu’ils ne 
sont que les fidèles interprètes de l'Evangile, 
où ils ont puisé les règles des mœurs qu'ils 
établissent si solidement. Tant qu’on suivra 


(1) C’est la fameuse rêgle donnée par Vincent de 
Lérins, que cite Dom Mareschal : lorsqu'il s'élève 
quelque contestation touchant la foi, il faut s’en tenir 
à ce que tous ont toujours cru dans tous les lieux 
de la chrétienté : Quod ubique, quod semper, quod ab 
omnibus traditum est, a dil ce savant moine. ; 

(2) Jusqu'ici, a dit M. Fréron en rendant compt 
de cet ouvrage, lorsqu'on demandait quel était le 
meilleur livre sur l'immortalité de 1 âme, on indiquait 
celui du docteur Sherlok, traduit de l'anglais en 


En 
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ces auteurs, on ne substituera point des opi- 
nions humaines aux préceptes évangéliques ; 
et ils ne seront plus, comme ils l’ont été au- 
trefois, interprétés et appliqués d’une ma- 
nière arbitraire. 

Controverse. — La controverse à eu, de nos 
jours, une carrière malheureusement (rop 
vaste à parcourir. Depuis que Constantin à 
fait monter la religion sur le trône des Cé- 
sars, les attaques qu’elle a soutenues n’a- 
vaient été successivement dirigées que contre 
quelques-uns de ses dogmes. Les hérétiques 
reconnaissant la divinité des Ecritures et 
l'infaillibilité de lEgiise, il suffisait, pour 
les réduire au silence, de justifier l’explica- 
tion liltérale des textes dont ils abusaient, 
ou bien la décision des conciles ramenait 
ceux qui s’égaraient de bonne foi. De toutes 
parts l’indignation s'était élevée contre les 
monstrueux systèmes de Vanini, de Spinosa 
et de quelques autres. Leurs idées diverse- 
ment fondues en une multitude d'ouvrages 
plus licencieux encore, et que les grâces de 
l'exécution rendent plus séduisants, ont été 
accueillies par notre siècle. Il a fallu renou- 
veler les combals que les Pères avaient 
autrefois livrés aux païens; et nous voyons 
plusieurs religieux entrer dans cette lice 
honorable. Pour repousser les coups de l’in- 
crédulité, les uns exposent simplement les 


. titres primilifs de la Révélation; les autres 


prouvent que. la raison est d’accord avec la 
foi. 

Dom Lamy établit, d’une manière victo- 
rieuse, la vérité de la religion chrétienne; 
Dom Maran, la divinité de Jésus-Christ; 
Dom Toussaint, l’autorité des miracles; le 
P. Hayer, récollet, la spiritualilé et l’immor- 
talité de l'âme (2). 41 fallait encore réfuter 
les erreurs de toute sorte, si audacieusement 
avancées par nos écrivains modernes, et 
leur opposer leur propre témoignage en fa- 
veur de la religion : employer ainsi à sa 
défense les armes destinées contre elle, et 
donner aux hommes une importante leçon, 
eu leur offrant le tableau des contradictions 
où sont lombés les plus grands génies, c’est 
ce qu’ont fait différents religieux. Si tous ces 
ouvrages ne sont pas embellis par les orne- 
ments du style dont se parent leurs adver- 
saires, on ne peut nier qu’ils ne brillent par 
la clarté des preuves, et qu’ii n’y domine une 
force de raisonnement capable d'éclairer et 
d'entraîner tous les esprits qui ne cherchent 
que la vérité. 

Nous ajouterons ici que quelques reli- 
gieux ont beaucoup contribué à introduire, 
dans nos écoles, la dignité avec laquelle y 
est traitée maintenant la science de Dieu (3) : 


notre langue. Aujourd'hui si vous vouliez lire l’ou- 
vrage le plus philosophique, le plus profond, le inieux 
détaillé, le plas complet, et le mieux écrit que nous 
ayons sur Ciile matière, je vous proposerais trois 
volumes in 12, intitulés Lu Spiritualité et l'Immorta- 
lité de l'’Ame, par le P. Hayer, récoilet. 

(ä)C’est Melchior Canus, dominicain, mort en 1560, 
qui à comme .cé cet heureux changement, Son traité 
De Locis theologicis est très-estimé, soit pour l'im- 
portance des choses, soit pour l'élégance du style. 
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que Join d’avoir à craindre qu’elles s’en 
écartent, nous devons espérer que, Pânti= 
quité étant pleinémient approféñdie , elles 
adopteront, autant que le permettront les 
circonstänces, la méthode mémé qu’on sui: 
vait pour l’enseignement pendant es beaux 
siècles de l'Eglise. Quoi qu’il en soit, Chaque 
otdre à plusieurs maisons d'étudés, où 48 
forment les jeunes profès. D'autres, choisis 
par leurs supérieurs, Yiennent, Cotifüurméz 
ment à leurs règles, teriminer leur coùrs 
en Sorbonné ; ét la plüpart des universités 
du royaume les voient ensuite occuper avec 
‘distinction les chairés qui leur sünt afféc- 
lées. 

Par tous ces écrits, les réguliers ont 
vengé la religion et affermi là foi; par 
d'autres, ils entretiennent I piété: Qüuelqué 
dédain qu’ait conçu pour lé genre ascétique 
une délicatesse excessive, on né peut nier 
qu'ilne soit très-utile aù commu des fi: 
dèles. Enstrüits par l’éxpérience, les religieux 
onf trailé divérs éujets de détotion et de 
morale, ont tracé la manière de passér Chré- 
fiennement différents lémps de Pannée, ont 
donné des conférences pour servir à lins- 
truction du péuple. La plupart de ces ouvrä” 
ges offrent à leur lecteur des réfléxions 
sâges, des maximeés solides, des principes 
fumineux el dés sentiments plèins d’onctiot ; 
el quelques-uns $otit écrils avec netteté , 
élégance et précision. C’ést au mène but que 
tendent une foule de sermons, de panégyri- 
ques, d’oraisons funèbres, composés par des 
religieux célèbres. 

Histoire ecclésiastique.-— Outre ces savants 
auteurs el ces auléurs pieux; encore au- 
jourd’hui les monastères fournissent à lE- 
glise des auteurs qui, par leurs recherches 
sur l’histoire, ont découvert des monuments 
inconnus et l’ontentichie d’un travail nou- 
veau. L'Oriens chrislianus, l'Amérique chré= 
tienne , et le Gallia christiana, sont des 
mines abondantes pour l'histoire écclésiasti- 
que. : 

Dans le preñiiér, lé P. le Quien, domihi- 
cain, nous instruit dé tout ce qui Conterne 
les quatre patriärcats de Constantinople, d'A 
lexaudrie, d'\ntioche et de Jérusalem: Re- 
montant à l'originé de ces Eglises-mères, 
suivant leur agrandissement, ärrivant enfin 
à leur décadence, il fait connaître les divers 
élats de la foi etdes, mœurs, la suite des 
patriarches, la manière de les élire ét de les 
sacrer , les lois /canoniqués et impérialés 
d’après lesquelles ils gouvernaiént, les trou- 
bies qui, agitant l'Eglise el l'empire, ont 
causé des interrègnes, les privilèges accor- 
dés à ces grands siéges, leur autorité sur 
les vastes provincés de leur dépendance, et, 


{1) De ces écoles sortirent plusieurs savants in- 
diens. Lés premiers dignes d'être nommés sont Dom 
François d’Avila, natif de Cusco, auteur d'un Traité 
de Morule sur tous les évangiles de l'année, très-ütile 
pour l'instruction des nouveaux chrétiens ; Dom 
Jean de Salazar, religieux dé Saint-Jacques, premier 
professeur de droit canon dansl'aniversité de Lima, 
qui à fait isuprimér les Primicias del nueve mundo ; 
Dom Guttière Velasquez, qui a composé deux volu- 
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autant que le permettent la perte et la con- 
fusion dés monuments, le nom de chacun des 
évêques de ces diocèses et Les actions qui unt 
illüstré leur poñtificat: 

En lisarnit l'Histoire du P. Touron, disciple 
aussi dé tint Dominiqué, on voit, d'un côté; 
des pénples nonibreux, humains; simples; 
pacifiques, et dociles aux instructions des 
ministrés de l'Evangile; de l'autre, une na- 
tion chrétiétine, en qui la soif de l'or étoulfe 
le cri dé l'humanité et de la retigion. Si les 
cotiquérants du nouveau monde n'avaient 
pas été presque tous des monstres; il leur 
était fäcile dé lünir à ancien par des al= 
liances libres et avantagensés : entre deux 
hémisphères se serait établie une COFFEspon— 
dänce plus solide et müins injasté. Sans 
égorger lés Américains; on pouvait policer 
ceux qui n'étaient pas encore policés, et les 
éclairer tous : l'Europé d’y eût rien perdu; 
ét cés peuples äuraient reçu avec soumission 
et reconnaissance la religion de leurs bien- 
faileurs. C’est ce qu’il est impossible de ne pas 
croire d’après l’heureuse révolution qu’o- 
péra le zèle de quelques missionnaires aux 
Antillés, au Mexique, au Pérou, au Chili, et 
au nouveau rogaume de Grenade; malgré 
les attentats de toute espèce qu'y commeêt- 
taient les Espagnols. Quoique révoltés de 
leurs mœurs atroces, les habitants de ces 
divers pays donnäient une confiance sans 
réserve à ces hommes apostoliques; qu'ils 
régurdaient commé leurs pères ; et dans les 
fastés de l'Amérique sont écrits, avec les 
caractères de l'amour, les noms de Las-Casas, 
de Julien Garcès, d'Antoine Valdivieso, de 
Jean Ramirez, de François de Saint-Michel, 
d'Alphorise de la Cerda, et de tant d’autres 
pieux religieux qui ont constamment protégé 
les Indiens. Jamais l'établissement du chris- 
Liänisme n’à coûté moins de sang à l'Eglise ; 
et jamais ses progrès n’ont été si rapides 
que chez ces hommes véritablement nés 
pout une religion fraternelle. Aussi vit-on 
se multiplier promptement parmi eux les 
ronästères, les évêchés, les chapitres; les 
séminaires, les hôpitaux. On établit des éco - 
lés, où les naturels du pays furent instruits 
des sciences ecclésiastiques (1); on tint des 
synodes ét des conciles; et celle Eglise 
naissante invoqua bientôt des saints qu'elle 
avait formés. Tel est l’objet de l'Amérique 
chrétienne. Si cet ouvrage, fruit de la vieil- 
lésse de l’auteur, était écrit d’une manière 
plus serrée, on sentirait mieux le prix des 
faits soigtieusement recueillis, scrupuleuse- 
ment vérifiés, et disposés avec méthode et 
clarté. | 

Le Gallia christiana, modèle de l’Oriens 
christianus, contient tout ce qu'offre de plus 


més sur la puissance des vice-rois, et sur la manière 
dé policer les Indiens ; Dom François Ugarte d'Her- 
iosa, qui à traité des Principes du gouvernement spi- 
rituel ét politique, et douné les Moyens de mettre ces 
principes en pratique dans les Indes. Les lecteurs de 
l'Amérique chrétienne rema: queront sans doute Jean 
de Casulle, Jean de Lorenzana, et plusieurs autres 
qu'il serait trop long de citer. 
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remarquable l’histoire ecclésiastique de 
Frañce; suivant les anciennes limites des 
Gaules; situées entre la Méditérfanée ; l'O- 
céän, le Rhin; les Pyrénées ét les Alpeë: La 
formation desarchevêchés,évêthés; abbayes, 
et des autres Eglises considérables, ést suis 
vie du câtalogue des prélats qui les ont 
gouvernées: Le temps où ils vivaient est 
assigné ; leur genre dé vie et les événements 
notables arrivés pendant leur prélature sont 
rapportés. Ainsi, le lecteur se (trouve envi- 
ronné d’une multitude d’évêques célèbrés, 
ou par le martyre qu’ils ônt souffeft, où par 
leurs miraclés et par l’austérité de leur pé- 
nitence, ou par leur doëtrine et par leürs 
travaux pour la défense de la foi, ou jar là 
pourpre romaine dont ils ont été décorés, ou 
par les emplois qu’ils ôtit retiplis, où par 
leur descendance des maäisons régnantles, 
puisque parmi eux 6n compte des fils et des 
frères de nos rois} tous enfin illustres, où 
par Ja noblésse de leür sang, ou pär cellë 
de leur vertu. Ce grand nombre de ponñtifes 
forme comme un concile général et de tous 
les siècles de l’Eglisé gallicane. 

Cet ouvrägé, conçu pat Cläude Robert, 
chanoine de Langres, qui, en 1626, dünnä un 
volume in-folio, augmenté par MM. de Sainte: 
Marthe, qüi en publièrent quätre en 1656, 
n’est devenü cé qu'il doit être que de nos 
jours, et par les soins dés Bénédictins dé là 
congrégation-dé Saint-Maür: Dom Denis dé 
Sainté-Mafthé, éncoüragé par le suffrägé ét 
pat lés secours du clergé de Frahce, l’à con- 
titué $üivaht un ordre plus naturel, qui 
classé sous chaque métropole lés évêchés qui 
en üUépendent, et dans chaque Uiôcèse Is 
abbäyes qüi ÿ sônt Silüées. L'impression du 
treizième volume ést avancée ; el avec deux 
où trois aütres éncoré, dont lés mâtéridux 
sont déjà rassémbiés, Cet imoortänt ouvragé 
sera éomplét. ri 

C’est dé l'instruction des jéuties gens que 
s’est oécupé le P. de Graveson, dominicain. 
Dans üñ petit hombre de voluinés sur l'his- 
toire de l’Añcien Testâment et sûr l’histoire 
ecclésiastique poussée jusqu'en 1730, il leur 
facilite la coniäissänCe de la doctrine, de la 
distipliné et dé la morale dé l'Eglise, ém- 
plôyant la méthôdé des diälogues, dont se 
_servit äutréfois Alcuin, el jéignant toujours 

la clarté à là brièveté. Ses tables chronolo- 
giques Sont faîtes avec beaucoup d'ordre. 

Noël-Alexandre, son confrère, mort en 
1724, s’est arrêlé à l’année 1600. On peut 
liré avéc fruil ses dissertations historiques, 
chronologiques, critiquès et dogmatiques ; 
et Sou ouvrage, dont il faudrait retrancher 
les longueurs, est äccompagné de ses répôn- 
ses modesles el judicieuses aux inquisiteurs 
qui l’avaient censuré. o 

Lilurgie.—Si les anciens moines, en écri- 
vant sur la liturgie, l’avaient défigurée par 


(1) Après le récit des actions de ce saint doctéur, 
le P, Touron, rapprochant tous ses principes de doc: 
trine, forme un plan qui en développe l'étendue et 
l'unité 

(21 Thesaurus novus anecdoiorum, et velerur scrip- 
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des interprétations arbitraires, en se bor- 
ant à nous en donnér l'histoire, ceux de 
n6$ jours lui reñdent $4 noble Sfihplicité. 
Ce thotif à porté Dôin Martètie 4 réunir lés 
anciens riles. L’éxpositioti des Céféinoniés 
émploÿées dans l’admiñistralion dés säcre- 
ménts, daäne les offices divins, dans lés 
säcrès, dans Îles punitions canôniques, suf- 
fit seule pour faire Connâître que! à été, 
en tout temps, l’ésprit de l'Eglise. Cette piété 
solide êt dégagéé de préjugés semble avoir 
dicté les noüveaux ouvrages de ce Senré. 

Vie dés saints, etc. — À l'histüire ecclé- 
siastique appartient encore la Vie dessaints, 
et des auirés personnages qui ont été l'hon- 
neur du clergé et des cloîtres. Nous citerons 
seulement ja Vie de saint Ghatles Borromée ; 
celles dé saint Dominique el dé saint Tho— 
as (1), par le P. Touron, etc. 

Ouvrages de discipline et de jurisprudence 
canonique. — Sans la Connaissance du droit 
cänon, la théologie et l’histoire eécclésiasti- 
que ne seétaieht traitéés qu'incomplétément. 
Getie science des lois de l'Eglise et dé sa dis- 
cipliñe ne pouvait étre étrangère ni aux 
théologiens ni aux historiens que nous avons 
nommés : nous frouvons eticore d’autres re- 
ligieux qui s’y sont appliqués d’üne manière 
particulière. Dom Bessin est éditeur des Con- 
ciles de Normandie, ouvrage posthume de 
dom Béläise, son confrère. Par ses Lettres 
critiques sur lé pontificat d'Euyène III, Dom 
Düpui, bérnardin, éclaircit tous les événe- 
méhts écclésiàstiques de cette époque. Les 
Bénédictins continuent le receuil des conci- 
les de l'Eglise gallicane ; et, parmi les sa- 
vänt$ elt cétlé partie, personne n'ignore 
combien ellé à été enrichie par les recher- 
ches du laborieux Dom Martène, qui a re- 
tiré de la poussière où ils élaient enseveliss 
des concilés, plusieurs statuts synodaux, 
d'änciens décrets des monastères et des con- 
grégalions (2). 

Les membres des différentes congrégations 
régulières s'étant ainsi distingués dans ces 
diverses sciences, il élait digue de leur zèle 
d'entreprendre de les réunir (outes en un 
seul ouvrage, qui formât un corps dè doc- 
trine, et fût une encyclopédie ecclésiastique, 
d'autant plus utile que l'usage en serait plus 
facile. Ce projet a été tenté par une société 
de Pominicains, à laquelle présidait le P. 
Richard. Le Dictionnaire universel des scien: 
ces ecclésiastiques renferme tout ce quai tüns 
cerne l’Ecriture sainte; la tradition, là thé: 
logie, l’histoire, la jurisprudence et les rites. 
De doctes dissertations sûr les endroits les 
plus difliciles et les plus importants de la 
Bible, et de courtes explications de tons les 
mots qui la composent ; le éatälogue et la 
notice des ouvrages des Pères, d'après lés 
meilleurs éditeurs ; des traités complets des 
points essentiels de la doctrines et la Simple 


loru et monumentorum Mistoricorum, domaticorum, 
moralium, aylissima collectio, 15 Vol. in-fol., où= 
vrage d'une efudition iminense, qui fait Suite au 
Spicilége dé Don Luce d'Acheri. 
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exposition des opinions qui parlagent les 
écoles, sans mélange de questions inutiles ; 
la narration abrégée des faits historiques, 
dans laquelle sont insérés les principaux 
traits de la vie de tous les personnages qui 
marquent par leurs vertus et leurs travaux ; 
le dernier état de notre droit canon ; les vrais 
principes de l’éloquence chrétienne, et des. 
modèles bien choisis: telles sont les diffé- 
rentes matières qu'embrasse ce grand ou- 
vrage : faiblement exécuté, s’il ne peut être 
regardé comme fini, c’est au moins un heu- 
reux essai, qui mérite d’être perfectionné. 

Religieux missionnaires. — Aprés avoir 
exposé les travaux littéraires des religieux, 
il ne nous reste plus qu’à parler de leurs 
travaux évangéliques. Dans le temps que 
Luther et Calvin enlevaient à l’Église une 
grande partie de son ancien domaine, le 
nouveau monde, depuis peu découvert, lui 
offrait une vaste moisson capable de la dé- 
dommager de ses pertes. Par une de ces 
dispositions où la sagesse de la Providence 
se manifeste visiblement, la réforme régé- 
nérait alors les ordres monastiques ; et en 
divers royaumes étaient établies des congré- 
getions de Clercs Réguliers. Da sein de ces 
communautés sorlirent les apôtres des deux 
Indes ; ct leurs successeurs perpétuent en- 
core le même ministère, soil en conservant 
l’antique croyance parmi les catholiques qui 
vivent sous la domination des Turcs et des 
princes séparés de nous par l'hérésie, soit 
en propageant la lumière évangélique chez 
les Infidèles, 

Pour l’Europe, nous trouvons en Hollande 
des Carmes français ; des religieux de diffé- 
rents ordres, et surtout des Bénédictins et 
des Capucins de notre nation, dans les Iles- 
Britanniques. Leur nombre n’est pas si con- 
sidérable en Danemark, en Suède, en Rus- 
sie (1). Les Capucins de la basse Allemagne 
sont chargés de la mission des cercles voi- 
sins, comme Îles Italiens, de celle des divers 
cantons de la Suisse. La partie de la Hon- 
grie soumise au Turc, est confiée aux Pères 
de Saint-Paul, premier ermite, et aux Mi-- 
neurs Observantins ; la Valachie, aux reli- 
gieux de la même observance ; la Moldavie, 
à d’autres Franciscains. On voit avec regret 
que la Tartarie-Crimée soit dénuée de tout 
secours ; la Bosnie est mieux pourvue ; on y 
comple dix-huit couvents de Mineurs Obser- 
vanlins : leurs confrères de la Bulgarie, na- 
turels du pays, en forment le seul clergé, et 
y observent une exacte discipline. Outre un 
clergé séculier, l’Albanie possède une mis= 
sion de moines rélormés, et quelques mai- 
sous de Mineurs Observantins, régies par 
un provincial. Ceux de Visouar prennent 
soin des catholiques de la Dalmatie ; les con- 
ventuels de Corfou et les Capucins français 
de l’Archipel, de ceux de la Grèce. Ces Ca- 


(4) Le P. Villa-For, d'Alexandrie, missionnaire 
Capucin, à passé plusieurs années à Astrakan, Dans 
es loisirs que lui laissait son laborieux minisière, il 
1 Composé un Dictionnaire arménien, littéral et vul- 
gaire, latin et italien. Les Capucins de la Société 
«ébraïque, dépositaire de l'original, y ont ajouté les 
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pucins ont douze maisons répandues dans 

ces îles, et deux à Constantinople : ils y par- 

tagent les fonctions du ministère avec des 

Mineurs Observantins et des disciples de saint 
Dominique. Non-seulement le zèle de ces 
missionnaires est ulile aux enfants de l’E- 

glise de ces divers lieux, ils en augmentent 

le nombre, en ramenant au bercail plusieurs 
de ceux que le schisme et l'hérésie en éloi- 

gnaient. Ces religieux, et d’autres que nous 

n'avons pas nommés, travaillent aussi à la 

conversion des hérétiques qui vivent dans 

les différentes provinces des royaumes que 

nous venons de parcourir, appartenant à 
des princes catholiques. 

Les corps religieux portent à l’Asie les 
mêmes secours spirituels. L'ile de Chypre 
est entre les mains des Capucins et des Ob- 
servantins ; les uns et les autres sont mêlés 
au clergé des Maronites : il y a des Carmes 
sur le mont Carmel. Depuis plus de quatre 
siècles, les Récollets et Les autres Franciscains 
français entreliennent les licux saints dans 
la décence convenable ; on y compte encore 
vingt-quatre couvents de leur ordre, qui four- 
nissent des curés et des missionnaires à une 
grande partie des églises du pays, qui, sans 
cela, se trouveraient sans aucun exercice de 
religion (2). Ce sont les Carmes et les Capu- 
cins français qui évangélisent par toute la 
Syrie. En Perse, la foi est soutenue par les 
Augustins, les Carmes et des Capucins de 
France. Des Carmes, des Dominicains et des 
Capucins desservent l’Arabie, l'Arménie ‘et 
la Géorgie ; et, outre ceux-ci, on trouve 
dans la Mingrélie des Théatins. Cultivant 
la médecine, ils se rendent recommandables 
au public et agréables au prince; et si la 
grossièrelé et l’opiniâtreté des Mingréliens 
pour leurs erreurs et le schisme, opposent à 
leur zèle des obstacles presque invincibles, 
ils ont au moins la consolation de donner le 
baptême aux enfants que les parents leur 
apportent lorsqu'ils désespèrent de leur vie. 
Comme de tous les Etats gouvernés par des 
princes mahométans, le Mogol est celui où 
notre religion à été le moins gênée, les Ca- 
pucins y travaillent avec succès, ainsi que 
les disciples de saint Philippe de Néri dans 
l’Indostan. Ils reçoivent parmi eux de; ra- 
lurels Gu pays, plus propres que les Euro- 
péens à avaucer les progrès de la foi. Les 
Capucins français sont établis dans le petit 
Tibet ; et ceux qui vivent à Surate rendent 
de grands services aux missionnaires qui 
vont aux Indes ou cn reviennent. Le Mäla- 
bar est sous la direction des Carmes ; et le 
Bengale, sous celle des Augustins. Enfin, les 
Îles Philippines sont le dépôt des missions 
des alentours ; presque tous Les ordres mo- 
nasliques y ont des sujets ; la chrétienté y 
est florissante ; et c’est de là qu’ils partent 
pour le Japon et la Chine, malgré tous les 


mots français. Cet ouvrage, utile à la religion, et qui 
enrichirait la république des lettres, ne peut être 
imprimé, faute de moyens. 

(2) Mandement de M. de Juigné, archevêque de 


Paris, permettant les quêtes pour les églises de la 
terre sainte. 
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périls qui les attendent. Ils arrivent avec 
plus de liberté à Siam, en Cochinchine, et au 
royaume de Ciampa. Nos Dominicains fran- 
çais vont au Tonqain, dont la plus grande 
et la plus belle partie est catholique. 

En 1771, les PP. dominicains, missionnat- 
res en Asie, ramenèrent à l'unité de l'Eglise 
le patriarche des nestoriens résidant à Mosul, 
el cinq autres évêques de la méme province. 
Après qu'ils eurent reconnu le pontife remain 
pour seul chef de l'Eglise universelle, et fait 
une profession de foi orthodoxe, ils furent 
confirmés dans les dignités dont ils étuent re- 
vétus (1). De nos jours encore, sept religieux 
du même ordre ont consommé leur apostolat 
par le martyre (2). En 1748 et en 1775, Be- 
noît XIV et_Pie VI, actuellemet régnant, 
annoncèrent leur triomphe au monde chré- 
tien ; leurs discours, adressés au consistoire, 
attestent l’état de la foi parmi les habitants 
de la Chine et du Tonquin. 


C’est aux Franciscains des diverses obser- 
vances, aux Augustins, aux Dominicains et 
aux Pères de la Rédemplion des captifs, que 
sont commises les missions de l'Afrique. 
Ainsi on trouve des Capucins français au 
grand Caire, des Récollets à Alexandrie, des 
Capucins, des Récollets, des Observantins, en 
Egypte. Avec eux sont, à Fez, età Maroc, les 
Pères de la Rédemption. Aux royaumes d’O- 
vério et de Benin, les Capucins cultivent en- 
core la foi que leurs prédécesseurs y ont 
plantée. Ceux de la province de Brelagne 
l'ont portée et l’entretiennent chez les mal- 
heureux peuples de la Guinée. On voit des 
Récollets à Alger et dans toute la Barbarie, 
des Capucins à Tunis et à Tripoli, des Au- 
gustins dans l’île de Tabarca, des Capucins à 
Mélille, des Pères de la Rédemption à Tré- 
misen, l’ancienne Mauritanie césarienne ; les 
Capucins français et les Dominicains ont pé- 
nétré jusqu'aux extrémités de celle partie 
du monde, puisqu'ils prêchent aux royaumes 
de Congo, d’Angola et au Monomotapa. 


Après avoir élé les premiers apôtres de” 


l'Amérique, comme nous l’apprend le P. Tou- 
ron, les religieux en forment encore le seul 
clergé. Les Capucins français, au nombre 
de soixante et treize, administrent une par- 
tie des cures de nos îles du Vent; les Car- 
mes et les Dominicains remplissent les au- 


(1) Gazette de France, art. Rome, 5 juin 1771. 

(2) « Ces cinq hommes, dit le magistrat chinois, 
établirent chacun des Églises, el ils étendirent beau- 
coup leur fausse secte. Les femmes, aussi bien que 
les hommes, l'ayant embrassée, la pratiquent et s'y 
soutiennent mutuellement.» Rapport de l'interroga- 
toire subi par lé P. Pierre Martyr Sunx, ses mission- 
naires, el les autres chrétiens arrêtés dans 4 cité de 
Fo-Gan, au mois de juin 1146... « Lorsqu'on les fit 
partir (les mi-sionnaires) pour venir à la métropole 
(la ville de Fo-Cheu), on vit plusieurs milliers de 
personnes sortir pour les accompagner, en criant et 
pleurant à côté des chaises sur lesquelles on les 


transportait. Les femmes et les files se mettaient à 


genoux, leur offraient du thé et des fruits; les uns 
et les autres les retenaient par leurs habits, et fai- 
saient retentir les airs de leurs cris et d2 leurs san- 
glots. Le bachelier Tehhing-Tchheou eut bien l’au- 
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tres. Nous avons la satisfaction de voir, ti- 
sait Louis XV dans son édit de 1743, que 
nos sujets y trouvent, par rapport à la reli- 
gion, tous les secours qu’ils pourraient espé- 
rer au milieu de notre royaume. Les curés de 
la Martinique surtout maintiennent parmi 
leur troupeau l'ordre et les bonnes mœurs ; 
ils catéchisent les nègres avec une patience 
vraiment palernelle, et les consolent au mi- 
lieu de leurs pénibles travaux, en leur don- 
nant l'espérance d’une meilleure vie. Par les 
requêtes qu'adressèrent au ministère, en 
1773, ces paroisses menacées de perdre leurs 
pasteurs, nous savons assez Île bien qu'ils y 
font, et jusqu’à quel point elles les chéris- 
sent. Au Brésil, les Capucins frinçais et les 
religieux de Saint-Philippe de Néri soignent 
aussi, d’une manière particulière, celte por- 
tion de l’humanité la plus infortunée. Les 
Caruies , les Bénédictins, les religieux de 
Saint-François ont chacun une maison à 
Saint-Sébastien, capitale du pays de Rio-di- 
Genunaro. Les Frères Précheurs, les Frères 
Mineurs, les Pères de la Merci et les Augus- 
tins sont les missionnaires du Chili et du Pé- 
rou. Les Capucins francais, les Observan- 
tins, les Dominicains, instruisent les peuples 
qui habitent le long de la rivière des Ana- 
zones ; leurs confrères, avec des Carmes et 
des Augustins, s’aicquittent du même minis- 
tère auprès de ceux du nouveau royaume 
de Grenade, de Terre-Ferme et de la Cali- 
fornie. Il y à que des Mineurs et des Domi- 
nicaius dans le “ouveau Mexique ; mais, dans 
Pancien, les religieux de tous les orüres 
sont en grand nombre et y iravaiilent avec 
zèle. 


Evangélisant sur toute la face du globe, 
les réguliers assurent à l’Église l’augaste ca- 
ractère de catholique. Séparés par état de 
leur famille , pliés de bonne heure au joug 
de l’obéissance, voués à la pauvreté, et ne 
recevant rien où presque rien du gouverne- 
ment, ne paraissent-ils pas, dans la position 
actuelle des choses, plus propres que le 
reste du clergé, à un ministère où tout est sa- 
crifice? On ne peut au moins disconvenir 
que, depuis trois siècles, l'expérience dépose 
en leur faveur. 

Ce que l’expérience journalière rend en- 
core bien sensible, c’est leur covpération 


dace de dire hautement à cette multitude, qu'il ne se 
repentirait pas d'avoir embrassé cette religion, dût-il 
souffrir toute sorte de tourments, et la mort même, 
pour le Seigneur du ciel. Et actuellement, au milieu 
des interrogatoires les plus sévères, tous d'une voix 
uuanime assurent avec fermeté qu'ils ne veulent 
point changer ni abandonner la religion chrétienne... 
Ces coupables Européens ont si bien su s'attacher les 
cœurs, que le nombre de leurs seciateurs augmente 
de jeur en jour, el qu'on ne saurait les dissiper... 
Les lettrés, comme le peuple, s’y laissent séduire, 
embrassent cette religion, et ne veulent plus l'aban- 
donner quoi qu’on leur fasse. Ils l'ont si fort étendue, 
qu’elle a presque rempli toute la juridiction de cette 
cité; jusque là que les sateliites mêmes et les soldats 
s'emploient aussi pour son service. Mémorial du vice- 
roi adressé à l'empereur. Voyez ce qui concerne les 
deux autres martyrs dans le discours de Pie VI. 


1027 
- parmi nous aux fravaux du sacerdoce. Les 
corps mouasliques fournissent en effet à l'E; 
glise de France un grand nombre de curés, 
de prédicateurs el de snjels employés en diffé- 
rentes manières au service des fidèles (1). Dès 
leur origine, les Chanoines réguliers, tels que 
ceux de Sain!-Norbert, de Sainte-Genevièye, 
de Saint-Viclor, furent destinés à remplacer 
auprès des peuples Le clergé séculier, vicieux 
ou négligent. Depuis leur établissement ou 
leur réforme, ils ont toujours exercé les 
fonctions cpriales : les Prémontrés de l’é- 
troile observance, par exemple, occupent 
plus de cent cures dans leur seule proyince 
de Normaudie ; et en général on peut dire de 
ce corps, que ceux de ses membres qui res- 
tent dans les cloîtres* sont moins nombreux 
que ceux qui desservent les paroisses. Les 
Génoyéfains en gouvernent à peu près neuf 
cents en divers diocèses du royaume. Entre 
nos pasteurs, nous comptons encore plu- 
sieurs autres chanoines qui suivent Ja rè- 
gle de saint Augustin, plusieurs religieux 
de l’ordre de Fontevrault et de celui de la 
Rédemption des caplifs. 

Dans tous ces ordres, et surtout dans ceux 
que leur institut et nos lois excluent des 
bénéfices, s’est formée celte foule de prédi- 
caleurs qui sont répandus par {oute la 
France. Le religieux de province, à qui le 
ministère de la parole serait étranger, ferait 
exceplion dans sa maison, si un autre genre 
de travail n’occupait pas ses loisirs. Aussi les 
réguliers sont-ils chargés de presque toutes 
les stations des bourgs, des pelites et gran- 
des villes ; et l’on ose assurer, sans crainte 
d’être démenti, qu’ils remplissent Îles trois 
quarts de nos chaires. Comment les curés et 
les vicaires, obligés de veiller sur leur trou- 
peau, pourraient-ils s’en éloigner pendant 
l’avent et le carême ? la défense expresse en 
est prononcée par les statuts synodaux de la 
plupart des diocèses. Jusque même dans cette 
capitale, où le clergé séculier arrive de tou- 
tes les parties du royaume, les religieux pré- 
chent et plus souvent et en plus grand nom- 
bre (2). C'est à eux encore qu’ordinairement 
on confie les missions consacrées à l’ins- 
truction des habitants de nos provinces. 

Religieux appliqués aux diff‘rentes fonc- 
tions du ministère. — Utiles à l'Eglise de 
France par tous ces services, ne semblent- 
ils pas lui être deyenus nécessaires pour 
suppléer à la rareté de-ses ministres? Ji n'y 
a peut-être pas un diocèse où l'ordre ecclé- 


_(4)-Indépendamment des secours sans nombre 
que fournissent les Corps réguliers pour la prédica- 
tion et la confession, qui d'entre vous, Messeïgneurs, 
n'a pas éprouvé de quelle ressource ils sont dans 
les campagnes, pour toutes les fonctions du saint 
ministére, el nolainment pour la desserte des cures, 
par la disetie des prêtres éculiers ? de 

Pour moi je dois leur rendre cette justice, que je 
les ai toujours trouvés dans mon diocèse erhpressés 
à me fournir tous les secours dont j'ai pu avoir be- 
Soin, ét que, même daus les points où ils auraient 
pu, àvec fondément, m'opposer leur exempl'on, ils 
n'en Ont pas fait usage et sont entrés avec docilité 
dans toutes nies vues. Rapport fait à l'assemblée du 


APPENDICES, 


- 


1028 


siastique, en lui agrégeant même les reli- 
gieux curés, suffise à toutes les fonctious pas- 
lorales. Les autres viennent à son secours; 
ils prônent, ils catéchisemt, ils confessent 
dans les paroisses, procurent à lous leurs ha- 
bilants Jes moyens d'assister aux saints mys- 
tères, et remplacent les pasteurs en leur ab- 
sence, quelquefois indispensable, et pen- 
dant leur maïiadie. Enfin, du sein des cloi- 
tres sont lirés les aumônigrs des vaisseaux 
et des régiments; et si quelques-uns abu- 
sent d’une liberté à laquelle ils n'étaient pas 
accoutumés, il est aisé de remédier à ce 
scandale, en faisant ce chpix avec plus de 
soin et en n’envoyant que ceux dont la 
vertu, longtemps exercée, peut se conserver 
hors de la retraite, ‘ 4: 

Voilà les titres d’après lesquels nous 
croyons que les ordres monastique: peuyent, 
même aujourd’hui, prétendre à la reconnais- 
sance et à la protection de l'Eglise. II nous 
eût été facile de les multiplier et de les éten- 
dre; mais, quoique exposés succinctement 
nous les offrons à tous ceux qui tiennent à 
la religion, ecclésiastiques ou séculiers, avec 
l'entière confiance qu'ils les trouveront assez 
puissants pour ne pas nous accuser d’une in: 
dulgence molle ou aveugle, et pour s’intéz 
resser sincèrement à la conservation de l'é- 
tat religieux. Ceux qui lui sont défavora- 
bles, parce qu'ils regardent les réguliers 
comme inutiles à l'Etat, seront détrompés, 
nous l’espérons, par la seconde partie de ce 
chapitre. 

On ignore trop communément parmi nous 
la part qu'ont les corps religieux à la cul: 
ture des sciences humaines : ils forment la 
classe la plus nombreuse de la république 
des lettres ; ils s'appliquent à y défricher des 
terrains, qui sans eux, resteraient loujours 
incultes , et dans tous leurs travaux ils sa 
proposent un but d'utilité plus ou moins 
marqué. C'est après le développement de ce 
fait littéraire, qu’on jugera le premier genre 
de services qu'ils rendent à la société. 

Les religieux travaillent aux différentes 
Parties de notre histoire. — Une des connais- 
sances les plus importantes à un peuple, 
c'est sans contredit ceile de sa propre his- 
tire. L'histoire de notre nation, qui ne lais- 
se rien à désirer, est encore à faire, et il 
paraît que les religieux ont conçu le projet 
de nous la donner. Pour y parvenir, ils en 
rapprochent et en éclaircissent toutes les 
parties. Dom Martin et Dom Brezillac sem- 


clergé par M. l'archeveque de Paris, le 38 novembre 
117. 

Les religieux seuls remplacent dans les paroisses, 
et principalement dans celles de la campagne, auprès 
des troupes de Votre Majesté, sur terre el sur mer, 
le vide et la disette des prêtres séculiers. Prêts à 
toutes Les œuvres du saint ministère, ils accourent à 
nos ordres dans tous les lieux où nous jugcons à 
propos de les employer. Mémoire présenté au roi par 
la mème assemblée. : 

(2) On peut aisément vérifier ce fait par les listes 
des prédicateurs ; en en comple soixante -seize dans 
celle de cetie année. 
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blent en avoir préparé l'introduction en 
, traitant l'Histoire des Gaules et des conquêtes 
* des Gaulois , depuis leur origine jusqu'à la 
formation de la monarchie française. D'abord 
ils attaquent les préjugés répandus contre 
la nation gauloise par les historiens grecs et 
latins, et adoptés par les modernes ; ils ex- 
pliquent ensuite tout ce qu’on peut savoir 
touchänt son gouyernement, ses lois, ses 
mœurs, ses coutumes, sa langue, les carac- 
tères dont elle se servait et sa manière de 
corubattre, Hs ont recueilli un grand nom- 
bre de ses monuments que le temps a res- 
peclés , temples, cirques, amphithéâtres, 
ponts, sépulcres, médailles, etc. ;.ils se plai- 
gnent du silence qu’elle gardait sur tous ses 
exploits. Enfin, suivant ses colonies dans lI- 
taie, la Grèce, J'Asie, l’Illyrie, jusque dans 
la Judée, l'Egypte et la Parthie, ils repré- 
sentent nos ancêtres comme vainqueurs de 
l’Europe et de l'Asie, comme dispensateurs 
des couronnes et l'appui des royaumes et des 
républiques ; et lors même qu’ils sont vain- 
cus, ils paraissent avec un éclat dont nous 
pe sommes pas accoutumés de les voir en- 
vironnés. Si, séduits par leur sujel, ces au- 
teurs imaginent quelquefois, au lieu d’être 
constamment fidèles à observer et à raconter, 
personne au moins jusqu’à eux n’avait si 
bien éclairci les antiquités gauloises. Le se- 
cond volume est précédé d'un dictionnaire 
géographique et topographique qui présente 
les établissements des Gaulois dans nos 
Gaules, et dans les différentes parties de l'Eu- 
rope et de l'Asie. D'un simple cogp d'œil, 
on voit combien notre hisloire peut s’enri- 
chir de ces savantes recherches, et combien 
elles sont propres à nous faire connaitre ce 
que nous tenons de nos pères, et Jes divers 
avantages que nous ont procurés le cours 
des siècles et le changement d'opinions. 

Pour le corps de l’histoire, ses différentes 
parties seront formées par le travail des 
autres Bénédictins, occupés au recueil des 
historiens de France, à son histoire Jiléraire, 
et à l’histoire de ses proyinces, 

C'est à la persuasion du grand d’Agues- 
seau que Dom Bouquet entreprit de rassem- 
bler tout ce qu'ont écrit sur notre nation les 
auteurs grecs, latins, gaulois, francs, etc. 
Depuis l’origine des Celles et des Gaulois, 
jusque bien ayant dans les temps postérieurs, 
lui et ses successeurs offrent tout ce qui est 
important, sous chaque règne, touchant le 
droit public, féodal et ecclésiastique du 
royaume , el touchant les coutumes, les 
wœæurs, les préjugés, les arts et les sciences. 
Testaments des rois, des reines, des grands, 
apanage des princes, traité de paix et de 
guerre, lois salique el autres, monuments 
anciens, actes divers, en un mot, tout ce qui 
peut servir à une histoire générale, a été 
aussi soigneusement que judicieusement re- 
cueilli. Chaque volume est accompagné d’u- 
ne préface, d’une table et de notes criliques, 
pour débrouiller et juger 1ous les Lextes ; 
et des cartes géographiques représentent l’é- 
tendue des Etats possédés par chaque race. 
Malgré les fautes qui s’y sont glissées, il 
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faut avouer, avec M, Fréret, que cef ouvra- 
ge a été conduit par de très-habiles gens. 

Puisque l’histoire ne doit pas se borner 
au simple récit des combats, défaut trop or« 
dinaire de nos historiens de France , n’est 
ce pas travailler utilement pour elle, que dé 
constater l'état des sciences dans les diffé- 
rents âges de notre monarchie ? Tel est l’ob- 
jet de l'Histoire littéraire de la France. Au 
commencement de chaque siècle sont pla- 
cés des discours qui assignent leur période 
de splendeur et le terme de leur décadence. 
On ÿ trouve réunis jasqu’au xu° tous les au- 
teurs français; des analyses el des juge- 
ments de leurs œuyres, ef, pour ne rien 
omettre, des notices des éditions qui en ont 
été faites. On y donne en outre la Vie de 
ceux qui méritent d'être conpus, ayec Ja 
liste des livres qui ne sont pas parvenus 
jusqu’à nous. Cet ouvrage d'une profonde 
érudition, au jugement des auteurs de l’'En- 
cyclopédie, est mis à côté des Mémoires du 
savant Tillemont, pour l’exactitude des cita- 
tions. Quoique le style en soil trainant et in- 
correct, il n’en offre pas moins le vaste et fi- 
dèle tableau des connaissances de nos pères, 
et fournit par conséquent à notre histoire 
une de ses parties les plus nécessaires et les 
plus intéressantes. 

On les possédera toutes rassemblées, et 
l'historien de la natjon pourra les employer, 
quand les histoires particulières des provin- 
ces seront finies. Depuis plusieurs années, 
les Bénédictins, pour l’exéculion de cette en- 
treprise, se transportent sur les lieux, fouil- 
lent tous les dépôts, interrogent tous les mo- 
numents : d'après ce qu'ils ont publié, nous 
savons ce que nous devons atlendre. Ainsi 
Dom Taillandier à mis la dernière main à 
l'Histoire de Bretagne ; et c'est surtout aux 
auteurs de celle-ci qu'il faut appliquer les 
éloges donnés, dans les Mémoires de Tré- 
xoux, à celle de Dom Lobineau, puisqu'ils 
ont augmenté et perfectionné son travail. 
« On ne saurait leur refuser la gloire que 
méritent des critiques justes et délicats, qui, 
fidèles à n’aller pas plus loin que leurs preu- 
ves, n’imposent jamais au lecteur par un 
air de confiance ; qui préfèrent une sage in- 
certitude à des conjectures hardies ; qui pro- 
posent avec nelteté les raisoys de se déter- 
miner, mais qui ne cachent pas les raisous 
de douter. On ne ieur refusera pas non 
plus la gloire d’avoir le style net, ferme et 
coulant, saus affectation et sans rudesse. » 
Pour compléter l'histoire de celle pro- 
vince, Dom Pelletier a fait un dictionnaire 
de la langue bretonne, où il montre soa aff- 
nité avec les langues anciennes ; Dom Tail- 
landier, qui en est éditeur, traile, dans une 
préface savante, de l’origine et de la déca- 
dence de la langue celtique. 

C’est Dom Plancher qui le premier entre . 
prit celle de Bourgogne, si étroitement liée 
à l'histoire de France, et Dom Merle est 2 £- 
tuellement occupé à la finir, Les auteur: 
exposent d'abord l’origine , les mæurs, le 
gouvernement, et la religion .des anciens 
Bourguignons avant leur entrée dans les 
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Gaules. Ils font connaître ensuite l’état de 
:e pays sous nos rois des trois races, comme 
royaunie et comme duché ; ses démembres 
ments, et les réunions passagères et alter- 
natives de ses différentes parties ; la succes- 
sion de ses rois et de ses ducs, leur règne, 
leurs actions, leurs guerres, leurs exploits, 
etc. Ils ont détaillé, sans aucune omission, 
tout ce qui concerne les ducs révocables ou 
héréditaires ; et cetle Histoire est conduite 
jusqu'à l’année 1674, époque où furent ter- 
minées les guerres qui sabsislaient depuis 
longtemps entre les deux Bourgognes, et où 
la Franche-Comté fut réunie à la couronne. 
La vérité des faits qui font la matière de 
cette Histoire est constatée par des titres ori- 
ginaux, dont on voit des ‘extraits parmi les 
preuves ; ou par les registres des parlements 
et des chambres des comptes des deux Bour- 
gognes et du bailliage de Dijon ; ou par les 
cartulaires, les inventaires, etc. Si toutes les 
dissertations qui 1ccompagneut cet ouvrage 
ne sont pas également propres à intéresser 
tous les lecteurs, il y en a plusieurs aussi 
curieuses que savantes: telles sont entre 
autres celles qui regardent les rois de l’an- 
cien royaume de Bourgogne, et le recueil 
des anciennes lois des Bourguignons ; l’élen- 
due du second royaume de Provence, dit le 
royaume de Bozon ; la prérogative des ducs 
de Bourgogne, où il est prouvé qu'ils n’ont 
point eu la préséance sur les autres ducs et 
pairs du royaume avant l’an 1380. A la suite 
de cette Histoire gétérale, le continuaieur 
se propose de donner celle des grands fiefs 
et des terres titrées du gouvernement de 
Bourgogne : elle est précédée d’une notice 
des gouvernements gaulois et romains , et 
des républiques qui formèrent le premier 
royaume des Bourguignons. Dans cette sour- 
ce, les familles de Bourgogne et des provin- 
ces voisines pourront puiser les preuves de 
la noblesse de leur origine ; et elles y trou- 
veront une indication non suspecte des char- 
ges qu'ont occupées leurs ancêtres, et des 
grades militaires qu’ils ont obténus en ser- 
vant la patrie. 

Avant! les Bénédictins, auteurs de l'Histoire 
de Languedoc, elle n’était qu'ébauchée. Ils y 
rapportent tout ce qui s’esl passé de mémo- 
rable dans celle province et dans les pays 
particuliers qui la composaient , et appuient, 
sur les titres les plus authentiques, ses usa- 
ges, ses droits, ses prérogatives. fls ont re- 
cueilli les actions de tous ceux qui l'ont 
illustrée, soit par léur vertu, soit par leurs 
dignités ecclésiastiques ou civiles, soit par 
leur valeur, soit par leurs talents ou leurs 
ouyrages. À différentes époques est tracée la 
description du gouvernement et des mœurs ; 
ils remontent à l'origine et suivent l’accrois- 
sement de ses principales villes ; ils donnent 
aussi la généalogie ou la succession des ducs, 
comles, vicomtes, el des principaux barons, 
Daus des notes placées à la fin de chaque 
volume sont discutés des points importants ou 
curieux , et elles sont suivies des pièces jus- 
tificatives des divers monuments qui servent 
de fondement à cette Histoire. Dom Bourrote 
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l’a enrichie d’un mémoire sur la description 
géographique et historique de ce pays, du re- 
cueil des lois qui constituent son droit public 
en matière de nobilité et de roture, et de 
celui des arrêts el des décisions sur la pro- 
priété du Rhône.Comme ses habitants se sont 
distingués par leurs exploits militaires, avant 
même la conquête qu’en firent les Romains, 
et que d’ailleurs, sous la dénomination de 
Languedoc, on a longtemps compris une 
grande partie des Gaules, cette Histoire est 
plutôt l'histoire générale de nos pays mé- 
ridionaux, que l’histoire particulière de celte 
province. Ainsiena jugé l’abbé des Fontaines. 
Peu d'histoires générales, dit-il, sont mieux 
écrites en notre langue ; l’érudition y est pro- 
fonde et agréable. Elle peut être proposée 
comme modèle pour toutes celles que nous 
ättendons encore. en ce genre. 

Dom Calmet commence l’histoire de la Lor- 
raine à l'entrée de Jules César dans les 
Gaules, et l’a continuée jusqu’à la cession 
qui en a été faite à la France en 1737. Sui- 
vant sa manière, il ne passe aucun détail 
touchant les événements ecclésiastiques et 
civils arrivés pendant ce long cours de 
siècles. Il accumule les pièces justificatives 
et les monuments, sceaux, médailles, mon- 
paies, etc.; il l'a ornée de cartes géographi- 
ques et de plans de villes et d’églises. A cette 
Histoire, la meilleure, malgré ses défauts, de 
toutes celles qui avaient été publiées avant 
l'auteur, il faut joindre sa Bibliothèque des 
écrivains de Lorraine. 

Puisque nous reconnaissons pour nos pères 
les anciens Francs, peuples de la Germanie 
qui, comme l’on sait, s'emparèrent de nos 
Gaules; puisqu’à différentes époques, l'Alle- 
magne et la France ont été soumises au même 
souverain, et que, depuis jeur démembre- 
ment, il y a toujours eu entre ces deux em- 
pires des rapports d'amitié ou de rivalité ; 
l’histoire de l’un rentre sans cesse dans 
l'histoire de l’autre. L'histoire d'Allemagne 
nous était donc absolument nécessaire ; mais 
son exécution présentait de grandes diffi- 
cultés. Elle exige pour les premiers temps la 
méditation la plus réfléchie de tout ce qu’en 
ont écrit les auteurs grecs et latins ; le moin- 
dre récit, un simile témoignage est impor- 
tant, soit qu’il faille y croire ou le réfuter. 
Pour les temps postérieurs, l'historien doit 
bien connaître le chef et les membres de 
l'empire, les intérêts qui les divisent ou les 
réunissent, la forme du gouvernement, sa 
population, son commerce, toutes ses res 
sources, l'autorité des tribunaux, l’ordre des 
jugements, les démélés qu'ont eus ensemble 
et avec les puissantes voisines les divers 
princes de cet Etat; ce qui a procuré l’élé- 
valiGn des uns et produit l’abaissement des 
autres, enfin les causes de toutes les révolu- 
tions arrivées en Allemagne. Quoique le 
P. Barre n’ait pas toujours employé ces ma- ” 
tériaux avec un égal succès, son Histoire ce- 

‘pendant est un vaste dépôt de faits, et l’on 
*3 trouve quelquefois le bon historien. 

"Nous pourrions citer encore ici les Histoires 
de Normandie, de Franche-Comté, de Cham- 
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pagne, et de Brie; et annoncer celles du 
Berri, de la Touraine, de l'Orléanais, de la 
Guienne, et de l'Auvergne : par ce que nous 
venons de dire, on comprend aisément 
combien les travaux des réguliers en général 
sont utiles à notre histoire; et surtout l’on 
voit suffisamment développé le plan qu’exé- 
cutent les membres de la congrégation de 
Saint-Maur, que la plupart de nos provinces 
ont adopté pour leurs historiographes. 

Outre ces grandes masses, il est d’autres 
parties, qui, quoique d’une utilité locale ou 
plus circonserite, peuvent n'être pas indi- 
gnes de la majesté de notre histoire générale, 
ou plutôt contribuent à lenrichir. Nous 
parlons des histoires des pays, des villes, de 
cerlaines époques, et de quelques corps par- 
ticuliers. Nous ne citerons qu’un petit nombre 
d'ouvrages de ce genre. Tels sont l’histoire 
du duché de Luxembourg, par Dom Caijot, 
auteur plus érudit qu’élégant écrivain; l’his- 
toire de la ville de Paris, par Doms Félibien et 
Lobineau; l'Histoire civile et politique de la 
ville de Reims, par le P. Anquetil, génové- 
fain ; et par le mêmeauteur, justement estimé, 
celle de la Ligue et celle des temps qui la 
suivirent immédiatement, sous le titre d’In- 
trigues du Cabinet ; celle des lois et des tri- 
bunaux de justice, par le P. Barre, déjà 
nommé. Tels sont encore le Mémoire sur les 
limites de l’empire de Charlemagne, couronné 
par l'Académie des Belles-Lettres (1); les 
Dissertations sur les anciennes villes des 
Séquanais, par le P. Joly, capucin ; sur l’ori- 
gine des Français, par Dom Vaissette ; sur l’éta- 
blissement des Francs dans les Gaules, par le 
P. Biet, etc., etc.Tels enfin les Nobiliaires ; car 
la noblesse en France tient à la constitution 
du royaume. Dom Pelletier a composé celui de 
Lorraine. Le P. Caquet, augustin, a continué 
l'Histoire généalogique et chronologique de 
la maison de France, laissée par le P. An- 
selme dans un état informe, et perfectionnée 
par plusieurs de ses confrères : on sait que 
son objet est de faire connaître l’origine et la 
descendance des rois des trois races, celle des 
grands officiers de la couronne et des an- 
ciens barons ; et que, malgré les fautes insé- 
parables d’une compilation de cette nature, 
les recherches ysont abondantes etcurieuses. 

Le plan de Dom Caffiaux était plus étendu : 
embrassant toutes les familles anciennes, 
nobles et bourgeoises ; pendant quarante 
ans, il en a poursuivi l’exécution sans relâ- 
. che ; et par son Trésor généalogique, imprimé 
en 1777, il a publié une infinité de titres, qui 
peut-être auraient toujours été inconnus à la 
noblesse, ou qu’elle ne se serait procurés 
qu’à force d'argent. Mais en prouvant le zèle 
de l’auteur, cet ouvrage a fait sentir les dif- 
ficultés de l’entreprise; et, pourle continuer, 
ses confrères ont été obligés de le réduire à 
de justes bornes. 


(1) C'est Dom Lièble qui a. remporté ce prix : il 
est éditeur des OEuvres d'Alcuin, et coopérateur de 
lusieurs autres ouvrages. 

(2) La Diplomatique de Dom Mabillon est le pre- 
mier ouvrage lumineux sur cette matière. Il fut coni- 
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D’après la simple exposition de ces vuvra- 
ges; on voit que les Bénédictins, s’étant pro- 
posé le but de rechercher les monuments de 
notre histoire, ne l’ont jamais perdu de vue : 
aussi reconnaît-on hautement que la savante 
congrégation de Saint-Maur a fourni plus 
des trois quarts des matériaux nécessaires 
pour en construire l'édifice, et qu’elle seule 
peut aller tirer des souterrains, où ils sont 
encore ignorés, tant de débris qui nous mun- 
quent et qui doivent contribuer à lui donner 
sa dernière forme. 

Monuments de notre droit public. — La 
connaissance des titres de l’histoire condui- 
sait à la connaissance des litres de la législa- 
tion. Quoique distinctes, ces deux sciences 
sont inséparablement liées, et souvent ce 
n'est que par les faits historiques qu’on par- 
vient à expliquer le droit public d’une nation. 
Quelque essentielle qu’en soit l'étude, depuis 
la renaissance des lettres elle avait été peu 
cultivée. Les Bénédictins s’y consacrèrent : : 
Dom Mabillon la tira de l'obscurité, et fraya 
le premier des routes sûres pour prevenir 
les écarts (2). Dom Tassin est revenu sur le 
même sujet : dans son nouveau Traité de 
Diplomatique, il enseigne l’art de juger sai- 
nement des anciens diplômes, en fait con- 
naître la nature, l’usage et le prix ; les fon- 
dements de l’art examinés, les règles pour 
discerner le vrai du faux établies, l’aa- 
teur expose historiquement les caractères 
des bulles et des diplômes publiés en chaque 
siècle, avec des éclaircissements sur un nom- 
bre considérable de points d'histoire, de 
chronologie, de littérature, de crilique et de 
discipline ; il réfute diverses accusations in- 
tentées contre beaucoup d’archives fameuses, 
et surtout contre celles des anciennes églises ; 
il facilite la lecture et montre la vérité de 
toutes les écritures dont on s’est servi dans 
les manuscrits elles diplômes depuis le ry° 
siècle jusqu’au xvr°, et elles sont représen- 
tées dans trente-huit planches. Ce Traité de 
Paléographie comme de Diplomatique est 
suivi d’un autre sur les sceaux et les contre. 
scels, qui est complet, et manquait à notre 
littérature : le style, l'orthographe, les for- 
mules des diplômes et autres actes, le temps 
où ils ont parlé la langue vulgaire, y sont 
éclaircis avec netteté et précision. Lors de 
sa publication, cet ouvrage fut jugé favora- 
blement par les savants français, italiens, 
et de Leipsig. En simplifiant les principes, 
expliquant chaque mot, indiquant les sour- 
ces, et donnant à tous les articles importants 
un juste degré de développement, également 
éloigné de l’extrême concision et de l'extrême 
prolixité, Dom de Vienne a rendu cette 
science accessible à tout le monde : son Dic- 
tionnaire raisonné est un livre classique pour 
les commençants, et économise le temps des 
hommes instruits. 13 


plet par le Supplément qu’il y ajouta en 1704, en 
réponse à toutes les objections qui lui avaient été 
faites. La meilleure édition est celle qu’en donna, en 
1709, deux ans après la mort de l'auteur, Dom Rui.. 
nart, qui l’augmenta de nouveaux titres. 
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Les règles que les uns ont posées, les au- 
tres les ont suivies. Notre histoire est infor- 
me, nous'le répétons, et notre ancienne 
législation peu connue. On pouvait néan- 
moins en trouver les monuments dans les 
archives de nos rois et dans les dépôts de 
nos monastères; mais il fallait les y cher- 
cher, les juger, les choisir, les employer. 
Les Bénédictins -(1) et quelques autres sa- 
vants isolés avaient commencé à débrouiller 
le chaos immense et ténébreux de notre an- 
tiquité. Le Gallia Christiana, l'Histoire de 
plusieurs de nos provinces, les plus doctes 
Traités de Diplomatique, et d’autres pré- 
cieuses collections, fruits de leurs travaux, 
nous ont fait jouir de richesses que nous 
possédions sans le savoir. Extraire de ces 
ouvrages ce.qui appartient à notre histoire 
et à notre droit public; prendre des doubles 
“exacts d’une prodigieuse quantité de monu- 
ments, que d’autres avaient dans leur porte- 
feuille; diriger vers ces deux objets les 
veilles des nombreux littérateurs qui sont 
parmi eux; leur associer une foule de collè. 
gues de tous les.états, animés du zèle du bien 
public; leur indiquer à tous une marche 
commune; leur fournir les instruments dont 
ils ont besoin; donner à cette multitude 
d'ouvriers un centre d'activité, des encoura- 
gements d'honneur, des motifs d’émulation ; 
établir un magasin où ils puissent tous dé- 
poser le produit de leurs recherches, les y 
trouver, ets’en faire même rendre compte : 
voilà peut-être l'unique méthode que l’on 
doive suivre aujoud’hui, pour profiter des 
découvertes déjà faites, pour en faciliter de 
nouvelles, et pour assurer à la France Fin- 
estimable avantage de pouvoir rassembler 
tous les matériaux de.son histoire, et de 
connaître enfin les principes de son ancienne 
: législation. Ge plan, agréé et protégé par le 
gouvernement, est précisément celui dont 
l'exécution a été confiée à des hommes capa- 
bles d’en assurer le succès..Déjà trente mille 
copies de pièces inconnues pour la plupart 
à nos historiographes, et environ sept mille 
notices d’autres.qu’on n’a pas trouvées :en- 
core, attestent la fécondité des mines, quoi- 
qu’on n’en ait exploité qu’un petit nombre. 
Quand toutes ces archives seront reconnues, 
quand tous les trésors qu’elles recèlent en 
seront retirés, la France aussi aura son 
Rymer, mais plus correct et plus parfait que 
le Rymer dont se glorifie. l'Angleterre : elle 
le devra principalement aux soins des Béné- 
dictins; puisqu’entre les vingt-trois mem- 


{1) Doms Luc d’Acheri, Mabillon, Martène, ete, ; 
Ducange et Baluze. Le Glossaire donnépar Ducange, 
en 3 volumes in-folio, à été augmenté jusqu'à 10 vo- 
lumes, par différents Bénédictins, en y comprenant 
le supplément de Dom Carpentier, à qui nous devons 
aussi L'A/phabetum Tironianum. 

(2) Ils ne montent qu'à dix mille livres. « Je ne 
puis me dispenser d'ajouter que ce qui, en employant 
des savants isolés ou répandus dans le monde, nous 
eût coûté mille écus par an, nénous coûtait pas 
cinq cents livres avec la congrégation de Saint- 
Maur... Elle assigne une somme sur ses propres 
Yevenus pour les frais et les encouragements des 
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bres de la société qui s’en oceupe, soit à 
Paris, soit dans les provinces, on compte 
dix-sept de ces religieux qui actuellement y 
travaillent, et six qui pendant leur vie Pont 
enrichi: puisqu'ils ont été envoyés en grand 
nombre en différents districts, pour en dé- 
couvrir tous les chartriers et pour les dépouil- 
ler ; puisque c’est à eux surtout que l’on 
distribue les chartres, afin de les examiner 
sous toutes leurs faces et d’en faire leur 
rapport à l’assemblée, qui se lient régulière- 
ment tous les quinze jours en présence 
du ministre des lois ; puisqu’enfin leur tra- 
vail supplée à la modicité des fonds destinés 
à cette immense entreprise (2). 

Outre ceux qui se sont consacrés à l'étude 
de notre antiquité nationale, plusieurs au- 
tres ont embrassé l’antiquité en général. De 
ce nombre est Dom de Montfaucon, l’un des 
hommes les plus érudits, et peut-être l’écri- 
vain le plus abondant de notre siècle. Dans 
sa Dissertation sur la vérité de l'Histoire de 
Judith, première production qui lannonça 
d’une manière si avantageuse au monde sa- 
vant, il répandit de doctes éclaircissements 
sur l’empire des Mèdes et des Assyriens, et 
discuta, d’après les règles de la critique, 
l'Histoire de ce dernier peuple, qu’on at- 
tribuait à Hérodote: Par ses Analectes grec- 
ques, son Recueil d'anciens écrivains grecs, 
sa Paléographie grecque, où, donnant des 
exemples des différentes écritures em- 
ployées en divers temps, il exécute pour le 
grec ce que Mabillon a fait pour le latin dans 
sa diplomatique ; par son Diarium italicum, 
qui offre une description exacte de plusieurs 
monuments, et une notice d’un grand nom- 
brede manuscrits grecs et latins qu’on n’a- 
vait pas encore retirés de la poussière; par 
sa traduction française du livre de Philon, de 
la Vie contemplative ; par sa Bibliotheca bi- 
bliothecarum manuscriptorum nova, et sa Bi- 


bliotheca Coisliniana ; enfin, par ses Monu- 


ments de la monarchie francaise, et par son 
Antiquité expliquée et représentée en figures, 
où en peu de temps on apprend tant de cho- 
ses, l’on voit qu'ayant cultivé avec une égale 
ardeur la philosophie, l’histoire sacrée et 
profane, la littérature ancienne et moderne, 
les langues vivantes et mortes, il est devenu 
l’homme de tous les âges. Si peu d'auteurs 
lui sont comparables pour l’érudition , un 
grand nombre l’emportent sur lui pour le 
style: quand on accumule autant de faits, 
la manière de les écrire est nécessairement 
négligée (3). 


travaux littéraires, dont elle est sans cesse oceupée ; 
et ne demande au roi que les déboursés que-coûtent 
les copies. » Tout ce que nous venons de-dire de cet 
établissement national, et de la manière.dont y con- 
courent nos Bénédictins, est tiré du Plan des travaux 
littéraires ordonnés par Sa Majesté, pour la recher- 
che, la collection, et l'emploi des monuments de l'His- 
toire et du droit public de la monarchie française. 

(5) On peut regarder comme un Supplément à 
l'Antiquité expliquée, l'Introduction à la science des 
Médailles, pour servir à la connaîssancé des dieux, 
de la religion, des sciences, des arts, et de tout ce 
qui appartient à l'histoire ancienne, avec les preuve 
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Un ouvrage de la plus grande commodité 
et d’une nécessité absolue, dont notre siècle 
peut avec raison se glorifier, et qui obtien- 
dra tous les suffrages de la postérité ; c’est 
l'Art de vérifier les dates (1). Le titre seul de 
ce livre indique suffisamment combien il est 
utile aux savants qui étudient l’histoire dans 
les sources, aux dépositaires des chartres, 
aux magistrals, aux avocats ; à tous ceux 
qui sont occupés pargoût, par état ou par inté- 


rêt, des anciens monuments et du dépouille- 


mentdes litres. Le travaille plus opiniâtre, les 
recherches les plus étendues, les connais- 
sances les plus variées, ont mis l’auteur en 
état d’en donner une nouvelle édition, plus 
correcte et plus riche que les précédentes. Les 
deux volumes dont «lle sera composée présen- 
teront l’esquisse d'une histoire universelle, 
beaucoup plus complète que celles qui ont paru 
jusqu'ici. « Ne doit-on pas être étonné qu’un 
seu] homme ait eu le courage de se livrer à 
un (ravail qui demande autant de recher- 
ches que de constance, qui présente autant 
de difficultés, et qui ne promet pas toute la 
gloire qu’on espère ordinairement de ses 
veilles ? Mais la reconnaissance des sa- 
vants doit être un dédommagement pour l’au- 
teur. » 

Les religieux physiciens. — En s’appliquant 
aux sciences que nous venons d'indiquer, et 
dont on sent facilement l'importance, les re- 
ligieux n'avaient que peu ou point de coo- 
pérateurs et de modèles. Pour les sciences 
plus généralement connues, ils grossissent 
le nombre de ceux qui les cultivent. De 
leurs mains sont sortis une foule d'ouvrages 
de physique. Ainsi, en mathématiques, ils 
nous onf donné divers cours, des éléments du 


tirées des Médailles. Dom Mangeart, de la congréga- 
tion dé Saint-Vannes, a réuni en ce seul volume les 
principes de la science numismatique, et toutes les 
notions intéressantes éparses dans un grand nombre 
de dissertations, qu'il est difficile de rassembler et 
qui sont.presque toujours trop longues. 

Dom Banduri, qui mérite d’être distingué de la 
foule des compilaieurs, a parcouru un espace plus 
resserré. Son Imperium Orientale, sive Antiquitaies 
Constantinopoñitanæ ; ses Numismata imperatorum 
romanorum a Trajano Decio ad Palæologos Augustos, 
répandent la lumière sur les objets qui font la ma- 
tière de cette collection. Elle est enrichie d’une Bi- 
bliothèque numismatique, que Jean-Aibert Fabricius 
fit reparaître à Hambourg, avec un recueil de disser- 
4ations sur les Médailles par plusieurs savants. 

(1) L'art de vérifier les dates des faits historiques, 
des chartres, des chroniques, et autres’anciens mo- 
numents depuis la naissance de Notre-Seigneur, par 
le moyen d'unetabie chronologique, où l’on trouve 
les olympiades, les années de Jésus-Christ, de l'ère 
Julienne de Jules-César, des ères d'Alexandrie et de 
Constantinople, de l'ère des Séleucides, de l’ère Césa- 
. réenne d'Antioche, de l'ère d'Espagne, de l'ère des 
martyrs, de l’hégire; les indictions, le cycle pascal, 
les cycles solaire et Innaïre ; le terme pascal, les Pà- 
ques, les épactes, et la chronologie des éclipses ; 
avec deux calendriers perpétuels, le glossaire des 
dates , le catalogue des saints, le calendrier des 
Juifs ; la chronologie historique du Nouveau Testa- 
ment; celle des conciles, des papes, des quatre 
patriarches d'Orient, des empereurs romains, grecs; 
des rois des Huns, des Vandales, des Goths, des 
Lombards, des Bulgares, de Jérusalem, de Chypre; 
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calcul intégral, des. traités d’algèbre et de 
perspective: en statique, /a Règle des hor- 
loges, moyen de trouver le vrai méridien : et 
en hydraulique, différents projets, dont l’exé- 
culion a procuré des eaux à plusieurs de 
nos villes : en acoustique, une manière nou- 
velle de propager le son et la voix à une 
grande distance (2) ; des livres élémentaires 
en gnomonique (3). [ls ont écrit sur la bota- 
nique, l’agriculture et le jardinage ; sur la 
médecine, la chirurgie et la pharmacie ; en- 
fin, sur l'astronomie (k) et la météorolo- 
gie, etc. 

Enfin, nous rappellerons ici le P. Feuil- 
lée, minime, assoeié de l’Académie des Scien- 
ces et botaniste du roi, mort en 1732. II 
voyagea, par ordre de Louis XIV, dans dif- 
férentes parties du monde; et le premier 
fruit de ses voyages fut un journal d’obser- 
yations physiques, mathématiques et bota- 
niques, faites sur les eôtes del’Amérique mé— 
ridionale et à la Nouvelle-Espagne. De re- 
tour de la mer du Sud, il présenta au roi un 
grand volume in-folio, où il avait dessiné 
d’après nature tout ce que ce vaste pays con- 
tient de plus curieux. A la bibliothèque du 
roi, on voit aussi le journal’ de son voyage 
aux Canaries, pour la fixation du premier 
méridien, à la fin duquel se trouve l’histoire 
abrégée de ces îles. Pour récompenser ce 
religieux, qui justifiait si bien son choix, 
Louis XIV lui fit construire un observatoire 
à Marseille. 

Quel que soit le mérite de ces ouvrages, ils 
laissent beaucoup à désirer. Jusqu'ici les 
religieux phycisiens ne l’ont été que par 
goût : entre eux nulle correspondance; point 
de centrecommun où pussent étre rapportées 


des princes d’Antioche ; des comtes de Tripoli; des 
rois des Parthes, des Perses, d'Arménie ; des Califes, 
des sultans d'Iconium, d'Alep, de Damas ; des empe- 
reurs ottomans, des shahs de Perse; des grands 
maîtres de Malte, du Temple; de tous les souve- 
rains de l'Europe ; des empereurs de la Chine, des 
grands feudataires de France, d'Allemagne, d'Italie; 
des républiques de Venise, de Gênes , des Provinces 
Unies, etc. 


(2) Expérience sur la propagation du son et de la 
voix dans des tuyaux prolongés à une grande distance, 
par Dom .Gauthey, bernardin, MM. le marquis de 
Condorcet et le comte de Milli nommés, par l'Aca-. 
démie des Sciences, pour examiner ce nouveau 
moyen d'obtenir et d'établir u:e correspondance 
très-rapide entre des lieux très-éloignés, déclarent, 
dans leur rapport du 14 juin 4782, qu'il leur a paru 
praticable, ingénieux et nouveau... Qu’on pourrait 
donner, par ce moyen,.un signal & trente lieues en 
quelques secondes, sans stations intermédiaires ; 
qu'ils répondraient même du succès, du cabinet d’un 
prince à celui de ses ministres ; eu que l'appareil n’en 
serait ni très-cher, nt très-incoimmoue. 

(5) Dom Bedos, qui a donné l'Art de faire des ca- 
drans solaires avec la plus grande précision, est encore 
l'auteur du Facteur d'orgues. Ces deux ouvrages lui 
valurent; en 1758, la place de correspondant de 
l’Académie des Sciences de Bordeaux. 


(4) Voyez la mappemonde projetée sur le plan de 
l'horizon de Paris, par le P. Chrysologue; capucin, 
et ses planisphères, grands et petits. Ils sont accom- 
pagnés d'une instruction courte, aisée, Let suffisante 
pour les commençants. 
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leurs recherches. Nous voudrions que Îles 
ordres réguliers employassent toujours et 
exclusivement une partie de leurs savants à 
l'étude de la physique et de l’histoire nalu- 
relle. Puisqu'elles consistent, l’une à obser- 
ver les opérations, l’autre à décrire exacte- 
ment les productions de la nature ; qui est- 
ce qui pourrait les examiner d’une maniere 
plus suivie, rassembler plus &e détails, el 
donner, par conséquent, plus d'idées, que 
des corps qui, répandus par toute l'Europe, 
et presque sur toute la surface du globe, ne 
meurent jamais, et dont la subsistance est 
partout si peu coûteuse ? D'ailleurs, comme 
dans l'univers tout atteste aux bons es- 
prits la sagesse, la puissance, et la magnifi - 
cence du Créateur, cette science, loin d’éloi- 
gner les religieux de la sainteté de leur état, 
les y ramènerait sans cesse ; el Jon peut ju- 
ger ce qu’elle leur devrait, par les progrès 
qu’ont faits, entre leurs mains, celles aux- 
quelles ils se sont livrés. 


On sait que le P. Pingré, génovéfain, est 
astronome-géographe de ia marine ; qu'il a 
été de ce voyage si fameux, qui, à jamais, 
honorera le règne de Louis XV, et qu'il en- 
richit de savantes dissertations les Mémoires 
de l’Académie des Sciences. Son grand ou- 
vrage sur les comètes est actuellement sous 
presse. , | 

Séquestrés par état du monde, dont le com- 
merce est nécessaire jusqu’à un certain point 
pour former l'esprit et le goût, et youés à la 
gravité et à l’austérité des mœurs, les régu- 
liers n’ont pas dû s’adonner à cette lit- 
tératnre légère dont nous sommes si avi- 
des aujourd’hui. Mais, en écrivant sur les 
belles-lettres et les beaux-arts, ils ont pré- 
féré l'instruction et l'utilité des lecteurs à 
leur amusement. C’est dans cette vue que 
plusieurs d’entre eux ont publié des livres 
classiques et ont traité de l'éducation ; qu'ils 
ont donné des traductions élégantes et fidè- 
les de bons ouvrages latins et italiens, et 
qu’ils en ont composé d’autres sur la pein- 
ture, la sculpture et la gravure. Tout le 
moude consulte les Mémoires pour servir à 
l'histoire des hommes illustres dans la répu- 
blique des lettres, du P. Niceron, barnabite: 
malgré tous ses défauts, cet ouvrage suppose 
des recherches et des connaissances éten- 
dues en bibliographie et en littérature ; et 
tout le monde doit se procurer le nouveau 
Dictionnaire historique de Dom Chaudon, 
comme le meilleur en ce genre, et qui, par 
la suite des temps, peut devenir encore plus 


exact et plus utile {{). On sait que le P. Mer- 


cier, ancien bibliothécaire de Sainte-Gene- 
viève, mérite d’être compté parmi nos plus 
habiles bibliographes. 


Cette classe de savants, nombreuse dans 


(1) L'édition qui vient de paraître est augmentée: 
on y a corrigé plusieurs fautes échappées dans les 
précédentes. : 

(2) On ne citerait peut-être pas une de ces su- 
perbes bibliothèques, transmise à la troisième géné- 
ration de son auteur; elles sont presque aussitôt 
détruites que formées, et les monuments les plus 
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les corps monastiques , rappelle un autre 
genre de service qu’ils rendent à la républi- 
que des lettres : c’est la conservation des 
plus vastes dépôts de livres. Il n’est presque 
pas de maisons religieuses qui n'ait une bi- 
bliothèque plus ou moins considérable, et 
composée des meilleurs ouvrages de chaque 
science et de saine littérature. Quand de ri- 
ches amateurs forment des collections précieu- 
ses, rarement ce goût, quiles honore, lourne- 
t-il au profit du public; plus rarement en- 
core se communique-{-il à leurs descendants : 
inaliénables, el partageant, pour ainsi 
dire, l’éternité de leurs propriétaires, les 
richesses littéraires acquises parles religieux 
ne peuvent que recevoir de nouveaux ac- 
croissements ; et, pour en jouir, il ne faut 
que le vouloir. Les petites villes de province 
n'ont presque que cette ressource ; dans les 
grandes, dans cette capitale même, les gens 
de lettres savent que c’est un des avantages 
le plus propre à faciliter leurs travaux (2). 
Pour donner une juste idée du nombre 
des écrivains religicux et de leurs ouvrages, 
nous aurions pu extraire les Bibliothèques 
etles Annales des divers ordres monastiques : 
celte analyse, quelque concise qu'elle fût, 
aurait outrepassé les bornes que nous nous 
sommes prescriles : nous nous Cuntentons 
d'y renvoyer;et, sans prétendre les dis- 
culper d’exagéralion, nous osons dire que 
le monde savant y trouvera toujours une 
multitude d'hommes qui l'ont éclairé. 
Enfin, les palmes de nos différentes aca- 
démies ont été souvent décernées à des reli-— 
gieux de différents ordres. Le P. Mongès, 
génovéfain , à recu la dernière qu'a distri- 
buée l’Académie des belles-lettres de Paris. 
Nous ne citerons que cet exemple, parce 
qu'il en faudrait trop ciler, et nous lermine- 
rons ce simple exposé par une observation 
dont on ne saurait contester la vérité. En 
France, il n’est aucune de ces sociétés litté- 
raires , qui, pendant l’espace de temps que 
nous venons de parcourir, n'ait admis, ou 
pe compte actuellement parmi ses membres 
quelques religieux. Nul d'entre eux n’y a été 
reçu sans titres; et, la. plupart de ces titres, 
nous ne les avons pas même désignés. 
{ju’on prononce maintenant : les cloîtres 
ne sont-ils que l’asile de l'ignorance et de 
l'oisiveté? Ne doit-on pas plutôt les regar- 
der comme des pépinières d’hommes insiruils, 
dont il est possible d’accroitre le nombre, et 
dont on peut aisément diriger les travaux 
vers des ohjets de la plus grande.utilite ? S'il 
est heau d'éclairer les hommes, il est encore 
plus beau d'adoucir et de soulager leurs 
peines : les religienx remplissent cet hono- 
rable emploi ; et, après les avoir représentés 
dans le silence et le recueillement du cabi- 
net, nous allons les montrer dans l’action, 


rares passent souvent chez l'étranger. D'ailleurs, les 
réguliers, tels que les génovéfains, ouvrent au public 
leur bibliothèque sans y être obligés; et l'entrée 
des autres est également aisée : nous saisissons celte 
oceasion pour donner, aux Dominicains de la ruc.du 
Bac, un témoignage public de notre reconnaissance. 
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et occupés à rendre les services les plus 
touchants à l'humanité. 

Religieux dévoués au service des malheu- 
reux et à l'éducation de la jeunesse. — À com- 
bien de maux l’homme, pendant la courte 
durée de la vie, n’est-il pas exposé ? De tous 
les êtres animés, lui seul peut en naissant 
être flétri de l'opprobre de l’illégitimité, et 
déläissé par des parents également dénatu- 
rés et libertins. Trop souvent, lorsqu'il ou- 
vre les yeux à la lumière, celle dont il à 
reçu l'existence les ferme pour toujours, et 
jamais son cœur ne répondra à la tendre 
voix d’une mère. Quelque belle que soit son 
organisation, elle souffre des altérations plus 
fréquentes, plus longues, plus affligeantes 
qué l’organisation des autres animaux. fl 
n’est pas rare qu’en courant à la fortune il 
tombe dans l'esclavage. S'il ne réprime l’ex- 
cès de ses penchants, il se dévoue au remords 
ou à l’avilissement éternel. Quelquefois sa 
cupidité arme la justice contre lui, et la 
force de demander la perte de sa liberté, et 
même son supplice. Son âme, faible comme 
son corps, ne se développe et ne se forme 
que par degrés; et sa vieillesse n’est ordi- 
nairement qu’une lente dissolution. À tant 
de misères volontaires ou inévitables que 
ressentent exclusivement, ou de la manière 
la plus amère, les classes de la société les 
plus infortunées, la bienfaisance et la re- 


ligion ont préparé quelques secours, ettous : 


les établissements de ce genre sont confiés 

en France à des religieux et à des religieu- 

ses. En s’acquittant avec zèle de leurs fonc- 

tions , ils s'associent aux bienfaiteurs de 

l'humanité, et méritent comme eux le tribut 
la reconnaissance publique. 

Avant que les filles de la Charité fussent 
chargées du soin des enfants trouvés, quel 
était leur sort? Les uns sacrifiés au moment 
de leur naissance, les autres exposés à la 
porte des églises et ailleurs, livrés au hasard, 
vendus, égorgés même pour des opérations 
magiques et pour des bains de sang, ils n’é- 
prouvaient de la vie que les peines et les 
horreurs ; ni la nature, ni la patrie n’avaient 
entendu leur cri. Vincent de Paul en fut 
ému, et, avec le concours de quelques da- 
mes vertueuses, il jeta les premiers fonde- 
ments de cet établissement, qui, dans cette 
seule capitale, élève aunuellement quatorze 
mille sujets à l'Etat. On les y nourrit soi- 
gneusement; dès leur enfance, on leur in- 
culque des principes de probité et de reli- 
gion, et on leur procure des moyens de sub- 
sistance en leur donnant un métier. Nos rois 
leur ont accordé des aumônes et des privi- 
léges ; de nouvelles Paules recueillent pour 
eux les charités des fidèles, et les sœurs 
grises règlent les détails pénibles, et sont 
préposées à tous les exercices. 

Les orphelins ont également besoin de se- 
cours. A la vérité, l'enfant qui n’a jamais 
connu sa mère à fait la plus grande des per- 
tes : néanmoins ces infortunés retrouvent 


(1) Il n’est pas rare de trouver parmi les religieux 
de très-habiles gens, soit par leurs connaissances en 
chirurgie et en médecine, soit par leur légèreté dans 
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en quelque-sorte le fonds inépuisable de la 
tendresse maternelle dans le cœur des filles 
que la religion engage à veiller sur eux. 
Vers le milieu du siècle dernier, mademoi- 
selle de Lestang établit, pour ceux de la pa- 
roisse Saint-Sulpice, un asile qui manque 
encore aux autres, Il n’est presque pas de 
ville de province un peu considérable qui 
n'ait assuré leurs jours par quelque fonda- 
tion semblable. C'est aussi des mains des re- 
ligieuses que reçoivent la nourriture, l’en- 
trelien et l'éducation , d’autres enfants que 
l'indigence chasse des foyers domestiques. 
On peut espérer qu’au sortir de ces mai = 
sons les uns et les autres deviendront d’uti- 
les citoyens, et de bonnes mères de famille. 

Dès l’origine de la profession religieuse , 
les moines desservirent les hôpitaux. Saint 
Basile fit construire à Césarée un monastère 
el un vaste logement pour les pauvres, ados- 
sés l’un à l’autre, afin quele sérvice fût plus 
facile. Par le testament de Vandemir, de l’an- 
née 691, on apprend qu’à l’Hôtel-Dieu de 
Paris les malades étaient assistés par des 
religieuses, dont la supérieure avait le titre 
d'abbesse. Suivant le concile d’Aix-la-Cha— 
pelle, il y aura en chaque monastère de cha- 
noines et de chanoinesses un hôpital pour 
tous les pauvres passants, malades et inva- 
lides ; vinrent ensuite les ordres hospitaliers; 
en un mot, telle à été la pratique constante 
de l'Orient et de l'Occident: elle s’est main- 
tenue jusqu’à nos jours, et actuellement mé- 
me, presque tous les hospices de charité, 
anciens el nouveaux, sont commis à des 
Corps monastiques. Ainsi, l’on voit traiter 
les différentes maladies qui travaillent l'hu- 
manité chez les disciples de Jean-de-Dieu (1) 
et chez des religieuses de diverses observan- 
ces. Plusieurs d’entre elles soignent ceux que 
la perte dela raison réduit à l'état1 plustriste, 
el ceux qui attendent la mort comme un 
bienfait, puisque toute espérance ‘de guéri- 
son leur est interdite: d’autres se dévouent 
à panser les plaies et les blessures des pau- 
vres. Quel est l’homme qui, après avoir été 
témoin de l'ordre qui règne dans les maisons 
des frères de la Charité, ne désire qu'ils puis- 
sent se multiplier assez pour se charger du 
plus grand nombre de nôs hôpitaux , même 
des hôpitaux militaires? Qu'on calcule tous 
ceux de ce royaume qu’administrent les 
moines et les religieuses ; comptons les mal- 
heureux qu’anuuellement ‘ils soulagent , et 
bénissons à jamais ct les. pieux fondateurs 
et leurs généreux agents. 

D’autres religieux ont été établis pour une 
autre classe d’infortunés, pour ceux qui, 
s’exposant aux périls de la navigaliôn, sont 
pris par les corsaires musulmans. « Cette 
congrégation héroïque, car ce nom , dit 
M. de Voltaire, convient aux Pères de la 
Rédemption des captifs et de Notre-Dame de 
la Merci, se consacre, depuis six cents aus, 
à briser les chaînes des chrétiens chez les 
Maures. Ces religieux emploient à payer la 


les opérations. Tels sont les PP, Calixte et Potentien, 
el le célèbre frère Côme. 
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rancon des esclaves, leurs revenus et les 
aumônes qu’ils recueillent, et qu’ils portent 
eux-mêmes en Afrique. » Le dernier rachat, 
fait, en 1767, à Saffie, dans le royaume de 
Maroc, leur a coûté un million : avec cette 
somme, à laquelle contribuèrent le roi et le 
clergé, ils rendirent environ deux cents Ci- 
toyeus à la France. Wars 

Une autre espèce d’esclavage, qui dégrade 
la nature humaine, c’est celui où conduit 
l'incontinence : par elle ordinairement com- 
mence l’altération des mœurs publiques. Afin 
d'en prévenir et d’en arrêter les funes- 
tes effets, des hommes zélés et des femmes 
pieuses ont formé divers établissements 
parmi nous. Le xv° siècle vit naître l’ordre 
des Filles Pénitentes, ou Madelonettes, qui 
reconnaissent pour fondateur le P; Tisseran, 
cordelier, et pour bienfaiteur Louis XII. 
Sous Louis XIV, mesdames de Pollalion, de 
Miramion et Combé préparèrent, des asiles, 
soit aux jeunes personnes de leur sexe, dont 
la beauté et ia misère exposent Pinnocence, 
soit à celles qui, touchées de leurs désordres, 
veulent les expier. De là nous sont venues 
les maisons de l’ordre de la Providence, de 
Sainte-Pélagie, du Refuge, du Bon-Pasteur 
et autres semblables. Dans ces dernières, de 
solides instructions et des pénitences tem- 
pérées par la douceur, ramènent à la sa- 
gesse; et il est rare que ce retour se démente. 
Au commencement, les filles publiques y 
étaient renfermées de force, et les suites jus- 
tifièrent cette violence. C'est aux magistrats 
chargés de la police de nos villes à cher- 
cher tous les moyens. de les purger du liber- 
tinage, eux qui ne peuvent ignorer combien 
il produit de crimes. 

Dès que les malheureuses vietimes de la 
justice sont détenues dans les prisons, les 
sœurs de la Charité leur administrent tous 
les secours temporels (1); et, en province, les 
religieux s’efforcent, en les rappelant aux 
sentiments de la religion, de les soustraire à 
des sapplices plus longs et plus terribles que 
ceux auxquels les condamneront les lois hu- 
maines. Les forçats avaient des droits sur le 
cœur compatissant de Vincent de Paul; il fut 
touché de l’état horrible où ils étaient ré- 
duits : par ses soins, des scélérats, dont la 
bouche n’exhalait que des imprécations, se 
familiarisèrent avec la vertu, Il parvint à 
leur faire bâtir un hôpital à Marseille; et, 
en divers endroits, ses filles sont appliquées 
à les servir. 

Les religieux et les religieuses rendent à 
la jeunesse des services non moins pénibles, 
mais plus consolants. Nous l’avons dejà dit, 
presque tous les monastères autrefois étaient 
des écoles nationales. À un petit nombre 
près, ceux qu’habitent les filles sont ouverts 
aux personnes de leur sexe; pauvre ou ri- 
che, noble ou roturière, la moilié de notre 
jeunesse est élevée par des Ursulines, des 


(4) A Paris, ce sont des docteurs de Sorbonne qui 
accompagnent les criminels à l'échafaud. Les reli 
gieux, surtout les Récollets et lès Capucins, y con- 
fessent les prisonniers dont la détention est longue, 
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Visitandines, des Augustines, des Domini- 
caines, etc. En France, elle n’a point d'au- 
tres institutrices; et quand on remonte à 
l'origine de la plupart de leurs maisons, on 
découvre que la nécessité de pourvoir au 
défaut total d’instraction, ou de remédier à 
la licence des maîtres à qui elle était confiée, 
leur a donné naissance. Si cette éducation 
n’est pas, chez les religieuses, aussi com- 
plète qu’on le désire, comment en seraient- 
elles responsables? nous n'avons pas en- 
core, sur cet important objet, un plan uni- 
versellement approuvé, et qu’il soit possible 
de mettre en exécution. Appliquons ces ob- 
servations aux religieux. 

Ils sont chargés du plus grand nombre de 
nos colléges. Les Bénédictins de la congré- 
gation de Saint-Maur président à la plupart 
des écoles royales militaires nouvellement 
fondées. Ceux de Cluny et de Saipt-Vannes, 
les Cordeliers, les Barnabites remplissent les 
mêmes fonctions en différentes villes du 
royaume. Les Dominicains, dans leur seule 
province de Toulouse, oceupent trente-deux 
chaires ou maisons d'éducation : ainsi, d’un 
bout de la France à l’autre, on voit les re- 
ligieux et les religieuses utilement employés 
auprès de la jeunesse. Si la religion est la 
base de toute bonne éducation, et si les con- 
paissances qu’il faut donner aux enfants, 
quoique plus approfondies et mieux déter— 
minées qu’autrefois, exigent néanmoins 
qu’on s’y livre entièrement, quels hommes 
peuvent être plus propres à remplir cet em- 
ploi, que ceux qui, par état, sont dévoués à 
la vertu et à l'étude? Pourquoi ne pas étendre 
ce genre d’avantages que procurent les corps 
monastiques ? Le dernier chapitre renfermera 
quelques développements touchant cette ma- 
tière si essentielle. 

Comme l'enfance, la vieillesse expose à 
de grands besoins, et soumet aux enfraves 
de la dépendance : triste même pour les 
classes riches, elle est affreuse pour les in- 
digents. En vain la religion et l’humanité 
sollicitent en leur faveur; les asiles qu’on a 
ouverts aux vieillards pauvres ne sauraient 
les contenir. Puissent des âmes vertueuses 
et sensibles être touchées de leur misère, et 
tellement pourvoir à leur sort, qu'après avoir 
travaillé toute leur vie, et donné peut-être 
une multitude d'enfants à leur pays, ils 
n'aient plus qu'à mourir paisiblement, sans 
regretter d’avoir trop vécu! Le petit nombre 
de maisons qui leur servent de retraite sont 
admiuistrées par des religieux ou des reli- 
gieuses, surtout par des sœurs grises. Aux 
Invalides on en compte quarante; il yen a 
viugt aux Incurables, et plus de quatre- 
vingts dans les principales paroisses de Paris. 
Nos provinces doivent s’applaudir de leur 
avoir procuré des établissements et confié 
leurs hôpitaux. Celte congrégation et les 
autres instituts consacrés au soulagement 


On sait assez combien les Capueins se rendent utiles 
lors des incendies : trop souvent ils sont victimes de 
leur zèle héroïque. 
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des pauvres méritent l'hommage que leur a 
rendu M. de Voltaire (1). « Peut-être, dit cet 
auteur, n'est-il rien de plus grand sur la 
terre que le sacrifice que fait un sexe délicat 
de la beauté et dè la jeunesse, souvent de la 
baute naissance, pour soulager dans les h6- 


‘ pitaux ce ramas de toutes les misères hu- 


maines, dont la vue est si humiliante pour 
l'orgueil humain, et si révoltante pour notre 
délicatesse. Les peuples séparés de la com- 
munion romaine n’ont imité qu’imparfaite- 
ment une charité si généreuse. » 

Tout ce qu’on vient de lire n’est que le 
commentaire, justifié par des faits, du témoi- 
gnage consigné dans l’édit de 1768. « Nous 
avons la satisfaction, y est-il dit, de voir un 
nombre considérable de religieux offrir le 
spectacle édifiant d’une vie régulière et la- 
borieuse.…. Ils ne cessent de rendre à la 
société les services les plus importants, par 
l'exemple de leurs vertus, par la ferveur de 
leurs prières, par les travaux du ministère, 
auxquels l'Eglise les a associés; » ajoutons, 
par la culture des sciences et par tous les 
secours qu'ils donnent à l'humanité. 


- CHAPITRE VI. 
DES BIENS DES CORPS MONASTIQUES. 


Dans le dessein d’opposer un jugement 
impartial et motivé aux déclamations contre 
l’état religieux, nous en avons fait connaître 
l'esprit et les principes; nous en avons tracé 
en peu de mots l’origine et les progrès : les 
services qu'il a rendus à l'Eglise, ceux qu’il 


| a rendus à la société, son utilité actuelle, ont 


été, comme on l’a vu, l’objet de trois chapi- 
tres différents : nous montrerons bientôt 
qu’en corrigeant quelques abus, il est pos- 


sible qu’il devienne plus respectable en de- | 


venant plus utile. Mais peu d'hommes exa- 
minent et discutent ; et en vain aurons-nous 
prouvé que les corps réguliers doivent être 
également chers à la religion et à la politi- 
que, il faut encore les justifier sur les biens 
dont ils jouissent. 

Plus on est avide, moins on pardonne aux 
autres leurs richesses; la plupart de ceux 
qui s'élèvent contre les religieux le seraient 
avec moins de zèle ou plutôt avec moins de 
fiel, s’ils ne, possédaient rien; ils leur pa- 
raissent coupables parce qu’ils sont riches ; 
l’envie, fortifiée par le mépris pour la reli- 
gion, les regarde comme des oisifs qu’enri- 
chirent l'ignorance el la superstition, et qu’il 
faut dépouiller dans un siècle éclairé. Ne 
peut-on pas comparer la multitude qui de- 
mande ainsi leur expoliation, à la populace 
romaine , sollicitant des lois agraires? Cicé- 
ron, s'opposant à l'injustice et au délire de 
ses concitoyens, défendit avec succès la loi 
sacrée de la propriété. 

Quelle est l’origine des biens monastiques? 
Quel est leur usage? Quelle est Ja propriété 
des religieux ? Ces trois questions, qui nous 


(1) Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, 
tom. IH. | 
(2) Placuit ullum quidem usquam œdificare aut 
construere monasterium, vel oratorii domum, præter 
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paraissent embrasser {oute la matière que 
nous traitons, seront le sujet de ce chapitre. 

Par la sainteté de leur vie et par leur zèle 
contre les ennemis de la foi, les premiers 
moines ayant excité l’admiration de l'Orient, 
l’état religieux s’étendit bientôt par toute la 
chrétienté. Les évêques fixèrentauprès d'eux 
ces nouveaux athlètes de la religion , et se 
tirent de leurs vertus et de leurs lumières un 
double rempart contre l’hérésie et la corrup- 
tion des mœurs. Comme ils vivaient dans la 
retraite et loin des affaires séculières, il fallut 
pourvoir à leur subsistance. 


Origine des biens des religieux. — Les mo- 
nastères reconnaissent trois sortes de fon- 
dateurs, les évêques, les rois et les grands. 


Puisque les canons (2) défendent d’en bâtir 
aucun sans le consentement des évêques, et 
qu’ils les constituent juges de l’utilité de ces 
établissements, on peut dire en général qu’ils 
ont eu part à la fondation de tous les monas- 
têres. Un grand nombre y concourut d’une 
manière plus directe, en les dotant des biens 
de leur Eglise. Les conciles le leur permet- 
laient en termes exprès, et presqué toutes 
les anciennes abbayes sont de fondation 
épiscopale, Il nous suffira d’attester ici celles 
du célèbre patriarche d'Alexandrie, de Mar- 
tin de Bragues, de saint Eloi et de ses suc- 
cesseurs ; celles enfin de saint Ouen, père 
de ces fameuses abbayes que l’on rencontre 
dans le diocèse de Rouen.'«Ces évêques 
pensaient, dit le P. Thomassin (3), après ives 
de Chartres, que tes biens des pauvres ne 
pouvaient être trop libéralement distribués 
à ceux qui s'étaient dévoués à la pauvreté 
évangélique.» Nous ajouterons qu’associés 


de bonne heure aux travaux du ministère, 


ils avaient un droit légitime au patrimoine 
du clergé. Cette libéralité envers les reli- 
gieux alla même si loin, que le 1x° concile de 
Tolède fat obligé d'y mettre un frein, en dé- 
fendant aux évêques de donner aux monas- 
tères plus de la cinquantième partie des biens 
de leur évêché.. 

Instruits par les évêques des avantages 
que l'Eglise pouvait retirer de ces pieuses 
colonies ; pensant d’ailleurs que c’était tra- 
vailler au: bonheur de leurs sujets, que d’é- 
tendre une classe d'hommes consacrés à la 
pratique de toutes les vertus, les souverains 
en favorisèrent à l’envi l’établissement dans 
les différentes parties de leurs Etats. Dès le 
temps de Charlemagne, on distinguait .déjà 
les abbayes royales des abbayes épiscopales. 
Qui.ne sait combien ‘ce grand homme s’oc- 
cupa des monastères? dix-sept furent cons- 
truits ou rétablis par Louis le Débonnaire:; 
et depuis Clovis, il n’est pas un de nos rois 
qui n’ait été le fondateur, ou le bienfaiteur 
de quelques maisons religieuses. 

De toute pärt les grands se firent un hon- 
neur d’imiler leurs ehefs et de les égaler 
en magnificence. Pour apprécier leurs bien- 

: | 
conscientiam civitatis episcopi. Conc. Chalc., can. 44. 

(3) Ancienne et nouvelle Discip. part. 1, li. à, 

chap. 16. 
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faits, il faut se transporter au temps qui les 
vit naître : l’anarchie féodale versait alors 
sur l'Europe tous les maux qu’elle enfante ; 
c'était un état de guerre habituel, où tout 
devenait la proie de la force et de la vio- 
lence : le respect pour la religion ne pou- 
vait même défendre les biens de ses minis- 
tres; on usurpait les dimes et jusqu'aux 
sanctuaires des églises. Or, il arrivait quel- 
quefois que les ravisseurs, pressés par le cri 
de leur conscience, ou intimidés sur la fin de 
leur carrière par la crainte de l'avenir, cher- 
chaient à réparer et leurs propres excès et 
ceux de leurs pères. 

Sans doute il eût été plus simple et plus 
juste de rendre les biens usurpés à leurs 
véritables propriétaires ; mais souvent ils 
étaient inconnus. D'un autre côté, les ec- 
clésiastiques, en négligeant leurs devoirs , 
avaient perdu la confiance des peuples : les 
religieux, au contraire, les édifiant et s’oc- 
cupant avec zèle des fonctions du ministère, 
semblaient s'offrir naturellement à leur re- 
connaissance. Voilà pourquoi tant de mo- 
nastères ont été dotés de ces amples restitu- 
tions : peut-être aussi les ducs et les comtes 
étaient-ils poussés par la gloire d’être fon- 
dateurs. 

S'ils leur donnaient de leur propre pa- 
trimoine, leur libéralité ne diminuait pres-— 
que pas leurs revenus : ces bienfaiteurs 
possédaient des terres immenses, souvent 
même des provinces entières, dont une 
grande partie, stérile et déserte, n’était pour 
eux d'aucune utilité réelle. « Les Français, 
dit un de nos historiens, fondèrent les grandes 
abbayes sans qu’il leur en coûtât beaucoup. 
On cédait à des moines autant de terres in- 
cultes qu’ils pouvaient en mettre en valeur ; 
ces troupes pénitentes, ne s'étant pas don- 
nées à Dieu pour mener une vie oisive, tra- 
vaillaient de toutes leurs forces à dessécher, 
à défricher, à bâtir, à planter (1). On leur 
donnait volontiers, ajoute Fra-Paolo Sarpi, 
parce que ces biens étaient employés à 
nourrir et faire instruire des enfants, et à des 
œuyres de miséricorde et de pénitence (2). » 

La fondation des monastères, nous le sa- 
vons, est regardée comme le luxe de ces 
temps. Que ce luxe différait de celui qui 
règne aujourd’huil il consistait à doter la 
vertu. 

Depuis huit ou neuf siècles, le nom de 
chaque fondateur retentit dans le temple 
qu’il a élevé; et tous les jours de pieux cé- 
nobites s'efforcent par des vœux ardents 
d'attirer sur sa postérité les bénédictions cé- 
lestes. Ce tribut de prières n’est pas le seul 
prix de ses bienfaits : si sa famille tombe 
daus l'indigence, le monastère lui doit des 
secours proporlionnés à ce qu’il en a reçu 
et à la qualité du patron (3). Ordinairement 
la collation du bénéfice lui appartient, et 
ce droit lui rend souvent beaucoup plus 
qu’il ne lui en a coûté pour l’acquérir; en 
sorte que les donateurs semblent n'avoir fait 


qe Le Gendre, Hist. de France, pag. 4. 
2) Traité des Bénéfices, art. 8. 
(5) Habito respectu ad faculiates ecclesiæ, et qua- 


APPENDICES. 


1048 


que des échanges utiles avec les religieux: 

Le peuple méme a contribué aux richesses 
et à l'agrandissement de l’ordre monastique : 
pour le prouver, il nous suffirait de dire que 
plus d’une fois des familles entières se sont 
données aux monastères; et, €e qui doit 
surprendre, c’est que celte conduite, qui ne 
paraît d’abord qu’un dévouement aveugle, 
leur était cependant dictée par la prudence 
et par leur propre intérêt. 

Le peuple était alors réduit à un véritable 
état de servitude, ou traité comme s’il eût été 
réellement esclave. Le roi, dépouillé de 
presque toutes ses prérogatives, sans aulo- 
rité pour former ou faire exécuter des lois 
salutaires, ne pouvait ni protéger l’innocent, 
ni punir le coupable. Ceux qui étaient encore 
appelés libres, sans cesse opprimés par les 
grands, étaient forcés de leur venüre leur 
liberté, afin que, devenant leur propriété, ils 
fussent au moins intéressés à leur conserva- 
tion. Les formes de cette soumission, connue 
sous le nom d’Obnoriation, nous ont été 
conservées par Marculphe (#4). On ne doit 
donc pas s'étonner que plusieurs se soient : 
donnés aux monastères. 

Cette condition n’était-elle pas plus avan- 
tageuse ? ils y trouvaient des maîtres, dont 
les mœurs étaient adoucies par les vertus de 
leur état et par la culture des lettres, et qui 
n'étaient souvent que les compagnons de 
leurs peines. Parmi ceux que la misère n’a- 
vait pas dégradés à ce point, pour conserver 
à la fois leur liherté et leurs possessions, 
plusieurs imploraient la protection des mo- 
nastères; et couverts, pour ainsi dire, du 
respect qu’on portait aux religieux, ils jouis- 
saient de la paix et de la sûreté, tandis qu’au- 
tour d’eux règnait un désordre universel. 
Heureux et reconnaissants, ces colons leur 
payaient une redevance, ou leur rendaient 
quelques services. C’est ainsi que tous les 
ordres de la société ont concouru à former 
un patrimoine aux religieux : entre leurs 
mains laborieuses et économes, ces biens se 
sont accrus; leur piété et leurs travaux, 
voilà les sources pures des richesses que la 
cupidité leur envie. 

Nous connaissons trop les hommes, et 
nous sommes trop justes pour prétendre que, 
dans un si long espace de temps, les reli- 
gieux ne se soient jamais laissé séduire par 
le désir de leur agrandissement, ou même 
par le bon usage qu’ils faisaient de leurs ac- 
quisitions. Si quelque portion de leurs biens 
a été le fruit de ce zèle indiscret ou trop 
avide, ceux qui sont sortis de leurs mains 
de tant de manières différentes n’établissent- 
ils pas une compensation assez forte ? Com- 
bien de fois d’ailleurs n’ont-ils pas arrêté 
eux-mêmes les effets de la libéralité des 
princes et des particuliers? B’une foule de 
traits, nous n’en cilerons qu’un, dont la 
preuve est encore sous nos yeux. Le pre- 
mier asile que les Dominicains aient cu à 
Paris, celui qui leur a donné le nom sous 


litatem personæ. Van-Espen, Jus univ. 


4, Robertson. Introduct. à l'Hist, de Charles V, 
not. 9. 
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lequel ils y sont connus, le couvent de la 
rue Saint-Jacques est pauvre, ses murs Pat- 
testent; cependant il a été fondé par saint 
Louis, et il a donné dix-huit confesseurs à 
nos rois. Un riche particulier, qui s'était re- 
tiré dans celte maison, témoin de sa pau- 
vrelé, et reconnaissant des soins charitables 
des religieux, voulait leur léguer une for- 
tune considérable qu’il avait faite aux îles. 
Ii consulte celui qui dirigeait sa conscience : 
Laissez, lui dit-il, à votre famille un héri- 
tage qui lui appartient. — Ce que je pos- 
sède, je l’ai acquis par mon industrie, je ne 
me connais point de parents, el je veux en 
disposer en faveur de l'Eglise : — En ce cas, 
répond le vertueux Dominicain, il est un 
genre de bien digne de vous intéresser. J'ai 
vu souvent des curés malheureux, à qui 
l’âge et les infirmités rendaient le repos né- 
cessaire, et qui ne pouvaient quitter des 
fonctions trop pénibles, parce que la modi- 
cité de leur bénéfice et le soulagement des 
pauvres ne leur avaient pas permis de se 
ménager une ressource pour leur vieillesse : 
préparez-leur une retraite ; posez la première 
pierre d'un monument destiné à leur procu- 
rer des secours à la fin d’une carrière utile 
et honorable. Son vœu fut rempli; cette suc- 
cession est le premier fonds dont a été dotée 
la maison: de Saint-François de Sales ; el cet 
établissement, qui maneuait à l'Eglise, que 
sollicitait l'humanité, nous le devons au dé- 
sintéressement et au zèle éclairé d’un reli- 
gieux (1). 

Usage des biens monastiques. — C’est beau- 
coup qu’on ne puisse reprocher aux religieux 
l'origine de leurs biens ; et sans doute c’est 
un avantage qu’ils ont sur un grand nombre 
de leurs ennemis : voyons maintenant si 
leur usage est tel qu’il puisse être avoué par 
la religion et par la politique. Puisque les 
revenus publics sont une portion de biens 
que chacun sacrifie pour avoir la sûreté de 
l’autre (2), le tribut, par sa nature et sa des- 
tination, est la première delte de tout pro- 
priétaire. Sans traiter ici de l’immunité des 
biens ecclésiastiques, question étrangère à 
notre’ objet, nous dirons que le clergé de 
France jouit d’une prérogative très-pré- 
cieuse ; la contribution, que les autres sujets 
payent au roi, il l'offre comme un hommage 

“libre de son amour et de sa reconnaissance. 
L'Eglise gallicane s’est toujours montrée 
digne de ce beau privilége; dans tous les 


(1) Il est mort dernièrement à Sampierredaréna, 
un particulier riche de 200,000 liv., qui, n'ayant 
point d'enfants, a laissé sa veuve usufruitière de ses 
biens, en instituant le couvent de Coronata son héri- 
tier universel. La veuve a suivi de près son mari au 
tombeau ; et les religieux étaient en droit de réunir 
l'usufruit à la propriété : mais le supérieur, instruit 
que le défunt laissait des neveux indigents, nés d'une 
de ses sœurs, qui était pauvre, a cru devoir ne point 

- accepter ce riche héritage : il en à fait la renoncia- 
tion entre les mains d'un notaire public, et il a éeril 
à Rome pour obtenir l'approbation du saint-siége, 
sans laquelle elle ne serait pas valable. Cet acte de 
désintéressement el de délicatesse n'a besoin que 
d'étre-présenté, et porte avec lui son éloge. Gazette 
de France, n° 16, art, Gênes, 18 janvier 1784. 
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temps, on l’a vue proportionner ses secours 
aux besoins de l'Etat; et outre les grands 
efforts qu’elle avait faits en 1780, et dont ses 
annales ne présentaient pas d'exemple (3), 
elle a donné, en 1782, de nouvelles preuves 
de son patriotisme, pour aider aux frais de 
la guerre et pour réparer les maux qu’elle a 
causés : si le clergé est le premier corps du 
royaume par le rang et les honneurs, il l’est 
encore par son zèle et son dévouement : les 
religieux, comme on sait, contribuent au 
don gratuit, et supportent ainsi le poids des 
charges publiques (#). 

Les bénéfices mêmes, auxquels sont atta- 
chés les biens monastiques, étant presque 
tous à la collation du roi, on peut les regar- 
der comme autant de récompenses, qui, sans 
rien coûter au peuple, doivent servir à exci- 
ter l’émulation des vertus et des talents. 
Pour ne parler que des avantages qu’en re- 
tire la politique, quelle ressource pour la 
noblesse ! Un bon gentilhomme se repose du 
soin de sa fortune, sur la reconnaissance de 
sa patrie; il ne veut s'enrichir qu’à force de 
gloire : mais, chez une nation généreuse, il 
y a toujours plus de services rendus que de 
grâces à donner. Un bénéfice accordé au mé- 
rite du frère, ou du fils d’un brave et pauvre 
militaire, est un bienfait pour toute sa fa- 
mille dont il devient le soutien. Combien 
n’a-t-on pas vu d'anciennes maisons connues 
par notre histoire, et dont les rejetons, vic- 
times dela misère, languissaientobscurément 
au fond d’une province, reprendre leur pre- 
mier lustre, aidées du revenu d’une riche 
abbaye ? Plus d’une branche de ce grand 
arbre qui croît dans le champ de l'Etat, pour 
la gloire et l'honneur, aurait péri desséchée, 
faute de sève ct d’aliment, si l'Eglise, de ses 
sources fécondes, n’en avait souvent arrosé 
les racines. 

Depuis l'introduction de la commende, le 
clergé séculier, jouissant des deux tiers du 
patrimoine des religieux, on ne peut leur 
demander compte que de la portion qui for- 
me la masse conventuelle. Selon toutes les 
règles monastiques, leurs besoins sont bor- 
nés à l’absolu nécessaire ; elles ne leur per- 
mettent qu’une nourriture frugale et des vê- 
tements grossiers. Des relations indispensa- 
bles, les égards dus aux personnes en place, 
obligent, il est vrai, les chefs d’une commu- 
nauté d'admettre quelquefois un luxe étran- 
ger sur leurs tables; maïs entrez au réfec- 


(2) Esp. des Lois, liv. xur, chap. 1. 

Go Voyez le procès-verbal de l'Assemblée de 
1780. 

(4) Nous aurions pu choisir dans les différentes 
époques de notre histoire une multitude de faits qui 
attestent le patriotisme des ordres réguliers. Pa. 
exemple : « Pendant les troubles qui agitèrent le 
rêgne de Charles VII, les religieux de Saint-Denis 
donnérent à leur légilime souverain une marque 
éclatante de zèle et de tendresse ; ils firent foudre 
jusqu'à la vaisselle de leur réfectoire, pour le paye- 
menti des troupes. De pareilles actions doivent assu- 
rer aux religieux l'estime et l'attachement de leurs 
compatriotes. » Hist. de Frante, tom. XV et XVI, 
Année littéraire, tom. VIL (1765), n° 36. 
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toire, elle n’excitera ni votre envie ni vos 
reprochés. , 

Leurs maisons sont trop vastes ; des soli- 
taires habitent des palais. . ....... sure 
Après avoir parcouru ces beaux édifices, 
nous avons pénétré dans les cellules. Là, 
nous nous retrouvions au sein de la simpli- 
cité. Une chambre étroite ne présentait à 
nos yeux étonnés que quelques meubles et 
des livres, seuls ornements de ces asiles 
consacrés à la retraite et à l'étude. Là, sou- 
vent, nous avons vu des hommes dont les 
ouvrages nous avaient instruits. aus : 

Les salles d'assemblées, ou destinées à 
recevoir les séculiers, et surtout les églises, 
voilà les lieux qu’ils ont pris soin d’embel- 
lir, Par ces dépenses, ils fournissent un ali- 
ment aux beaux-arts, dont les progrès et les 
chefs-d’œuvre fixent le rang des nations en- 
tre elles : l'architecture, la sculpture et la 
peinture; presque toujours aux gages d’un 
luxe indécent, et devenues les complices de 
la corruption des mœurs, rappelées dans ces 
monuments à la pureté de leur origine, nous 
offrent des beautés que l’innocence peut ad- 
mirer. Au milieu de ces maisons fragiles 
dont nous sommes environnés, qui périront 
avec leurs auteurs égoïstes, on doit voir 
avec satisfaction s'élever des bâtiments so- 
lides et durables, qui, marqués pour ainsi 
dire du sceau de l'éternité, porteront aux 
siècles futurs un long souvenir de notre 
âge. 

Quand les monastères situés dans des peti- 
tes villes, ou des villages sans ressource, 
commencent leurs constructions, tout chan- 
ge de face ; le commerce s’anime, les arli- 
sans sont occupés, le malheureux y trouve 
des moyens de subsistance ; et quatre-vingt 
ou cent mille francs employés à rebâtir une 
abbaye, ont répandu laisance par tous les 
environs. Puisque tels en sont les effets , 
nous ne saurions les condamner : seulement 
uous exhortons les religieux à se garantir 
du goût pour la bâtisse, qui depuis quel- 
que temps a gagné tous les ordres de la so- 
ciélé : un supérieur est aisément séduit par 
le désir d'agrandir ou de décorer sa mai- 
son; il croit en devenir le bienfaiteur, mais 
ce n’est souvent qu’une illusion de l'amour- 
propre: il espère par là sauver son nom de 
l'oubli; espoir qu’on peut nourrir encore 
après avoir renoncé au monde. Ces dépenses 
diminuent le bien que faisait la maison, les 
detles qu’elles lui, occasionnent sont un 
scandale et quelquefois le germe de sa des- 
truction. 


(4) Voyez le Diction. Encyclop. au mot Agricul- 
ture. 

(2). c Depuis longtemps, en France, on ne voit de 
domaines supérieurement cultivés, fournis d’habi- 
tations convénables et d'habitants laborieux, que les 
domaines des ordres religieux, surtout des grands 
propriétaires, tels que les Bénédictins, les Bernar- 
dins, les Chartreux, etc. Cela seul, indépendamment 
de la reconnaissance qu’on leur doit et de l'utilité 
de leur profession, devait les mettre à l'abri de la 
destruction épidémique qui les poursuit. [ me sem 
ble qu'avant .de procéder à l'abolition d'un ordre 
monastique, il faudrait examiner d’une manière im- 
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Qu'ils employent bien plus utilement, et 
pour eux et pour l'Etat, le fruit de leur éco- 
nomie, en versant leurs épargnes dans le 
sein de la terre! Depuis quelques années, 
on s’est beaucoup occupé en France de l’a- 
gricullure; dans plusieurs villes se sont for- 
mées des sociétés agronomes; il a paru une 
foule d'ouvrages sur les moyens de nous 
procurer de plus abondantes récoltes ; enfin, 
cette importante matière a excité, pendant 
quelque temps, un enthousiasme presque 
universel. Toutes nos recherclies, sans rien 
changer à l’état actuel des choses, n’ont 
servi qu’à nous apprendre combien il nous 
restait à faire. « Si l’on parcourt quelques- 
unes des provinces de la France, dit uu au— 
teur très-estimé, on trouve non-seulement 
que plusieurs de ses terres sont en .friche, 
qui pourraient produire des blés et nourrir 
des besliaux; mais que les terres cultivées 
ne rendent pas, à beaucoup près, à propor- 
tion de leur bonté, parce que le laboureur 
manque de moyens pour les faire valoir (1).» 

En effet, l'unique moyen de rendre nos 
champs plus féconds, c’est de faire à la terre 
des avances qu’elle rend toujours avec usure. 
Mais les grands propriétaires, attirés et re- 
tenus dans nos villes par les jouissances du 
luxe, dédaignent les détails de l'économie 
rurale, et ne connaissent leurs terres que 
par les rapports qu’elles leur donnent avee 
des fermiers, qu’ils foulent, pour fournir à 
un faste ruineux. Comment attendre des 
améliorations de ceux qui se refusent même 
à l’entretien et aux réparations les plus in- 
dispensables? Tirant tout des campagnes, 
et n’y reportant rien, ils dessèchent pour 
ainsi dire, le sol qui les nourrit. 

Pour faire des avances à la terre et les 
placer d’une manière intelligente et avanta- 
geuse, il faut aimer la campagne; il faut 
l’habiter pour en connaître les besoins et 
les ressources : (elle est la position des reli- 
gieux. Attachés en quelque sorte à la glèbe, 
et fixés au milieu de leurs possessions, ordi- 
nairement ils les font valoir eux-mêmes, ou 
ils surveillent l'administration de ceux à qui 
ils en ont confié la culture. Comme il ne leur 
est plus permis d'étendre leurs domaines, ils 
s'efforcent de les rendre plus fertiles : op- 
poser une digue au débordement nuisible 
d'un ‘étang ou d’une rivière, dessécher un 
marais ou défricher des landes, voilà les ob- 
jets de leur utile ambition. Leurs maisons 
sont donc autant d'écoles pratiques d'agri- 
culture, répandues dans nos provinces pour 
la richesse de la France (2). 


partiale, si son existence est nuisible ou avantageuse 
à l'Etat; si les biens dont on dépouillera ces moines, 
tormberont en de meilleures mains; si leurs posses- 
sions seront mieux cultivées ; si, dans les cantons 
qu’ils habitent, les pauvres seront mieux secourus 
par de nouveaux propriétaires, soit laïques, soit 
ecclésiastiques. Je laisse à l'écart, comme on voit, 
l'intérêt de l'Eglise et de la religion : ces objets-là 
n'entrent guère aujourd'hui dans les considérations 
politiques. N'envisageons, dans toutes les suppres- 
sions faites ou à faire, que le bien physique et tem- 
pore, : quel sera-t-il? Qu’y gagneront le prince et 
l'Etat? Quelle qu’eu soit ;a destination, elle n’enri- 
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Ces corps perthanents se consolent des ef- 
forts et des sacrifices qu’exigent ces travaux 
longs et dispendieux, par la certitude d’en 
jouir. Aussi, dit l”’ Ami des hommes, «ilest passé 
en proverbe, que les Bénédictins mettent cent 
sur un champ pour lui faire produire un(1).» 
Les avances qu’on fait à la terre sont un 
bienfait pour la patrie, parce qu’elles mul- 
tiplient là subsistance des citoyens; les ou- 
vrages des religieux occupent une multitude 
de bras, répandent l’argent et favorisent la 
population, véritable mesure de la prospé- 
rité des empires. 

Un voyageur instruit, traversant les cam- 
pagnes, distingue, à leur culture, la classe 
de leurs propriétaires. S'il rencontre des 
champs bien environnés de fossés, plantés 
avec soin, el couverts de riches moissons : 
Ces champs, dit-il, appartiennent à des re- 
ligieux. Presque toujours à côté de ces plaines 
fertiles, une terre mal entretenue et presque 
épuisée, présente un contrasie affligeant : 
cependant la nature du sol est égale, ce sont 
deux parties du même domaine; on voit que 
cette dernière est la portion de l'abbé com- 
mendataire. 


Trop souvent cette distinction honorable 
devient funeste aux monastères. Un abbé 
voit avec chagrin que les deux tiers dont il 
jouit rapportent à peine autant que la mense 
conventuelle. Il se croit lésé, se plaint et ob- 
tient un nouveau partage. Les religieux 
veulent conserver le prix de leurs soins et 
de leurs travaux ; de là naissent une foule 
de contestations, sous prétexte que l’on ne 
défend que les droits de sa place; on s’ac- 
cuse réciproquement de cupidité et de mau- 
vaise foi; on s’agite, on se tourmente, la 
paix s'enfuit des cloîtres, et l'atelier de la 
chicane est placé dans des asiles consacrés 
à la charité chrétienne. Lorsque, au grand 
scandale des mœurs et de la religion, les 
tribunaux retentissent de ces discussions 
malheureuses, trop souvent les abbés pei- 
gnent les religieux à leurs juges et à leurs 
sociétés, comme des hommes avides et tur- 
bulents; et peut-être ces déclamations n'ont 
pas pen contribué à former le préjugé contre 
lequel lutte en ce moment l’état monastique. 

Pour éteindre ces guerres intestines, que 
Mme pouvons-nous faire tomber les préven- 
tions qui les enfantent! Cessez, dirons-nous 


chira ni n’embellira les campagnes. Comment seront 
administrés tant de riches établissements monas- 
tiques ? car il y en a, je l'avoue, de nombreux et de 
considérables. Comment seront entretenus ces vastes 
bâtiments construits avec tant de solidité, ces magni- 
fiques temples du Seigneur, ces belles fermes peu- 
plées d'ouvriers et de cultivateurs? Que tout cela 
soit livré à dés établissements militaires, à des fer- 
miers du domaine, à des abbés commendataires, à 
qui l’on voudra, nous n’y trouverons bientôt que Les 
champs où fut Troie. Jetons les yeux surles terres 
d’une abbaye quelconque. Quelle différence énorme 
‘entrée la mense abbatiale et la mense monacale! La 
première a souvent l'air du patrimoine d'un dissipa- 
teur ; l’autre est comme un héritage où l'on n'épargne 
rien pour l'amélioration. Je ne plaide point ici la 
cause des moines; je plaide celle de toutes les cul- 
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aux religieux, de regarder les commendes 
comme des usurpations : établies pour votre 
avantage, l'Eglise les approuve encore; et 
vous devez respecter le choix du souverain 
dans la personne des comimendataires. En 
jouissant de vos droits, dirons-nous aux 
commendataires, w’oubliez jamais que les 
religieux ont acquis et défriché le champ 
que vous moissonnez aujourd’hui. 


Dans quelques mains que soient les biens 
monastiques, ils sont affectés au soulage- 
ment des malheureux. Sans établir ici de 
comparaison, voyons comment cette dette 
est acquittée par les monastères. Quand on 
oublierait ce que nous croyons ayoir prouvé, 
que les religieux. sont également utiles à 
l'Eglise et à l'Etat, ils resteront encore hom- 
mes el citoyens. Nés pour la plupart de pa- 
rents peu fortunés, ils trouvent dans les 
cloitres des ressources que ne leur offrait pas 
la maison paternelle. Les places monacales 
sont pour eux ce que les commendes sont 
pour la noblesse; en sorte que les revenus 
monasliques tournent au profit de toutes les 
classes de la société. C’est un patrimoine 
commun. À l'abri du besoin, chaque reli- 
gieux sollicite des secours pour sa famille 
indigente ; et presque tous les corps, comme 
la congrégation de Saint-Maur et ceile de 
Cluny, ont des fonds destinés à cet usage 
respectable. Le pauvre n’est jamais refusé à 
la porte des maisons religieuses; les unes, 
tous les jours, les autres, plusieurs fois par 
semaine, font. d’amples distributions de 
pain (2). Combien de jeunes gens sont élevés 
dans nos colléges à leurs dépens! 


Mais c'est surtout lors des accidents qui 
affligent les campagnes qu’éclatent le zèle 
et la charité des religieux. Un orage vient de 
détruire toute espérance de moisson, un vil- 
lage à été la proie d’un cruel incendie ; pé-— 
res des laboureurs, ils s’empressent de les 
soulager, en distribuant aux uns des maté- 
riaux pour rebâtir leur habitation, aux au- 
tres des grains pour ensemencer leurs champs 
et pour les nourrir jusqu’à la récolte pro- 
chaine. C’est un prêt pour ceux qui peuvent 
rendre, c’est un don pour les malheureux. 
Parmi une foule de traits de cette nature, 
conous de nos lecteurs, nous en citerons un, 
trop authentique et trop honorable à l’huma- 
nité pour nous refuser au plaisir de le trans- 


tures, de tous les propriétaires, des pauvres, du tra- 
vail, et de la population. Ressuscitons un moment 
Virgile, Varron, Columelle : ‘employons-les comme 
experts dans l'examen de nos campagnes. [ls riront, 
comme païens, de nos institutions monastiques; 
mais ils combleront d'éloges, comme économes et 
cultivateurs, les enfants de saint Bruno, de saint 
Bernard, et de saint Benoît. » Œuvres de M. le mar- 
quis de Pompignan. 

(3) L’Ami des hommes, chap. 2. 

(4) Les Chartreux de Paris donnent huit cents 
livres de pain par semaine. Pendant cet liiver les 
aumônes ont été augmentées dans toutes les maisons 
religieuses : leurs fermiers distribuaient des secours 
aux habitants de la campagne; et pour fournir à des 
besoins extraordinaires, plusieurs communautés ont 
ajouté à la rigueur de leur abstinence, 


A05E 
crire. En 1781, le territoire de la ville de 
Saint-Maximin, en Provence, fut dévasté 
par un ouragan terrible: non-seulement on 
ne recueillit rien, les vignes et les oliviers 
furent frappés pour plusieurs années. Tan- 
dis ‘que Saint-Maximin réclamait les se- 
cours de la province, tandis que la province 
elle:même implorait les bontés du roi, les 
Dominicains consumaientleurs épargnes à ré- 
parer des malheurs qu'ils avaient déjà par- 
tagés Sur leurs domaines et sur leurs dimes. 
Le monastère renuvoya plusieurs de ses 
membres dans d’autres maisons, afin de se- 
coûrir plus d'infortunés. Touchée de ce dé- 
voaement digne des plus beaux siècles de 
l'Eglise, l'assemblée des états de la province 
en à consigné le témoignage dansses cahiers. 
« La ville de Saint-Maximin ne compte-t- 
elle pas au nombre deses bienfaileurs une com- 
munauté de religieux, dont la fondation si- 
. gnala la piélé d'un de nos anciens souve- 
rains, el‘ dont la célébrité tient plus aux ver- 
tus pastorales qu’elle exerce sur tout un 
peuple qu’à ses richesses? Les greniers de 
celte maison ont été ouverts à la misère du 
peuple; des distributions de pain, des secours 
manuels ont été prodigués à la porte du 
cloître. Avec quel empressement chaque re- 
ligieux ne s'est-il pas privé de son vestiaire 
pour en soulager les familles? » Ajoutons 
encore un fait qui prouve que les religieux 
sont aussi bon$ ciloyens que bienfaiteurs 
éclairés. A la naissance du prince qui a 
comblé l'espoir du roi et les vœux de la na- 
tion, les Augustins de la ville de Montmo- 


rillon, dans le haut Poitou, outre les prières 


publiques et les marques de réjouissance qui 
ont eu lieu partout, ont cru devoir plus par- 
ticulièrement signaler ce bienfait du ciel en 
payantdeleurs deniers, suivantle rôledes col- 
lecteurs, la quote-part des tailles et corvées de 
cent dix-neuf pauvres familles, tant de Mont- 
morillon que de Comise (1). 

Aujourd’hui que les déclamations contre 
les religieux sont universelles (2), il est 
élounant qu’ils ne leur opposent pas un re- 
cueil de leurs actions de charité et de patrio- 
tisme : la calomnie serait réduite au si- 
lence, et, dans ce siècle philosophe, les re- 


(1) Gazette de France, n° 5 (1782). 

(2) Voici ce qu'on lit dans la nouvelle Encyclopédie 
méthodique au mot Bèze : « Abbaye de France 
en Châmpagne, où quatre cénobites | consomment 
100,000 iiv. de rente aux yeux d’un village famélique. 
On ne s'aperçoit que trop de sa richesse dévorante, 
à l'indigence extrême et au délabrement du bourg 
de même nom, dans lequel elle est située ; il semble 
que le fer et le feu y aient passé : les terres, les 
prés, les bois, tout est aux religieux. » 

Si l’auteur eût été mieux instruit, il ne se serait 
permis ni des reproches aussi iniustes ni un ton 
aussi amer. L'abbaye de Bèze a été fondée en 614, 
par un duc de Bourgogne, pour servir de retraite à 
l'un de ses fils, qui en fut le premier abbé. Le bourg 
de Bêze et les villages voisins lui doivent leur ori- 
gine. 

. En 1732, la mense abbatiale ayant été affectée 
à la dotation de l'évêché de Dijon, la totalité des 
revenus de l’abbaye ne fut estimée que 20,000 livres: 
Par une sage administration et par des dépenses 
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ligieux seraient le plus bel hymne à la bien« 
faisance. 


Propriété des religieux. — Il n’y a done 
qu’une prévention aveugle qui puisse former 


des vœux pour la ruine des monastères; 


vœux injustes et coupables, puisqu'ils ten— 
dent à violer la loi sacrée de la propriété. 
Pour connaître quelle est celle des reli- 
gieux, il suffit de lire les actes en vertu des- 
quels ils possèdent. Ils annoncent tous clai- 
rement que la volonté des fondateurs a été 
de doter un corps utile, d’en assurer l’exis- 
tence, et d’en perpéluer les services pendant 
la durée des siècles. « Voulant, dit Guillau- 
me, duc d'Aquitaine, dans la chartre de fon- 
dation de l’abbaye de Cluny, employer utile- 
ment pour mon âme les biens que Dieu m’a 
donnés, j'ai cru ne pouvoir mieux faire que 
de m’attirer l’amitié de ses pauvres ; et afin 
que celte œuvre soit perpétuelle, d’entrete- 
nir à mes dépens une communauté de moi- 
nes. Je donne donc, de moa propre domaine, 
la terre de Cluny, sise sur la rivière de 
Graune, à condition qu’on y bâtira un mo- 
nastère en l’honneur de saint Pierre et de 
saint Paul, pour y assembler des moines vi- 
vant suivant la règle de saint Benoît, et que 
ce soil à jamais un refuge pour ceux qui, 
sorlant pauvres du siècle, n’apporteront 
avec eux que la bonne volonté. Ils exerce- 
ront tous les jours les œuvres de miséri- 
corde, selon leur pouvoir, envers les étran- 
gers et les pèlerins. Aucun prince séculier 
ni aucun évêque, ni le pape même, je les en 
conjure au nom de Dieu et de ses saints, ne 
s'emparera des biens de ces serviteurs de 
Dieu, ne les vendra, échangera, diminuera, 
ni donnera en fief à personne (3).» Cette 
douation est souscrite par le duc, sa fem- 
me, des évêques et plusieurs grands sei- 
gneurs. 

Tous les actes de fondation sont conçus à 
peu près dans les mêmes termes. Les bien- 
faiteurs transmettent aux monastères tous 
leurs droits sur les biens qu’ils leur lèguent ; 
et les moines les ont reçus sous la garantie 
des deux puissances. « Que les monastères, 
dit le 1‘° concile de Chalcédoine, construits 
et établis dans un lieu du consentement de 


considérables, les religieux portèrent leurs terres à 
leur plus haut point de valeur ; en sorte que depuis 
le dernier partage ils jouissent de près de 30,000 
livres de rente. Cette abbaye est composée de dix 
religieux : sans doute elle est riche ; mais ‘sa richesse 
n'est point dévorante ; ses domaines sont répandus 
dans le territoire de douze villages. Quoique le bourg 
de Bèze soit sujet à des inondations extraordinaires, 
comme le dit l’auteur lui-même, cependant les habi- 
tants, loin d'être réduits à l'indigence extrême, sont 
tous propriétaires. La dime s’afterme 4,000 livres : 
ils jouissent donc au moins de 40,000 livres de rente 
en fon is de terre; tout n'est donc pas aux religieux. 

L'auteur du Tableau de Paris n'est pas plus 
exact, quand il dit que, « huit religieux consomment 
10,000 livres de rente dans la maison des Blancs- 
Manteaux. » Il y en a seize, et ils ne possèdent pas 
le tiers de ce revenu. Combien de déclamations de 
ce genre ne sont pas mieux fondées ! 

(3) Fleury, Hist. ecclés., liv. Liv, art. 45. 
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l’évêque, soient toujours monastères ; qu’on 
Jeur conserve soigneusement les biens qui 
leur ont été donnés, en sorte que ces mai- 
sons ‘ne deviennent jamais des habitations 
séculières (1). » Contribuer à ce change- 
ment ou le permettre sans les raisons les 
plus fortes, c’est, au jugement du n° concile 
de Nicée, encourir une terrible condamna- 
tion. 

Les biens des religieux, disent leurs erne- 
mis, appartiennent à l'Eglise en général, qui 
peut en disposer arbitrairement. ur quel 
canon, sur quelle loi appuient-ils donc ce 
systême absurde? Nous les défions d’en ci- 
ter une seule. Jésus-Christ, au contraire, 
n’a-t-il pas défendu à son Eglise toute domi- 
nation? Les biens sont à ceux qui les ont 
acquis. Quand, à force de soins et de tra- 
vaux, les anciens moines agrandissaient 
leurs domaines, ils étaient soutenus par l’es- 
pérance de donner à leurs successeurs de 
nouveaux moyens de perpétuer et d'aug- 
menter le bien qu’ils faisaient eux-mêmes. 
Le patrimoine des Eglises particulières ap- 
partient à l'Eglise universelle, comme celui 
des sujets appartient à l'Etat, qui doit con- 
server à chacun sa propriété. Elle déclare 
elle-même, « qu’elle n’approuvera jamais 
qu'aucun évêque, aucun clerc, où quelque 
autre personne, ose, à quelque titre que ce 
soit, solliciter et présumer accepter les biens 
d’une autre Eglise, soit qu’elle se trouve si- 
tuée dans le même royaume, ou dans un 
royaume étranger (2).» Elle ordonne que 
celui qui l’aura fait soit privé de la com- 
munion, jusqu’à ce qu'il ait restitué à l’E- 
glise dépouillée ce qui lui appartient de plein 
droit. Croyant leur devoir une protection 
spéciale, les conciles font aux monastères 
l'application de cette règle générale (3) : « Si 
quelqu'un de nous, dit celui de Séville, soit 
par cupidité, soit par fraude ou artifice, en- 
treprend de dépouiller ou de détruire quel- 
que monastère que ce puisse être; que les 
évêques s’assemblent, et qu’ils suspendent 
de la communion ce destracteur d’une com- 
munauté sainte; qu’ils rétablissent le mo- 
nastère, en lui rendant tout ce qui lui avait 
appartenu, et que la piété les animant tous, 
les porte à réparer ce que l’impiété seule 
aurait détruit. » Après avoir pourvu, autant 
qu’il était en eux, à la stabilité des maisons 
religieuses et à la conservation de leurs 
biens, ils emploient encore en leur faveur la 
puissance civile. En divers endroits, ils re- 
présentent aux princes qu’ils sont les ga- 
rants des vœux des fondateurs, et qu'il est 


(1) Quæ semel ex voluntate episcopi dedicata sunt 
monasteria, perpeluo manere monasleria; et res quæ 
ad ea pertinent, monaslerio reservari; nec posse ea 
ultra fieri sæcularia habitacula. Conc. Chal., can. 98, 
anno 451. Ce canon est renouvelé dans le Concile 
d'Aix-la-Chapelle, en 789, et dans le 4° de Constan- 
tinople de 870. 

(2) Conc. Aurel. anno 549, can. 14. 

(3) Si quis autem, quod absit, nostrum vel nobis 
succedentium sacerdotum quodlibet monasterium aut 
vi eupiditatis spoliandum , aut simularione aliqua 
fraudis convellendum vel dissolvendum tentaverit, ana- 
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de leur devoir de veiller à leur exécution. 
Pour répondre aux désirs de l'Eglise, nos 
rois ont donné à ses décrets la sanction de 
leur autorité, par des ordonnances sans 
nombre, qu'il serait superflu d’accumuler 
‘ici. Elles découlent toutes de ce principe 
consigné dans les Capitulaires de Charle- 
magne, monuments authentiques et respec- 
tables de notre droit français. «Les mo- 
nastères, une fois consacrés à Dieu, doivent 
être à perpétuité monastères, et leurs biens 
fidèlement conservés (4). » 

11 ne sera donc jamais permis de toucher 
aux biens des religieux ? Pour saisir les 
vrais principes de la matière, pour appré- 
cier l'étendue et les bornes de leurs droits, 
i! faut connaître la volonté des fondateurs, 
et la connaître tout entière, En dotant les 
monastères, ils se sont proposé d'étendre le 
culte divin, et de placer dans l'Eglise de 
nouvelles sources d’édification. La destina- 
tion particulière d’un ordre, les besoins d’an 
canton, ont déterminé le lieu de ces établis- 
sements et le choix des sujets. Ce désir du 
bien général qui les animait est le fonde- 
ment du droit de l'Eglise et de l'Etat sur les 
biens des réguliers ; mais ce droit est modifié 
par les conditions qu’ils ont apposées à leurs 
bienfaits. L'acte de fondation d’un monas- 
tèreestun contratsynallagmatique, parlequel 
le fondateur donne une portion de ses biens à 
l'Eglise, pour être, à perpétuité, possédée par 
les religieux qu’il désigne et de la manière 
qu’il l’ordonne: les religieux acceptent, en 
se soumellant aux charges qui leur sont 
imposées : enfin l’Eglige et l'Etat impriment 
de concert, à cet acte, le sceau de leur au- 
torité, et s’obligent envers le fondateur de 
veiller à l’exécution de ses volontés. Tant 
que les religieux restent fidèles à leurs en- 
gagements, leur droit est entier et leur pro- 
priété inviolable : s’ils les oublient, on doit 
employer tous les moyens propres à les rap- 
peler à leur devoir, et procurer ainsi le bien 
que les donateurs ont eu en vue et qui les a 
portés à se dépouiller en leur faveur. Ces 
soins et ces efforts sont-ils inutiles ? Un mo- 
nastère n'est-il plus qu’un scandale irrépa- 
rable pour la religion ? La fin particulière 
que s’est proposée le fondateur ne pouvant 
plus être remplie, ces biens doivent tourner 
d’une autre manière à l’avantage commun 
de l’Eglise ; pour qu’elle puisse en disposer, 
il ne suffit pas que l’emploi qu’elle en veut 
faire soit utile, il faut encore que la des- 
truction du monastère soit démontrée néces- 
saire (5). 


thema effectus maneat a regno Dei extraneus: nec 
proficiat illi bonum fidei vel operis ad salutem, qui 
tantæ et tam salutaris vitæ destruxerit tramitem. Sue 
per hoc eliam universi episcopi provinciæ congreguti, 
eumdem sacri cœius eversorem & communione suspen - 
dant, convulsum monastérium cum rebus suis restau- 
rent; et quod impie unus subverterit, omnes pie refer- 
ment. Conc. Hisp. ann. 619. Vid. Synod. apud Celi- 
chit, can. 8, et conc. Heryford ann. 673. 

(4) Capitul. Aquisgran. anno 789. 

(5) « L'Eglise, toujours ennemie des innovations 
et plus encore des opérations destructives, ne porte 
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Mais le bien public? « Le-bien public, dit 
M. de Montesquieu, est que chacun conserve 
invariablement la propriété que lui donne 
Ja loi civile. Faire le bien public aux dépens 
du bien particulier, c’estun paralogisme (1)». 
Cicéron soutenait que les lois agraires étaient 
funestes, parce que la,cité n’était établie que 
pour que chacun conservât ses biens, C’est 
dans un siècle où l'en se vante d’avoir fixéiles 
dioits respectifs des peuples etdes souverains, 
et ce:sont des philosophes qui méconnaissent 
ce premier principe de droit public (2). 

Comment ne sont-ils pas effrayés des con- 
séquences funestes de leur système de des- 
truction ? Nous possédons au même titre que 
vous, leur répondront les religieux ; comme 
vous, nous avons acquis par les voies 
marquées dans le droit civil ; donations, tes- 
taments, contrats de vente, tous ces actes 
nous sont communs avec vous, Ce qui dis- 
tingue ceux que nous vous présentons, c’est 
qu'ils sont appuyés sur une possession SO- 
lennelle et respectée pendant plusieurs siè- 
cles ; c’est qu'ils sont spécialement revêtus 
du sceau de l'autorité souveraine; c’est que 
les conciles, consacrant nos droits, frappent 
d’anathème ceux qui oseront y porter attein- 
te. Si ces titres, les plus authentiques et les 
plus sûrs qui puissent se trouver dans la 
‘main des hommes, ne nous suffisent pas, 
dites quel garant plus saint vous assure vos 
propriétés ? nai s 

Lorsque nous voyons da constitution 
d’un Etat s’altérer, nous en accusons 
Jambition de ceux qui gouvernent. Insen- 
sés, nous l’éveillons nous-mêmes pat nos 
jalousies et nos discussions intestines, et par 
une sorte d'inquiétude toujours avide d’in- 
novations. De ces diverses causes naissent 
des erreurs politiques, qui égarent le gou- 
vernement, après ayoir corrompu l'opinion 
püblique. Les maximes que nous combat- 
tons appellent la tyrannie, en invitant les 
rois à briser la loi de la propriété. Heureu- 
sement nous vivons sous un prince juste et 
bon, qui sait que le premier de ses devoirs, 
comme le premier de ses bienfaits, est de 
n’exercer sur ses sujets qu'une autorité 


jamais qu’à regret la main sur les fondations an- 
ciennes. Il faut, pour y toucher, une nécessité abso- 
lue ou du moins le plus grand intérêt de la chose 
publique, le tout constaté sur les lieux dans une pro- 
védure légale, solennelle et contradictoire, afin que 
le choc de la discussion et l'éclat de la notoriété ré- 

andent une lumière bienfaisante, également propre 

faire évanouir les préventions et à contenir l’injus- 
tice. Ge serait une espèce de sacrilége, selon M. le 
chancelier d’Aguesseau, d’attenter aux intentions 
des fondateurs. Les diocèses et les lieux au profit 
desquels ces fondations ont été décrétées, les regar- 
dent avec raison comme uné portion précieuse de 
leur propriété. De à l'enquête de commodo et incom- 
modo, et l'audition des parties intéressées obligatoire 
et de rigueur. » Proc.-verb. de l'Asseinbl, génér. du 
clergé de France, 17 août 1780. 

(1) Esprit des Bois, liv. xxvi, chap. 15. 

(2) « On ne peut attaquer une propriété sans alar- 
mer ies autres : elles se tiennent toutes ; la propriété 
publique est essentiellement liée à la particulière. 
Quand une fois on a franchi les limites du droit na- 
turel, source unique du droit positif, il n'y a plus de 
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légitime. Sans doute si ses intentions sont 
suivies, les religieux n’éprouveront, sous 
son règne, que les effets d'une surveillance 
paternelle ; et lorsqu'il sera forcé de sup- 
primer un monastère, ce monarque Ver— 
lueux et éclairé ne souscrira qu’à regret à 
la ruine d’un édifice destiné à l'utilité de 
l'Eglise et de l'Etat. 

S’il était possible qu’un de ses successeurs 
oubliât ces principes de justice et de modé- 
ration, les religieux lui rappelleraient alors 
les conseils que donnait à son fils un prin- 
ce connu par sa bravoure et par la sagesse 
de son gouvernement : « O mon fils, disait 
en mourant Hugues Capet à Robert, je vuus 
conjure, par la Trinité sainte et indivi- 
due, de ne jamais acquiescer aux conseils 
des flatteurs, el de ne pas vous laissergagner 
par les dons etles présents empoisonnés 
qu’ils pourraient vous faire, dans le dessein 
de vous amener à leurs vues intéressées et 
frauduleuses sur les abbayes que je vous 
confie à perpétuité : prenez garde que la lé- 
gèreté d'esprit ne vous porte à en distraire 
et à en piller ies biens, ou qu’un mouve- 
ment de colère ne vous excite à les dissi- 


per (3}» 
CHAPITRE VII. 
DE LA RÉFORME. 


L'homme empreint sa destinée sur tous 
les ouvrages deses mains. Le temps, qui 
ronge et détruit le marbre, altère et corrompt 
les établissements les plus solides. En vain 
a-t-on voulu fixer irrévocablement la cons- 
titution d’un corps : les passions, luttant sans 
cesse conire les lois les mieux combinées, 
usent à la jongue le frein qui les contenait; 
et dans la suite des gouyernements politi- 
ques que l’histoire nous présente, il n’en est 
pas un qui ait été exactement le même d’un 
siècle à l’autre. Le sage voit donc avec re- 
gret, mais sans s’élonner, les plus belles 
lostilutions s’affaiblir : il se contente d’en 
désirer le rétablissement, 

Les ordresreligieux sont tellement dégéné- 
rés, disent leurs adversaires, qu’il est impos- 
sible d'y voir refleurir la régularité: les 


terme pour s'arrêter : on entre dans une confusion 
désastreuse, où l’on ne connaît plus d'autre nom que 
la faiblesse qui cède et la force qui opprime. 


« Les notions les plus simples et les plus certaines 
de l'ordre social conduisent à cette conséquence. 
Chaque individu, chaque corps a une propriété; c’est 
elle qui l’attache à la société ; par elle et pour elle 
seule il travaille ou contribue à la chose publique, 
qui, en échange, lui en garantit la conservation. De 
là tous les intérêts particuliers, dont le faisceau réuni 
produit l'intérêt public. Donc toute propriété, quelle 
qu'elle soit, d’un citoyen, d'une communauté, d’un 
ordre religieux, à droit à la justice de la société, ou 
du souverain qui en est le chef, » 

(5) Optime fili, per sanctam et individuam Trini- 
latem te obtestor, nequando animus subripiat acqui- 
escere consiliis adulantium vel muneribus donisque 
venenatis, le ad vota sub maligna adducere cupientium 
ex is abbatiis quas tibi posimodum perpetualiter de- 
lego : neve unimi levitate ductus, quolibet niodo distra- 
has, diripias, aut, ira excitante, dissipes. Recueil des 
Histoires de France, tom. X, 
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eloitres ne renferment plus que des hommes 
paresseux. et ignorants; engourdis par la 
fainéantise, ils ne s'occupent qu’à défendre 
leur indolence; lorsque les organes de la rè- 
gle veulent les rappeler à leur devoir, ils 
leur opposent une résistance scandaleuse; 
des partis, des cabales agitent et divisent ceux 
qui ont renoncé à toute volonté; parmi eux 
la haine et la jalousie acquièrent une activyi- 
té qu'on ne connaît point ailleurs; et leurs 
effets se mélant nécessairement aux exer- 
cices de la religion, l'hypocrisie el la calom- 
nie sont comme leurs armes naturelles; en- 
fin ces moines ennemis ressemblent à des es- 
claves qui se battent avec leurs chaînes. 

C'est avec ces couleurs odieuses que l’on 
se plaît à peindre dans le monde les désor- 
dres de congrégations régulières, pour avoir 


le droit de les déférer à la société, comme 


inutiles et dangereuses. 

En retraçant à nos lecteurs les services 
qu’elles rendent encore à l'Eglise et à l’Etat, 
nous avons prouvé d’avance l’exagération 
de ces reproches trop amers. Nous convien- 
drons ici, avec la même impartialité, que les 
instituts religieux ne sont pas tout ce qu'ils 
doivent être,et qu’entre-les enfants des An- 
toine et-des Benoît plusieurs n’ont pas hé- 
rité des vertus de leurs pères. 

De toutes les causes qui concourent à 
conserver ou à détruire la discipline d’un 
corps, la plus puissante est sans doute l’in- 
fluence:des mœurs publiques. Si elles sont 
pures, il se maintiendra facilement dans la 
vigueur de ses principes; les individus qui 
le composent participent toujours à l'esprit 
général : mais en vain espère-t-on qu'il ré- 
sistera longtemps à la corruption univer- 
selle. Mettez une plante dans un mauvais 
terrain, queique bonne et quelque forte 
qu’elle soit, bientôt elle languira. Soyons 
donc moins surpris du relâchement des re- 
ligieux, aujourd’hui que peu d'hommes ont 
encore des principesfixes de religion el de mo- 
rale.Que la profession qui n’a souffert aucune 
altération ose leur jeter la première pierre. 

Une éducation vicieuse n'offre plus, aux 
différentes classes de la société, que des su- 
jets vains et frivoles, peu propres à les ré- 
générer. Développées de bonne heure, nos 
passions ont abrégé les jours de l'innocence ; 
on suce, avec le lait, le goût des plaisirs cri- 
minels ; la dépravation commence, pour ainsi 
dire, avant la raison, et l’on ne rougit déjà 
plus, dans un âge où nos pères n'avaient pas 
encore l'idée du vice, Les vertus religieuses 
pourront-elles germer dans une terre aussi 
mal préparée; que de soins, que d’efforts ne 
faudra-t-il pas, pour arracher les ronces qui 
la couvrent! , 

Supposons que le cénobite soit parvenu à 
détruire en lui les premières impressions 
qu'il a reçues, et qu’au sein de la retraite il 
se soit fait un cœur nouveau : rappelé au mi- 
lieu de nous par ses occupations, qu’y verra- 
t-il qui ne contraste ayee ses devoirs, et qui 
ue lui présente un écueil? Le plus dangereux 
de tous ceux qui l’attendent, celui qui à été 
marqué par plus de naufrages, est le mépris 
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de sa profession qu'il trouvera presque uni- 
versellement répandu. Ses engagements, ses 
observances,-tout ce qu’il doit respecter et 
chérir, est l’objet d’une indécente plaisan- 
terie. Comment conserver de l’estime pour 
son état contre le soulèvement. de l'opinion 
publique ? Et, sans l’amour de sôn état, com- 
ment en remplir les obligations ? 

Bien plus sages, nos pères, en condam- 
nant les excès des particuliers, n’en avaient 
pas moins dé vénération pour, les instituts 
monastiquesz et ce sentiment honorable 
soutenait les religieux, ou les ramenait 
quand ils étaient égarés. Pour nous, loin de 
les inviter à devenir meilleurs, nous cher- 
chons à jeter le découragement dans leur 
âme ; nous leur montrons, avec une secrète 
complaisance, plusieürs branches de l’arbre 
frappées destérilité sous nos yeux; nous les 
menaçons sans cesse de leur ruine, non 
pou leur inspirer une frayeur utile, mais 
pour rendre leur destruction nécessaire. Les 
plus fidèles à leur vocatiot ont peine à se 
défendre d’une incertitude toujours funeste ; 
et'les faibles ouvrent déjà leur cœur à l'espoir 
d’une vie plus douce et plus indépendante. 
Faut-il s'étonner que les chutes soient moins 
rares , et le monde doit-il reprocher aux reli- 
gieux le mal qu’il léur à fait? 

La réforme est possible. — Quelles que 
soient les causes du relâchement des corps 
réguliers, il n’est pas impossible d’y remé- 
dier; et nous pouvons revoir encore les 
beaux jours de l’état monastique. En effet, 
combien de. fois, à des abus plus nombreux, 
n’a-t-on pas vu succéder la régularité, la 
pénitence, et les vertus les plus éminentes ? 
Nous établissons des faits; l’histoire va les 
prouver : ellen’a mérité d’être appelée la'mai- 
tresse de la vie que parce qu’en rappelant le 
passé elle nous dévoile en quelque sorte l’a-- 
venir, el nousapprend ce que nous devons es- 
péreret ce que nous devons craindre. On 
ne trouvera point ici le tableau de toutes les 
révolutions qu'ont éprouvées les corps régu- 
liers ; celte matière serait trop vaste, et pas- 
serait les bornes de uotre ouvrage : nous 
rappellerons seulement à nos lecteurs quel- 
ques-unes des plus intéressantes. 

Pendant le ix° siècle, les religieux, ainsi 
que les ecclésiastiques, s’appliquaient moins 
au service de Dieu qu'aux exercices militai- 
res, à monter des chevaux, à lancer des 
traits ; ils s’'adonnaient au .jeu, à la bonne 
chère, et se mélaient de toutes les affaires 
temporelles. Par Les conciles du temps, nous 
voyons qu'on leur défendit d’être fermiers, 
procureurs, et même farceurs. Au milieu de 
ces désordres incroyables, un religieux 
nommé Benoît fonde, sur les bords de la 
petite rivière d’Aniane, un monastère où 
l’on pratique les plus rudes austérités, où 
les fautes les plus légères sont sévèrement 
punies. Néanmoins sa sainteté lui attire un 
si grand nombre de disciples, qu’en peu 
d'années on en comptait plus de trois cents. 
Réveillés de lear assoupissement, ramenés à 
l'esprit de leur état par cet exemple, les 
autres religieux demandèrent à Benoît quel- 
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ques-uns des siens, pour les aider à rétablir 
chez eux l’observance de la règle. Le pieux 
abbé, secondé par les évêques el soutenu 
de la faveur de l'Empereur , fit briller les 
vertus d'Aniane dans un grand nombre de 
monastères. 

L'ouvrage de sa piété ne fut pas d'une 
longue durée ; puisque M. Fleury nous peint 
ainsi l’état monastique au commencement 
du siècle suivant (1) : « Les guerres civiles 
et les ravages des Normands avaient ruiné 
la plupart des monastères : les moines 
avaient été partic tués, partie mis en fuite, 
emportant leurs reliques et ce qu'ils pou- 
vaient sauver du trésor de leurs églises ; ils 
se retiraient aux lieux les plus sûrs, ou de- 
meuraient errants, et menant une vie vaga- 
bonde et méprisable ; s'ils pouvaient respirer 
quelque part, ils s’y bâtissaient des cabanes, 
où ils cherchaïent plutôt à subsister qu’à 
pratiquer leur règle. » 

Ce que Benoît avait fait, Odon le fit alors : 
Cluny fut la source où l’état monastique se 
régénéra ; la réforme reparut presque par- 
tout. Elle produisit des effets plus durables, 
etjeta plus d'éclat que la précédente. L’auto- 
rité de l'abbé d’Aniane sur les maisons qu’on 
lui confiait, n'avait été que personnelle, en 
sorte qu’à sa mort chacun était devenu indé- 
pendant. Ceux au contraire qui reçurent la 
réforme d'Odon, se donnèrent pour toujours 
à son abbaye, et formèrent une associalion, 
dont le gouvernement servit beaucoup au 
maintien de la discipline. Un autre avantage 
de Cluny, c’est que, par une sage prévoyance, 
ses premiers abbés, parvenus à la vieillesse, 
se désignaient un successeur, dont les vertus 
et les talents pussent ajouter à la gloire de 
leur ordre; et c’est aux travaux soutenus 
d’une suite de chefs illustres, tels que les 
Mayeul, les Odilon, que cette congrégation 
dut le rang distingué qu'elle tint longtemps 
dans l'Eglise et dans l'Etat. 


La vie monastique, imposant des devoirs 
pénibles, a besoin d'être ramenée souvent à 
ses véritables principes. Plus les digues que 
vous opposez à un torrent le pressent et le 
resserrent, plus les réparations en seront 
nécessaires et fréquentes. Les représentants 
de la nation, assemblés sur la fin du xvi‘ 
siècle à Orléans et à Blois, nous apprennent, 
par leurs plaintes, le relâchement honteux 
dans lequel étaienttombés les corps réguliers ; 
la licence allait si loin, qu’on ne trouvait, 
suivant le testament du cardinal de Riche- 
lieu, que des scandaies partout où l’on devait 
chercher de l'édification (2). Le cardinal de 
Vaudémont, légat pour les évêchés de Metz, 
Toul et Verdun, après quelques tentatives 
infructueuses, jugeant le mal incurable, sé- 
cularisa deux célèbres abbayes avec plusieurs 
prieurés, et proposa au pape de détruire en- 
tièrement l’ordre de Saint-Benoît. « Votre pro- 
position, lui répondit Clément VIIT, est con- 
traire aux saints canons et à tous les règle- 


(1) Hist. ecclés., liv. Lv. 


nt) DR du card. de Rich., part.r. chap. 2, 
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ments des conciles. Je vous ai envoyé pour 
guérir les malades et non pour les élouffer. 
L'ordre de Saint-Benoît a renda de si grands 
services à l’Église, que la seule pensée de 
l’abolir est elle-même criminelle : il n’y a 
rien au contraire de si glorieux que de.tra- 
vailler à son rétablissement (3) ». 

L'événement justifia la résist:nce qu’op- 
posa Clément aux sollicitations le son im- 
prudent légat. De ces mêmes monastères 
de Lorraine sortit la réforme qui se répandit 
si rapidement dans toutes les provinces de la 
France. Des religieux, qui semblaient livrés 
sans retour au désordre et à la corruption, 
embrassèrent tousles exercices de la piété et 
de la pénitence ; et ceux qu'ils avaient scan- 
dalisés farent forcés tout à coup d’applau- 
dir à la sagesse et à l’austérité de leur nou- 
velle vie. Pour faire l'éloge de cette révolu- 
tion, il suffit de dire qu’elle a dunné nais- 
sance à la célèbre congrégation de Saint- 
Maur, ce corps aussi cher aux lettres qu'à 
la religion. C’est ainsi que nous voyons 
quelquefois les débris épars d’un vieux mo- 
nument, qui n’offrait que l'image de la des- 
truction, former, par un heureux arrange- 
ment, un édifice qui inspire l’étonnement et 
l’admiration. 

Pourquoi, de nos jours, l’état monastique 
ne recouvrerait-il pas, avec son ancien lus- 
tre, ses premiers droits au respect des peu- 
ples? Ce changement serait moins surpre- 
pant que celui dont nos pères ont été les 
témoins. 

Nous sommes loin de ces temps malheu- 
reux, où les troubles du gouvernement in- 
fluaient d’une manière si funeste sur toutes 
les classes de la société; où les moines, ne 
gardant pas même le simulacre de leur pro- 
fession, ne suivaient aucune règle, et se dé- 
fendaient à main armée contre les évêques 
et contre les envoyés des rois. Cependant 
l'Eglise et l'Etat ne désespérèrent jamais, et 
leurs efforts furent toujours couronnés par 
le succès. 


Nous connaissons les services de tout 
genre que rendent encore les religieux : il 
y a des abus, nous ne les avons pas dissi- 
mulés; mais, nous le répétons, combien ne 
les grossit-on pas? On relève avec complai- 
sance leurs fautes les plus légères ; un scan- 
dale est raconté comme un triomphe. À ces 
déclamations se joint la voix des faux frè- 
res, qui, pour autoriser leur dissipation, 
calomnient ceux qu’ils devraient prendre 
pour modèles ; et le public, sans cesse entre- 
tenu d’anecdotes peu honorables, croit le dé- 
sordre universel etle mal sans remède. On 
peut placer ici la comparaison qu’employait 
saint Augustin contre les ennemis. dè:. 


l'Eglise, qui lui reprochaient les dérêèle-; 


ments des chrétiens : « Regardez, dit ce 
Père, une aire où les gerbes viennent d'être 
battues : au premier coup d'œil vous n'a- 
percevez qu'une paille légère et de peu de 


(5) Histoire de Saint-Denis, par Dom Félibien, 
tom. VIE, pag. 451. 
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valeur; écartez-la, vous verrez le bon grain, 
el vous pourrez apprécier les richesses du 
pére dé famille. » 

Le monde ne connaît guère que les mau- 
vais religieux ; ceux qui, ont véritablement 
l'esprit de leur état vivent au sein de la re- 
traite, el cachent des vertus sublimes dans 
le secret des cloîtres. C’est là qu’on apprend 
quelles ressources restent encore à l’ordre 
monastique : mettez en activité ce précieux 
levain, et la masse entière sera bientôt re- 
nouvelée. | 

Peut-être espère-t-on qu’après avoir mon- 
tré la possibilité d’une heureuse révolution 
dans les corps religieux, nous allons indiquer 
les moyens de la préparer. Ce n’est pas à 
nous à les prescrire ; nous nous permettrons 
seulement d'examiner ici avec impartialité 
quelques-uns de ceux que nous avons en- 
tendu proposer par des personnes qui pa- 
raissent désirer le bien. 

Moyens qu'on propose communément pour 
la réforme des ordres religieux. — Trois 
causes principales ont produit, dit-on, l’af- 
faiblissement de la discipline : la jeunesse de 
ceux qui font profession, les exemptions, le 
petit nombre des religieux qui se trouvent 
dans plusieurs monastères : d’où l’ou con- 
clut qu’il faudrait reculer l’émission des 
vœux, et ne pas permettre à l’homme de 
disposer de sa liberté avant qu’il soit ca- 
pable de disposer de ses biens; abolir les 
exemptions, et détruire les maisons peu 
nombreuses. Voyons si ces moyens sont vé- 
ritablement propres à procurer l'effet qu’on 
en attend. 


Si nous naissions avec une disposition irré- 
sistible pour une science ou pour un art, si 
la nature marquait à chaque individu la 
place qu’il doit occuper, on ne se tromperait 
jamais sur sa vocation, et dans la société 
régnerait une harmonie inaltérable : mais la 
raison el l’expérience nous apprennent assez 
que nous apportons en général une indiffé- 
rence el üne aptitude égale à toutes les con- 
ditions de la vie. L'éducation seule distingue 
nos goûts et nos mœurs : d’où vient que nous 
préférons presque toujours les occupations 
de nos parents. Un homme a embrassé de 
bonne heure une profession , il s’y est atta- 
ché, par un plus long exercice il en acquiert 
plus de connaissances, il excelle sur ses ri- 
vaux; et nous disons alors, quoique impro- 
prement, qu’il était né pour son état. 

Puisque telle est l'influence des premières 


(1) Primum est fuisse paratum canonem quo statue- 
balur fas non esse regularem professionem emitti ante 
annum decimum oclavum : sed archiepiscopus Bra- 
gensis, vir claustri peritus, pervalide dehortatus est 
Batres ab eo consilio, affirmans deteriorem fructum 
* reddi plerumque in cœnobiis ab üs qui a leneris annis 
now fuerint, adeoque adhuc illæsi a vitiis laxioris li- 
bertatis : sälius esse sancire, ut probationis tempus ad 
duos annos produceretur ; ila tamen ut fas esset pro- 
fessionem  emitli anno decimo sexlo....… Si vero reli- 
giosus habitus suscipiatur anno decimo quinto, teneram 
adhue ac puram œtatem esse ut per regularem educa- 
tionem recte formetur. Pallav., Hist. concil. Frid. 
Lib. xx1v, cap. 6, an. 1563. 
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impressions, que ne pourront-elles pas sur 
le cœur d’un religieux ? Jeune, il s’appli- 
quera à l’étude avec plus de docilité et de 
succès. Semblable à l'arbre, qui, tendre en- 
core , se plie facilement, il s’accoutumera 
sans peine aux exercices de la pénitence: 
les plaisirs du monde ne viendront point 
souiller son imagination, il ne les connaît 
pas: la gloire du monastère qui lui a servi 
comme de berceau lui deviendra person- 
nelle ; et s’il pouvait être ébranlé, tous les 
sentiments dont il à nourri son âme, se réu- 
nissant alors, le soutiendraient dans le 
chemin de la perfection : orné de science et 
de vertu , il croîtra pour l’éducation des fi- 
dèles. 

Au conciie de Trente, où l’on s’occupa 
beaucoup de la réforme de l’état monastique, 
la question de l’âge des vœux fut traitée 
avec toule la maturité et les lumières qu’on 
devait attendre des saints et des savants qui 
le composaient. Après bien des développe- 
ments, expérience décida : les Pères, consi- 
dérant que les meilleurs religieux l'avaient 
été presque dès leur enfance, permirent la 
profession à seize ans (1). Par l'ordonnance 
d'Orléans elle fnt défendue, il est vrai, avant 
vingt-cinq ans : mais on sail que l'esprit de 
la religion prétendue réformée dominait dans 
celle assemblée de la nation. Ce fut moins le 
zèle pour la régularité et l'avantage des mo- 
nastères qui dicta celte innovation que le 
désir secret de les détruire. On s’en aperçut; 
et les Etats de Blois s’empressèrent d'adopter 
la disposition du concile de Trente (2). 


I faut écarter des cloîtres les regrets et 
le repentir.. Puisse-t-on les écarter aussi de 
toutes les professions; car quelle est celle 
qui ne les voit pas naître dans son sein? L’a 
mour de son état est un bien aussi rare 
qu'il est précieux. Nos goûts sont-ils ja- 
mais irrévocablement fixés? N'est-ce pas de 
l’homme de tous les âges que l’on a dit: Ce qui 
lui plaît le matin, lui déplait le soir? En est- 
il qui ait assez comparé toutes les conditions, 
pour être sûr qu'il aimera toujours celle 
qu'il embrasse ? 

Gardons-nous cependant de nous arrêter 
trop à ces considérations et à ces craintes : 
il en résulterait les inconvénients les plus 
fuvestes ; tourmenté par des désirs inquiets. 
changeant sans cesse de vœux et de projets, 
l’homme consumerail sa vie à poursuivre l'i- 
mage trompeuse d’une parfaite félicité, et 


» 


mourrait daus son incertitude. L'intérêt de 


(2) Ce fut par une pure surprise, ditle P. Tho- 
massin, que le roi très-chrétien et três-catholique 
Charles IX, dans l’art. 19 de l'ordonnance d'Orléans, 
défendit Ja profession religieuse aux garçons avant 
vingt-cinq ans, et aux filles avant vingt ans. Cet’ar- 
ticle de lordonnance d'Orléans fut entièrement 
révoqué par l'art. 28 de l’édit de Blois, qui fut comme 
une promulgation des décrets du concile de Trente 
sur l’âge de la profession. L'édit de Blois eut sans 
doute plus de poids que l'ordonnance d'Orléans, qui 
avait été faite par un roi mineur, assiégé d’une fae- 
tion d'hérétiques , auxquels on croyait que le chan- 
celier était un peu trop favorable. Ancienn. et nouv. 
discipl. de l'Egl., part. 1, liv. it, chap. 4. 
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la éôciété demande que nous enfrions de 
bonne heure dans Ja carrière que nous de- 
vonis parcourir ? elle n’éxigé pas un âge 
avancé, pour autoriser” rengagement Le plus 
important à notre bonheur et le plus fité- 
réssant pour lé bonheur public; lé lien ifi- 
dissoluble du mariage est formé par des en- 
fänts de douze et qüatorze àns. Tous lés 
corps savent que ceux qui se sont le plus 
distingaés par lés vertus de leur état, y 
avaient été reçus dès l’âge le pius tendre. La 
force de l’häbitude est le seul contrepoids 
qu’on puisse opposér à la légèreté de les- 
prit humain. k 
Si les monastères sont fermés aux jeunes 
gens au moment où là société les appelle, 
en vain sentiront-ils un attrait pour la S0- 
litüde, avoué par leurs parents ; ils seront 
obligés dé suivre une autre route ; et les re< 
ligieux, mourant sans successeurs, laisse- 
rot bientôt lés inonastères déserts. Nous 
nôoûüs trompons ; pour successeurs, ils auroht 
ceux qui, n’aÿant ni bien ni ressource, vien” 
dont, par des vœux sacriléges, ächeter une 
subsistäncé assurée, ceux que leur impé- 
ritie rénd incapablés de loute profession, 
ceux étifin qui, déjà déshonorés, voudront 
cacher leur opprobte sous l’habit monasti- 
que. Les cloftrés ne S’ouvriront plus qu’à 
des homimeés que la société aura repuusses 
de sou sein. Mais qué doit-on en attendre? 
Espére-t-on qu'après avoir mené une yié 
licencieuse, ils s’habituent aisément à l'o- 
béissance; qu’à la corruption des mœurs, 
ils fassent tout à coup succéder des vertus 
austères ? Ces religieux dont la nécessité fut 
la vocation, oubliant les causés humiliautes 
de leur retraite, ne se soaviendront plus que 
dés plaisirs qui au milieu du monde se mé- 
laient à leurs misères: C’est alors que les 
regrets et le répentir habiteront véritable- 
‘ ment les cloîtres : impätients du joug qu’ils 
sé seront lémérairément itiposé, quel frein 
poürra lés contenir? Les scändales se mul- 
tipliant autour des maisons religieuses, on 
sera forcé dé détruire les corps réguliers, 
après les avoir avilis. 
« Encore une fois, disait au roi le clergé 
assemblé, loin de nous Ie criminél projet 
d’immoler sur l'autel de là religion dé tristes 
et infortunées victimes. Nous ne cesserons 
jamais de penser, avec les Pères du dernier 
concile de Bordeaux, qu’un petit nümbre de 
‘vrais religieax est incomparablement préfé- 
rable à des légions innombrables de moines 


sans vocation et sans vertu. Mais toutes lés 


personnes consommées dans la science des 
cloîtres énseignént unänimement, qu’en 


. (1), Mémoire au roi en faveur des ordres réguliers. 
Procès-verbal de l’Assemblée du clergé en 1780, 
À August., de Morib. Eccl. cathol., lib. 3, cap. 


(3) Morin, lib, xvir, 

(4) Anno 454, can. 4. 

(5) Thonassin, Ancienne er nouvell. Discipl de 
l'Eglise, part, 1, Div. nn 

(6) Nuntiatum est præsenti concilie, quod monachi 
episccpali imperio servili operi mancipentur, et jura 
monasleriorum contra staluta canonum illicita præ- 
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général le goût des pratiques religieuses 
n’ést porté avec gloire et édification üe 
par ceux qui s'y sont pliés de bonne heure, 
el avant la saison orageuse de l’effervescence 
des passions (1) ». 

Pour détruire les préventions trop géné- 
rales éontre les éxemptions régulières, es- 
sayons de les présenter à nos lecteurs dans 
leur véritable point dé vue, én montrant 
leur origine, leurs progrès, et leur état ac- 
tuel. 

Au commencement, les moines, presque 
tous laïques, n’étaient distingués des aûtres 
chrétiens que par une vie plus parfaite (2) : 
avec eux ils ablaïerit à l’église commütie (3) ; 
ainsi qu'eux ils étaient soutnis à la jaridic- 
tion épiscopale. Quand, devenus plus fom- 
breux, ils prirent part aux affaires ecclé- 
siastiques, on crut qu'il fallait les mettre 
d’une iïidnière spéciale sous la main des 
évéques. A Hx réquisition de l'empereur Mar- 
cien, les Pères du concile de Chälcédoiné 
formèrent un décret qui leur donna sur eux 
une autorité fort étendue (4). Bientôt ils en 
abüsèrent, ém vendant aux religieux la bé- 
nédiction, l’iüstallation , l’ordination et le 
säint chréme. fs faisaient de fréquentes vi- 
sites dans les morastères avec un corlége 
tumultueux, également à charge à là mai- 
son ei contraire à lä solitude du cloître (5) 
Contre le texté précis de là règle de saint 
Benoît, ils préténdaient élire les abbés. En- 
fin ils poüssèrent si loi leurs vexations, 
que le v* concile de Toiéde, tenu dans lé vir‘ 
siècié, se pldint de ce qu'ils éemployäient Les 
religieux à dés travaux sérviles; en sorte, 
disent les Pères, qu’uue portion illustre du 
trotipeau dé Jésas-Chirist est réduite en ser- 
vitude (6). 

Les monastères opprimés obtinrent des 
franchisés et des prérogatives qui les ga- 
rantirent de toutes ces entreprises. Saint 
Grégoire, ce zélé protectéur de la discipline, 
leur én accorda le prémiér ; et les plus saints 
évêques l’ithilèréenti souvetit nos rois les 
sulléitäient, et on les voit toujours interve- 
mir dans les actes qui les leur as-ureut, 
comme l’attestent lës Fortiules de Märeut- 
phe. Suivant lPopinion des canonistes, ces 
priviléges n'avaient d'autre objet que là Con- 
sérvätiün des bietis temporéls (7). Vers. 1e 
xie siècle, les religieux soutinrent qu'ils les 
exériptaiént de la juridiction de l'ordi 
näiré ; les päpes accueillirent leurs prétén- 
tions, parcé qu’elles favorisäiént celles de la 
cour rornäine. Dès celte époque, fes religieux 
exempts ne furent plus soumis qu’au saint- 
siégé (a). : 


sumplione usurpentur …. üta ut illustris portio Christà 
ad ignominiam servitutemque perveniat. Gonc, Tol. iv, 
can. d!. 

(7) Van-Espen, Jus. univ. Eccl., part, mx, liv. xn. 

(a) Le lecteur voudra bien se rappeler iei que j'ai 
dit dans } Introduction que je ne partageais pastoutes 
les opinions de nos auteurs sur quelqués points, en 
tre autres sur les exemptions et leur origine. Les 
exemplions remontent plus haut et ont une autre 
source, un autre but, un autre motif. Qu on lise, pat 
exemple, la Vie de S. Herblon, ete., ete,  (B-p-E8.) 
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Quoique l’abus que les évêques firent de 
leur ministère ait beaucoup servi, comme le 
remarque M. Talon, avocat général (1), au 
désordre des exemptions , ik faut cependant 
convenir que Fambition des abbés en fut la 
principale cause: aussi puissants par leur 
crédit et leurs richesses que les évêques eux- 
mêmes, ils portaient avec peine le joug de 
l’obéissance; pour s’y soustraire, ils pillaient. 
leur monastère, selon lexpression de saint 
Bernard (2j. Ces immunités achetées à Rome 
dans des temps de trouble et de schisme, 
ils les étendaient à leurs domestiques et à 
tous ceux qui habitaient leur enclos. Sans 
autre autorisation que celle du pape, les ré- 
guliers, surtout les mendiants, préchaient, 
confessaient, administraient les sacrements 
par toute la chrétienté ; et les premiers pas- 
teurs, comptables à Dieu de leur troupeau, 
étaient forcés d'en partager le soin avec des 
hommes qu’ils ne connaissaient pas. Affran- 
chis de toute autre autorité, les religieux 
wavaient qu’un supérieur qui vivait loin 
d'eux, et c'était le chef de l'Eglise univer- 
selle. Comment le désordre aurait-il été pré- 
venu où corrigé? Yves de Chartres, Pierre 
le Chantre, et tous les écrivains canonistes 
de ce temps, s’élevèrent avec force contre 
l'étendue de ces priviléges abusifs, qui rui- 
naient la: discipline régulière et renversaient 
la hiérarchie ecelésiastique (3). Leurs plain- 
tes, vaines alors, furent entendues dans le 
xvi® siècle; le concile de Trente {4), plu- 
sieurs ordonnances de nos rois, et surtout 
l’édit de 1695, ont réprimé ces excès. Saint 
Bernard applaudirait lui-même aux nouvel- 
les règles que nous avons adoptées. 


Queique authentique que soit l’'exemption 
d’un monastère, il ne peut en jouir, s’il n’est 
uni en congrégalion, c’est-à-dire, s’il n’est 
soumis à uu visiteur, à un provingjal, à un 
chapitre général. Mais on à pensé que: ces 
trois supérieurs, tirés du corps régulier, ins- 
truits de ses principes, intéressés à sa gloire, 
suffisaient au maintien de la régularité. 


__ Au moyen de celle forme de gouverne- 


ment, un même esprit anime tous les mem- 
bres : trouvant partout une constante uni- 
formité d’observances et d’usages, les reli- 
gieux changent de maison, sans rien chan- 
ger à leur manière de vivre : la législation 
des cloîtres est plus simple ; et l'exercice de 
l'autorité, dans le régime intérieur, n’est 
point gêné par des, entraves étrangères : ces 
grandes congrégations, qui ont fait tant 
d'honneur à l'Eglise et à l'Etat, ne se sont 
formées et soutenues qu’à Fombre de cette 


discipline et à la faveur des exemptions. ñ 


Au reste, telles qu’elles subsistent aujour-" 
d’haï, elles ne portent aucune atteinte à la 
juridiction essentielle de l'ordinaire : les 
religieux fui sont soumis en loutce qui côn- 
cérne FPadministration des sacrements : ceux 


(1) Journal des Audiences, tom. If, liv. 11, chap. 
(2) Spoliant ecclesias ut emancipentur, redimunt se 
ne obédiant. Epist. 42. 


1. DE L'ETAT RELIGIEUX. 


1070 
qui exercent les fonctions curiales sont su- 
jets à l'examen et à la visite de Pévéque; 
tous ont besoin de son approbation pour 
prêcher, confesser et même pour éxposer 
le saint sacrement ; quant à l4 police géné- 
rale du diocèse, ils doivent observer Les fêtes, 
les jeûnes, et assister aux processions pu- 
bliques ; hors du cloître, toute exemption 
cesse ; enfin si l’évêque découvre quelque 
abus intérieur, après avoir averti le supé- 
rieur de le corriger sous trois mois où um 
plus court délai, il peut et doit y pourvoir 
en cas de négligence (5). 

Ainsi, les exemptions, autrefois excessi- 
ves, ont été restreintes à de justes bornes ; 
l'ordre et l'harmonie, rétablis dans la juri- 
diction ecclésiastique ; ét ies évêques, con- 
tents d’avoir assez d'autorité pour faire le 
bien, voient sans peine les corps réguliers 
jouir d’un reste d’immunités nécessaires à 
leur conservation. 


Que les communautés nombreuses soient 
ordinairement plus régulières, nous sommes: 
bien éloignés dele contester. Ceux qui les 
composent, moins exposés à la dissipation, 
se soutiennent par des exemples mutuels. : 
les exercices s’y faisant avec solennité, ces. 
maisons forment des corps d’édification im- 
posants : enfin elles tiennent, dans l’ordre. 
monastique, le même rang que les cathé- 
drales entre ies autres églises. Il serait donc à 
désirer qu’il y eût partout un grand nom- 
bre de religieux ; mais cela n’est pas telle. 
ment nécessaire, que la régularité ne puisse 
régner dans les monastères moins considé- 
rables. Malgré le relâchement actuel, pla 
sieurs ne méritent aucun reproche. Bientôt 
elles seront toutes aussi chères. à la religion 
qu’à la patrie, si les supérieurs majeurs ne 
les composent que de sujets d'un âge mûr 
el d’une vertu longtemps éprouvée. 

Parce que les commendes etle malheur 
des lemps ont réduit plusieurs maisons à ne 
pouvoir nourrir que peu de religieux, faut 
il se priver encore du bien qu’elles font ? La 
plupart fournissent aux fidèles des secours 
spirituels, et soulagent ainsi le pasteur d’un 
troupeau souvent trop dispersé. On sait qu’il 
importé à là population et à la félicité publi- 
que que les propriétés soient divisées ; qué 
c’est fertiliser une terre que dy consom- 
mer les fruits qu’elle donne (6) : sous ce rap- 
port, combien n'est-il pas intéressint de con- 
server les pétités communautés ? Les dépen- 
ses des maîtres et des domestiques, l’entre- 
tien des bâtiments, les aümênes abondantes 
qu'y trouve le päuvre, reversent sur les 
lieux mêmes le revenu qu’ils produisent. 
Qu'on les réunisse, ou qu’on les détruise, que 
de ressources enlevées aux campagnes | 


‘Quelques congrégations ayant rappelé ceux 


qui habitaient ces maisons, les paroisses 
voisines alarmées firent de vives remvutran- 


(3) Voyezl'Histoire ecclésiastique, t. XV, liv. Lxxif. 
(4) Sess. 5, de Reform., cap. %; sess. 25, cap. 45. 
(5) Edit. de 1695, art. 10, 11, 45, 16. 
(6) Optima stercoratio ressus domini. 
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ces sur la perte qu’elles allaient souffrir ; 
les supérieurs cédèrent à leurs instances, et 
ces établissements ont l'avantage de devoir 
leur conservation à la reconnaissance et à 
l'attachement des peuples. 

Au reste, il n’est pas étonnant que le pu- 
-blic se trompe sur les moyens de réformer 
les corps réguliers : cette entreprise exige 
tant de ménagement et de circonspection , 
elle touche à tant d'intérêts et à tant de droits, 
qu'il nous paraît bien difficile d'y travailler 
avec succès, si l’on n’est consommé dans la 
science de la discipline monastique : sans 
cela on court risque de confondre l’essen- 
tiel avec l'accessoire (1), et de détruire au 
lieu d’édifier ; un œil étranger ne peut assez 
percer l’obscurilé des cloîtres, pour y re- 
connaître les secrètes issues par où s’échap- 
pe la régularité, et pour y découvrir ces 
causes imperceptibles, dont l’action lente, 
mais continue, rend inutiles les lois les plus 
sages. Aussi, comme on l’a vu, les plus heu- 
reuses révolutions ont-elles été, dans tous 
les temps, l'ouvrage des religieux eux- 
mêmes. 

Puissent ceux de nos jours, imitant ces 
grands exemples, s'occuper sérieusement 
de leur régénération ! Il y va, leur dirons- 
nous, de vos plus chers intérêts : la cognée 
est à la racine de l’état monastique ; hâtez- 
vous d'en détourner les coups. Pourquoi 
dissimuleriez-vous les abus quise sont glis- 
sés parmi vous ? c’est un malheur attaché 
à l'humanité ? il est beau d’en convenir 
quand c’est pour les réparer ; et l’on porte 
avec gloire le joug qu’on s’est imposé soi- 
même. 

Marquez le premier pas de votre retour à 
la règle, en étouffant vos querelles intesti- 
nes. Ah ! quand on vous attaque au dehors 
avec fureur, pourquoi faut-il que des dis- 
sensions domestiques déchirent votre sein, 
et préparent le triomphe de ceux qui ont 
juré votre ruine ? Ils auraient moins de con- 
fiance, si vous ne leur aviez souvent fourni 
vous-mêmes des armes contre vous : vos en- 
nemis veillent à vos portes pour profiter de 
vos divisions; qu’ils ne voient plus régner 
dans vos enceintes qu’une paix qui les dé- 
sespère. Toutes les fois que des hommes 
seront assemblés, il y aura sans doute entre 
eux diversité d'opinions et d'intérêts, et il 
est bien difficile qu’il n’en résulte quelque 
injustice ; mais qu'il est glorieux de se dire 
à soi-même ; J’immole de justes ressenti- 
ments à l'honneur ét au salut de mon corps! 
Par ce sacrifice généreux, combien ne s'é- 
lève-t-on pas au-dessus de ses rivaux el de 
leurs vains succès? Unissez-vous pour mieux 
résister à la tempête, et conjurez l'orage par 
une sainte concorde. 

Travaülez alors à votreréformation; armez- 
vous d’une utile sévérité : remontant à l’o- 
rigine du mal, suivez-en les progrès pour 
en découvrir plus sûrement le remède : res- 
suscitez l'esprit de vos fondateurs, et péné- 
trez-vous des grandes vues de religion et de 
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patriotisme qui ont présidé à la naissance de 
vos Instituts. 

Cette réforme doit avoir pour base le réta- 
blissement de la subordination et des bonnes 
études. Si l’autorité n’est pas respectée, que 
servent les règles? On se prévaut de la fai- 
blesse des supérieurs; leur fermeté enfante 
des révoltes. Ces désordres naissent souvent 
de l'incertitude des lois : plusieurs sont obs- 
cures, équivoques,. susceptibles de fausses 
interprétations; les nouvelles contredisent 
les anciennes ; quelquefois ni les unes ni les 
autres ne s'accordent avec l’usage; enfin les 
particuliers peuvent, en mille circonstances, 
substituer leur volonté à la règle. Pour tarir 
la source de ces abus, donnez aux constilu- 
tions de la clarté, de la précision, de l’ensem- 
ble : réduites à un petit nombre, qu’elles 
forment un code fixe, invariable et qui soit 
à la portée de tout le monde. L’amour-propre 
et la cupidité w’y chercheront plus de pré- 
textes pour se soustraire à l’obéissance 
qu'ils ont vouée, et le ressort précieux de 
l’autorité recouvrera toûte son influence. 

En réprimant l’insubordination, craignez 
uo autre excès : l'abus du pouvoir produit 
l'indépendance. Qu’à la tête des maisons par- 
ticulières et des administrations générales 
soient placés des hommes vigilants et ins- 
truits, qui sachent que, s’il leur est donné 
de commander à leurs frères, c’est pour l’u- 
tilité commune ; dont l’exemple et les vertus 
ajoutent à l’autorité de la règle; et qui, pré- 
venant les murmures par la douceur et la 
persuasion, s’efforcent de faire aimer la loi 
pour la faire mieux observer. Alors le régime 
monastique marchera d’un pas ferme et sûr 
entre le double écueil d’un despotisme acca- 
blant ou d’une funeste anarchie. 

La paix ramenée ainsi dans les cloîtres, 
les religieux l’affermiront encore et la met- 
tront à profit en se livrant à l'étude. Un 
véritable savant n’a que l'ambition de s’ins- 
truire : heureux de vivre libre de tout autre 
soin, il fuit les charges et les honneurs, 
objets ordinaires des brigues et des cabales. 
Elles n’ont commencé d’agiter cette congré- 
gation, dont les malheurs affligent les lettres 
et l'Eglise, qu’à l’époque où l'amour des 
sciences à cessé d’en être comme Île génie tu- 
télaire. 

Voulez-vous ranimer l’émulation ? veillez 
sur les noviciats : ce sont les sources où 
vous vous renouvelez; il faut done qu’elles 
soient pures. Eprouvez avec soin {les dispo- 
sitions des jeunes aspirants ; assurez leurs 
premiers pas dans la carrière qui s'ouvre 
devant eux ; proposez - leur les grands 
modèles que fournit votre histoire; qu’ils 
entendent souvent les noms de ces religieux 
devenus si chers à la religion et à la société : 
Voilà les hommes, leur direz-vous, que vous 
devez remplacer ; voilà ceux auxquels on à 
droit de vous comparer : voués à la perfec— 
tion, ne comptez plus sur l’indulgence pu- 
blique : les services de nos pères nous ont 
mérité la faveur et la protection de tous les 


(1) In reformando distinguenda essentialia religionis ab accidentalibus. Van-Espen, part, 1, tit, 32, cap. 35, 
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ordres de l’Etal; elles sont encore au même 
prix : de vos lalents ét de vos vertus dépen- 
dentà la fois votre gloire et votreconservation. 

Supposons les abus des cloîtres réformés, 
les religieux vertueux et instruits, pourquai 
ne proposerions-nous pas d'étendre leurs 
services, et de les faire concourir plus puis- 
samment au bonheur de la nation, en les 
appliquant à l'éducation publique? Dans 
notre siècle ce projet paraîtra sans doute un 
paradoxe. Quels hommes cependant sont 
plus propres à ces fonctions, que ceux qui, 
déchargés de l'embarras de pourvoir à leurs 
besoins, se consacrent sans distraction à la 
culture des lettres, et qui pour leurs travaux 
n'ambitionnent d'autre récompense que l’uti- 
lité de leurs concitoyens ? 

Les préjugés de leur profession sont à 
craindre... Nous ne sommes plus dans ces 
temps de ténèbres, où, les saines maximes 
élant méconnues, l’autorité mal affermie, 
les peuples pouvaient être aisément séduits, 
Quel intérêt les religieux auraient-ils de 
troubler l’harmonie de la société ? Les liens 
les plus chers à l’homme les attachent à 
nous; Français, ils vivent au milieu de leurs 
parents et de leurs amis; ils doivent à l'Etat 
les priviléges dont ils jouissent; enfin ils 
n'ont rien à attendre d’une puissance étran- 
gère : ils sont donc vraiment citoyens; et 
celte nouvelle marque de confiance ne fera 
qu’accroître leur amour pour leur pays. 

Nous pensons qu’il serait avantageux de 
confier l'éducation publique aux corps reli- 
gieux. Qu'est-ce en effet qu’un collége gou- 
verné par des séculiers? Des hommes que le 
hasard réunit, y vivent indépendants ; pres- 
que jamais ils ne jouissent de cette considé- 
ration qui produit la confiance; leur état 
n’est pour eux qu’an métier ; sans objet d’é- 
mulation, destinés à vieillir en répétant les 
mêmes lecons, comment se défendraient-ils 
du dégoût et de l'ennui (1) ? 

Que les écoles soient entre les mains des 
corps ; les chefs, étudiant les dispositions et 
le génie des individus, prépareront des sujets 
pour toutes les chaires; leurs besoins étant 
bornés, le même revenu suffira à l'entretien 
d’un plus grand nombre de maîtres ; éloignés 
du monde par état, ils seront forcés de s’ap- 
pliquer à l'étude; les supérieurs locaux 
veilleront habituellement sur eux; à la fin 
des cours , des visiteurs viendront juger 
leurs travaux et les progrès des élèves ; au 
moyen de la subordination, le professeur 
coupable sera corrigé ou remplacé avant que 
sa négligence ou sa faute ait été préjudi- 
ciable. Après avoir passé dans les colléges 
le seul temps propre à l’enseignement, l’âge 
de l’activité, les religieux se livreront aux 
sciences pour lesquelles ils sentiront un 
attrait particulier; et rassemblant les con- 


(1) Ce que nous disons ici ne convient aux Uni- 
versités sous : aucun rapport : elles forment des 
corps ; et les honoraires en sont assez considérables 
pour fixer des hommes de mérite. Ce double avantage 
wanque aux colléges isolés. 

(2) Voyez le procès-verbal de l'Assemblée de 
1780, En conséquence de ce rapport, fait par M. l’ar- 
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naissances qu'ils auront acquises par l'expé: 
rience, ils nous donneront de bons livres 
élémentaires. Le désir. de se distinguer dans 
leur ordre sera pour eux un aïiguillon utile ; 
les prieurés et les honneurs monastiques 
deviendront alors la récompense de ceux qui 
auront bien mérité du public. 

Eu proposant d'employer .les religieux à 
l'éducation, nous ne craignons pas qu’ils 
nous désavouent. Une multitude de faits at- 
testent leur bonne volonté ; nous n’en cite- 
rons qu'un. Ea 1780, l’abbé et la comma- 
nauté de Saint-Bertin, fondateurs du collége 
de Saint-Omer, offrirent aux Etats d'Artois 
de s’en charger et de le défrayer aux dépens 
de l'abbaye, en formant, du revenu actuel, 
des bourses où pensions gratuites pour les 
pauvres enfants de la province : ils ont été 
refusés. 

De toutes parts les corps réguliers sollici- 
tent le droit d’être plus utiles à la patrie : 
mais pour qu’ils le deviennent, il faut com- 
mencer par détruirele principe de langueur 
quiles consume. D’après les opinions ré- 
gnantes, nous l’avous dit, le cénobite le plus 
vertueux paraît encore un être inutile et 
méprisable : cette odieuse prévention a jeté 
le découragement dans les cloîtres. Quel res- 
sort reste-lil à des hommes qui ne peuvent 
aspirer à l’estime de leurs concitoyens ? et 
cotument s’occuperaient-ils avec succès de 
la réforme d’un corps auquel ils craignent de 
survivre ? 

Effrayée des malheurs que produirait ce 
désespoir, l'Eglise de France s’est empressée 
de rassurer les religieux par des marques 
authentiques d'intérêt el de bienveillance : 
€ Opposons, disaient les prélats assemblés 
en 1780, opposons à la funeste tendance d’un 
siècle si fécond en projets et en révolutions, 
les fortes et touchantes leçons de nos pères, 
persuadés que l'esprit de conservation est 
une des bases fondamentales d'un heureux 
gouvernement. Nenous lassons pas d'exposer 
à tous les yeux les droits immortels que ces 
établissements ont acquis à la reconnais: 
sance de la patrie... Ils forment dans l'E- 
glise ct dans l'Etat comme autant de redou- 
tables ct puissantes citadelles qui veillent 
sur le dépôt sacré de la foi, des mœurs, des 
lettres et même de l’autorité.….. Que tous nos 
actes et monuments déposent à l’envi du 
vœu de l’Eglise gallicane en faveur de leur 
conservation (2) ». 

Puissent ces témoignäges glorieux du clers 
gé de France, véritablement juge de l'utilité 
des ordres monastiques, imposer aux décla- 
matleurs el coucilier aux religieux l'estime 
et la considération publiques! Sous ées heu- 
reux auspices, «il refleurira cet arbre anti. 
que et vénérable, qui toujours couvrit les 
infortunés de son ombre bienfaisante, dont 


chevêque d’Arles, il fut délibéré de saisir avec em- 
pressement toutes les occasions de consigner, de la 
manière la plus expresse, la plus authentique et la 
plus honorable, le vœu persévérant de l'Eplise gal- 
licane en faveur de l'institut monastique en lui-même, 
et des différents corps qui composent cette sainte et 
respectable milice, 
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les fruits a A 
savant l’abondanee et la lumière, et qui, 
même dépouillé d’une partie de sa gloire, 
orne avec tant d'éclat les vastes domaines 
de l'Eglise universelle (1). » Faibles et 
obscurs dans leur origine, les divers établis- 
sements de la société ne se sont étendus et 
affermis que par des progrès plus ou moins 
rapides. Les circonstances, l'utilité qu’on en 
atlendait, leur ont mérité la faveur publique 
et une existence légale. Plus d’une fois aussi 
ces espérances ont été trompées ; des prin- 
cipes mal analysés ont produit, en se déve— 
loppant, des inconvénients dangereux ; et 
“pour n’en avoir pas prévu toutes les consé- 
quences, la politique a souvent été forcée de 
proscrire ce qu’elle avait adopté. 

Mais supposons qu’à la naissance des or- 
dres religieux, les dépositaires de la puis- 
sance civile et ecclésiastique se fassent as-— 
semblés afin de délibérer sur cette nouvelle 
association, et qu’on homme savant dans la 
connaissance de l'avenir, ayant été admis 
dans ce conseil auguste, leur eût dit : « Une 
religion sainte favorise nécessairement les 
principes d’un gouvernement éclairé, et con- 
court au but qu'il se propose, en commen— 
gant dans le temps le bonheur qu’elle promet 
pour l'éternité. 
craindre de toute institution avouée par l’E- 
vangile. Ministres des autels, pourriez-Vous 
ne pas admirer des chrétiens qui, prenant 
pour modèles les apôtres et les premiers dis- 
ciples, pratiquent la vie commune et la 
désappropriation, et se vouent à la perfec- 
tion, en accomplissant tous Îles conseils que 
Jésus-Christ nous a laissés. Tel est l'esprit 
qui les anime ; voici quels en seront les 
effets. 

« C’est loin du monde, c’est au milieu des 
déserts que doit être placé le berceau de l’é- 
tat monastique; là va se former une source 
abondante de vertus qui se répandra par 
toute la chrétienté, pour la gloire de l’Egiise 
et l'édification des peuples. Appelés aux fonc- 
tions du ministère et chargés des plus glo- 
rieuses et des plus pénibles, les moines 
quittant leur solitude, combattront l’hérésie 
et porteront la lumière aux nations infidèles. 
Par eux, les plus sauvages connaîtront Jé- 
sus-Christ ; instruits par eux, les Bretons et 
les Germains idolâtres adoreront un jour le 
même Dieu que nous, et désormais les con- 
quêtes du christianisme seront le prix du sang 
de ces zélés missionnaires. 

« Embrasés d’une charité sans bornes, ils 
se partageront, pour ainsi dire, tous les be- 
soins de la religion etde l'humanité. Les uns, 
occupés de l'instruction des fidèles, feront 
sans cesse retentir nos temples des vérités 
‘du salut; d’autres iront arracher aux fers des 
musulmans les malheureuses victimes de Îla 
guerre et du commerce, et rendront à leur 
patrie des citoyens utiles; d’autres se dé- 
voueront au généreux el sublime emploi de 
soulager les infortunés qu'accablent à la 
fois les maladies et la misère ; enfin il vien- 


(1) Tbid. Mémoires sur les conciles provinciaux. 


ont si souvent porté dans le monde 


Vous n’avez donc rien à. 
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dra des jours malheureux où, le clergé ou 
bliant ses devoirs, le vaisseau de l’Eglise pa- 
raîtra n'être sauvé du naufrage que par leurs 
soins et leurs travaux. Parmi eux, combien 
de docteurs, d’évêques et de souverains pou- 
tifes ! qui pourra compter les saints qui vi- 
vront dans les cloîtres ? 

« Ardents propagatenrs de la foi, les reli- 
gieux seront en même temps les bienfaiteurs 
des Etats. Encore quelques années, et le 
colosse de la puissance romaine tombe de 
toutes parts. Des barbares viennent s'asseoir 
sur ses vastes débris, et font régner avec 
eux la férocité de leurs mœurs. Sous leur 
domination destructrice, les plus belles con— 
trées seront frappées de stérilité ; toutes les 
lois seront.méconnues ou sans force, tous les 
droits violés, et la société humaïne sera prêle 
à se dissoudre. 

« Dans ce bouleversement universel, les 
monastères serviront d'asile à la paix; ceux 
qui auront été assez heureux pour l'y trou- 
ver, sensibles aux maux de leurs frères, oc- 
cupés de les adoucir, lutteront contre l'in- 
fluence d’un gouvernement absurde et -s’ef- 
forceront de ramener l’ordre et la tranquillité 
publics. Par leur défrichement l’agriculture 
est remise en honneur; le fruit de leur 
sueur devient la richesse du pauvre; ils as-— 
socient Îies malheureux à leurs travaux, et 
les couvrent d’une protection utile. Entre 
leurs mains les lieux les plus arides se chan- 
gent en habitations riches et agréables : du 
milieu des forêts s'élèvent des villes impor- 
tantes, et chaque empire leur doit quelques 
unes de ses provinces. 

«Ainsi que nos champs, toutes les sciences 
seront incultes et abandonnées, et ce sont 
encore les moines qui défricheront ïe do- 
maine de l'esprit humain; ils conserveront 
les monuments et les chefs-d’œuvre de l’an- 
tiquité. Les cloîtres deviendront autant d’é- 
coles, où les enfants des barbares iront 
abjurer l'ignorance de leurs pères, etles reli- 
gieux répandront également l'abondance et 
les lumières. 

« N’espérons pas cependant qu’'inaccessi- 
bles aux révolutions de la politique, des 
mœurs et des opinions, ils restent inébranla- 
bles, quand tout se troublera autour d’eux. 


Quelquefois, oubliant leurs propres princi- - 


pes, ils partageront les fautes et les erreurs 
de leur siècle; mais ils auront cet avantage 
qu’alers ils céderont au torrent, au lieu que 
le bien qu'on leur devra, ils le feront souvent 


seuls et toujours comme religieux. » 
Nous en attestons leurs ennemis mêmes ; 


d’après cet exposé, dont chaque proposition 
vient d’être prouvée, avec quel empresse- 
ment et quelle reconnaissance n’aurait-on 
pas accueilii une institution si précieuse ? 
Et nous parlons de l’anéantir lorsqu'il est 


possible d’en accroître l'utilité par une heu« 


reuse réforme! Plutôt que de les réparer, 
mous aimons mieux renverser des monu- 
ments antiques et respectables. Quand l'E- 
glise manque de ministres, pourquoi la 
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priver des ressources qu’elle trouve dans les 
monastères ? Quand de toutes parts elle est 
altiquée. quel moment-pour abaitre ses rem- 
parts et pour licencier ses troupes auxiliai- 
rés ! Est-ce donc pour que l’impiété marche 
triomphante au milieu des tombeaux des 
plus zélés défenseurs de la retigion? Loin 
de nous les fanatiques qui prétendraient 
que sa durée dépend de celle de l'état reli- 
gieux : 1nais nous pensons, avec tous les 
Pères, que cette institution importe à la 
gloire du christianisme. Avant qu’on connût 
les moiñes, l'Eglise subsistait florissante : 
dui, sans doute, parce que les vertas du 
cloître étaient communes parmi les fidèles ; 
et c’est un mérite de la vie religieuse d'offrir 
aux siècles les plus corrompus l’image de 
celle des premiers chrétiens. 

Nous nous flattons que nos lecteurs ne 
les accuseront plus d'oisiveté mi d'igno- 
rance; on les a montrés utiles par l’exer- 
cice des fonctions du ministère et par la 
culture des letires saintes et profanes. Eux 
seuls semblent avoir conservé le goût du 
siècle dernier pour ces vastes dépôts de 
science et d’érudition. Par ordre du gou- 
vernement, ils sont chargés de l'Histoire 
de toutes nos provinces , de la collection 
des historiens de France, du Recueil de tou- 
tes les chartes du royaume. Ces grands et 
importants ouvrages, qui exigent des re- 
cherches longues et-suivies, le conceurs 
d’une multitude de coopérateurs, et qui, 
confiés à d'autres mains, coûteraient lant à 
l'Etat, sont exécutés avec succès par les re- 
ligieux, qui, consacrant leurs veilles à la 
pation, ne Jui demandent pour salaire que de 
pouvoir les continuer. 

Is sont trop riches... On ne veut donc 
pas voir qu'ils jouissent à peine du tiers des 
biens qu'ils ont acquis; et ce tiers, nous 
sommes tous appelés à le partager. Nous en 
profitons réellement, puisque les religieux 
sont nos concitoyens et nos parents; c’est 
comme un supplément aux fortunes parti- 
culières. Les seuls ordres riches sont ceux 
qui, en défrichant, ont enrichi leur pays et 
fait naître des peuplades, qui ne subsistent 
aujourd’hui même que par l'emploi qu’ils 
font de leurs revenus (1); en sorte qu’il n’y 
a pas un propriétaire dont les richesses aient 
une source aussi pure, et dont l'usage tourne 
aussi directement au bien de PEtat, 

Si, malgré les services de tous les genres 
que les religieux ont rendus, malgré ceux 


(1) A l'occasion des secours de toute ‘espèce que 
les Chartreux ont donnés aux habitants de Chiry, 
attaqués d’une épidémie cruelle, l'auteur du Journal 
général de France fait une observation judicieuse 
que nous rapporterons ici, parce que nous n'avons 
pu la connaître plus tôt. «Il nous sembie que ces 
exemples, qu'on ne saurait disconvenir être très- 
multipliés de la part des moines rentés, devraient 
servir à trancher la question agitée depuis si long- 
temps sur leur utilité ou leur inutilité pour l'Etat. 
ils consomment leurs revenus dans les cantons qu'ils 
habitent , ils répandent par conséquent l'abondance 
dans les villages des environs: ce sont des preuves 
de fait, qui ne sont que trop constatées par l'opposé 
de ce qui arrive lorsqu'on supprime des couvents 
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qu’ils rendent encore, malgré les titres les 
plus sacrés, qui assurent leur existence et 
la conservation de leurs biens, teurs adver- 
saires, séduits par l'espérance d’un emploi 
plus wtile, pouvaient encore solliciter leurs 
dépouilles, nous leur dirions : Des ordres 
entiers ont été anéantis sous vos yeux, quel 
fruit en ‘a retiré la société ? nos terres sont- 
elles mieux cultivées? la dette du pauvre 
est-elle plus exactement acquittée ? vos pa- 
trimoines se sont-ils accrus ? Enfin nous 
leur dirions avec un auteur moderne : «Hen- 
ri VHI, gorgé de richesses ecclésiastiques, 
ne s’en trouva que pius pauvre; et deux 
ans après ses rapines, il fut obligé de faire 
banqueroute. » 

Ecartons ces présages funestes ; écartons 
l’idée d’une injuste destruction, dont gémi- 
raient à la fois les lettres, l'Etat et l'Eglise : 
« Tant que, disait au Parlement de Paris, 
le 16 avril 1764, M. de Saint-Fargeau, alors 
avocat général, tant que les vertus et l'esprit 
de leur pieux ministère subsisteront dans 
leur sein, les ordres religieux subsisteront 
eux-mêmes. Si quelque injuste préjugé 5’é- 
levait contre eux, ils trouveraient des dé- 
fenseurs dans les magistrats. Nous ne crai- 
gnons pas que vos cœurs désavouent l’enga- 
gement dont nous sommes ici l’organe. » 
Ils ont pour défenseur, ajouterons-nous en 
finissant , l’auguste héritier du trône et des 
vertus de saint Louis; Louis XVI a pro- 
mis à l'Eglise gallicane de protéger toujours 
les corps réquiiers, parce qu’il en connatt 
l'utilité (2). 


[Ici se place naturellement une réflexion : 
mous voyons que les auteurs de l’excellent 
ouvrage que je viens de reproduire disaient, 
en 178%, époque à laquelle ils le publièrent : 
Des ordres entiers ont été anéantis sous vos 
yeux, quel fruit en a ‘recueilli La société ? 
En effet, des ordres anciens et vénérés, tels 
que ceux de Grandmont, des Gélestins, des 
Croisiers, etc., avaiïentété abolis en France; 
en somme, quinze cents monastères avaient 
été supprimés avant la révolution; -quels 
fruits ces suppressions iniques avaient-elles 
produits pour le bien-être de la France ? 

Mais ajoutons que les décrets désastreux 
de 1790 supprimèrent {outes des abbayes, 
déclarèrent nationales leurs riches posses- 
sions, et, par suite, en amenèrent la vente 
au profit de la nation ! Quel avantage en a 
retiré la nation, sous quelque rapport qu'on 


dans certains endroits, où la plus saffreuse misère 
succède à l’aisance dont avaient jaui jusqu'alors les 
habitants. Les pauvres trouvent des secours dans 
leurs aumônes constamment soutenues. Dans quelies 
mains pourrait-on placer leurs biens pour en faire 
un meilleur usage ? Il estinutile d'entrer dans des 
détails à cet égard : anais on peut faire toutes les 
suppositions qu'on voudra; et si l’on n'est aveuglé 
ni par l'intérêt personnel, ni par le préjugé, que l'on 
décide si, pour d'intérêt même des malheureux, il 
ne vaur pas encore mieux Jaisser les choses telles 
qu’elles sont dans l'état actuel». Affiches, Ann. ei Av, 
div. du 25 mai 1784. 

(2) Voyez la réponse du roi au Mémoire de l'As= 
semblée du clergé. Procès-verbalüe 1780. 


. 
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envisage 1es suites de cette mesure ? Le tré- 
sur public en a-t-il été plus riche? Nuile- 
ment. Les cantons où étaient ces monastères 
ont-ils été plus avantagés sous les nouveaux 
propriétaires ? Demandez-le aux quelques 
vieillards qui restent dans le voisinage de 
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quéreur, n’ont enrichi que quelques spécu- 
lateurs qu’ils n’ont pas toujours préservés de 
la faillite. 

Phût à Dieu que tout le corps épiscopal 
eût montré plus tôt l'énergie dont fit preuve 
l'assemblée du clergé en 1780, et qu'il eût 


paralysé l'influence funeste de la commis- 
sion pour la prétendue réforme des régu- 
liers ! Plût à Dieu que l'héritier du trône de 
saint Louis, qui toujours fut à même de con- 
maître l'utilité des corps réguliers, les eût 
toujours protégés ! Que de maux auraient été 
épargnés à l'Eglise et à la France! ; 
L'abbé BaDicue. 


ces abbayes en ruines. Ils vous apprendront 
ce que faisaient autrefois les religieux et ce 
que ne font pas les acquéreurs. Les habitants 
des monastères étaient les pères nourriciers 
de tous les pauvres de leurs quartiers, le 
recours et la providence des voyageurs in- 
digents. Aujourd’hui les couvents détruits, 
devenus la possession de leur dixième ac- 
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Ceux qui ne liront pas cet ouvrage s'étonneront peut-être que je laie écrit et publié. 
Mais, en France, où l’on aime la loyauté, où l’on apprécie le courage, tout étonnement 
cessera pour ceux qui, ayant pris la peine de me lire, pèseront les motifs de ma détermi- 
nalion. Peut-être la confiance que je témoigne ici redouble-t-elle la curiosité du lecteur. 
Je ne le ferai point aftendre : j'énoncerai dès l'abord, sans hésiter et sans rougir, ces mo- 
tifs qu’il est impatient de connaître, et que je vais indiquer en peu de mots. 

Je suis chrétien, c'est-à-dire que je crois à la divinité de Jésus-Christ, avec Tycho-Brahé, 
Copernic, Descartes, Newton, Fermat, Leibnitz, Pascal, Grimaldi, Euler, Guldin, Bosco- 
vich, Gerdil, avec tous les grands astronomes, tous les grands physiciens, tous les grands 
géomètres des siècles passés. Je suis même catholique avec la plupart d’entre eux ; et, si 
l’on m'en demandait la raison, je la donnerais volontiers. On verrait que mes convictions 
sont le résultat, non de préjugés de naissance, mais d’un examen approfondi. On verrait 
comment se sont gravées à jamais dans mon esprit et dans mon cœur des vérités plus in- 
contestables à mes yeux que le carré de l'hypoténuse ou le théorème de Maclaurin. Je suis 
catholique sincère, comme l'ont été Corneille, Racine, Labruyère, Bossuet, Bourdaloue, 
Fénélon ; comme l'ont été et le sont encore un grand nombre des hommes les plus distin- 
gués de notre époque, de ceux qui ont fait le plus d'honneur à ia science, à la philosophie, 
à la littérature, qui ont le plus illustré nos académies. Je partage les convictions profon- 
des qu'ont manifestées par leurs paroles, par leurs actes et par leurs écrits, tant de sa- 
vants distingués du premier ordre, les RufGni, les Haüy, les Laennec, les Ampère, les 
Pelletier, les Freycinet, les Coriolis ; et, si j'évite de nommer ceux qui nous restent, de - 
peur de blesser leur modestie, je puis dire du moins que j'aimais à retrouver toute la no- 
blesse, toute la générosité de la f6i chrétienne dans mes illustres amis, dans le créateur de: 
la cristallographie, dans les inventeurs de la kinine et du stéthoscope, dans le navigateur 
célèbre que porta l'Uranie, et dans l’immortel auteur de l'électricité dynamique. 

Ce n’est pas tout. M'étant, depuis près d’un demi-siècle, beaucoup occupe d’analyse et 
de géométrie, je passe pour géomètre aux yeux d'un grand nombre de personnes, el en 
particulier aux yeux de mes confrères les membres de l’Académie des sciences et du Bu 
reau des longitudes. 

Ta nt PORC CES et de géomètre, ces litres que je chercherai de plus 

a ' Lx ee ET SU Cr ere in sous(raire. Cathoii- 
ue, je > ste rente ï (erêts ue ia re 1€ * œac n na ; Te 

différent aux intérêts de la science, SERPENT Sale TA AR VA 
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Or, ces deux intérêts se trouvent simultanément compromis par le préjugé qui repousse 
{es ordres religieux, et les frappe d'incapacité, en les déclarant inhabiles à l'éducation, à 


l'instruction de la jeunesse. 


Je ne saurais adopter un tel préjugé, dont les conséquences me paraissent désastreuses 
pour la gloire et pour la prospérité de notre belle patrie. Je le repousse au nom de la reli- 
gion et de la science, au nom de la civilisation et du progrès des lumières. 

Catholique, je ne puis croire que la société ait un intérêt quelconque à proscrire précisé- 
ment celui de tous les états que l'Evangile considère comme le plus parfait, en sorte que 
la perfection évangélique devienne, dans le royaume très-chrétien, non un titre d’honneur, 


mais un titre d'ignominie. 


Académicien et géomètre, je ne puis voir avec indifférence des préventions sans fonde- 
ment, opposées aux savants modestes et laborieux qui ont enrichi les sciences de tant d’u- 
tiles découvertes, à ceux-là même dont les travaux sont encore chaque jour approuvés, 


couronnés par nos académies. 


Je n’ignore pas que, dans certains esprits, les préventions que je combats commencent 
à se dissiper. De grandes vérités ont été proclamées par des écrivains doués d’un beau ta- 
lent et d’une belle âme ; et, en France, on ne résisie pas longtemps aux charmes de l’élo- 
quence jointe à la vertu. La France aime les explications franches et loyales, et l'on est 
sûr de se faire écouter d'elle quand on lui parle à cœur ouvert. Il y à donc lieu de croire 
qu’un jour les préjugés s’effaceront devant la lumière. Toutefois, nous ne sommes point 
encore arrivés à cet heureux jour ; et d’ailleurs, en supposant même qu'il soit, comme je 
l'espère, rapproché de nous, je ne veux point attendre pour entrer dans la lice le moment 
où, la France entière étant lasse des persécutions et des proscriptions dirigées contre la 
vertu, l’éloquence et le génie, il n’y aura plus aucun courage à dire hautement la vérité. 

J'oserai donc adresser aux amis des sciences, j’oserai adresser aux hommes de bon sens 
et de bonne foi, j’oserai particulièrement adresser à la jeunesse quelques réflexions qui ne 
lui déplairont pas, j'en suis sûr. Je me rappelle avec bonheur que, pendant de longues an- 
nées, je l'ai vue se rassembler autour de ma chaire, à l’école Polytechnique, à la Faculté 
des sciences et au Collége de France. Je me rappelle avec bonheur que les cours qu’il m’é- 
fait permis de faire à cette époque étaient suivis, non-seulement par des savants distingués 
de toute l’Europe, et par la plupart des géomètres que l’Académie a reçus depuis dans son 
sein, mais encore par de modestes religieux, qui sont aujourd’hui devenus des maîtres habi- 
les. Ne pas défendre ces derniers lorsqu'on les attaque, ce serait trahir les devoirs d’un 
père qui, dans un pressant danger, refuserait aide et assistance à des fils dont les talents et 
les vertus ne peuvent être pour lui que le sujet d’un noble orgueil. 

Je prouverai que le premier besoin de notre siècle est, non pas d’entraver, mais de favo- 
riser par tous les moyens la pratique et l'exercice de la perfection évangélique. Cetie 
assertion sera démontrée, avec une précision mathématique, par la méthode expérimen- 
tale et par la syothèse, c’est-à-dire par le raisonnement et par l'observation. 

D'ailleurs mon intention étant de convaincre, s’il est possible, ceux-là même qui, jusqu’à 
présent, ont été les adversaires les plus ardents des ordres religieux, et ne voulant laisser 
à personne le moindre prétexte de se plaindre de moi, je ne nommerai personne. Tout ce 
que je demande à ceux qui seraient tentés de repousser mon ouvrage à cause de son titre, 
c’est de suspendre leur jugement, et de ne point condamner la cause que je plaide sous 
eurs yeux, avant de l’avoir entendue. Souvent il est arrivé que des ennemis acharnés du 
christianisme l'ont étudié pour le combattre, et que cette étude, entreprise dans un espril 
hostile, mais avec bonne foi, les à rendus chrétiens. Souvent il en a été de même de ceux 
qui avaient en horreur la perfection évangélique ; et je connais tel écrivain qui, cherchant 
des armes daus l’histoire contre les ordres religieux, est devenu leur plus ardent apologiste. 
Qui sait si, après avoir lu ce livre, quelque frère égaré dans sa route, et séduit par des 
erreurs involontaires ou par des préjugés funesies, ne voudra pas les abdiquer pour ja- 
mais, et travailler à devenir un illustre défenseur de la vérité ? 

Pour ne pas fatiguer le lecteur, je serai court, très-court. Quoique le sujet que je traite 
soit inépuisable, il eût été inutile que je songeasse à composer sur cette matière un long 
ouvrage. Je n'aurais pas trouvé le temps de le faire, et personne n'aurait trouvé le temps 
de le lire. On doit donc s’altendre à me voir énoncer seulement ici quelques vérités fonda- 
mentales qui pourront être développées par des mains plus habiles. 


OPA DIRE PES EE EE ARRET TERRE MER ER à 
| CONSIDÉRATIONS SUR LES ORDRES RELIGIEUX. 





CHAPITRE PREMIER. 
j Questions à résoudre. 
Les ordres religieux sont-ils nés pour le 


bonheur ou pour le malheur de la société ? 
Nous apportent-ils la civilisation ou la bar- 
k UE 


barie, 1a science où l'ignorance, la lumière 
ou les ténèbres ? 

Pour résoudre ces questions, il est néces- 
saire d'examiner quels sont les besoins de 
la société, quels sont les maux dont il im- 
porte de la guérir, Il faut examiner ensuite 
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si les ordres religienx sont ou ne sont pas 
propres à satisfaire ces besoins, s’ils sont ou 
ne sont pas propres à guérir les plaies qui 
nous dévorent. 


GHAPITRE AL 


Besoins de la société. Maux dont il importe 
de la guérir. L'esprit de sacrifice peut seul 
répondre à ces besoins, remédier à ces maux. 


L'homme n’est pas seulement en mor- 
ceau de matière que l’on peut voir et tou- 
cher: il est encore ‘intelligence. Esprit et 
corps tout à la fois, il a des besoins de na- 
tures diverses qu’il importe de satisfaire. 

Enfant ou adolescent, l’homme n’a pas seu- 
lement faim et soif du pain qui le nourrit, du 
breuvage qui te désalière; il a encore faim 
et soif de la vérité, qui doit être laliment 
de son âme. Il a besoin de cette vérité qui 
éclairera son esprit, dirigera les mouve- 
ments de son cœur, et lui indiquera la voie 
dans laquelle il doit marcher. 

Malade, l'homme n’a pas seulement besoin 
de médicaments qui calment ses douleurs, 
#l a surtout besoin de consolations et d’espé- 
rances. Ce besoïn devient plus impérieux, 
quand l’homme est en proie, non plus aux 
maladies et aux douleurs du corps, maïs 
aux maladies et aux douleurs de l’âme; 
quand, par suite d’un crime qu’il a commis 
ou d’une erreur de la justice, il se trouve 
‘confiné dans une prison ou renfermé dans 
un noir cachot. Alors, plas que jamais, cet 
homme abandonné par ses semblables a be- 
soin d’être soutenu, fortifié contre lui-même, 
d'être prémuni contre les tentations du plas 
farouche désespoir. 

Mais à queis pénibles soins, à quels tra- 
vaux, à quels sacrifices ne devra pas se dé- 
vouer celui qui se proposera d’instruire de 
pauvres enfants, de servir des malades, de 
consoler des prisonniers, de ramener des cri- 
minels dans le chemin de la vertu. Ce sera 
donc l'esprit de charité, l'esprit de dévoue- 
ment et de sacrifice, que devront surlout ac- 
Quérir ceux qui seront chargés de ces dit- 
ficiles emplois. 

PB'aïlleurs l’homme n’est pas né pour vivre 
seul, il est né pour vivre en sociélé avec ses 
semblables; et, pour que cette société sab- 
siste et fleurisse, il devra s'imposer des sacri- 
fices continuels et de chaque jour. Si la so- 
ciélé se voit aujourd'hui aflligée de plaies si 
honteuses et si profondes ; si la cupidité, 
l'égoïisme, l'ambition menacent de la détrui- 
re ; siles délits et les crimes se multiplient 
d'année en année dans une progression ef 
frayante , cette multiplication désastreuse 
des délits et des -erimes ne tient-elle pas 
précisément à ce que l'esprit de sacrilice 
s’affaiblit et disparaît au milieu de nous? 

Ainsi, le besoin le plus pressant de La so- 
ciété, c'est de renouveler dans tous les rangs, 
dans toutesles conditions, cet esprit de sacri- 
fice; en sorte que nous soyons tous disposés, 
8 il est possible, non pas à sacrifier les au- 
tres à nous-mêmes, mais à mous sacrifier 
nous-mêmes aux autres hommes. 
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CHAPITRE I. 
Des associalions. 


L'homme étant né pour la société, il est 
tout simple, tout naturel que des individus 
s'associent les ans aux autres, et forment 
ainsi ce qu'on appelle des associations. Tant 
que ces associations ont un but louable, il est 
de l’intérét de tous, non de les entraver, mais 
de les protéger. Croire que, sans motif rai- 
sonnable, on peut détruire impunément ces 
associations particulières, qu'on peut les dis- 
soudre sans nuire à la société générale, c’est 
comme si l'on prétendait conserver intaet 
un morceau de glace ou de cristal, en liqué- 
fiant néanmoins par l’action dissolvante du 
calorique les diverses parties dont il se coim- 
pose. 

L’individu isolé reconnaît bientôt sa fai- 
blesse. Les hommes out besoin de s'associer 
pour se fortifier, pour s’exciler au travail, 
pour s’encourager mutuellement à poursui- 
vre d’utiles entreprises, pour en assurer le 
succès par des efforts qui concourent vers 
un même but. L'association est un besoin 
tellement impérieux ‘de la mature humaine 
que, s’il n’est pas permis de s'associer pour 
le bien, on s’associera pour le mal. Proscri- 
vez les associations uliles qui poursuivent 
avec persévérance un dessein qu’elles ne 
craignent pas d’avouer, et bientôt vous ver- 
rez se multiplier des associations ténébreu- 
ses qui, semant partout le désordre, ne tar- 
deront pas à mettre l'Etat en péril. H n’est 
pas au pouvoir du légisiateur d'anéantir la 
force indestructible qui pousse les hommes à 
s'associer les uns aux autres, plus qu’il n’est 
au pouvoir du chimiste ou du physicien d’a- 
néantir les actions intimes, transmises de 
molécule à molécule dans les corps solides 

.ou fluides, ces actions qui, bien ou mal diri- 
gées, produisent de salutaires ou de funestes 
effets. 

Voyez ce wagon fugitif et ce navire armé 
de palmes ou de roues. Contemplez ces 
voyageurs qui semblent avoir des ailes, qui 
glissent sur deux lames de métal, ou sur les 
vagues de l'Océan, avec une telle rapidité 
que l’œil a peine à les suivre. C’est à l’action 
moléculaire qu’ils sont redevables de leur 
étonnante vitesse. C’est la force élastique de 
la vapeur ou des gaz, qui, mise à profit 
par une main amie , opère lant de merveil- 
les. Mais essayez d'opposer à celle force un 
obstacle qui la contrarie; essayez de compri- 
mer la vapeur, fermez la soupape qui lui 
ménageait une issue, celle vapeur compri- 
-méeva-réagir contre tes parois de-la chau- 
dière, et une explosion désastreuse Jjettera 
de tous côtés l’épouvante ; ‘et ceux qu’elle 
n'atteindra pas auront le regret de ne pou- 
voir porter secours aux victimes de la ca= 
tastrophe. ils n’auront.qu’à pleurer sur des 
ruines. 

Parmi les associations particulières qui 
peuvent êlre utiles à la société générale , 
celles qui méritent surtout protectios et 
faveur, celles qu'il importe surtout d'étendre 
et de propager, ce sont les associations pour 
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le sacrifice. Que des hommes s’associent pour 
défricher le sol, pour creuser des canaux, 
pour coustruire des chemins de fer, pour 
tirer un parti avantageux de découvertes 
récentes, ils pourront rendre des services à 
Tagriculture, au commerce, à l'industrie. 
Maïs, s'ils s'associent pour le sacrifice, quels 


services ne rendront-ils pas à leur patrie, à : 


la civilisation, au genre humain tout entier ? 

_ Attaquée par les nombreux bataillons que 
XKerxès avait réunis, la Grèce allait être 
livrée à toute la fureur des Perses. Trois 
cents Spartiates se rassemblent aux Ther- 
mopyles; ils s'associent pour y faire le sacri- 
fice de léur vie, et la Grèce est sauvée. 

Caldis était assiégé par Edouard. Réduit 
aux horreurs de la famine la plus cruelle, 
Calais frémissait à la vue d’un vainqueur 
sans pitié. Eustache de Saint-Pierre et ses 
compagnons se dévouent pour le salut de 
leurs concitoyens; ils s’associent pour le 
sacrifice, et Calais échappe à sa ruine. 

Mais les sacrifices les plus héroïques , 
ceux qui coûtent le plus à la nature humaine, 
ne sont pas toujours ceux qui excitent l’ad- 
miration des hommes, et frappent leurs re- 
gards. De tels sacrifices peuvent quelquefois 
étre le produit d’une exaltation momentanée. 
L'amour de la gloire, la certitude de recueil- 
lir pour prix d’un dévouement généreux 
l'admiration et les hommages des contem- 
porains, ou même de la postérité la plus 
reculée, peuvent adoucir de tels sacrifices et 
Jes rendre plus faciles. Mais des sacrifices 
qui se renouvellent tous les jours et à tous 
les instants, des sacrifices qui durent autant 
que la vie, qui échappent aux regards de Ja 
multitude, et quelquefois deviennent an sujet 
de reproches de la part de ceux-là même 
pour lesquels on se dévoue ,-de pareils sa- 
crifices sont au-dessus des forces de la ma- 
ture : et, si ce quine paraît pas possible à 
l'homme se réalise, si des associations se 
forment, -dont Je but unique soit de ranimer 
dans les âmes l'esprit de sacrifice; dont 
l'unique ambition, l'unique pensée soit de re- 
nouyeler sans cesse des sacrifices accomplis 
sans faste et sans ostentation; s’il se forme 
des associations d'hommes qui, constam- 
ment animés du zèle Le plus pur, se sacri- 
fient par amour pour un monde qui les ou- 
blie, de telles associations doivent être évi- 
demment considérées comme le plus beau 
présent quelde ciel.ait fait à la terre. 


CHAPITRE lV. 


L'esprit desacrifice.est le caractère propre de 
la religion chrétienne. Le sacrifice accompli 
sans restriction, dans la vue de plaire à 
Dieu, est la perfection évangélique. 


L'esprit de charité, de dévouement, de 
sacrifice, étant le besoin le plus pressant de 
la société, devait être le caractère propre de 
la véritable religion. Aussi Le divin auteur 
du christianisme a-t-il voulu nous enseigner 
la grande loi du sacrifice, non seulement par 
ses paroles, mais encore par ses exemples ; 
aussi, après avoir aimé les hommes jusqu'à 


IL CONSIDERATIONS SUR LES ORDRES RELIGIEUX. 


1086 


leur sacrifier sa vie sur l’arbre de Ja croix, 
a-t-il voulu que cette croix devint, pour les 
nations régénérées , le signe de salut et 
d'espérance ; aussi at-il appelé chaque fidèle 
à se renoncer soi-même et à porter la croix; 
aussi a-t-il affirmé que l’esprit de sacrifice et 
d'amour serait le caractère auquel on re- 
connaîftrait ses vrais disciples. 

Cet esprit de sacrifice, qui ne pouvait venir 
que dun ciel, est précisément ce qui a donné 
à la religion chrétienne une si prodigieuse 
influence sur les destinées des peuples, une 
influence telle, que la civilisation se déve- 
loppe 1à où fleurit le christianisme, qu’elle 
disparaît là où il vient à disparaître, et que 
Montesquieu a pu dire avec vérité : Chose 
étonnante ! Ta religion chrétienne, qui semble 
avoir pour unique objet les intéréts de l’autre 
vie, fait encore notre bonheur dans celle-ci. 

La perfection évangélique, c’est le sacrifice 
accompli sans restriction, dans la vue de 
plaire à Dieu, dans la vue de servir nos 
frères ; dans la vue d'apporter la lumière à 
ceux qui gémissent au sein des ténèbres, les 
consolations à ceux que poursuit la souf- 
france, Ne vous étonnez pas de l'empire 
qu’exercent sur les autres hommes ceux qui 


- ont le courage de se dévouer à la pratique 


d’une si hante perfection. Ts sont, comme l’a 
dit quelque part l’auteur de l'Essai sur l’in- 
différence, « habitués à vaincre l’homme. » 
Vous vous plaignez de ce que la soif de l’or 
s'empare de toutes les âmes, de ce que le vol 
et la fraude se multiplient à tel point que 
bientôt ii n’y aura plus de süreté nulle part, 
ni pour les propriélés , ni pour les person- 
nes. Eh! qui donc pourra aux âmes dégra- 
dées par l’amour d'un vil métal rendre la 
délicatesse et l'honneur? Qui pourra réveil- 
ler les consciences endormies? Qui pourra 
leur prêcher avec fruit le détachement des 
richesses, sinon celui qui a fait à Dieu le 
généreux sacrifice de tous les biens qu'il 
possédait? Vous vous plaignez de.ce que la 
soif des plaisirs corrompt tous les cœurs, de 
ce que des passions exaltées jusqu’au délire 
mulliplient les crimes autour de vous; de 
ce que Ja soif de commander, de ce qu’une 
ambition sans limites bouleversent la société 
tout entière ; de ce qu’elles ouvrent sous nos 
pas un volcan dont les flammes howicides 
menacent dé tout consumer. Mais qui donc 
pourra essayer d’éteindreles feux qui nous 
dévorent, d'arrêter les ravages de l'incendie? 
Qui pourra prêcher avec fruit la modéra- 
tion, la soumission, l’obéissance, sinon celui 
qui a fait à Dieu le sacrifice des plaisirs les 
plus légitimes, celui qui n’a d'autre ambition 
que de se vaincre et d’obéir ? ; 

Mais la faiblesse naturelle de l’homme 
permet-elle d'espérer qu’il puisse jamais at- 
teindre à des vertus si héroïques ? En sup- 
posant même qu’il y parvienne, permet-elle 
d'espérer qu'il se puisse maïntenir dans un 
état de perfectien si sublime ? Au dehors, au 
dedans de lui, tout ne conspire-t-il pas peur 
renverser un édifice élevé au prix de tant de 
fatigues ? Les états les plus saints rendent-ils 
l’homme infaillible; et ne peut-il arriver que 
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le prêtre lui-même soit infidèle à la noble 
mission qu’il avait reçue des cieux ? Vous 
qui parlez de la sorte, ne vous figurez pas 
que votre science et vos discours apprennent 
rien à l'Eglise catholique. Autant et mieux 
que vous elle connaît la faiblesse de notre 
nature. Seulement elle ne se contente pas de 
la connaître ; elle a voulu la secourir. Elle 
sait que de généreux exemples ont un grand 
pouvoir sur les âmes; que la force et le 
courage se puisent surtout dans l’union des 
esprits et des cœurs ; et l’Eglise, éclairée par 
les pures lumières de l'Evangile, inspirée 
par Diea lui-même, n’a pas reculé devant 
une pensée qui atterre et confond l'esprit 
humain , devant la pensée d’associer des 
bommes pour le sacrifice ; devant la pensée 
d'établir, non pas des associations passagères 
et momentanées, mais des associations du- 
rables et permanentes, dont l’esprit de sacri- 
fice serait la règle souveraine et l’unique loi. 
Elle a voulu opposer aux terribles maladies 
qui minent la société, des remèdes efficaces, 
en ouvrant au milieu de nous des sources 
intarissables de dévouement et d'amour. Elle 
a voulu que les âmes énervées, amollies par 
les joies de la terre, pussent venir se re- 
tremper dans ces fontaines sacrées. En un 
mol eHe a institué les ordres religieux pour 
donner au monde la leçon et l'exemple des 
plus angéliques vertus. 
Et cet immense bienfait ne serait pas 
l’objet éternel de notre reconnaissance! Et 
nous ne serions pas empressés de repousser 
loin de nous ces préjugés qui, dans le der- 
nier siècle, ont porté à la société des coups 
si funestes, en semant de tous côtés la dé- 
vastation et la terreur! Et nos mains avares 
voudraient mesurer à un siècle nouveau le 
pain qui doit lui rendre la vie! Nous vou- 
drions mesurer la rosée du ciel à la terre 
desséchée par le souffle des passions, me- 
surer les consolations à des malades qui 
succombent sous le poids de la douleur, me- 
surer la lumière à des peuples qui se tour- 
nent vers elle, assis dans les ténèbres et 
l'ombre de la mort! 

Infortunés que nous sommes, une désola- 
tion profonde s’est emparée de nous. Affa- 
més de la vérité, nous sommes en proie aux 
horreurs de la famine la plus cruelle. Vai- 
nement, à la sueur de nos fronts , nous la- 
bourons un sol aride qui trompe toujours 
nos espérances. Nous gémissons de ce qu’au- 
tour de nous tout/se dessèche, tout se flétrit 
et tout meurt. Aveugles, nous ne voyons pas 
que l’on a sapé les murailles et dispersé les 
Pierres de ces réservoirs sacrés, que l’on a 
dbstrué le lit et les issues de ces mille ca- 
naux , d'où s’épanchait sur nos campagnes 
la source bienfaisante qui seule peut leur 
donner la vie et la fécondité. 

En résumé, 1e besoin le plus pressant de 
la société en général, et de notre siècle en 
particulier, c’est l'esprit de sacrifice. Pour 
arrêter, pour guérir les maux qui nous af- 
fligent, il est nécessaire que cet esprit s'élève 
jusqu’à la hauteur du dévouement le plus 
Sublime et le plus absolu. Or, l'esprit de 
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sacrifice est le caractère propre du christia- 
nisme. Le sacrifice accepté pour toute la vie 
et accompli sans restriction constitue Ja 
perfection évangélique .: donc la perfection 
évangélique, exercée et pratiquée -par. des 
hommes qui, dans la vue de plaire à Dieu, 
se dévouent à servir leurs frères, est le be- 
soin le plus pressant de notre siècle. 

Mais la perfection évangélique est au-des- 
sus des forces naturelles de l’homme. Pour 
en rendre la pratique plus facile, et même 
pour la rendre populaire, l’Église caiholi- 
que, inspirée de Dieu , a conçu l’admirable 
pensée d’associer les hommes pour le sacri- 
fice; et cette association merveilleuse consti- 
tue les ordres religieux. Nous sommes donc 
conduits par le raisonnement à conclure que 
les ordres religieux répondent au premier 
besain de notre siècle. Il nous reste à prouver 
que celle conclusion est encore une consé- 
quence rigoureuse, on pourrait dire une 
conséquence mathématique, de l’observation 
et de l'expérience. 


CHAPITRE V. 
La Sœur de charité. 


Voyez cette jeune fille dont la beauté toute 
céleste n’est, pour ainsi dire, que le rayon- 
nement d’une belie âme. Quelle innocence, 
quelle candeur virginale brille dans tous ses 
traits ! Comme elle est tendrement aimée 
d’un père, d’une mère dont elle a fait, dès 


- son enfance, la joie et le bonheur! Elle est 


née peut-être au sein de l’opulence et daus 
un rang éle vé. Il ne tiendrait qu’à elle d’unir 
son sort au sort du riche héritier d’un nom 
vénéré dans sa patrie; et vous félicitez déjà 
l’heureux mortel qui pourra se flatter de 
posséder un si rare trésor. Détrompez-vous. 
Elle est dévorée d’une ambition que vous 
aurez peine à comprendre. Son ambition à 
elle, c’est d’aller dans les campagnes ins- 
truire les filles du pauvre laboureur. Son 
ambition, c’est de recueillir dans nos. villes 
l'enfant qui n’a plus de mère; c’est d’alier 
dans nos hôpitaux servir les malades et pan- 
ser leurs plaies. Sans craindre ni la famine, 
ni la peste, ni la guerre, elle volera partout 
où se présenteront des infortunés à secourir ; 
et, toujours prête à leur sacrifier sa propre 
vie, elle affrontera tous les périls, elle ira, 
s’il le faut, jusqu'aux extrémités du monde, 
pour calmer la souffrance ou consoler la 
douleur. 

Je viens de peindre la Sœur de charité. Cet 


esprit-de sacrifice, qui lui inspire pour le 


malheur et pour l’indigence un dévouement 
porté jusqu’à l’héroïsme, répond admirable- 
ment, vous en convenez, aux besoins les 
plus pressants de l'humanité souffrante. La 
sœur de charité est si chère, non-seulement 
à la France, mais encore aux autres peuples ; 
elle leur est si nécessaire que, partout où 
elle apparaît, en Europe, en Asie, en Amé- 
rique, elle est reçue comme un ange descendu 
des cieux. Elle est si nécessaire à la conso 
lation des infortanés, qu'on à respecte les 
bonnes sœurs, qu’on n’a pas üsé se passer 
d'elles, même aux époques les plus désas« 
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treuses. Vous qui seriez tenté de repousser, 
comme inutile au bonheur du genre hu- 
main, la perfection évangélique, dites-nous, 
je vous prie, comment, sans vous résoudre 
à prendre conseil de l'Evangile et de la 
croix, vous parviendriez à former une seule 
fille de Vincent de Paul, une seule sœur de 
charité. 
CHAPITRE VI. 


Sœurs de Notre-Dame de Bon-Secours. 


Nous avons vu la sœur de charité se dé- 
vouer au service des pauvres et des affligés. 
Nous avons vu quels soins affectueux elle 
prodigue à l’indigent atteint par la maladie. 
Le riche, malade à son tour, n’y aura-t-il 
aucune part? Sans doute le Dieu de l’'Evan- 
gile a voulu que le pauvre fût, aux yeux de 
ses disciples, un objet de prédilection. Sans 
doute, pour leur inspirer l'esprit de sacrifice, 
l'esprit de dévouement et d’amour ; pour les 
animer à secourir l'infortune, à consoier la 
douleur, il a voulu qu’on le reconnüût lui- 
même dans la personne de l’indigent. Mais 
la douleur n’atteint-elle jamais le riche ? 
Ne va-t-elle pas le saisir et le surprendre au 
milieu des plaisirs qui l’enivrent, d’autant 
plus cruelle qu’aux souffrances du corps se 
joignent souvent pour lui les souffrances de 
l'âme? C’est à les adoucir toutes à la fois 
que se dévoue la Sœur de Bon- Secours. 
Comme un ange tutélaire, elle prie, elle 


veille à côté de ce riche dont la vie, profon- 


dément atteinte par une fièvre brûlante et 
peut-être par des chagrins amers, semble 
déjà prête à s’éteindre. Elle relève le cou- 
rage de cet infortuné, elle fait renaître l’es- 
pérance dans celle âme aballue ; et une 
maladie terrible, qu’il semblait impossible 
, de maîtriser, cède aux soins éclairés de la 
bonne sœur, dont l'expérience et l’habileté 
sont rendues plus efficaces par le zèle iné- 
puisable d’une industrieuse charité. 

Quels services n’ont pas rendus les sœurs 
de Eon-Secours à tant de malades sauvés 
par elles? Combien d’époux qui doivent à 
ces saintes filles la vie de leurs épouses ? 
Combien d'enfants qui leur doivent la vie 
d’un père tendrement aimé? Mais, si leur 
zèle infatigable a tant de puissance pour 
chasser la maladie ou calmer la douleur, 
c'est qu'il a pour principe l'esprit de sacrifice. 
Cet esprit est le mobile de toutes leurs ac- 
tions, la pensée de toute leur vie, le trésor 
qu’elles se transmettent mutuellement; et la 


sœur Angélique était l'interprète fidèle des . 
sentiments qui animent toutes les sœurs, . 
lorsqu’en un jour de fête elle adressait à la - 


mère des novices ces vers que le lecteur ai- 
mera peut-être à retrouver : 


Agréez, bonne et tendre mère, 
Les vers qu'a dictés notre amour: 
Mes sœurs et moi, dans ce beau jour, 
Fêtons notre ange tutélaire. 
Si nous avons fait quelque bien, 
C’est qu’à vos préceptes fidèle, 
Chaque sœur vous prend pour modèle : 
Votre zèle allume le sien. 

- Si nous éprouvons tant de charmes 
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A fuir un monde séducteur, 

D'un frère à calmer la douleur, 
D'un malade à sécher les larmes ; 
Si notre bonheur, en tout lieu, 
Est de pouvoir, par la prudence, 
La douceur et la patience, 
Ramener les âmes à Dieu ; 

A vous seule en est le mérite. 
Vos avis, gravés dans nos cœurs, 
De moi, toujours, et de mes sœurs 
Seront l'étude favorite. 

Toujours fidèle à revenir 

À cette salutaire étude, 

Du nom vénéré de Gertrude 

Je garderai le souvenir. 


CHAPITRE VII. 
Le Frère des Ecoles Chrétiennes. 


Considérez ces petits enfants qui se grou- 
pent avec amour autour d’un religieux dont 
le costume sévère ne les effraye pas. Que 
viennent-ils faire dans cette vaste salle, dont 
l’enceinte est encore trop étroite pour eux ? 
Ces haillons' qui les couvrent, cette robe 
grossière dont est revêtu leur humble et 
modeste précepteur, ces murailles nues, 
tout vous présente l’image de l’indigence. 
Rien ne paraît digne de fixer vos regards. 
C’est ici néanmoins que s’opère une des plus 
étonnantes merveilles. Ici.la plus haute sa- 
gesse est enseignée avec succès au fils du 
pauvre artisan. Instruit par un bon Frère, 
l'enfant se trouvera initié aux mystères les 
plus sublimes, aux secrets d’une philoso- 
phie bien supérieure à celle des plus illus- 
tres philosophes. Il aura sur Dieu, sur la fin 
de l’homme, sur ses destinées immortelles, 
des notions plus exactes et plus étendues 
que celles dont se glorifiaient les sages de 
la Grèce. Après lui avoir montré la route 
qu’il doit suivre, la doctrine chrétienne lui 
inspirera le courage dont il a besoin pour 
surmonter les obstacles qu’il rencontrera ; 
el, après avoir éclairé son intelligence des 
plus vives lumières, les rayons de la céleste 
vérité allumeront dans le cœur de cet enfant 
l’amour des plus pures et des plus solides 
verlus. 

Mais, pour accomplir cette œuvre merveil- 
leuse dont la société est appelée à recueillir 
les heureux fruits, quelle humilité, quelle 
douceur, quelle patience ne sont pas néces- 
saires au Frère des Ecoles chrétiennes. En- 
touré de nombreux disciples, il leur ensei- 
gnera, non des systèmes qui puissent flatter 
son orgueil, mais des vérités qui puissent 
leur être utiles. Il ne sera point soutenu 
dans son laborieux ministère par l’amour de 
la gloire, par l’espérance de voir son nom 
transmis à la postérité. Sa vie tont entière 
se consumera dans des travaux obscurs ; 
elle sera consacrée tout entière à l'éducation 
de la classe indigente. Il ne sera point sou- 
tenu par l'espoir de parvenir à la fortune, 
ni même d’acquérir quelque jour une hon- 
nête aisance; car il a fait vœu de pauvreté. 
Son existence ne sera révélée aux riches 
et aux puissants du siècle que par l’habit 
grossier qui dérobe à leurs yeux une âme 
élevée, par l’esvorit de sacrifice, à la hauteur 
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d’un dévouement qu'ils ne peuvent même 
concevoir. 

Cet esprit de sacrifice, de dévouement et 
d'amour, saura encore, s’il le faut, opèrer 
d’autres merveilles. Ce bon Frère, si expé- 
rimenté dans l’art de former à la vertu les 
âmes naïves des enfants du peuple, ne sera 
pas moins. babile à la faire germer de nou- 
veau dans l'âme dégradée du coupable que 
la société rejette de son sein avec horreur. 

On se plaint de ce que les délits et les 
crimes se reproduisent, se propagent, se 
multiplient dans une proportion désespé- 
rante; et les tableaux officiels de la statis- 
tique, en nous faisant voir que de 1850 
à 1840 le nombre des poursuites judiciaires 
s’est élevé de soixante-deux mille à quatre- 
vingt-dix-huit mille, viennent redoubler no- 
tre effroi. On se plaint de l'insuffisance et 
de l’inefficacité de la législation criminelle, 
. dé cé que les moyens de répression, loin de 
guérir la plaie qui nous dévore, semblent 
l'envénimer chaque jour; et, en effet, comme 
l’a dit un dé nos publicistes les plus reiom- 
és (1), non-seulement nos prisons actuelles 
ne réjorment pas, mais elles dépravent; cela 
est hors de doute. Elles rendent à la société 
des citoyens beaucoup plus dangereux que 
ceux qu'elles en ont récus. 

Hélas ! cette triste vérité nous est (rop 
bien démontrée par une expérience de lous 
les jours. Mais que les criminels les plus 
endurcis soient remis à la garde d’humbles 
religieux; que le soin d’éveiller le remords 
dans leur âme, de les instruire, de les rà- 
mener à la vertu, soit, comme dans Ia mai- 
son centrale de Nîmes, confié aux bons 
Frères des Ecoles chrétiennes; et bientôt, 
comme il est arrivé dans celte ville, on verra 
l'ordre se rétablir parmi les détenus, on 
verra la soumission, l'amour du travail suc- 
céder à l'émeute, à la révolte; bientôt le 
changement merveilleux qu’auront opéré 
les bons Frères prouvera que l'esprit de sa- 
crifice peut tenter, peut réaliser ce qui nous 
semblait si difficile à obtenir, la réforme 
des prisons, et même la: réforme des crimi- 
nels. 


CHAPITRE VIH. 
Le Révérend Père de la compagnie de Jésus. 


Est-il possible, sur notre planète, de fondér 
une société d’homnes qui suivent librement 
et volontairement les loïs dé la morale la plus 


pure, une société dans laqüelle on n’éntende 


jamais parler de fraude ni d'injustice, dans 
Jaguellé règnént universellement Pinnôocénce 
et la bonne foi; une société qui ne connaisse 
ni les cachots, ni les bagnes, ni les prisons, 
ni mémé les procès et les détours de la chi- 
cane? Vous me direz que les passions hu- 
maines ne permettent pas de supposer que 
Von puisse jamais parvenir à résoudre un 
problème si difficile, et devant lequel ont dû 
nécessairement échouer toute la sagessé, 
toute la puissance des législateurs; et pour- 
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tant il futun jour où d'humbles missionnaires 
entréprirent de résoudre ce grand problème. 
Se fiant à la parole de leur divin maître, 
ayantappris de lui que ce qui est impossible 
à l'homme devient possible Dieu, ils appe- 
lèrent, mon pas des peuples policés, mais des 
sauvages égarés dans les bois, des sauvages 
plus féroces que les lions et les tigres, des 
sauvages dont la nourriture favorite était 
la chair et le sang de leur semblables, à réa- 


liser cet âge d’or qu’avaient rêvé les poètes, 


à donner aux nations civilisées l'exemple des 


vertus les plus pures, à transporter sur la 


terre une vive image du bonheur des cieux; 

Et les apôtres du Paraguay eurent Faudace 
de persévérer dans une entreprisedontlaseule 
pensée semblait être une folie; et pour adou- 
cir, pour éclairer des barbares qui leurétaient 
inconous, ils prodiguèrent leurs sueurs, 
s'imposèrent tous les genres de sacrifices, 
affrontèrent tous les dangers, sans craindre 
ni lespersécutions, ni la mort la plus cruelle; 
et le succès couronna leurs efforts, ét Févé- 
que de Buénos-Ayres put adresserà Phi- 
lippe Ÿ ces naïves et louchantes paroles 
qu'a rappelées l’auteur du Génie du Chris- 
tiamisme : Sire, duns cés peuplades nombreu- 
ses composées d'Indiens naturellement portés 
à toutes sortes de vices, 4 règne une si gran= 
de innocence, que je %e crois pas qu'il s'y 
commette un seul péché mortels 

Et ces apôtres inirépides, qui avaient trou- 
vé le secret de dompter les passions bratales, 
le caractère féroce et sanguinaire des hor- 
des indiennes, qui avaient su fixer au milieu 
d’elles ki paix et ke bonheur, quileur avaient 
appris à cultiver les arts sans perdre l’inno= 
cence des mœurs; ces apôtres, dont chacun 
était vénéré comme un tendre père par les 
habitants fortunés d’une vaste contrée : ces 
habiles. et puissants législateurs étaient si 
ennemis de la dissimulation, de l'intrigue, 
de la révolte, qu'au moment où un arrêt de 
proseription devint ta récompense de leurs 
glorieux travaux, ils acceptèrent cet arrèt 
sans murmurer, se dérobèrent, sans se plain 
dre, à lamour de leurs chers néophytes; 
et lhistoire à conservé le souvenir un 
désintéressement si parfait, d’un si heroïque 
sacrifice. Elle a béni les apôtres des réduc— 
tions , elle a flétri leurs persécuteurs ; et un 
célèbre astronome a fait entendre ce cri de 
l’indignation et de x douleur : Deux minis- 
tres ont détruit sans retour le plus bel ow- 
vrage des hommes, dont aucun établissement 
subluivatre n'approchera jamais, l’objer éter- 
nel ae non admiration, dé ma reconnais- 
sance et de mes regrets! = 

Me demanderez-vous quels étaient ces ins 
fatigables apôtres qui ont su porter si loin 
le désintéressement, qui, (out pénélrés de 
esprit d’abnégation et de sacrifice, ont 
opéré de si étonnants miracles? Leurs noms 


_ 


seraient-ils inconnus devous? Si pourtant 


vous ignorez ce que sait tout l’univers, per- 
mettez que je diffère un instant de répondre 
à votre demande. Avant de satisfaire votre 


(A) Voir le rapport fait en 1843, au nom de la commission chargée d'examiner le projet de loi sur les 


prisons, par M. de Tocqueville, 


À 
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curiosité, j'ai d'autres choses à vous dire, 
j'ai à vous raconter encore d’autres mer 
veilles. 

Voyez ces vastes régions placées aux ex- 
trémités de l’ancien monde. Là, comme l’a 
dit un orateur dont je m’estimerai heureux de 
pouvoir emprunter quelquefois les paroles, 
une civilisation fière d’elle-méme Same con= 
tre l'étranger d’une jalouse défiance; et pour- 
tant des lois barbares y autorisent Pinfanti- 
cide ; et, sous la protection de ces lois, de 
gruels parents, sourds au cri de la nature, 
assassinent l'enfant auquel ïls ont donné le 
jour. C’est dans ces mêmes contrées qu'une 
absurde philosophie confond La créature 
avec lé Créateur ; c’est là que de prétendus 
sages prostituent à d'impures idoles un en- 
cens ét dés hommages qui n’étarent dus 
qu’au maître de l'univers. Quelle prudence, 
quelle persévérance, quels efforts inouïs né 
seront pas nécessaires pour substituer ici 
aux clartés vacillantes d'une raison orgueil- 
leuse les véritables lumières, les divines 
clartés, de l'Evangile ? et cépendänt un 
François Xavier osera concevoir Fa pensée 
de soumettre à Jésus-Christ ces peuples si 
ombrageux, de conquérir au Dieu du Cal- 
yaire les Indes, Les Moluques et Ie Japon. H 
aura lé Bonheur de convertir ciiquante-deux 
royaumes, d’arborer létendard de la croix 
sur une étendue de {rois mille liéués, de bäp- 
tiser de ses propres mains un miilion de 
mahométans et Wdidolditres, et tout cela en 
dix ans. Le Jäpon et les Indes se couvriront 
d’églises florissantes, et verront briller l’hé- 
roïsme au milieu des persécutions. Si, à la 
vue des rivages de La Chine, Xavier meurt, 
plein de gloire, dans une cabane abandon- 
née de l’île de Sancian, ses émules, ses disci- 
ples, hérileront de son zèle et poursuivront 
ses nobles conquêtes ; ils aäffronteront un 
sol inhospitalier , ils emploieront tous les 
presliges de l’art et de la science pour se 
faire pardonner l’enseignement évangélique ; 
en sortant du palais de lempéreur ou du 
tribunal des mathématiques, ils iront évan- 
géliser le pauvre, instruire les petits enfants ; 
et les souverains du céleste empire s’étonne- 
ront de compter parmi leurs sujets de nom- 
breux chrétiens. 

Me presserez-vous de vous dire ce que- 
taient François Xavier et ses émules, à 
quelle race appartenaient ces illusires et 
paisibles conquérants? Alfendez un mo- 
ment. Écoutez encoré. 

Vous êtes, je le suppose, àmi des sciences ; 
et vous aimez à rencontrer dans ceux qui 
les cultivent éette candeur, cette modestie 
qui reéhaussent encore l'éclat des talents, 
Vous aimez la littérature, la saine philoso- 
phie et le progrès des lumières. Vous ai- 
mez les discussions amicales, les disserta- 
tions claires el précises. Vous désirez que la 
science vous soil présentée sans faste el sans 
ostentalion, avecbienveillance, avec douceur, 
avec charité ; et que le savant, le liltérateur 
dont vous admirez les livres, puisse devenir 
votre atni. Eh ! bien, il existe dans le monde 
uue Sociélé à.laquelle nous devons des ou- 
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vrages devenus classiques en littérature, 
en morale, en philosophie; de savants trai- 
tés sur les origines, les langues, les mœurs 
et les instilutions des divers peuples ; d’utiles 
et importantes découvertes dans les arts ef 
les sciénces ; en médecine le plus précieux 
des spécifiques, le quivnquina ; en physique 
la découverte des ballons aérostatiques et 
les premières expériences qui nous ont ré- 
vélé le singulier phénomène de la diffraction 
de La lumière ; une Société qui a pris une 
grande part dans la réforme du caiendrier 3 
qui. a donné aux mathémaliques, à la physi- 
que, à l'astronomie les Schéiner, les Clavius, 
les Gaubil,.les Guldin, les Kircher, les Gri- 
maldi, les Lana, les Boscovich ; à l’art des 
fortifications et à la tactique navale les 
Breuil et les l'Hoste; aux sciences histori- 
ques, les Petau, les Sirmond, les Daniel, les 
Duhalde, les Charlevoix, les Prémare, les 
Eckhel; a la philosophie chrétienne les Buf- 
fier, les Bellarmin, les de Lugo, et ce Sua- 
rez et ce Vasquez qué Benoît XIV nommaït 
les deux flambeaux de la théologie ; à PE- 
glise catholique tant de docteurs éminents, 
tant d’illustres orateurs, tant d’admirables 
modèles de la perfection évangélique, tant 
de glorieux martyrs, les François Xavier, 
les Salméron, lés Claver, les Canisius, les 
Rodriguez, les Segneri, lés Grilfet, et ce Laïi- 
nez que les Pères du concile de Trente ré- 
véraient comme un oracle äu point de sus- 
pendre leurs séances quand il ne pouvait y 
assister; et ce Bourdaloue dont Bossuet à pu 
dire: Cet homme sera éternellement notre mat- 
tre à tous; une Société qu’exaltait avec 
transport l'âme si tendre de Fénelon, devant 
laquelle s’inclinait avec respect lé génie dé 
Leibniiz. Dévouée à la noble tâche de plai- 
der partout el toujours la causé de la vérité, 
toujours prête à combattre jusqu'à la mort 
pour la gloire de ce Dieu qui ést là source 
infinie de toute science, de toute lumière ; 
cette illustre Société à eu l’heureux privilégé 
de ne jamais faillir à sa vocation sublime. 


Elle est restée fidèle à la grande mission 


qu’elle avait reçue de protéger l’homme 
tout. à la fois contre les préjugés de l'or- 
gueil et contre les tentations au déses- 
poir. Debout auprès de la colonne immuable 
de vérilé, adoptant pour règle unique de sa 
foi la pure et sainte doctrine de l'Eglise ca- 
tholique, elle a d’une part révendiqué les. 
droits du ciel contre les passions en délire, 
contre ces tyrans domestiques dont un Diew 
juste et bon ne demande à l’homme le sacri- 
fice que pour lui rendre la paix de l'âme ; 
et d’autre part revendiqué les. droits de [a 
liberté, de la raison humaine contre Luther, 
contre Calvin, contre tous ces novateurs 
théviogiens ou philosophes qui voulaient 
nous imposer les doctrines oppressives et 
désespérantes d’un absurde fatalisme. Elle à 
été dominée constamment par une seule 
pensée, celle d’affranchir réellement Îles 
âmes, de soutenir là faiblesse de l’homme, 
de le consoler, de Feéncourager, de le con- 
duire, sous l’action de Fa grâce divine, à Ka 
plus belle de toutes les victoires, à cette vic- 
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toire qui doit nous assurer la possession de 
Ja vérité souveraine, à cette victoire dont 
Dieu lui-même doit être le prix. 

Une si sainte, si salutaire pensée ne pour 
vait apporter à la terre que les gloires el 
les douceurs de la paix. J’ai désiré la sagesse. 
disait Salomon, et tous les biens me sont ve- 
nus avec elle. Cherchez premièrement le royau- 
me de Dieu et sa justice, a dit le divin auteur 
du christianisme, et vous recevrez le reste par 
surcroît. On ne doit donc pas s'étonner 
de ce que, sur les pas de celle société qui 
avait pris pour devise Ad magjorem Dei glo- 
riam, on voyait partout fleurir le commerce 
et l'industrie, les arts et les sciences ; de ce 
que les peuples de l’ancien el du nouveau 
monde, sur lesquels elle avait fait luire les 
doux rayons de justice et de vérité, se féli- 
citaient sans cesse de recueillir de nouveaux 
fruits de bénédiction. 


Mais ce qui, dans notre siècie, pourra pa- 
raître surprepant, c’est que les membres 
d’une société à laquelle nous sommes rede- 
vables de tant de bienfaits, de tant de lu- 
mières, de tant de trésors, sont les plus 
doux et les plus humbles de tous les mortels. 
Après avoir civilisé ant de peuples, après 
les avoir dotés de gloire et de bonheur, les 
modestes religieux jauxquels Bacon appli- 
quait ces paroles d’un ancien: Etant ce que 
vous êtes, plüt au ciel que vous fussiez des 
nôtres ; ces religieux dont Grotius n'hésitail 
pas à reconnaître les mœurs irréprochables, 
la sagesse et laïscience; ces religieux aux- 
quels une grande renommée, une grande au— 
torité sur l'esprit des peuples avait êle ac- 
quise, disait-il, par la sainteté de leur vie, 
n’ont revendiqué pour eux-mêmes que Île 
droit de ne rien posséder sur la terre, le 
droitd’obéiretdes’immolersans cesse, le droit 
d’épuiser leurs forces et leur zèle dans les tra- 
vaux queleur inspire uneinépuisable charité. 

Mais, demanderez-vous, quels sont ces 
savants, ces littérateurs, ces philosophes si 
‘extraordinaires, qui ne recherchent ni la 
gloire, ni la fortune, ni les commodités de 
la vie; qui s'exposeront avec joie, si l’inté- 
rét de la vérité l'exige, au martyre, aux Sup- 
plices et à la mort? | 
” Attendez un moinent, écoutez encore. 

Les religieux que je viens de vous dépein- 
dre jouissent de cette singulière prérogative 
gu’on ne peut les connaître sans les aimer. 
Ceux qui ont eu le bonheur d’être leurs dis- 
ciples sont pénétrés pour eux d'une recon- 
naissance qui ne s’éteint qu'avec la vie. Ils 
sont toujours heureux de les revoir ; ils ai- 
ment sans cesse à se rappeler le souvenir 
de ces bons maitres ; et Voltaire lui-même, 
cet ennemi si acharné du christianisme, pro- 
nonçait avec respect, avec amour, le nom 
du père Porée (1) dont il avait, jeune encore, 
écouté les leçons. Cet amour, celle recon-— 


(1) Voltaire a dit: « Rien n'effacera jamais de mon 
cœur la mémoire du père Porée, qui est également 
chère à tous ceux qui ont étudié sous lui. Jamais 
homme ne rendit l'étude et la vertu plus aimables. 
Les heures de ses leçons étaient pour nous des heu- 
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naissance sont faciles à comprendre: les 
humbles religieux se sacrifient tout entiers 
à leurs élèves. Entrons, à ce sujet, dans 
quelques détails. | 


Nous avons vu la plus haute sagesse en- 
seignée à l'enfant du pauvre par le Frère 
des Écoles chrétiennes. Mais la doctrine de 
l'Évangile, cette doctrine si féconde en con- 
solations et en espérances, celte doctrine 
qui nous révèle les vérités les plus sublimes, 
lee vérités dont la connaissance, si nécessaire 
au bonheur de la famille et de la société, 
peut seule y maintenir la subordination et 
la paix ; cette doctrine deviendra-t-elle le 
patrimoine exclusif de ceux qui sont nés 
dans l’indigence ou dans une condition obs- 
cure ? Sans doute ils sont particulièrement 
chers au Dieu qui est venu évangéliser les 
pauvres, qui a pris sous sa protection les 
faibles et les petits. Mais l'enfant du riche 
devra-t-il être déshérité de la part qui lui 
revient dans les trésors de grâce ét de lu- 
mière que nous à légués le Sauveur du mon- 
de ? L'enfant du riche, comme l'enfant du 
pauvre, n’a-t-il pas un besoin impérieux de 
la céleste vérité, un esprit fait pour la con-" 
naître, un cœur fait pour l'aimer ? comme 
l'enfant du pauvre, n’a-t-il pas des passions 
à vaincre, et des passions d’autant plus me- 
naçantes, d'autant plus redoutables, qu’il a 
plus de moyens de les satisfaire? L’attrait 
des plaisirs et des fêtes, les illusions de l'or- 
gueil et de la fortune, ne l’exposent-elles pas 
à mille dangers que l’enfant du pauvre ne 
connaît point? L'instruction elle-même, si 
elle est séparée de l'éaucation, n’aura-t-elle 
pas P’inconvénient de révéler à l’enfant du 
riche le mal qu'il ignorait, la licence effré- 
née des opinions et des passions des hom- 
mées, sans lui donner la force de résister à 
de séduisantes maximes, à de pernicieux 
exemples ? En présence de tant d'obstacles, 
de tant d’écueils, quelle prudence, quelle 
habileté, quel zèle courageux et persé- 
vérant ne devront pas être l’apanage du 
maître auquel un père de famille con- 
fiera le soin d’élever ses enfants, de pro- 
téger leur innocence, de semer, de faire fruc- 
tifier dans leur âme les germes précieux de 
la science et de la vertu! C’est surtout ici 
que deviendra nécessaire l’esprit de sacri- 
fice. 11 faudra qu’à tous les instants le maî- 
tre veille sur ses élèves, qu'il les instruise 
de leurs devoirs par ses exemples, plus en- 
core que par ses paroles ; il faudra qu'il 
élouffe en eux l'esprit de légèreté par sa 
patience, l'esprit d’orgueil par son humi- 
lité, l'esprit de mollesse par l’austérité 
de sa vie, l'esprit de vengeante par sa 
douceur, l’esyw'it de haine par son amour. 
On ne doit donc pas s’étonner si les maî-! 
tres qui transmettaient à la jeunesse les 
lumières les plus pures, si ceux qui savaient 


res délicieuses ; et j'aurais voulu qu'il fût établi dans 
Paris comme dans Athènes qu'on püt, à tout âge, 
assister à de telles leçons, Je serais revenu souvent 
les entendre. » 
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le micux lui inspirer les vertus les plus hé- 
roïques, le dèsintéressement, le respect des 
lois, le dévouement à la famille et à la pa- 
trie, ont toujours été ceux-là mêmes qui s’é- 
taient plus profondément pénétrés de l’es- 
prit de sacrifice ; si les maîtres les pius chers 
‘aux familles, les plus renommés pour l’édu- 
cation de la jeunesse, si ceux que Leibnitz, 
Vincent de l'aul, Henri IV, Bossuet et Féne- 
lon considéraient comme les plus sages, les 
plus expérimentés et les plus habiles, ont 
été de modestes religieux qui avaient dit un 
éternel adieu aux richesses, aux plaisirs, aux 
honneurs de la terre, qui avaient fait le triple 
vœu de pauvreté, de chasteté, d’obéissance. 

Dans les écoles les micux organisées, il 
est bien difficile d'obtenir un concours una- 
nime d'efforts dirigés vers le même but, de 
laire en sorle que tous les chefs, tous les 
maitres apportent à l’éducation de la jeu- 
nesse les mêmes soins qu’ils se donnent pour 
son iustruclion ; et quand même ils seraient 
tous animés par une pensée commune, 
quand tous comprendraient la nécessité de 
travailler, nou pas seulement à développer 
l'intelligence ou à orner la mémoire, mais 
encore à élever les âmes et à purifier les 
cœurs ; il est bien difficile que ces chefs et 
ces maîtres n’appellent pas quelquefots des 
suballernes moins instruits et moins dé- 
voués, à partager avec eux, sous le nom de 
surveillants ou de maîtres d'études, une tà- 
che ingrate el rebutante, une surveillance 
äclive el qui ne s’endurime jamais, Ces difli- 
cullés disparaissent dans les colléges dirigés 
par les religieux dont Henri 1V, devant les 
membres éu parlement, se. plaisait à louer 
la sagesse, la science et la vertu. Ne croyez 
pas que ces bons maîtres permeltent à des 
mercenaires de remplir auprès de leurschers 
disciples les fonctions les plus modestes ; le 
plus humble ministère. Ils veillent sur eux 
avec amour, à chaque instant du jour et de 
la puil, comme une tendre mére veille sur le 
berceau de son fils qui vientde naître. Aus- 
si, voyez comme partout, dans ces colléges, 


règucnt l’ordre, la discipline et la paix. Là 


jamais de révolte, jamais de dissensions et 
de haines, Voyez comme une douce joie se 
peint sur lous les visages, comme chaque 
élève chérilet honore ses maîtres, comme 
il aime à leur donner le doux nom de père. 
La perfection, la supériorité de l'éducation 
reçue daus ces colléges est tellement sentie, 
tellement constatée par l'expérience que, là 
où ils subsistent, cn à vu l’incrédule même 
les choisir de préférence pour y placer son 
fils ; et que là où ils disparaissent, on voi 
souvent la jeunesse chrétienne s’expatrier 
pour avoir le bonheur de les retrouver hors 
de la frontière. 

Me demanderez-vous quels sont les direc- 
ieurs de ces colléges ? Me presserez-vous de 
répondre enfin à des questions dont vous 
êtes impatient de connaître le nœud ?1I1 est 
juste de ne pas prolouger votre attente. Je 
vais accéder à votre désir, 

Eh bien! ces sages législateurs du Para- 
guay ; ces intrépides conquérants de la 
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Chine et du Japon; ces savants, ces philo- 
sophes, ces oraleurs si humbles ct si élevés 
tout à la fois, qui, aux dons de l’éloquence, 
du génie et d’un invincible courage, joignent 
la modestie la plus touchante et une dou= 
ceur inaltérable ; ces maîtres habiles, si ten 
drement aimés de leurs nombreux élèves, ce 
sont les disciples du grand Ignace, ce sont 
les Pères de la Compagnie de sésus. 


Je ne doute pas, me direz-vous, quela Com: 
pagnie de Jésus ne soil une Compagnie tiès- 
respectable; mais quel rapport ÿ a-t-il 
entre celte Compagnie et la Société des Jé- 
suiles ? | 

Un rapport très-intime, puisque les Jésui« 
tes sont membres de ia Compagnie, et les 
révéreuds Pères, membres de la Société. 

C'est-à-dire que les révérends Pères ne 
diffèrent pas des Jésuites, ni les Jésuites des 
révérends Pères. | 

Vous avez deviné juste. 

Mais n’assure-t-on pas qu'il y a des Jé- 
suites de diverses nalures, des Jésuites en 
robes noires, et des Jésuites en robes de cou- 
leur ; des Jésuites en robes longues, et des 
Jésuites en robes courtes; des Jésuites qui 
ne se marient pas, et des Jésuites qui se 
marient; des Jésuites qui restent toujours 
pauvres, et des Jésuites qui nagent dans l'o= 
pulence ; des Jésuites qui vivent dans la re- 
traite, et des Jésuites qui occupent loutes 
les places ; enfin des Jésuites qui habitent 
des cellules et d’autres Jésuites qui habitent 
des palais ? Si ce qu'on dit est vrai, comment 
vous serait-il possible d'approuver un abus 
intolérable? Comment concevoir que le triple 
vœu de pauvreté, de chasteté, d’obéissance 
puisse jamais s’allier avec une vie mondaire, 
avec la possession de tous les biens auxquels 
on avait solennellement renoncé? 

Je vais vous expliquer ce mystère. Notre 
France s’est toujours fait gloire de marcher 
à la tête des nations civilisées : toujours 
elle a vu avec joie, et même avec orgueil, le 
zèle des bonnes œuvres propagé au milieu 
des peuples par des Français de tout rang, 
de (out âge, de toute condition, qui sou- 
veut descendaient du faîte de la grandeur 
pour porter des consolalions efficaces à tous 
les genres d’infortune. Que ces bienfaiteurs 
de l'humanité souffrante n'aient pas recher- 
ché les louanges des hommes, vous ne devez 
pas en être surpris. Ils se dévouaient au ser- 
vice de leurs frères, dans la vue de plaire 
à Dicu : et si, en raison de cette circon- 
slance, le monde leur à fait l'honneur dé les 
croire incorporés à cette illustre Société qui 
avait pris pour devise : Ad majorem Dei 
gloriam ; devaient-ils renoncer au plaisir de 
laire le bien dans la crainte de se voir inpo- 
ser, par une multitude frivole et ipconsidé- 
rée, un nom qu’ils vénéraient ? Sans doute , 
le noble duc Matthieu de Montmorency et le 
comie Alexis de Noailles, tel guerrier, tel 
magistrat, tel savant, tel académicien que je 
pourrais ciler, l'inventeur de la kininé, 
l’auteur du stéthoscope, et bien d'autres en- 
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core, n’onl pas perdu- à vos yeux tout Île 
mérite de leurs belles actions où de leurs 
brillantes découvertes , parce que, fidèles à 
une résolution qui, selon tôule apparence, 
leur avait éte inspirée par quelque Jésuite, 
ifs consacraient souvent leurs soirées et le 
temps que les heureux du siècle donnent à 
leuts plaisirs, soit à visiter les prisons el la 
nison de refuge des jeunes condamnés, 
soit à consoler les malades dans les hôpi- 
taux, soit à instruire les enfants des pauvres 
Savoyards. Sans doute vous ne leur faites 
pas on crime d'avoir ainsi mérité ce litre de 
Jésuites qu'acquièrent aujourd'hui à si peu 
de frais, non-seulement ceux qui ne le 
craignent pas et quis’en font honneur, mais 
encore ceux-là même qui le recherchent le 
moins, et qui ne se soucient guère de le 
uorter. He. LU 

Ainsi, vous le voyez, l'existence de Jésui- 
tes comblés d’honneurs et de richesses, de 
Jésuites hommes de guerre et hommes d'état, 
de Jésuites pères de famille, ne prouve en 
aucune manière que les Pères de la Compa- 
gure de Jésus aient oublié feur sainte voca- 
tion, ni qu'aucun d'eux ait cessé d'être fidèle 
au triple vœu de pauvreté, d’obéissance el 
de chasteté. 


CHAPiTRE IX. 


De tous côtés le vœu des peuples appelle vès 
ordres religieux, dans l'intérét de la science 
et de la civilisation. 


Nous avons prouvé que le premier besoin 
de notre siècle était, non pas d’entraver, 
mais de favoriser l’exercice de la perfection 
évangélique ; et nous avons reconnu que les 
faits eux-mêmes viennent à l’appui de cette 
assertion dont ils fournissent une démon- 
stration nouvelle. Nous avons rappelé les im- 
menses services que rendent journellement 
à la société les Sœurs de Charité, les Sœurs 
de Bon-Secours, les Frères des Ecoles chré- 
tiennes, enfin les disciples d’Ignace de Lo- 
yola, de cet homme si extraordinaire, dont 
le puissant génie se peint dans ses écrits 
comme dans les institutions qu’il nous a lé- 
guées ; de cet intrépide législateur d'une lé- 
gion d’apôtres, rangé par l’histoire au nom- 
bre des plus grands hommes, et par l'Eglise 
au nombre des pins grands saints, Nous au- 
rions pu signaier encore beaucoup d'ordres 
religieux, dont les travaux, inspirés et diri- 
gés par l'esprit de sacrifice, ont été si émi - 
vemment utiles. Nous aurions pu dire les 
services rendus à l’agriculture par l’ordre de 
Saint-Bernard; aux prisonniers, aux aliénés, 
par les Frères de Saint-Jean-de-Dieu ; aux 
missions, par l'ordre de Saint-François, par 
les Lazaristes et les Dominicains ; à l’'étu- 
calion ces filles par les dames du Sacré- 
cœur, etc... Nous en avons dit assez pour 
que, dans l'esprit de tous ceux qui recher- 
chent sincèrement la vérité, il ne reste au- 
cun doute sur la question que nous avons po- 
sée. dès le début de cet vuvrage; nous en 
avons dit assez pour prouver que les ordres 
religieux apportent à la société, non pas 
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l'ignorance, les ténèbres et la barbarie, mais 
la science, les lumières et la civilisation. 

La proposition que nous venons d’énon- 
cer est tellement évidente que, là où règne 


‘uneliberté véritable, les populations empres- 


sées accueillent avec amour les ordres re- 
ligieux. Pour que le sol sur lequel ils vien- 
nent s'établir produise avec abondance des 
fruits de bénédiction et de vie, il n’est nul 
lement nécessaire que les hommes accordent 
une protection souvent désastreuse el cruelle 
à l’œuvre du Tout-Puissant ; il suffit que des 
lois oppressives ne punissent pas de la pro- 
scription et de l’exil quiconque a l'audace de 
croire qu’il plaît à Dieu, quand, au prix des 
plus grands sacrifices, il se dévoue sans res- 
triction et sans mesure au service de l’hu- 
manité souffrante, à la consolation de toutes 
les inforiunes ou à l’éducation de la jeanesse. 
Aussi voyez comme partout les peuples re- 
poussent avec dédain les sophismes amon- 
celés contre l’exercice de la perfection évan- 
gé ique par les incrédules du dernier siècle. 
Voyez comme la vérité, se faisant jour de 
toutes parts, pénètre dans les masses et 
triomphe des préjugés dont une philosophie 
mensongère se plaisait à envelopper le genre 
humain. £n vain quelques philosophes ont- 
ils solennellement déclaré que l'intérêt ou 
le plaisir doit étre la seule règle de nas ac- 
tions, qu’il est impossible à l’homme de ré- 
sister aux plus doux penchan's de la nature 
et qu’il est absurde de lui en demander le- 
sacrifice: Sans discuter avec ces philosophes, 
sans se laisser éblouir par des raisonnemen's 
qui sont au-dessus de la portée de la multi- 
tule et qu’elle ne cherche méme pas à com- 
prerdre ; les peuples répondent que le sacri- 
fice dont ils’agit n’est ni absurde, ni impos- 
sible, puisqu'il est éminemment utile et se 
réalise (ous les jours. Aussi, voyez de quels 
respects, de quels hommages sont partout 
entourées ces saints filles de Vincent de 
Paul, ces vierges considérées comme des 
divinités tutélaires par les Musulmans de 
Smyrne ct les sauvages de l'Amérique, qui 
sont teutés de les adorer; voyez de quelle 
reconnaissance sont pénétrés ces malades 
dont elles calment les douleurs ; voyez avec 
quelle joie le pauvre confie ses enfants au 
Frère des Ecoles chrétiennes ! Voyez les ha- 
bitants de l’ancien et du nouveau monde, 
les nations civi isées et les hordes sauvages, 
les peuples du nord et du midi, les peuples 
de l’talie, de la Belgique, de l'Irlande, de la 
nouvelle Grenade, appelant de tous leurs 
vœux, accueillant avec transport, comme 
apôtres, comme consolateurs, comme in- 
stituteurs de la jeunesse, ces robes noires 
que l’Amérique a toujours saluées avec tant 
de respect et d'amour, les humbles disciples 
d’Ignace, les Pères de la Compagnie de Jésus. 
Je sais que le nom de Jésuite réveille ew- 
core, dans notre France, le souvenir de quel- 
ques préventions (rop longtemps accréditées 
par des passions aveug'es, trop longtemps 
acceptées sans examen par uné funeste cre- 
dulité. Peut-être : vous-même, qui lisez tet 
ouvrage, avez-vous cédé à la tentation de 
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suivre de dangereux exemples, avez-vous 
trouvé plus Commode d’adopter, sans y ré- 
fléchir, les opinions qui vous étaient impo- 
sées par des philosophes intolérants. Mais 
êtes-vous bien sûr que ces opinions s’ap- 
puient sur des bases solides ? Si, comme j'ai- 
me à le croire, vous gardez au fond du cœur 
T’amour de la justice, amour de la vérité; 

ah ! de grâce, prenez la peine d'approfondir 
la question, d'interroger l’histoire ; et bien- 
tôt la frivolité, l’incohérence des reproches 
contradictoires adressés par le fanatisme 
philosophique.à la Compagnie de Jésus, se- 
ront à vos veux si manifestes, qu'après vous 
être montré , peut-être , un des plus zélés 
détracteurs de cette Société, vous deviendrez 
à votre tour un de ses défenseurs les plusin- 
trépides. 

Permettez-moi de vous soumettre quel- 
ques réflexions bien simples et bien faciles à 
säisir. | 

Sans doute, vous ne considérez pas comme 
ennemis de la civilisation et des lumières 
ceux-là même qui ont éclairé, qui ontcivilisé 
tant de peuples divers ; ceux dont les paisi- 
bles conquêtes sur l'ignorance et la barba- 
rie ont été si hautement, si éloquemment 
célébrées par les Bacon, les Grotius, les 
Bossuet el les Fénelon. Vous ne sauriez 
considérer comme ennemis de la civilisation 
et des lumières les François Xavier, les 
Ricci, les Claver ; les apôtres de la Chine et 
du Japon ; les apôtres des îles de ia Sonde, 
du Thibet, du Mogol, de la Tartarie, de la 
Cochinchine, du Camboge, du pays de Ma- 
laca, de Siam, du Tonquin, de la Perse, de 
la Syrie; les apôtres du Brésil, du Mara- 
gnon, du Chili, de la Nouvelle-Grenade, du 
Mexique, de la Californie, de Guatimala, du 
Paraguay; les apôtres des Hurons, des Iili- 
nois, des Algonkins, de la Nouvelle-Orléans ; 
les apôtres de Cayenne, de la Guadeloupe, 
de la Martinique ; les habiles instituteurs 
dont Grotius et Henri IV disaient qu'ils sur- 
passaient tous les autres par la science et 
par la vertu. Vous ne considérez pas comme 
ennemis des talents et du génie les müîtres 
qui eurent pour élèves Corneille, Bossuet, 
Fléchier, Larochefoucault, Rousseau, Cré- 
billon, Molière, Montesquieu, Buffon, Gres- 
sel el Fontenelle. Vous ne considérez pas 
comme ennemis des gloires de la patrie 
ceux dont les leçons ont formé les Condé, 
les Luxembourg, les Villars, les Broglie, 
les Molé, les Lamoignon, les Belzunce, les 
Séguier. 

Sans doute vous ne considérez pas comme 
ennemis des sciences physiques et maäthé- 
maliques les instituteurs des Descartes, des 
Cassini, des Tournefort; ceux-là même dont 
les louanges ont été célébrées par Leibnitz 
et par l’astronome Lalande; ceux dont les 
travaux ont été si souvent cités avec hon- 
ueur par les Lagrange, les Laplace, les De- 
lambre ; ceux qui, de nas jours encore, ont 
eu pour admirateurs et pour amis les Am- 
père, les Pelletier, les Freycinet, les Corio- 
lis ; ceux dont les noms se trouvent souvent 
rappelés dans les savantes notices que ren- 
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ferme l'Annuaire du Bureau des longiludes. 

Sans doute vous ne faites pas un crime 
aux Jésuites de la découverte des aérostals. 
Vous n’accusez de magie et de sortilége ni le 
Père Lana, pour avoir donné en 1670.la 
théorie des ballons, ni le Père Barthélemi de 
Gusmao, pour avoir osé, dès l’année 1720, 
s'élever dans les airs, à Lisbonne, en pré- 
sence de toute la cour de Portugal. 

Sans doute vous ne prétendez pas, en 
haine de la Compagnie de Jésus, enlever à la 
France la gloire d’avoir enseigné à l’Angle- 
terre la tactique navale ; et regarder comme 
non avenu le savant traité du père L’hoste, 
ce traité qui, sous le nom de Livre du Jésuite, 
était devenu le manuel de la marine an- 
glaise. 


Sans doute vous n’exigez pas qu’en réim- 
primant les œuvres de Laplace on raÿe de sa 
Mécanique céleste ou de son Système du 
monde les noms des Gaubil et des Boscovich:; 
vous n’exigez pas que l’on bannisse des pro- 
grammes de l’enseigaoement public, des cours 
du Collége de France, de l’école Polytechni- 
que et de la Faculté des sciences, ni la dif- 
fraction de la lumière découverte par le 
jésuite Grimaldi, ni le théorème du jésuite 
Guldin, ni l'équation de ce Riccati, père cé- 
lèbre d’un fils plus célèbre encore, père de 
ce jésuite ingénieur et géomètre, auquel, 
pour prix des services qu'il avait rendus à 
l'Italie, la république de Venise décerna une 
médaille d’or. Vous n’exigez pas que l’on 
interdise aux médecins l'emploi du quinqui- 
na, si connu sous le nom de poudre des Jé- 
suites, ni de la kinine, que nous a léguée uu 
des amis et des admirateurs de la Compagnie 
de Jésus. 


Sans doute vous ne faites pas un crime à 
l'fn-titut de France d’avoir tout récemment 
loué, approuvé les travaux des Pères de la 
Compagnie de Jésus, leurs beaux ouvrages 
d'archéologie, leurs traités de calcul diffé- 
reuliel, leurs observations astrono niques, 
d’avoir même accordé une médaille d’or aux 
monographies des Pères Martin et Cahier. 
Vous ne faites point un crime à l'Académie 
des sciences , ni à la Société astronomique 
de Londres, d’avoir considéré le Père de Vico 
comme digne d’être inscrit sur la liste de 
leurs correspondants. Vous ne faites pas un 
crime à ce Père, des témoignages d’estime et 
de considération qu'il a reçus de nos astro- 
nomes, pour avoir le premier observé en 
1835 le retour de la fameuse comète de Hal- 
ley, ou pour leur avoir appris comment il 
est possible de parvenir à observer en toute 
saison les satellites de Saturne. 


Sans doute vous n’accusez pas d’intrigue 
ceux dont l'unique mobile est l'esprit de 
sacrifice ; ceux qui,ne paraissant jamais 
dans Le monde, s’interdisent toute visite dont 
le but serait de se procurer une pure dis- 
traction, de satisfaire à une simple bien- 
séance; vous n’accusez pas de lier insépara- 
blement dans leurs pensées les intérêts im- 
mortels de la religion aux intérêts passagers 
du siècle, ceux que chaque heure de la vie 
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rappelle à la contemplation exclusive de 
l'éternité. 

Sans doute vous n’accusez pas d’ambition 
et d’avarice ceux qui, ayant fait le triple 
vœu de pauvreté, de chasteté, d'obéissance , 
s'engagent solennellement à n’accepter ja- 
mais aucune dignité, même ecclésiastique ; 
ceux qui courent au martyre avec la même 
ardeur avec laquelle d’autres poursuivent 
les honneurs et les plaisirs. 

Sans doute vous n’attribuez pas aux Jésui- 
tes une doctrine qui, dans le moyen âge, 
avait occupé les esprits les plus graves. Vous 
ne (rouvez pas extraordinaire qu'au moment 
où la légitimité du tyrannicide en certaines 
circonstances était publiquement enseignée 
pir la Sorbonne et les Universités, publique- 
ment admise par des membres du parlement, 
quelques Jésuites aient cru pouvoir adopter 
à cel égard, non pas l'opinion fougucuse de 
certains auteurs étrangers à leur Compagnie, 
mais l'opinion de saint Thomas. Surtout 
vous n’accusez pas d'être favorables à là 
doctrine du régicide, ces Jésuites dont le 
général, dès l’année 1614, défendit, sous 
peive d’excommunicalion et en vertu de là 
sainte obéissance, à tout membre de la Com- 
pagnie d'affirmer ou d’énoncer en aucune 
manière, même la doctrine du tyranuicide 
eu cerlaines circonstances, telle que saint 
Thomas l’avait admise. 

Sans doute vous avez été saisi d’une pro- 
fonde indignation en lisant l'histoire du Pére 
Guignard, soumis plusieurs fois à de cruelles 
toriures qui n’ont constalé que son innocen- 
ce ; du Père Guignard , condamné à la mort 
el conduit à l’échafaud, comme complice d'un 
crime commis par un hoinme qu'il ne con- 
naissail pas. 

Sans doute vous n'accusez pas les Jésuites 
d’avoir été les ennemis de Heari IV, lorsque 
Heuri IV lui-même à déclaré devant le par- 
lement qu'il avait toujours trouvé en eux ses 
sujets les plus dévoués el ses amis les plus 
fidèles. : 

Sans doute vous ne considérez pas comme 


ennemie de la raison etde la liberté naturelle 
de l'homme, une Compagnie qui a constam- 


mebt défendu leurs droits, qui n’est devenue 


la victime de tant de persécutions que pour 
avoir sans cesse repoussé de Penseignement 
catholique les doctrines désolantes de Luther, 
de Calvin et de leurs successeurs : que pour 
avoir osé lutter en faveur de la liberté natu- 
relle de l'homme au moment même où les 
allaques dirigées contre celte liberté par des 
écrivains célèbres se fortifiaient de tout le 
prestige attaché au nom de Pasral. 

Mais d’un autre côté, vous ne cousidérez 
pas non plus comme propre à ébranler la foi 
chrélienne , comme propre à renverser l'au- 
torité de l'Eglise et du siége apostolique, une 
Société qui n'a d'autre règle de foi que la 
docirine même de l'Eglise; une Société qui 
se fait gloire de suivre partout et toujours 
celle belle:maxime de saint Augustin : Jn 
necessariis unilas ; in dubiis libertas, in om- 
Nibus charitas; une Société dont l'Eglise uni- 
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verselle, rassemblée au concile de Trente, à 
proclimé l'excellence (pium inslilutum); une 
Sociélé que Benoît XIV, Fénelon et Bossuet 
ont exaltée comme appelée par la divine 
Providence à porter en tous lieux les lumié- 
res de l'Evangile , comme suscitée de Dieu, 
dans les temps difficiles, pour la consolation 
de l'Eglise catholique et pour le triomphe de 
la vérité; une Société que le corps des évé- 
ques a constamment défendue quand on a 
voulu la proscrire ; une Société que vingt 
papes ont approuvée, louée, confirmée, que 
n’a jamais voulu condamner celui-là même 
auquel un siècle impie avait arraché l'acte 
qui la supprimail ; une Société rétablie par 
le saint ponlife qui deux fois bénit le scl 
français, qui, au milieu des douleurs de son 
L5ng exil, se reposa dans la pensée de rendre 
gloire à Lieu par une réparation éclatante, 
el crut ne pouvoir laisser à l'Egl'se un mo- 
oument plus authentique de sa vive sollici- 
tude, ni aux siècles à venir un gage plus 
assuré de salut et d'espérance. 

Sans doute, convaincu par des témoignages 
si imposants de la piété, de la sainteté des 
bons Pères, vous regrettez que l’immortel 
auteur des Pensées sur la religion ait ae- 
cucilli trop légèrement les préventions de 
ses amis. Saus doute, en admirant son rare 
talent, vous regreltez qu'il ait avancé des 
faits qui ne soutiennent pas l'examen ; attri- 
bué à la Compagnie de Jésus des propositions 
qui n’ont pas des Jésuites pour auteurs , et 
vous êtes bien éloigné de vouloir considérer 
comme une histoire sérieuse le romau des 
Provinciales. 


Mais ce qui vous paraît surtont incompré- 
hensible, c’est qu’en présence des déclara- 
lions solennelles des évêques , des papes et 
des conciles, certains membres du parlement 
aient osé condamner les Jésuites sans les 
entendre , les condamner même comme no- 
loirement coupables d’avoir enseigné en tout 
temps el persévéramment, avec l'approbation 
de leurs supérieurs et généraux, « la simonie, 
le blasphème, le sacrilége, le maléfice, l’as- 
trologie, l'irréligion, l’idolâtrie, la supersti- 
lion, l’impudicité, le parjure, le faux témoi- 
gnage , les prévaricalions des juges , le vol, 
le parricide, l’homic de, le suicide, le régi- 
cide ;... comme favorisant l’arianisme, le 
socinianisme , le sabellianisme , le nestoria - 
nisme ;.. comme favorisant les luthériens , 
les calvinistes et autres novateurs du xvi° 
siècle ;.. comme reproduisant l'hérésie de 
Wiclefl ; comme reuouvelant les crreurs de 
Tichonius, de Pélage, des semi-pélagiens, de 
Cassius, de Fauste, des Marseillais :... comme 
favorisant l’impiélé des déistes ;.. enfin, 
comme enseignant une doctrine injurieuse 
aux saints Pères, aux apôtres, à Abra- 
ham. » 

Sans doute vous ne sauriez considérer 
comme ennemi de la saine morale un insti- 
tut qui fut si cher à François de Sales et à 
Vincent de Paul ; un institut qui a produit 
des docteurs, des prédicateurs aussi éminents 
par leur vertu , leur science et leur sainteté 
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que les Lainez, les Suarez, les Griffet et les 
Bourdalour. Sans doute vous n'épousez 
pas les fureurs d’une Pompadour, de cette 
nouvelle Hérodiade, qui réclamait avec in- 
stance la condamnation du juste, parce 
qu’un autre Jean-Baptiste avait osé dire Non 
lcet ; de cette femme qui, sur la foi de Pas- 
cal, avait cru pouvoir trouver, dans la célè- 
bre Compagnie,des casuistes accommodants, 
etqui s'étonnait qu’un Jésuite eût l'insolence 
de ne pas sanctionner, comme parfaitement 
conforme à la plus pure morale de l'Evan- 
gile, ce que les grands philosophes de l’épo- 
.que se gardaient bien de censurer. 

Sans doute, la condamnation en masse des 
Jésuites, prononcée en 1762 par le parle- 
ment de Paris, est par vous attribuée aux 
causes si peu honorables que Voltaire et Da- 
lembert ont indiquées. Sans doute l'arrêt de 
ce parlement vous paraît mériter la flétris- 
sure que lui imprimail Laily-Tollendal, 
quand il l’appelait (1) «une affaire de parii 
« el non de justice ; un triomphe orgueilleux 
« et vindicatif de l’autorité judiciaire sur 
« lautorité ecclésiastique, même sur lau- 
« lorité royale; une persécution barbare; 
« l’acte le plus {yrannique et le plus arbi- 
« traire qu’on pôût exercer; an acte duquel 
« était résulté généralement le désordre 
« qu’entraîne une grande iniquité. » 

Sans doute vous plaignez ces ministres et 
ces magistrats qui avaient poussé l'esprit de 
parti jusqu'à ambitionner le triste honneur 
de devenir les complices d’une favorite. 

Sans doute vous félicitez ces membres du 
parlement d'Aix, qui eurent le courage de 
déclarer qu’ils ne condamneraient pas l’in- 
uocence; vous félicitez ce président d'Eguil- 
les, qui eut-la gloire d’être lui-même victime 
de la persécution ; qui, pour échapper à la 
mort, fut contraint de s’exiler de sa patrie, 
parce qu’il avait donné l'exemple d’une fer- 
melé courageuse, parce qu'il n'avait pas 
voulu se ranger au nombre des prévarica- 
teurs. 

Sans doute vous n’accusez pas d’impos- 
ture le fondateur des prix de vertu; et M. de 
Monthyou ne vous parail pas avoir perdu 
tout droit à sa renommée, parce qu'après 
s'être renfermé, pendant un hiver, dans la 
tour du palais, pour y étudier avec soin les 
pièces du procès de 1762, il à déclaré y avoir 
trouvé beaucoup d’actes de passion et pas un 
seul acte d'instruction. 

Mais, si l'arrâtde 1762est un arrétinjuste; 
si les Jésuites n’enseignent ni le parricide, 
ni l’homicide, ni le suicide, ni le régicide ; 
s'ils ne sont ni arieus, ni sociniens, ni sa- 
belliens, ni nestoriens, ni pélagiens, ni sémi- 
pélagiens, ni luthériens, ni calvinistes ; s'ils 


(1) M. de Lally-Tollendal a écrit dans le Mercure 
du 25 janvier 1806: « Nous croyons pouvoir avouer 
dès ce moment que, dans notre opinion, la destruc- 
Lion des Jésuites fui une affaire de parti et non de 
justice, que ce fut un triomphe orgueilleux et vindi- 
çatif de l'autorité judiciaire sur l'autorité ecclésia- 
stique; nous dirions même sur l'autorité royale, si 
nous avions le temps de nous expliquer; que les 
molifs étaient futiles, que la persécution devint bar- 
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ne sont point coupables d'irrévérence en- 
vers les saints Pères, ni envers les apôtres, 
ni même envers Abraham; s’ils ne sout at- 
leints et convaincus que d’avoir travaillé 
pour la plus grande gloire de Dica ; d'avoir 
aimé les hommes dans la vue de plaire à 
Dieu, et de s'être sacrifiés pour eux avec 
Joie ; d’avoir ambilionné les palmes du mar- 
tyre, d’avoir porté les lumières de l'Evangile 
etle flambeau de la civilisation chez les pen- 
ples les plus sauvages ; d’avoir readu par 
leurs travaux d'éminents services à la reli- 
gion, à la philosophie, à la littérature, aux 
sciences et aux arts; enfin d’avoir toujours 
été considérés comme les maîtres les plus 
propres à former tout à la fois l'esprit et le 
cœur des élèves qui leur étaient confiés ; di- 
tes-moi donc, je vous prie, quelles préven- 
lions hostiles et incompréhensibles pour- 
raient s'élever encore contre la Compagnie 
de Jésus? Pourquoi ne pas rendre justice 
aux Jésuites comme à d'autres? pourquoi 
seraient-ils moins estimés de nous que de 
nos voisins, plus imaltraités par une nation 
polie que par les sauvages du Paraguay? 


CHAPITRE X.. 


Conclusion. 


Vous désirez, vous appelez de tous vos. 
vœux le progrès des. lumières. Je le désire 
comme vous, et c’est: pour contribuer à ce 
progrès que j'ai composé cet ouvrage. 

IL m'a paru nécessaire d'éclaircir une 
question que les passions et les préjugés 
avaient couverte d’un voile épais; il wa 
paru nécessaire de l’éclaireir dans l'intérêt 
des pères de famille et de la société tout en- 
lière, dans l'intérêt des sciences.et de la ci- 
vilisation. : 

Pour y parvenir , il n’a suffi: d'exposer 
purement et simplement la vérité. 

Nous avons recherché quet était le pre- 
mier besoin de noire siècle; nous avons re- 
cherché ce qu'exigeaient imperieusement 
l'intérêt de la civilisation et le progrès des 
véritables lumières. à 

Nous avons reconnu que l'esprit de dé- 
vouement, d'amour et de sacrifice, peut seul 
sauver la société, sapée jusque dans ses fon- 
dements par l’esprit d’égoïsme et d'ambition, 
par l'esprit de haine et de révolte. Nous avons 
vu que l'esprit de sacrilice, apporté sur la 
terre par le Sauveur du monde, est le carac- 
tère propre el spécial des ordres religieux. 
Nous avons vu que l'Eglise catholique à éta- 
bli ces ordres précisément afin de maintenir 
et de perpétuer parmi les hommes cet esprit 
de sacrifice, dont la plénitude est la perfec- 
lion évangélique; afin de le propager par 


bare ; que l'expulsion de plusieurs milliers de sujet 
hors de leurs maisons et de leur patrie pour de 
métaphores communes à tous les ordres religieux 
était l'acte le plus tyraunique et le plus arbitraire 
qu'on pût exercer; qu'il en résulta généralement le 
désord'e qu'entraine une grande iniquité, et qu'en 
particulier une plaie jusqu'ici incurable fut faite à 
l'éducation publique.» 
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exemple du désintéressement le plus com- 
plet el dela plus ardente charité. Ayant ainsi 
reconnu que les ordres religieux répondent 
au besoin lé plus impérieux de notre siècle, 
nous avons déduit de l'expérience une nou- 
velle preuve de cette assertion, à laquelle le 
'aisonnement nous avait conduits ; et nous 
avons constaté la granéeur, l’opportunité 
des services que les ordres religieux ont 
rendus ou peuvent renilre encore à la s0- 
ciété. 

Cette conclusion est d'autant plus incon- 
testable, qu’elle ressort de tous les faits. Ici, 
la véracité est facile à saisir; il suffit qu’on 
veuille prendre la peine de la chercher de 
bonne fi. 

Il y a plus ; la vérité que je viens d’énon- 
cer est en quelque sorte populaire. Son évi- 
dence produit une conviction gui, jusqu’à un 
certain degré, se trouve au fond de loules 
les âmes. 

Tout le monde admire les soins que la 
Sœur de Charité prodigue aux malades ; tout 
le monde est d’accord sur l’excellence de l'é- 
ducation que donne à l’enfant du pauvre Île 
Frère des Ecoles chrétiennes. On est heu- 
reux de voir ces bons Frères inspirer en 
même temps à leurs élèves l'amour du tra- 
vail et l'amour de la vertu. Partout le pau- 
vre artisan sollicite pour son fils une petite 
place dans l’Ecole des Frères. Partout aussi 
les villes appellent à grands cris ces modestes 
instituteurs. Pouvail-il en être autrement? 
Personne n’a intérêt à étre volé, à ê.re as- 
sassiné ; el l’on sait bien que la classe pau- 
vre, quand elle n’est plus dirigée par les 
préceptes de la religion, fouruit en grand 
nombre des voleurs et des assa:sins. 

Toutefois, l'artisan et le laboureur ne sont 
pas les seuls qui désirent assurer à leurs 
fils une bonne éducation. Pourquoi serait-il 
défendu au riche de concevoir ou d’expri- 
mer uu semblable désir? Une bonne éduca- 
tion donnée à l'enfant du riche n’est-elle pas 
un besoin pressant de la famille, de la so- 
ciété elle-même? Laissez done les familles 
libres de choisir, pour l'éducation de la jeu- 
nesse, les instituteurs qui leur paraitront 
les plus dignes de confiance. Si elles sont 
convaincues que la meilleure éducation, 
celle qui inspire le mieux aux élèves l'a- 
mour et le respect des parents, celle qui dé- 
veloppe le micux la science dans les esprits, 
la vertu dans les cœurs, est l'éducation don- 
née par d’humblés religieux; n'allez pas 
faire violence à des convictions que justi- 
fient à la fois le raisonnement et l’expé- 
rience de tous les peuples. Si des pères ct 
. mères se regardent comme chargés par Dieu 
lui-même de veiller aux intérêts éternels de 
leurs enfants; si, prévcrupés de celle pen- 
sée, ils altachent un prix immense à ce que 
ces enfants reçoivent une éducation chré- 
lienne ; de quel droit vous opposeriez-vous 
à l'accomplissement d’un devoir sacré pour 
eux ? de quel droit oseriez-vous les violenter 
daus le choix d’un instituteur ? de quel droit 
pseriez-vous proscrire, comme n’offrant pas 
de garanties suffisan'es, comme incapables, 
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comme inhabiies à l'éducation de la jeu- 
nesse, les maîtres le plus profondément pé- 
nétrés de cet esprit de sacrifice qui, aux 


yeux d’un grand nombre de parents , est la : 
première de toutes les garanties, la première . 


de toutes les capacités ? 

Mais, dira-t-on, si les familles restent li- 
bres dans leur choix . beaucoup de pères et 
de mères confieront l'éducation de leurs en- 
fants à des prêtres, à des religieux, vu 
même à des Jésuites. 

Eh! qu'importe ? si d’ailleurs ces enfants 
sont bien élevés, s’ils deviennent des magis- 
trats intègres et vertueux, des savants dis- 
tingués, de bons citoyens , de grands capi- 
taines. Serait-ce donc ua si grand malheur 
de voir s’ouvrir dans notre France, comme 
en Belgique, comme en Angleterre, comme 
en Amérique , quelques co!léges dirigés par 
les Pères de la Compagnie de Jésus ? De- 
vrions-nous être inconsolables, si les heures 
de leçons de quelque nouveau Porée étaient 
encore, suivant l’expression de Voltaire, des 
heures déliciruses, des heures où l’on apprit 
à connaître tous les charmes de l'étude et de 
la vertu? Devrions-nous être inconsolables, 
si, aujourd’hui comme autrefois, des Jésui- 
tes parvenaient encore à former, pour la 
gloire et pour la patrie, un Condé ou un 
Corneille, un Molé où un Cassini, quelque 
nouveau Descartes ou quelque nouveau 
Bossuet? 

Mais, dira-t-on encore, on laisserait donc 
sans exécution l’arrêt de 1762 et les lois de 
1793? 

Eh! qu'importe? La France na aucune 
prédilection pour les décrets qui ont pré- 
ludé aux actes du Comité de salut public. 
Elle ne veut pas se; constituer l’exécutrice 
testamentaire des arrêts prononcés par les 
adorateurs ou les complices de Jeanne de 
Pompadour. 

Mais, de nos jours encore, quelques per- 
sonnes pensent, écrivent même, que l'esprit 
des ordres religieux ne saurait s’accorder 
avec l'esprit du siècle. 

J'aime à croire que vous n'’étiez pas de 
ces personnes ; ou que, si vous en étiez, 
vous rendez maintenant justice à la cause 


que je défends. Si, pourtant, après les dé- 


tails dans lesquels je suis entré, il restait 
dans votre esprit quelques doutes à éclair- 
cir, quelques préyeutions à dissiper , deux 
moyens se présenteraient de les faire entiè- 
rement disparaître, de les extirper jusqu’à 
la racine. 

Voyez-vous cette immense basilique, trop 
étroite encore pour contenir cette multitude 
innombrable d'hommes distingués par le rang 
ou le savoir, celle jeunesse active cet stu- 
dieuse, qui s'y précipite, à flots pressés, à 
deux époques différentes de l’aunée ? Voyez 


quel religieux silence, quelle attention, quels 


témoignages de respect, quels élans de re- 
connaissance et d’amour accueillent ici la 
parole de vérité, qui, comme une céleste 
rosée, descend du haut de la chaire chré- 
lieone, pour rafraîchir les âmes, pour fécou- 
der les intelligences, pour vivilier les cœurs, 


_ 
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Venez, jvignez-vous à l'élite de la société ; 
suivez les conférences de Notre-Dame; et 
vous reconnaîtrez que, pour dissipor toutes 
vos préventions, il vous aura suffi d’enten- 
dre, pendant une heure chaque semaine, la 
voix douce et persuasive d’un disciple de 
saint Dominique ou d’un Père de la compa- 
gnie de Jésus. Oui, quaud vous aurez suivi 
ces conférences, toutes vos difficultés seront 
résolues. Vous saurez alors si le siècle ac- 
cueille où repousse les Dominicains et les 
Jésuites; si les religieux, fidèles à leur sainte 
vocation, sont ou ne sont pas les hommes du 
siècle ; s’ils favorisent ou s'ils contrarient le 
progrès des lumières et de la civilisation. 

Voulez-vous faire mieux encore? Vous 
êtes Français; vous êtes donc homrue d'hon- 
neur. Vous deviendriez un lâche à vos pro- 
pres yeux, si vous aviez le malheur de 
calomnier ceux qui ne peuvent opposer à la 
calomnie d’autres armes que la douceur et 
la patience; si vous aviez le malheur d’in- 
sulter une femme, un religieux ou un prêtre. 
Surtout, vous êtes braye, et vous auriez 
honte de céder aux inspirations d’une crainte 
puérile, à unefrayeur pusillanime. Eh bien: 
voici le momeut de mettre à l'épreuve celte 
bravoure dont vous aimez à vous faire gloi- 
re. Celui qui ne recuterail pas, si le devoir 
l'exigeait, devant des soldats ennemis, de- 
vant une armée rangée en bataille, ne sau- 
rait avoir peur d'un humble religieux. 
Entrez douce avec moi dans celte modeste 
cellule, ou allons assister ensemble à la 
récréation des bons Pères. Vous serez toul 
étonné de la franche cordialité, de la joie 
vive et pure avec laquelle ils vous accueiile- 
rout, fussiez-vous leur plus grand ennemi; 
et bientôt vous m’adresserez mille remercie- 
ments pour vous avoir fait connaître le 
dominicain Lacordaire ou le jésuite Ravi- 
gnan, 

Seriez-vous, par malheur, du nombre de 
ces hommes passionnés sur lesquels certains 
mots exercent un pouvoir magique ? Le seul 
nom de Jésuite suffirail-il pour soulever des 
tempêtes dans votre à ne ? Ne désespérez pas 
encore de vous-même. Commencez par vous 
dire qu'il n’est pas raisonnable de condam- 
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ner des concitoyens sans les entend e, de les 
insulter sans les connaître; puis, quand 
votre irritation sera calmée, quand votre 
raison aura repris assez d’empire sur votre 
cœur, pour que vous puissiez voir ou écou- 
ter un religieux sans frémir, suivez le cou- 
seil que je vous ai donné. Allez assister aux 
conférences de Notre-Dame, ou visiter la 
cellule d'un bon Père. Bientôt toutes vos 
préventions s’évanouiront comme un songe. 
La vérité a une force qui n'appartient qu’à 
elle; el, quand elle vous sera connue, elie 
vous subjuguera malgré vous. Heureux de 
l'avoir retrouvée, vous regrellerez seulement 
de vous étre laissé quelque temps entraîner 
loin d'elle par des préjugés dont‘la folie de- 
viendra évidente à vos regards. 

Ainsi vainqueur de ces préjugés, et dé- 


_ barrassé de toutes les craintes qu’une vaine 


fantasmagorie cherchait à vous inspirer, 
vous ne songerez point à éloigner de nos 
hôpitaux, de nos prisons, de nos écoles 
ou de la chaire évangélique, les sœurs de 
charité, les bons Frères, les disciples de saint 
Dominique ou les Pères de la Compagnie de 
Jésus. Surtout vous ne repousserez pas de 
nos cuiléges ceux qui , partout où il leur est 
peruwis d'enseigner, sont considérés comme 
les instituteurs les plus vertueux, les plus 
dévoués et les plus habiles ; vous ue les ex- 
clurez pas sous l’inconcevable prétexte qu'ils 
s'associent afin de s’excitèr mutuellement au 
zèle, à la vigilance, à tous les soins, à tous 
les travaux qui doivent faire fleurir de plus 
en plus, parmi la jeunesse, la science et la 
piété; sous le prétexte qu'ils font partie 
d’une société sans laquelle ils ne seraient pas 
ce qu'ils sont; d'une société où ils puisent et 
renouvellent sans cesse, comme dans une 
source intarissable, cet esprit de dévouement 
el de sacrifice qui leur est si nécessaire. 
Trouverait-on raisonnable d’exclure de l’eu- 
seignement public tous les membres des aca- 
démies, par le seul motif qu’ils s’associent, 
afin de s’exciter mutuellement à la culture 
des sciences historiques, physiques ou mà- 
thématiques, et de pouvoir ainsi en accélérer 
le développement et les progrès ? 
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N° 33. — Pénitent Blanc. 
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N° 56. — Sœur de la communauté de N° 357.— Sœur de la communauté de 
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N°44. — Demoiselle pensionnaire dé 
Port-Royal, en habit ordinaire dans 
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N°47. —Chanoine Régulier Prémontré, 
en habit ordinaire dans la maison. 
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N° 48. — Chanoine Régulier Prémontié, 
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N° 60. — Frère Mineur de l'Etroite- N° 61. — Chevalier da Rédempteur où N° 62.— Religieuse de l’ordre de Notre- 
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N° 66. — Chanoinesse de Rem'remont, N° 67. — Religieuse Benédlictine de N°68. — Novice Bénélictine de Notre- 
en habit de chœir. Notre-Dame de Ronceray, à Angers. Dame de Ronceray, en habit de cé- 
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°11.— Chevalier de l'ordre du Saimt- 
Rosaire. ° 


1” 69, — Chanoine rézulier et hospi- N° 70. — Chanoine Régulier, de la 
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sément appelé des Sachets. 























pe ns de l'ordre de la N° 76. — Religieux réformé de l'ordre RL Chanoine_ Régulier de la 
ence de Jésus Christ, commu- de Saint-Dominique, de la congréga- Congrégation de Sainte - Croix de 


rément appelée des Sachets. tion du Srint-Sacrement. Conimbre, en Portigal. 





ge 


en quelques monastères 


d'Allemagne. 
des Grecs. 


N° 80. — Chanoine Régulier à la Bin- 
N° SI ter, — S'minariste du co'lé 


derole , 


Sauveur, en 


CRLALEIIUL. 


éminariste du collége 


gation de la foi. 


de la Propa 


grégation de Notre - 


Lorrairie. 


RÉ | 
RCE 


N° 79, — Chanoïne Régulier de la con- 


N° 81 bis. — 








ulier de la 
congrégalion de Saint-Sauveur de 


Bologne, eu Îtalie. 


LL 





de Mont-Réal, 











N° 78, — Chevalier de Saint - Sauveur 


® 81. — Chanoine Rég 




















N°81 quater. —Séminariste du collége N° 82. — Ancien Chanoine Régulier de N° 83. — Chanoine Régulier du Saint- 


Germanique. l’ordre du Saint-Sépulcre en Alle - Séputcre, en Pologne. 
magne et en Flandre, en habit de 
chœur. 








ee EUR Re 
a, . : : us ‘ ee : : < # , 
N° 84. — Chanvine Régulier du Saint: : N° 85. — Chanoinesse Résulière de Ne 86. — -Chanvinesse Régulière de 


Sépulere, en Angleterre. l'ordre du Saiat-Sépulcre, en habit l'ordre du Saint-Sépulere, eu habit 
ordinaire. de chœur. , 


A d À à 
At) 7 EL * 
ES Ü 
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N°95. — Religieux de l'ordre des 


N° 9%. — Réligieuse de l’ordre des N° 95. — Religieux Servile réformé « 
SCrviles. Servites. | Mont-Senaire. 
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N° 104.— Ancienne religieuse d'Orient. 
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N°08, — Templier en habit de maison. 
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N° 115. — Chevalier de l'ordre 


N° 142. — Chevalier de l'ordre Teuto- 


N° 414. — Grand maître de l'ordre 


d'Obrin. 


nique, 


Teutonique. 
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N° 116. — Clerc régulier Théatin. 








N° 115. — Ancien chapelain de l'ordre 
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ordre des Porte- 
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414 —Chevalierdel 


























N° 118. — Religieuse Théatine de 
l'Erwitage. 





N° 417. — Sœur Théatine de la Con- 
grégation. 
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N° 121, — Religieux de la Trappe en N° 122, — Religieux Trinitaire d 
coule, comme ilz sont hors du travail. de l’ancienne. Observance, en hab 
de ville, en France. € 








N° 129, — licligieux dela Trappe sans 
coule, comme ils sont au travail. 
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* 125. — Religieux Trinitaire de N° 124. — Religieux Trinitaire de N° 125. — Religieux Trinitaire de 
l’ancienne observance, en habit or- 


l’ancienne Observance, en habit de l’ancienne Observance , en habit de 
dinaire dars la maison, en France. chœur l'été, en France. chœur l'hiver, eu France. 








— 











\° 126. — Religieux Trinitaire, en N° 127. — Religieux Trinitaire, en N° 128. — Religieux Trinitaire, dans 
L ltalie, plusieurs provinces d'Espagne. 


les provinces de Castille, Aragon, 
Catalogne et Valence. 











© N° 199. — Religieux Trinitaire, ou N° 130. — Religieux Trinitaire dé- N° 434. — Religieux Trinitaire « 
Mathurin réformé, en France. j chaussé, en Espagne. chaussé, en France. 
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de chœur. chaussée, en Espagne. Filles Trinitaires, à Paris. 
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50, — Ursuline du monastère des N° 151. — Ursuline de Parme, allant N° 452. — Ursuline de Parme, en habit 
tes Rufine et Seconde, à Rome. … par la ville. ordinaire dans la maison. 
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igieuse de l'Adoration 
perpétuelle du saint sacrement, à 
Marseille, en habit ordinaire. 


N° 156. — Chanoïne Régulier de l'an N° 156 bis. — Rel 
cienne congrégation du Val des 
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N° 165. —Religieuse de Vallombreuse. N° 164. — Religieuse de l'ordre du N° 465. — Religieuse de l'ordre du 
Verbe incarné , en habit ordinaire. Verbe incarné, cn habit de céré- 
monies. 
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Art. MADELEINE, t. Il. — Ancien habille- 
ment des Religieuses du monastère 
des filles pénitentes à Paris, après 
leur réforme. 


Art. MADELEINE, t. I. — Ancien habille- 
ment des religieuses du monastère 
des filles pénitentes à Paris, avant 
leur réforme. 
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